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^AGABALE.  F.  IIeliogabale. 
ELBEK  (Git.ot  d’ ) , général  ven- 
déen, naquit  à Dresde,  en  sou 

père  , ayant  épousé  une  saxoue  , 
s’élait  fixé  dans  ce  pays  et  il  y mou- 
rut D'Elbce  vint  en  Frjnce  et  s’y  fit 
naturaliser  en  1757.  11  entra  fort 
jeune  dans  un  régiment  français  de 
cavalerie  , où  il  était  lieutenant.  Les 
personnes  qui  l’ont  connu  à celte 
époque  le  peignent  comme  un  homme 
de  mœurs  plus  réglée#  et  plus  scrupu- 
leuses que  ne  le  sont  communément 
les  jeunes  officiers.  Sa  fortune , son 
caractère,  sa  capacité,  ne  lui  don- 
naient , du  reste , aucune  distinction 
parmi  ses  camarades.  En  1783,  il 
douna  sa  démission  , se  maria  et  vécut 
des  lors  retiré  à la  campagne,  près  de 
Bcaupréau  en  Anjou.  Vers  la  fin  de 
1791  , il  suivit  l’exemple  de  beaucoup 
de  gentilshommes  et  quitta  la  France, 
Mais , apres  la  loi  qui  ordonnait  aux 
émigrés  de  rentrer  dans  le  royaume , 
il  revint  paisiblement  a son  domicile. 
Le  1 3 mars  1 794  , les  paysans  des 
environs  de  Bcaupréau , qui  avaient 
pour  lui  de  l’allèciion  et  du  respect, 
ayant  refusé  d’obéir  aux  lois  sur  le  re- 
crutement , et  s’étant  soulevés , vin- 
rent lui  demander  de  se  mettre  à leur 
tète.  Sa  femme  était  accouchée  la 
veille  , il  était  auprès  d’elle,  et  n’avait 
coulribué  eu  rien  à la  révolte  spon- 
tanée ries  habitants;  mais  il  consentit, 
sans  aucune  résistance,  à les  com- 


mander. Sa  troupe  fut  bientôt  jointe 
(>ar  celles  de  M.  de  Ronchaitip,  do 
C.ithelineau  et  de  Stofllet.  Ils  eurent 
d’abord  des  succès  , prirent  beau- 
coup de  tnunitious  et  quelques  ca- 
nons , et  chassèrent  du  pays  les  dé- 


tachements des  troupes  républicaines. 

(l’Angers  les  fit  eu- 


Unc  colonne  sortie  d’Angers  les  tu  en- 
suite reculer  ; mais  M.  de  Laroche- 
jaqucliu  ayant  remporté  un  avantage 
signale  aux  Aubiers  , se  réunit  à eux  , 
et  l’armée  vcudécunc  qui  commençait 
à devenir  formidable , marcha  sur 
Bressuire.  M.  de  Lrscurc,  qui  était 
prisonnier,  fut  délivré;  tout  le  pays 
se  souleva  , et  la  guerre  civile  prit  de 
ce  moment  un  grand  caractère.  Cette 
grande  armée  vendéenne , qui  pouvait 
alors  réunir  plus  de  quarante  mille 
combattans,  n’avait  pas  un  comman- 
dant. Bonchamp , Lescuro  , Laro- 
chejaquclin , Catlielineail , Stofllet  et 
d’Elbéc,  marchaient  chacun  à la  tête 


des  paysans  de  leur  canton.  La  trou p« 
de  d’Élbc'e  était  nombreuse  et  fort 


dévouée  ; clic  se  composait  de  gens 
des  environs  de  Bcaupréau  et  de  Chol- 
let. il  eu  était  fort  respecté  et  exerçait 
sur  eux  une  influence  complète  par 
sa  piété , son  courage  constant  et 
tranquille.  G’é  ail  IA  tout  son  mé- 
rite ; il  n’avait  aucune  habitude  de» 
hommes , du  monde  , ni  des  affaires. 
Sou  amour-propre  se  blessait  facile- 
ment et  s’emportait  sans  propos.  Il 
avait  un  mélange  de  prétention  et  de 
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politesse  difficile  et  cérémonieuse.  Il 
n’était  pas  sans  ambition  , nuis  faute 
d'expérience  de  la  société,  clic  n’avait 
ni  but  précis , ni  étendue.  Dans  les 
combats,  il  ne  savait  qu’aller  en  avant, 
ne  prenait  aucune  disposition  mili- 
taire , et  répétait  aux  soldats  : Mes 
enfants  , la  Providence  nous  don- 
nera la  victoire.  Sa  dévotion  était 
bien  réelle  ; mais  comme  il  avait  re- 
marqué que  c’était  on  moyen  de  s'at- 
tacher les  paysans  et  de  les  animer, 
il  ne  croyait  jamais  en  montrer  assez 
et  tombait  dans  une  affectation  quel- 
quefois lisible.  Il  avait  cousu  de 
saintes  images  sous  son  habit.  Sans 
cesse  il  faisait  des  exhortations  , des 
especes  de  sermons  aux  soldats , et 
surtout  leur  parlait  toujours  de  la  Pro- 
vidence; au  point  que  les  paysans, 
bien  qu’ils  respectassent  fort  tout  ce 
qui  tenait  à la  religion , et  qu’ils  aimas- 
sent beaucoup  d’Elbée  , l’avaient , 
sans  y entendre  malice,  surnommé 
le  général  la  Providence.  Mais  en 
tout,  c’était  un  si  bonuête  homme  et 
si  courageux  que  tout  le  monde , dans 
l'armée  , avait  pour  lui  de  l'attache- 
ment et  de  la  déférence.  De  Brcssuire 
un  marcha  sur  Thouars,  qu’on  in- 
vestit et  qui  sc  rendit  à la  colonne  de 
U’Elbée.  Puis  on  alla  attaquer  Fon- 
tenay; cette  tentative  n’eut  point  de 
succès.  D’Elbée  fut  blessé  à la  cuisse  et 
demeuraquelquessemainessanssuivre 
l’armée.  Pendant  ce  temps , la  seconde 
attaque  sur  Fontenay  réussit , et  de 
succès*  en  succès , on  arriva  jusqu’à 
Saumor,  quifut pris.  Celui  là  l'époque 
de  la  prospérité  et  des  pins  grandes 
espérances  des  vendéens.  C’est  à ce 
moment  que  , sur  la  proposition  de 
M.  de  Lcscurc  , Cathelinean  fut  re- 
connu généralissime  par  les  chefs  as- 
semblés. D’Elbée  . que  sa  blessure 
avait  retenu  , n’arriva  que  deux  jours 
apres  cette  nomination  qu’il  approuva 
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fort.  De  Saumur  on  marcha  par  An- 
gers, sur  Nantes , où  l’on  échoua  avec 
assez  de  perte.  Catiieliiieau  mourut 
des  blessures  qu’il  avait  reçues  dans 
cette  affaire.  On  songea  à le  rempla- 
cer; comme  la  nature  de  ccttc  guer- 
re donnait  à ce  commandement  eu 
chef  fort  peu  de  réalité,  et  qu’une 
armée  formée  de  la  sorte  ne  pouvait 
pas  avoir  une  discipline  exacte , les 
principaux  chefs  Rattachèrent  pas  une 
grande  importance  à cette  affaire. 
D'Elbcc,au  moyen  de  quelques  pe- 
tites manoeuvres  , se  fît  nommer  pres- 
qu'à  l’insu  d’une  grande  partie  de 
l’armée.  On  s 'était  occupé  en  même 
temps  de  choisir  quatre  généraux  de 
division,  parmi  lesquels  on  ne  comprit 
même  pas  Charcttc.  Une  telle  élection 
ne  changea  rien  à l’état  des  choses, 
chacun  conserva  le  même  commande- 
ment et  le  même  pouvoir:  mais  on  ne 
contesta  pas  à d’Elbée  son  titre  de  gé- 
néralissime, d'autant  que  pour  se  le 
faite  pardonner  , il  montra  nnc  poli- 
tesse et  une  déférence  plus  obséquieu- 
ses que,  jamais.  Vers  la  Gu  de  juillet, 
on  marcha  vers  le  lias  Poitou , et  l’on 
perdit  la  bataille  de  Luçon.  Le  12 
août , toutes  les  forces  des  armées 
vendéennes  sc  réunirent  pour  venger 
cet  échec  et  attaquer  de  nouveau  Lu- 
çon.  L’issue  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
On  reprocha  beaucoup  à d’Elbce  de 
n’avoir  donné  aucun  ordre , de  n’avoir 
pas  fait  une  disposition  pour  exécuter 
le  plan  d’attaque  dont  on  était  con- 
venu. Mes  enfants , alignez-vous 
donc  par  ci , par  là , sur  mon  che- 
val, était,  disait-on  , Je  seul  com- 
mandement qu’on  lui  eût  cutcndii 
proférer  pendant  faction.  Au  mois 
de  septembre,  la  guerre  devint  plus 
terrible  et  plus  désastreuse  pour  les 
vendéens.  Après  une  défensebéroique, 
après  avoir  fait  éprouver  aux  répu- 
blicains des  défaites  entières  ( Voyez 
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Boncbamp.  ),  Parmce  fui  enfin  com- 
pIciCTricnt  battue  à Chollet  ; d'Elbéc 
y fut  blessé  à mort.  On  le  transporta 
d'abord  à lhaupré.iu.  11  «‘tait  dans  un 
tel  état  de  souffrance,  qu'on  ne  put 
lui  faire  suivre  l’aruiée,  comme  à Les- 
«ue  et  à lioni'li.iiii]). ainsi  que  lui,  mor- 
tellement blesses.  On  le  cacha  pendant 
quelques  jours  ; puis  , après  que  les 
veudcVrisirureiil  passé  la  Loire  et  que 
l’armée  républicaine  se  fut  mise  à 
leur  poursuite  , un  frère  de  Callie- 
lincau  rassembla  environ  quinze  cents 
Angevins,  et  conduisit  à l’armée  de 
Charette,  avec  cette  escorte,  d’Elbée, 
sa  femme , sou  beau-frère,  et  les  of- 
ficiers blessés  qui  étaient  restes  dans 
le  pays.  Charette  les  envoya  à i’ile  de 
Noinnouiicr, ‘dont  il  s'ofait  emparé, 
et  qui  semblait  le  plus  sûr  et  le  plus 
tranquille  refuge.  Trois  mois  apres, 
les  républicains  attaquèrent  Noir- 
moutiers  et  le  prirent.  Ils  y trouvè- 
rent d’Klbée , que  scs  blessures  te- 
naient encore  entre  ta  vie  cl  la  mçrt. 
Quand  les  soldats  entrèrent  dans  sa 
chambre,  il  leur  dit:  « Oui , voilà 
» ^Elbéc . voilà  votre  plus  grand  en- 
» nemi  ; si  j’avais  eu  assez  de  force 
» pour  me  battre,  vous  n’auriez  pas 
» pris  Noirinuiitier,  ou  vous  l’eussiez 
» du  moins  chèrement  acheté.  » Les 
républicains  le  gardèrent  cinq  jours, 
l’accablant  d'outrages  cl  de  questions. 
L’intcrrogatuire,  en  règle,  qu’il  subit, 
existe  encore.  Ses  réponses  sont  plei- 
nes de  franchise  et  de  modération. 
«Je  jure,  sur  mon  honneur,  dit-il  ,' 
b que  malgré  que  je  désirasse  sincè- 
a renient  et  vraiment  un  gouverne- 
a ment  monarchique , réduit  à scs 
a vrais  principes  et  à sa  juste  au- 
» tonte,  )c  n’avais  aucun  projet  par- 
» ticulier,  et  j’aurais  vécu  ;cn  ci- 
» toycn  paisible  sous  tout  gouver- 
» minent  qui  eûfassuré  ma  tranqml- 
» blé  et  le  libre  exercice  de  la  reli- 
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» gion  que  j’ai  toujours  professée.  » 
11  assura  même , qu’à  ces  conditions  , 
il  s’ctlbrccrait  de  pariiier  le  pays. 
Mais  on  voit  clairement  que  cette  of- 
fre n’avait  d'autre  but  que  de  sauver  la 
vie  à scs  malhcuieux  compagnons. 
Enfin,  lassé  de  cette  agonie  : « Mes- 
» sieurs , dit-il , il  est  temps  que  cela 
b Unisse  , faites -moi  mourir,  » 11  ne 
pouvait  se  tenir  debout.  On  i’apporta 
dans  un  fauteuil  sur  la  place  publi- 
que, cl  on  le  fusilla.  Sa  femme , qui 
pouvant  se  sauver,  n’avait  pas  voulu 
le  quitter , s’évanouit  en  voyant  por- 
ter sou  mari  au  supplice.  Un  offi- 
cier républicain  la  soutint  et  montra 
de  l'attendrissement.  Ses  supérieurs 
menacèrent  de  faire  tirer  sur  lui,  s’il 
ne  laissait  tomber  cette  malheureuse 
femme,  qui  fut  aussi  fusillée.  M.  d’Hau- 
terive,  frète  de  madame  d’Llbée,  et 
de  Boisy  sou  beau-frère,  pci  iront  de 
même.  Ou  remplit  une  nie  de  ven- 
déens fugitifs  et  (Tbabitants  de  Pile, 
qu’on  soupçonnait  de  leur  etie  favo- 
rables , et  tons  furent  massacrés  , au 
nombre  d'environ  quiuze  cents.  Ce  fut 
dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1 7<;/| . D’EJbce  a laissé  un  fils  unique. 

ELI! F. NE  (d  ).  V.  Dp.lbenk. 

ELBEUF  ou  ELBQEUF,  marqui- 
sat , érigé  en  duché  le  a.j  mors  1 à8a, 
en  faveur  de. Cn ahi.es  1'  \ , petit-fils 
dfcClaude,  duc  cltsGuisc  ( F. Guise). 
Charles  naquit  cn  i55G.  Son  carac- 
tère et  scs  goûts  le  rendaient  peu 
propre  à figurer  dans  les  troubles  qui 
agitèrent  le  regue  de  Henri  111.  Rien 
ne  prouve  qu’il  ait  pris  part  aux  pro- 
jets ambitieux  des  princes  de  sa  mai- 
son, ni  même  qu’il  cn  ait  eu  connais- 
sance. Cependant  à l’issue  des  Etats 
de  Blois , il  (ut  arrêté  sur  de  simples 
soupçons  et  .coudait  au  château  de 
Locnes.  aù  il  resta  sous  la  gaide  du 
duc  d’Epernon , jusqu’en  ijgi.  Les 
’ » 1 .. 
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ouvrages  satiriques  du  temps  le  re- 
présentent comme  un  homme  dun 
esprit  médiocre , insouciant  et  fort 
adonné  aux  plaisirs  delà  table.  11  mou- 
rut et»  itio5. — Chaules  11*  son  fils  , 
né  en  1596,  mort  en  i65j,  avait 
épousé  Catherine-Henriette , fille  lé- 
gitimée de  Henri  IV  et  de  Gabnellc 
d'Estrées.  Sa  femme  voulut  jouer  un 
rôle  dans  les  intrigues  de  la  cour  sous 
le  miuistère  de  Richelieu  : elle  fut  exi- 
lée en  i63i  , et  le  duc  d’Elbcuf  dé- 
claré criminel  de  lèze-majesté.  Il  par- 
vint cependant  à rentrer  en  faveur , 
et  obtint  le  gouvernement  de  Picardie. 
Le  cardinal  de  Retz  n’eu  a pas  fait  tin 
portrait  avantageux  dans  scs  Mé- 
moires. — Emanuel-Maurice,  pe- 
tit-fils du  précédent , né  eu  1677 , 
passa  au  service  de  I empereur  d Allc- 
Icmagne  , en  1 70Ü  , et  obtint  un 
commandement  de  cavalerie  dans  le 
royaume  de  Naples.  11  rentra  dans  le 
duché  d’Elbe»  en  1719,  par  des 
lettres  d’abolition,  et  mourut  en  17OJ, 
dans  sa  Hü*.  année.Pcndant  son  séjour 
k Naples,  il  avait  épousé  l’unique  hé- 
ritière de  la  maison  de  Salza.  Tandis 
qu’il  faisait  travailler  à des  embellis- 
sements dans  son  château  de  Portici, 
on  trouva,  à une  certaine  profondeur , 
des  marbres  précieux.  Le  prince  lit 
continuer  les  fouilles  , cl  la  quantité 
d’objets  qui  furent  le  fruit  de  ce 
travail , donna  lieu  à de  nouvelles 
recherches,  qui  amenèrent  enfin  la  de- 
couverte d’Herculanuui.  Par  la  mort 
de  ce  prince , le  titre  de  duc  d’Edjcuf 
passa  dans  la  maison  d’Harcourt  ( Voj  - 
Harcoott\  W s. 

El.bURCHT  Jeau  Vau),  sur- 
nommé Petit  Jean.Oua  surcc  peintre 
fort  peu  dedclail>.  il  naquit  à El  bourg, 
près  de  Campen  , s’établit  à Anvers  , 
et  Int  admis  , en  i535,  dans  la  com- 
munauté dos  peintres  defette  ville. 
Dcscamps  dit  que  cet  artiste  entendait 
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bien  la  figure,  le  paysage  , et  repré- 
sentait bien  une  mer  orageuse.  11  cite 
quatre  tableaux  de  Van  Elburcht, 
placés  dans  l’église  de  Notre  Darne 
d’Anvers.  I.’un  d’eux  représente  la 
Pêche  miraculeuse , et  se  trouve  fort 
convenablement  placé  à l’autel  de  la 
chapelle  des  marchands  de  poisson. 
Les  trois  autres,  d’une  plus  petite 
proportion  , sont  placés  au-dessous, 
fcc  sont  : un  Christ  sur  la  croix  avec 
la  Cierge , St.  Jean  et  la  Made- 
lène  ; St.  Pierre  à genoux  devant 
J.  C. , sur  les  bords  de  la  mer  ; et 
J.  C.  dans  la  bergerie.  Ils  ne  sont 
pas  sans  mérite , mais  on  y désirerait 
un  dessin  plus  coulant  et  un  pinceau 
moins  sec.  L’année  de  la  mort  de  Vau 
Elburcht  est  inconnue.  D— t. 

F.IJDAD, surnommé  Danita,  parcc- 
qu’il  était  do  la  Iribu  de  Dan,  est  l’au- 
teur, vrai  on  supposé,  d’une  Lettre 
où  il  traite  des  dix  iribus  qui  sont  au- 
delà  du  fleuve  Sabbation,  de  leur  . 
puissance  , de  leur  empire,  de  leurs 
rites  et  coutumes  et  de  leur  maniéré 
de  faire  la  guerre  avec  leurs  voisins. 
Cet  auteur  lions  apprend  qu’il  h#bi- 
tait  sur  la  rive  du  fleave  merveilleux 
le  Sabbation  ou  Sambation  (0-  Le 
désir  de  visiter  ses  frères  répandus 
dans  les  régions  du  globe , le  porta  a 
quitter  ce  lieu  et  « voyager.  Il  partit 
avec  un  autre  juif  de  la  tribu  d Aser, 
et  s’embarqua.  A peine  était-il  en  tner 
que  son  biffaient  fut  pris  p.ir  des 
Ethiopiens  a face  noire,  et  qui  pis  est 
anthropophages.  Ces  sauvages  le  pri- 
rent, l’ mâchèrent  parle  cou  et  1 em- 
prisonnèrent dans  un  rédoit  étroit , 
lui  donnant  beaucoup  de  nourriture  , 
afin  que  de  maigre  qu’il  était,  ilde- 
viut  gras  et  digne  de  leur  appétit.  Mais 
une  troupe  d’autres  Ethiopiens  vint 
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fondre  sur  ces  anlropophages  et  déli- 
vrer Eldad.  Il  suivit  les  vainqueurs 
dausleur  pays.  Ceux-ci  ne  mangeaient 
point  les  hommes,  et  étaient  adonnés 
A la  pyrolàtrie.  Après  l’avoir  gardé 
quatre  ans  avec  eux,  ils  le  conduisi- 
rent dans  la  terre  d’Atzin , où  un  juif 
Tacheta.  Eldad  navigua  quelque  temps, 
débarqua,  puis  tomba  dans  la  tribu 
d'Issaclier,  établie  en  la  montagne 
d'Abyssi, où  elle  vivait  indépendante, 
quoique  la  montagne  fît  partie  de 
l’empire  des  Modes  et  des  Perses.  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  l’analvse 
de  cette  lettre,  que  Eartolocci  ( Bibl . 
Rabbin,  tora.  i , pag.  100  et  suiv.  ) a 
réfutée  dans  tous  ses  points.  Elle  fut 
sans  doute  écrite  par  un  imposteur 
qui  aura  pris  le  nomd’Eldad,  et  l’aura 
composée  pour  accroître  parmi  les 
siens  les  récits  fabuleux  de  quelques 
rabbins  touchant  le  fleuve  Sabbalion 
et  les  tribus  , et  augmenter  l'espoir  de 
leur  dclivrauce.  Cette  lettre  fut  impri- 
mée pour  la  première  fois  à Constan- 
tinople, en  i .*>  1 8 , in-4".  Depuis  il 
en  a été  fait  plusieurs  réimpressions 
à Venise,  i544  tüo5,  in  - 8'*. 
Genebrard  l’a  traduite  peu  fidcle» 
ment  en  latin,  et  Ta  publiée  sous  ce 
titre  : Eldad  D tintas  de  Judæis  clau- 
sis , eorumque  in  Æthiupid  imperio , 
Paris,  i5G3;  celle  traduction,  dont 
Birtoloeci  a relevé  les  erreurs , a été 
réimprimée  dans  la  Chronographia 
ltebrteorum , du  même  Genebrard. 
Enfin  il  a paru  une  nouvelle  édition 
du  texte  hébreu,  à Isny,  en  tyj'J, 
in- 13.  Eldad  vivait  vers  le  commen- 
cement du  t3'.  siècle.  J — n. 

ELEAZAR,  en  hébreu  Euiazar 
[aux ilium  Del).  L’Ecriture  et  Joscphc 
signalent  un  grand  nombre  de  juifs 
de  ce  nom;  uous  allons  faire  connaître 
les  prinripaux  d’entre  eux.  Ei.vAzxn , 
fils  d’Aaron  , et  son  succccsscur  au 
pontificat , qui  resta  dans  sa  famille 
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jusqu’au  temps  de  Héli.  Il  fut  enterré 
à Gabaath,  lieu  appartenant  à Phinées, 
son  fils(  Voy.  Josué,  c.  34).  — ElÉa- 
7 au  , fils  d’Ahinadab,  qui  fut  sancti- 
fié pour  être  gardien  de  Tarche  du 
seigneur  ( Rois,  1.  t , c.  7 ).  — Eléa- 
zah  , fils  d’Ahod,  un  des  trois  braves 
de  David  qui  traversèrent  le  camp  des 
Philistins  pour  aller  chercher  à ce 
riucc , épuisé  par  la  fatigue  des  com- 
ats , de  l’eau  de  la  citerne  de  Beth- 
léem. Dans  une  bataille  livrée  aux 
Philistins  par  les  Israélites , ces  der- 
niers , effrayés  , prirent  la  fuite  de 
toutes  parts  : Eléazar  seul  soutint  le 
choc  des  ennemis,  et  en  fit  un  si  grand 
earnage,  «que  sa  main , dit  l’Ecriture, 
» demeura  collée  à son  épée  ( Voyez 
Bois,  I.  3,  c.  35,  etparalip. , c.  3).  • 
— Eléazar  , fils  de  Saura,  surnommé 
Abaron  , ou  Aurait , de  la  famille  des 
Machabées.  Judas,  livrant  bataille  à 
Antiochus  Eupator,  Eléazar  apperçut 
dans  l’armée  de  ce  dernier,  un  élé- 
phant plus  grand  et  plus  richement 
enharnaché  que  les  autres;  il  orut  que 
cet  éléphant  portait  le  roi , et  se  fai- 
sant jour  à travers  les  ennemis,  il 
parvint  jusqu’à  l’animal , lui  ouvrit  le 
ventre  avec  son  glaive , et  périt  écrasé 
( V oy.  Machab. , i.  1 , c.  6 ).  — Elé a- 
7 au  , autre  contemporain  des  Macha- 
bccs  , soutint  le  martyre  sous  Antio- 
chus Ephiphane.  En  vain  ce  prince 
voulut  le  faire  renoncer  à son  culte , et 
lui  donner  à manger  de  la  viande  de 
porc.  Il  aima  mieux  périr  que  de  vio- 
ler la  loi  de  Dieu.  — Eléazar  , fils 
d’Onias  l".,  et  frère  de  Simon  dit 
le  Juste  , succéda  à ce  dernier  dans  la 
grande  sacrificature , qu’il  exei  ça  pen- 
dant dix-neuf  ans.  On  prétend  que  ce 
fut  lui  qui  envoya  à Plolémée  - Phila- 
delplic  les  soixante-douze  iuterpretes 
qui  firent  là  version  des  livres  sacrés, 
connue  sous  le  nom  de  Version  des 
Septaule,  environ  377  ans  avant  J.C. 
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( V.  Abi'tk  ).  Ptolémée  Ini  rendit  1rs 
juifs  qui  ciaicnt  retenus  captifs  dans 
scs  états.  — .loseplie  parle  encore 
d’un  autre  Ellazah  , magicien,  qui 
délivrait  les  possèdes  par  la  vertu 
d’une  herbe»  ufmnée  dans  un  anneau. 
Le  démon , en  signe  d’obéissance  , de- 
vait renverser  tineeruehc  pleine  d’eau, 
placée  à côté  du  patient  1).  L. 

ELÉAZAR  de  Garrniza  ou  de 
Worms , auteur  hébreu,  disciple  de 
Judas , fils  de  Kalonvmos , apparte- 
nait à une  famille  de  juifs  allemands 
très  célèbre.  Il  vivait  en  i , et  a 
hissé  plusieurs  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  imprimés.  Voici  les 
principaux  : 1.  le  Livre  du  Droguiste, 
qui  traite  de  l’amour  de  Dieu  , de  la 
pénitence,  des  choses  licites  ou  défen- 
dues, etc.,  Fauo,  i5o5,  in -fol.  Ce 
traité  a été  réimprimé  plusieurs  fois. 
IL  Guide  du  Pécheur,  V enise,  i 54  Y, 
in-4'’’ ; et  Leydc , itigi  , in  iu.  Il 
en  existe  encore  d’autres  alitions.  111. 
Commentaire  sur  le  livre  Jezira. 
Dans  les  diverses  éditions  le  texte  sc 
trouve  uni  au  commentaire.  IV.  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  et  le  livre, 
de  Ruth,  public  ?6us  Je  titre  de  Vin 
aromatique , Dublin,  1608,  in  •4'’. 
Il  n’a  paru  que  rette  partie  du  com- 
mentaire d’Eléazir,  qui  embrassait  lés 
cinq  Meghillolh.  Parmi  scs  ouvrages 
manuscrits  on  distingue  un  Traite 
de  LA  me , cité  par  Pic  de  la  Mifan- 
dolé , dans  son  Livre  contre  les  astro- 
logues, nn  Commentaire  cabalisti- 
que sur  le  Fcntateuque , un  Traité 
de  Vanité  de  Dieu , et  divers  écrits 
cabalistiques  , dont  on  trouve  la  no- 
menclature dans  Wolf,  Bill,  he'br., 
et  dans  le  Dizionar . storico , de  pli 
elrei,  de  M.  (le  Rossi.  Ce  rabbin  fut 
maître  du  célèbre  Nachmanide. 
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les  fonctions  de  missionnaire  dans 
l’Orient , et  à son  retour  en  Allema- 
gne, il  s’adonna  au  ministère  de  h 
parole.  Consumé  par  ses  travaux  apos- 
toliques, il  mourut  à Kollcnbuurg,  le 
2 mai  tfi un.  On  a de  lui,  eu  alle- 
mand : Chronique  de  la  Suisse  pen- 
dant qu’elle  dépendait  de  V Autriche 
antérieure  ; Relation  de  sa  mission 
dans  V Archipel.  Os  deux  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.  E — s.  ' 

EL  HOMO  U E D E G U I EN  N E* 
d’abord  reiuede  France,  ensuite  reine 
d’Angleterre , était  fille  de  Guillau- 
me IX  , dernier  duc  d’Aquitaine. 
Guillaume  IX , en  partant  pour  le 
pèlerinage  de  S.  Jacques  eu  Gallico , 
la  déclara  héritière  de  ses  états , à 
Condition  qu’elle  épouserait  le  prince 
Louis,  fils  de  f.onis-le-Gros , roi  de 
France.» Os  états  d’Aquitaine,  ayant 
appris  la  mort  de  Guillaume,  firent 
connaître  ses  dernières  volontés  à 
Louis-le-Gros , qui  envoya  son  (ils 
à bordeaux,  où  le  mariage  projeté  lut 
célébré  avec  une  grande  pompe.  Eléo- 
nore apportait  en  dot  au  prince  Louis 
Cette  belle  pallie  de  la  Fiaure  ma- 
ritime , qui , sous  les  noms  de  Poitou  , 
de  Sainton£c , de  Gascogne  etdepays 
des  Bisques,  s’étend  depuis  la  basse 
Loire  jusqu’aux  Pvrénécs.  A peine  va- 
uail-elie  d’épouser  l’héritier  de  la  cou- 
ronne de  France  ( l’an  1 15"  ),  que  la 
mort  de  Louis-le-Gros  fit  monter  le 
prince  Louis  sur  le  trône.  Les  pre- 
mières années  de  son  règne  furent 
brillantes;  Eléonore,  qui  avait  aug- 
menté le  royaume  de  son  époux  , ajou- 
tait à l’éclat  de  la  nouvelle  cour  par 
sa  présence.  La  reine  Eléonore  sc 
trouva  au  concile  de  Yézelai  , où 
S.  Bernard  pré»  lia  la  seconde  croi- 
sade ; clie  reçut  la  croix  des  mains 
du  saint  abbé,  et  contribua  bc.incOgp 
à enflammer  par  son  rxemplc  le 
des  chevaliers  et  des  barons.  La  rt.jac 
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partit  pour  l'Orient,  avec  son  époux, 
au  commencement  de  l’éle'  i ) 4 7 , et  fit 
remarquer  sa  beauté  et  les  grâces  de 
son  esprit  à U cour  de  Canstnntiuople. 
Après  avoir  supporté  avec  résignation 
le»  fatigues  d’un  voyage  périlleux  à 
travers  l’Asie  mineure,  elle  arriva  à 
Antioche , où  elle  fut  reçue  avec  de 
vives  deuiQiistrations  de  joie  par  son 
oncle,  Itaymond  de  Poitiers,  Ray- 
rnund,  qui  avait  er.vic  de  retenir  l’ar- 
mée de  Louis-le-Jcutic  pour  faire  la 
guerre  aux  princes  musulmans  ses  voi- 
sins , s’effjrça  de  séduire  le  cœur  d’E- 
lépoore  et  de  l’entraîner  dans  ses  pro- 
jets. La  reine,  touchée  des  prières  de 
ce  prince,  subjuguée  par  les  homma- 
ges d’une  cour  voluptueuse  et  bril- 
lante , et  si  ou  en  croit  les  historiens, 
par  des  plaisirs  et  des' penchants  in- 
dignes d’elle , sollicita  vivement  le  roi 
sou  époux  de  retarder  son  départ  pour 
Jérusalem  ; comme  clic  ne  put  y réussir, 
elle  annonça  hautement  le  projet  de 
se  séparer  de  Louis  Vil  et  de  faire 
casser  son  mariage,  sous  prétexte  de 
parenté.  Rayiuoud  lui-même  jura  d’em- 
ployer la  force  et  la  violence  pour  re- 
tenir sa  niccc  daus  ses  étals.  Enfin 
le  roi  de  France , outragé  comme  sou- 
verain et  comme  epoux,  résolut  de 
précipiter  son  départ , fut  obligé  d’en- 
lever sa  propre  femme  et  de  la  ra- 
meur r la  nuit  dans  son  camp.  Parmi 
la  foule  des  chevaliers  et  même  des 
musulmans  qui,  au  rapport  de  l’his- 
toire, attirèrent  dans  Antioche  les  re- 
gards d’Elépnore,  on  citait  un  jeune 
Turk  dont  elle  avait  reçu  des  présents. 
« Dans  ces  choses-là,  dit  iugéuicusc- 
» incnt  Mczerai,  ou  eu  dit  souvent 
» plus  qu’il  n’y  en  a ; mais  aussi  il 
» y eu  a souvent  plus  qu’on  n’eu  dit.  » 
Quoi  qu’il  en  soit Louis  VII  ne 
put  oubliée  sou  déshonneur,  et  cessa 
d’avoir  des  égards  et  de  l'attachement 
pour  la  reiue.  De  son  coté , Eléonore 
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traitait  son  époux  avec  la  fierté  la  plus 
insultante , et  se  plaignait  d'avoir 
épousé  un  moine  plutôt  qu’un  roi. 
Louis  consulta  plusieurs  fois  l’abbé 
Sngcr  sur  le  parti  qu’il  devait  preu- 
dre  ; le  sage  abbé  de  St.-Dcnis  con- 
seilla toujours  à son  maître  de  dis- 
simider  ses  outrages  , et  surtout  de 
n’en  point  venir  à un  divorce,  qui  ne 
pouvait  être  que  funeste  à la  France. 
Tant  que  Sugcr  vécut,  Louis-le-Jcunc 
suivit  scs  conseils  ; mais  après  sa 
murt,  le  roi  ne  s’occupa  plus  que  de 
rompre  des  liens  qui  lui  devenaient 
chaque  jour  plus  odieux.  Le  divorce, 
qui  était  désire  également  par  les  deux 
époux,  fut  enfiu  prononcé  en  i t5a, 
dans  le  concile  de  Beaugency.  Eléo- 
nore quitta  le  royaume,  le  dépit  et 
la  vcugeancc  dans  le  cœur.  Plusieurs 
princes  aspiraient  à sa  main,  mais 
elle  préféra  celui  qui  pouvait  faire  la 
guerre  à l’époux  qu’elle  venait  de 
quitter,  et  fit  tomber  son  choix  sur 
Henri,  duc  de  Normandie,  connu  de- 
puis sous  le  nom  d’ Henri  II,  roi 
d’Angleterre.  Ce  mariage  fit  passer 
sous  la  domination  du  monarque  an- 
glais les  riches  provinces  de  l’Aqui- 
taine. Eléonore  était  plus  âgée  que 
son  nouveau  mari,  qui  en  l'épousant 
n’avait  cunsulté  que  son  ambition  ; 
elle  ne  tarda  pas  à le  tourmenter  par 
les  transports  de  sa  jalousie,  et  porta 
le  trouble  et  la  discorde  à la  coor  d’An- 
gleterre, comme  elle  avait  porté  le 
scandale  à la  cour  de  France  : la 
tendresse  d’Henri  II  pour  la  belle  Ro- 
semonde  et  pour  plusieurs  autres  fem- 
mes de  sa  cour,  avait  poussé  jusqu’à 
l’excès  le  dépit  et  l’Iiuincur  viudtca- 
tive  d’Eléonore.  Enfin  la  reine  ré- 
solut de  sc  venger  des  infidélités  de 
son  epoux , et  semant  partout  les 
soupçons  et  la  haine,  elle  trouva  le 
moyen  de  diviser  la  famille  royale 
et  d’armer  les  fils  contre  leur  père. 


8 El.  t 

La  Normandie,  l'Aquitaine  et  l’Angle- 
terre furent  remplies  de  (roubles  et 
ravagées  par  onc  guerre  impie.  Eléo- 
nore s’était  préparé  un  asyle  dans  le 
royaume  de  Louis,  qu’elle  avait  long- 
temps menacé  de  sa  vengeance , et 
qui  était  devenu  son  allié  depuis  qu’elle 
lie  songeait  plus  qu’à  se  venger  (les 
infidélités  de  son  dernier  époux.  Au 
moment  qu'elle  se  disposait  à quitter 
l’Angleterre  , déguisée  en  homme , 
Henri,  averti  de  ses  intrigues,  donna 
ordre  de  l’arrêter,  et  la  fit  enfermer 
dans  une  étroite  ptison.  La  captivité 
d’Eléonore  dura  depuis  i jusqu’à 
1188,  époque  où  Kirhard-Creur-de- 
Lton  succéda  à son  père  et  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre.  Le  premier 
usage  qu’elle  fit  de  sa  liberté  fut 
de  détourner  Richard  du  mariage  pro- 
jeté avec  Alix,  princesse  de  France, 
pour  lui  faire  épouser  Bérengère,  prin- 
cesse de  Navarre.  Pendant  la  5'.  croi- 
sade , qui  retint  sou  fils  en  Orient , 
Eléonore  fut  chargée  du  gouverne- 
ment de  l’Angleterre , et  lorsque  Ri- 
chard, à son  retour,  fut  fait  prison- 
nier  en  Allemagne,  clic  implora  tour 
a tour  le  pape,  l’empereur  Henri  V, 
Philippe-Auguste,  et  tous  les  princes 
chrétiens,  pour  obtenir  la  liberté  du 
héros  malheureux  de  la  guerre  sainte. 
Quelques  années  après  la  délivrance 
de  Richard,  elle  se  retira  à Fontc- 
vrauld , et  mourut  dans  cet  ablwyc 
en  iao5,  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  On  trouve  trois  de  ses  let- 
tres au  ppc  Céleslin  III,  parmi  celles 
de  Pierre  de  Blois  : on  croit  même 
qu’elles  lui  furent  dictées  par  ccl  au- 
teur. L’histoire  de  cette  princesse,  pu- 
bliée en  itàgi , in- ia,  à Rotterdam, 
par  Larrey,  sous  le  titre  de  l 'Héri- 
tière de  Cwuveruic,  contient  plusieurs 
faits  hasardés,  et  ne  doit  être  lue 
qu'aver  circonspection.  M— D. 

ÉLÉONORE  DE  GUZMAN,  mai- 
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tresse  d’Alphonse  XI,  roi  de  Castille, 
célèbre  par  sa  beauté,  ses  aventures, 
une  faveur  de  vingt  ans  et  sa  fin  tragi- 
que, était  veuve  de  D.  Juau  de  Ve- 
lasco,  et  fille  de  D.  Pedro  Nunez  de 
Guzman.  Elle  passait  pur  la  plus 
belle  femme  de  l'Espagne;  ses  ricnes- 
ses  et  son  esprit  relavaient  I éclat  de 
ses  charmes.  É'conore  inspira  au  roi 
de  Castille  l’amour  le  plus  violent , 
sans  puvoir  néanmoins  adoucir  son 
caractèie  impitoyable  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  f'ençcur.  Dès 
que  le  roi  en  fut  épris,  il  ne  garda 
plus  de  mesure  dans  sa  famille  ni  en- 
vers le  public  : il  en  agit  avec  Eléo- 
nore comme  si  elle  eût  été  reine.  Cons- 
tance de  Portugal,  épouse  du  roi,  n’en 
avait  que  le  nom;  Éléonorc  en  avait 
l'éclat , le  crédit  et  les  honneurs.  Al- 
phonse fut  tenté  bieu  souvent  de  ré- 
pudier la  reine  pour  épouser  sa  maî- 
tresse. Ce  fut  rlle  qui  lui  inspira  , en 
1 33a , l’idée  d’instituer  l’ordic  de  la 
Bande.  Il  fallait  être  noble  , avoir 
servi  dix  ans  , faire  profession  de  po- 
litesse et  de  galanterie , pour  être  ad- 
mis au  nombre  des  chevaliers.  I<e  but 
d’Éléonore  était  de  ré  former  les  mœurs 
farouches  de  la  noblesse  castillane  : 
elle  avait  l’art  de  gouverner  le  roi , et 
en  était  fière.  Au  milieu  des  troubles 
et  des  malheurs  d’un  règne  agité,  le 
roi  de  Castille  ressentit  la  joie  la  plus 
vive  de  la  naissanre  de  deux  fils  ju- 
meaux que  lui  donna  Éléonorc.  Ces 
deux  princes  étaient  Henri  de  Trans- 
tainare , qui  fut  depuis  roi , et  Fré- 
déric, grand  maître  de  Saint  Jacques. 
On  reproche  à Éléonorc  d’avoir  noirci 
et  perdu  àia  cour,  par  scs  intrigues, 
Martinez  d’Oviedo,  grand  maîlred’Al- 
cantara.  Aigri  contre  la  favorite,  il  se 
révolta , fut  pris  et  périt  dans  les  sup- 
plices. A la  mort  du  roi  de  Castille, 
arrivée  en  1 35o, Éléonorc  fulexposée 
à la  vengeance  de  la  reine,  qui  s'ein- 
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para  du  gouvernement  : elle  brûlait 
ne  la  punir  de  l’indilFerence  et  du  mé- 
pris  qu’avait  eus  pour  elle  le  feu  roi. 
En  vain  les  jeunes  prmers  , fils  d’Élco- 
nore,  prirent  les  armes  pour  sauver 
leur  mère  : elle  fut  arrêtée  à Séville, 
en  i55i,  et  étranglée  dans  le  palais 
de  la  reine , sous  les  yeux  de  cette 
prinre-se  et  du  jeune  roi  son  fils, 
Pierre-le-Crnel.  B — p. 

Eléonore  tellez.  reine  ré- 
gente de  Portugal , fille  de  Martin-AI- 
pbonse  Telle*  de  N unes,  était  mariée 
à D.  Juan  d’Acunha  , lorsque  Ferdi- 
nand, roi  de  Portugal,cn  devint  éper- 
dument amoureux.  Ce  prince  l’ayant 
demandée  à son  mari,  qui  la  lui  céda, 
rompit  aussitôt  les  engagements  qu’il 
avait  contractés  avec  l'infante  de  Cas- 
tille , et  apres  avoir  fait  casser  le  ma- 
riage d’Eléonore,  il  lepousa  lui-même 
pour  la  placer  sur  le  trône.  Tout  le 
royaume  gémit  de  ce  lien  inégal  s le 

Eîuple  de  Lisbonne  se  souleva;  mais 
s chef»  des  révoltés  furent  punis  de 
mort.  Eléonore  fut  proclamée  reine 
de  Portugal  en  1 3^  i . Dès  ce  moment 
le  roi  ne  fut  plus  que  le  jouet  de  celte 
femme  ambitieuse,  qui  abusa  ift  sa 
faiblesse  pour  gouverner  impérieuse- 
ment. Sa  conduite  attira  sur  clic  tous 
les  regards  : maîtresse  de  tout , mais 
observée  du  peuple  et  méprisée  des 
grands,  un  instant  pouvait  lui  enlever 
le  fruit  de  ses  intrigues , par  la  mort 
du  roi  qui  était  d’une  santé  faible. 
Eléonore  qui  avait  .requis  le  ti  ônr  par 
ses  charmes , voulut  s’ci»  assurer  la 
possession  par  ses  libéralités.  Après 
avoir  élevé  sa  famille  aux  premières 
dignités,  clic  prodigua  aux  grands  les 
honneurs  et  des  bienfaits  au  peuple. 
Mais,  ne  pouvant  dissimuler  long- 
temps la  perversité  de  son  ame , clic 
occasionna  , par  de  noirs  artifices , la 
mort  de  sa  propre  sœur  Marie,  que 
l’infiut  D.  Juau  avait  épousée  en  sc- 


EI.E  y 

crel,  et  dont  elle  ciaignait  la  concur- 
rence au  trône  ; pleine  d’ombrage  et 
guidée  par  une  adresse  perfide,  clic 
sut  inspirer  à ce  prince  un  faux  soup- 
çon d'infidélité  qui  le  porta  à poignar- 
der sa  femme.  Au  mépris  de  ce  qu'elle 
devait  au  roi,  que  sa  passion  aveu- 
glait, Élcouore  eleva  au  faîte  des  hon- 
neurs et  du  pouvoir  D.  Juan  Andeiro, 
gentilhomme  castillan,  qui  devint  son 
amant  et  son  favori.  En  i585,  elle 
parut  avec  éclat  à la  cour  de  Castille , 
ou  elle  couduisit  l’infante  Beatrix  , sa 
fille,  qui  épousa  D.  Juan , roi  de  Cas- 
tille. Peu  de  temps  après,  Ferdinand 
mourut , et  défera  la  régence  à Eléo- 
nore, qui  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement , dont  elle  partagea  la  puis- 
sance avec  Andeiro , son  favori.  Ce- 
pendant l’infant  D Juan,  grand  maître 
d’Avis,  ayant  formé  un  parti,  réso- 
lut d’ôter  la  régence  à Eléonore  ; il 
entra  avec  ses  partisans  dans  le  palais 
royal , et  poignarda  Andeiro  dans  les 
bras  de  la  reine.  Le  peuple  ayant  fait 
éclater  sa  joie  à l’occasion  de  ce  meur- 
tre, Eléonore  ne  se  crut  point  eu  sû- 
reté à Lisbonne , et  en  sortit  pour  se 
retirer  à Alenqucr.  Ce  fut  alors  que  , 
se  tournant  vers  la  ville,  elle  s’écria  : 
O ingrate  et  perfide  ! fasse  le  ciel 
que  je  puisse  te  voir  embrasée  ! d’A- 
Icuqucr  elle  passa  à Santarrm.  Le 
royaume  fut  divisé , et  Lisbonne  li- 
vrée à l'anarchie.  Eléonore , loiijours 
inconsolable  du  meurtre  d’Audciro  , 
et  biulant  de  se  venger,  pressa  vive- 
ment le  roi  de  Castille  , son  gendre  , 
d’accourir  promptement  en  Portugal 
pour  s'y  faire  reconnaître  héritier  du 
royaume  , le  roi  Ferdinand  étant  mort 
sans  enfants  mâles.  Elle  attira  ce  prin- 
ce à Santarein , et  se  dépouilla  impru- 
demment , en  sa  faveur,  de  son  auto- 
rité, espérant  qu’il  la  vengerait  du 
peuple  de  Lisbonne  ; mais  elle  ne  tarda 
pas  à sc  repentir  d’avoii  appelé  les 
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Espagnols  à sou  secours.  Le  roi  de 
Castille  , sou  gendre  , craignant  ses 
artifices  et  les  ((Tels  de  son  ambition 
trompée , la  fil  arrêter  et  conduire  dans 
le  monastère  de  Tordesillas,  près  de 
Valladolid,  où,  dévorée  de  chagrins 
et  de  remords , elle  resta  enfermée 
jusqu’à  sa  murt,  arrivée  vers  1 4o5. 

" dl  1 jÇÎk’  ï B— P. 

ELEONORE -DE -CASTILLE  , 

reine  de  Navarre,  fille  de  Henri  11, 
roi  de  Castille  , épousa  , en  1 5c5 , 
Charles  111 , dit  le  Noble , roi  de  Na- 
varre , en  exécution  du  traité  de  paix 
conclu  entre  les  deux  couronnes.  Ga- 
lante, inquiète  et  ambitieuse,  Eléo- 
nore se  brouilla  bientôt  avec  le  roi 
sou  époux , et  se  retira  en  Castille  où 
elle  était  recherchée  et  adorée  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume.  Brna- 
vente,  Villena  , Gijon,  Translarnare, 
tous  princes  du  sang,  formaient  sa 
cour  et  la  suivaient  partout.  Naturel- 
lement intrigante  elle  se  mit  à la  tête 
d’un  parti  puissant  qui  s’éleva  contre 
son  neveu  Henri  III , roi  de  Castille; 
mais  ce  prince  étant  venu  l’assiéger 
dans  le  château  de  Roa,  elle  fut  ré- 
duite par  la  force  des  armes  et  ren- 
voyée ensuite  au  roi  son  époux. 
C’était  la  plus  dure  mortification  à 
laquelle  celle  pi  incesse  pût  être 
condamnée.  Charles- le-Noble , qui  la 
demandait  avec  instance,  la  reçut  à 
Tudcla,  en  i3q5  , et  jura  sur  les 
Évangiles,  en  présence  des  ambassa- 
deurs castillans,  de  ne  point  attenter 
à scs  jours,  il  la  traita,  en  effet,  avec 
beaucoup  de  générosité  et  d’égards  ; 

11  lui  confia  même  la  régence  du 

royaume,  en  i/jo5,  pendant  son  sé- 
jour à la  cour  de  Fiance.  Eléonore 
lui  donna  huit  enfants.  Elle  mourut 
à Pampelunc,  en  1 4 1 fi . avec  la  ré- 
putation d’une  des  femmes  les  plus 
spirituelles  et  les  plus  aimables  de  sou 
oftnc. ; ■ > B — v. 
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ELÉONORE  D’ AUTRICHE.  reine 
de  France,  était  sœur  aînée  de  Charlcs- 
Quint , et  naquit  à Ixiuvain  , en  1 4ç)B. 
Elle  n’avait  que  huit  ans  lorsqu’elle 
perdit  son  père,  l’archiduc  Pbihppc- 
d’ Autriche.  Elevée  à la  cour  de  son 
frcrc,  eile  en  faisait  l’ornement.  Frédé- 
ric II , frère  de  Téieeteur  palatin  , qui 
vint  à cette  eour  en  1 5 1 4 et  l5i5, 
conçut  pour  Eléonore  une  vive  pas- 
sion , et  la  princesse  n’y  fut  pas  insen- 
sible; mais  leur  intrigue  fut  découverte 
à Charles  - Quint , et  ce  prince  , d’a- 
près les  conseils  de  Chièvres,  jugea 

fthis  convenable  aux  intérêts  de  sa  po- 
itique  d’éloigner  de  sa  cour  le  jeune 
prince  palatin , et  de  marier  sa  sœur 
au  roi  de  Portugal.  C’était  EmamielJ 
dit  le  Grand  et  le  Fortuné , qui  avait 
vu  cette  monarchie  s’élever,  sous  son 
règne , au  plus  haut  point  de  gloire  et 
de  puissance;  mais  il  était  déjà  âgé  , 
infirme,  bossu,  et  pouvait  à peine  se 
soutenir  sur  scs  jambes.  Le  mariage 
fut  conclu,  et  malgré  sa  répugnance, 
Eléonore  l’épousa  en  1 5rr).  Elle  vécut 
assez  heureuse  à la  cour  de  Lisbonne  ; 
mais  son  séjour  u’y  fut  pas  long.  Kma- 
nurf  étant  mort  le  1 5 décembre 
1 5a  i , et  la  laissant  mère  de  deux  cn- 
fints  , la  jeune  veuve  revint  à la  cour 
d'Espagne.  Le  prince  palatin  fit  en- 
core quelques  démarches  pour  obtenir 
la  main  de  relie  rirhe  douairière. 
Charlcs-Quint  de  son  côté,  eut  l’idée 
de  la  faire  épouser  au  connétable  de 
Bourbon  , en  érigeant  pour  eux  en 
royaume  la  Provence  , qu’il  comptait 
l’aider  à conquérir,  s’il  ne  pou  vailles 
faire  régner  à Naples  ; mais  la  victoire 
de  Pa  vie , et  la  captivité  de  François  1". 
firent  éclore  d’autres  projets;  après 
bien  des  négociatioDs,  deux  princesses 
(Mai gùeribl  d’Autriclie  , tante  de 
Charles- Quint,  et  Louise  deSivûic, 
mère  de  François  l”ry,  procurèrent 
la  paix  k la  chrétienté,  cl  une  5 . eu 
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fut  le  lien.  La  liberté  fut  rendue  au 
roi  de  Fr.mcc  par  le  traite  de  Cambrai 
( i { janvier  tSîô),  dont  la  première 
clause  fut  le  mariage  d'Eléonore  avec 
ce  monarque  , déjà  veuf  de  la  reine 
Claude.  Divers  incidents  ( n retardèrent 
ftjmition,  et  le  inariagene  frit  célébré 
ne  le  4 juillet  i 5jo.  Arrivée  à la  cour 
c Fiance,  où  elle  fut  reçue  par  de» 
fîtes  magnifiques,  tous  les  poètes  du 
temps  célébrèrent  a IV  nvicettc  alliance. 
Une  des  meilleures  pièces  qui  furent 
faîtes  en  cette  occasion , est  le  quatrain 
suivant,  qui  setrouvedaus  les  poésies 
de  Th.  de  Bèze  : 

NM  Hrleoà  vidât  Phichui  formatiui  ipiâ. 

Te  . Ke|(ia«  , nibil  pul  liriu*  orlm  h.ibrt. 
U(r«qtir  fonpné*  r«t  ; «et!  re  , titnrn  , «liera  major: 
IU«  icril  lile* . Helumor»  fugat. 

La  reine  ne  trouva  pas  auprès  du  jeune 
et  galant  François  J'r.  le  bonheur 
qu'elle  avait  goûté  à Lisbunc.  Il  est 
vrai  qu’elle  était  de  toutes  les  fêles  de 
la  cour,  et  servait  d'ornement  aux  par- 
ties qu'c  le  roi  faisait  à Fontainebleau 
où  à Sl.-Geimain;  mais  ce  prince  la 
délaissait  souvent  pour  ses  maîtresses, 
dont  le  crédit  réduisait  celui  d’Eléo- 
nore à peu  de  chose.  Elle  employa  le 
sien  , tant  qu’elle  put , à maintenir 
l’imion  entre  son  frère  et  sou  mari , 
ou  à rapprocher  ces  deux  puissants 
monarques.  La  lecture  et  les  exercices 
de  piété'  faisaient  son  occupation  Ja 
plus  ordinaire  , la  chasse  et  la  pèche 
lui  servaient  de  délassement. CVst  sans 
preuves  que  le  président  Hcnanlt  a 
supposé  qn’clfc  avait  engage  le  conné- 
table de  Montmorcnci  de  décider  le 
roi  à se  contenter  de  la  parole  de 
Charles  - Quint,  sans  exiger  de  pro- 
messe par  écrit , lorsque  traversant  la 
France  ponr  réduire  les  Gantois  ré- 
voltes, il  se  confia  à la  loyauté  d’un 
rival  qui  avait  tant  à se  plaindre  de  lui. 
Eléonore  n’ent  point  d enfants  de  son 
second  mariage.  Devenue  veuve  une 
seconde  fois  (1547)*,  elle  se  retira 
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d’abord  dans  les  Pays-Bas  , et  ensuite 
( 1 550)  en  Espagne , où  elle  mourut  à 
Talavcra,  près  Ladajoz,  le  18  février 
1 558.  Son  corps  fut  porté à l’Esc urial. 
On  trouve  de  curieux  détails  sur  les 
premières  années  de  cette  princesse, 
dans  Hubert  Thomas , s/nnalet  de 
vi tri  Frederici  II  palat.  C.  M.  P. 

ELEUTHÉRE,  élu  pape  l’an  177  , 
après  la  mort  do  S.  Solcr , était  grec 
de  nation  et  originaire  de  l’EJiire.  11 
eut  h combattre  les  erreurs  de  Va- 
lentiuien.  Le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, Lucius  , lui  envoya  demander 
des  missionnaires  pour  l’instruire  dans 
la  doctriue  catholique.  Il  vécut  sous 
Marc-Aurclc  , et  mourut  en  paix  sous 
l’empire  de  Commode,  l’an  1991,  après 
avoir  gouverné  l’Eglise  avec  beaucoup 
de  sagesse  pendant  quatorze  ans  envi- 
ron. L’Eglise  l’honoré  comme  martyr, 
ainsi  queqiielqiics-iins  de  Ses  prédéces- 
seurs, moins  ponr  avoir  sonflèrt  que 
pour  avoir  combattu  pour  la  foi.  Il  rut 
pour  successeur  St.  Victor  I,r.  fl-— s. 

EI.EUTMERE,  eunuque  et  cham- 
bellan de  l’empereur  llcïaclius,  fut 
nommé  par  ce  prince  à l’exnrrat  de 
Ravcnnc;  les  baliiiauts  de  celte  ville 
venaient  de  massacrer  I.émigius  leur 
exarque  ; Efeuthèrc  punit  de  mort 
les  meurtriers  et  rétablit  le  calme 
dans  la  ville;  mais  une  autre  révolte 
l’appela  bientôt  dans  la  Campanie. 
Jean  de  Compsa , homme  puissant  et 
ambitieux,  s’élait  emparé  de  Naples; 
Elenlhère  assiégea  la  ville  et  s’en  ren- 
dit maître.  Jean  de  Compsa  fut  tué  en 
combattant.  Mais  Elentbcrc  sc  révolta 
bientôt  liii-méuie,  et,  pour  s’assurer 
la  possession  de  l'Italie,  il  marcha 
vers  Rome  â la  tète  d’une  armée.  .Scs 
soldats  , qui  le  haïssaient  , sc  sou- 
levèrent contre  lui  près  de  C.mliauo 
en  Ombric.  Ils  sc  jetèrent  sur  lui, 
l'assommèrent  et  envoyèrent  sa  lîle 
â l’empncur  Hcraclius.cu  G r 7.  L-S-t. 
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ELFLEDE  F oy.  Etbelflede. 

ELGEK.  Foy.  Elliger. 

ELIAN.  Foy.  Eliek. 

ELIAS  DEBAlîJOLS,  prêtre  pro- 
vençal , naquit  à Payols  en  Agenois , 
vers  la  fin  du  1 a*,  siècle.  Sun  père , 
simple  marchand,  et  non  pas  gen- 
tilhomme, comme  la  dit  Noslrada- 
mus , voulut  lui  faire  embrasser  le 
commerce;  mais,  lié  avec  uu  certain 
Olivier,  jongleur,  il  s’associa  avec  lui 
pour  exercer  le  même  melier,  qui  lui 
parut  préférable  au  négoce.  Dès-lors 
les  deux  aventuriers  se  mettent  à par- 
courir le  pays  et  à visiter  les  châ- 
teaux. Ils  arrivent  chez  Alphonse  II , 
roi  de  Provence,  qui  les  prit  à son 
service , les  maria , et , pour  se  les 
attacher  encore  davantage , leur  donna 
des  terres  à Barjols , dans  le  diocèse 
de  Riez.  Il  ne  reste  de  cet  Elias  que 
sept  Chansons  qui  se  trouvent  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi,  et  que  l’on  croit  avoir  etc  adres- 
sées à Garseude  de  Sabran , veuve 
d’Alphonse,  dout  le  poète  aurait  été 
amoureux. On  ignore  la  suite  des  aven- 
tures de  cc  jongleur;  il  est  seulement 
certain  qu’il  fit  profession , en  i xil , 
chez  les  Hospitaliers  de  St. -Benoit 
d’Avignon  , qu’on  appelait  aussi  les 
Frères  Pontifes , ou  Liseurs  de  ponts. 
L’objet  de  leur  institution  était , de 
construire  des  ponts  , des  chapelles  , 
et  de  servir  les  malades  dans  les  hô- 
pitaux. Ou  ne  doit  nullement  ajouter 
fui  à cc  que  Nostradamus  rapporte 
d'Elias  de  Barjols,  auquel  ilattribue  un 
poème  intitulé  : Guerra  dels  Bans- 
sencs.  Il — t. 

ELIAS LÉVITA,  filsd’Acher,  l’un 
des  plus  habiles  critiques  et  grammai- 
riens qu’aient  eus  les  juifs, naquit, se- 
lon les  uns,  en  Italie,  et  selon  les 
autres,  en  Allemagne,  parce  qu’il 
prend  sur  le  titre  de  ses  ouvrages  la  dé- 
nomination  d 'Aehenazy,  allemand; 
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dénomination  qui  peut  n’indiquef  que 
son  origine.  Le  fait  est  que  Elias  na- 
quit en  Italie  en  1472,  et  fit  des 
études  brillantes.  Il  cultiva  d’.ibonl 
la  grammaire  et  l'écriture  , avec  tant 
d’ardeur  et  de  succès  , qu’il  s’acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  On  doit 
avouer  que  les  circonstances  le  favori- 
sèrent. Paraissant  dans  un  temps  où 
les  docteurs , obligés  de  recourir  aux 
sources,  aux  textes  originaux  de  l’é- 
criture, étaient  ramenés  i l’étude  de  la 
langue  hébraïque,  étude  qui  était  même 
de  mode  alors,  Elias  fixa  leurs  regards 
et  leur  attention  par  sa  doctrine  et  ses 
ouvrages.  En  i5o4  il  cuseignait  à 
Padoue,  et  y composa  pour  ses  éco- 
liers l’exposition  de  la  Grammaire  de 
Moïse  Kimchié.  Celte  ville  ayant  été 
prise  et  saccagée  en  1 5o<) , il  perdit 
tout  son  avoir,  et  se  retira  à Venise, 
où  il  demeura  trois  ans.  En  1 5 ra  il 
alla  à Rome,  et  y fit  la  connaissance 
du  cardinal  Gilles.  Cc  prélat  le  prit 
sous  sa  protection,  le  logea  chez  lui 
et  fournit  à tous  ses  besoins.  Elias 
passa  aiusi  treize  années  de  sa  vie, 
pendant  lesquelles  il  fit  divers  ouvra- 
ges pour  son  protecteur.  Le'  fameux 
sac  de  Rome , arrivé  en  lôa^,  le  priva 
une  seconde  fois  de  cc  qu’il  possédait , 
et  le  força  à se  retirer  à Venise.  Eu 
i54o  , sur  l’invitation  de  Fagius,  il 
se  rendit  à lsuy , où  il  publia  quelques 
ouvrages  , et  revint  à Venise,  où  il 
mourut  en  i54q,  à l’âge  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Il  nous  apprend  , dans 
un  de  ses  ouvrages  , que  des  princes  , 
des  cardinaux,  des  évêques  , et  même 
le  roi  de  France,  lui  firent  des  offres 
très  avantageuses  pour  l’attirer  près 
d'eux  ; niais  il  les  rejeta  toutes.  Avant 
de  mourir , cc  savant  homme  rut  la 
satisfaction  de  voir  ses  ouvrages  re- 
cherches, lus,  imprimés  plusieurs 
fois , traduits  et  estimes  des  juifs  coin, 
me  des  chrétiens.  « Elias,  dit  le  savant 
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» meut  habile  grammairien  et  critique, 
» mais  bon  poète,  ainsi  que  le  prou- 
» vent  scs  poésies  imprimées.  11  était 
» doux  , humain  , honnête  et  vrai. 
» Sa  complaisance  envers  les  chré- 
» tiens,  auxquels  il  enseignait  l'hébreu 
» et  communiquait  ses  connaissances, 
» lui  attira  les  reproches  et  la  haine  de 
» plusieurs  rahbins.  Son  habileté  dans 
» cette  langue  et  ses  ouvrages  lui  mé- 
» riterent  le  titre  de  medakdek , le 
» grammairien. Ccuxqui  veulentcon- 
» naître  a fond  la  langue  hébraïque, 
» dit  Richard  Simou,  doivent  lire  les 
» Traites  du  rabbin  Elias  l.évita;  ils 
» sont  plcius  de  réflexions  utiles  et 
» importantes,  et  absolument  néces- 
» saires  pour  posséder  l’intelligence 
» du  texte  sacré.  » Il  porta  aussi  les 
snrnoms  de  Tisbita  et  de  Bachur, 
ce  qui  a fait  croire  faussement  a Wolf 
qu’il  vécut  célibataire.  Il  eut  plusieurs 
femmes  et  des  enfants.  Ses  fils  mouru- 
rent de  son  vivaut  , et  il  tém.>i"na 
dans  ses  ouvrages  le  regret  de  n en 
avoir  aucun  pour  perpétuer  sou  nom. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvra- 
ges : I.  Commentaire  sur  la  Gram- 
maire de  Moïse  Kimchi  : il  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  a Pesaro, 
en  1 5oR,souslc  nom  du  rabbin  lieti- 
jamin  , fils  de  Juda  ; réimprime'  plu- 
sieurs fois,  et  traduit  en  latin  par 
Munster;  II.  le  Choir.  C’est  une  ex- 
cellente grammaire  hébraïque,  com- 
posée pour  le  cardinal  Gilles  ; elle  a eu 
plusieurs  éditions,  et  Munster  l’a  tra- 
duite en  latin  et  commentée.  III-  La 
Composition  : traité  daus  lequel  sont 
expliqués  les  mots  irréguliers  dn  texte 
sacré.  L’édition  première , la  plus  ra- 
re, est  de  Rome,  i5i6.  Munster  l’a 
également  traduite  en  latin.  IV.  Le 
Bon  Goût  , Traite  des  Accents 
Venise  , i558.  L’aunce  suivante  , 
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Munster  en  a donné  uifc  nouvelle  édi- 
tion , à la  suite  de  laquelle  il  a joint  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  écrit  en  latin. 

V . Massorah  {de  la  \fassore).  Venise, 
i538,iii-8'’,  et  Bâle,  i55q.  Ces  deux 
éditions  sont  très  rares.  Il  en  a paru 
deux  antres  en  1769  et  1771  à Sulz- 
bach.  Ce’  traité  a pour  objet  la  criti- 
que du  texte  sacré,  et  les  auteurs  qui 
en  ont  écrit.  L’édition  de  Bile  con- 
tient un  abrégé  latin  de  l’ouvrage  par 
Munster , et  une  traduction  entière 
de  la  troisième  préface.  Les  trois 
préfaces,  qui  se  font  lire  avec  inté- 
rêt, ont  été  traduites  par  Nagel  , 
dans  ses  Dissertations  diverses  pu- 
bliées à Altorf.  Cet  ouvrage  est  celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  et  fonda 
la  célébrité  d’Elias , à cause  de  la 
doctrine  qu’il  émet  et  soutient  tou- 
chant les  points  voyelles  ; cette  doc- 
trine a été  suivie  dans  la  suite  par 
plusieurs  philologues  catholiques  et 
protestants.  On  a réimprimé,  sous  le 
titre  de  Fractions  des  Tables , la  der- 
nière partie  de  cet  ouvrage,  qui  traite 
des  abréviations.  Sonder  a traduit  f ou- 
vrage entier  en  allemand,  et  l’a  pu- 
blié avec  des  notes  à Haie  , en  1772. 

VI.  Lexique  chaldaique , targumi- 
que , talmudique  et  rabbinique,  IsuT, 
1 34 1 > **  Venise  . 1 fiôo,  in-fol.  Vis. 
les  Chapitres  d’Elias,  ou  Traité 
des  lettres , de  leur  prononciation , 
des  voyelles , des  lettres  serviles  et 
gutturales , des  noms,  etc.,  Pesaro, 
i5?o.  Munster  l’a  traduit  en  latin, 
et  public  à Bâle  en  i5a7.  VIII. 
Tisbi,  ou  Dictionnaire  choisi,  dans 
lequel  on  explique  sept  coût  douze 
mots  appartenant  à diverses  langues, 
employés  par  1rs  rabbins,  et  qui  11e 
sc  trouvent  poin'  dans  les  lexico- 
graphes, Bâle,  1557  et  ifioi  ; et 
avec  la  version  latine  de  Fagius , 
Isny,  1 54  > • On  » encore  d’Elias 
Lévita  divers  petits  Traites  de  gratn- 
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maire  impricfl?*  à Isny,  à Venise , 
rtc. , dont  on  peut  lire  la  nomencla- 
ture dans  le  Dizion.  stor.  deçU  aut. 
Ebr.  de  M.  de’  llossi , tome  I , pa- 
ges to8  et  suivantes.  La  bibloihèquc 
du  roi  possède  un  Traite  de  ce  savant 
rabbin,  intitule  : Livre  des  Souvenirs, 
et  qui  contient  des  règles  et  des  ob- 
servations touchant  la  M assoie.  I,  au- 
teur dit , daus  une  de  scs  preTaces , 
qu’il  avait  employé  vingt  a onces  à Je 
composer,  et  qu’il  l’avait  envoyé  à 
l’aris  pour  l’y  hure  imprimer. 

J — H. 

ELIAS ( Matthieu  ),  peintre , na- 
quit au  village  de  Peene  , près  Cassel , 
eu  i(i58,  de  parents  très  pauvres. 
Sa  mère  subsistait  du  métier  de  blan- 
chisseuse et  ne  possédait  qu’une  vache 
dont  son  fils  était  le  gardien.  Cor- 
brou  , peintre  estime' . passant  un  jour 
près  de  leur  demeure,  aperçutunc  for- 
liGcalion  eu  tcrie  avec  de  pi  tues  figu- 
res ; c’était  l’ouvrage  d’hjias  , dont 
TintoUigtncc  et  l’.umablc  physiono- 
mie intéressèicnt  l'artiste  , qui  , du 
«onsriiteinent  de  sa  mère,  l'emmena 
chez  lui  à Dunkerque  cl  le  plaça  au 
nombre  de  scs  élèves.  Ses  progrès 
furent  tels  que,  pour  mettre  le  com- 
ble à sa  bienfaisance,  Corbien  l’en- 
voya 5tt  perfectionner  à Paris,  loi  squ’il 
fut  parvenu  à sa  -jo'  . année.  Elias  se 
montra  digue  des  soins  de  son  pro- 
tecteur. Il  lui  envoyait  fréquemment 
de  ses  ouvrages  en  témoignage  de  re- 
connaissance. S’eUnt  marié  à Paris, 
il  fit  un  voyage  à Dunkerque,  pour 
y voir  son  maître , et  jieiguil  alors 
riaus  eçtle  ville  un  Martyre  de  Sle.- 
Hatbe.  De  retour  à Paris,  il  fut  nom- 
mé professeur  à l'ar-idcmie  de  St.-l.uc, 
et  composa  quclqutÿ  thèses.  Etant  de- 
venu veuf,  il  revint  à Dunkerque  on 
il  lit  encore  plusieurs  tableaux,  tels 
que  les  Portraits  en  pied  des  princi- 
paux membres  de  la  confrairie  de 
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S,  Sébastien,  dans  un  seul  tableau  j 
un  Baptême  de  J.-C. , OÙ  il  introdui- 
sit, par  un  de  ces  anachronismes 
qui  , pour  être  communs  , ne  sont 
pas  moins  répréhensibles,  S.  Louis 
en  prières.  11  se  préparait  à retourner' 
à Paiis,  lorsque  les  sollicitations  de 
scs  compatriotes  le  retinrent  à Dun- 
kerque. Il  y peignit  entre  autres  un 
Pau  du  corps  de  la  ville  à la  f'ierge  , 
morceau  remarquable  en  ce  qu’il  s’y 
montra  coloriste  plus  vrai  et  plus  vi- 
goureux qu’a  son  ordinaire,  il  plaça 
son  portrait  dans  cette  vaste  compo- 
sition. Les  villes  de  Menio  j Ypres, 
Cassel  et  Hcrg-St  -VViuoc  possédèrent 
aussi  de  ses  ouvrages.  Dcscanips,  qui 
avait  personnellement  connu  E.ias, 
donne  les  pins  grauds  éloges , à la 
douceur  de  son  caractère . et  à la  pu- 
reté de  scs  mœurs.  Il  mourut  le  aa 
avril  1741,  à quatre-vingt-deux  ans. 

D— T. 

EL1CHMANN  (.Jia'h),  Savant  méde- 
cin du  1 7' . siècle,  naquit  en  Silésie,  et 
pratiqua  la  médecine  à Lryde,  où  il 
mourut  eu  iliây.  iSamnaise  assure 
qu'il  savait  seize  langues.  11  s’était 
principalement  occupé  de  la  littéra- 
ture orientale,  et  prétendait  que  l’al- 
lemand avait  une  origine  commune 
avec  le  persan,  hypothèse  déjà  présen- 
tée par  Juste-LiçpsC  qui  a été  plusieurs 
fois  renouvelée  depuis  avec  quelque 
fonde inciii.  « l'.licHmlun , au  dire  de 
» Saumaisc,  était  l'homme  de  l’Eunpe 
» qui  connut  mirtiv  le  jicrsait.  Il  avait 
o entrepris  de  grands  ti avaux  de  littë- 
u rature  orientale.: parmi  le-qucls  on 
» distinguait  les  matéiiaiix  d’un  dic- 
» liminaire  arabe  et  persan  , trè  s ara- 
» plr.  Il  s’était  beaucoup  occupé /les 
» traduction*  arabr.sdrs  auteurs  grecs, 

» cl  prétendait , à l’aide  de  ces  traduc- 
» lions,  rétablir  les  textes  grecs altë- 
» rcs,  ou  faire  connaître  des  auteur* 
b dont  les  ouvrages  ne  sont  point  vc- 
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t>  nus  jusqu’à  nous.  Une  mort  prém.i- 
» tu rc'c  ne  lui  a point  permis  deract- 
» ti  c la  dernière  main  a aucun  de  ces 
» travaux.  » On  lui  doit  seulement 
une  Lettre  arabe  sur  l’utilité  de  celte 
langue  pour  ceux  qui  cultivent  l’art 
de  guérir,  Icna,  iG3ü  ; une  disserta- 
tion De  faUtli  vite  termina  sectin- 
ditm  mcnlcm  orientalium  , I.cydc  , 
i 6 âi).  En  it)/(0,  parut  sa  traduction 
latine  et  arabe  du  tableau  de  Cébes, 
avec  l’original  grec , et  une  préface 
longue  et  intéressante  de  Saumaise.Ou 
ne  sait  sur  quel  lbudcmcnt  Jôchcr, 
dans  son  Gelehrlcn  Lexicon,<lh  qu’E- 
liclunaun  est  l’auteur  delà  Grammaire 
persane  publiée  par  L.  de  Dieu.  Jo- 
cher  ne  cite  que  Bayle,  et  ce  dernier  ne 
dit  pas  un  mot  qui  appuyé  .cette  as- 
sertion. J — r». 

ElJE,  fameux  prophète,  que  Dieu 
suscita  surtout  contrel’idolâtrie,  naquit 
à Thrsbé,ou  Ttaisbé,  ville  du  pays  de 
Galaad , située  au-delà  du  Jourdain. 
Achat)  et  Jézibel , son  épouse  , atti- 
raient sur  Israël  toutes  sortes  de  ma- 
Ic'diclious  , à cause  de  leur  impiété. 
Elie  leur  prédit  une  longue  séche- 
resse, et  se  relira  ensuite  dans’  le  dé- 
sert sur  les  bords  du  torrent  de  Carit. 
L’eau  du  torrent  s’étant  desséchée,  il 
alla  chercher  un  asile  à Sarcpla , pe- 
tite ville  des  Sidoniens.  Ce  fut  dans  cet- 
te ville  qu’une  pieuse  vruve  voulant  lui 
faire  tin  pain  du  peu  de  farine  qu’elle 
avait  encore,  Elie. multiplia  miracu- 
leusement ce  peu  de  farine,  et  bientôt 
après  ressuscita  te  jeune  fils  delà  veuve, 
en  se  mettant  trois  fois  sur  fenfant 
et  se  mesurant  à sou  petit  corps.  G - 
pendant  la  famine  désolait  la  capitale 
du  pays  d’Israël;  le  prophète  résolut 
d’aller  trouver  Achab,  qui  le  prévint 
et  lui  reprocha  d’être  un  perlm  baleur  : 
■ C’est  vous-même,  dit  Elie,  qui  avez 
• .troublé  Israël , lorsque  vous  avez 
v abandonné  les  commandements  de 
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s Dieu.  » En  même  temps  l’homme 
de  Dieu  demande  au  roi  d’envoyer  sur 
le  mont  Cirincl  huit  cent -cinquante 
faux  prophètes  qui  appartenaient  au 
culte  de  Baal  et  d’Astarté  : pour  lui,  il 
s’y  reud  seul  de  son  côté.  Lin  peuple 
nombreux  s’assemble;  Elle  lui  r r pro- 
che avec  amertume  scs  incertitudes 
dans  le  service  du  Seigneur;  le  feu  du 
ciel  va  déclarer  quel  est  ie  Dieu  vérita- 
ble. Les  faux  prophètes  crient  après 
leurs  idoles , et  leurs  idoles  ne  les  en- 
tendent pas,  et  leur  victime  n’est  pas 
consumée.  Elie  invoque  le  Tout-Puis- 
sant, et  le  feu  céleste  dévore  tout  à 
la  fois  le  bois,  l’holocauste  cl  jusqu’à 
la  pierre  du  sacrifice.  Tous  les  faux 
prophètes  furent  égorgés.  Jizabcl  , 
furieuse  de  la  mort  des  prophètes  de 
ses  faux  dieux , voulut  faire  périr 
Elie.  Il  se  mit  donc  en  fuite,  se  re- 
tira à Bas. .liée , s’avança  ensuite  jus- 
que dans  l’Arabie  Pétréc  , où  l’excès 
de  la  fatigue  lui  fit  désirer  de  mourir. 
Un  ange  du  ciel  lui  apporta  un  pain 
cuit  sous  la  cendre  et  un  vase  d’eau. 
Ayant  bu  et  mangé,  il  marcha  encore 
pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits  ; il  arriva  jusqiià  la  montagne 
d’Horch,  qui  u’est,  à proprement  par- 
ler, qu’une  partie  du  mont  Sinai,  et 
qui  était  aussi  appelée  la  inonlague  du 
Seigneur.  C'était  Jà  que  Diru  avait 
apparu  à Moïse  dans  un  buisson  ; 
F.he  vint  y habiter  une  caverne,  em- 
portant avec  lui,  comme  le  dit  l’Ecri- 
ture, le  zèle  du  Seigneur  et  la  loi  de 
l’holocauste.  Un  sonfilr  divin  lui  ayant 
annonce  que  l’Etcrncl  était  à l’eutiée 
de  sa  demeure,  il  se  couvrit  le  visage 
de  son  manteau,  et  reçut  l’ordre  d’aller 
répandre  l'onction  sacrée  sur  liazaci , 
pour  être  roi  de  Syrie  ; sur  jehii , pour 
être  roi  d’Israël  ; sur  Elisée,  pour  être 
prophète.  Elie  ayant  donc  quitté  la 
montagne  d’ilnreb,  alla  en  Ephraïm, 
où  il  trouva  Elisée  qui  labourait  h 
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terre , avec  doute  paires  de  boeufs  ; il 
lui  jeta  son  manteau  sur  les  épaules , 
et  lui  déclara  les  volontés  du  Seigneur. 
Acliab  avait  pris  la  vigne  du  vertueux 
Naliolh,  que  Jézabcl  avait  fait  pc'iir; 
Élie  reçoit  l’ordre  d’aller  trouver  ce 
rince  coupable;  il  lui  annonre  que 
es  chiens  lécheront  son  sang , dans 
le  lieu  même  où  celui  de  tyaboih  a etc 
répandu , et  dévot  erontles  restes  épars 
de  sa  criminelle  épouse.  Achab  s’hu- 
milia par  les  larmes  du  repentir;  les 
maux  dont  il  était  menacé  furent  lé- 
servés  au  régne  de  son  fils.  Celui-ci , 
nommé  Ochosias,  non  moins  impie 
que  son  père  , consultant  aussi  les 
idoles,  envoya  plusieurs  fois  des  gens 
armés  pour  sc  saisir  de  la  personne 
d’Élic  ; ils  étaient  tous , à la  voix  du 
prophète  , consumés  par  le  feu  du 
ciel.  L'humiliation  seule  du  dernier 
des  envoyés  d’Ochosias  arrêta  la  co- 
lère céleste;  Élic  alla  avec  lui  trouver 
son  maître  pour  lui  annoncer  sa  mort 
prorhaiue.  Bientôt  il  sut  lui -même 
qu’il  allait  cire  enlevé  à la  terre.  Éli- 
scc , quoique  non  instruit  de  cette  sé- 
paration prochaine  , ne  pouvait  plus 
cependant  s’éloigner  de  l’homme  de 
Dieu  ; il  le  suivait  partout , à Bétlicl , 
à Jéricho  et  vers  le  Jourdain.  Le  man- 
teau d'Élic  ayant  touché  les  eaux,  ou- 
vrit nu  passage  aux  denx  prophètes; 
ils  allèrent  an-delàdu  fleuve.  Là,  Elisée 
conjura  son  toaitre  de  lui  laisser  son 
esprit. Élie  s’éleva  vers  le  ciel , dans  un 
tourbillon  , laissant  tomber  son  man- 
teau qui  fut  ramasse  par  Elisée,  et  les 
prophètes  de  Jéricho  reconnurent  que 
sur  lui  s’était  reposé  l’esprit  d’Elie. 
Ceci  arriva  l’an  Bgx , avant  la  nais- 
sance de  J.-C.  Huit  ans  après  la  dis- 
parulion  de  ce  prophète,  ou  remit  de 
sa  part  à Joram  , roi  de  Juda , des 
lettr  es  qui  lui  reprochaient  ses  crimes. 
Ce  fait  marqué  dans  les  écritures  , est 
interprété  diversement  : quelques-uns 
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croient  que  ces  lettres  avaient  été  écri- 
tesavant  l’enlèvement  d’Élic;  d’autre» 
ont  dit  que  Joram  ne  les  avait  reçues 
q-.’rn  songe.  Les  rabbins,  dans  leur 
Seiler  Olam  ( la  suite  des  siècles  ) , 
assurent  qn’Elic  est  actuellement  occu- 

Ïé  à écrire  les  événements  de  tous  les 
ges  du  monde.  Élie  est , sans  contre- 
dit , un  des  plus  grands  personnages 
de  l’ancienne  loi  ; il  est  loué  dans  plu- 
sieurs endroits  des  divines  écritures: 
» Quelle  gloire,  ô Élie,  dit  l’auteur 
» de  l’Ecclésiaste,  ne  vous  êtes- vous 
» pas  acquise  par  vos  miracles  ! » Le 
Sauveur  , dans  l’Évangile,  nous  aver- 
tit que  le  prophète  Élie  est  déjà  venu 
en  esprit  dans  la  personne  de  Jran. 
Les  Musulmans  croient  qu*É lie  habite 
un  jardin  délicieux  , dans  un  lieu  re- 
tiré , où  se  trouvait  l’arbre  et  la  fon- 
taine de  vie . qui  entretiennent  sou 
immortalité.  Quelques  mages  de  Perse 
ont  cru  que  leur  maître  Zoroastre  avait 
été  disciple  de  ce  grand  prophète. 

C T. 

EüE.ELIASon  HEL1E{  Paul), 
né  à Vardberg  , daus  le  llalland  , 
vers  r48o.  Après  avoir  terminé  ses 
études;  il  entra  dans  l’ordre  des  cannes 
à Elscncur.  La  lecture  des  écrits  de 
Luther  fit  une  impression  très  forte 
sur  l’esprit  du  jeune  religieux  ; et 
ayant  été  chargé,  en  1 5 1 7 , d’expli- 
quer l’Ecriture-Saiute  au  college  de 
Copenhague  , il  laissa  voir  qu’il  n’é- 
tait pas  éloigné  de  partager  les  opi- 
nions de  re  chef  de  la  Hcf  urne.  En- 
hardi par  l’approbatiuii  des  principaux 
seigneurs  que  la  curiosité  attirait  à ses 
leçon*,  il  cessa  bientôt  de  se  contrain- 
dre,et  professa  publiquement  Ips  prin- 
cipes du  hithérauisme.  Quelques  an- 
nées après  il  se  repentit  du  scaudale 
qu’il  avait  donné,  et  cnil  pouvoir  le 
réparer  en  écrivant , avec  un  *èle  ou- 
tré, contre  ceux  qu’il  avait  contnhuc 
à égarer.  Daus  le  même  tempe  le  roi , 
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qui  estimait  les  talents  d’Eüe , le  char- 
gea de  traduire  eu  danois  un  ouvrage 
qu’on  soupçonne  être  le  Prince  de 
Machiavel  ; Elic  y substitua  l'inttitu- 
tion  d'un  prince  chrétien  d'Erasme. 
Le  roi,  oITeiisc  de  cette  hardiesse,  lui 
ordonna  de  sortir  de  Copenhague , où 
il  obtint  ensuite  la  permission  de  re- 
venir. Cette  punition  ne  ralentit  pas 
sa  ferveur;  elle  semblait  croître,  au 
contraire,  par  les  dangers  auxquels 
elle  l’exposait.  A l’issue  d'une  confé- 
rence tenue  au  château  de  Copenha- 
gue , eu  1 5xù  , des  soldats  IWnrtè- 
rent,  quelques-uns  même  des  plus 
furieux  se  jetèrent  sur  lui  et  l’auraient 
mis  en  pièces,  si  on  ne  l’eût  arraché 
de  leurs  mains.  Apres  tant  de  travaux 
entrepris  pour  le  maiutirn  de  la  foi 
chrétienne  , tant  de  persécutions  es- 
suyées pour  cet  objet , Elic  parut  re- 
venir aux  principes  de  Luther.  On 
assure  même  qu’il  les  euseigna  de 
nouveau  à Roskild  , où  il  mourut  vers 
1 556.  Son  inconstance  lui  a (ait  don- 
ner, par  les  protestants , le  surnom  de 
fV elterfahne , girouette.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  controverse, 
peu  connus  et  peu  dignes  de  l’être , et 
des  traductions  en  danois  : I.  du  livre 
de  la  vertu,  par  S.  Athanase,  1 5u8, 
in-8°.;  11.  des  Psaumes  de  David , 

1 5i8 , in-8°.  ; lll.de  LJ institution 
d’un  prince  chrétien , par  Erasme , 
ltoskild  , 1 554  , iu-  8".  Christian 
Ojivarius  a publié  la  vie  d’Elic  , en 
latin,  Copenhague,  1 744  » in-S”. , 
W— s. 

EL1E  - DE  - BEAUMONT  (Jeas- 
Baptiste-Jacques  ),  né  à Carentan, 
en  Normandie , au  mois  d’octobre 
1^33,  mort  h Paris  le  10  janvier 
1786.  U fut  reçu  avocat  en  175». 
Quelques  causes  plaidécs  sans  suc- 
cès, par  défaut  d’organe,  l’obligè- 
rent de  renoncer  à la  plaidoirie.  Il  fut 
bien  dédommagé  de  celte  humiliation 
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par  l’effet  que  produisirent  ses  mé- 
moires; celui  pour  les  Calas,  surtout , 
lui  lit  une  réputation  étonnante  en 
France  et  dans  toute  l’Europe.  Un 
r.èlc  ardent  , actif,  infatigable  , qui 
croissait  avec  les  difficultés , et  que 
rien  ne  pouvait  décuuragcr;  beaucoup 
d’imagination,  de  chaleur  et  d’esprit  ; 
l’art  de  tirer  d’une  cause  tous  les 
moyens  qu’elle  pouvait  fournir;  l’art, 
pcnt-ctre  plus  rare , de  les  mettre  dans 
tout  leur  jour  en  les  réunissant  dans 
un  corps  de  preuves;  tels  é tuent  les 
principaux  titres  d’Elic-de- Beaumont 
à la  confiance  publique.  Il  y joignit 
une  facilité  prodigieuse  , qui  éclatait 
daus  tous  ses  écrits.  Ses  mémoires , 
souvent  remplis  d’élégance  , étaient 
encore  remarquables  par  cet  intérêt 
de  style  qui  tient  à d’ingénieuses  idées 
facilement  exprimées , et  qui  se  com- 
posc  d’un  mélange  de  chaleur,  de  jus- 
tesse et  de  clarté.  La  multitude  d’af- 
faires dont  il  a clé  surchargé  pendant 
ses  vingt  dernières  années  , ne  lui  a 
pas  permis  de  mettre  la  meme  correc- 
tion, dans  les  ouvrages  de  sa  vieillesse, 
que  dans  ceux  qui  avaient  fait  sa  ré- 
putation. Elie-de-Bcaumont  portait 
dans  le  mondelbeaucotip  de  simpli- 
cité et  de  bomroiiiie.  Dans  un  petit 
cercle  d’amis,  il  se  livrait  sans  réserve; 
alors  peu  de  personnes  avaient  une 
gaîté  plus  piquante  et  plus  franche,  et 
racontaient  avec  plus  d’esprit  et  d’ori- 
ginalité; mais  le  seul  aspect  d’un  hom- 
me malveillant  le  déconcertait.  11  man- 
quait absolument  de  celte  éspèce  de 
force  qui  fait  qu’un  se  roidit  contre  les 
dégoûts  ou  les  préventions  de  son  au- 
ditoire. Comme  tous  les  hommes  qui 
ont  beaucoup  d’imagination  , il  était 
sans  cesse  tourmenté  par  la  sienne  : 
si  une  idée  triste  venait  tout  k coup 
l’obséder , toute  sa  gaîté  se  trouvait 
éteinte  , et  il  n’clait  plus  possible  d’eu 
tirer  le  moindre  mot.  Aussi  y a-t-il  eu 
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pou  d'hommes  sur  lesquels  on  ait  por- 
te des  jugements  si  differents  ; les  uus 
lui  trouvaient  encore  plus  d’esprit 
dans  la  société  que  dans  ses  écrits  ; et 
les  autres,  en  convenant  de  l’esprit 
qui  était  dans  ses  mémoires,  soute- 
naient qu’il  eu  avait  fort  peu  dans  la 
conversation.  El ie-de- Beaumont  était 
propriétaire  de  la  terre  de  Canon  en 
Normandie,  où  il  établit  eu  1 777  ul,c 
fête  rliainpèlrc  connue  sous  le  uom  (le 
Fête  des  bonnes  gens  [1),  qui  a four- 
ni à l’abbé  Lemounier  le  sujet  de  son 
ouvrage  intitulé:  Fêles  des  bonnes 
gens  de  Canon  et  des  rosières  de 
Briquebcc  et  de  St.-Sauveur-le-Fi- 
comle,  1778,  iu-8“. , fig-  Parmi  les 
mémoires  d’Etic  de  Beaumont , le* 
curieux  recherchent  surtout  : I.  Me- 
moire  du  sieur  Grudon  contre  Ram- 
ponneau,  réimprimé  avec  les  Causes 
amusantes;  11.  Mémoire  au  sujet 
des  caves  forcées  et  des  vins  pillés , 
des  chanoines  de  la  Ste.  Chapelle , 
17Ü0,  in-4'- > I II.  Défense  de  Clau- 
dine Rouge , 1770,  m-4”.  ; IV.  Mé- 
moire pour  les  Cahis , i7(3j  , in-4  ".» 
C’est  à l’occasion  de  ce  mémoire , qui 
lit  beaucoup  de  bruit,  que  Voltnirc 
s’écrie:  « Voilà  ou jwqpablc  pliiloso- 
» phe  : il  venge  HKeccoCC  oppri- 
» mec;  d n'éciit  pas  contre  la  comé- 
» die;  il  n’a  point  un  orgueil  révol- 
» tant.  » Mais  Voltaire  ajoute  : a Je 
b voudrais  bien  qu’avec  uuc  aine  si 
» Belle,  si  honnête,  cet  homme  eût 
» un  peu  plus  de  goût,  et  qu'il  ne  mit 
» pas  daus  ses  mémoires  tant  de  pa- 
ir tho>  de  college.  » T— D. 

EUE  DE  BEAUMONT  (Anne- 

I. ovise  Noiun-Dumenil,  épouse  de 

J.  B.  J.  ) , née  a Caen  eu  17*9,  donna 
les  Lettres  du  marquis  de  RoseUe , 

(1)  (Test  lülii  lui  qui  Ht  le  footil  ( 5oo  Iit.  ) «lu 
pris  jirop  od  par  1 academie  de  bouleau*  , sur  I* 
nuntere  de  tirer  parti  «le»  lande  a de  Bordeaai  , 
'piaula  leur  culture  et  a la  population  Le  me- 
».  ait  de  M.'Uiobcv  rcutposu  la  prU  ta  177C. 
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1 764 , 1 vol.  in- 1 1 , très  souvent  réim- 
primes. Ce  roman  a en  assez  de  suc- 
cès pour  que  M.  Desfonlaiues  de  la 
Vallée  donnât  au  public  les  Lettres  de 
Sophie  et  du  chevalier  de  *** , pour 
servir  de  Supplément  aux  Lettres  du 
marquis  de  Roselle , 1 765 , 1 par- 
ties m- ia.  Les  Anecdotes  de  la  cour 
et  du  règne  d’Edouard  1 1,  roi  d'An- 
gleterre, parurent  en  1776,  in-ia. 
M*'-  de  Tcncii»  n’en  ayant  fait  que 
les  deux  premières  parties,  M”'.  Ëlie 
de  Beaumont  suppléa  la  troisième. 
« Cette  troisième  partie, dit  La  Ilarpc , 
b 11’est  pis  , à beaucoup  près , aussi 
b bien  écrite  que  les  deux  premières  : 
b on  sent  que  c’est  une  main  toute 
b differente;  mais  les  caractères  an- 
b nonces  dans  la  première  partie  sont 
b soutenus  dans  la  troisième , et  le» 
b événements  se  dénouent  à peu  près 
b aussi  bien  qu’il  était  possible  en  tra- 
b vaillaul  sur  un  plan  donné,  b M"*'. 
Fortunée  Briquet  rapporte  qu’a  près 
la  mort  de  M'“*.  de  Beaumont,  on  ne 
trouva  plus  le  même  feu  dans  les  ou- 
vrages de  sou  mari.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  celte  remarque,  M“'.  Elie  de  Beau- 
mont mourut  près  de  trois  ans  avant 
sou  mari , le  ri  janvier  1 785. 

A.  B— t. 

ELIE  DE  LA  POTERIE  (Jean- 
Antoine),  docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris , né  vers 
173»,  mourut  le  »3  mai  1794  * 
Brest,  où  il  exerçait  les  fonctions  de 
premier  médecin  de  la  Marine.  H 
était  frère  d’E!ie  de  Beaumont,  et 
comme  lui  il  s’était  dévoué  aux  inté- 
rêts de  riiuraanitc.Très  jeune  encore 
il  avait  étudié  avec  zèle  les  sciences 
naturelles  et  embrassé  la  professiou 
de  médecin  , plus  analogue  à ses 
goûts  que  le  barreau.  Son  activité 
égalait  scs  conuaissauccs  , cl  saus 
les  devoirs  multipliés  de  sa  |dace  il 
aurait  beaucoup  et  judicieusement 
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^crit,  comme  il  avait  beaucoup  étudié 
et  beaucoup  observe.  Toutefois  il  a 
laisse  une  foule  de  mémoires , d’oli- 
servations  , do  dissertations  et  de 
rapports  sur  la  médecine,  la  chi- 
mie,  le  service  des  hôpitaux,  etc.; 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
été  publiés  dans  les  Mémoires  de  la 
faculté  de  médecine  et  dans  ceux  de 
la  société  royale,  dont  il  était  rncin- 
, bre.  Il  mit  au  jour,  en  178/,:  I. 
V Examen  de  lu  doctrine  d' Hippo- 
crate sur  la  nature  des  cires  ani- 
més , sur  les  principes  du  mouve- 
ment et  de  la  vie , sur  les  périodes 
de  la  vie  humaine  , pour  servir  à 
l histoire  du  magnétisme  animal . 
Ce!  ouvrage , très  savant  et  bien  écrit, 
où  le  système  de  Mesmer  fut  appré- 
cié à sa  juste  valeur,  lot  très  bien  ac- 
cueilli de  iiulfuti,  qui  y vantait  la 
force  de  l’éloquence  réunie  à la  jus- 
tcssedii  discernement  (lettre  du  >0 
avril  1 y85  );  II.  les  Recherches  sur 
l’état  de  la  médecine  dans  le  dé- 
partement de  la  Marine  , qui  pa- 
rurent  en  1790,  III.  les  Recherches 
sur  l’étal  de  la  pharmacie . 1791, 
reuferment  beaucoup  de  détails  sa- 
vants cl  curieux  sur  l'histoire  de  ces 
deux  sciences , sur  les  académies  et 
les  institutions  qui  ont  pour  objet 
I éducation  et  l’instruction  , et  déter- 
minent les  véritables  principes  de 
J art  de  guérir , en  iifli .mt  des  aper- 
çus piquants  sur  ses  progrès.  Il  avait 
commencé  vers  la  lin  de  179*  un 
ouvrage  étendu  sur  la  politique;  ses 
nombreuses  occupations  en  ralen- 
tirent la  composition , et  la  mort  sur- 
venue a la  suite  d uuc  fièvre  gangre- 
neuse l’empêcha  de  le  terminer.  ° 

If B S. 

F. LIE IV  (Claude),  Grec  de  na- 
tion, vivait  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Adrien,  à qui  il  dédia  un  ou- 
vrage sur  la  tactique  grecque,  qui  a 
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été  imprimé  plusieurs  fois;  la  meil- 
leure édition  est  la  suivante  : Cl. 
Æliani  et  Leonis  imperatoris  tac - 
tica  ; gr.  lat.  cumnotis  Sixti  Àrcerii 
et  Jo.  Meursit  , Lcyde , Elzevir, 
i6t3,  in-4".  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit, avec  Polybc,  par  Louis  de  Ma- 
ebault,  Paris,  i6i5,  in-fol. , et  par 
Houcliaudde  Ilussy,  Paris,  1757  , •a 
vol.  in-  la;  il  l’avait  déjà  été  par  un 
anonyme  avec  Végèec,  Frontin  et 
Modeste,  Paris,  i336,in-4°.  C -b. 

ELI  EN  (Claude),' demeurait  à 
Rome  sous  les  règnes  d’Hétiogabale 
et  d’Alexandre  Sévère.  Il  se  livra 
par  goût  à I élude  de  la  langue  grec- 
que, et  y fit  d assez  grands  progrès 
pour  mériter  le  titre  de  sophiste, 
qu’on  regardait  alors  comme  hono- 
rable. Il  n’avait  écrit  qu’en  grec;  il 
nous  reste  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  De  naturd  énimalinm  li- 
brt  XI  II;  gr.  lat.,  cum  nous  diver- 
sorttm  et  A br . Gronovii.  Londres  , 
i<>44,  in-4".,  a vol.;  — p | 
cum  notis  Jo.  Gottl.  Schneideri 
l^ipzig,  1784  , in  - 8".  Comme 
M.  Schneider  est  en  même  temps 
savant  naturaliste  et  habile  critique, 
on  fait  le  plus  grand  ras  de  cette  édi- 
tion; 11.  Paria-  historiés;  gr.  lat. 
cum  commentario  Jac.  Perizonii, 
Dresde,  1701,  in-8". , a vol.;  — ’ 
c""‘  niais  J.  Sehtrjjeri  et  Johan. 
Xuhnii , St  1 a si  moi  ig',  1713,  lu  • 8".  ; 
— gr.  lat.  cum  notis  variorum , eu- 
rit/He  Abr.  Gronovio,  Amsterdam, 

1 7^.',  . a vol.  La  première 

édition,  donnée  par  Camille Pcrnsco 
(Rome,  i543,  in-fol).  ne  conte- 
nait que  le  texte  grec.  Cet  ouvrage 
n’est  qu’uni-  compilation , souvent  cu- 
rieuse, mais  (jui  serait  bien  plus  im- 
portante si  Ëlien  avait  cité  ses  sour- 
ces. C’est  le  plus  ancien  dos  Ana , 
et  peut-etre  l’un  des  meilleurs.  Ce* 
histoires  diverses,  avccHcraclidc  dé 
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Pont  et  Nicolas  de  Damas , forment  le 
premier  volume  de  la  bibliothèque 
grecque  public  par  le  docteur  Coray 
aui  dépens  des  frères  Zor'ima.  Ce  vo- 
lume a paru  sou»  le  titre  de  Pro- 
dromus  , à Paris  , Firmin  Didot , 
i8o5,  in-8”.  La  préface  et  les  notes 
sont  en  grec.  La  traduction  fran- 
çaise qu’en  a donnée  Forme  yi  Berliu, 

1 764 , est  moins  estimée  que  celle  que 
if.  B.-J.  baeier  a fait  paraître  en 
1 77a (Paris,  in-8°.), avec  des  notes 
pleines  de  goût  et  d’érudition;  IM. 
Cl.  Æliani  epistolx  rusticæ  XX  ; 
clics  »c  trouvent  dans  la  collcctîou  de 
ses  Œuvres,  publiées  cil  grec  et  en 
latin  par  Conrad  Ossucr  , Zurich  , 

1 556,  in-fol.  ; dans  la  collection  intitu- 
lée : Epistolix  Grœcanicx  mutux  ; 
g r. , lal , Genève,  »6oG , in-fbl.  Un 
ignore  si  notre  Elien  est  le  uicnieqiic 
celui  dont  pa^c  Suidas , qui  était  né  à 
Préneste  en  Italie,  et  était  grand-préire 
de  quelque  divinité.  Il  avait  fait  un 
Traité  sur  la  Providence,  dont  Suidas 
rapporte  beaucoup  de  fragments.  C-a. 

ELI  EZEK,  fils  d’Elias,  l'allemand , 
médecin  et  rabbin  de  Crémone,  sous 
Philippe  11,  fut  forcé  d’abandonner 
cette  ville,  cl  se  retira  à Constanti- 
nople, où  il  obtint  la  direction  de  la 
synagogue  de  l'île  de  Naxo.  Il  quitta 
celte  île  pour  venir  en  Pologne , et  ob- 
tint le  même  emploi  dans  la  synago- 
gue de  Posen.  Il  mourut  à Cracovic  , 
en  1 586.  Les  juifs  le  regardent  comme 
un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  siècle , et  qui  n’était  étranger  à au- 
cune branche  des  connais-anccs  hu- 
maines. On  a de  ce  rabbin  : I.  Com- 
mentaire sur  le  Livre  <C Esther , Cré  - 
moue,  15^6,  et  Hambourg,  1711  : il 
a été  réimprimé  de  nouveau  à OfTem- 
bach;  II.  Histoire  de  Dieu , ouvrage 
daus  lequel  est  ex  posée  l'histoire  du 
Peiitatcuque , Venise,  t583,  et  Cra- 

covie,  1 584-  J — *• 
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EL1KOUM  I". , Prince  de  la  race 
des  Ütpéhans  ,*cn  Géorgie,  fils  aîné 
de  Libaiid  11.  Eu  l’an  1167,  George 
111,  roi  de  Géorgie  , jaloux  de  la 
grande  puissance  de  la  famille  Oipc- 
hanne,  et  craignant  quelle  ne  leu- 
làt  de  mettre  sur  le  trône  son  neveu 
Temua , qu’il  avait  dépouillé  de  lu 
couronne,  à cause  de  sa  jeunesse,  Ct 
uu  grand  armement  pour  détruire  le 
prince  de  cette  famille,  qui  s’était  dé- 
claré le  protecteur  du  jeune  roi.  Ivane 
Il , qui  était  alors  chef  desütmélians, 
se  prépara  à résister  au  roi  George, 
cl  il  cuvoya  sou  frère  Liband,  avec 
ses  fils  Elikoum  et  Ivane,  pour  de- 
mander du  secours  à l’atabec  Eldi- 
kouz,  Millhan  de  l’Adetbaidj un;  pen- 
dant ce  voyage,  le  roi  de  Géorgie 
vainquit  Ivane , le  prit  et  le  Ct  mou- 
rir avec  tous  ceux  de  sa  race  qui  se 
trouvèrent  auprès  de  lui.  Après  ce 
désastre,  Elikoum  se  Gxa  à la  cour 
d’Eldikouz,  qui  le  traita  avec  la  plus 
grande  distinction , et  le  fit  grand# 
aubek  de  la  ville  de  Ilamadau , puis 
gouverneur  pour  douze  ans  des  villes 
de  Rii,  Ispahan  ct  Kazwin.  E dikouz 
promit  encore  à Elikoum  de  lui  don- 
ner sa  fille  en  mariage,  et  de  lui  céder 
une  partie  de  ses  états , s’il  voulait 
abandonner  la  religion  cblétieune  ; 
mais  cc  dernier  ne  voulut  pas  accep- 
ter cette  dernière  proposition.  Mal- 
gré cc  refus  , l’alabek  lui  conserva 
toujours  son  amitié,  et  meme,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  en  1 17'i , il  lui  céda  la 
possession  d’une  partie  de  l'Arménie  , 
située  vers  la  ville  de  Nakhidchevan  , 
cl  il  le  lit  tuteur  de  son  fils  Pahlavau. 
Il  périt  long  temps  après  , dans  une 
expédition  que  ce  prince  Cl  contre  la 
ville  de  Gindsak  , ou  Gandjdi,  en 
Arménie.  De  sa  femme  Khatboun  , 
nièce  d’Etienue,  archevêque  de  Siou- 
nik’li , Elikoum  eut  un  fils , nommé 
I.ibarid , qui  lui  succéda.  S.  M — a. 
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EMKOUM  II,  prince  des  Orpé- 
lians,  Gis  aîné  de  Libnrid  III.  Vers 
l’an  i ii(j , il  succéda  à son  père, 
dans  la  souveraineté  di  s provinces  de 
Siom  ik’li  et  de  Vaiots  Dsor.que  le 
roi  de  Géorgie,  Lasclia  George, avait 
* rendue  à sa  famille.  Il  gouverna  assez 
tranquillement  ses  états  jusqu’à  ceqoc 
les  inognls  , vainqueurs  rie  Djelal-ed- 
din  , snllhan  de  Kharizin , vinrent 
attaquer  la  Géorgie.  E'ikinnu  se  ren- 
ferma dans  le  fort  de  Hrasrhkapcrd, 
et  résista  assez  long-temps  aux  atta- 
ques des  mogols;mais  à la  lin  il  écou- 
ta les  propositions  de  leur  général  , 
Arslan  Ncvian.et  il  s’allia  avec  ces 
conquérants.  Après  ce  traité , Arslan 
Ncvian  lui  rendit  tous  les  pays  qu’il 
possédait  avant  la  guerre , et  y ajouta 
même  d'autres  possessions,  pour  qu’il 
en  jouît  à perpétuité.  Elikoum  joignit 
ensnite  ses  forces  à celles  des  inogols, 
et  il  les  accompagna  , ainsi  que  la 
plupart  des  autres  princes  Géorgiens, 
dans  l’expédition  qu’ils  firent  eu  Sy- 
rie. Il  mourut  pendant  le  siège  de 
Miafirekin,  en  1 a 58 , empoisonné  , 
dit-on,  par  Avag,  atabek  de  Géorgie, 
qui  avau  contre  lui  une  violente  haine. 
Il  avait  épousé  la  fille  d’un  noble  géor- 
gien , nommé  Grigor  Mardsnelsi  ; il 
en  eut  un  fils  appelé  Pouirthcl , qu’il 
laissa  en  bas  âge.  Elikoum  eut  pour 
successeur  , dans  sa  souveraineté  , 
son  frère  Sempad  II.  S.  INI — t». 

ELI  N AND.  V.  Helihand. 

ELIOT  (Thomas).  V.  Rlyot. 

ELIOT  ( George-Auguste  ),  lord 
Ileathfield,  baron  de  Gibraltar,  était  le 
dns  jeune  des  neuf  fils  de  sir  Gil* 
aert Eliot,  de  Stobbs,  dans  le  comté 
de  Koxburgh  en  Ecosse:  «a  famille, 
d’origine  normande  , remonte  au 
temps  de  la  conquête.  Eliot  naquit 
vers  1718,  il  reçut  dans  la  maison 
paternelle  les  premiers  cléments  de 
i'éducaliou  , et  fut  mis  de  bouue  heure 
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à l’université  de  Leyde,  où  il  fit  des 
progrès  rapides , et  apprit  à parler 
avec  élégance  et  facilite  le  français  et 
l'ail  mand.  Son  père,  qui  le  destiuait 
à l’état  militaire , l’envoya  ensuite  à 
l’ccole  royale  du  génie , à la  Fère, 
Aiusi  , ce  fut  chez  les  français  qu’E- 
liot  reçut  des  connaissances  qui  de- 
puis ont  contribué  à lui  faire  acquérir 
sa  renommée,  et  l'ont  aidé  à combat- 
tre avec  succès  les  armes  de  la  France 
et  de  son  alliée.  Eliot  revint  à dix-sept 
ans  chez  son  père,  qui  le  fit  aussitôt 
entrer  dans  le  ?3r.  régiment  d'in- 
fanterie , ou  fusilier  royal  Gallois; 
il  passa  dans  le  corps  des  ingénieurs 
à Wolwich , et  se  distingua  par  ses 
progrès  jusqu’au  inomcut  où  le  colo- 
nel E<iot , sou  oncle  , le  plaça  comme 
adjudant  du  second  régiment  des  gre- 
nadiers »à  cheval.  Eliot  donua  toute 
son  attention  à la  discipline  de  ce 
corps,  qu’il  rendit  un  des  plus  beaux 
de  la  grosse  cavalerie  européenne, 
et  passa  avec  luécn  Allemagne  , dans 
h guerre  de  1740a  1748.  Il  fut  blessé 
à la  bataille  de  Dcttingen.  Parvenu  an 
grade  de  lieutenant-colonel,  il  résigna 
sa  commission  d’ingénieur.  11  avait 
rendu  de  grands  services  à sa  pairie 
eu  cette  qualité,  et  prouvé  , suivant 
l’observation  de  son  biographe  an- 
glais, qu’il  était  un  digue  élève  de 
Belidor.  11  fut  ensuite  aide-dc-camp 
de  George  II  qui,  en  17^9,  lui  fit 
quitter  le  seound  régiment  de  grena- 
diers à cheval  pour  lever  et  formel- 
le premier  régiment  des  clievau- 
légers  , appelé , de  son  nom,  régiment 
d’Eliot.  Il  fut,  aussitôt  après,  désigué 
pour  prendre  part  à P expédition  con- 
tre les  côtes  de  France  (à  St.-Cast  ), 
puis  passa  en  Allemagne,  où  il  ne 
cessa  de  se  signaler.  Ou  l’en  retira 
)>our  l’envoyer  à la  Havane  ; sou 
habileté  aida  le  général  eu  chef  à s’em- 
parer de  cette  place , vaillamment  dé- 
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fendue  par  Louis  de  Velasco,  qui 
eu  cuit  gouverneur.  Lorsqu'à  la  paix 
son  coips  fut  passe'  en  revue  par  le 
roi , ec  prince  demanda  à Eliot  ce  qu'il 
pouvait  faire  pour  ce  régiment  qui 
s’ctait  si  vaillamment  conduit.  Il  ré- 
pondit que  ce  rorps  de  braves  s’enor- 
gueillirait d’obtenir  de  sa  majesté  le 
titre  de  régiment  royal.  Le  roi  ayant 
ensuite  voulu  donner  à Eliot  une  mar- 
que personnelle  de  sa  satisfaction  , 
celui-ci  lui  répondit  qucl’approbaliou 
donnée  à sa  conduite , par  son  sou- 
verain, était  pour  lui  la  plus  précieuse 
des  récompenses.  11  fut  nommé , en 
1775,  commandant  en  chef  en  Ir- 
lande , niais  il  lie  fit  que  paraître 
dans  cette  flcpjjyàut  vn  que  les  fonc- 
tions qu’il  aurait  à remplir  seraient 
saus  cesse  entravées , il  demanda  sou 
rappel , afin  de  110  pas  être  qblige  de 
déranger  la  marché  des  choses  dans 
ce  pays.  Alors  pii  l’envoya  comman- 
der à Gibraltar,  et  ce  fut  un  heureux 
choix  pour  le  salut  de  cette  impor- 
tante forteresse.  Son  extrême  vigi- 
lance, la  discipline  scvcrc  qu'il  y éta- 
blit, l’extrême  sobriété  dont  il  donna 
l’exemple  qui  bieqlot  fut  imité,  les 
préparatifs  judicieux  qu’il  fil  pour  se 
défendre  , l'habilelc  avec  laquelle  il 
employa  les  moyens  qui  étaient  à sa 
disposition  ,1e  mirent  à même  de  bra- 
ver pendant  plusieur  s années,  avec 
une  poignée  d’hommes,  les  tllbrls 
r.éitcrés  des  armées  espagnoles  cl  de 
leurs  alliés  les  Français.  La  vigueur 
jlcs  attaques  qu’il  eut  fréquemment  à 
essuyer  eut  suffi  pour  épuiser  toute 
autre  troupe  conduite  par  un  autre 
general.  Toujours  prudent  et  réfléchi, 
Eliot  11c  îfétruisait  pas  , par  unie  sor- 
tie prématurée , des  travaux  qui  de- 
vaient couler  à l'ennemi  du  temps , 
de  la  persévéra ticc , de  la  dépense; 
il  attendait  tranquillement  qu’ils  se 
fussent  approchés  du  corps  de  la 
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place;  alors , saisissant  le  moment  fa- 
vorable, il  portait  la  destruction  dans 
leurs  ouvrages.  Jamais  il  n’employa 
ses  uiumlious  à des  affaires  de  vaiuc 
parade  ou  à des  attaques  insignifian- 
tes; jamais  l’apparence  de  la  sécurité 
ne  le  détourna  un  moment  «je  son 
assiduité  à maintenir  la  plus  exacte 
discipline  : à visiter  elinquc  jour  tous 
les  postes  dé  la  place;  jamais  l’espoir 
d’obtenir  un  succès  hasardeux  ne  lui 
fit  sacrifier  les  jours  de  ses  soldais. 
Pendaut  trois  ans  les  yeux  de  l'Eu- 
rope entière  furent  fixés  sur  le  rocher 
de  Gibraltar,  investi,  attaque  par  des 
armées  furmidaliles  , défendu  par  un 
chef  brave  et  détermine , qui  avait  su 
inspirer  ses  sentiments  aux  hommes 
qu’il  commandait.  Ce  fut  surtout  daus 
la  fameuse  journée  du  i5  septembre 
1782  qu’Eliot  donna  les  preuves  1rs 
plus  signalées  de  ce  sang-froid  et  do 
cette  intrépidité  sr  nécessaires  à l'hom- 
me entouré  de  périls  imminents!  t>.  An- 
jou). Son  humanité  ne  fut  pas  moins 
remarquable  après  ce  jour  si  heureux, 
si  glorieux  pour  lui , si  funeste  à scs 
ennemis,  qui  avaient  réuni  tous  les 
moyens  d’attaque  imaginables  pour 
emporter  enfin  cette  forteresse  de- 
puis tant  d’années  en  butte  à leurs 
coups.  Il  fit  retirer  de  la  mer  et  du 
milieu  des  bâtiments  enflammés  , les 
soldats  ennemis  dévoues  à une  mort 
certaiuc.  Ma  conduite  le  fit  dès-lors 
placer  parmi  les  guerriers  les  pins 
habiles,  cl  son  uum  fut  cité  partout 
avec  cloge  cl  adiniratiou.  La  paix  vint 
lui  permettre  enfin  de  se  reposer,  il 
en  rrçut  la  nouvelle  avec  joie,  et  lors- 
qu’il revint  dans  sa  patrie,  les  accla- 
mations du  peuple,  les  reiucrcimrnts 
qui  lui  furent  adressés  par  h-  parle- 
ment , lui  prouvèrent  combien  ses 
compatriotes  savaient  apprécier  Pim- 
portance  de  scs  services.  Le  roi  le 
nomma  chevalier  du  bain , le  i:j  juin 
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i *787,  le  créa  pair  ; enfin , lui  donnant 
un  titre  qui  rappelait  le  roclier  té- 
moin de  ses  exploits,  il  lui  permit  de 
prendre  les  armes  de  la  forteresse 
qu’il  avait  si  vaillamment  défendue. 
Ce  lieu  cuit  sans  cesse  présent  à sa 
mémoire,  il  voulait  aller  y finir  ses 
jours.  Une  attaque  de  paralysie  l’en- 
gagea à prendre  les  eaux  d’Aix-la- 
cha pelle;  il  devait  ensuite  s'embarquer 
à Livourne  |>our  Gibraltar , mais  une 
seconde  attaque  mil  fin  à sa  vie  le  6 
juillet  1 790.  Son  corps  fut  rapporté 
eu  Angleterre  , et  inhume  dans  sa 
terre  de  lleathficld , dans  le  comté 
de  Susses  , où  on  lui  a élcfé  un  mo- 
nument. E — s. 

ELIOTT  (Jean),  ministre  anglican 
dans  le  17'.  siècle,  et  missionnaire 
auprès  des  sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale,  traduisit  de  l’anglais, 
dans  la  langue  des  nations  indiennes, 
une  Bible  qui  fut  imprimée  à Cam- 
bridge en  iGG5,  gros  in-4°-  Outre 
la  version  des  psaumes  en  proso, 
il  en  fil  un  autre  eu  vers,  qu’on  trouve 
à la  fin  du  volume.  Cette  Bible  est  de 
la  plus  grande  rareté.  Il  y en  a nue 
à la  bibliothèque  du  roi;  celle  du  duc 
delà  Vallièrc  en  renfermait  une  autre , 
et  on  eu  connaissait  une  troisième  à 
la  bibliothèque  des  pères  de  l’oratoire 
de  la  Rochelle.  Le  Nouveau-Testament 
avait  etc  imprimé  en  1GG1  et  dédié 
au  roi  Charles  II,  T— -d. 

EL1PAND.  Vo y.  Feux  u'Ubcel. 

ELISABETH  (Ste.  ),  épouse  de 
Zacharie , et  mère  de  Jean  - Baptiste , 
était  de  la  race  d'Aaron.  Un  ange  étant 
vcmiaunonccràZachariequ’Elisabrth, 
malgré  son  grand  âge,  enfanterait  un 
fils,  clic  conçut  le  précurseur  du  Mes- 
sie , et  cacha  sa  grossesse  pendant  cinq 
mois.  Un  mois  après,  Marie,  sa  pa- 
rente , traversa  Ici  montagnes  et  vint  à 
Hébron , visiter  Ehsabelh  : e D'où  me 
» vient,  dit  Elisabeth,  ce  bonheur. 
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» que  la  mère  de  mon  seigneur  vienne 
» ainsi  vers  moi  ? Car  aussitôt  que 
» votre  voix  a frappé  mes  oreilles , 

» mon  enfant  a tressailli  de  joie  dans 
» mon  sein.  » Marie  resta  encore  avre 
Elisabeth  pendant  trois  mois , c’est-à- 
dire,  jusqu’à  la  naissance  deJeau-B«|>- 
tistc  ; ce  fut  sa  mère  qui  lui  donna  le 
nom  de  Jean , et  Zacharie  , qui  était 
muet , écrivit  ce  meme  nom  sur  des 
tablettes.  Les  Orientaux  croycnt  qu’E- 
lisabrth  sauva  miraculeusement  sou  * 
fils,  lors  du  massacre  des  enfants  du 
pays  de  Bethléem,  et  qu’elle  se  retira 
ensuite  dans  le  désert , où  elle  termina 
ses  jours,  et  où  Jean-Baptiste  se  forma 
à cette  vie  austère  qui  lui  ménta  U 
gloire  d’être  pris  j>our  le  Messie  lui- 
même.  C— T. 

ELISABETH  DE  HONGRIE 
(Ste.),  fille  dn  roi  André  II  , naquit 
en  1 307  , et  épousa  en  12a  1 le  land- 
grave de  Thuringe,  Louis  IV,  dit  le 
Saint,  avre  lequel  elle  avait  été  éle- 
vée, d’après  l'arrangement  lait  par 
leurs  parents,  qui  avaient  arièté  ce 
mariage  lorsqu’ils  étaient  encore  au 
lierceau.  La  cour  de  Marbourg , ou 
résidait  le  landgrave , ollnt  alors  à 
l'Allemagne  le  spectacle  de  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le 
pieux  Louis  laissait  à son  opousc  la 
plus  giandc  liberté  de  se  hvrer  à 
son  goût  pour  la  retraite,  la  prière 
et  les  mortifications,  au  point  que 
son  directeur , Conrad  de  Marbourg , 
était  ^quelquefois  obligé  de  modérer 
son  r.èle  pour  les  austérités.  Elle 
avait  des  heures  réglées  pour  le  tra- 
va^  des  mains  , quelle  employait  or- 
dinairement h carder  ou  filer  de  la 
laine  pour  babiller  les  pauvres.  Son 
revenu  était,  à la  lettre,  leur  patri- 
moine. Tons  les  jours  on  distribuait 
à sa  porte  des  provisions  à tous  ceux 
qui  se  présentaient , dont  le  nombre 
s’élevait  quelquefois  jusqu’à  neuf  cent»  ; 
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et  comme  les  plus  infirmes  ne  pou- 
vaient gravir  le  roc  escarpe  sur  lequel 
est  situé  le  château  de  Marbourg , elle 
fit  bâtir  au  pied  de  ce  rocher  un  hô- 
pital pour  les  recevoir.  Elle  fonda 
d’autres  hôpitaux  et  des  maisons  de 
travail  , et  faisait  élever  un  grand 
nombre  d'orphelins  et  d’enfants  aban- 
donnes. L’austéritc  de  sa  vie  et  sur- 
tout son  humilité , portée  à un  point 
qui  semblait  peu  compatible  avec  son 
rang  , faisaient  la  censure  du  faste 
de  la  cour.  Aussi  son  mari , mort  à 
Cirante  eu  1337  , au  moment  où  il 
s'embarquait  pour  la  croisade  avec 
l’empereur  Frédéric  II,  l'ayant  laissée 
veuve  avec  trois  enfants  au  berceau , 
une  cabale  violente  se  forma  contre 
elle  à la  cour  pour  la  priver  de  la  ré- 
gence, sous  prétexte  qu’elle  aurait 
dissipé  en  aumônes  tout  le  domaine  de 
l’état.  Henri  Raspon , frère  de  Louis , 
fut  nommé  régent,  et  poussa  la  du- 
reté jusqu’à  chasser  la  princesse  du 
château  avec  scs  enfants,  en  lui  re- 
fusant les  choses  les  plus  nécessaires , 
et  défendant  à toutes  les  personnes  de 
la  ville  de  les  recevoir  , sous  pente 
d’encourir  son  indignation.  Elle  sup- 
porta ce  mauvais  traitement  arec  une 
patience  admirable,  se  rendit  dans  une 
église  où  elle  fit  chanter  un  Te-Dcum 
en  actions  de  grâces  de  ce  qu’elle  avait 
été  jugée  digne  de  souffrir.  Après 
avoir  erré  quelques  jours  sans  pouvoir 
trouver  d’asylc  convenable,  elle  se  re- 
tira vers  l’évêque  de  Bamberg,  son 
oncle,  qui  lui  donna  une  maison  com- 
mode auprès  de  son  palais.  L’année 
suivante,  le  corps  du  landgrave  Louis 
ayant  été  rapporté eo  Thuringe,  lors- 
que la  pompe  funèbre  passa  à Bam- 
berg, les  principaux  barons  qui  fac- 
" compagnaicnt  furent  touchés  de  la 
vertu  et  des  malheurs  d’Elisabeth,  et 
de  la  dureté  de  son  beau  - frère.  Ils 
promirent  à la  pieuse  veuve  d’agir  eu 
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sa  faveur  et  de  lui  faire  rendre  justice, 
la  régence  lui  appartenaut  de  droit, 
suivant  la  coutume  du  pays.  Mais  elle 
renonça  de  bon  coeur  au  gouverne- 
ment , et  ne  demanda  que  sou  douaire 
et  la  conservation  des  droits  de  sou 
fils  au  laudgravial.  Elle  itluurna  donc 
à Mai  bourg,  et  quoique  sa  tranquillité 
y fût  encore  troublée  par  de  nouvelle* 
persécutions*,  elle  y passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  et  religieuses.  Elle  y mou- 
rut à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  le  19 
novembre  ta3i,  laissant  un  fils  ( Her- 
man H , landgrave  de  Tliuringc,  mort 
sans  postérité  en  1 1»4 1 ) et  deux  filles , 
dont  l'aîuéc  ( Sophie  ) épousa , eu 
l'-iÔQ,  Henri  11  , duc  de  Brabant;  et 
l'autre  ( Gertrude  ) , abbesse  d’Alden- 
berg,  ordre  de  Prémonlrë,  mourut 
en  1 Jf)"  , et  fut  canonisée  par  le  pape 
Clément  VI.  La  vie  de  Sle.  Elisabeth , 
par  Thicrri  de  Thuringe  ( que  Pou 
croit  être  le  même  que  Tliierri  d’Apol- 
da , biographe  de  S.  Dominique  ) , se 
trouve  dans  les  Lacliones  antii/uœ  de 
Ginisins.  Il  faut  y joindre  un  frag- 
ment publié  par  Lambertos  , dans  le 
tom.  Il  du  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Vienne.  Le  détail  de  scs  vertus 
et  de  ses  miracles  a aussi  été  écrit  par 
son  confesseur  ( V.  ConnAD  de  Mar» 
purg  ).  Elle  a été  canonisée  en  1 a55  , 
|»ar  le  pape  Grégoire  IX,  et  l’église 
célèbre  sa  fêté  le  1 9 novembre.  Les 
femmes  du  tiers-ordre  de  S.  François , 
érigé  en  ordre  religieux  long-temps 
après  la  mort  de  la  sainte,l’^mt  choisie 
pour  patrone,  et  on  leur  a quelquefois 
donné  le  nom  de  religieuse»  de  Sle. 
Elisabeth.  C:  M.  P. 

ELISABETH  ( Stk.  ),  reine  de 
Portugal , née  en  1371,  était  fille  de 
Pierre  III  d’Arragou,  et  de  Constance, 
fille  de  Mainfroi , foi  de  Sicile.  Dès 
son  enfance  clic  préféra  les  pra'iques 
de  dévotion  aux  études , aux  délasse- 
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mcnts  convenables  à son  rang.  A 
dôme  ans  elle  épousa  Denis  1". , 
roi  de  Portugal  ( Voy.  Denis  ).  Ce 
fut  plutôt  un  mariage  de  convenance 
qu’un»  union  resserrée  par  les  liens 
de  l’amour.  Le  grand  prince  à qui  l<  » 
Portugais  décernèrent  le  titre  de  père 
de  la  patrie , laissa  à sa  femme  la 
liberté  de  se  livrer  à son  goût  pour 
les  mortifications.  Les  agiograplies 
rapportent  qu’elle  jeûnait  une  grande 
parlie  de  l’année,  et  qu’elle  ue  vivait 
que  de  pain  et  d’eau  les  vendredis  et 
les  samedis.  Une  conduite  si  étran- 
gère aux  usages  du  trône  pensa  lui  être 
funeste.  Elle  avait , dit-on  , uii  page 
favori , confident  de  ses  pins  secrèles 
pensées , et  distributeur  de  scs  au- 
mônes. Un  camarade  de  ce  page, 
jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouissait , 
le  dénonça  au  roi  comme  ayant  avec 
la  princesse  un  commerce  criminel. 
Le  monarque  irrité  fait  venir  un  chau- 
fournier , et  lui  commande  de  jeter 
dans  son  four  celui  qu’il  enverra  lui 
demander  si  ses  ordres  sont  exécutés. 
Le  page  accusé  reçoit  ensuite  la  fatale 
commission.  Il  obéit;  mais,  passant 
devant  une  église,  il  y entre,  entend 
une  messe , puis  une  seconde , puis  se 
livre  à la  prière.  Le  temps  s’écoule  ; le 
roi,  impaticut,  envoyé  le  délateur  au 
chaufournier  pour  apprendre  le  succès 
de  sa  ruse.  Le  rustre,  trompé , prend 
ce  page  et  le  jette  dans  le  four.  Ainsi 
périt  l'accusateur  au  lieu  de  l’accusé. 
Elisabeth  avait  eu  de  Denis  deux  en- 
fants : Alphonse,  qui  succéda  à son 
père,  et  Constance,  qui  fut  mariée  à 
Ferdinand  JV,  roi  de  Castille.  Al- 
phonse ayant  formé  contre  son  père 
une  conspiration  , Elisabeth  fut  accu- 
sée de  favoriser  ses  projets  , et  en 
conséquence  exilée.  Elle  s’établit  de- 
puis médiatrice  entre  le  père  et  le  fils; 
mais  son  opposition  constante  aux 
vues  graudes  et  libérales  de  Denis,  et 
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ses  mœurs  plus  que  cénohitiques  qui 
faisaient  la  satire  continuelle  de  celles 
de  la  cour,  ne  permirent  jamais  qu'il 
régnât  entre  les  deux  époux  une  in- 
time confiance.  Après  la  mort  de  De- 
nis , arrivée  en  1 5-a5 , Elisabeth  prit 
l'habit  du  tiers-ordre  de  S.  François, 
et  se  relira  au  monastère  des  Clarisse* , 
qu’elle  avait  fait  bâtir  à Cuïmbre.  Elle 
y passa  le  reste  de  scs  jours  dans  de 
continuelles  mortifications,  et  mourut 
le  4 juillet  i536.  Elle  fut  béatifiée  par 
Léon  X en  i5l6,  et  canonisée  par 
Urbain  VIII  en  i6a5.  Sa  fête  est  cé- 
lébrée le  U juillet.  Les  agiograplies  de 
cette  princesse  sont  uombrenx  , mais 
on  doit  les  lire  avec  circonspection.  On 
compte  parmi  les  principaux,  Pierre- 
Pcrpiguiani,  Jean  Carillo,  Jacques  Fn- 
ligati,  Jean  Antoine  de  Vera  y Zuniga 
et  François  Freira , tous  jésuites,  k 
l’exception  de  Carillo.  D.  L. 

ÉLISABETH , fille  de  Wladislas 
I.okietck , roi  de  Pologne , épousa  en 
1 3 1 gCliarobcrt,  roi  de  Hongrie , dont 
elle  eut  trois  fils  : Louis,  qui  depuis 
fut  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne;  An- 
dré, le  malheureux  époux  de  Jeanne, 
reine  de  Naples;  et  Etienne,  duc  de 
Dilmatie  et  de  Slavonie.  Elisabeth 
pensa  périr  par  un  événement  que 
Dlugosz  raconte  de  la  manière  sui- 
vante : « La  princesse,  dit  cet  hisln- 
» rien  , était  assise  à table , au  chà- 
» tcau  deWizgrad  sur  le  Danube,  le 
» i S inai  i55o,  avec  le  roi  son  mari 
» et  les  princes  scs  fils  , Louis  et 
s André.  Félicien,  un  des  plus  puis- 
» sauts  magnats  du  royaume,  lequel 
» se  trouvait  dans  la  salle,  tire  un 
b poignard  , qu’il  tenait  caché  sous 
b ses  vêlements,  se  jette  sur  la  reine, 
b à qui  il  coupa  quatre  doigts  de  la 
b main  droite,  avec  laquelle  elle  cber- 
d chait  à garantir  sa  tête;  le  roi,  en 
b défendant  son  épouse , fut  blessé 
b légèrement  au  bras  gauche  : dc-Iâ 
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• Félicien  se  précipite  sur  les  deux 
» jeunes  princes;  leurs  gouverneurs 
» le  désarment , et  la  garde  étant  ar- 
» rivc’e  , il  lut  haché  eu  pièces,  b 
Voici,  à ce  que  l'ou  raconte , la  cause 
qui  porta  cc  malheureux  à cette  action 
exécrable  : • Le  jeune  prince  Casimir, 
b qui  depuis  moula  sur  le  troue  des 
b Polonais,  se  trouvait  à la  cour  de 
» Hongrie  près  de  la  reine  Élisabeth  , 
b su  sœur ;ildcviiit éperdument  amou- 
b reux  d’une  jeune  personne,  nom- 
> niée  Claire,  qui  était  fille  de  Fcli- 
» cieu  et  dame  d'honneur  de  la  reine. 
» Le  prince  tomba  malade  ; il  dc’cou- 
b vrit  à la  reine  sa  sœur  les  causes  de 
b sa  maladie.  Cette  princesse , qui  ai- 
b niait  tendrement  sou  frère  , vint 
u avec  Claire,  sous  prétexte  d’appor- 
» ter  à Casimir  nue  boisson  qu’elle 
» lui  avait  prépaiée.  Soi  tant  quelque 
a temps  apres,  elle  pria  Claire  de  rcs- 
b ter  jusqu'à  ce  qu'rlle-méme  icntrât. 
» Se  trouvant  seul  avec  Claire,  Ca- 
a simir  lui  découvrit  sa  passion  ; ses 
a prières,  scs  larmes  furent  inutiles: 
» il  lui  fil  violence.  Quelques  mois 
a après , elle  découvrit  à son  père  la 
b honte  dont  ou  venait  de  couvrir  sa 
» famille.  Mc  pouvant  se  venger  sur 
a Casimir  , qui  était  parti  pour  rc- 
» tourner  en  Pologne , Félicien  résolut 
» d'immoler  la  reine  et  ses  enfants  à 
u son  ressentiment  : il  |>éril  eu  vou- 
» lant  exécuter  ce  dessein  exécrable  ; 
» sou  fils  fut  arrêté  et  attaché  à la 
b queue  d’un  cheval  indompté.  La 
b garde , après  avoir  mis  le  père  en 
a pièces , se  précipita  dans  les  appar- 
b teineuts  de  la  reine  ; on  arracha 
b Claire  du  milieu  des  femmes  : on 
b lui  coupa  le  nez , les  lèvres , les 
b oreilles , et  on  l’exposa  en  cet  état 
b au  peuple,  b Du  temps  d'Élisabeth , 
les  Piastcs , desquels  elle  descendait , 
cessèrent  de  régner  en  Pologne;  elle 
rut  une  paît  très  active  à cc  grand 
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événement.  Casimir,  son  frère,  u ayant 
point  d’enfants  mâles,  Elisabeth, 
qui  avait  beaucoup  d'ascendant  sur 
son  esprit,  lui  représenta  qu’il  devait 
penser  à se  donner  un  successeur  puis- 
sant par  lui-même  , tel  que  serait  son 
neveu , fils  d’Élisabeth,  et  qui , après 
la  mort  de  son  père , devait  monter 
sur  le  trône  des  Hongrois  ; que  les 
princes  de  Mazovie , de  Cujavic  et  de 
Silésie , lesquels  formaient  en  Pologne 
les  blanches  collatérales  de  la  maison 
des  Piasles,  étaient  trop  faibles  pour 
pouvoir  repousser  les  attaques  des 
voisins  puissanlsqiii  entouraient  la  Po- 
logne, et  pour  cuntenir  l’ambition  des 
glands  dans  l’iutéiicur  : elle  flatta  le 
prince;  elle  le  fil  inviter  au  congres 
qui  se  tint  à Wiigrad  en  i338.  Casi- 
mir goûta  le  projet  de  sa  sœur;  il  le 
fit  approuver  par  les  états  du  royau- 
me, et  tout  cc  qui  tenait  à cette  affaire 
importante  ayant  été  enfin  ariêté  dans 
le  congres  que  les  rois  Casimir  et 
Louis  ( qui  avait  surcédé  à Charles 
son  père)  tinrent  en  i355  à iSude, 
Elisabeth  , munir  îles  pleins  pou- 
voirs du  roi  sou  fils , se  rendit  à la 
diète  convoquée  à Zaulorh  , où , en 
présence  de  Casimir , elle  reçut  pour 
Louis  le  serment  de  fidélité  de  la  na- 
tion polonaise.  Casimir  étant  moi  leu 
1370,  Louis  nomma  Élisabeth  ré- 
gente du  royaume  de  Pologne.  Cette 
princesse  s’abandonna  aux  conseils 
pei  fides  de  scs  liai  leurs  ; les  plaintes 
conticson  administration  se  firent  en- 
tendre si  haut , elles  devinrent  si  gé- 
nérales , que  le  roi  soh’ffll , en  1 î~/S, 
la  rappela  eu  Hongrie  ; pour  la  dé- 
dommager, il  lui  assigna  de  riches 
domaines  dans  la  Dalmatir.  Une  an- 
née u’était  pas  encore  écoulée,  et  Éli- 
sabeth avait  réussi  à faire  changer  les 
résolutions  de  Louis  ; elle  revint  eu 
i3^g  eu  Pologne , avec  les  mêmes 
pouvoirs  qu’auparavaut.  « Celle  pnu- 
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b cesse , 'dit  Naruszowicz , avait  déjà 
b atteint  sa  quatre-vingtième  année, 
b et  elle  se  livrait,  à cet  âge , à tontes 
» les  folies  de  la  jeunesse.  9n  u’en- 
b tendait  au  château  de  Craeovic  que 
» chants,  que  jeux,  que  musique;  les 
b afr lires  étaient  abandonnées  au  ca- 
b priée  de  scs  favoris*  Le  jour  de 
b S.  Nicolas  il  s'éleva  une  dispute  en- 
» tre  les  Hongrois  de  sa  garde  et  qucl- 
b qnes  habitants  de  Cracovie.  lin  gen- 
» tilhommr  polonais  fut  blessé;  ce  fut 
b comme  un  signal  donné  dans  toute 
b la  ville:  on  tomliait  sur  les  Hongrois 
» partout  où  on  les  rencontrait;  on 
» les  égorgeait  sans  distinction  d’âge 
» ni  de  sexe  ; on  les  arrachait  des 
b maisons,  des  caves  où  ils  allaient 
b se  cacher.  On  avait  annoncé  à la 
» princesse  que  deux  de  ses  pages , 
» issus  d’une  des  premières  familles 
b de  Hongrie,  avaient  eu  le  bonheur 

• d'échapper  à la  fureur  des  assas- 
» sins , qu’ils  s’étaient  réfugiés  en  lieu 

• sûr  ; on  les  avait  découverts , cl  le 

• lendemain  on  eut  la  cruauté  de  vo- 
b nir  les  égorger  sous  les  fenêtres  du 
b château  même.  Ayant  passé  quel- 
b ques  jours  enfermée,  pleurant  et 

• dévorée  |*ir  les  plus  vives  inqiiic'tu- 

• des, Élisabeth  s’enfuit  de  Cracovie, 

» déguisée  et  suivie  d’un  petit  nombre 
b de  domestiques.  Elle  revint  en  Hon- 
b gric , où  elle  mourut  au  mois  de  dé- 
b ccinbre  i58i.  » On  lui  attribue  la 
recette  de  la  composition  de  l’eau  aro- 
matique de  romarin,  qui , de  son  nom , 
est  encore  appelée  Eau  de  la  reine 
de  Hoirie.  G — r. 

ELISABETH  WOODVILLE  , 

reine  d’Angleterre,  était  fille  de  sir 
Kichard  Woodville , créé  depuis  lord 
Hivers,  et  de  Jacqueline  de  Luxem- 
bourg, duchesse  douairière  de  Bed- 
ford. Elle  fut,  dans  sa  jeunesse,  de- 
moiselle d’honneur  de  Marguerite 
d’Anjou , femme  d’Hcnt  i VI,  et  mariée 
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à l’âge  dp  seize  ans , en  premières  no- 
ces, à sir  John  Gray  de  Groby  , dont 
rllr  eut  plusieurs  enfants.  Son  ntari , 
qui  servait  dans  le  parti  de  Laneastrc, 
hit  tue,  en  i4<m,  à la  seconde  ba- 
taille de  St.  - Alban.  Ses  biens  furent 
confisqués.  Elisabeth , n’ayant  dans 
eette  triste  conjoncture  que  la  maison 
paternelle  pour  asyle , sc  retira  dan* 
la  terre  de  Grafton , que  sir  Richard 
possédait  dans  le  Norlhamptonshirr. 
Un  jonr  qu’Edonard  IV  chassait  dans 
les  environs , en  i 4t>4 . il  vint  rendre 
visite  à la  duchesse  de  Bedford.  L’oc- 
casion parut  favorable  à Elisabeth 
pour  demander  au  roi  la  restitution 
des  biens  de  son  mari , et  pour  le  prier 
d’avoir  pitié  de  scs  enfants.  Vivement 
ému  de  voir  à sc*  pieds  nne  si  belle 
femme  en  pleurs,  Edouard  la  releva 
en  l’assurant  qu’il  aurait  égard  à l’ob- 
jet de  sa  sollicitation.  La  conversation 
de  cette  femme  charmante  acheva  la 
conquête  que  scs  attraits  avaient  com- 
mencée. La  passion  du  roi  s'accrois- 
sait k chaque  moment.  Il  devint  à son 
tour  le  suppliant  d’Elisabeth  , et  lui 
fit  entendre  que,  movennanlim tendre 
retour  de  sa  part,  il  n’aurait  rien  à lui 
refuser;  mais  les  transports,  les  ser- 
ments d’un  roi , jenne , aimable , pres- 
sant, ne  purent  ébranler  Elisabeth. 
Taut  de  résistance  irrita  les  désirs  d'E- 
douard , accoutumé  h trouver  un  aeeè* 
plus  facile  dans  l«  cœur  des  femmes 
auxquelles  il  adressait  ses  hommages. 
Sa  passion  l'emporta  jusqu’à  offrir  sa 
couronne  et  sa  main  à la  personne  qui 
par  sa  beauté  et  par  sa  vertu  lui  en 
paraissait  le  plus  digne.  Agréablement 
surprise  de  celle  proposition,  Elisa- 
beth l’accepta  avec  des  sentiments  de 
respect  et  de  reconnaissance  qui  ache- 
vèrent de  gagner  le  cœur  du  monar- 
que. Comme  il  voulait  pourtant  garder 
des  ménagements  avec  la  duchesse 
d’York  , sa  mère , il  se  décida  , avant 
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de  terminer,  à lui  communiquer  son 
dessein.  Surprise  d’une  résohiliou 
aussi  précipitée , U duclicssc  adressa 
à son  fils  les  représentations  les  plus 
capables  de  l'en  détourner.  Il  fut  sourd 
à ses  remontrances  : vola  à Grafton 
où  le  mariage  fut  célébré  si  secrète-, 
meut,  que  les  ordres  donnés  pour 
préparer  le  couronncmeut  do  la  nou- 
velle reine,  en  divulguèrent  seuls  le 
secret.  La  surprise  des  grands  et  du 
peuple  fut  extrême,  de  voir  le  roi  ma- 
rié avec  une  de  scs  sujettes , dans  le 
temps  qu'il  faisait  négocier,  par  War- 
wick,  à la  cour  de  France , son  ma- 
riage avec  la  princesse  de  Savoie,  et 
que  ce  mariage  était  déjà  arrêté.  A la 
surprise  des  grands  succéda  leur  ja- 
lousie , de  voir  toutes  les  grâces  et  les 
faveurs  accordées  aux  parents  et  aux 
amis  de  la  reine  ; mais  ce  mécontente- 
ment fut  peu  de  chose  en  comparaison 
du  dépit  que  conçut  Warwick,  d’avoir 
été  ainsi  joué.  Il  revint  eu  Angleterre 
la  rage  dans  le  coeur , et  médita  scs 
projets  de  vengeance  qu'il  parvint  à 
exécuter  en  1470.  Edouard,  pour- 
suivi par  cet  bomuie  devenu  son  en- 
nemi implacable , fut  contraint  de 
quitter  le  royaume.  Elisabeth,  ins- 
truite de  sa  fuite , se  retira  daus  l’asy  le 
de  Westminster,  où  elle  fut  suivie 
d’un  très  grand  nombre  de  partisans 
de  la  maison  d’York.  Ce  fut  là  qu’elle 
accoucha  d’un  prinçc auquel  ou  donna 
le  nom  d’Edouard,  et  qui  uaquil  hé- 
ritier d’un  grand  royaume , tandis  que 
son  père  le  perdait  Après  qif  Edouard 
fut  remonté  sur  le  trône , Elisabeth  , 
qui  n’avait  rien  perdu  de  son  empire 
sur  son  cœur,  continua  à n’en  profiter 
que  pour  assurer  la  fortune  de  sa  fa- 
mille. Cette  couduite  excita  le  mécon- 
tentement de  la  nation  , qui  lui  repro- 
chait d’ailleurs  un  luxe  immodéré. 
Panai  les  grands  qui  nourrissaient 
contre  elle  une  haine  invétérée , le  duc 
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de  Clarcncc  , frère  du  roi , ne  prenait 
aucune  peine  pour  dissimuler  ses  sen- 
timents. Elisabeth,  de  son  côté,  ma- 
uifcstaiWpour  lui  une  aversion  qui  fut 
cucurc  augmentée  lorsque  dans  les 
sanglants  débats  qui  précipitèrent  mo- 
mentanément Edouard  du  trône , elle 
vil  son  pèrç,  et  un  de  ses  frères , 
traînés  à l'échafaud  par  le  parti  dans 
lequel  Clarence  s’était  jctlé.  Les  histo- 
riens prétendent,  que,  profitant  de 
quelques  brotth  taries , survenues  entre 
les  deux  princes , elle  s’unit  au  duc  de 
(iloccstcr,  autre  frère  du  roi,  pour 
faire  prononcer  la  mort  de  Chrenre. 
Edouard  mourut  eu  1 485.  Elisabeth, 
qui,  pemlant  la  vie  de  sou  époux  , 
avait  profité  de  l’ascciid.int  qu’elle 
avait  sur  son  esprit , pour  éloigner  de 
la  cour  l'aucieuiic  noblesse  , et  y pla- 
cer des  hommes  qui  lui  devaient  leur 
élévation,  espérait  par  cette  conduite 
et  par  son  indulgence  pour  les  fré- 
quents écarts  d’Edouard , conserver 
son  crédit  tant  qu'il  vivrait,  et  si  elle 
lui  survivait,  s’assurer  le  gouverne- 
ment sous  le  nom  de  son  fils , quand  ce 
jeune  prince  .monterait  sur  le  trône  ; 
mais , par  une  fatalité  assex  ordinaire 
aux  projets  les  mieux  combinés  , ce 
furent  toutes  ses  précautions  qui  cau- 
sèreul  sa  ruine  et  celle  de  sa  famille. 
Dès  qu’Eilouard  eût  les  yeux  fermés  , 
les  deux  partis  qui  s’étaient  formés  à 
sa  cour , cl  qu’il  tâcha  de  réconcilier 
avant  de  mourir,  oublièrent  les  pro- 
testations d'amitié  qu’ils  venaient  do 
se  prodiguer  mutuellement,  etrliaiuii 
songea  aux  movens  de  gagner  l’avan- 
tage sur  l’autre.  La  reine  dépêcha  un 
émissaire  au  comte  de  Hivers , son 
frère , qui  était  avec  le  jeune  roi  dans 
le  pays  de  Galles,  pour  qu’il  levât  un 
corps  de  troupes  afin  d’escorter  le 
prince  jusqu’à  Londres , et  le  protéger 
contre  les  desseins  de  leurs  adver- 
saires. L’opposition  qu’elle  trouvai  à 
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l'execution  de  erttc  mesure  ,’et  la 
crainte  d’exciter  une  guerre  civile , lui 
firent  conlremnnd'T  les  ordres  qu’elle 
avait  donnas.  G;  premier  faux  pas  de 
la  rciue  èxci'a  la  jalousie  des  grands  et 
du  duc  de  Ciloccster,  qui  virent  bien 
qu’Elisabrih  avait  voulu  les  exclure 
de  l’administration  , et  gouverner  de 
concert  avec  sa  famille  et  ses  créatures. 
G'ocester  profita  des  dispositions  où 
il  vit  l’ancienne  noblesse,  pour  s'em- 
parer de  la  personne  d’Edouard  V,  et 
faire  arrêter  le  comte  tiivers,  et  d’au- 
tres partisans  de  la  reine.  Elisabeth 
ne  fut  pas  plutôt  instruite  dé  ers 
événements , que  se  voyant  privée  du 
secours  de  son  frère  et  de  son  fils, 
elle  se  réfugia  une  seconde  fois  dans 
l'asyfe  de  Westminster,  avec  son  se- 
cond fils  , le  duc  d’York  et  ses  cinq 
filles , espérant  trouver  dans  ce  refuge 
la  même  sûreté  dont  elle  y avait  joui 
autrefois  contre  les  fureurs  de  la  mai- 
son de  Lancastre.  Rotheram  , arche- 
vêque d’York  alla  la  trouver,  et 
chercha  à la  consoler  dans  son  afflic- 
tion extrême , en  lui  communiquant 
nu  message  amical  du  loi-d  Hastings , 
un  des  seigneurs  du  part  l'Opposé.  «Ce 
» que  vous  me  dites  me  présage  qucl- 
» que  malheur','  s’écria  -t-elle , çar  Has- 
» tingx  est  celui  qui  cherche  a me  faire 
» périr  moi  et  mes  enfants.  » Alors  le 
prefat  voulant  lui  donner  quelque  es- 
pérance, lui  dit  qu’il  n’y  avait  rien  à 
craindre  pour  la  personne  du  roi  , 
puisque  le  duc  d’York  était  hors  de 
la  puissant  de  ceux  qn’elle  regardait 
comme  ses  ennemis.  Mais  le  duc  de 
Glocesler  ne  tarda  pas  à annoncer 
qu’il  cmployrait  tons  les  moyens 
même  les  plus  violents , pour  que  le 
duc  d'York  fut  réuni  A son  frère. 
Les  deux  archevêques  allèrent  donc 
pour  |iersuadcr  à E isnbeth  d'envoyer 
son  jeune  fils  à la  cour.  EHc  résista 
long-temps  à leurs  représentations , à 
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leurs  prières,  à leurs  supplications, 
car  die  regardait  la  vie  du  roi  comme 
pins  assurée , tant  que  son  frère  serait 
dans  un  asyte  qui  lui  semblait  inviola- 
ble, mais,  ne  trouvant  personne  de 
son  avis , et  sachant  que  le  conseil  me- 
naçait, en  cas  de  refus,  d’en  venir  à 
la  force,  elle  fit  amener  son  fils  aux 
prélats,  et,  comme  frappée  d’un  pres- 
sentiment funeste  sur  le  sort  qui  atten- 
dait cet  enfant,  elle  l’embrassa  tendre- 
ment et  l’arrosa  de  ses  larmes , lui  dit 
tristement  adieu,  et  le  remit  entre  les 
mains  des  deux  prélats,  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  vive  douleur.  Elle  ne 
revit  plus  ses  deux  (ils*  Le  duc  de 
Gloccster  se  fil  proclamer  roi , sous  le 
nom  de  Richard  III,  et  les  fit  déclarer 
bâtards  ; une  mort  violente  mil  fin 
aux  jours  du  comte  de  Hivers  et 
de  ses  compagnons  d'infortune.  Eli- 
sabeth était  encore  dans  son  asyle 
de  Westminster . avec  ses  filles , dé- 
plorant ses  infortunes  , lorsque  la 
mère  du  comte  de  Richeinond  lui  en- 
voya son  médecin  , pour  lui  confier  le 
projet  formé  par  quelques  mécontents, 
d’élever  le  comte  son  fils  sur  le  trône 
d’Angleterre,  et  lui  dire  surtout  que 
toute  -l'espérance  du  succès  consistait 
dans  l’union  des  deux  familles  d’York 
et  de  Lancastre , par  le  m iriage  de  la 
princesse  Elisabeth  , tille  aînée  de  U 
reine  , avec  le  comte  de  Rirliemond. 
La  reine  donna  son  consentement  à 
tout , et  ajouta  qu’elle  souhaitait  que  le 
comte  s’engageât,  par  serment,  d’é- 
pouser Elisabeth  , ou  Cécile  sa  soeur 
cadette,  si  Elisabeth  mourait  arvaut  le 
mariage.  Le  rumtcsc  conforma  à cette 
demande , le  jour  de  Noël  1 , dans 
la  cathédrale  de  Rouen  , et  tous  les 
Anglais  présents  lui  jiirèreut  serment 
de  fidélité.  Richard,  instruit  de  ce  pro- 
jet de  mariage,  chercha  à le  rompre. 
Il  parvint  a per.su.ider  à E'isabetli  qu’il 
souhaitait  vivre  en  bonuc  intelligence 
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avec  elle,  reconnut  qu’elle  avait  été 
traitée  trop  rigoureusement , lui  promit 
de  s'intéresser  au  sort  des  frères  qui 
lui  restaient , de  prendre  soin  de  ses 
tilles , et  de  les  marier  suivant  leur 
rang.  Enfiu  il  lui  fit  iusiuuer  que  son 
dessein  était  d'epouscr  la  princesse 
Elisabeth , dans  le  cas  où  sa  femme  , 
dont  la  santé  était  languissante  depuis 
la  mort  de  son  fils , viendrait  à mou- 
rir. La  reine,  vaincue  par  toutes  ces 
considérations , ennuyée  de  vivre  dans 
son  asyle,  qui  était  réellement  une 
prison  , et  croyant  que  le  complot  du 
comte  de  iiichrmoud  était  manqué  par 
la  inott  du  duc  de  iiuckingliam  , son 
priucip.il  soutien  , remit  ses  cinq  filles 
a Richard.  On  doit  être  surpris  néan- 
moins de  la  voir , malgré  tous  ces  mo- 
tifs , oublier  les  outrages  sanglants 
quelle  avait  reçus  de  Richard,  se  prê- 
ter à sa  demande,  et  écrire  mcuir  à sou 
propre  frère , pour  l’engager  à quitter 
le  parti  de  sou  fière;  mais  cet  éton- 
nement cesse  si  l’on  considère , avec 
VV  al  pôle , dans  son  ouvrage  sur  le 
règne  de  Kicbanl  111,  que  probable- 
ment ce  priucc  prouva  à Elisabeth 
qu'il  n'avait  pas  assassiné  scs  deux  fils, 
et  que  la  mort  de  son  frère  et  de  son 
(ils  du  premier  lit,  était  l'ouvrage  de 
Hastings.  D’ailleurs  , le  parlement 
ayant  déclaré  mil  son  mariage  avec 
Edouard  I V,  l'espoir  de  voir  sa  fille 
mariée  à Richard  111 , dut  flatter  sa 
vanité.  Une  ancienne  Chronique  dit 
qu'a  ii  lèi>'  de  Noël  1 4 84  , ou  lut 
scandalisé  de  voir  la  reine  douairière 
et  sa  fille  aînée  en  robes  loyales  toutes 
pareilles.  Un  peut  donc  croire , avec 
quelque  vraisemblance  , qu’Elisabcili 
ue  regardait  pas  Richard  comme  le 
meurtrier  de  la  plupart  de  ses  parents. 
Après  la  fin  tragique  de  re  monarque . 
elle  s’attendait  a la  recunnaissancc  du 
comte  de  Richcmond,  deveuu  roi  sous 
le  nom  de  licmi  VU  , pour  avoir  dès 
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le  principe,  favorisé  ses  projets.  Mais 
re  prince , qui  avait  la  prétention  de 
ne  devoir  ses  droits  au  trône  qn’à  lui— 
même  , la  négligea.  Quand  Elisabeth 
vit  son  crédit  absolument  tombé  à la 
cour , sa  fille  traitée  durement , tous 
ses  amis  dédaignés , elle  conçut  la  plus 
vive  animosité  contre  Henri , et  réso- 
lut de  lui  faire  éprouver  tout  son  res- 
sentiment. Elleencouragen  l’imposture 
de  Smmt-I , qui  voulut  se  faire  jiasser 
pour  le  comte  de  Warwiok , fils  du  duc 
de  Clarcnce , quelques  personnes 
même  conjecturèrent  qu’elle  avait  , 
avec  d’autres  partisans  de  la  maison 
d’York,  persuadés  probablement  de 
l’esistenccdn  second  filsd’EdouardlV, 
ourdi  ocltc  trame  pour  éprouver  l’atta- 
chement de  la  nation  à celte  maison. 
Gir,  malgré  l’esprit  inquiet  et  intri- 
gant d’Elisabeth  , il  n’est  pas  croyable 

Selle  eût  voulu,  dans  l’espace  d’un 
, essayer  de  détrôner  sa  fille , et 
plonger  de  nouveau  la  nation  dans  les 
horreurs  de  la  guerre  civile,  si  clic 
n’eûl  pas  travaillé  dans  l’espoir  de 
procurer  la  couronne  à son  fils.  Les 
soupçons  de  Henri  le  portèrent  à as- 
sembler un  conseil  composé  de  ses 
plus  intimes  confidents,  pour  les  con- 
sulter sur  la  conduite  à tenir  envers  sa 
belle-mère.  Par  suite  de  ces  délibéra- 
tions , Henri  fit  arrêter  Elisabeth  en 
i (H<i , confisqua  tous  ses  biens , et 
IViiferma  pour  le  reste  de  ses  jours 
dius  le  couvent  de  Barmondsev. 
Comme  il  ne  voulait  pas  faire  connaî- 
tre au  public  la  cause  véritable  d’un 
traitement  si  rigoureux  , il  fit  courir  le 
bruit  que  c’était  en  punition  d’avoir, 
malgré  la  convention  secrète  de  lui 
donner  sa  fille  en  mariage , livré  celte 
princesse  et  ses  sœurs  à Richard  111. 
Mais  ce  crime,  si  c’en  était  un  , devait 
être  oublié  depuis  long-temps , et  il 
uvait  facilement  être  excusé.  Aussi 
nation  restâ  t-elle  persuadée  que  le 
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roi,  ne  roulant  pas  accuser  forrneHe- 
ment  sa  belle-mère  de  tremper  dans 
une  conspiration  contre  lui,  cachait 
sa  vengeance  ou  ses  précautions  sous 
l’apparenrcd’uu  griefanden  et  connu. 
On  ne  fut  que  trop  confirme  dans  ce 
soupçon  quand  on  vit  Henri  continuer 
à traiter  celte  reine  infortunée  avec  la 
même  rigueur  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
en  1 488.  Comme  personne  n’ignorait 
quelle  avait  été  un  des  principaux  ins- 
t ru  aient  s de  l'élévation  de  Henri  an 
trône,  on  le  taxa  de  dureté  et  d’ingra- 
titude, ce  qui  rend  très  probable  , dit 
Hicon,  la  supposition  qu'il  y avait 
quelque  chose  de  plus  contre  elle; 
mais  que  le  roi , par  raison  d’état,  ne 
voulut  pas  publier.  Peu  de  femmes  ont 
ollert  un  exemple  plus  frappant  des 
vicissitudes  de  la  fortune.  Née  dans  un 
rang  qui  ne  devait  pas  lui  faire  conce- 
voir l’idce  de  monter  sur  le  trône,  elle 
me  s’y  assit  et  ne  jouit  pendant  assez 
long  - temps  de  tous  les  avantages  de 
la  grandeur  que  pour  éprouver  ensuite 
les  revers  les  plus  affreux.  Enfin  l’clé- 
vation  de  sa  fille  fut  la  cause  des  mal- 
heurs qui  empoisonnèrent  la  lin  de  ses 
jours.  Elle  fut  enterrée'  à Windsor, 
anprès  du  roi  son  époux.  C’est  à elle 
que  Tou  doit  le  complément  de  la  fon- 
dation du  coHcge  de  la  renie  à Ox- 
ford , commencé  par  M irgneritc , 

femme  d’Hcnn  VI.  E s. 

ELISABETH  D’ANGLE I’EttttE, 
reine  d’Angleterre, était  fillcd’Edouard 
1 V et  d’E  isibetü  Woodvrtlc.  Elle  ua- 
quit  au  coinmcncemcut  de  i4<j(>,ct 
fut  dans  son  enfance  promise  à Char- 
les VIII,  alors  dauphin.  L’on  a pré- 
tendu que  le  chagrin  et  le  dépit  de 
voir  Louis  XI  manquer  à la  parole 
qu’il  avait  donnée  a cet  égard,  hâtè- 
rent la  fin  d’Edouard  IV.  Cette  asser- 
tion est  peu  probable;  mais  il  est  plus 
certain  qu  Edouard , pour  se  venger 
de  Louis,  avait  le  dessein  de  lui  faire 
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la  guerre  quand  il  fut  surpris  par  la 
mort.  Lorsque  les  grands , mécontents 
de  Richard  111 , commencèrent  à com- 
ploter sa  ruine , et  jetèrent  les  yeux 
sur  Henri , comte  de  Hicliemond , pour 
l'élever  au  trône  d’Angleterre,  ils 
songèrent,  pour  corroborer  les  droits 
de  ce  dernier , à lui  faire  épouser  Eli- 
sabeth , afin  que  celte  union  des  deux 
familles  de  Laucastre  et  d'York  étoul- 
f ît  tous  les  germes  des  guerres  civiles. 
Elisabeth , reine  douairière,  alors  ren- 
fermée avec  scs  filles  dans  l’asyle  de 
Westminster , accepta  avec  empresse- 
ment les  propositions  qu’on  lui  fit 
ponr  Elisabeth.  Plusieurs  historiens 
ont  avancé  que  Richard,  instruit  de 
ce  qui  se  tramait , s’occupa  d’empôcher 
ce  mariage,  jeta  les  yeux  sur  Elisabeth 
pour  l’cpouser;  qu’eu  conséquence, 
après  être  parvenu  à la  faire  sortir 
avec  sa  mère  et  ses  sceurs  de  l’asyle 
de  Westminster , dès  que  la  reine  sou 
épouse  fut  morte,  en  1 4 «4 , il  lui  of- 
frit sa  main , qu’elle  rejeta  avec  hor- 
reur; enfin,  que  ne  voulant  pas,  à 
cause  des  conjonctures  alors  peu  favo- 
rables pour  lui,  user  de  violence,  mai* 
croyant  ne  devoir  pas  lui  laisser  la  li- 
berté de  se  choisir  un  époux , il  Pavait 
fait  enfermer  dans  le  château  de  SlienlT- 
Hiilton,  dans  l’Yorksbirc.  Avant  que 
Waipulc,  dans  son  Régné  de  Ri- 
chard III , attaquât  l’authenticité  de 
ce  récit , Tinil.il , dans  ses  Remarques 
sur  Ra;ùn-  Thoyras , avait  déjà  fait 
observer  que  Bock,  dans  sou  Histoire 
de  Richard  III , cite  une  lettre  ori- 
ginale écrite  de  la  main  ifElisabetb  , 
et  adressée  au  comte  de  Norfolk.  Eli- 
sabeth le  prie  de  s’entremettre  de.son 
mariage  avec  le  roi , dont  elle  parle 
dans  les  termes  les  plus  passionnés; 
ajoute  qu’elle  est  à lui  de  cœur  et  do 
pensée  ; finit  par  observer  que  la  plus 
grande  partie  du  mois  de  février  est 
déjà  passée,  et  témoiguc  la  plus  vive 
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impatience  de  voir  arriver  le  mois 
d’avril.  Or,  les  médecins  avaient  dé- 
claré que  la  reine , dont  la  santé  était 
languissante  , uc  vivrait  pas  jusqu’au 
mois  d’avril.  Une  chronique  du.tcmps 
rapporte  qu’à  la  fêle  de  Noël  1480  , 
on  était  choqué,  de  voir  la  reine  et  sa 
fille  vêtues  toutes  deux  de  robes  roya- 
les. Il  n’est  donc  pes  présumable, 
comme  l’observe  Walpolc , que  Hi- 
chard,  instruit  du  projet  d'alliance  en- 
tre Elisabeth  et  le  comte  de  lticlie- 
mond,  ait  amusé  la  jeune  princesse 
de  l'espérance  de  relever  au  trône. 
Cette  idée  devait  d’autant  plus  lui  sou- 
rire ainsi  qu’à  sa  mère,  qu'un  acte  du 
parlement  avait  déclare  le  mariage 
d’Edouard  IV  avec  Elisabeth  nul,  et 

Cr  conséquent  leurs  enfants  bâtards. 

irsqu’ensuite  Richard  vit  commen- 
cer l’exécutiou  des  complots  formes 
contre  sa  persoune,  il  était  tout  na- 
turel que  pour  mettre  Elisabeth  à l'a- 
bri d’etre  enlevée  par  les  mécontents , 
il  la  fit  enfermer  sons  bonne  garde 
au  château  de  SbcrifT-Hulton.  A peine 
Jlcuri  se  fut-il  emparé  du  trône,  que 
uc  croyant  pas  à propos , pour  la  sû- 
reté de  scs  droits , de  laisser  Elisa- 
beth dans  une  province  éloignée,  il  la 
fit  prier  de  venir  à Londres  auprès 
de  sa  mère.  Cependant,  comme  sou 
dessein  n’était  pas  d’appuyer  ses  droits 
au  trône  sur  sou  mariage  avec  cette 
princesse,  il  ne  l’épousa  que  le  18 
janvier  1 48(i,  après  s’être  fait  couron- 
ucr.  I.a  joie  que  le  peuple  témoigna  eu 
cette  occasion  fut  bicu  plus  vive  que 
cille  qu’il  avait  manifestée  à la  pre- 
mière entrée  de  Henri  dans  Londres, 
ou  à *on  couronnement.  Cette  marque 
de  l'affection  universelle  pour  la  mai- 
son d’York  blessa  vivement  Henri. 
Malgré  la  beauté  et  les  qualités  aima- 
bles d’Elisabeth  , il  se  conduisit  envers 
elle  avec  une  froideur  marquée.  Il  dif- 
féra deux  aus  entiers  de  la  faire  cou- 
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ronnef , quoiqu’elle  lut  déjà  accouchée 
d’un  fils , et  probablement  il  n’y  eût 
jamais  consenti , s’il  u'cûl  cru  porter 
du  préjudice  à scs  iutcrcts  en  sc  refu- 
sant constamment  à cette  cérémouic , 
dont  le  délai  prolongé  causait  un  mé- 
contentement général.  Après  avoir 
donuc  quatre  enfants  à son  mari,  qui 
ne  cessait  de  la  regarder  comme  une 
rivale  daugereusc,  Elisabeth,  abreu- 
vée de  chagrins,  mourut  le  ■ 1 février 
1 üoi , eu  couche  d'une  fille  nommée 
Elisabeth , qui  ne  lui  survécut  pas 
loug-temps.  Elle  fut  enterrée  à West- 
minster, dans  la  magnifique  chapelle 
que  sou  époux  avait  lait  construire. 

E— s. 

ÉLISABETH  DE  BOSNIE,  reine 
régente  de  Hongrie,  fille  d’Étienne  , 
roi  de  Bosnie, épousa  Lonis-lc-Graud , 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Déclarée 
régente  du  royaume  et  tutrice  de  Marie 
sa  fille,  après  la  mort  de  ce  prince, 
cd  1 38 1 , elle  confia  les  rênes  du  gou- 
vernement à Nicolas  Garo , palatin 
de  Hongrie.  Ce  miuistre  impérieux  ré- 
prima les  grands  , et  occasionna  une 
révolte  : on  prit  les  armes  de  toute» 
parts.  Charlcsde  Duraz,  roi  de  Naples, 
profitaut  de  ces  désordres,  usurpa  la 
couronne  de  Hongrie,  et  fit  jeter  Éli- 
sabeth et  sa  fille  dans  une  étroite  pri- 
son. Mais  le  palatin  Garo , qui  re- 
gardait Charles  de  Duraz  comme  un 
tyran , le  fit  assassiner , et  délivra  aus- 
sitôt la  reine  et  sa  fille.  Élisabeth  r 
ayant  voulu  ensuite  parcourir  les  di- 
verses provinces  du  royaume  avec  son 
fidèle  ministre , tomba  entre  les  maiu» 
de  Gioruard,  gouverneur  de  la  Croatie, 
partisan  de  Charles  de  Duraz,  qui, 
jiour  venger  la  mort  de  ce  prince,  fit 
tuer  le  palatin  Garo,  son  meurtrier, 
et  noyer  Élisabeth , après  l'avoir  fait 
enfermer  dans  un  sac, en  i5S<>.  Il  se 
contenu  de  resserrer  sa  fille  Marie 
dans  une  dure  prison  ; mais  Sigis- 
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tnond , marquis  de  Brandebourg  , au- 
quel celte  princesse  avait  clé  promise , 
vint  la  délivrer  et  l’cpousa,  après  avoir 
fuit  périr  son  persécuteur  par  le  der- 
nier supplice.  B — p. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre, 
naquit  le  7 septembre  1 535 , du  roi 
Henri  Vlll,  et  de  la  fameuse  Anne  de 
lioulen , que  ce  tyran  voluptueux  avait 
épousée  en  secret,  avant  même  d’a- 
voir fait  prononcer  son  divorce  avec 
Catherine  d’Arragon  , et  qu’il  épousa 
publiquement  le  io  mai  i555,  dix- 
sept  jours  après  le  divorce  prononcé, 
et  trois  mois  et  demi  avant  la  nais- 
sance d’Elriabeth.  Lorsqu’aptès  avoir 
répudié  sa  première  leminc , Henri 
eut  fait  décapiter  la  seconde  , pour  en 
épouser  une  troisième,  il  déclara  éga- 
lement illégitimes , également  incapa- 
bles de  régner,  et  sa  fi'le  Marie,  née 
du  premier,  et  sa  fille  Elisabeth,  née 
du  second  mariage.  Le  troisième  lui 
donna  un  fi  s (Edouard  VI)  qui,  eu 
venant  au  monde.,  coûta  la  vie  à sa 
mère  (Jeanne  Seymour).  On  vint  dire 
au  rot  que  la  reine  ou  son  enfant  étaient 
daus  un  danger  mortel  et  inévitable  : 
a Sauvez  le  fruit , répondit  brulale- 
» ment  le  barbare  epoux , on  ne  se 
» donne  point  drs  enfants  à sou  gré, 
» et  l’on  trouve  autant  de  femmes 
» qu'on  en  veut.  » En  effet,  il  en  trouva 
encore  trois , Anne  de  Glèvcs,  Cathe- 
rine Howard  , et  Catherine  Parr.  La 
première  fut  répudiée  , la  seconde  dé- 
capitée, la  troisième,  tout  près  de 
l’être , dut  son  salut  à une  heureuse 
adresse  qui  suivit  un  heureux  hasard  : 
aucune  de  tes  trois  ne  devint  uièrc. 
Menacé  d’une  fin  prochaine,  l’é- 
poux homicide  ne  voulut  cependant 
pas  mourir  père  dénaturé.  Il  fit  nn 
testament  pour  régler  la  succession  au 
trône;  révoqua  la  elaiisc  d’ineapacitc 
prononcée  contre  ses  deux  filles  ; ne 
laissa  point  le  parlement  révoquer  la 
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clause  d’illégitimité  ; mais  ordonna 
qu’Edotiord,  Marie,  Elisabeth,  ré- 
gneraient successivement , à defaut  de 
postérité  du  premier  et  de  la  seconde. 
Edouard,  igé  alors  de  neuf  ans,  mou- 
rut à quinze , après  une  minorité  rem- 
plie de  troubles  et  de  scènes  sanglan- 
tes : la  destinée  de  l'Angleterre  reposa 
sur  les  deux  têtes  de  Marie  et  d’Elisa- 
beth. La  fille  de  Catherine  d’Arragou 
devait  érre  catholique  par  conviction , 
et  la  fille  d’Anne  de  Boulon  protes- 
tante par  calcul  : il  était  clair  que  la 
lutte  des  deux  religions  allait  décider 
des  destins  du  peuple  anglais;  que 
les  monuments  ac  l'histoire  seraient 
aux  ordres  du  parti  vaiuqueur , et  que 
le  fanatisme  triomphant  resterait  en 
possession  de  diffamer  exclusivement 
le  fanati'tne  qui  aurait  succombé  :c’cst 
une  réflexion  qu’il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  quand  on  veut  suivre  dans  leur 
règne , et  juger  avec  impartialité  les 
deux  tilles  de  Henri  Vlll.  Marie  régna 
fa  première,  et  s’abandonna  aux  con- 
seils de  Gardincr,  évêque  catholique 
de  Winchester , qu’elle  tira  de  prison 
pour  eu  faire  son  chancelier  et  son 
premier  ministre.  Elisabeth  , formée 
par  le  docteur  protestant  Parker,  à 
qui  Anne  de  Boulrn  l’avait  recomman- 
dée en  mourant,  lais-a  d’abord  péné- 
trer son  penchant  pour  la  réforme. 
Déjà  i nquiélée  sous  le  règne  d’Edouard 
par  l’ambitieux  duc  de  Northumber- 
iand  , elle  le  fut  bien  davantage  sous 
celui  de  Marie  , par  l’ambitieux  et  fa  - 
natique  Gardiner.  An  milieu  des  san- 
glantes persécutions  quecedernier  sus- 
cita contre  les  partisans  de  la  reforme , 
il  ne  cessait  de  ré|>étoi-  à la  reine  que 
ce  n'était  pas  seulement  les  membres 
du  protestantisme  qu'il  fallait  couper  , 
mais  sa  tête  qu’il  fallait  abattre , et  que 
si  l’on  ne  sacrifiait  pas  Elisabeth  , le 
rétablissement  de  la  vraie  religion  ne 
serait  que  momentané.  On  voulut  im- 
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pliqtier  la  jeune  princesse  dans  la  cons- 
piration de  Wiat,  et  peut-être  avait- 
elle  donné  lieu  à quelque  soupçon.  E'  le 
fut  arretée  et  conduite  à la  Tour  , le 
il  mars  1 554  , âgée  alors  de  vingt- un 
ans.  Mais  quoique  Wiat  et  ses  com- 
plices eussent  placé  sur  elle  leur  prin- 
cipale espérance , ils  déclarèrent  sur 
l'échafaud  qu’elle  avait  ignoré  leur  ré- 
volte. Elle  - même , interrogée  par  le 
couseil , se  défendit  avec  une  présence 
d’esprit  et  une  fermeté  qui  en  impo- 
sèrent. Enfin,  par  une  circonstance 
bizarre,  elle  eut  pour  protecteur  dé- 
cidé ce  Philippe  d’Esjiagne , que  Ma- 
rie avait  choisi  pour  époux.  Plus  am- 
bitieux encore  que  superstitieux,  et 
encore  plus  ennemi  de  la  France 
qu’ami  de  Home  , Philippe  ne  voulait 
pas  , si  les  deux  sœurs  venaient  à 
inouï  ir  sans  enfants,  que  la  jeune  reine 
d’F-eosse,  héritière  du  sceptre  britan- 
nique, le  réuuît  à celui  du  dauphin  de 
France , son  époux  désigné.  Elisabeth 
sortit  de  la  Tour.  On  lui  proposa  d’é- 
pouser le  duc  de  Savoie  ; elle  se  garda 
bien  de  consentir  à cet  exil  mal  dé- 
guisé. Peut-être  aurait -elle  été  plus 
tentée  de  répondre  aux  empresse- 
ments d’un  seigneur  anglais  ( Courte- 
nay.  comte  de  Drvoushire),  dont  la 
royale  origine  était  encore  embellie  par 
tous  les  dons  de  la  nature , et  que  la 
reine  Marie  avait  reclierebé  ru  vain 
avant  de  prondie  Philippe  11  pour 
époux.  Elisabeth  repoussa  cette  séduc- 
tion, soit  qu'elle  craigi.îl  d’irriter  une 
trop  puissante  rivale,  soit  que  déjà  elle 
ne  voulût  |>as  dépendre,  même  quaud 
elle  avait  besoin  d’être  protégée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  n’ayant  pu  ni  la  [ifrdre 
ni  l'éloigner,  srseoneinis  l’Iiumiiièrcnt. 
Leparleinent,  aussi  servile  |>our  Marie 
u’il  l’avait  cle  pour  son  père,  et  qu’il 
evait  l’être  pour  sa  soeur,  avait  ou- 
vert sa  première  session  eu  déclarant 
valide  et  indissoluble  le  mariage  de 
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Catherine  d’Arragou  , nul  et  illégal  le 
divorce  de  Henri.  Alors  Amie  de  Hnu- 
lcu  n'avait  plus  cic  qu'une  oonruliMie. 
Elisabeth  reçut  ordre  de  céder  le  pas 
à des  pareutes  éloignées  du  feu  roi  , 
attendu  que,  quoique  du  sang  royal , 
elle  n'était  pas  née  en  légitime  mariage. 
Bientôt  on  la  confina  dans  le  châtrait 
de  Woodstock , où  elle  fut  étroitement 
gardée,  taudis  que  le  romte  de  De- 
voushire  était  traité  de  mêmedaiis  le 
château  de  Foolheraincai.  A tant  de 
vexations  et  d’outrages,  Elisabeth  op- 
posa une  fierté  muette  et  une  résigna- 
tion courageuse.  llendur  encoreâ  la  li- 
berté par  la  protection  de  Philippe, 
elle  s’imposa  une  vie  retirée , dans  nue 
campagne  dont  l'accès  frétait  ouvert 
qu’a  nu  très  petit  nombre  d'amis.  Daus 
sa  retraite  , comme  dans  ses  donnons  , 
elle  eu  ploya  utilement  le»  jours  de  son 
infortune  et  les  loisirs  de  sa  solitude, 
tantôt  à sc  pénétrer  de  cet  esprit  de 
prudence,  de  réserve  et  de  discrétion 
dont  elle  avait  tant  besoin , tantôt  à 
cultiver  les  fruits  cl  à augmenter  les 
trésors  de  sa  première  éducation.  His- 
toire , philosophie , politique  , élo- 
quence , poésie , musique , rien  ne  fut 
élrangerà  ses  éludes  et  à ses  sucrés,  de 
tout  ce  qui  peut  orner  l’esprit,  forti- 
fier le  caractère,  animer  ou  embel- 
lir la  vie  publique  et  privée.  Outre 
l’anglais,  elle  écrivait  parfaitement  le 
grec,  le  latin  , le  français,  l’italien; 
et  des  antres  langues  de  l’Europe 
aucune  ne  lui  resta  entièrement  in- 
connue. Elle  porta  tout  cela  sur  lo 
trône,  en  |55B,  et  elle  y portail  en 
même  temps  un  extérieur  majestueux 
et  agréable , des  yeux  vifs  et  brillants, 
un  teint  d’uue  blancheur  éclatante , 
enfin , malgré  quelques  mpri  1er  lions, 
que  l’œil,  a-t-on  dit,  n’avait  pas  le 
temps  de  saisir,  un  eiisembfrde  beau  té 
répandu  sur  tou'e  sa  personne  , et 
dont  elle  frétait  pas  médiocrement 
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Taine  : nous  Terrons  cetle  vanité  pro- 
duire de  grands  et  de  terribles  effets  ; 
ainsi , l’bislorieu  et  le  biographe  doi- 
Teot  également  la  remarquer.  Ce  fut 
le  17  novembre  i55H,  qu’expira  la 
reine  Marie.  Le  parlement  était  en 
séance.  Les  communes  s’occupaient 
d’un  bill  portant  « défense  de  rien 
» imprimer  sans  la  permission  du  roi 
» Philippe  et  de  la  reine  Marie , expé- 
» diée  sous  le  grand  sceau  d’Augle- 
* » terre  : premier  exemple,  dit  I tJour- 
» nalpai  lemenlaire,  d’une  restreinte 
o mise  à la  liberrc'  de  la  presse.  » La 
discussion  fut  interrompue  par  un 
message  des  pairs,  qui  requéraient  la 
chambre  des  communes  toute  entière 
de  se  rendre  à leur  barre.  C’était  pour 
j apprendre  la  mort  de  la  rciuc  Marie, 
et  pour  concourir  avec  la  chambre 
haute  a proclamer  la  reine  Elisabeth. 
Pas  une  voix  ne  s’éleva  dans  tout  ce 
parlement  catholique  pour  contester  ce 
qui  avait  été  réglé  par  le  testanieut  de 
Henri  VIII.  Le  nouveau  règne  fut  an- 
noncé; le  parlement  se  trouva  dissous; 
le  bill  inquisitorial  disparut  avec  les 
communes  qui  l'agitaient,  cl  avec  le 
prince  inquisiteur  dont  la  royauté  pré- 
caire venait  de  s’cvauouir.  L’avcne- 
uitil  d'Elisabeth  excita  une  joie  uni- 
verselle dans  tout  le  royaume.  Les 
malheureux  protestants,  dont  le  sang 
ruisselait  sur  les  échafauds;  les  catho- 
liques sages  et  humains , .-qui  gémis- 
saient de  voir  leur  religion  dénaturée 

fiar  la  foreur  et  souillée  par  le  meurtre; 
es  Anglais,  jaloux  de  leur  liberté, 
que  lourmeutait  la  seule  idée  de  voir 
un  trône  bntaunique  partagé  par  uu 
priuce  espagnol  ; et  cetle  classe  de 
grands  dout  l’ambition  espère  tou- 
jours (laits  un  changement  de  pouvoir, 
et  celte  portion  de  peuple  que  sou  in- 
constance rend  amie  de  toute  nou- 
veauté, accueillirent  avec  des  trans- 
ports cl  des  acclamations  universelles 
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leur  nouvelle  reine , qui , de  son  rôté , 
ne  parla  de  ses  sujets,  ou  à ses  sujets, 
qu’avec  un  langage  d’amour.  Sa  marche 
de  Halfirld  à Londres  fut  une  marche 
triomphale.  Elle  entra  eu  souveraine 
toute-puissante  dans  eette  même  tour 
où  elle  avait  c'tc  détenue  prisonnière  et 
accusée.  Avec  la  soléniuite  dont  elle 
devait  marquer  tous  ses  discours, et 
avec  l'importance  qu’elle  savait  atta- 
cher à sa  pcrsooue,  vile  remercia  pu- 
bliquement l’Etre  suprême  de  l’avoir 
«sauvée,  comme  Daniel , de  la  fosse 
» aux  lions.  » N'ayant  plus  rien  à 
craindre  des  instruments  subalternes 
de  la  vexation  qu’elle  avait  essuyée , elle 
affecta  puur  eux  une  c émcncc  facile, 
et  professa  un  oubli  absolu  de  toutes 
les  injures.  Etablir  dans  son  palais  , 
clic  s’occupa  aussitôt  et  des  affaires  de 
l'intérieur  et  de  celles  Ju  dehors.  La 
première  qui  devait  l'occuper,  la 
grande  affaire  de  son  règne  , était 
ceile  de  la  religion  nationale.  L'An- 
gleterre allait-elle  rester  cathuliqur  ou 
redevenir  protestante  ? telle  c(ait 
la  question  sur  laquelle  il  fallait  se 
prouoncrr  sans  perdre  de  temps.  L’é- 
vêque  Gardiner  avait  précédé  Maris 
dans  le  tombeau;  le  cardinal  Pôle  y 
était  entré  avec  elle  : c’étaient  les 
moyens  de  crainte  et  les  moyens  de 
persuasion  qui  manquaient  à la  fois 
au  catholicisme;  car  l’évêque  chance- 
lier s’élail  fait  redouter  même  par  ceux 
de  sa  croyance,  et  le  cardinal  légat 
s’était  fait  révérer  et  chérir  même  de* 
protestants.  11  y avait  bien  iid  évêque 
Butiner  plus  ci  ucllrincnt  superstitieux 
que  Gardiurr;  et  l'archevêque  d’York, 
à qui  les  sceaux  avaient  été  remis, 
possédait  plusieurs  des  qualités  du 
cardinal  Pôle  : mais  le  premier  u’elait 
que  haïssable , et  aucun  mélange  de 
vénération  ne  venait  leu. prier  et  , 
pour  ainsi  dire,  sain  lifter  la  terreur 
qu’il  inspirait  ; le  second  avait  le  iné- 
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rite  réel  de  pratiquer  la  vertn , mais 
n'avait  pas  l'Iu  uteiix  don  de  la  faire 
aimer  Elisabeth  ne  paraissait  rien 
moins  qnp  décidée.  Dcpnis  sa  première 
jeunesse,  où  elle  avait  manifeste  du 
penchant  pour  la  reforme,  elle  s’était 
repliée  sur  elle-même , et , soit  incer- 
titude, soit  artifice,  avait  étendu  sur 
ses  sentiments  secrets  le  voile  d’un 
doute  impénétrable.  On  Tarait  vuesui- 
vrc  publiquement  le  culte  pratiqué  par 
Marie.  A en  croire  Sanders , appelée 
par  sa  séeur  mourante,  elle  lui  avait 
promis  deux  choses  : Tune  de  payer 
rc  que  Marie  avait  emprunté  à ses  su- 
jets pour  les  guerres  de  Philippe  ; 
l’autre,  de  ne  jamais  laisser  renverser 
la  religion  catholique  qui  venait  d’être 
rétablie.  Filtre  Sandrrs , qui  assure 
ce  fait,  et  Bnrnet  qui  le  nie,  on  cher- 
cherait en  vain  l’impartialité  d’un  côté 
ou  de  l’autre;  mais  c’est  nne  chose  in- 
contestable qu'Klisabeth  laissa  dans  le 
conseil  privé  treize  membres  que  sa 
sœur  y avait  appelés,  tous  appuis  zé- 
lés du  catholicisme,  et  n'v introdui- 
sit que  huit  protestants.Ce  qui  est  pliis 
décisif  et  non  moins  certain  , c’est 
qu’immédiatement  après  la  mort  de 
Marie,  Elisabeth  écrivit  an  chevalier 
Carne  , ambassadeur  d’Angleterre  à 
Rome,  cl  lui  ordonna  de  notifier  son 
a7cnenient  au  pape.  As«is  sur  le  trône 
pontifical , le  cardinal  Pôle  eût  sauvé 
pour  jamais  la  religion  catholique  en 
Angleterre  : Paul  IV  la  perdit  sans 
retour.  Avec  une  hauteur  aussi  révol- 
tante que  ses  prétentions  étaient  in- 
sensées, il  osa  répondre  à l'ambassa- 
deur d’Elisnbetb , qu’il  la  trouvait  bien 
lia  rdie  de  s’être  déclarée,  de  sa  seule  a u- 
toi  ité , souveraine  de  l’Angleterre,  qui 
était  nn  fief  du  Saint-Siège:  qnesa  nais- 
sance d’ailleurs  f écartait  du  trône,  tant 
que  les  sentences  rendîtes  par  Clé- 
ment VU  et  Paul  111 , contre  h*  ma- 
riage d’Anne  de  Bonlen , ne  seraient 
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pas  révoquées  : que  si  Elisabeth  vou- 
lait lui  demander  grâce  et  se  sou- 
mettre à ce  qn'il  loi  plairait  d’ordon- 
ner , les  trésors  de  sa  miséricorde  pa- 
ternelle ne  resteraient  pas  fermés  à de 
telles  supplications;  mais  que  jusque- 
là  il  n’avait  rien  à entendre  d’elle  ni 
de  ses  ambassadeurs.  En  blâmant  ici 
le  pontife  avec  tonte  la  sévérité  que 
méritent  un  tel  oubli  de  ses  devoirs  et 
un  tel  abus  de  son  ministère,  il  est 
cependant  juste  d’observer  que  les  di- 
vers potentats  européens  ont  trop  sou- 
vent reproché  à la  cour  de  Rome  des 
attentats  dont  ils  étaient  plus  respon- 
sables qu’elle.  Ainsi  , dans  la  circons- 
tance présente,  la  France,  qui  voulait 
que  sa  jeune  dauphine  fût  reine  d’An- 
gleterre ainsi  que  d'Ecosse , qui  même 
lui  en  faisait  prendre  le  titre,  pres- 
sait ardemment  Paul  IV  d’rxroinmn- 
nier  avec  solennité  la  fi'lc  d’Anne  de 
Bmilen , de  la  déclarer  illégitime  et  in- 
capable de  régner  : au  gré  de  cette 
puissance,  le  pontife  était  encore  trop 
modéré , puisqu'il  différait.  L’Espa- 
gne , d’un  autre  côté , adressait  au 
Saint-Siège  des  demandes  d’un  genre 
bicu  opposé.  Philippe , veuf  de  Marie , 
voulait  devenir  l’époux  d’Elisabeth, 
et  avec  non  moins  d’ardeur  il  sollici- 
tait du  pape  une  dispense  pour  se  ma- 
rier avec  sa  belle-sœur,  et  la  recon- 
naissance de  son  titre  de  reine,  pour 
que  par  elle  et  avec  elle  il  régnât  sur 
l’Angleterre  comme  sur  l’Espagne.  Le 
pontife  savait  que  le  monarque  es- 
pagnol avait  adressé  scs  vœux  direc- 
tement à la  reine,  et  s’abusait  jusqu’à 
croire  possible  qu’F.lisabcth  achetât 
sa  couronne  et  un  mari  au  prix  d’un 
acte  de  soumission  A l’autorité  sacer- 
dotale du  siège  de  Rome.  Mais  com- 
ment ponvait-on  espérer  qu’en  épou- 
sant son  bcao-frère , elle  voulût  elle- 
même  consacrer  le  mariage  de  Ca- 
therine d’Arragon,  aunuller  celui  de 
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ss  propre  mère,  et  n’êtrc  reine  que 
par  la  créatiuo  d’un  pape  et  la  protec- 
tion d’un  mari?  Elle  remercia  Phi- 
lippe de  son  appui  généreux  dans  les 
temps  passés , lui  pro|>osa  pour  l'ave- 
nir 1rs  nœuds  d’uue  bonne  et  solide 
amitié , mais  éluda  scs  poursuites 
amoureuses.  Quant  au  pape  , « il  veut 
» tout  perdre,  dit-elle,  pour  me  faire 
» gagner  beaucoup  » et  elle  u’hésita 
plus.  Son  ambassadeur  reçut  l’ordre 
de  quitter  Rome.  Elle  choisit,  parmi 
les  protestants  de  son  conseil , pour 
garde  des  sceaux  , Nicolas  llacoii , ju- 
risconsulte aussi  distingué  que  suu  fils 
devait  être  grand  plulusophc , mais 
l’un  des  agents  de  Henri  VIII , et  en- 
richi par  lui  des  dépouilles  de  l’église; 
pour  secrétaire  d’état , Guillaume  Cc- 
cil , avide  des  memes  dépouilles  ; hom- 
me dont  tous  les  partis  ont  dû  recon- 
naître les  grands  talents  , mais  dont 
l’esprit  de  parti  seul  a pu  défendre  les 
principes  ; prêt  à jouer  tous  les  rôles 
et  à parler  tous  les  langages;  protes- 
tant persécuteur  sons  Henri  et  sous 
Edouard,  catholique  superstitieux  sous 
Marie;  créature  de  Sommcrset  et  con- 
fident de  Dudley;  serviteur  de  Pôle, 
après  avoir  etc  l’instrument  de  Cran- 
mer  ; revenu  à son  premier  symbole 
des  qu’il  pénétra  que  ce  serait  celui 
d’Elisabeth  , et  fidèle  à elle  seule , 
parce  qu’il  la  vit,  seule,  fixer  la  for- 
tune. Le  premier  soin  dont  die  le 
, chargea  fut  de  diriger  les  élections 
pour  le  nouveau  parlement  quelle 
avait  convoqué.  Sans  en  attendre  la 
réunion  , et  cd  vertu  de  sa  seule  pré- 
rogative , quelle  était  aussi  disposée 
à étendre,  qu’on  l'était  peu  à la  res- 
treindre, elle  ordonna  de  tels  chan- 
gements dans  les  formes  extérieures 
du  culte,  que  tous  les  évêques  ca- 
tholiques , moins  uu  seul , refusèrent 
d’ofikier  à son  sacre.  Uu  seul  lui  snf- 
• lisait.  Un  a imprimé  qu’au  milieu  wc- 
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me  de  ettle  solennité  ( 1 5 janvier 
1 559  ) immédiatement  après  avoir  re- 
çu fonction  sainte  , Elisabeth  dit  à 
ses  filles  d'honneur  qui  lui  présen- 
taient le  manteau  royal  ; a Ne  m’ap- 
» proches  p u;  cette  huile  puante  vous 
* ferait  mal  au  rœur.  ■ Des  auteurs 
catholiques  cl  protestants  ont  publié  à 
l’envi  cette  auecdote,  le*  uns  croyant, 
par  ce  blasphème,  rendre  la  reine 
odieuse  ; les  autres  voulant , par  ce 
bon  mol , rendre  la  cérémonie  mépri- 
sable. Les  écrivains  sages  des  deux 
communions  sc  sont  .accordés  à relé- 
guer cette  anecdote  parmi  les  foblcj 
impiimées.  En  retournant  de  l’ab- 
baye de  Westminster  à son  palais, 
la  reine,  moins  surprise  qu’elle  11c  le 
parut,  fut  arrêtée  (out-à-coup  par  uii 
enfant,  qui,  sous  le  personnage  al- 
légorique de  la  Vérité,  descendit  à 
elle  du  haut  d’un  arc  de  triomphe, 
et  lui  présenta  une  Bible.  Elle  prit 
le  livre  daus  scs  mains,  le  pres- 
sa sur  son  cœur,  comme  pour  s’en 
pénétrer.  Elisabeth  savait  qu’à  une 
page  de  ce  livre  était  fonction  sainte 
donnée  au  roiSaiil  par  le  grand- prêtre 
Samuel  : comment  se  serai! -elle  laissée 
aller  a blasphémer  publiquement  et  le 
livrc  qu’elle  allait  poser  sur  son  cœur, 
et  la  consécration  du  diadème  qui  ve- 
nait d'être  placé  sur  son  front? Aïeux 
qui  ont  tant  aimé  à feu  accuser, 
avaient  uu  reproche  {dus  vrai  et 
plus  grave  à lui  faire,  celui  d’avoir 
voulu  cire  sacréo  par  un  évêque  ca- 
tholique , suivant  le  rit  romain , et 
d’avoir  juré  au  pied  des  autels  le  main- 
tien île  celle  même  religion  dont  elle 
méditait  le  renversement,  et  que, 
dans  dix  jours,  elle  allait  mettre  eu 
pièces  avec  une  inconcevable  rapidité. 
Le  u5  janvier  i559,s’ouviit  te  par- 
lement destine  à opérer  cette  grande 
révolution.  Le  9 février,  les  deux 
chambres  déclarèrent  Elisabeth  reine 
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de  droit  divin , et  légitimement  is- 
sue du  sang  royal.  Le  18,  la  ehani- 
brc  haute  dcclar.t  la  reine  gouvernant» 
suprême  de  l’Eglise  ainsi  que  de 
l’Etat.  Le  'il  mars,  celle  déclara- 
tion eut  l'assentiment  des  communes; 
et  !a  révolution  fut  faite.  On  annalla 
toutes  les  lois  religieuses  de  Marie; 
on  rétablit  toutes  celles  de  Henri 
VIII  et  d’Edouard  VI.  Un  serinent 
de  suprématie  spirituelle  de  la  cou- 
ronne fut  imposé  à quiconque  avait 
le  moindre  rapport  avec  le  gouverne- 
ment, mais, avant  tout,  aux  évêques 
et  au  clergé;  et  pour  fonder  son  église, 
pour  faire  exécuter  ses  dérisions , lu 
reine  fut  autorisée  à former  rette  cour 
arbitraire  de  liante  commission  , que 
devait  si  cruellement  expier  le  plus 
vertueux  de  scs  successeurs.  Que  la 
chambre  des  communes,  entièrement 
renouvelée  depuis  le  dernier  parle- 
ment, votit  de  pareilles  lois,  elle  n’é- 
tait pas  du  moins  en  contradiction 
avec  clle-mcine;  mais  que,  dans  la 
cb  mibre  haute,  qui  n’avait  pas  chan- 
gé, deux  pairs  laies  seuls  eussent  joint 
leurs  protestations  à celles  du  banc 
épiscopal , et  que  tous  les  autres  eus- 
sent voté  par  acrlaination  sons  Elisa- 
beth , précisément  le  contraire  de  ce 
qu’ils  avaient  voté  de  même  sons 
Marie , c’était  un  rxeès  d’impudeur 
qnc,  même  aujourd'hui , l’on  a encore 
peine  à concevoir.  Tous  les  évê- 
ques, à l'exception  d’un  seul,  refu- 
sèrent le  sei ment,  et  aimèrent  mieux 
sacrifier  leur  fortune  qu’abandonner 
leur  foi.  Sur  neuf  raille  trois  cent 
»qualrc-vmgt-six  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre,  il  n y eut  que  cent  quatre- 
vingt  curés  et  quatre  vingt-quinze  bé- 
néfii  i rs  qui  suivirent  l'exemple  des 
évêques.  Klbaheth  n’était  pas  encore 
persécan  ioe  ; clic  se  conleuta  de  des- 
tituer les  réfractaires,  en  témoignant 
même  son  estime  à plusieurs  d’entre 
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eux.  El'e  recompensa  et  mit  à profil 
la’dorilité  des  autres.  La  séparation 
d’avec  Rome  se  trouva  consommée  : 
une  des  branches  les  plus  illustres  de 
l’église  chrétienne  »e  détacha  du  tronc 
vénérable  qui  avait  traversé  quinze 
cents  ans,  et  qui  lirait  de  ses  vieilles 
racines  tant  de  force  et  de  majesté". 

A travers  tontes  ces  lois  qu’accompa- 
gnait une  grande  libéralité  de  sub- 
sides , ceux  qui  décrétaient  les  une» 
et  accordaient  les  autrei',  honteux  de 
l’instabilité  qu’entraînaient  tontes  ces 
successions  collatérales  de  la  couron- 
ne, songèrent  qu’ils  étaient  rnrori  me- 
nacés d’une  nouvelle  métamorphose,  si 
la  reine  catholique  d’Erosse  restait  hé- 
ritière présomptive  de  la  reine  protes- 
tante d’Anglrterre.  Une  çrandc  dé- 
putation des  communes  vint  deman- 
der à Elisabeth  de  se  donner  i elle- 
même  un  appui  consolateur  et  à l’rm- 
ptre  britannique  des  héritiers  directs. 
Avec  udc  impalience  difficilement  con- 
trainte, et  une  vanité  qu’aucun  effort 
ne  pouvait  maîtriser,  elle  répondit  : 
« que  dvpuis  long-trinps  elle  fût  joui 
des  honneurs  du  mariage  , si  les  ins- 
tances des  plus  puissants  monarques 
eussent  pu  ébranler  ses  résolutions; 
mais  qu’elle  était  persuadée  que  Dieu 
l’avait  mise  dans  ce  monde  pour  s’y 
occuper  de  lui  seul  et  de  sa  gloire  di- 
vine; qu’elle  lie  voulait  pas  que  les 
soins  terrestres  de  l'hymen  la  détour- 
nassent de  sa  céleste  mission , et  que 
quand  le  fardeau  de  Padministration 
publique  d’un  rovanme  venait  de  s’y 
joindre,  il  serait  trop  inconsidéré  d’y 
ajouter  encore  les  embarras  domesti- 
ques du  mariage.  « Ou  plutôt,  » re- 
prit - elle  eu  montrant  Panneau  il’or 
mis  à son  doigt  le  jour  de  .«on  cou- 
ronnement , « je  sms  déjà  mariée  : 
» l’Etat  est  mon  époux , les  Anglais 
n sont  mes  enfants:  voici  mon  anneau 
» nuptial , et  je  suis  surprise  que  vous 
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» Payez  sitôt  oublie.»  An  moins,»  pour- 
suivit  - elle  en  se  contenant  toujours 
pliisdiüiukineut,  a je  vous  sais  grc  de 
» n'avoir  pas  etc  jusqu’à  inc  nommer 
» un  epoux  ; une  telle  proposition  eût 
» été  trop  indigne  et  de  moi,  eu  qui 
» résidé  la  majesté  d’une  souvcraiue 
» absolue , et  de  vous , trop  sages  pour 
» oublier  que  vous  êtes  nés  mes  sujets. 
» Au  surplus,  si  de  nouvelles  inspi- 
» rations  du.  la  divine  providence  me 
» portent  jamais  à changer  ma  vie  en 
» y associant  celle  d’uu  autre,  comptez 
» sur  uu  chuil  dont  la  république 
» n’aura  rien  à craindre.  Si  je  per- 
» sisle,  reposez-vous  sur  cette  provi- 
» deurc  du  soin  de  diriger  mes  con- 
» scils  et  les  vôtres , et  de  me  douner 
» un  successeur  p'us  précieux  pour 
» vous  peut-être  qu’un  Gis  qui,  né  de 
» moi , pourrait  après  tout  dégénérer 
» comme  tant  d’autres.  Jusqu'à  pic- 
» sent  tout  ce  que  je  désire  pour  ma 
» mémoire  et  pour  ma  gloire,  c’est 
» qu’on  inscrive  sur  mon  tombeau  : 
« Ici  repose  Elisabeth , ijui  vécut  et 
v mourut  reine  et  vierge.  » Nous 
avons  cru  devoir  citer  au  moins  une 
partie  de  ce  discours,  rapporté  tout 
entier  par  Camdeii , parce  qu’il  est 
caractéristique.  Après  quelques  actes 
de  rcliabi'itation  accordés  par  la  reine 
à des  fournies  dont  les  auteurs  avaient 
été  condamnés  soit  par ^on  père , soit 
par  son  frère  ou  sa  sœur , Elisabeth 
nul  fin  à la  première  session  de  son 
pieinier  parlement  (mai  i55g).  En 
six  mois  elle  avait  établi  la  légitimité 
de  sou  titre,  l’ctat  de  sa  mcrc,  la  reli- 
gion de  sou  père,  l’indépendance  de 
sou  sceptre  et  celle  de  sa  personne. 
Elle  avait  tcrniin  c par  une  paix  honora- 
ble la  guerre  dans  laquelle  Philippe  II 
avait  engagé  l’Angleterre  coutre  la 
Frauce.  Pour  jouir  d’une  sécurité  com- 
plète il  ne  lui  restait  plus  qu’une  seule 
iuquictude  à ccarter  ; mais  celle -là 
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était  vive  : elle  tenait  au  voisuiap  de 
l’Ecosse,  à la  uaissancc  et  à la  religion 
de  sa  reine , à l’union  de  cette  jeune 
princesse  avec  le  dauphin  de  France, 
à l’amlii:  ion  et  à la  puissance  des  (iuise, 
dont  Marie  Stuart  était  la  nièce , et 
dont  sa  mère,  régente  d’Ecosse,  était 
la  sœur.  L’Ecosse  avait  bien  été  com- 
prise dans  la  paix  faite  avec  la  France  ; 
mais  malgré  le  traité  et  malgré  les 
plaintes  de  Throcmorton  , ambassa- 
deur d’ Elisabeth,  iedauiiliin  et  la  dau- 
phine continuaient  d’obéir  à l’ordre 
du  roi  leur  père , en  écartclant  dans 
leur  écusson  les  armes  d’Angleterre. 
Henri  il  mourut  ( 10  juillet  i55g)f 
François  II  et  Marie  Stuart  s'intitu- 
lèrent roi  et  reine  de  France,  d’E- 
cosse, d’Augleterre  et  d’Irlande;  ils 
firent  passer  des  troupes  françaises 
dans  le  second  de  ces  quatre  royau- 
mes , avec  le  but  aussi  juste  que  rai- 
sonnable d’enebaîner  les  extravagan- 
ces et  le.s  fureurs  presbytériennes,  dont 
ce  malheureux  pays  était  depuis  deux 
ans  le  théâtre  ensanglante'.  La  Con- 
grégation de  Jésus  ( nom  que  s’était 
donné  à elle-même  celte  ligne  de  re- 
belles) rugit  à l’idée  d’etre  vaincue  par 
la  Congrégation  de  Satan , la  pros- 
tituée de  babylone  et  l antechrist  de 
Borne  : elle  envoya  des  ambassadeurs 
à Elisabeth , gouvernante  de  l'église 
sous  le  Christ,  et  lui  demanda  des  sol- 
dats à opposer  aux  armes  françaises. 
Elisabeth  bésila  , dit-on , par  écono- 
mie : Cécil  la  détermina  , cl  cette  fois 
il  eut  raison.  Sans  les  litres  impru- 
dents qu’on  avait  fait  arborer  par  Ma- 
rie , la  reine  d’Angleterre  n’eût  eu  rien 
à dire  en  voyant  la  reine  d’Ecosse  em- 
ployer une  force  légitime  pour  domp- 
ter des  sujets  rebelles;  mais  dans  la 
circonstance  actuelle,  une  armée  fran- 
çaise ne  pouvait  pas  entrer  dans  Edin- 
bourg  sans  paraître  menacer  Londres. 
Luc  fois  résolue  d’agir,  Elisabeth  vou- 
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lut  que  son  action  fût  prompte  et  effi- 
cace : elle  conclut  une  alliance  avec  la 
Congrégation  d'Ecosse  ; envoya  une 
armée  de  terre  joindre  celle  des  li- 
gueurs , soutint  l'une  et  l’autre  par  une 
puissant'  (lutte,  enferma  les  Français 
• Lins  l,<  ith , les  força  de  capituler,  et 
les  lit  sur  - le  - champ  transporter  en 
France  sur  ses  vaisseaux.  Deux  traités 
passés,  l'un  entre  les  commissaires 
d’Angleterre  et  de  Franre,  l’autre  en- 
tre Elisabeth  et  la  Congrégation , sti- 
pulèrent que  le  roi  et  la  reine  de 
France  quitteraient  les  aimes  cl  les 
turcs  de  souverains  d'Angleterre  ; 
qu’un  Ecossais  seul  pourrait  occu- 
per d'-s  places  en  Ecosse  ; que  sur 
vingt-quatre  personnes  présentées  par 
les  Etats,  Marie  en  choisirait  sept, 
les  Etats  cinq , et  que  cette  commis- 
sion de  douze  serait  chargée  de  toute 
l'administration  pendant  l'absence  de 
Flarie  ; que  la  reine  d’Ecosse  ne  pour- 
rait faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  sans  le 
conseulcmentdcs  Etats  , et  que  ceux-ci 
seraient  convoques  de  droit,  immé- 
diatement après  la  ratification  du  trai- 
té. Rassurée  désormais  contre  un  dan- 
ger qu'elle  avait  reporté  à sa  rivale, 
chêne  eu  Angleterre , puissante  en 
Ecosse,  n doutée  en  France,  admirée 
de  l’Eurepe,  Elisabeth  vil  se  renouve- 
ler de  toutes  parts  les  demandes  pour 
obtenir  sa  main.  Philippe  11  n’y  pré- 
tendait plus;  il  s'etait  uni  avec  une 
saur  du  roi  de  France.  Mais  le  roi  de 
Suède,  le  duc  de  Holstrin , oncle  du  roi 
de  Danemark , l’archiduc  Charles , se- 
cond fils  de  l'empereur  Ferdinand, 
Casimir , fils  de  l’électeur  palatin , le 
comte  d’Arran  , héritier  présomptif  de 
la  couronne  d’Ecosse  après  Mario,  et 
recommandé  par  la  Congrégation , se 
mireut  sur  les  rangs.  Quelques  sei- 
gneurs anglais,  meme  de  simples  gen- 
tilshommes, enhardis  par  l’illustration 
de  leur  origtuc  ou  de  leurs  ulcuts, 
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par  le  charme  de  leur  esprit  ou  de 
leur  beauté,  le  comte  d'Aruudel,  le 
lord  Robert  Dudley , le  chevalier  Pic- 
keriug  ne  craignirent  pas  dVpirer  il 
partager  le  tiône  et  le  lit  de  leur  sou- 
veraine. Elisabeth  distribua  entre  ces 
rivaux  , selon  ce  qui  convenait  a cha- 
cun d’eux , et  des  signes  de  reconnais- 
sance qui  attestaient  1rs  jouissances 
de  sa  vanité  , et  des  refus  qui  ne  pou- 
vaient blesser  la  leur,  tavlils  étaient 
accompagnés  de  regrets  ou  d’indul- 
gence, de  grâce  ou  de  bonté.  Mais  si 
un  mari  pouvait  faire  craindre  un  maî- 
tre, un  favori  n’était  qu’un  esclave  de 
plus  : le  cours  des  favoris  commença  , 
et  le  trône  do  la  viiginilé  devint  le 
siège  de  la  galanterie.  Le  premier  as- 
pirant préféié  fut  Robert  Dudley  que 
nous  veuous  de  nommer  : il  était  Je 
plus  jeune  des  fils  de  ce  duc  de  Mor- 
thumbcrlaud  qui , après  la  mort  d'E- 
douard VI,  avait  voulu  exclure  du  trô- 
ne 1rs  deux  filles  de  Henri  Vlll,  pour 
y (aire  asseoir  sa  propre  belle-fille , la 
malheureuse  Jeanne  Grcy.  Par  une 
de  ces  bizarmirs  du  sort,  Dudley, 
qui,  apres  le  supplice  de  son  père, 
avait  été  rétabli  dans  les  honneurs  de 
sa  famille  par  la  reine  Marie , avait 
été  aussi  enfermé  par  elle  dans  la  tour 
de  Londres  ru  uième  temps  que  la 
princesse  Elisabeth,  et  leur  première 
counaissauec  Ratait  de  ce  séjour.  Hu  n 
n’est  plus  singulier  que  do  voir  Cam- 
deu , dans  la  même  page  , vanter  « la 
» raie  clémence  de  la  reine  comblant 
• d'honneurs  relui  dont  le  père  avait 
» voulu  la  perdre,  » puis  ne  pouvoir 
s’expliquer  la  briüaiile  faveur  de  celte 
uiciue  reine  pour  ce  même  favori,  que 
par  une  attraction  nécessairement  at- 
tachée à des  fers  qu’on  a portés  en 
commun  , ou  par  l’influence  secrète 
des  aslrcssur  deux  êtres  nés  le  mémo 
jour,  à la  même  heure , sous  la  même 
constellation.  Ce  qu'il  y avait  de  fà- 
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«hcnx , et  ce  qui  est  prouvé  par  le  té- 
moignage unanime  de  tou»  1rs  liisto- 
rieti» , même  de  iimne,  si  partial  pour 
Elisabeth,  c’est  que  ce  favori,  dans 
un  des  plus  beaux  corps  sortis  des 
mains  de  la  nature , recelait , avec 
une  profonde  ineptie,  tous  les  vices 
les  plus  bas  et  le*  plus  odienx.  Tel 
était  l’homme  que  choisissait  la  reine 
d’Angleterre  pour  premier  objet  de 
son  affection , à qui  elle  avait  donné 
l’ordre  de  la  Jarretière  dés  la  première 
année  de  son  règne  , qu’elle  devait 
bientôt  créer  comte  de  Leiccster,  et 
qu’en  attendant  elle  faist  it  son  princi- 
pal ministre.  A la  vérité  elle  eut  soin 
qu’il  ne  disposât  que  des  grâces , et 
que  Bacon  et  Cédl  gardassent  le  dé- 
partement des  affaires.  Nous  tour  lions 
à un  événement  aussi  heureux  pour 
Elisabeth  qn’imprévu  pour  tout  le 
monde,  qui  vint  tout  à coup  la  ren- 
dre maîtresse  absolue  de  sa  destinée  : 
à partir  de  cette  époque,  il  ne  tenait 
qu’à  elle  d'augmenter  de  jour  en  jour, 
surtout  de  conserver  sans  trouble  et 
sans  tache  son  bonheur  et  sa  gloire. 
François  11  et  Marie  Stuart  refusaient 
de  ratifier  le  traité  d’Edimbourg , avec 
d’autant  plus  de  justice,  que  dès  le 
lendemain  de  sa  conclusion  prélimi- 
naire, la  Congrégation,  à laquelle  on 
avait  promis  un  parlement,  avait  cru 
pouvoir  le  convoquer  ellc-mcme  sans 
l’intervention  de  sa  souveraine.  Ce 
parlement  avait  proscrit  d’emblée  la 
religion  catholique , et , dans  les  accès 
de  sa  noire  frénésie,  avait , entre  au- 
ties  lois  pénales,  infligé  pour  une 
messe  dite  ou  entendue  , la  confisca- 
tion de  tous  les  biens,  et  une  peine 
corporelle  au  choix  des  juges;  pour 
deux  messes,  le  bannissement  à per- 
jwtuité , et  pour  trois  la  mort.  En 
France,  la  conjuration  d’Amboise,  à la- 
quelle Elisabeth  n’était  pointétrangère, 
et  où  l’oo  ne  s 'était  proposé  rien  moins 
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que  l’arrestation  des  princes  lorrains 
et  du  roi  lui  - même  , avait  échoué. 
Tous  les  ressentiments  et  toutes  1rs 
foires  des  deux  gouvernement»  réunis 
menaçaient  donc  les  rebelle-  d’Eeove 
et  leur  protectrice,  lorsque  François  II 
mourut  tout  à coup  le  4 décembre 
i56o,  après  dix-sept  mois  de  règne 
et  dix-huit  acs  de  vie.  Marie  Stuart, 
voyant  ses  liens  avec  la  France  rom- 
pus, et  n'ayant  plus  d’ordres  à rece- 
voir que  dVIIe-mêmc  , fit  disparaître 
de  son  ccnsson  les  armes  d’Angle- 
terre , et , prêle  à retourner  en  Ecosse , 
crut  pouvoir  demander  passage  à tra- 
vers les  états  de  sa  cousine  germaine 
Elisabeth , à qui  elle  venait  de  donner 
une  si  ample  satisfaction.  Qui  aurait 
cm  qu’elle  pût  essuyer  un  refus  ? Elle 
l’essuya  cependant.  Ce  n’était  plus  une 
rivale  de  puissance  que  craignait  Eli- 
sabeth ; c’était  une  rivale  de  beauté,  et 
sa  coquetterie  était  encore  plus  hai- 
neuse que  sou  ambition.  Elisabeth  osa 
bien  plus  qu’interdire  l’entrée  de  ses 
étals  à la  reine  d’Ecosse  : elle  sema 
la  mer.de  vaisseaux  pour  intercepter 
celui  qui  allait  rendre  celte  princesse 
à ses  sujets , et  lorsqu’à  la  faveur  d’un 
brouillard  épais,  Marie  eut  abordé 
dans  son  royaume,  Elisabeth  sut  l’y 
environner  aussitôt  de  pièges  et  de 
trahisons,  dont  sa  rivale  devait  tôt 
ou  tard  être  ht  victime.  Il  y cul  ce- 
pendant une  réconciliation  apparente 
entre  les  deux  cousines.  Pendant 
quelque  temps  Elisabeth  travailla  len- 
tement à ourdir  la  trame  qui  devait 
envelopper  ses  voisins  de  tant  de 
troubles  et  de  calamités.  Alors  son  ha- 
bileté mieux  dirigée  faisait  fleurir  et 
briller  son  royaume  par  la  culture, 
la  navigation , le  commerce  , l’écono- 
mie dans  les  finances  , Pabondanco 
dans  les  magasins  , la  discipline  dans 
les  années  , la  création  de  chantiers , 
U construction  de  vaisseaux.  Elle  me- 
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litait  d’être  appelée  la  restauratrice  (le 
de  la  marine  anglaise,  la  souveraine 
des  mers  du  nord  ; et  ces  litres , ce  Me 
soi  veraiueté  qui  devait  un  jour  s’é- 
tendre si  loin,  compensaient  pour  les 
Anglais  de  ce  siècle  plus  que  des  torts, 
plus  que  des  vices  : l’orgueil  satisfait 
leur  faisait  supporter  même  la  liberté 
blessée. Catherine  Grey , sœur  de  l’in- 
fortunée Jeanne,  avait  épousé  secrè- 
tement Seymour,  comte  de  Hartford, 
fils  du  duc  de  Sommcrsct,  qui  avait 
été  protecteur  pendant  la  nuuoiité 
d’Edouard  VI.  Elle  devint  grosse, 
et  sans  autie  crime  que  son  mariage 
et  sa  grossesse  , uniquement  parce 
qu’elle  perpétuait  une  rare  qui  pou- 
vait , un  jour  , avoir  un  droit  éven- 
tuel à la  couronne,  Elisabeth,  qui 
ne  Voulait  pas  qu'on  pût  lui  succéder, 
fit  enfermer  à la  tour  la  comtesse  en- 
ceinte. Sun  mari , alors/  eu  France  , 
revint  déclarer  son  mariage  et  récla- 
nicr  sa  femme:  il  fut  j<  lé  dans  la  meme 
prison  qu’elle,  et  la  reine  lit  juger  par 
son  archevêque  de  Cautorbcry  que 
1’uniun  était  illicite,  l'eu  fa  ut  qpi  allait 
naître  illégitime  , scs  père  et  uièrc  di- 
gues de  punition.  La  voir  de  l’appel 
leur  était  ouverte  : Elisabeth  interdit 
l’appel.  Un  jurisconsulte  aussi  coura- 

Î;eus  que  savant , Jean  Halles  prouva 
a légitimité  du  mariage , l’état  de  l’en- 
fant , le  droit  des  époux  : Elisabeth 
fil  emprisonner  le  patron  ainsi  que 
les  clients.  Il  y avait  défense  de  lais- 
ser les  deux  époux  communiquer  en- 
semble : ils  achetèrent  de  leurs  gardes 
la  libei  té  de  se  voir  ; la  comtesse  de- 
vint encore  mère;  Eisabelh,  pour 
«c  nouveau  délit,  fit  condamner  le 
comte  par  sa  chambre  étoilée  à une 
amende  de  quinze  mille  livres  ster- 
ling , cassa  les  officiers  de  la  tour,  et 
prit  celte  fois  des  mesures  si  justes 
que, pendant  ueufaniiécs,  ces  malheu- 
reux époux  «urcui  le  tourmeut  de  sc 
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sentir  enfermés  l’un  près  de  l’autre, 
sans  pouvoir  meme  espérer  de  se 
voir.  Alors  la  comtesse  succomba  sous 
le  poids  de  sa  douleur.  Pi  es  d'expi- 
rer, elle  envoya  demander  à la  reine 
la  liberté  de  ses  enfants  et  de  leur 
père  , quand  elle  ne  pourrait  plus  en 
jour,  et  elle  mourut  sans  savoir 
quelle  l’avait  obtenue.  M.liume  appel- 
le tout  cela  une  sévérité  excessive  y il 
ne  mauquailplusqu-d’appeicrdu  nom 
de  clémence  la  vielaisséeau  père  et  aux 
enfants.  Et  cependant  il  y eut  un  parle- 
ment celte  année!  et  aucun  de  ses  mem- 
bres n’iinagim  de  demander  compte , 
ni  au  garde  des-sceaux  ni  au  secré- 
taire d’état,  de  ces  empiisouncmcnts 
arbitraires,  de  cette  grande  charte  vio- 
lée , de  cette  justice  intervertie , de 
cette  persécution  meurtrière.  Le  par- 
lement, au  contraire , devint  persécu- 
teur Itii-uicme,  eu  étrudanl  le  ser- 
inent de  la  suprématie  spirituelle  de 
la  reine  ; en  statuant  que  celui  qui  re- 
fuserait deux  fois  de  le  prêtrr  serait 
coupable  de  Iralnsou.  Un  subside  fut 
accordé  à la  rciur , qui  en  avait  grand 
besoin,  parce quVnuemie  en  tout  lieu 
de  la  religion  catholique,  elle  s’eiait 
conféJéi  éc  avec  lescalvinistrsde  fian- 
ce, leur  avait  envoyé  de  l'argent  avec 
des  troupes,  et  s ciait  fait  livrer  le 
llàvre  pour  lui  tenir  lieu  de  Ca'ais, 
enlevé  à sa  sœur.  Ei  fin  le  parlement 
la  pressa  de  nouveau  ou  de  sc  ma- 
rier, ou  de  régler  qui  lui  succéde- 
rait sur  le  noue.  ltevemrsur  un  point 
aussi  délicat,  quand  elle  s'en  était  ex- 
pliquée aussi  nettement,  lui  paint  une 
offense.  Son  humeur  éctala  : elle  ac- 
cusa la  trop  grande  jeunesse  d’utic 

Eartie  des  députes  , ait  quelle  était 
ien  sûre  que  |iarmi  eux  les  graves 
personnages  ne  la  soupçon neraicut 
pas  d’oublier  un  si  graud  intérêt,  et 
exprima  le  tlésir  que  les  jeunes  tel  as. 
prissent  exemple  de  leurs  anciens . 
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Instruite  ce pondant  f|tte  les  communes 
étaient  blessées  de  celle  réponse , elle 
leur  en  (il  une  plus  douce,  mais  lou- 
jours  évasive , lorsqu’à  la  clôture  de 
la  session,  l’orateur  de  la  chambre  lui 
dit  emphatiquement  : » que  parmi  les 
» grands  législateurs  on  avait  compté 
» jusqu’ici  trois  femmes  : la  reine 
u'Palestina,  qui,  avant  le  déluge  , 
v avait  réglé  tout  ce  qui  était  relatif 
» à la  paix  et  à la  gnerre;  la  reine 
vCércs,  qui  avait  établi  des  peines 
» pour  réprimer  les  malfaiteurs  ; et  la 
» reine  Marie  , femme  de  llathilaus  , 

» mère  du  roi  Stilicus,  dont  les  lois 
» avaient  eu  pour  objet  la  conserva- 
» tiou  des  hommes  bons  et  vertueux. 
p Elisabeth  était  la  quatrième  femme, 
p qu’on  joindrait  désormais  aux  trois 
p autres.  Ces  trois  antres  avaient  etc 
» mariées;  il  fallait  donc  que  la  qna- 
p tricme  le  fût  aussi.  » La  pétition  de- 
là chambre  avait  donné  de  beaucoup 
meilleures  raisons  que  son  orateur.  I<a 
reine  n’en  voulut  écouter  aucune,  et 
leparlrraent  fut  prorogé  pendant  qua- 
tre années.  I.es  événements  se  pres- 
sèrent dans  cet  intervalle.  Le  HAvre, 
qu’Elisabetli  prétendait  garder  pour 
le  roi  de  Krancc  contre  les  Guise , fut 
repris  par  le  roi  de  France  et  les  Guise. 
Calais  hit  définitivement  perdu  pour 
PAngh'terrc.  La  paix  se  fit  entre  les 
deux  puissances,  à des  conditions 
moins  honorables  qn’Eiisabclh  n’était 
accoutumée  à»  les  obtenir,  et  ,>  pour 
comble  de  disgrâce , les  tronpes  qnVIle 
avait  envoyées  aux  calviuistes  français 
rapportèrent  avec  elles  une  peste  qni , 
dans  Londres  seul , enleva  vingt  mille 
citoyens  en  moins  d'une  année.  Ce- 
pendant l’Erosse  demandait  aussi  à sa 
reine  de  se  marier.  Bonne  et  facile, 
entourée  de  traîtres  et  de  persécu- 
teurs , Marie  Stuart  sentait  plus  que 
personne  combien  , dans  son  péril- 
leux veuvage , elle  avait  besoin  d’un 
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guide  et  d’un  défenseur  au-dfdans  et 
au-debors.  Ses  oncles  lorrains  négo- 
cieront pour  elle  plusieurs  mariages 
dans  les  premières  maisons  souve- 
raines de  l’Eurupc  : Elisabeth  les  fit 
tous  échouer.  Elle  alla  jusqu’à  faire 
espérer  sa  main  à cet  arebiduc  Charles 
à qui  elle  l'avait  refusée,  et  à qui  elle 
ne  voulait  pas  la  donner , dans  la 
crainte  qu’il  ne  demandât  celle  de 
Marie.  File  exprima  fortement  le  désir 
que  la  reine  d’Ecosse , puisqu’elle  vou- 
lait se  marier,  s’unît  du  moins  à un 
Anglais  , pour  faire  de  son  hymen  le 
lieu  des  deux  royaumes.  Elle  lui  pro- 
posa son  favori  pour  époux  , lui  pro- 
mit , à ce  prix , de  la  reconnaître  pour 
son  héritière,  et  eut  l’air  de  ne  crcir 
Dudley  comte  de  LciccSter  que  ponr 
ce  grand  hymen.  Comme  elle  trompait 
tout  le  monde , Leircster  se  crut  délais- 
sé , accusa  Cécil  et  Baron  d’avoir  voulu 
l’éloigner,  et  leur  en  fit  de  vives  que- 
relles. La  reinr  d’Ecosse  crut  devoir 
sc  soumettre  à la  nécessité,  et  accepta 
la  proposition.  Alors  Elisabeth  ras- 
sura Leicestcr,  dont  elle  n’avait  ja- 
mais songe  à se  séparer,  et  ne  voulut 
plus  le  donner  à Marie  dès  que  celle-ci 
eut  consenti  à le  prendre.  Marie  écrivit 
des  plaintes  ambres,  reçut  des  repen- 
ses hautaines , envoya  un  ambassa- 
deur à Londres  pour  voir  s'il  n’était 
donc  pas  un  moyen  possible  d’établir 
un  rapprochement  durable  entre  les 
deux  souveraines.  Melvil  , c’était  le 
nom  de  cet  ambassadeur , découvrit 
bientôt  qn’.autant  Marie  Stuart  était 
sincère  dans  son  désir  d’une  paix  ami- 
cale, autant  la  fille  de  Henri  V 111  était 
fausse  et  perfide  dans  toutes  ses  dé- 
monstrations d’amitié  ponr  sa  rivale , 
qu'elle  détestait  encore  plus  comme 
femme  que  comme  reine.  On  peut  voir 
et  d.<ns  les  Mémoires  de  Melvil  Ini- 
méme,  et  dans  l’Histoire  de  Hume, 
à quel  point  Elisabeth  , pendant  lu 
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cours  de  crlte  négociation , trahit  le 
secret  de  ses  peiitesses , de  sa  vanité 
ridicule,  de  sa  basse  envie;  comme 
elle  épuisa  les  recherches  de  la  pa- 
rure , les  costumes  des  différentes  na- 
tions , tous  les  artifices  des  coquettes 
vulgaires , pour  faire  impression  sur 
l’ambassadeur;  et  à l’idée  du  triomphe 
qu’anticipait  son  orgueil  se  joignait 
sûrement  l’arricre  pensée  de  rendre 
ce  ministre  infidèle  aux  intérêts  de  sa 
souveraine.  Mcivil  revint  à Edimbourg 
avec  ses  tristes  découvertes.  Le  vieu 
général  des  Ecossais  indiqua  pour 
époux  à Maiie  un  Stuart,  lord  Daru- 
ley , fils  de  ce  comte  de  l.énox  que 
les  commotions  politiquesavaienl  porté 
en  Angleterre , et  qui , allié  à la  cou- 
ronne de  ce  dernier  royaume , en 
était  après  Marie  le  plus  prochain  he- 
ritier. La  reine  d’Ecosse  se  rendit  au 
voeu  de  ses  sujets , et  contracta  ce  ma- 
riage qui  devait  lui  être  si  funeste. 
Tout  le  temps  qu’il  s'était  traité,  Eli- 
sabeth l'avait  encouragé  : elle  voulut 
le  rompre , dès  qu’elle  le  vit  près  de 
se  conclure  ; elle  s’emporta  et  s’oublia 
quand  elle  le  vit  conclu.  Elle  s’en  prit 
à la  mère  et  à un  frère  du  lord  Darn- 
ley  , qui  étaient  restés  a Londres  ; les 
fit  enfermer  à la  Tour  ; confisqua 
tous  les  biens  qu’avait  en  Angleterre 
la  maison  de  Lénox  ; excita  une  in- 
surrection parmi  les  grands  d’Ecosse  ; 
leur  mit  les  armes  à la  main  contre 
leur  souveraine  ; les  désavoua  quand 
ils  furent  vaincus  ; leur  promit  eu  se- 
cret sa  protection  , s’ils  voulaient  dé- 
clarer publiquement  qu'elle  n’avait 
point  trempé  dans  leurs  complots  ; les 
chassa  de  sa  présence,  comme  des 
scélérats , dès  qu’ils  lui  eurent  accordé 
cette  déclaration  : et  ses  panégyristes 
ont  dit , et  'es  échos  ont  répété  : la 
Magnanime  Elisabeth  ! Marie  Stuart 
eut  un  fils.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
dire  au  milieu  de  quelles  horreurs  na- 
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quil  cet  enfant.  Un  ambassadeur  écos- 
sais vint  en  porter  la  nouvelle  à Elisa- 
beth. L’audience  finie,  restée  seuleau 
milieu  de  ses  femmes , la  tête  appuyée 
sur  sa  main,  et  avec  l’accent  d’une 
douleur  menaçante  , elle  s’écria  : 
« La  reine  d’Ecosse  est  mère  , et  moi 
» je  suis  un  arbre  stérile!  » Quel  se- 
cret obstacle  em|>ècbait  donc  la  reine 
d’Angleterre  de  devenir  ce  quelle  re- 
grettait tant  de  ne  pas  être  ? Son  par- 
lement , enfin  rassemblé  après  six  pro- 
rogations, lui  renouvela  scs  instances 
à cet  égard  ; et , cette  fois , la  demande 
était  commune  aux  deux  chambres. 
L’une  et  l’autre  ne  retentissaient  que 
des  mots  de  mariage  et  de  succes- 
sion. On  y accusait  ouvertement  la 
reiue  de  ne  compter  pour  rien  le  bon- 
heur de  son  pays,  et  la  destinée  de 
tout  ce  qui  devait  lui  survivre.  On  fai- 
sait avec  effroi  l’énumération  de  ceux 
qui  se  porterairnt  pour  ses  héritiers , 
si  elle  mourait  sans  en  avoir  désigné 
un.  Les  ministres,  et  notamment  Lécil 
étaient  traités  de  conseillers  pernicieux, 
Le  duc  de  Norfolk , le  comte  de  Pcm- 
brok , le  favori  lui-même , qui  voulait 
encore  plus  qu’il  n’avait . osèrent  dire 
que  si  la  reine  refusait  encore  de 
prendre  un  époux , le  parlement  de- 
vait lui  nommer  un  successeur.  Une 
promesse  équivoque,  apportée  par  les 
ministres , en  réponse  aux  pétitions 
drs  chambres,  ne  satisfit  poiut.  Paul 
Wenlworth  ( nom  destiné  à figurer 
dans  les  annales  parlementaires  ) , ne 
craignit  pas  de  prononcer  que  la  reine, 
en  s’obstinant  à ne  pas  régler  sa  suc- 
cessiou , avait  tout  a la  fois  provoqué 
la  colère  du  ciel  et  aliéné  les  coeurs  du 
peuple.  Une  délibération  commuuc  fut 
annoncée  entre  des  commissaires  des 
deux  chambres.  Elisabeth  leur  envoya 
une  défense  expresse  de  s’occuper 
plus  long -temps  de  cet  objet  Went- 
worth  mit  en  délibération  : « Si  des 
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* ordres  ou  des  défenses  envoyés  par 
» la  reine,  n’étaient  pas  une  infrac- 
» lion  des  libertés  et  privilèges  de  la 
» chambre?  » question  qui  n’en  serait 
plus  une  anjnnrd’hui , et  qui  alors 
donna  lieu  à quinze  heures  de  débats. 
I /orateur  des  communes , mandé  par 
la  reine,  leur  apporta  le  Icnderaaiu  un 
nouvel  ordre  positif,  qui  commandait 
le  silence.  Il  ne  fut  pas  plus  obéi  que 
le  premier.  En6n  , la  fière  Elisabeth , 
qui  entendait  la  vois  de  la  nation  s’unir 
de  toutes  parts  à celle  de  scs  représen- 
tants , sentit  qu’il  fdlait  parler  un  au- 
tre langage  que  celui  du  pouvoir  ab- 
solu. Elle  fit  annoncer  par  l’orateur 
qu’elle  révoquait  ses  deux  ordres  ; 
mais  qu'elle  désirait  que  la  chambre 
n’insislât  pas  sur  cette  question  pourle 
moment.  Cet  acte  de  condescendance 
produisit  un  effet  magique,  celui  que 
produit  presque  toujours  la  puissance 
qui  cède  à la  raison.  1 1 ne  fut  plus  ques- 
tion dans  la  chambre  que  de  félicita- 
tions mutuelles  et  d’actions  de  grâces 
pour  la  reine.  On  vota  un  subside  bien 
plus  fort  que  celui  qu’elle  avait  de- 
mandé. Elle  en  remit  une  partie , ne 
voulant  pas  être  vaincue  en  générosité, 
et  disaut  qu’elle  aimait  mieux  voir  cet 
argent  dans  la  bourse  de  ses  sujets 
que  dans  la  sienne.  Cependant,  pour 
prévenir  le  retour  d’un  nouveau  con- 
flit, elle  vint  en  personne  au  parle- 
ment , non  pas  le  proroger  , mais 
le  dissoudre  , et  avec  des  expres- 
sions d’aigreur,  qui  témoignèrent  trop 
la  peine  quelle  avait  eue  à se  vaincre. 
Pendant  cinq  ans,  depuis  i5t»6  jus- 
qu'en 1371,  elle  n’assembla  plus  de 
parlement.  De  cette  période  sortirent 
en  Ecosse  les  événements  extraordi- 
naires qui  devaient  mettre  Marie  an 
pouvoir  d’Elisabeth  , et  les  rendu- 
peut-être  aussi  coupables  l’une  que 
l’autre.  Nous  renvoyons  à l’article  de 
Mime  Stuart  les  détails  de  sa  con- 
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duite  et  de  sa  destinée  dans  l'intérieur 
de  son  royaume;  ses  affreux  malheurs 
et  scs  fautes  énormes  ; l’horreur  de  ses 
tourments  et  le  crime,  sinon  de  sa 
vengeance,  au  moins  de  sa  faiblesse. 
Alors  nous  aurons  à montrer  le  don 
de  sa  main,  de  son  coeur,  et  de  sa 
couronne,  payé  par  la  plus  basse  et 
la  plus  noire  ingratitude  ; son  vieux 
serviteur  de  confiance,  poignardé  à ses 
pieds , en  présence  et  par  ordre  de  son 
époux , quand  elle  était  grosse  de  plu- 
sieurs mois;  cet  époux  meurtrier,  meur- 
tri à son  tour  par  un  ambitieux , qui , 
dans  l’excès  de  son  audace,  enlève, 
subjugue  , épouse  et  déshonore  la 
veuve  du  roi  qu’il  vient  d’assassiner  ; 
des  nobles  qui , soit  comme  provoca- 
teurs , soit  comme  instruments  du 
crime,  ont,  par  un  manifeste  signé 
d’eux  tous  , commande  ou  servi  cet 
hymen  coupable , et  qui  prennent  les 
armes  pour  le  punir  ; la  clameur  des 
peuples,  excitée  par  celle  des  factieux; 
le  couple  dénoncé , ne  sachant  plus  où 
arrêter  ses  pas  ni  où  reposer  sa  tête  ; 
l’infâme  Botlnvel , l’oppresseur  et  le 
corrupteur  de  sa  noble  et  vertueuse 
souveraine , obligé  de  fuir  pour  jamais 
sur  le  continent , et  sa  misérable  vic- 
time, femme  proplianéc,  reine  avilie, 
veuve  sacrilège,  mère  dépouillée , traî- 
née en  criminelle  sur  les  roules , ab- 
diquant sa  couronne  dans  un  donjon, 
abandonnant  son  pouvoir  et  son  en- 
fanta un  frère  naturel , ennemi  enve- 
nimé de  l’un  et  de  l’autre,  secourue 
et  déhvrée  pendant  quelques  instants , 
mais  ne  comptant  encore  quelques  dé- 
fenseurs autour  d’elle  que  |>our  les  voir 
dispersés  sans  retour,  et  réduite  enfin 
à n’espérer  de  refuge  que  dans  les 
états  de  son  envieuse  rivale  et  de  sa 
perfide  ennemie.  A cette  dernière  cir- 
constance se  rattache  le  fil  historique 
que  nous  avons  à suivre  aujourd'hui, 
Dèt  qu’Elisabetb  avait  su  Marie  cm-- 
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j)  ri  sonnée  dans  un  château  d'Ecosse , 
par  ses  propres  sujets , clic  s’était  por- 
tée pour  arbitre  cuire  la  royale  cap- 
tive et  les  rebelles  confédérés.  Comme 
femme,  elle  avait  témoigne,  peut-être 
senti,  quelque  compassion  pour  une 
rivale  si  humiliée  qu'elle  ne  pouvait 
plus  être  enviée.  Comme  reine , et 
s’adressant  à des  factieux  qu’elle  pré- 
tendait pousser  ou  rclcuir  à sou  grc, 
elle  leur  avait  fait  dire  par  son  ambas- 
sadeur Thrucmorlun  : a Qu’apparcm- 
a meut  ils  ne  se  proposaient  pas  de 
a réformer,  et  encore  moins  de  punir 
a l’administration  de  leur  souveraine; 
a que  la  prière  et  les  remontrances 
a étaient  la  seule  défense  permise  con- 
a tic  les  actes  injustes  de  l’autorité  su- 
a prême , et  que  si  elles  n’étaient  pas 
a écoutées,  il  ne  restait  plus  à des  su- 
a jets  fidèles  qu’à  implorer  le  Tout- 
a Puissant,  qui  change  cununc  il  lui 
a plait  le  cœur  des  rois  : p doctrine 
commode  pour  le  despotisme  d’Elisa- 
beth , et  qui , jusqu’à  celte  dernière 
époque , 11’avait  jara  iis  été  nécessaire 
à l'administration  juste,  sage  et  tolé- 
rante de  sa  rivale.  Mais  ce  droit  déju- 
ger Marie,  qu'Elisabeth  refusait  aux 
sujets  de  cette  princesse,  elle  se  l’ar- 
rogeait à elle-même.  Pendant  le  peu 
d’iuslauls  où  la  reine  d’Ecosse  avait 
rompu  scs  fers  , révoqué  son  abdica- 
tion, et  rassemblé  encore  une  armée, 
Elisabeth  , pour  qui  l'incertitude  des 
événements  venait  de  renaître  , s'était 
encore  oQTcrtc  à son  amie  pour  mé- 
diatrice; elle  voulut  être  juge,  dès 
qu'elle  sut  Marie  fugitive  sur  le  terri- 
toire anglais.  Dans  le  consi  il  secret 
qu'elle  se  hâta  de  tenir . sa  profonde 
sensibilité  fut  bientôt  obligée  de  céder 
à la  politique  plus  profonde  encore  de 
Cécil.  Il  lut  arrête  que  cette  même 
Providence  , qui  ne  permettait  aux 
Ecossais  que  l'humilité  ''es  prières 
pour  se  défendre  des  injustices  de  leur 
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reine , permettait  à Elisabeth  la  viola- 
tion de  l'hospitalité,  tous  les.  abus  de 
la  force , tous  les  mensonges  de  l’by- 
pocrisic,  pour  ensevelir  dans  une  pri- 
son perpétuelle  son  égale,  sa  parente, 
sa  soeur,  son  amie  , à qui  elle  ne  pou- 
vait reprocher  aucune  offense  , et  qui 
11'était  pas  sa  justiciable.  Marie  vit  ac- 
courir autour  d’elle  une  foule  d’es- 
pions titres , qui , sous  prétexte  de  lui 
rendre  des  hommages  et  des  soins,  la 
gardaient  à vue  , suivaient  ses  pas  , 
nolaicut  ses  discours  , interrogeaient 
ses  regards  et  jusqu’à  son  maintien. 
On  commença  bientôt  à la  transférer 
de  lieu  en  lieu,  parce  qu’il  fallait  cn- 
core^éguiser  sa  prison,  et  que  les  om- 
brages attachés  à la  tyrannie  faisaient 
toujours  craiudre  que  dans  le  séjuur 
actuel  il  n’y  eut  des  moyens  d’évasion 
pour  la  victime.  Carlilc  était  une  cité 
trop  populeuse,  Boltou  un  château 
trop  écarté  : le  Cumberland  e'tait  trop 
voisin  des  Ecossais,  l’Yorksbirc  trop 
rempli  de  catholiques  : par-tout  U reine 
d’Ecosse  séduisait  trop  par  les  charmes 
de  sa  personne  et  de  son  caractère, 
intéressait  trop  par  ses  malheur*,  per- 
suadait trop  son  inuocence.  Elle  avait 
demandé  à voir  la  renie  d'Angleterre; 
Elisabeth,  exprimait  le  même  désir, 
mais , pour  l’honneur  de  toutes  deux  , 
voulait  que  Marie  , avant  cette  -eu- 
t revue , fût  purgée  de  cette  accusation 
calomnieuse  que  lui  intentaient  les  re- 
belles, d’avoir  trempé  d 111s  le  meurtre 
de  son  époux  , avant  d’en  épouser  le 
meurtrier.  La  reine  d’Ecosse  répliqua, 
qu’elle  soumettait  volontiers  sa  cause 
à l’arbitrage  de  sa  bonne  sœur.  Celle 
bonne  sœur  prit  acte  de  celte  soumis- 
sion pour  établir  un  procès  contradic- 
toire, et  manda  les  accusateurs  de  Ma-, 
rie,  à la  tête  desquels  était  .le  régent 
d’Écossr,  ce  comte  de  Murray,  frère 
naturel  de  la  reine  , le  plus  invétéré  , 
le  plus  ingrat  et  le  moins  scrupuleux 
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de  ses  ennemis.  Marie  , qui  n’avait 
souscrit  qu’à  un  arbitrage  compatible 
avec  >a  dignité',  se  rr'oi  ia  contre  l’idée 
de  la  traduire  pêle-mêle  avec  des  su- 
jets rebelles,  devant  le  tribunal  d’une 
puissance  étrangère.  Ou  lui  répondit 
que  ce  n 'était  pas  a elle,  mais  à eux 
qu’on  allait  demander  des  coui pies , 
et  que  la  reine  d’Aug'etc rre  voulait 
non  l’accusation,  mais  la  justification 
de  son  amie.  Tioinpée  par  cette  expli- 
cation , Marie  nomma  des  commis- 
saires pour  conférer  avec  ceux  d’Eli- 
sabeth. Le  régent  d’Ecosse  vint  d’E- 
dimbourg avec  d'autres  commiss  lires 
‘de l'enfant  royal,  dont  il  s’était  faille 
tuteur  cl  dont  Marie  était  la  mère.  Los 
delegués  .l'Elisabeth  prirent  le  main- 
tien de  juges , et  les  autres  plaidèrent 
devant  eux.  Dans  les  premières  séances 
la  cause  de  Marie  triompha  tellement , 
qu'Eusabeth  fut  a .ssi  embarrassée  de 
1a  justification  de  sa  bonne  sœur  , 
qu’il.e  s’eu  était  montrée  avide.  Le 
régent  d’Ecosse  dit  aux  commissaires 
anglais,  hors  de  séance  et  sous  le  sc- 
crel,  qu’il  ne  lui  serait  pas  impossible 
de  pruduire  1rs  plus  fortes  preuves 
contre  la  reine  sa  sœur,  s’il  puuv.ut 
être  sûr  qu’une  fuis  convaincue  elle 
serait  punie , et  qu’on  n'aurait  jamais 
rien  a craindre  de  ses  ressentiments. 
Aussitôt  les  conférence»  furent  trans- 
férées d’York  à Westmiuster.  Elisa- 
beth , qui  ne  s’était  pas  cru  permis 
de  recevoir  la  reine  d’Ecosse  tant  que 
le  procès  était  pendant,  eut,  sans  le 
moindre  scrupule,  une  longue  confé- 
rence avec  le  comte  de  Murray.  Elle 
cassa  sa  première  commission  , en 
rre'a  une  nouvelle  où  sou  favori  et 
tous  ses  ministres  furent  joints  aux 
trois  membres  de  l’aucienne.  Là  , 
Murray  accusa  positivement  la  reine 
d’I  .eos.-e  d’avoir  été  complice  de  son 
amant  DothweU',  dans  la  destruction 
du  roi  sou  époux  ; et  pour  le  prouver , 
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il  produisit  ces  lettres , ces  poésies  plu- 
tôt liceiiiieuses  qu’amoureuses , sans 
signature . sans  dates  , sans  a tresses , 
mais  prétendues  écrites  de  la  main  de 
la  reine  , et  prétendues  prises  sur  nu 
domestique  de  Bolhwell  ; objet  de 
controverse  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles , et  que  nous  lâcherons  d’appré- 
c cr  à leur  juste  valeur  dans  l’article 
diircteinrnt  consacré  à Marie  Stuart. 
Il  suffit  de  dire  ici  qu’à  la  première 
nouvelle  de  celte  accusatiou,  Marie, 
après  avoir  récusé  la  seconde  commis- 
sion d’Elisabeth,  requit  t 'Ia  communi- 
cation immédiate  de  toutes  les  pièces 
qui  venaient  d’être  pioduites  contre 
elle;  u".  lafaciilléde  venir  se  défendre 
clic-même  devant  sa  ma|csté  anglaise, 
son  conseil , sa  cour  et  tous  les  mi- 
nistres etrangers;  5”. enfin, la  détention 
de  tous  ses  accusateurs , pour  qu’ils 
pussent  lui  être  confrontés , et  notam- 
ment de  Murray,  quelle  pouvait  con- 
vaincre d'avoir  été  le  premier  artisan 
de  la  mort  du  roi.  a Ces  demandes 
» sont  justes,  » dit  le  duc  de  Norfolk , 
qui  avait  été  président  de  la  com- 
mission d'York  ; et  Sus-ex,  Arundcl , 
le  grand  amiral  C'inlun  , le  comte  de 
L>  icesler  lui-même  furent  de  son  avis. 

« Taut.  pie  Norfolk  vivra,  » dit  Elisa- 
beth avec  colcre,  « la  reine  d’Ecosse 
a ne  manquera  pas  d’avocats.  » Bar 
réflexion  cependant  elle  avoua  qu’elle 
aussi  trouvait  ces  demandes  justes,  et 
promit  d’y  penser.  Peu-de  jours  après , 
le  iti  janvier  1 5üç) , au  lieu  d’accorder 
ce  qui  était  juste  pour  tous , elle  pro- 
posa re  qui  était  le  meüleùr,  disait- 
elle.  pour  sa  bonne  sœur;  non  pa-,  un 
jugement,  mais  un  accommodement: 
a Sa  bonne  sœur  devait  liait*  la  con- 
» duilc  des  Ecossais  , qui , de  leur 
» côté , n’aimaient  pas  son  gouverne- 
» ment.  Ne  valait-il  pas  mieux  pour 
» elle  déposer  sur  la  tête  de  son  lilf 
» une  couronne  qui  la  fatiguait , et 
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> passer  en  Angleterre  des  jours  tran- 
a quilles,  libre  des  soins  et  à l’abri 
a des  orages  d’une  telle  royauté?» 
Marie  répondit  : « Plutôt  mourir;  mes 
a dernières  paroles  seront  celles  d’une 
a reine  d’Ecosse  a ; et  elle  redeman- 
da communication  des  lettres  suppo- 
sées qu’on  lui  imputait,  liberté  de 
se  défendre  publiquement  et  de  con- 
fondre scs  calomniateurs  face-à-face. 
Pour  toute  réponse,  Elisabeth  ren- 
voya Murray  gouverner  l'Ecosse  ; lui 
prêta  5,ooo  livres  sterling  pour  son 
voyage , outre  des  présents  dont  la 
valeur  resta  ignorée; le  laissa  empor- 
ter les  originaux  de  ces  fameuses  let- 
tres, dont  on  u’a  plus  connu  que  des 
copies,  et  dont  on  ignore  aujourd’hui 
jusqu'à  la  langue  primitive  ; arrêta  eu 
Angleterre  le  duc  de  Ghatellerault,  qui 
voulait  ôter  I*  régence  ù Murray  ; 
commit  enfin  le  comte  de  Salop  à la 
garde  de  la  reine  d’Ecosse,  et  la  fit 
transférer  au  château  de  Tulbury , 
dans  l’intérieur  du  comté  de  Staf- 
ford. Il  y a la  sans  doute  plusieurs 
circonstances  qu'ont  omises  Hume  et 
Jïobertsou  ; mais  il  n'y  en  a pas  une 
qui  ne  soit  incontestable.  Ge  qui  a 
encore  été  omis  , c’est  que , a malgré 
a tous  les  genres  de  rivalités  qui  pon- 
a raient  pervertir  son  jugement,  Eli- 
» saheth  était  loin  de  croire  à la  vé- 
a rite  de  ces  lettres  et  de  ces  poésies 
» tant  controversées  » ( Cimdcn  l’as- 
sure positivement  (i);  c’est  qu'avant 
le  départ  de  Murray  et  de  ses  adhé- 
rents , la  reine  d'Angleterre  leur  fit 
déclarer  officiellement  parCécil , « que 
a ce  qu’ils  avaient  produit  ne  suffisait 
a pis  pour  que  Sa  Majesté  prît  nue 
a opinion  désavantageuse  de  sa  bonne 
a saur  » ; c’est  qu’  a Elisabeth  elle- 
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a même  écrivit  à Marie  pour  la  con- 
» soler,  pour  l’assurer  qu'elle  ne  don- 
» tait  poiut  de  son  innocence,  a Et 
Marie  n’eu  restait  jias  moins  prison- 
nière ! et  en  lui  faisant  espérer  un 
meilleur  sort  dans  l'avenir,  Elisabeth 
l’exhortait,  pour  le  présent , • à sup- 
» porter  avec  patience  une  détention 
» qui , en  cas  d’événement , la  rap- 
» piochait  de  ce  trône  d’Angleterre 
a dont  elle  devait  hériter  un  jour  a ! 
dérision  atroce,  il  fauibienledireavec 
le  plus  vertueux  des  historiens  (l  ) , 
mais  qui  doiis  avertit  d’être  au  moins 
méfiants  la  oit  tant  de  haine  n’a  pas  pu 
rendre  Elisabeth  crédule.  Une  telle 
injustire  était  de  celles  qui , une  fuis 
commises  , condamnent  à en  commet- 
tre beaucoup  d’autres.  Il  devait  en 
résulter  des  soupçons  chimériques  et 
des  peines  injustes , des  conspirations 
réelles  et  des  coudant  Dations  justes 
peut-être,  mais  toujours  odieuses 
quand  le  délit  a été  provoqué  par 
l'autorité  qui  le  punit.  Le  duc  de 
Norfolk,  le  plus  grand  seigneur  et 
l'homme  le  plus  accompli  de  l'Angle- 
terre , avait  été  en  effi-t  touché  des 
malheurs , du  courage  et  de  la  beau- 
té de  Marie-Stuart.  Le  perfide  com- 
te de  Murray  , qui  s’eu  était  ajierçu  , 
et  qui , pour  retourner  dans  son  pays  , 
avait  a traverser  les  vastes  domaines 
du  duc  et  de  ses  puissants  amis,  lui 
avait  suggéré  l’idée  de  prétendre  à la 
main  de  la  reine  d’Ecosse,  après  la 
dissolution  du  funeste  mariage  qu’elle 
avait  contracté  avec  üothwell.  Norfolk 
était  veuf,  et  son  âge  se  rapportait  à 
celui  de  Marie;  l'iiu  avait  une  fille  qui 
pouvait  être  destinée  au  jeune  prince 
dont  l’autre  était  mère.  Ce  double 
mariage  devait  rcudre  à Marie  sou 
trône  et  son  fils;  à l’Ecosse,  sa  tran- 
quillité et  la  garantie  de  sa  nouvelle 
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église,  puisque  Norfolk  était  protes- 
tant ; aux  deux  royaumes , le  moven 
de  fonder  une  alliance  durable  entre 
Elisabeth  , dont  le  consentement  était 
regarde  comme  nécessaire,  et  Marie  , 
qui  désirait  depuis  si  long-temps  cette 
bonne  intelligence  avec  sa  cousine. 
Norfolk  fut  aisément  persuadé.  Les 
«mis  de  la  reine  et  ceux  du  duc  ap- 

Ëaudirent  ; même  parmi  les  amis  d’E- 
tabeth  , les  plus  intimes  entrèrent 
avec  chaleur  dans  un  projet  si  propre 
à finir  de  si  fâcheuses  divisions.  Ce 
fut  le  comte  de  Lcicester  qui  écrivit  à 
la  reine  d’Ecosse  pour  l’exhorter  à 
cette  union , pour  lui  en  proposer  les 
articles  , et  l’on  peut  croire  que  les 
intérêts  d’Elisabeth  n’y  étaient  pas 
lésés.  Marie  consentit  avec  dignité  , 
et  signa  une  espèce  de  contrat.  Elle 
écrivit  à ses  agcDts  d’Ecosse , com- 
me Norfolk  et  ses  amis  à leurs  vas- 
saux anglais,  qu’on  se  gardât  d’in- 
quiéter Murray  dans  sa  marche  et 
dans  son  retour.  A peine  fut-il  arrivé 
dans  Edimbourg , qu’il  dépêcha  un 
courrier  à Elisabeth  pour  lui  révéler 
comme  un  complot  ce  qui  devait  lui 
être  proposé  comme  une  conciliation. 
Le  duc  de  Norfolk  fut  mis  à la  Tour. 
Trois  autres  pairs  furent  prisonniers 
dans  leurs  maisons.  I.es  comtes  de 
Northumberland  et  dcWcslmorcland , 
coururent  lever  dans  le  nord  une  ar- 
mée de  vingt  mille  hommes.  Ces  deux 
derniers  étaient  catholiques  : ils  pu- 
blièrent , dans  leur  manifeste , le  désir 
d’obtenir  , avec  la  liberté  de  leurs 
amis , celle  de  leur  religion  ; ils  avaient 
ouvert  une  correspondance  avec  ce  fa- 
meux duc  d’Albe , le  gouverneur  et  le 
fléau  des  Pays-Bas,  en  avaient  reçu 
des  promesses , mais  n’eurent  pas  le 
temps  de  voir  arriver  les  secours. 
Vaincus  sans  combattre , ils  se  sau- 
vèrent en  Ecosse , d’où  Westmorcland 
put  gagner  la  Flandre.  Northiimber- 
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land  livré  à Murray,  le  fut  par  lui  à 
Elisabeth  , qui  le  réserva  pour  un 
grand  exemple.  Plus  de  huit  cent  per- 
sonnes périrent  par  la  main  du  bour- 
reau. La  procédure  prouva  que  Nor- 
folk s’élait  toujours  oppose  à toute 
ligue  avec  des  étrangers  , et  du  fond 
de  sa  prison  avait  envoyé  à ses  vas- 
saux l’ordre  de  se  battre  pour  sa  sou- 
veraine contre  scs  amis.  Elisabeth  lui 
accorda  sa  liberté,  en  exigeant  de  lui 
sa  parole  de  rompre  avec  la  reine 
d’Ecosse.  Norfolk  promit  , fut  en- 
traîné par  son  penchant,  espéra  d’au- 
tant plus  pouvoir  rétablir  Marie  sur 
son  trône,  que  Murray  avait  péri  par 
un  assassinat , digne  récompense  de 
ses  crimes.  Il  crut  enfin  la  promesse 
par  laquelle  il  s’était  lié  à l'infortunée 
Marie,  plus  sacrée  que  celle  qui  lui 
avait  été  imposée  par  l’impérieuse  Eli- 
sabeth , et  cette  fois  il  admit  la  néces- 
site d’clre  aidé  par  des  étrangers , non 
à ébranler  le  trône  d’Angleterre , mais 
h relever  celui  'd'Ecosse.  L’ardente 
vigilance  et  l’habile  espionnage  deCécil 
devenu  lord  Burleigh , découvrirent 
les  nouveaux  projets  de  Norfolk.  Un 
de  ses  domestiques  livra  ses  papiers. 
Accusé  de  haute  trabisou  par  ordre  de 
la  reine , il  fut  condamné , exécuté  et 
pleuré  de  toute  l’Angleterre , à com- 
mencer par  ses  juges  , dont  le  prési- 
dent sanglotta  en  lui  prouonçant  sa 
senteucc.  Deux  amis  qui  avaient  voulu 
le  délivrer , périrent  comme  lui.  Nor- 
thumberland,  qui  attendait  encore  la 
mort , la  reçut  dans  York.  Entre  U 
sentence  de  Norfolk  et  son  exécution  , 
le  glaive  était  resté  quatre  mois  sus- 
pendu sur  sa  tête.  Élisabeth  voulait 
paraître  livrée  à de  violents  combats , 
avant  de  frapper  une  tête  si  chérie  et 
si  respectée.  Elle  se  fit  arracher  l’or- 
dre de  mort  par  des  remontrances  de 
son  conseil , des  adresses  de  scs  com- 
munes, des  sermons  de  ses  prêdica- 
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tours.  Alors  elle  tenait  son  quatrième 
parlement.  Le  troisième  n’avait  dure’ 
que  deux  mois,  quoiqu’ayant  à délibé- 
rer sur  de  graves  circonstances.  Le 
pape  PieV,  apres  d’inutiles  essais  pour 
gagner  Elisabeth , avait  fulmine  suc- 
cessivement contre  elle,  et  sa  bulle 
d'excommunication  et  celle  de  de- 
cheance qui'  déliait  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidelité.  Uu  enthousiaste  , 
nommé  Fclton  , avait  osé  afficher  ces 
bulles  aux  portes  du  palais , et  maître 
de  rester  inconnu , avait  provoqué  et 
reçu  la  couronne  du  martyre , avec  un 
héroïsme  aussi  admiré  des  protestants 
que  béni  des  catholiques.  Elisabeth 
sans  doute  eût  été  plus  fondée  à s’in- 
digner de  ces  actes  de  la  cour  de 
Rome,  si,  de  son  côté,  elle  n’eût  pas 
à sa  manière , délié  les  Ecossais , et 
tant  d’autres  , de  leurs  serments  de 
fidélité  envers  leurs  souverains;  mais 
enfin  , munie  d’armes  plus  effica- 
ces que  les  foudres  du  Vatican , elle 
voulut  que  son  parlement  de  lüqi 
leur  donnât  encore  plus  de  force,  et 
elle  eut  pleine  satisfaction.  Ce  qu'il  y 
eut  de  crimes,  de  trahison  créées  dans 
celte  session , peut  à peine  se  conce* 
voir.  Ce  fut  tiahison  non  plus  seule- 
ment de  convertir,  mais  d’être  con- 
verti à la  foi  catholique;  trahison  d'ap- 
peler la  reine  hérétique  ou  infidèle; 
trahison  de  dire  que  le  choix  de  son 
successeur  ne  pouvait  pas  être  déter- 
miné par  un  acte  du  parlement.  Enfin  , 
la  peine  de  confiscation  , jointe  à une 
prison  perpétuelle,  fut  portée  contre 
quiconque  aurait  écrit  deux  fois,  même 
sans  le  publier:  a que  personne  put 
» succéder  à la  reine,  autre  que  la 
» postérité  naturelle  , issue  de  son 
r>  corps.  » Cette  extravagance  de  dé- 
signer exclusivement  pour  héritière 
possible  de  la  reine , une  postérité 
qu’elle  n’avait  pas , celle  affectation  de 
dire  postérité  naturelle  , en  écartant 
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le  mot  légitime , réclamé  par  plusieurs 
voix , fit  croire  dans  toute  l’Angleterre 
que  le  favori  avait  en  réserve  quel- 
qu’enfant  qu’il  voulait  porter  sur  le 
trône , comme  issu  de  la  reine,  si  elle 
venait  à mourir;  mais  ces  mêmes  com- 
munes , si  dociles  sur  ce  point  aux 
volontés  d’Elisabeth  , lui  parurent  in- 
solcutcs  quand  elles  voulurent  prendre 
l'initiative  sur  des  questions  ecclésias- 
tiques. Un  de  leurs  membres,  Strick- 
land , pour  avoir  proposé  une  réforme 
de  la  liturgie  , fut  mandé  par  le  con- 
seil et  reçut  ordre  de  s’absenter  du 
parlement.  Il  fut  réclamé  par  sa  cham- 
bre. .Un  Carlcton,  un  chevalier  Ar- 
nold, un  Yclvcrton  , noms  qui  doi- 
vent être  conservés  , posèrent  les 
grands  principes  « qu’un  membre  de 
» la  chambre  des  communes  n’était 
» plus  un  homme  privé;  que  la  repré- 
» sentation  nationale,  à laquelle  il  ap- 
* partenait,  ne  devait  pas  le  laisser 
» arracher  de  son  sein  ; qu’il  n’y  avait 
» pas  un  seul  objet  d’intérêt  public  qui 
» ne  pût  être  pris  en  considération 
» par  une  chambre  où  résidait  une 
s telle  plénitude  de  pouvoir,  que 
» jusqu’au  droit  à la  couronne  était 
» déterminé  par  elle  , et  qu’oser  le 
» nier  était  un  crime  de  haute  - tralii- 
» son  ( Elisabeth  était  battue  ici  par 
» ses  propres  armes);  qu’enfin  la 
» reine  ne  pouvant  faire  des  lois  à 
» elle  seule,  ne  pouvait,  par  la  même 
» raison  , les  annullerà  elle  seule;  » 
et  la  conclusion  de  ces  principes  était 
que  la  chambre  devait  envoyer  cher- 
cher ,5011  membre  absent.  Eu  vain  les 
ministres  voulurent  défendre  ce  coup 
d’autorité.  Eu  vain  il  se  trouva  un  de 
leurs  agents  assez  servile  pour  aller 
chercher  dans  les  temps  anciens  sous 
Henri  IV  , un  évêque,  sous  Henri  V 
l'orateur  même  des  communes , cm  pri  - 
sonnés  pour  des  opinions  trop  har- 
dies ; les  ministres  craignirent  ac  lais- 
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Ser  prendre  les  voix , rompirent  la 
séance , et  Striklaud  reparut  le  Icndc- 
tnain.  La  reine,  d’autant  plus  impé- 
rieuse quelle  avait  cc'dé  une  fois,  fit 
signifier  sévèrement  à la  chambre  des 
Communes  , la  défense  expresse  de 
se  me  er  des  affaires  ecclésiastiques  ; et 
le  subside  accordé , vint  dissoudre  le 
parlement.  Celui  qu'elle  convoqua 
l’année  suivautc  (1672)  ne  tarda  pas 
à la  satisfaire.  Nous  l’avons  vu  de- 
mander le  supplice  du  duc  de  Norfolk. 
Il  ne  s’en  tint  pas  là.  tin  comité  pour 
les  affaires  de  la  reine  d’Ecosse,  fut 
composé  de  quarante- six  membres  des 
communes,  et  de  cinq  pairs,  dont 
deux  ecclésiastiques.  Le  28  mai,  les 
deux  chambres  représentèrent  « que 
» non-seulement  la  justice,  mais  l’hon- 
» neur  et  la  sûreté  de  la  reine  vou- 
» laient  qu’on  procédât  criminelle- 
» ment,  et  sans  le  moindre  délai  con- 
» tre  la  reine  d’Ecosse  , coupable  de 
» trahison  au  dernier  degré.  » Elisa- 
beth approuva,  remercia  , mais,  pour 
des  raisons  à elle  connues  , décida 
qu’il  valait  mieux  difTerer,  sans  y re- 
noncer , l’ouverture  de  ce  procès , et 
neanmoins  pressa  la  conclusion  d’au- 
tres bills  précurseurs  de  cette  grande 
iniquité.  Le  parlement  en  passa  deux. 
L’un  déclara  coupable  de  trahison 
quiconque  entreprendrait  de  délivrer 
une  personne  emprisonnée  par  ordre 
de  S.  M.,  ou  de  s’emparer  d’une  mai- 
son royale.  L’autre  statuait  que  si  Ma- 
rie , dite  Reine  d’Erosse , offensait  la 
loi  d’Angleterre,  Userait  procédécon- 
tre  elle  dans  les  formes  reçues  contre 
la  femme  d’un  pair  du  royaume,  Eli- 
sabeth sanctionna  le  premier  de  ces 
bills  , qui  lui  suffisait , ajourna  le  se- 
cond , dont  elle  n’avait  pas  besoin,  et 
prorogea  le  parlement,  qu’elle  ne  de- 
vait n'us  rassembler  que  dans  trois 
ans.  Elle  était  devenue  despote  si  ab- 
solue, qu’à  partir  de  cette  époque 
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Camdcn  fait  à peine  mention  des  si- 
mulacres de  parlement  qui  se  mon* 
trèrent.  « Il  semblait  ( a dit  naïvement 
» un  autre  historien  ) que  cette  hé- 
» roïque  personne  voulût  montrer  à 
» ses  sujets  qu’elle  n’avait  pas  besoin 
» deux  pour  les  gouverner.  » Cepen- 
dant elle  ne  cessait  d’exciter  des  trou- 
bles dans  cétte  malheureuse  Ecosse, 
dont  elle  détenait  la  malheureuse  reine. 
Le  comte  de  Lénox  , régent  après 
Murray,  avait  été  assassine  comme  lui. 
Le  comte  de  Marr,  successeur  de  Lé- 
nox , ami  de  sa  patrie  et  de  la  liberté, 
ayant  vainrmeut  cherché  â contenir 
les  partis  l’un  par  l’autre  , et  à con- 
server l’indépendance  du  trône  écos- 
sais pour  quiconque  devait  s’y  asseoir, 
était  mort  de  rhagrin  de  voir  le  boule- 
versement de  son  pays.  Elisabeth  était 
parvenue  à le  faire  remplacer  par  le 
comte  de  Moi  ton  , complice  de  Both- 
Well , dans  l’assassinat  du  feu  roi,  et 
qui  était  destiné  à expier  son  crime 
par  le  dernier  supplice.  Un  brave 
guerrier,  Kirkaldie,  restait  fidèle  à 
Marie  et  tenait  encore  pour  elle  le 
château  d’Edimbourg.  Elisab  th  le  fit 
assiéger  par  des  troupes  anglaises , le 
réduisit  à se  rendre,  et  le  fit  livrer  à 
uue  populace  furieuse,  qui  le  traîna 
sur  l’cchifiiud.  Lidington  , son  second, 
qui.de  persécuteur  de  Marie,  était 
devenu  son  défenseur  , se  tua  lui- 
même  , et  pendant  que  les  meurtres 
se  perpétuaient  en  Ecosse , les  écha- 
fauds en  Angleterre,  la  guerre  civile 
et  religieuse  en  Irlande,  Philippe  II 
et  le  duc  d’Albc  inondaieut  du  sang 
des  protestants  les  provinces  espa- 
nolcs  et  flamandes  ; Catherine  de 
ledicis  et  Charles  IX  enfantaient  la 
résolution  d’égorger,  dans  une  seule 
nuit  tous  les  protestants  de  France* 
Rour  les  attirer  dans  le  piège  que  sa 
mère  leur  avait  préparé,  Charles  IX 
affecta  de  rechercher  l’alliance  d’un* 
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reine  protestante,  et  il  porta  la  dissi- 
mulation jusqu’à  faire  demander  la 
main  d’Eüsabcth  pour  son  frère,  le 
duc  d’Alençon.  Non  moins  fausse  et 
non  moins  perfide  que  Charles,  mais 
bien  plus  astucieuse  et  plus  hypocrite, 
Elisabeth  parut  écouter  cette  proposi- 
tion , et  dans  le  même  temps  elle  four- 
nit des  secours  d’bommcs  et  d’argent 
aux  protestants  français  proscrits  et 
soulevés  contre  leur  prince , par  le 
massacre  de  leurs  frères.  L’horreur 
que  cette  affreuse  journée  de  la  St.- 
Barthélemi  excita  en  Angleterre,  est 
exprimée  avec  force  dans  le  rapport 
que  l’ambassadeur  de  France  fit  bien- 
tôt de  sa  première  audience.  » Une 
» sombre  douleur,  dit-il,  était  peinte 
» sur  tous  les  visages.  Le  morne  si- 
» lence  de  la  nuit  régnait  dans  toutes 
» les  pièces  de  l’appartement  royal, 
n Les  daines  et  les  courtisans  étaient 
» rangés  en  haie  de  chaque  côté,  tous 
» eu  grand  deuil , et  quand  je  passai 
» au  milieu  d’eux , aucun  ne  jeta  sur 
» moi  un  regard  de  politesse , ui  ne 
» me  rendit  mou  salut.  » L’indigna- 
tion générale  que  ce  massacre  avait 
attirée  sur  tous  les  catholiques,  fit 
d’abord  espérer  à la  reine  qu’en  ren- 
voyant Marie  Stuart  en  Ecosse,  pour 

J être  jugée  publiquement,  et  à con- 
tion  que  la  sentence  serait  exécutée 
sans  délai , elle  se  déferait  d’une  rivale 
en  rejetant  sur  les  sujets  de  Marie  tout 
l’odieux  de  cette  infâme  procédure; 
mais  le  comte  de  Marr,  alors  régent, 
avait  repoussé  avec  tant  de  force  une 
proposition  aussi  ignominieuse  qu’elle 
u’osa  la  renouveler.  Ne  voulant  pas 
rompre  toute  liaison  avec  la  France, 
Elisabeth  consentit  alors  à laisser  enta- 
mer une  nouvelle  négociation  pour  sou 
mariage  avec  le  duc  d’Alençon , devenu 
duc  d’Anjou.  Un  agent  de  ce  prince, 
qui  fut  chargé  de  péuotrer  les  secrets  de 
la  cour  de  Londres,  découvrit  que  le 


comte  de  Leicester , qui  passait  pour 
l’ainant  favorisé  de  lj  reine,  et  qui  se 
flattait  de  l’épouser,  avait  une  autre 
femme  ( Poy.  Dudley,  XII,  i35.), 
et  il  s’empressa  de  faire  à Elisabeth 
une  aussi  importante  révélation.  Celle 
princesse,  dissimulant  toujours,  parut 
fort  irritée  contre  son  favori.  Le  duc 
d'Aujou  cependant,  oblige  d’aller  ou- 
vrir la  campagne  en  Flandre,  atten- 
dait de  la  reine  d’Angleterre  un  secours 
d’argent.  Malgré  sa  sévère  économie, 
Elisabeth  ne  put  se  dispenser  de  lui 
envoyer  une  somme  de  3oo,ooo  écus, 
avec  laquelle  il  réussit  à faire  lever  1« 
siège  de  Cambrai.  Les  états  le  nom- 
mèrent gouverneur  des  Pays-Bas.  Il 
mit  son  armée  en  quariier-d’hiver , 
et  il  passa  en  Anglctcrrc.Elisabcth  alla 
au-devant  de  lui,  et  l’on  crut  générale- 
ment que  le  mariage  allait  se  conclure 
( V.  Anjou,  11,  1 86  ).  Après  de  longues 
négocia  t i o n s,  q u e l’i  rrésolu  tion  v raie  o u 
simulée  de  la  reine,  rendait  intermina- 
bles, le  prince  se  retira  très  mécon- 
tent ( i5tta),  maudissant  les  caprices 
d’Elisabeth  , accusant  hautement  la 
bassesse  de  se*  inclinations.  Cepen- 
dant l’infortunée  Marie  Stuart , dont 
une  rigoureuse  détention  avait  altère' 
la  santé,  apprit  qu’au  milieu  des  trou- 
bles que  sa  persécutrice  ne  cessait 
d’exciter  en  Ecosse , le  jeune  roi  Jac- 
ques était  retenu  captif  par  les  princi- 
paux seigneurs  du  royaume;  t-lle  écri- 
vit à Elisabeth  la  lettre  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  touchante,  afin  de 
demander  justice  pour  elle  et  protec- 
tion pour  son  fils,  a Si  je  pouvais  , 
disait-elle , consentir  à descendre  de 
la  dignité  royale  où  la  providence  m’a 
placée , ou  me  départir  de  mon  appel 
à l’Etre-supréinc,  il  n’y  a qu’un  seul 
tribunal  auquel  j’cu  appellerais  contre 
tous  mes  ennemis;  ce  serait  à la  jus- 
tice , à l’humanité  de  votre  majesté  ; à 
celle  bouté  indulgente  qu’cUe  serait 
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naturellement  portée  à exercer  en  ma 
faveur,  si  elle  n’était  inQuencée  par 
les  suggestions  de  la  mal  veillauce,  etc.  > 
Marie  lie  put  rien  obtenir,  mais  Jacques 
ayant  été  délivré  par  le  colonel  Stuart, 
commandant  du  château  de  St.-André, 
Elisabeth  envoya  auprès  de  lui  Wal- 
singhaui , en  qualité  d’ambassadeur  , 
avec  la  mission  secrète  d’étudier  le  ca- 
ractère et  la  capacité  du  jeune  roi.  Hue 
brillante  facilité  d’expression , une 
instruction  précoce  distinguaient  déjà 
le  fils  de  Marie  Stuat  t.  La  haine  d’E- 
lisabeth parut  d'abord  désarmée  par 
ces  heureuses  dispositions , et  elle 
montra  pour  ce  prince  des  égards  que 
l’on  n’avait  point  espéré  ; mais  l’ambi- 
tion rt  la  haine  reprirent  bientôt  leur 
empire;  Elisabeth  ne  pouvait  pas  plus 
supporter  l’idée  d’avoir  un  successeur 
que  celle  de  se  donner  un  maître; 
elle  fit  donc  par  la  suite  tousses  efforts 
pour  empêcher  le  mariage  de  Jacques, 
par  le  seul  motif  que  Jacques  était 
son  héritier  présomptif.  Elle  essaya 
même  de  le  faire  enlever  par  son  am- 
bassadeur Wolton,  et  elle  ne  man- 
qua pas  de  désavouer  ce  ministre 
quand  le  complot  fut  découvert.  Lors- 
que le  jeune  prince  prit  ensuite  la 
ferme  résolution  d’épouser  la  Hile  du 
roi  de  Danemaik , il  ne  put  triom- 
pher des  obstacles  que  lui  opposait 
sans  cesse  la  reine  d’Angleterre  , 
qu’eu  déployant  une  énergie  dont  ou 
ne  l’avait  nas  cru  capable.  Mais  pen- 
dant qu’Elisabelb  se  livrait  à ses  se- 
crètes passions , le  pape  Pic  V l’avait 
excommuniée , comme  on  l’a  vu  plus 
haut  ; Sixte  V avait  été  jusqu'à  délier 
scs  sujets  du  serment  de  fidélité  : des 
fanatiques  conspirèrent  contre  ses 
jours,  et  il  n’en  fallut  pas  d'avantage 
pour  faire  accuser  tous  les  catholiques 
d’être  leurs  complices.  Les  jésuites 
surtout  furent  poursuivis  à outrance 
( Voy.  Campuh.  ),  et  les  persécutions 
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recommencèrent  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Quirouqtie  était  convaiucu  d’a- 
voir assisté  une  fois  à la  messe  était 
puni  d’uu  an  de  prison  et  de  i oo 
inarcs  d'amende.  L’oubli  des  pratiques 
1rs  plus  minutieuses  de  l’Eglise  augli- 
cane  était  puni  d’une  amende  de  uo 
liv.  par  mois.  Si  l’on  tenait  des  pro- 
pos contre  la  reine,  on  était  condamné 
pour  la  première  fois  au  pilori , pour 
la  seconde  à perdre  les  oreilles  ; la  ré- 
cidive était  félonie,  et  elle  entraînait 
la  peine  de  mort.  Ce  statut  est  de  l« 
session  de  t58a.  Dans  le  même  par- 
lement, les  communes,  ayant  ordon- 
né un  jeûne  et  des  prières  publiques, 
reçurent  une  sévère  réprimande  par 
un  messager  de  la  reine,  comme  ayant 
osé  empiéter  sur  la  prérogative  royale 
et  sur  ses  droits  de  suprématie.  La 
chambre  fut  obligée  de  demander  par- 
don. Dans  le  discours  qu’Etisanclh 
tint  à la  (in  de  la  session  de  1 5B4  , 
elle  poussa  plus  loin  l'intolérance  : 
« Trouver  quelque  chose  à blâmer 
» dans  le  gouvernement  ccclésiasti- 
» que,  est  se  rendre  coupable  de  ca- 
» lomnic  contre  elle  (la  reine) , puis— 
» que  Dieu  l'ayant  constituée  chef  su- 
>’  prélue  de  l'Eglise,  aucune  hérésie, 
» aucun  schisme  ne  pourrait  s’intro- 
b duirc  dans  le  royaume  sans  que  ec 
» fût  par  sa  ficrmission  ou  par  sa  ué- 
b gligence.  b Elle  établit  ensuite  uuc 
commission  ecclésiastique  chargée  de 
réformer  tontes  les  hérésies  , de  pro- 
noncer sur  toutes  les  opinions  eu  ma- 
tières religieuses,  et  de  punir  les  délin- 
quants , avec  pouvoir  d employer  dans 
leurs  inquisitions  toutes  sortes  de  me- 
sures, même  l’emprisonnement  et  la 

torture! Le  parlrmeni  tout  entier 

était  consterné  et  accablé  par  la  ty- 
ranuie;  des  que  l’uu  de  ses  membres 
essayait  de  résister,  il  était  aussitôt 
enlevé  et  emprisonné.  G’pcndaot  de 
nouvelles  conspirations  se  formèrent, 
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un  plan  d'invasion  el  d'insurrection  fut 
organisé  par  l'ambassadeur  espagnol  ; 
mais  l.i  trame  fut  découverte.  Mendoza 
reçut  ordre  de  sortir  du  royaume.  Phi- 
lippe 1 i ri  poussa  avec  hauteur  un  mes- 
sage qui  lui  fut  adressé  pour  excuser 
cette  violence,  et  pour  le  prier  d’en- 
voyer un  autre  ministre.  Ce»  conspi- 
rations tendaient  presque  toutes  à la 
délivrance  de  Marie  Stuart  ; plusieurs 
lettres  qui  lui  étaient  adressées  furent 
interceptées.  Enfui  l’affection  des  ca- 
tholiques pour  celle  princesse  , et 
jusqu’à  la  haine  qu’ils  portaient  à sa 
rivale , amenèrent  la  catastrophe  que 
les  intrigues  d'Elisabeth  préparaient 
depuis  si  long -temps.  Antoine  Ba- 
Lington , riche  propriétaire  dans  le 
Derbyshire,  et  zélé  catholique,  apprit 
qu’un  fanatique  nommé  Savage,  s’était 
engagé  par  serment  à tuer  Elisabeth. 
En  Angleterre . comme  en  France , la 
doctrine  du  tyrannicide  n’avait  que 
trop  de  partisans.  Bibington  encou- 
rage l’exaltation  de  Savage  ; mais  il 
croit  quo  l’entreprise  n'est  praticable 
qu’en  y admettant  dix  autres  conjurés, 
et  c’est  ainsi  que  Walsingham  est  in- 
formé de  tout  par  un  de  ses  espions. 
Cet  espion , nommé  Pelly  , n’en  Ire 
dans  la  conspiration  que  pour  trahir 
ses  associés.  Elisabeth,  prévenue  du 
complot,  ordonne  qu’on  attende  pour 
le  déjouer  le  moment  de  l’exécution  ; 
et  lorsque  les  conjurés  sont  près  de 
frapper , ils  sont  arrêtes  et  mis  à la 
tour , à l’exception  d'un  seul  qui  avait 
pris  la  fuite.  On  se  servit  du  prétexte 
de  l’indignation  générale  cl  du  cri  pu- 
blic pour  hâter  leur  jugement  et  leur 
supplice.  La  conjuration  en  elle-mêine 
esteurore  un  problème , et  il  est  avéré, 
dit  Gaillard  , « que  Marie  Stuart  n'y 
» eut  aucune  part  » ; mais  pour  la 
faire  périr  avec  quelque  apparence  de 
justice,  il  fallait  bien  supposer  qu'elle 
avait  conspiic  contre  les  jours  de  la 
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reine.  Une  association  s’était  formée, 
deux  ans  auparavant , pour  protêt 
gerles  jours  d’Elisabeth.  [V oy.  Duül- 
i.ey  , XI 1,  s 3t>  ) j les  souscripteurs 
s’engageaient,  par  les  serments  les  plus 
solctnneis , à défendre  la  reine , à ven- 
ger sa  mort  et  toute  injure  commise 
contre  clic  ; à exclure  mémo  du  troue 
tous  prétendants  en  faveur  desquels 
aucune  violence  aurait  été  commise 
contre  Sa  Maje.  ié.  La  reine  d’Ecosse 
avait  elle-même  demandé  à signer  l’as- 
sociation, à laquelle  des  gens  de  toutes 
les  classes  venaient  en  foule  donner 
leur  signature.  A la  publication  de  celte 
prétendue  correspondance  , la  fédéra- 
tion jeta  les  hauts  cris , et  répandit  la 
haine  la  plus  violente  et  la  plus  sangui- 
naire coulre  Marie.  Transférée  de  châ- 
teau en  château,  cette  inalhrnrcuse 
rciuc  est  enfin  amenée  dans  la  forte- 
resse de  Folberingay  ( comté  de  Nor- 
thainpton).  Sans  cesse  interrogée,  me- 
nacée, clic  f it  traitée  avec  plus  d’in- 
dignité que  le  dernier  criminel  ; son 
implacable  ennemie  essaya  même  plu- 
sieurs fois  de  la  faire  assassiner.  On 
poussa  la  cruauté  jusqu’à  loi  refuser 
un  avocat  pour  la  défendre,  et  un 
ministre  de  sa  religion  [mur  lui  en  ad- 
ministrer les  consolations.  Ce  fut  te  i3 
février  i SB^.quesc  termina  celte  san- 
glante tragédie.  ( y.  Marie  Stuart.) 
Les  intercessions  du  roi  de  France  en 
faveur  de  sa  belle-sœur  , les  remon- 
trances , les  instances  , les  menaces 
même  du  roi  d’Ecosse  en  faveur  de  sa 
mère , avaient  été  sans  effet  ou  n’a- 
vaient  obtenu  qu’une  réponse  évasive. 
Mais,  dès  que  le  crime  fut  consomme', 
lareincalfèctale  plus  violent  désespoir, 
et  elle  bannit  de  sa  présence  plusieurs 
tic  ses  conseillers;  Burleigh  même  se 
crut  perdu  et  demanda  la  permission 
de  sc  dcmetlrè  de  toutes  ses  places. 
( f'oy.  Cecil,  VJ  I , 490  ).  Le  secré- 
tairc-d’élat  Davisson  fut  destitué,  tais 
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à la  tour  pour  un  temps  illimité,  et 
condamné  à une  amende  de  10,000  I. 
sterling.  Elisabeth  écrivit  au  roi  Jac- 
ques , pour  lui  exprimer  sa  profonde 
douleur,  et  ce  prince  parut  y croire. 
Philippe  II,  provoqué  depuis  long- 
temps par  les  entreprises  des  armateurs 
anglais,  résolut  de  tirer  vengeanced’un 
attentat  qui  semblait  autant  dirigé 
contre  la  majesté  royale  que  contre  la 
religion  catholique.  Dès  l’an  1578, 
Drake  avait  ravagé  les  côtes  du  Pé- 
rou. Elisabeth  avak  ordonné,  il  est 
vrai,  d’indemniser  les  négociants  es- 
pagnols qu’on  avait  le  plus  maltraités, 
mais  voyant  que  Philippe  avait  saisi 
cet  argent  et  l’employait  à solder  les 
troupes  du  prince  de  Parme  qui  s’é- 
taient réunies  aux  rebelles  d’Irlande , 
die  fit  cesser  ees  restitutions.  Eu 
i585,  prévoyant  que  la  rupture  avec 
l’Espagne  serait  inévitable,  elle  fit  atta- 
quer de  nouveau  les  colonies  d’Amé- 
rique. Saint  - Domingo  et  Carthagène 
des  Indes  furent  mis  à contribution,  et 
d’autres  pLices  furent brùlécs.Oii  croit 
que  c'est  au  retour  de  cette  expédition 
que  l’on  doit  l’introduction  de  l’usage 
du  tabac  en  Angleterre.  L’année  sui- 
vante Drake  insulta  Lisbonne  et  les  cô- 
tes d’Espagne,  et  détruisit  à Cadix  une 
flotte  entière  de  bâtiments  de  transport 
chargés  de  vivres  et  A;  munitions.  Ex- 
cité par  tant  d’iujures  et  de  provoca- 
tion*, animé  d’ailleurs  du  zèle  le  plus 
ardent  pour  la  religion  , Philippe  ré- 
solut d’envahir  l’Angleterre.  Il  lit  équi- 
per la  flotte  la  plus  formidable  qu’on 
eût  encore  vue  sur  l’Océan.  Cette  flotte, 
qui  fut  nommée  ^invincible  Armada , 
était  composée  de  1 5a  vaisseaux  ; clic 
poitait  aa,ooo  hommes  de  débarque- 
ment, et  elle  devait  encore  prendre 
à bord  u5,ooo  hommes  de  troupes 
aguerries  qui  se  trouvaient  en  Flandre 
sous  les  ordres  d’Alexandre  Farnèse. 
Douze  mille  Français,  campes  sur  les 
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côtes  de  Normandie,  n’atfendaient.que 
celte  occasion  pour  passer  la  Manche. 
Les  retards  ordinaires  à tous  les  grands 
préparatifs,  surtout  à ceux  de  la  cour 
de  Madrid , firent  que  V Armada  n’ap- 
pareilla de  Lisbonne  que  le  1"  juin 
l588.  Cette  attaque  semblait  devoir 
anéautir  la  puissance  de  l’Angleterre. 
Elisabeth  la  vit  sans  effroi,  médita 
sa  défense  avec  calme  , parcourut 
son  royaume , enflamma  tous  ses 
sujets.  Cette  époque  fut  celle  de  sa 
véritable  grandeur.  Elle  n’avait  pas 
1 5,ooo  matelots;  la  seule  ville  de 
Londres  arma,  à ses  frais,  38  bâ- 
timents, dont  le  plus  fort  était  de 
3oo  tonneaux.  La  reine  en  équipa 
54  , dont  un  seul,,  le  Triumph  , de 
1,100  tonneaux,  portait  4 o pièces  de 
canon.  Le  reste  de  la  flotte  ne  montait 
qu’à  41  navires  de  bas  bord  et  inca- 
pables d’essuyer  le  choc  des  immenses 
vaisseaux  espagnols.  Mais  les  bâti- 
ments anglais,  légers  et  d’une  manœu- 
vre facile , étaient  conduits  par  Drake , 
lliwkins  et  Frobisher,  les  premiers 
marins  de  l’Europe,  sous  le  comman- 
dement général  de  Charles  Howard. 
Iæs  Hollandais  équipèrent,  de  leur 
côté,  une  flotte  de 90  voiles  , qui, croi- 
sant depuis  l'Escaut  jusqu’au  Pas  de 
Calais , empêcha  l’armée  Je  Flandre 
de  se  mettre  en  mer.Toiitsembla  cons- 
pirer à la  destruction  de  V Invincible 
Armada.  A peine  avait-elle  doublé  le 
cap  Finistère,  qu’une  tempête  la  dis- 
persa; plusieurs  vaisseaux  furent  sur 
le  point  de  périr  par  l’ignorauce  des 
pilotes  et  la  mal -adresse  des  matelots. 
Un  forçat  anglais  étant  parvenu  à bri- 

(1)  IV-vpiii  T «lira»,  Ihnnr,  Robertson  n’ont  point 
hésité  4 regarder  Davilion  comme  an  fidèle  ter- 
viUur,  que  , suivant  ia  coutume,  Elisabeth  avait 
sacrifié  à »a  poli  tique  Gamdcn  rapporte  «le  lui  nar 
lettre  apologétique  adrruée  a Waliinçham  , et  qui 
offre  plutirura  caractèrea  d’invraiicmblancr.  U 
existe  au  Mutée  britvnmqae  deux  copie*  de  cette 
pièce  ; rosit  il  s été  reconnu  qu'aucune  de*  deux 
n’etl  originale.  ( Voyet  Y IJ  ut.  de  M.  de 

Urrtraod  Mole  ville  , tome  111 , psg.  167  , Bel#  (i)% 
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scr  les  fers  de  ses  compagnons , s’em- 
para du  bâtiment  qui  les  portait,  en 
attaqua  deux  autres,  rt  les  conduisit 
dans  un  port  de  France.  Le  reste  de 
l’escadre  , après  s’ètrc  radoube'  à la 
Corogne,  remet  à la  voile  , prend  le 
cap  Lézard  pour  celui  de  Ram  , près 
de  Plymouin  , attaque  et  poursuit  en 
Vain  quelques  divisions  de  l’escadre 
anglaise , laisse  enlever  , par  Drake , 
deux  galions  qui  portaient  le  trésor  de 
l’armcc  ; et , voulant  mouiller  sur  les 
côtes  de  France,  y est  poursuivi  par 
des  brûlots  anglais  qui  en  détruisent 
une  partie  et  dispersent  le  reste.  Ralliés 
devant  Gravelines  , attaques  avec  fu- 
reur par  les  divisions  anglaises  réu- 
nies , les  débris  de  la  flotte  ne  songè- 
rent plus  qu’à  la  retraite.  Mais  de  nou- 
veaux désastres  les  attendaient.  Leur 
ligne  était  trop  serrée;  une  horrible 
tempête  fit  aborder  ces  lourdes  mas- 
ses les  unes  contre  les  autres , plu- 
sieurs vaisseaux  coulèrent  bas , et 
tous  souffrirent  de  grandes  avaries. 
Médina  - Medonia  , qui  commandait 
cette  expédition  . fit  alors  la  revue 
de  scs  forces,  et  il  ne  se  trouva  plus 
avoir  que  tao  voiles.  Il  se  décida  au 
retour  en  doublant  les  Orcades;  une 
troisième  tempête  pousse  la  flotte  con- 
tre les  côtes  d’Irlande  , et  l’j  navires 
sont  encore  fracassés.  Les  malheureux 
qui  purent  gagner  la  tirre  à la  nage , 
furent  impito)ublcnn  nt  mas.  acres  par 
ordre  du  vice-roi  (t),  sous  prétexte 
qu’ils  pouvaient  se  joindre  aux  catho- 
liques irlandais  mécontents  et  disposés 
à la  i évoltc.  Les  débris  de  cette  fameuse 
Armada  parvinrent  enfin  à gagner 
les  ports  d'Espagne , où  deux  grauds 
galions  furent  encore  la  proie  des 
11  mimes.  Ainsi  se  termina  cette  mal- 
heureuse expédition  qui  avait  coûté , 


II)  ©ratios  n'j  pas  rougi  d'appr-mrer  celle  bar- 
barie. ( De  jure  btlh  1 t fftttù , lll , 4-  ) 
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suivant  de  Thou , tuo  millions  dé 
ducats , et  dont , selon  le  même  histo- 
rien. il  ne  revint  que  55  vaisseaux  f 
mais  les  Anglais  conviennent  eux- 
mêmes  qu’il  en  échippa  46-  Parmi 
les  moyens  qu’avait  employés  la  reine 
pour  exalter  le  patrioti.su  e de  scs 
sujets  et  animer  tous  les  esprits  pour 
la  défense  commune  , il  faut  comp- 
ter la  publication  d’un  journal , inti- 
tule le  Mercure  Anglais  ( English 
Mercury  ) , le  premier  papicr-nou- 
Velles  qui  ait  paru  en  Angleterre  (i). 
On  a comparé  aux  triomphes  des 
Romains  les  fêles  par  lesquelles  ce  suc- 
res fut  célébré  à Londres , et  l’on  a 
cité  la  médaille  fra|>péc  à cette  occa- 
sion , avec  la  légende  Dux  fœnuna. 
facli.  Si  la  reine  parut  oublier  un 
moment  ce  qu’elle  devait  à la  fortnne , 
ou  pour  parler  exactement  ( dit  Sainte- 
Croix  ) à la  providence  divine , le 
doyen  de  Saint-Paul  osa  le  lui  rappeler 
dans  un  sermon  prêché  devant  elle  , 
où  il  avait  pris  pour  texte  le  verset  du 
psaume  îati:  Ai' si  dominas  custodie- 
ric  rtrilatern.  Elle  sentit  l'allusion  et 
profita  de  la  leçon  nue  nouvelle  mé- 
daille présenta  des  vaisseaux  fracassés 
par  la  tempête,  avec  l’inscription: 
Afjlaril  Ueus  et  dissipantur.  Il  est 
vrai  que  l’uithousiasmc  produit  par 
ces  avantages  fut  tel  qu’au  parlement 
convoqué  le  4 février  t58g,  la  reine 


(il  On  conserve  encor*  an  Musée  britannique 
un  Ku.  de  ce  journal , daté  du  il  juillet  i5W,  im- 
primé en  le  lue»  romaines  et  non  Rothiqura  * cl  nt» 
observe  que  Ici  Numéro»  miv.snt»  contiennent 
queltiu  s «sonner»  de  livres,  et  peuvent  passer 
pour  le  plus  ancien  «le»  journaux  littéraire»  ( t’aj. 
la  Vie  ir  Thomas  Ruddtman,  par  Genrçr  Oial- 
mer»  , ) (.final  a la  publication  d'un 

journal  iiuliiiqnr  . la  Fraude  prnl  réclamer  l'anté- 
riorité de  plu»  d'un  demi  tic  cl* , car  on  coniriee 
a la  biblioinctiiir  du  Roi  un  bulletin  de  la  rampa» 
R»e  de  Louis  \ll  co  Italie  , (iSnqt  i-  -8*'.  de  H 
gothique  , cotnrarnçaut  «insi  : « C'ral  (a  1er»  noble 
»>  et  tr*-s  ricrlli'ittr  victoirr  du  rojr  nostre  »»•#  l.oye 
« duo mcs ujr  de  ce  uora  qu'il  a beue  moyennant 
« l’ajU  de  Ü»eu  »ur  les  Ycmueu»  m ( N''.  u»*4  . 
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obtint  à la  (ois  un  secours  de  deux 
subsides  et  de  deux  quinzièmes,  ce  qui 
n’était  jamais  arrive',  mais  ou  était 
persuade  qu'elle  avait  épuisé  ses  fi- 
nances pour  la  défense  commune.  Le 
peuple  anglais  ne  rêvait  plus  qu’expé- 
ditions  contre  l'Espagne.  Vingt  mille 
volontaires  s’enioléient  sous  les  dra- 
peaux de  Drake  et  de  J.  Noms  pour 
aller  rétablir  sur  le  trône  de  Portugal 
Dont  Antonio,  prieur  de  Crato,  qui 
prétendait  avoir  un  parti  puissant  dans 
ce  royaume  ; Elisabeth  ne  donna  que 
0o,ooo  livres,  et  clic  ne  fournit  que 
cinq  vaisseaux  pour  cet  armement,  qui 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  prendre 
Gascaes  , piller  Vigo  et  s'emparer  de 
soixante  bâtiments  dont  il  fallut  resti- 
tuer une  grande  partie  aux  villes  an- 
scaliques.  Aucun  parti  en  Portugal  ne 
parut  disposé  à prendre  les  armes  pour 
Dom  Antonio,  et  une  maladie  conta- 
gieuse qui  se  mit  parmi  les  Anglais, 
les  força  bientôt  à se  retirer;  ils  ne 
.s’enrichirent  pas,  mats  la  perte  qu’ils 
causèrent  à l’ennemi  fut  immense.  Les 
expéditions  de  Drake  et  Hawkins  con- 
tre l’Amérique,  en  1395,  du  comte 
d’Essex  contre  Cadix,  eu  1 596  ( V oy. 
Drake  et  Essex  ),  eurent  un  succès 
plus  décisif , et  la  supci imité  mari- 
time dei’Anglcterre  sur  l’Espagne  fut 
dcs-lors assurée.  La  crainte  de  voir  les 
Espagnols  s’établir  en  France  fut  un 
des  principaux  motifs  des  secours 
qu’Elisabcth  fournit  à Henri  1 V contre 
la  ligue , meme  après  sou  abjuration  ; 
car, dis  1 590,  elfe  l’avait  puissamment 
assisté  d’hommes  rt  d’argent.  Ce  ren- 
fort avait  permis  de  marcher  immé- 
diatement sur  Paris,  et  il  contribua  au 
succès  des  campagnes  suivantes.  En 
affectant,  quatre  ans  après,  de  paraître 
fort  mécontente  de  son  changement  de 
religion,  Elisabeth  conclut  avec  lui  un 
nouveau  traité , et  Norris  à la  tête  des 
forces  qu’elle  envoya  eu  France,  eut 
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beaucoup  de  part  à la  prise  de  Morlaix, 
de  Quito  per  <tdr  Brest , dont  les  gar- 
nisons étaient  espagnol' s.  ^)ans  un 
voyage  que  Henri  fit  à Calais  en  1601, 
la  reiuc  d’Angleterre  vint  jusqu’à 
Douvres;  mais  quelques  •difficultés 
qui  survinrent  l'empêchèrent  d’avoir 
uuc  entrevue  avec  celui  de  tous  le» 
souverains  qu’elle  estimait  le  plus. 
Sully  se  rendit  à Douvres  déguisé , et 
ce  ministre  rend  compte , dans  ses  Mé- 
moires de  l’entretien  qu'il  eut  avec 
la  reine.  Il  y exprime  son  étonnement 
de  ce  qu’elle  avait  conçu  pour  l’équi- 
libre des  puissances  et  l'abaissement 
de  la  maison  d’ Autriche  , le  même 

}>l.i<i  qii'Hcnri  IV.  La  mort  de  Pbi- 
ippc  11,  en  1598,  avait  délivré  l’An- 
gleterre du  plus  dangereux  de  ses 
ennemis.  Ce  prince  n’avait  cessé  d’en- 
tretenir la  des  troubles  dans  l’Irlande, 
lin  corps  de  700  hommes  , Italiens  et 
Espagnols,  qu’il  avait  envoyé  dans 
cette  île  dix-huit  ans  auparavant,  avait 
été  forcé  de  se  rendre  à discrétion: 
le  général  anglais , embarrassé  de  tant 
de  prisonniers , avait  fait  passer  au 
fil  de  l’c'pée  tous  ces  étrangers  cl  fait 
poudre  environ  1 5oo  Irlandais.  L’iu- 
surreetiou , comprimée  un  moment , 
11’avait  pas  tardé  à sc  ranimer,  par- 
les promesses  continuelles  du  roi  d’Es- 
pagne , et  les  secours  effectif*  qu’il  y 
envoyait  de  temps  en  temps.  Elisabeth 
qui  depuis  lors  n’opposait  guère  à ces 
troubles  que  des  palliatifs , résolut 
enfin  d’agir  avec  vigueur  ; elle  y en- 
voya son  lavori  le  comte  d’Essex  avec 
des  pouvoirs  très  étendus,  et  dépensa 
des  sommes  considérables  pour  cetto 
expédition  que  l’incapacité  du  nouveau 
général  fil  échouer.  Sa  hauteur  et  scs 
imprudences  le  conduisirent  su  point 
de  lever  l’étendard  de  la  rébellion 
contre  sa  sonverainc.il  porta  sa  teto 
sur  un  échafaud  , et  la  douleur  que  la 
reine  éprouva  de  s’être  vue  obligée  a 
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«no  telle  rigueur  contre  un  homme  qui 
lui  avait  etc  si  cher,  la  jeta  Hans  une 
profon  mélancolie.  Deux  ans  après, 
lorsque  la  comtesse  de  Notliugham,  au 
lit  de  la  mort , avoua  i’mfidéiité  dont 
son  mari  l’avait  forcée  à se  rendre  cou- 
pable,  en  l'cmpêchautdctransmettreà 
la  reine  le  fatal  anneau,  témoignage  du 
repentir  d’Esscx  et  gage  de  la  clé- 
mence de  sa  souveraine  ( V oy.  Essex, 
pag.  349  ci-après  ),  Elisabeth  ne  fut 
plus  maîtresse  de  retenir  son  émotion. 
« Dieu  peut  vous  pardonner , dit-elle 
à la  comtesse  mourante,  pour  moi  je  ne 
le  pourrai  jamais.»  Dés  ce  moment,  le 
coup  fatal  était  porté;  à peine  consen- 
tit-elle à prendre  quelque  nourriture  ; 
elle  refusa  tous  les  remèdes,  disant 
qu’elle  ne  désirait  plus  que  la  mort. 
On  ne  put  la  déterminer  à se  mettre 
au  lit.  Assise  sur  des  coussins,  un 
doigt  sur  la  Louche,  les  yeux  fixés 
à terre , pendant  dix  jours  elle  sem- 
bla ne  prêter  d’attention  qu’aux  prières 
que  récitait  auprès  d’elle  l’archevcquc 
de  Cantorbéry.  A la  lin,  sur  les  ins- 
tances de  son  conseil , elle  désigna  le 
roi  d’Ecosse  pour  son  successeur 
( Foy.  Jacques  l,r  ),  tomba  dans  un 
sommeil  léthargique  et  expira  le  5 
avril  ( nouveau  style  ) de  l’au  i6oô. 
Elle  avait  70  ans  et  elle  en  avait  ré- 
gné plus  de  44  > avec  nu  éclat  et  une 
gloire  que  deux  siècles  n’ont  pu  cfta- 
ccr.  Son  caractère  offre  le  mélange , 
peut-être  unique,  des  plus  uobles  qua- 
lités d’un  sexe , unies  à toutes  les  fai- 
blesses de  l’autre.  Son  nom  réveille 
encore  chez  les  Anglais  l'enthousiasme 
du  plus  ardent  patriotisme.  Le  des- 
potisme auquel  Henri  VIII  avait  habi- 
tué scs  sujets , fut  à pcir.e  remarqué 
dans  Elisabeth , parce  qu’on  le  crut 
toujours  dirigé  vers  le  bien  de  l’Etat. 
Sa  fausseté  ne  sembla  qu’un  ralinc- 
meut  de  politique  ; la  vanité  puérile 
qui  jusque  dans  scs  dernières  années 
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la  portait  à vouloir  passer  pour  la 
plus  belle  femme  de  PEurope,  11c  sem- 
blait qu’un  petit  ridicule  effacé  par  scs 
grandes  qualités.  Melvii,qui  fut  en- 
voyé à la  cour  de  Londres  en  1 5f>4  > 
chargé  d’une  mission  diplomatique  de 
Marie  Muait,  donne,  dans  ses  Mé- 
moires, de  singuliers  détails  sur  l’in- 
quiète curiosité  avec  laquelle  la  reine 
«l’Angleterre  s’informait  des  moindres 
particularités  de  la  beauté  de  sa  rivale. 
L’adroit  courtisan , interrogé  laquelle 
des  deux  était  la  plus  brlle,  éluda 
cette  question  délicate  en  disant  qu’E- 
lisabeth  était  la  plus  belle  persounede 
l’Angleterre  et  Marie  la  plus  belle  de 
l'Ecosse.  Ou  lui  demanda  ensuite  la- 
quelle était  la  plus  grande  ; il  re'pon- 
pondit que  c’était  sa  maîtresse:  o elle 
est  donc  trop  grande,  dit  la  reine, 
car  je  suis  exactement  de  la  taille  qui 
convient  le  mieux  à uue  femme.  » 
Dans  un  âge  plus  avancé,  elle  poussa 
cette  prétention  jusqu’à  défendre  par 
un  édit  exprès  , qu’on  gravât  son 
portrait,  jusqu’à  ce  qu’un  peintre  ha- 
bile en  eût  peint  un  duquel  elle  fût 
parfaitement  satisfaite  et  qui  pût  ser- 
vir de  modèle  à tous  les  autres.  « Ne 
«voulant  pas,  disait- elle,  que,  par 
» des  copies  infidèles , je  puisse  être 
» représentée  avec  des  imperfections 
» dont,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis 
» exempte.  » Cette  coquetterie  n’était- 
elle  qu’une  ruse  de  sa  politique?  Sa  ré- 
pugnance pour  le  mariage  ne  tenait- 
elle  qu’à  la  crainte  de  se  donner  un 
maître  ou  de  partager  son  autorité? 
Une  conformation  vicieuse  lui  faisait- 
elle  du  célibat  une  loi  impérieuse, 
qu'elle  n'eût  pu  violer  sans  perdre 
la  vie,  comme  l’ont  dit  quelques  his- 
toriens? Ce  sont  des  questions  qu’il 
est  maintenant  difficile  de  résoudre, 
s’il  est  vrai  qu’on  ait  strictement  exé- 
cuté l’ordre  quelle  donna,  dit -on. 
que  son  corps  ne  fût  pas  ouvert  ru 
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même  examine  après  sa  mort.  Les 
deux  principes  de  sa  politique  , dont 
elle  ne  se  départit  jamais,  étaient  de 
se  concilier  l’affection  de  ses  sujets 
protestants,  et  d’occuper  ses  ennemis 
dans  leurs  propres  états.  Sa  maxime 
favorite  était  que  l’argent  se  trouvait 
mieux  place  dans  la  poche  de  ses  su- 
jets que  dans  son  échiquier;  aussi  ja- 
mais, sous  aucun  règne , on  ne  vit  au- 
tant d’cO'orls  et  de  sacrifices  de  l’intérêt 
particulier,  soit  pour  défendre  l’état 
ou  le  venger,  soit  pour  tenter  de  nou- 
velles découvertes  ou  étendre  le  com- 
merce de  la  nation.  C’est  presque  en- 
tièrement à leurs  frais  que  Cavendish , 
Baleigh.ci  F robisher entreprirent  leurs 
mémorables  expéditions.  Plutôt  que  de 
solliciter  de  nouveaux  subsides  (t), 
Elisabeth , quand  elle  avait  besoin  d’ar- 
gent, préféra  souvent  aliéner  des  do- 
maines de  la  rouronne.  vendre  des 
monopoles,  créer  d<  s compagnies  ex- 
clusives et  privilégiées,  ou  même  pren- 
dre d’autres  mesures  qui  nuisirent  sou- 
vent au  commerce;  mais  son  économie 
et  le  bon  ordre  quelle  mil  dans  ses 
finances,  lui  donnèrent  le  moyen  de 
paver  les  dettes  de  scs  deux  prédéces- 
seurs sans  augmentation  de  taxes.  Elle 
rétablit  Ictitrede  la  monnaie, altère  sons 
les  règnes  précédents,  fournit  telle- 
ment ses  arsenaux  cl  augmenta  tt-llc- 
ment  la  marine  anglaise,  qu’on  lui  a 
donné  le  titre  Je  Restauratrice  île  la 
gloire  navale  et  de  Reine  des  mers 
septentrionales.  Qu’était  cependant 
celle  marine,  s ion  la  coinparrau  point 
où  elle  est  parvenue  depuis?  En  i 5-8 , 

■ elf  eus  oya  1 5 bâtiments  à Ici  pêche  de 
Terre-Neuve  : à la  mort  d'E  isabeth, 
elle  se  composait  de  4 vaisseaux,  dont 


(t)  l.r  revenu  ordinaire  d'Kliubrtb  était  de 
Soo,ooo  liv.  Priijl  cnl  «|ujrartr-<]u  ir.  anidr  règne, 
«Ile  reçut  du  parlement  vîugt  «ut  si  les  et  irratc- 
neuf  cpu.  iicnif-» , eu  tout  environ  3 million*  ; ce 
<|ui  fiuiit,  .innée  cv:uwuul  , environ  ln,5oo  liv. 
aterl. 
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qttelqaes-uns  de  4 o,  5o  tonneaux» 
ou  moins  encore  ; les  deux  plus  forts 
étaient  de  iooo  tonneaux  et  de  5oo 
hommes  d’équipage.  Un  trait  à ajouter 
au  caractère  d’Elisabeth , c’est  que  l’ar- 
bitraire et  la  sévérité  de  sa  justice  ne 
l’empêchaient  pas  quelquefois  de  mon- 
trer la  clémence  la  plus  généreuse.  Une 
écossaise  ( Marguerite  Lambrun  ) atta- 
chée au  service  de  Marie  Stuart,  avait 
vu  son  mari  expirer  de  douleur  en  ap- 
prenant la  fin  cruelle  de  cette  prin- 
cesse. Déterminée  à venger  la  mort  de 
l’un  et  de  l’autre,  Marguerite  se  rend 
à U cour,  déguisée  en  homme,  et  mu- 
nie de  deux  pistolets,  épiant  l’occasion 
d’assassiner  la  reine  et  de  se  tuer  en- 
suite elle-même,  pour  échapper  au  sup- 
plice. Mais  elle  se  jète  dans  la  foule 
avec  trop  de  précipitation,  et  laisse 
tomber  un  de  scs  pistolets  : on  l’arrête  ; 
Elisabeth  vent  l’interroger  elle-même, 
est  frappée  de  l’audace  de  scs  répon- 
ses, et  lui  dit  froidement  : a Vous  avez 
» donc  cru  faire  votre  devoir  et  satis- 
» faire  à ce  qu'exigeait  de  vous  l’amour 
» que  vous  aviez  pour  votre  maîtresse 
» et  pour  votre  mari  ? mais  que  pen- 
» srz-vous  que  soit  maintenant  mon 
» devoir  envers  vous? — Je  répondrai 
» franchement  à votre  majesté;  mais 
» est- ce  comme  reine  ou  comme  juge 
«quelle  me  fait  cette  question?  — 
» C’est  comme  reine.— Elle  doit  donc 
» me  faire  grâce.  — Mais  quelle  assu- 
» rance  me  donucrez  - vous  que  vous 
» n’abuserez  pas  de  cette  gtâce  pour 
» attenter  encore  à mes  jours  ? — Ma- 
» dame,  une  grâce  accordée  avec  tant 
» de  piccaution  n’est  plus  nue  grâce; 
» votre  majesté  peut  agir  comme  juge.  « 
Elisabeth , se  retournant  vers  quelques 
courtisans  de  sa  suite,  s’écria  : « Dc- 
» puis  trente  ans  que  je  suis  reine . je 
» n’ai  encore  trouvé  personne  qui  m’ait 
b donné  un*  pareille  leçon,  b Elle  ac- 
corda la  grâce  saus  réserve,  malgrO: 
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l'opposition  du  president  de  son  coij- 
scil,  et,  sur  la  demande  de  l'écossaise, 
elle  la  fit  conduire  en  sûreté  jusque  sur 
les  côtes  de  France.  On  a vu  plus  haut 
que,  dans  sa  jeunesse , Elisabeth  avait 
orne  son  esprit  par  l’ctude  des  langues 
et  la  culture  des  arts  agréables.  Elle 
avait  un  goût  particulier  pour  la  mu- 
sique bruyante,  et  pendant  ses  repas, 
un  concert  de  douze  trompettes  et  de 
deux  timbales,  avec  les  fifres  et  les 
tambours,  faisait  retentir  la  salle.  Elle 
avait  d'ailleurs  la  prétention  d’excel- 
ler sur  le  clavecin;  et  lorsqu’elle  re- 
çut l'ambassadeur  Molvil , en  1 564 1 
ayant  appris  que  Marie  Stuart  jouait 
de  cet  instrument,  elle  donna  ordre 
à lord  Huusdon  de  conduire  l’am- 
bassadeur , sans  affectation  , daus 
itfic  pièce  d'où  il  pût  l’entendre  jouer 
elle- même.  Melvil , comme  trans- 
porté par  l’harmonie  ravissante  de  ces 
accords,  ouvrit  la  porte,  et  la  reine, 
aflectant  d’être  piquée  d’avoir  été  sur- 
prise ainsi  , n’oublia  cependant  pas  de 
lui  demander  s’il  croyait  que  la  reine 
d’Ecosse  fût  plus  furte  qu’elle  sur  cet 
instrument.  Elisabeth  ne  cessa  jamais 
de  charmer  scs  loisirs  par  la  culture 
des  belles-lettres.  Un  jour,  dans  une 
conversation  avec  Soffrey  de  Galjgnon, 
qui  fut  depuis  chanceliei*  de  Navarre, 
elle  lui  fit  voir  une  traduction  latine 
qu’elle  avait  faite  de  quelques  tragé- 
dies de  Sophocle  et  de  deux  harangues 
de  Démosthèncs.  Elle  lui  permit  même 
de  prendre  copie  d’une  épigramme 
grecque  qu’elle  avait  composée , et  lui 
demanda  sou  opinion  sur  quelques 
passages  de  Lycophron  qu’eilc  lisait 
alors,  avec  l'intention,  disait  elle,  d’en 
traduire  quelques  parties.  On  a même 
prétendu  qu’elle  avait  traduit  Horace 
en  anglais , et  que  celte  Induction , im- 
primée, a été, de  son  temps,  fort  re- 
cherchée en  Angleterre.  * V qui  est  cer- 
tain, c’est  >nte  daus  un  âge  fort  avancé, 
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die  répondit  très  vivement  en  latin  à 
un  ambassadeur  polonais  qui , la  ha- 
ranguant dans  cette  langue,  avait  lais- 
sé percer  des  prétentions  exagérées. 
Elle  se  plaignit  ensuite,  en  causant 
avec  ses  favoris,  de  ce  qu’on  l’avait 
forcée  à dérouiller  son  vieux  lutin. 
Camdcn  a donné,  en  t6i5,  le  pre- 
mier volume  des  Annales  rerum  an  - 
glicarum  et  hibemicanun  régnante 
Elisabethd  ( Voy.  Càmden  ' ; Le  ca- 
ractère de  la  reine  Elisabeth  , par 
Edmond  tiohus , et  les  Remarques  de 
Uobert  Naunton  sur  ses  principaux 
favoris,  parurent  en  anglais,  en  i ( >4 1 • 
Ce  dernier  ouvrage  a été  traduit  en 
français  par  Jean  Le  Peletier  ( Rouen  , 
i683,  in-ta),  et  inséré  à la  suite  des 
Mémoires  de  Walsingham , Lyon  et 
Cologne,  i6<)5.  On  y trouve,  sur  ce 
règne,  des  anecdotes  curieuses,  ainsi 
que  dans  les  Mémoires  de  Melvil , pu  - 
bliés  en  anglais,  i683,  in  fol.  , et 
traduits  en  français  par  G.  D.  S. , La 
Haye , 1 69  4 , in- 1 a ; refondus  et  aug- 
mentés par  l’abbé  de  Marsy,  Edim- 
bourg ( Paris  ),  n45,  3 vol.  in-ta. 
Leti  donna  en  italien  , en  1 693 , une 
f'ietT  Elisabeth  qu’il  traduisit  en  fran- 
çais l’année  suivante , Amsterdam,  a 
vol.  in  - iu  : c’est  peut-être  le  moins 
mauvais  ouvrage  de  cet  infatigable  ro- 
mancier. Dimcan  Forbes  donna  , en 
1 •;40i  h's  Transactions  publiques  du 
règne  d’Elisabeth , en  anglais.  Thomas 
Bircli  fit^imprimer,  en  1 754  , les  Mé- 
moirs  of  the  reign  of  the  Queen  Eli- 
zabeth ( Voy,  IJtncu  ) , et  il  soigna 
l’édition  des  Papiers  d'état  du  même 
règne,  publiés  par  Mtirden,  1769, 
in- fol. , en  anglais.  Enfin,  M11*.  Kera- 
lio  a fait  paraître  une  Histoire  d'Eli- 
sabeth , reine  d'Angleterre,  tirée  des 
écrits  originaux  anglais  , notes,  ti- 
tres, lettres,  et  autres  pièces  ma- 
luiscriies  qui  n'ont  pas  encore  paru , 
1 786-87,  5 vol.  in-8°.  L — T — l. 
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ELISABETH  D'AUTRICHE , reine 
de  France,  née  leSjuin  i554,  était 
fille  de  l’empereur  Maximilien , et  de 
Marie  d’Autriche , fille  de  Charlcs- 
Quint.  L’éducation  qu’elle  reçut  fut 
telle  qu’on  pouvait  l’attendre  de  la  sa- 
gesse de  son  père  et  de  la  piété  de  sa 
incre;  aussi  passait-elle  pour  la  prin- 
cesse la  plus  vertueuse  et  la  plus  ac- 
complie de  son  temps.  Son  mariage 
avec  Châties  IX  avait  été  projette'  de 
bonne  heure  par  Catherine  de  Médicis, 
dont  les  Lettres , publiées  par  Le  La- 
boureur, dans  ses  additions  aux  Mé- 
moires de  Castelnau,  prouvent  qne 
les  négociations  étaient  déjà  commen- 
cées pour  cet  objet  en  1 5(i  t . Philippe  II 
s’y  opposa  long-temps,  craignant  que 
cette  alliance  ne  mît  la  France  trop 
avant  dans  l’ainitié  de  Maximilien, 
alors  roi  des  Romains , et  dont  sa  po- 
litique avait  besoin.  Enfin,  au  bout  de 
neuf  ans , la  reine-mère  l'emporta  sur 
les  intrigues  de  l’Espagne;  la  demande 
fut  faite  avec  beaucoup  de  solemnité , 
le  duc  d’Anjdu  alla  jusqu’au  - delà  de 
Sedan  pour  recevoir  la  reine,  et  Char- 
les IX  alla  l’attendre  à Mézières.  Im- 
patient de  voir  plustôt  son  épouse , le 
roi  se  déguisa  et  se  mêla  dans  la  foule 
pour  l’examiner  à son  aise,  pendant 
que  le  duc  d’Anjou , qui  était  dans  le 
complot  , dirigeait  les  regards  d'Eli- 
sabeth de  son  côté , sous  prétexte  de 
lui  faire  admirer  l’architecture  du  châ- 
teau de  Sedan.  Il  fut  enchanté  de  sa 
bonne  mine  , et  revint  l’attendre  à 
Mczières , où  les  épousailles  se  firent 
le  lendemain,  a6  novembre  i5^o. 
L’acte  fut  rédigé  en  latin  : la  reine  ne 
parlait  qu’espagnol , et  le  duc  d’Anjou 
n’avait  pu  s’entretenir  avec  elle  que  par 
l’intermédiaire  du  chancclicrChivcrni, 
qui  leur  servit  d’interprète.  Les  fêtes 
qui  curent  lieu  à cette  occasion  furent 
les  plus  brillantes  qu’on  eût  vues  depuis 
bien  long-temps;  les  diamants  et  les 
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pierreries  furent  étalés  avec  profusion. 

Le  mintcau  royal  de  velours  violet, 
à fleurs  d’or  , que  portait  la  reine , 
avait  une  queue  de  vingt  aunes  de 
long.  Enfin , Charles  IX  combla  de  ri- 
ches présents  les  princes  et  seigneurs 
allemands,  voulant  leur  donner  une 
hante  idée  de  la  puissance  et  des  res- 
sources d’un  royaume  agité  depuis  uu 
demi  - siècle  de  guerres  continuelles , 
tant  étrangères  qu’intestines.  On  dé- 
ploya la  même  magnificence  lorsque  la 
reine  fit  sou  entrée  à Paris  , le  79 
mars  1 5^  1 , « De  manière , dit  La  Po- 
» pelinière , que  tel  portait  le  quart , 

» tel  portait  le  tiers  , et  tel  le  tout  de 
» son  revenu  sur  scs  épaules.  » Ce 
faste  n’eu  imposait  pas  à Maximilien. 
En  faisant  scs  adieux  à Elisabeth  , il 
lui  avait  dit,  au  rapport  de  Brantôme: 
a Ma  fille,  vous  aller,  être  reine  du 
9 royaume  le  plus  beau  et  le  plus  puis- 

< sant  qui  soit  au  monde Mais  je 

9 vous  croirais  bien  plus  heureuse  si 
9 vous  le  trouviez  aussi  entier  et  aussi 
9 florissant  qu’il  a été  autrefois.  Il' a 
9 bien  perdu  de  sa  force  et  de  son 
9 éclat;  il  est  divisé,  désuni  : si  le  roi 
3 votre  époux  est  maître  d’une  partie, 

9 les  grands  sont  maîtres  de  l’autre  : 

9 et  les  guerres  de  religion  y ont  fait 
9 d’étranges  ravages.  9 L’événement 
ne  justifia  que  trop  ces  inquiétudes 
paternelles.  La  vertueuse  reine,  tou- 
jours tenue  éloignée  des  affaires  par  la 
politique  de  Catherine  de  Médicis , eut 
plutôt  l’estime  que  l’amour  de  son  ma- 
ri, dont  le  cœur  était  déjà  engagé 
( F.  Touceet.  ),  et  elle  ne  comptait  à 
la  cour  d’autres  partisans  que  ceux  que 
le  mérite  et  la  vertu  peuvent  se  faire. 
Le  roi  ne  tarissait  pas  sur  ses  éloges; 
il  disait  hautement  a qu’il  pouvait  se 
9 flatter  d’avoir,  dans  une  épouse  ai- 
9 niable  Ja  femme  la  plus  sage  et  la 
9 plus  vertueuse , non  pas  de  la  France 
» ou  de  l'Europe , mais  du  monde  en. 
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» lier.  » Il  était  neanmoins  aussi  ré- 
servé avec  elle  que  la  reine-mère  ; au- 
cun projet  ne  lui  était  confie,  au  point 
que , le  jour  de  la  St.-  Bartliélcuii , elle 
n’apprit  qu’à  son  réveil  ce  qui  s’était 
passé  dans  cette  nuit  funeste,  et  ce  qui 
se  passait  encore.  « Hélas  ! dit-elle 
» soudain,  le  roi  mon  mari  lésait  il?» 
et  comme  on  lui  eût  répondu  que  c’é- 
tait lui-même  qui  en  avait  donné  l’or- 
dre , « 0 mon  dieu  ! s’écria  - t - elle , 
» quels  conseillers  sont  ceux  - là  qui 
» lui  ont  donne  tel  avis  ? Mon  dieu  ! 
» je  te  supplie  et  te  requiers  de  lui 
» pardonner,  car  si  tu  n’en  as  pitié, 
» j’ai  grand  peur  que  cette  offense  ne 
» lui  soit  pas  pardonnée.  » Aussitôt 
elle  demanda  ses  heures  et  se  mit  à 
prier  dieu  ( Brantôme .).  Entièrement 
occupée  de  ses  exercices  de  piété,  et 
du  soin  de  plaire  au  roi , elle  n’eut 
presque  aucune  part  à tout  ce  qui  sc 
passa  en  France  pendant  le  règne  tu- 
multueux de  Charles  IX.  Sensible  aux 
écarts  de  sou  mari,  qu’elle  aimait  et 
honorait  extrêmement,  jamais  elle  ne 
lui  montra  ce  chagrin  jaloux  qui  aigrit 
souvent  le  mal  et  n’y  remédie  jamais. 
Sa  vertu  ne  se  démeutit  pas  un  mo- 
ment. Ses  soins  et  sa  tendresse  pour 
lui  éclatèrent  de  la  manière  la  plus 
touchante  pendant  la  dernière  maladie 
du  roi,  et  ce  prince  la  recommanda 
au  roi  de  Navarre, dans  les  termes  les 
plus  forts.  Demeurée  veuve  à l'âge  de 
vingt  - un  ans(  ■ 575  ) , Elisabeth  alla 
voir  sa  fille , qui  était  élevée  au  châ- 
teau cTAmboisc,  et  partit  pour  sc  re- 
tirer à Vicunc,  auprès  de  son  frère, 
l’empcrcur  Rodolphe , qui  venait  de 
succédera  Maximilien  II.  Quoique  re- 
cherchée en  mariage  par  Philippe II, 
son  oncle  et  son  beau-frère,  alors 
veuf  de  sa  quatrième  femme,  rien  ne 
put  la  déterminer  à se  prêter  aux  pro- 
jets d’une  nouvelle alliatjpeÆlle  passa 
le  reste  de  scs  jours  dans  le  monastère 
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de  Stc.-Claire , qu’elle  avait  fait  bâtit* 
à Vienne , et  y était  l'exemple  des  re- 
ligieuses même.  On  lui  avait  assigné 
pour  son  domaine  les  duchés  de  Berri 
et  de  Bourbonnais,  et  les  comtés  de 
Forez  et  de  la  Marche.  La  plus  grande 
partie  du  revenu  qu’elle  eu  tirait  était 
employée  en  présents  et  gratifications 
qu’elle  faisait  aux  personnes  de  mérite 
de  ces  provinces.  E'Ie  lie  voulut  jamais 
y permettre  la  vente  des  offres  de  ju- 
dicature,  mais  les  faisait  couf  rer  aux 
plus  dignes,  s’en  r>ppurtaut  pour 
l’ordinaire  au  choix  de  Busberq  , sou 
agent  en  France.  Elle  fit  bâtir  à Bour- 
ges un  collège  de  Jésuites.  E'.le  parta- 
geait eu  trois  parties  scs  autres  reve- 
nus : un  tiers  était  pour  les  pauvres  t 
un  tiers  pour  l’entretien  de  sa  maison , 
et  de  l’autre  elle  dotait  de  pauvres  de- 
moiselles qui  ne  pouvaient  trouver  un 
établissement  digne  de  leur  naissance- 
Marguerite  de  Valois  , réduite  à une 
espèce  d’indigence  dans  le  château 
d'Usson,  trouva,  dans  la  générosité 
de  sa  belle-sœur,  des  ressources  qui  la 
mirent  eu  état  de  soutenir  sa  petite 
cour.  Elisabeth  lui  abandonna  la  moi- 
tié de  scs  revenus  de  France,  cl  lui 
envoya,  dit  Brantôme,  deux  ou vragea 
de  sa  composition  ; l'un  était  un  livra 
de  piété , l'autre  traitait  de  ce  qui  s’é- 
tait passe  en  France  sous  le  règne  de 
Charles  IX  et  le  sien  ; mais  il  ne  paraît 
pas  que  ces  deux  écrits  aient  été  im- 
primés. Elisabeth  mourut  âgée  de 
trente-sept  ans,  le  il  janvier  139a  > 
sa  fille  unique , Marie- Elisabeth  de 
France,  était  morte  avaiil  l’âge  de  six 
ans , le  a avril  i 5t8.  C.  M.  P. 

ELISABETH  FANNESE,  reine 
d’Espaguc,  fille  unique  d’Odoard  II  , 
prince  de  Parme,  naquit  le  a5  oc- 
tobre 169».  Comme  clic  était  d’uu 
caractère  fort  vif,  sa  mère,  pour 
eu  réprimer  l’impétuosité,  la  faisait 
renfermer  quelquefois  dans  un  gre- 
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nier  du  palais.  Saint-Simon  dit  meme 
qu’elle  l’éleva  dans  une  parfaite  igno- 
rance de  toutes  choses , ne  la  lais- 
sant approcher  de  personne.  Une 
éducation  si  peu  liberale  était  plus 
propre  sans  doute  à fortifier  scs  dé- 
fauts naturels , qu'a  développer  en 
elle  le  germe  d’aucune  vertu.  Aussi 
fut  elle  altière,  ambitieuse,  inquiète, 
dévorée  du  besoin  de  commander,  et 
sacrifiant  tout  pour  parvenir  à ce  but. 
Mais  un  sens  droit , un  esprit  à la  fois 
vif  et  juste,  suppléaient  en  elle  à la  con- 
naissance du  monde  et  des  adores  ; 
et , lorsque  la  passion  ou  la  défiance 
se  l’égaraient  point,  on  admirait  son 
adresse  à saisir  le  vrai  côté  des  choses. 
Elis  ilreth  ne  paraissait  guère  appelée 
à de  liantes  destinées,  lorsque  la  mort 
de  Marie-Louise  de  Savoie  laissa  Phi- 
lippe V en  proie  à un  tempérament  de 
feu , et  dominé  par  la  princesse  des 
Ursins.  On  crut  d’abord  que  cette 
femme  impérieuse  occuperait  aupresdu 
souverain  la  place  de  la  feue  reine, 
et  sans  doute  elle  - même  en  conçut 
l'espoir.  Mais  Philippe  parut  offensé 
du  soupçon,  et  la  princesse  pensa  ne 
pouvoir  mieux  conserver  son  crédit , 
u'en  cherchant  dans  toutes  les  cours 
e l’Europe  une  épouse  à son  maître. 
Alberoni  ( F.  Alberom  ) , envoyé  de 
Parme  en  Espagne,  fut  employé  pour 
cette  affaire,  et  détermina  le  choix  de 
la  favorite  sur  la  fille  d’Odoard  , en  la 
lui  peignant  comme  dépourvue  d’es- 
prit , de  talents  et  de  volonté.  Le  ma- 
riage fut  célébré  par  procuration  à 
Parme,  Ici  Saoul  rji  Elisabeth  part 
aussitôt  pour  Madrid,  traverse  une 
partie  de  la  France,  où  Louis  XIV  lui 
fait  rendre  les  plus  grands  honneurs , 
trouveà  Painpclunc  Aihc'roni,  puis,  à 
Cadraque  , la  princesse  des  Ursins , 
revêtue  du  titre  de  sa  camcrcra  mayor. 
Elle  lui  fait  l’accueil  le  plus  froid,  et, 
saisissant  quelques  paroles  indiscrc- 


E L I G5 

tes  échappées  à la  camariste  : « Qu’on 
» me  délivre  de  cette  folle , » dit-elle  à 
ses  gardes;  et  sur  le  champ  elle  donne 
l’ordre  de  la  conduire  en  France.  Tout 
porte  à croire  que  cette  mesure  avait 
été  concertée  par  lettres  entre  elle  et 
Philippe.  Ce  dernier  l’attendait  à Gna 
dalaxara  : il  lui  donne  la  inain  au 
sortir  du  carossc , la  conduit  à la  cha- 
pelle, y reçoit  la  bénédiction  nuptia- 
le , et  s’en  ferme  aussitôt  avec  elle.  Libre 
du  joug  pesant  d’une  femme  acariatrc 
et  surannée , il  prend  avec  joie  les 
chaînes  de  l’hymen,  et  se  livre  impé- 
tueusement à des  plaisirs  devenus  des 
besoins  par  une  longue  privation.  Por- 
te naturellement  à la  mélancolie , dé- 
vot, scrupuleux  à l’excès,  faible  et 
timide,  paresseux  d’esprit , content  de 
la  vie  la  pins  triste,  la  plus  isolée, 
n’ayant  d’autre  passe-temps  que  de 
tirer  sur  des  bêtes  qu’on  faisait  dé- 
filer devant  lui  , ce  prince  éprouva 
toute  sa  vie  le  besoin  de  se  laisser  me- 
ner. Elisabeth  , plus  intéressée  que 
tout  autre  à le  bien  connaître,  eut  peu 
de  peine  à saisir  les  traits  de  sou  ca- 
ractère, et  se  servit  habilement  de  ces 
lumières  pour  s’assurer  un  empire  ab- 
solu. Philippe  ncconnut  jamais  d’autre 
femme  que  la  sienne.  Des  refus , adroi- 
tement ménagés,  arrachaient  toujours 
au  monarque  ce  qu’il  avait  résolu  de 
ne  point  accorder.  Du  reste,  en  chan- 
geant de  patrie,  Elisabeth  ne  fit  que 
changer  de  piison,  et  jamais  esclavage 
ne  fut  pareil  au  sien.  Le  roi  ne  la  quit- 
tait pas  un  moment  de  la  journée , pas 
même  pour  tenir  scs  conseils  , et  le 
court  instant  du  lever  et  de  la  chaus- 
sure était  le  seul  qu’elle  eut  de  libre. 
Etrangère  dans  son  royaume , et  haie 
des  Espagnols,  qu’elle  détestait,  elle 
fut  toujours  livrée  à la  cabale  italien- 
ne , et  ne  vit  que  par  les  yeux  d’Albé- 
roni.  Redoutant  la  triste  condition  de 
vcuyc  , et  l’isolement  dans  lequel  elles 
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■vivent , elle  ne  se  vit  pas  plutôt  mère , 
qu’elle  résolut  d’assurer  à ses  fils  des 
états  indépendants , qui  pussent  lui 
servir  de  retraite  en  cas  tic  veuvage, 
et  elle  n’épargna  rien  pour  parveuir 
à ce  but.  Lorsque,  après  la  chute  d’Al- 
béroni , le  roi  se  fût  décide  à descen- 
dre du  trône,  elle  s’opposa  tant  qu’elle 
put  à cette  résolution.  Elle  fut  alors 
obligée  de  céder  aux  scrupules  de 
Philippe  ; mais,  à la  mort  de  Louis  Ier. , 
clic  réunit  toutes  ses  forces  pour  faire 
reprendre  au  faible  monarque  les  rê- 
nes (lu  gouvernement,  ou  plutôt  pour 
s’en  ressaisir  elle  - même.  Elisabeth 
survécut  vingt  aus  à son  époux , et 
mourut  en  1766,  âgée  de  soixante- 
quatorze  ans.  Elle  avait  en  sept  en- 
fants de  Philippe  V : 1°.  don  Carlos  , 
lié  en  1716,  duc  de  Parme  eu  1751, 
roi  de  Naples  en  17^4  > e*  d’Espagne 
en  1759,  mort  en  1 788  ( F.  Charles 
III,  tom.  VIII,  pag.  1 5 1 ) ; 2°.  Marie- 
Anne- Victoire , née  en  1716,  accor- 
dée à Louis  XV  en  17-21  , mariée  en 
1729  à Joseph,  prince  de  Brésil, de- 
puis roi  de  Portugal;  5°.  François, 
ué  en  1717,  mort  au  berceau;  4". don 
Philippe,  né  en  1720,  duc  de  Parme 
en  1 749  ? mort  en  1 765  ; 5°.  Marie- 
Thérèse-Antoinelte-Raphaëlle,  née  en 
1 726,  première  femme  du  Dauphin  , 
père  de  Louis  XVI , qu’elle  épousa  en 
1745,  et  dont  clic  n’eut  qu’imc  fille 
qui  ne  survécut  que  deux  ans  à sa 
mère,  morte  en  1746;  G’.  Louis- 
Autoine.Jacqucs,néen  1727;  7".  Ma- 
rie- Antoinette  - Ferdinande,  née  en 
1729,  mariée  en  1750  à Victor-Amé 
111,  duede Savoie, depuis  roi  deSardai- 
gne,  morte  en  1 785.  On  peut  consul- 
ter pour  l’histoire  d’Elisabeth  : Me- 
moi  rs  of  Elisabeth  Famé  sia,  Lon- 
dres, 1746,  in-8".  ; Mémoires  pour 
servir  à ü histoire  d Espagne , sous  le 
règne  de  Philippe  F,  traduits  de  l’es- 
pagnol du  marquis  de  Saint-Philippe, 
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par  Maudave,  Amsterdam  (Paris  ), 

1 7 5G,  in- 1 2 , 4 vol. , etc.  D.  L. 

ELISABETH,  princesse  palatine , 
fille  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohême  et 
d’Elisabeth  d’Angleterre,  naquit  Iea6 
décembre  1618.  Elle  annonça  dès  son 
enfance  d’heureuses  dispositions  pour 
les  sciences  , que  sa  mère  cultiva  avec 
le  plus  grand  soin.  Elle  apprit  le  la- 
tin et  les  lingues  modernes,  s’appli- 
qua à la  philosophie,  et  conçut  t int 
d’estime  pour  Descartes , qu’elle  lui  fit 
proposer  de  venir  se  fixer  à Leyde 
pour  lui  donner  des  leçons.  Scs  pro- 
grès, sous  cet  habile  maître  , furent 
très  rapides  ; et  Descartes,  dans  la  dé- 
dicace de  ses  Principes  de  philoso- 
phie , assure  qu’il  n’avait  trouvé  per- 
sonne que  cette  princesse  qui  fut 
parvenu  à l’intelligence  parfaite  de 
ses  ouvrages.  Kli-aheth  fut  recherchée 
en  mariage  par  Wladislas  IV,  roi  de 
Pologne;  mais  elle  refusa  d’entendre 
à aucune  proposition  d’établissement, 
dans  la  crainte  d’être  détournée,  par 
là  , de  sa  passion  pour  l’étude.  Cette 
résistance  aux  projets  que  sa  mère 
avait  pour  elle , lui  fit  encourir  sa  dis- 
grâ  ce.  Elle  se  retira  en  Allemagne,  où 
elle  obtint,  sur  la  fin  de  ses  jours  , 
l’abbaye  luthérienne  d’Ilervorden  , 
qui  devint , par  ses  soins,  la  pre- 
mière école  du  cartésianisme.  Elle  y 
mourut  rn  1680.  à l’âge  de  soixante- 
uu  ans.  Cette  princesse  avait  beaucoup 
de  respect  pour  la  religion  catholique; 
cependant  elle  fit  constamment  pro- 
fession, du  moins  en  apparence,  du 
calvinisme,  dans  lequel  elle  était  née. 
On  dit  que  la  reine  de  Suède,  Chris- 
tine , avait  conçu  une  telle  jalousie 
contre  elle  , pour  l’estime  que  lui  por- 
tait Descartes,  qu’elle  ne  pouvait  souf- 
frir d’en  entendre  parler  d’une  ma- 
nière avantageuse.  W — s. 

ELISABETH  - CHARLOTTE  de 

Bavière.  F.  Charlotte. 
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ÉLISABETH  PETROWNA,  fille 
de  Pierre  le-Grand  et  de  Catherine  lr”. 
Elle  naquit  en  1 709 , au  moment  où 
son  père  touchait  au  faite  des  succès 
et  de  la  gloire.  Catherine,  peu  avant  sa 
mort , avait  réglé  la  succession  , en 
vertu  de  la  loi  de  Pierrc-le*Grand , qui 
laissait  au  souverain  régnant  le  droit 
de  nommer  son  successeur  : Pierre,  fils 
du  malheureux  czarewitch  Alexis , de- 
vait hériter  du  trône  ; s’il  venait  à mou- 
rir sans  enfants  , le  testament  de  Ca- 
therine appelait  à la  succession  Aune, 
fille  ainéc  de  Pierre  , mariée  au  duc 
de  Holstein  ; après  Aune , était  nom* 
mec  la  princesse  Elisabeth.  Mais  ces 
dispositions  ne  furent  exécutées  qu'en 
partie  : Pierre  parvint  k régner  à la 
mort  de  Catherine  ; étant  mort  lui- 
tuèine  peu  après,  sans  laisser  de  pos- 
térité , les  grands  et  le  sénat  choisirent 
Annp,  duchesse  douairière  de  Court  >n- 
de,  fille  d’Iwan  ,et  nicce  de  Pierre  I'r. 
Cette  princesse  disposa  de  la  succes- 
sion en  laveur  du  jeune  prince  Iwan  , 
fils  d’Anne,  sa  nièce,  mariée  à Antoine 
Ulric  de  Brunswick , et  qui , à la  mort 
de  l’impératrice,  ayant  exilé  le  fa- 
meux tiircn  , se  fit  proclamer  régente 

Codant  la  minorité  de  son  fils.  F.lisa- 
th  avait  observe  tous  ces  événe- 
ments avec  le  plus  g and  calme  ; ayant 
un  caractère  peu  actif,  étant  portée  au 

Elaisir  plutôt  qu’.i  l’ambition , elle  sein- 
lait  être  indifférente  à tous  les  pro- 
jets politiques.  Cependant  elle  ména- 
geait les  gardes,  et  choisit  même  plu- 
sicurPamants  parmi  les  officiers  de  ce 
. corps.  La  régente  ainri  que  son  époux , 
qui  avait  le  rumm.indcmeut  des  trou- 
pes , se  livrait  à une  confiance  aveu- 
gle , et  ne  prenait  aucune  précau- 
tion pour  uiettrr  le  gouvernement  à 
l’abri  de  res  révolutions  qui  avaient 
éclaté  si  souvent  en  Russie.  Il  se  for- 
ma uu  parti  pour  Elisabeth , pour  la 
fille  de  Picrrc-le-Graud,  au  nom  du- 
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quel  se  Rattachaient  lantd’illiistres  sou- 
venirs. La  princesse  né  se  montra 
point  contraire  aux  efforts  qu’on  fai- 
sait pour  la  conduire  au  trône,  et  s’a- 
bandonna aux  conseils  de  Lestocq, 
chirurgien  d’origine  française,  homme 
inquiet  et  ambitieux  , qui  cherchait  à 
jouer  uu  1 oie.  Le  tnarq  ois  de  la  Chétar- 
die , ambassadeur  de  France , don  t la 
figure  distinguée  et  les  manière  agréa- 
bles avaient  captivé  Elisabeth , s’inté- 
ressa vivement  à sa  cause, et  ne  vil,  dans 
la  révolution  qu’on  méditait , que  l’oc- 
casion d’assurer  lin  allié  à la  France. 
Ce  qui  contribua,  dans  le  même  temps, 
à faire  sortir  Elisabeth  de  son  indo- 
lence, fut  le  projet  qu’eut  la  régente  de 
lui  foire  épouser  le  prince  Louis  de 
Brunswick  , nommé  duc  de  Courlan- 
de  ; projet  qui  contrariait  la  résolution 
d’Élisabeth  de  rester  indépendante  et 
de  ne  point  se  marier.  La  Chéfardie 
noua  de  nouvelles  intrigues,  et  il  mit 
la  priucesse  en  relation  avec  la  Suède, 
dans  ce  moment  1res  mécontente  du 
cabinet  de  Pétcrsbonrg.  Le  parti  domi- 
nant .à  la  diète  (it  déclarer  la  guerre 
aux  Russes,  et  une  armée  suédoise 
fut  transportée  en  Finlande.  La  cons- 
piration eût  pu  être  facilement  décou- 
verte et  dcjouce  : Lestocq  était  léger  , 
indiscret , et  la  régente  fut  avertie  plu- 
sieurs fois;  mais  elle  avait  les  yeux 
couverts  du  bandeau  de  l’illusiou,  et 
se  laissait  entraîner  par  la  bonté  na- 
turelle de  son  caractère.  La  princesse , 
qui  méditait  sa  perte , n’eut  pas  de 
peine  à la  rassurer  par  des  protesta- 
tions et  des  larmes  hypocrites.  Cepen- 
dant les  conjurés  curent  des  inquié- 
tudes , et  Lestocq  pressa  l'exécution 
du  projet.  S’ctant  rendu  chez  Élisa- 
beth , et  ayant  trouve  sur  sa  table  une 
carte,  il  y dessina  une  roue  et  une  cou- 
ronne, et  dit  à b princesse  : « Point 
» de  milieu  , madame  , l’une  pour 
» vous,  ou  l’autre  pour  moi.  Celte  ob- 
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scrvation  frappante  décida  Élisabeth  ; 
tous  les  conjurés  furent  prévenus  , et 
dans  quelques  heures  la  conspiration 
allait  éclater.  L’époux  de  la  régente , 
averti  du  danger,  proposa  des  me- 
sures de  sûreté;  mais  Anne  persistait 
dans  sa  conü.mce , et  refusa  d ajouter 
foi  aux  rapport».  Le  6 décembre  1741, 

à minuit,  Elisabeth,  accompagnée  de 

Lésion;  et  deWoronzow,  se  rend  a 
la  caserne  des  grenadiers  préobajens- 
ki  ; elle  leur  fait  part  de  son  dessein  ; 
ils  jurent  de  la  suivre  et  de  mourir 
pour  elle.  La  princesse  se  met  à leur 
tête , et  se  rend  au  palais  ; trente  sol- 
dats  ayant  pénétré  dans  l’appartement 
ou  couchaient,  dans  le  uiêuie  lit,  la 
ré"entc  et  son  époux , leur  ordonnent, 
ail  nom  d’Élisalieth , de  sc  lever  et  de 
les  suivre;  on  leur  laissa  à peine  le 
temps  de  prendre  des  vêlements , et 
h régente  demanda  en  vain  à parler  à 
Élisabeth.  Le  jeune  lwau  était  plongé 
daus  le  sommeil  ; on  respecta  quelque 
temps  le  repos  de  l’innocence.  Quand 
il  sc  fut  réveillé  , il  poussa  des  crts  à 
la  vue  des  soldats.  Sa  nourrice,  fondant 
en  larmes , le  prend  dans  ses  bras  et 
veut  le  défendre;  mais  les  soldats  s en 
emparent  et  l’emmènent.  La  régente, 
son  époux  et  lwan  sont  transportés 
au  palais  d’Élisabeth  ; en  même  temps 
on  arrête  le  maréchal  Munich  , le 
comte  son  fils , Osterman  , Golofkin 
et  plusieurs  autres.  Le  jour  même  de 
la  révolution  , Élisabeth  déclara  , par 
un  manifeste , qu'en  sa  qualité  de  fille 
et  héritière  de  Pierre  1". , clic  avait 
pris  possessiou  du  trône , et  chassé  les 
usurpateurs.  Elle  promit  d abord  de 
renvoyer  Anne  , son  époux  et  scs  en- 
fmtsen  Allemagne;  mais  elle  chaugea 
ensuite  de  résolution  : Anne  et  le  prin- 
ce Antoine  Ulric  furent  transportés 
dans  une  î'e  de  la  Dwina , près  de  la 
nier  Blanche  ; lwan  fut  eufermé  dans  le 
château  de  Schtusselbourg.  Uue  com- 


ELI  » 

mission  ayant  été  nommée  pour  juger 
ceux  qu’on  avait  arrêtés  le  jour  de  la 
révolution  , le  maréchal  Munich  fut 
condamné  à être  écartelé,  Ustfrman 
h périr  du  supplice  de  la  roue,  Golof- 
kin , Loevenvold  et  Mengdcn  à avoir 
la  tète  tranchée.  Leur  crime  principal 
était  d’avoir  été  dévoués  à la  régente , 
et  la  sentence  fut  aggravée  pour  don- 
ner occasion  à Élisabeth  de  se  mon- 
trer démente  et  généreuse  ; elle  leur 
fit  grâce  de  la  vie , et  les  exila  en  Si- 
bérie. Le  chirurgien  Lcstocq  devint 
premier  médecin  de  la  cour , président 
du  collège  de  médecine , et  reçut  le 
titre  de  conseiller  privé.  11  voulut  en- 
trer au  conseil  ; mais  il  essnya  un  re- 
fus, et  tomba  même,  quelque  temps 
après,  en  disgrâce  (1).  Mais  il  était 
parvenu  à faire  nommer  chancelier 
Bestuchef,  qui  avait  été  ministre  sous 
l'impératrice  Anne , et  qui  prit  bien- 
tôt un  grand  ascendant.  Les  Suédois 
avaient  commencé  la  guerre  sous  les 
auspices  d’Elisabeth , et  ils  comptaient 
sur  la  reconnaissance  de  cette  prin- 
cesse; mais  elle  fil  peu  attention  à 
leurs  demandes  et  à leurs  manifestes. 
S’étant  décidée  à continuer  la  guerre, 
elle  assembla  ses  généraux.  L hetman 
des  cosaques  du  lion , appcjéavcc  les 
autres,  lui  dit  : a Madame,  si  l’empereur 
» votre  père  eût  suivi  mes  conseils,  les 
» Suédois  ne  nous  feraient  plus  la 
» guerre  aujourd’hui.— ht  que  fallait-il 
1»  donc  faire?  demanda  1 impératrice. 

a Quand  les  Russes  ont  pénétré  dans 

> la  Suède,  répondit  l'hetman,  if  fallait 
b amener  ici  la  populace  suédoise , et 
b égorger  le  reste,  b Elisabeth  voulant 
lui  faire  sentir  la  barbarie  de  sacrifier 
tant  de  victimes.  « Ëh  ! Madame  , dit 
b riietman  , ils  sont  bien  morts  sans 
b cela.  » Les  Suédois , uial  dirigés , et 
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recevant  des  ordres  contradictoires 
d'un  gouvernement  divise  en  iactions , 
avaient  eu  des  revers  des  ia  première 
campagne.  Attaques  par  le  eéncral  Las- 
çj  , iis  reculèrent  pisqu’à  Hclsiugfors, 
et  furent  réduits  à capituler.  I.e  roi  de 
Suède,  Frédéric  de  Hesse-Casscl,  était 
avance  en  âge,  et  n’avait  point  d’en- 
fants. Les  députés  de  la  dicte  , ponr 
faciliter  ia  pais,  proposèrent  d’assurer 
la  succession  au  trône  à Charles-Pierre 
Ulric,  de  la  maison  de  Holslein-Got- 
torp,  et  dout  la  nicrc  était  Cite  de 
Pierre  Ier.  ; mais  l’impératrice  venait 
de  le  designer  pour  son  successeur  eu 
Russie.  Le  chois  des  députés  tomba 
ensuite  sur  Adolphe -Frédéric,  d’une 
branche  cadette  de  la  même  maison  de 
Holstciu-Gottorp,  et  l’impératrice  en- 
tra en  négociation.  Elle  eût  pu  garder 
toute  la  Finlande,  mais  elle  crut  devoir 
se  montrer  plus  modérée,  et  par  l’in- 
tervehtion  de  la  France  la  paix  fut  con- 
clue dans  la  ville  d'Aho,  en  1745,  à 
des  conditions  moins  dures.  La  Suède 
ne  perdit  qu’une  très  petite  partie  de 
ia  h iul.inde  , et  peu  après  elle  lit  avec 
la  Russie  une  alliance  défensive.  La 
pais  extérieure  était  nécessaire  à Eli- 
sabeth; son  trône  semblait  encorcchan- 
ccler  , cl  une  conspiration  se  formait 
contre  cllc.Celte  conspiration  était  prin- 
cipalement dirigée  par  le  marquis  de 
Botta , alors  envoyé  de  la  reine  de 
Hongrie  à Berlin , et  qui  l’avait  cté  au- 
paravant à Pétcrsbourg.  Les  plus  re- 
marquables des  conjurés  étaient  La- 

Koukiu  et  sa  femme,  distinguée  par 
esprit  et  la  beauté,  madame  Bestu- 
cbef , belle  - sœur  du  chancelier  , et 
sœur  de  Gololkin,  relégué  en  Sibérie, 
le  chambellan  Lillicnfcidt,  et  le  lieute- 
nant Lapoukin.  Ils  espéraient  d’être 
appuyé.--  par  ia  reine  de  Hongrie  et  par 
le  roi  de  Prusse , beau-frère  du  prince 
Antoine  Ulric , qui  languissait  dans 
les  prisons , avec  Anne  sou  épouse  ; 
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mais  les  conjurés,  qui  n'avaient  ni  pru- 
dence ni  fermeté,  furent  trahis.  Elisa- 
beth $c  montra  d’autant  plus  irritée, 
qu’elle  était  jalouse  de  la  beauté  de  ma- 
dame Lapoukin  , et  qu'elle  la  regar- 
dait comme  une  rivale  dangereuse.  Elle 
condamna  cette  femme  aimable  et  spi- 
rituelle, sou  mari,  sonQl$,ct  madame 
Bestuclief  à recevoir  le  knout , h avoir 
le  bout  de  la  langue  coupée,  et  à être 
exilés  eu  Sibérie.  La  reine  de  Hon- 
grie désavoua  son  ministre , le  fit  en- 
fermer quelque  temps  dans  une  forte- 
resse! t'oy.  Botta.),  et  se  rappro- 
cha d’Elisabeth  en  gagnant  le  chance- 
lier Bcstuchef;  mais  l'impératrice  con- 
serva les  plus  fortes  préventions  con- 
tre le  roi  de  Prusse.  La  guerre,  occa- 
sionnée par  les  prétentions  de  plu- 
sieurs puissances  » l'héritage  de  l'em- 
pereur Charles  VI , fixait  l’attention 
de  l’Europe.  Louis  XV,  qui  était  entré 
dans  rette  guerre  malgré  lui , comme 
auxiliaire,  désirait  de  la  voir  finir: il 
s'adressa  à Elisabeth , et  demanda  sa 
médiation.  Il  fit  retourner  à Pétcrs- 
butirg  le  marquis  de  LaChctardie,  qui 
avait  joui  de  la  bienveillance  de  la  sou- 
veraine , et  qui  avait  contribué  à son 
élévation  ; mais  Bestuchcf,  contraire  à 
la  France , était  tout-puissant , et  peut- 
être  le  marquis  s’ctait-il  rendu  coupa- 
ble de  quelques  indiscrétions.  Il  eut 
ordre  de  partir  dans  vingt-quatre  heu- 
res , et  fut  conduit  sous  escorte  jusqu’à 
la  frontière , comme  un  prisonnier 
d’état  ; mais  d’autres  intérêts  chaugè- 
rent  la  face  des  affaires.  La  France  et 
l’Autriche  s’allièrent  en  17 56.  Le  roi 
de  Prusse  se  déclara  pour  l'Angleterre , 
lorsqu'il  eut  eu  connaissance  des  plans 
de  l’Autriche  et  de  la  Saxe  : Elisabeth 
qui  persistait  dans  ses  préventions 
contre  lui,  entra  dans  les  projets  des 
puissances  qui  voulaient  l'abaisser; 
mais  le  grand-duc  Pierre  était  très  at- 
taché à Frédéric , et  les  gêner  dk , les 
5.. 
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ministres  , crnrent  devoir  menacer 
l'héritier  du  troue.  Le  fetd-  maréchal 
Apraxin  entra  dans  le  royaume  de 
Prusseà  la  tête  d’une  armée,  s’empara 
de  la  ville  de  Memel , et  défit  le  géné- 
ral Lchwald , pris  de  Gros-Jaegers- 
dorf.  On  s’attendait  à le  voir  avancer  ; 
mais  il  sc  replia  vers  la  Conrlande , et 
fit  prendre  à ses  troupes  les  quartiers 
d’hiver.  Besliichcf  fut  accusé  de  lui 
avoir  écrit  une  lettre  pour  l’engager  à 
retarder  les  opérations.  I»e  général  fut 
rappelé  et  mis  en  jugement,  mais  il 
mourut  peu  après.  Besluchef  , dé- 
pouillé de  ses  eliarges,  eut  ordre  de 
partir  pour  la  Sibérie.  Le  général  Fer- 
mor  remplaça  Apraxin.  HpritKoenigs- 
berg , Custnn  , et  gagna  près  de  cette 
ville  une  bataille  sur  les  Prussiens. 
Peu  après  il  demanda  sa  retraite , al- 
léguant l’affaiblissement  de  sa  santé, 
mais  ayant  principalement  pour  but 
de  ne  pas  déplaire  au  grand-duc , en 
combattant  le  héros  dont  ce  prince 
e'tait  l’admirateur.  Le  commandement 
fut  donné  à Soltik’of,  qui  reçut  l’ordre 
de  se  concerter  avec  les  ge'nérau#dc 
l’impératrice  - reine.  Le  roi  de  Prusse 
voulut  empêcher  la  jonction  des  ar- 
mées , mais  il  ne  put  y parvenir.  Soltj- 
kuf  se  réunit  à Laudon  , et  le  i a août 
1759,  fut  livrée  la  sanglante  bataille 
de  Kunersdorf  ; Frédéric  eut  l’avan- 
tage pendant  plusieurs  heures;  mais 
les  Russes  excitèrent  son  impatience 
par  leur  attitude  imperturbable  , et 
leur  constance  à revenir  à la  charge. 
L’armée  prussienne  fut  ébranlée , et 
prit  la  fuite.  Soltikof  gagna  vingt  - six 
drapeaux,  deux  étendards,  près  do 
deux  cents  canons , et  des  munitions 
de  toute  espèce.  Cependant  cette  vic- 
toire n’eut  poiut  de  résultats  , parce 
que  les  Russes  et  les  Autrichiens  ne 
pouvaient  s’entendre  sur  les  opc'ra- 
raiiuru.  Le  général  russe  Tottlcbon 
entravons  Berlin  , mais  il  ne  put  s’y 
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maintenir.  Le  siège  de  Colberg  ’n’euj 
point  de  succès.  Bonthourlin  qui  com- 
manda en  1761,61  peu  de  progrès. 
Romanzof  fut  plus  heureux  et  s’em- 
para de  Colberg.  Elisabeth  ne  renon- 
çait pas  au  projet  de  pousser  la  guerre 
contre  Frédéric,  mais  sa  santé  était 
languissante  depuis  plusieurs  années; 
le  29  décembre  1 761 , clic  mourut  à 
l’ige  de  cinquante  - deux  ans  , après 
vingt  années  de  règne.  Pierre  monta 
sur  le  trône,  et  le  roi  de  Prusse  se  vit 
délivré  d’un  de  ses  plus  redoutables 
eunemis;  la  Russie  devint  son  alliée, 
et  la  paix  fut  conclue.  Elisabeth  fonda 
l’université  de  Moscou  et  l’académie 
des  beaux  arts  de  Pétersbourg;  elle 
fit  aussi  travailler  au  code  de  lois  com- 
mencé sous  le  règne  de  Pierre  1": , 
mais  ce  code  ne  fut  point  achevé.  Eli- 
sabeth avait  fait  le  serment  que  sous 
son  règne  aucun  de  ses  sujets  ne  serait 
puni  de  mort;  mais  elle  laissa  subsis- 
ter des  supplices  plus  cruels  peut-être 
que  la  mort  même , le  knout , la  tor- 
ture, et  l’usage  barbare  de  couper  les 
oreilles  et  la  langue.  Elle  versait  des 
larmes  sur  les  malheurs  de  la  guerre, 
et  des  flots  de  sang  coulèrent  pendant 
une  partie  de  son  règne  sur  le  théâtre 
des  combats.  Douce,  clémente,  géné- 
reuse, clic  était  en  même  temps  trop:- 
indolente  pour  se  livrer  au  travail , 
pour  lutter  contre  les  abus , et  pour 
mettre  un  frein  aux  passions  de  ses 
ministres.  L’amour  était  son  penchant 
dominant.  Elle  disait  à ses  confidentes  : 
u Je  ne  mis  contente  que  lorsque  je 
» suis  amoureuse.  * Elle  avait  l’ambi- 
tion de  passer  pour  la  plus  belle  femme 
de  son  pays,  et  quelque  modération 
qu'elle  eût  dans  le  caractère  , elle  était 
très  susceptible  sur  ce  point.  Elle  ne 
put  pardonner  .i  Frédéric  les  railleries 
qu’il  s’ctait  permises  , et  madame  de 
Lapoukin  expia  cruellement  le  tort  de 
passer  pour  plus  belle  que  l’impéra- 
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tricc.  Les  amants  d'Elisabeth  furent 
traités  avecuue  munificence  qui  appro- 
cha quelquefois  de  la  prodigalité , et  la 
souveraine  descendait  avec  eux  à des 
intrigues  peu  dignes  de  son  rang.  Au 
milieu  de  la  vie  voluptueuse  qu’elle 
menait,  l'impératrice  avait  des  terreurs 
superstitieuses  qu'elle  appaisait  par  les 
pratiques  de  la  dévotion.  En  résumant 
sou  règne , on  trouve  qu’il  fut  glorieux 
pour  la  Russie,  et  que  la  douceur  qui 
en  fut  le  caractère  dominant  contribua 
aux  progrès  de  la  civilisation.  Les 
R issesonldonné  à la  fille  de  Pierre I". 
le  surnom  de  Clémente , et  ils  chéris- 
sent sa  mémoire.  Les  details  les  plus 
intéressants  sur  la  vie  et  le  règne  a’E- 
lisabetli,  se  trouveut  dans  l 'Histoire 
de  la  Russie  moderne , par  Leclerc,  où 
ou  lit,  entre  autres  morceaux  curieux, 
le  portrait  de  l’impératrice,  tracé  par  le 
maréchal  Munich  ; dans  le  l'ojrage  de 
Sibérie , par  Chappc  d’Auleroche , et 
les  Mémoires  de  Manstein.  Dans  ce 
dernier  ouvrage  il  est  dit  qu'il  avait  été 
question  de  marier  Elisabeth  à Louis 
XV,  que  Pierre  II  en  avait  fait  les 
avances,  mais  que  la  cour  de  France 
les  avait  éludées,  f'oy.  Bestüchef, 
Munich,  Iwan.  Tarraxanof  et  An- 
ne . au  Supplément.  C — au. 

ELISABETH-CHRISTINE  . reine 
de  Prusse,  était  fille  de  Ferdinand 
Albert , duc  de  Bruns wickWolfrnbtit- 
tel , et  naquit  le  8 novembre  1715. 
A l'àge  de  dis-sept  ans  , elle  fut  fian- 
cée au  prince  royal  de  Prusse , depuis 
Frédéric-lc-Grand  ; et  peu  apres,  la 
célébration  du  mariage  eut  lieu  au  châ- 
teau de  Salzdahl.  Ce  fut  le  fameux 
Moshi  ira,  alors  prédicateur  de  la  cour 
de  Brunswick,  qui  donna  la  bénédic- 
tion nuptiale;  le  discours  qu’il  pro- 
nonça a été  imprime  dans  le  recueil 
de  ses  sermons.  Après  avoir  fait  une 
entrée  soleimellc  à Berlin,  les  augustes 
époux  établirent  leur  résidence  à 
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Rheinsberg.  Frédéric  , en  épousaut 
Elisabeth  Christine , avait  obéi  aux 
ordres  de  son  père,  et  avait  fait  le  sa- 
crifice d’une  passion  qu'il  nourrissait 
depuis  plusieurs  années.  Il  ne  put  of- 
frir à son  épouse  les  sentiments  de  la 
tendresse  et  de  l’amour;  mais,  aussitôt 
qu’il  eût  apprécié  scs  qualités , il  lui 
donna  sa  confiance  et  son  estime.  On 
craignait  que,  Revenu  roi , il  ne  prit 
des  résolutions  peu  agréables  à la  prin- 
cesse; mais  il  lui  écrivit,  en  moulant 
sur  le  trône  , la  lettre  la  plus  flatteuse , 
et  la  présenta  à la  cour  assemblée  au- 
tour de  lui , en  disant  « Voilà  votre 
reine.  » Elisabeth  n'avait  reçu  de  la 
nature  ni  l’éclat  de  la  beauté,  ni  les 
dons  brillants  d’uu  esprit  supérieur; 
mais  sa  douceur , sa  modestie,  sa  pa- 
tieuce  , sa  générosité,  captivaient  tous 
ceux  qui  approchaient  de  sa  personne. 
Elle  faisait  ronsitter  son  plus  grand 
bonheur  à faire  du  bien , sans  en  tirer 
vanité.  Sa  cour  était  l'asylr  de  la  vertu, 
et  la  jeunesse  meme  y montrait  le  plus 
grand  respect  pour  les  convenances. 
Une  éducation  très  soignée  avait  don- 
né à la  reine  le  goût  de  l’instruction  , 
et  la  lecture  avait  le  plus  grand  charme 

Eour  elle.  I,c s livres  consacrés  à déve- 
ipper  les  principes  de  la  morale  , et 
les  vérités  de  la  religion  étaient  ceux 
dont  elle  s’occupait  de  préférence. 
Cependant  elle  11  était  point  étrangère 
à la  littérature,  et  connaissait  b s bous 
écrivains  de  son  pays  et  ceux  de  la 
France.  Les  académiciens  de  Berlin 
étaient  admis  à sa  cour  et  à sa  table  ; 
elle  aimait  à s’entretenir  avec  Lambert, 
Forincy  , Mérian  , cl  les  engageait 
même  souvent  à se  rendre  au  château 
de  Schoenhausen  , situé  près  de  Ber- 
fin  , et  où  elle  passait  l'été.  Elle  aimait 
beaucoup  cette  retraite  champêtre  , 
qu’elle  embellit  autant  que  le  permet- 
tait un  sol  aride  et  sabloiicux.  Quoique 
ses  principes  religieux  fussent  liés 
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differents  des  opinions  qu’avait  adop- 
tées Frédéric , Elisabeth  Christine  leur 
resta  toujours  fidèle , et  le  roi  les  res- 
pectait, parce  qu’il  en  connaissait  la 
pureté;  ils  étaient  eu  effet  dégages  tic 
toute  hypocrisie , de  toute  ostentation, 
et  ne  se  manifestaient  que  par  les  sen- 
timents nobles , par  les  actes  de  Itien- 
fiisanre  de  celle  qui  les  professait.  Le 
roi  ne  voyait  poiul  la  (eiiic  a Potsdam  ; 
mais  il  paraissait  au  cercle  de  la  cour 
avec  elle , lorsqu’il  séjournait  à Ber- 
lin. Dans  son  testameut  il  la  recom- 
manda à son  successeur , lui  enjoignant 
de  ne  rien  changer  à l’ctal  de  sa  mai- 
son , de  lui  conserver  son  revenu  an- 
nuel de  quarante  mille  éens , et  d’en 
ajouter aunucllement  dix  mille.»  Pen- 
» dant  tout  mon  règne,  cuntinuait-il, 
« elle  ne  m’adonné  aucun  chagrin, et 
» ses  inébranlables  vertus  sont  dignes 
» d’estime,  de  dévouement  et  d’hom- 
» mages.  * Elisabeth  Christine  vécut 
encore  plusieurs  années  depuis  la  mort 
de  son  époux.  Elle  les  passa  comme 
celles  de  sa  vie  entière , à cultiver  son 
esprit , à soulager  les  malheureux,  et 
à faire  régner  autour  d’elle  le  conten- 
tement et  le  bonheur.  Onlui  proposait 
un  jour  d’acheter  un  collier  de  perles 
d’une  grande  beauté;  elle  l’examina  et 
en  parut  frappée;  tuais,  après  quelques 
moments  de  reflexion  : a Emporti  i- 
» le , dit-elle  à ses  femmes , je  pourrai 
» secourir  plus  d'un  pauvre  avec  l’ar- 
■ gent  qu’il  coûterait.  » Elle  vit  sa  fin 
approcher  avec  la  plus  touchante  ré- 
signation. Le  1 3 novembre  1 797  , elle 
expira  après  avoir  donné  sa  bénédic- 
tion à ceux  qui  l’entouraient.  Elle  était 
parvenue  il  l’âge  de  quatre-vingt-deux 
ans  et  deux  mois.  Elisabeth  Christine 
a laissé  des  traductions  françaises  de 
plusieurs  ouvrages  allemands;  les  plus 
remarquables  sont  : I.  le  Chrétien 
dans  la  solitude,  par  Crugot,  Berlin, 
177C;  II.  de  la  Destination  de 
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Thomme  , ouvrage  classique  de  Spal- 
ding,  Berlin  , 1776;  111.  Considéra- 
tions sur  les  œuvres  de  Dieu , par 
Stunn,  3 vol.  , ta  Haye,  «777; 
IV.  Manuel  de  la  Religion,  par  Her- 
mès , o vol. , Berlin  , 1 78g  ; V. 
Hymnes  de  Gellert,  ibin . , 1790. 
On  lui  attribiic  aussi  un  ouvrage  inti- 
tulé : Réflexions  snr  l’état  des  affai- 
res politiques  en  1778  , adressées 
aux  personnes  craintives.  C— AU. 

ELISABETH  ( Philippine -Marie- 
Hélène  de  France,  Madame),  sœur  de 
Louis  X VI , née  à Versailles,  le  3 mai 
1 764  , fut  le  dernier  enfant  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV.  Privée  de  sot» 
père  et  de  sa  mère  avant  de  les  avoir 
connus  , elle  fut  confiée  aux  suius  dé 
U comtesse  de  Marsan  , gouvernants 
des  enfants  de  France  , pour  qui  ellé 
conserva  toujours  la  plus  tendre  vé- 
nération et  la  plus  touehante  recon- 
naissance. Le  respectable  abbé  de 
Moutégut,  mort  à Chartres  en  1794, 
fut  son  instituteur,  et  mérita  par  scs 
soins  l’honorable  confiance  que  son 
elcvc  eût  toujours  en  lui.  Madame  Eli- 
sabeth n’avait  pas  reçu  de  la  nature  , 
comme  Madame  CJotilde , son  auguste 
sœur , cette  douceur  et  cette  flexibilité 
de  caractère  qui  rendent  les  vertus 
faciles  ; elle  annonçait  plus  d’un  trait 
de  ressemblance  morale  avec  le  duc 
de  Bonrgognf,  l'élcvc  de  Fénelon  ; 
Ioduration  et  la  piété  agirent  sur  elle 
comme  sur  ce  prince;  1rs  leçons  et 
les  exemples  dont  on  l’entoura  l'or- 
nèrent de  tontes  les  qualités,  de  toutes 
les  vertus,  et  ne  lui  laissèrent,  de  ses 
premiers  penchants,  qu’une  aimable 
sensibilité,  de  vives  impressions,  et 
nue  fermeté  qui  semblait  faite  pour 
les  malheurs  terribles  auxquels  le  ciel 
la  réservait.  Dès  les  premières  années 
de  sa  jeunesse,  an  milieu  des  séduc- 
tions ac  la  flatterie  et  des  dangers  de 
la  grandeur,  elle  fit  remarquer  la  jus- 
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tes  se  de  sa  raison  et  la  droiture  de 
son  cœur , par  le  choix  des  personnes 
auxquelles  elle  accorda  sa  confiance 
et  sa  protection  ; des  femmes  distin- 
guées par  leurs  sentiments  et  parleur 
conduite,  devinrent  ses  amies  intimes; 
des  hommes  d’un  caractère  recomman- 
dable, des  serviteurs  dévoués  parta- 
gèrent cette  bienveillance.  Au  milieu 
de  ce  respectable  cortège,  brillante 
de  jeunesse  et  de  beauté,  Madame 
Elisabeth  s’avançait  dans  sa  royale 
carrière  comme  un  ange  de  paix , de 
bienfaisance  et  de  vertu;  la  Franre 
entière  applaudissait  à tant  de  quali- 
tés ; M.  deBausset,  évêque  d’Alais, 
les  célébra  dans  un  discours  plein  de 
charme  et  de  sensibilité,  qu’il  adressa, 
en  1786,  A celte  jeune  princesse,  au 
nom  des  Etals  de  Languedoc.  Chaque 
jour  on  aurait  pu  citer  un  Irait  de  sa 
piété  ou  de  sachante';  la  reconnais- 
sance eu  révélait  quelques-uns;  sa 
modestie  en  a dérobé  le  plus  grand 
nombre.  Ou  n’a  point  oublié  que , 

Ïiour  doter  une  jeune  personne  quelle 
lonuraitdc  son  amitié,  elle  obtint  du 
roi  sou  frère,  d’employer  à cet  usage , 
pendant  plusieurs  anuées  , le  présent 
annuel  de  diamants  qu’il  lui  faisait 
aux  étreuncs , et  qu’elle  ne  voulut  pas 
laisser  remplacer.  Lorsque  le  déran- 
gement des  finances  obligea  de  songer 
à des  projets  de  réforme , Madame 
Elisabeth  fit  venir  le  premier  ccuyer, 
et  demanda  que  les  premiers  chevaux 
supprimés  dans  les  écuries  du  roi , 
fussent  les  sieus;  elle  exigea  en  meme 
temps  le  secret  sur  ce  sacrifice  qui  la 
privait  d’un  exercice  favori.  Lors- 
qu’elle se  dérobait  à la  représentation 
et  aux  hommages  d’une  cour  qui  l’a- 
dorait , c’était,  ou  pour  se  rendre  à 
St.-Cyr,  dont  elle  encourageait  les  pen- 
sionnaires les  plus  recommandables , 
ou  pour  se  livrer  , dans  sa  maison  de 
Montreuil , à l’intimité  de  scs  amis  et 
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à de  douces  études;  c’était  là  que  le 
savant  et  respectable  Lemonnicr , pre- 
mier médecin  , lui  donnait  des  leçons 
de  botanique  , science  qu’elle  aimait 
avec  ardeur  , et  qu’elle  cultivait  avec 
succès.  Pleine  de  respect  pour  le  roi 
son  frère , elle  ne  se  mêlait  jamais  des 
affaires  du  gouvernemeut  ou  des  in- 
trigues de  la  cour,  et  ne  prêtait  son 
appui  qu’à  des  personnes  sans  re- 
proches. De  si  hautes  qualités  dcvaieul 
faire  rechercher  la  main  de  Madame 
Elisabeth  par  tous  les  princes  de  l’Eu- 
rope. Un  croit  en  effet  qu’il  fut  succes- 
sivement question  de  son  mariage  avec 
un  prince  de  Portugal , avec  le  duo 
d’Aoste  et  avec  l’empereur  Joseph  II. 
Des  raisons  politiques  mirent  des  obs- 
tacles à ces  diverses  unions , qu’elle 
ne  parut  pas  regretter.  En  178g,  un 
hiver  long  et  rigoureux  la  mit  dans  le 
cas  d’exercer  son  active  bienfaisance  : 
elle  épuisa  tous  scs  moyeus  pour  ar- 
racher à la  misère  ou  à la  mort , les 
malheureux  qui  11e  pouvaient  résister 
à l'âpreté  du  froid;  mais  un  fléau  plus 
terrible  allait  la  livrer  elle-même  aux 
plus  affreuses  calamités , et  faire  res- 
sortir dans  tout  leur  éclat,  la  force,  la 
résignation  , la  générosité  de  son  aine. 
L’orage  qui  grondait  depuis  quelques 
années  sur  la  France , s’amoncela  Lien- 
lot  autour  du  trône  et  de  la  famille 
royale,  et  le  «4  juillet  1789  vit  ou- 
vrir cette  scène  sanglante.  Madame 
Elisabeth,  forcée  de  porter  se*  re- 
gards et  son  attention  sur  les  événe- 
ments politiques,  jugea  dès  lors  avec 
sagacité  toutes  les  circonstances  qui  se 
pressaient  devant  elle,  et  les  consé- 
quences qui  pouvaient  résulter  de 
chaque  événement.  Liée  au  sort  du 
roi  et  de  la  reine , dévouée  à leurs 
enfants,  elle  se  prépara  à traverser 
la  révolution , en  s’attachant  à leurs 
malheurs,  en  partageant  toutes  leurs 
disgrâces;  toutefois,  ses  conseils  prv- 
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rciit  dès  lors  nn  caractère  de  force  et 
de  ferraete' , qui  prouvait  l'étendue  de 
*es  vues  et  la  rectitude  de  son  juge- 
ment. Elle  conjura  souvent  le  roi  d’u- 
ser de  son  autorité  et  d’opposer , tan- 
dis qu’il  eu  était  encore  temps,  une 
digue  au  torrent  révolutionnaire.  Le 
5 octobre , lorsqu’une  populace , ivre 
de  vin  et  de  fureur,  se  porta  sur  Ver- 
sailles, Madame  Elisabeth  insista  pour 
que  le  rot  s’éloignât;  elle  sauva  plu- 
sieurs gardrs-du-corps  de  la  rage  po- 
pulaire , et  ne  cessa  de  leur  témoigner 
sa  reconnaissance  pour  lenr  dévoue- 
ment , son  inquiétude  pour  leurs  dan- 
gers. Conduite  à Paris  avec  la  f.unille 
royale , les  applaudissements  qu’elle 
entendit  prodiguer  au  roi  ranimèrent 
un  instant  ses  espérances  ; sa  noble 
fermeté  imposa  souvent  silence  airs 
prétentions  séditieuses  de  la  garde  na- 
tionale, aux  propos  menaçants  des  fac- 
tieux ; mais  elle  connut  bientôt  toute 
la  violence  du  parti  qui  menaçait  le 
trône,  et  l’inutilité  des  faibles  bar- 
rières que  l’indulgence  du  roi  cher- 
chait à lui  opposer.  Ce  prince  venait 
d'exiger  de  scs  tantes  de  s'éloigner  de 
cette  scène  tumultueuse  : il  aurait  voulu 
que  Madame  Elisabeth  les  accotn- 
paguât  ; elle  refusa  d’obéir , et  se  dé- 
voua , prés  de  son  frère  et  de  son  roi , 
a toi  les  dangers  dont  elle  le  voyait 
entouré.  Des  lors  clic  assista  aux  con- 
seils secrets  que  la  famille  royale  était 
forcée  de  tenir  pour  examiner  les  par- 
tis qu’il  y avait  à prendre  dans  des 
moments  aussi  périlleux.  Elle  fut  ini- 
tiée dans  le  projet  du  départ  pour 
Montmédy , et  partagea  les  fatigues  , 
les  dangers  et  les  humiliations  de  ce 
voyage  ( Voy.  I.ouis  xvt  ).  Madame 
Elisabeth  a depuis  assuré  qu’un  secret 

Ïircssentiment  lui  avait  fait  craindre 
a fatale  arrestation  dès  le  moment  de 
son  départ,  et  quelle  croyait  avoir 
reconnu  un  des  chefs  de  la  garde  ua- 
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tiunale  qui  se  glissait , à la  faveur  des 
ombres,  dans  le  corridor  que  le  roi  et 
sa  famille  traversèrent  eu  |>artanl  des 
Tuileries.  De  retour  au  milieu  de  ses 
geôliers , Madame  Elisabeth  , moins 
surveillée  que  le  roi,  trouva  le  moyen 
d’entretenir , par  l'entremise  de  quel- 
ques serviteurs  dévoués , une  corres- 
pondance suivie  avec  les  princes  scs 
frères  , sortis  de  la  France  à diverses 
époques.  Cependant  chaque  jour  les 
dangers  augmentaient,  et  sou  cou- 
rage, sa  pieté , sa  résignation  sem- 
blaient s’accroître  en  même  temps  : 
la  journée  du  ao  juin  1 79a  les  lit  pa- 
raître dans  tout  leur  éclat;  une  po- 
pulace cfVréncc  avant  pénétré  de  tous 
côtés  dans  les  appartements  des  Tui- 
leries pour  se  porter  aux  dernières 
violences  contre  la  famille  royale , 
Madame  Elisabeth  parut  devant  les 
factieux  à côte  du  roi  : 011  la  prit  pour 
la  reine,  cl  déjà  le  fer  de  ces  monstres 
la  menaçait,  sans  qu’elle  songeât  à les 
détromper;  un  de  ses  écuyers,  le  che- 
valier de  St.-Pai  doux , se  jeta  au-de-* 
vanl  des  cannibales  , eu  s’écriant  : 

« Non  , ce  n’est  pas  la  reine.  » — 
o Pourquoi  les  détromper,  dit  Ma- 
li dame  Elisabeth , vous  leur  auriez 
» épargné  un  plus  grand  crime.  » 
Pendant  trois  heures  elle  partagea  les 
dangers  du  roi,  et  la  fermeté  de  son 
amc  ne  l’abandonna  point.  Le  10  août 
suivit  de  bicu  près  cette  affreuse  jour- 
née. Au  milieu  du  carnage  cl  de  l'in- 
ccndic,  Madame  Elisabeth  quitta  les 
Tuileries  avec  le  roi  et  la  famille 
royale,  pour  se  rendre  à l'assemblée 
nationale,  auprès  des  factieux  qui 
tramaient  sa  perte.  Renfermée,  pen- 
dant le  reste  du  jour,  dans  la  loge 
des  journalistes , elle  entendit  pro- 
noncer la  déchéance  de  Louis  XVI, 
passa  trois  autres  journées,  non  moins 
cruelles , dans  l'enceinte  des  bâti- 
ments de  l'assemblée,  et  fut  con- 
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duite  au  Temple,  où  nulle  personne 
de  sa  maison  ne  pul  obtenir  de  la 
suivre.  Madame  Elisabeth,  oubliant 
ses  privations  et  ses  propres  maux, 
ne  songea  qu’à  diminuer  ceux  du  roi 
et  de  la  rcin'e;  elle  devint  comme  une 
seconde  mère  pour  leurs  augustes  cil- 
lants, et  descendit  pour  eux  aux  soins 
les  plus  délicats.  L’aspect  de  tant  de 
vertus  n’amollit  pas  le  cœur  des  tigres 
qui  la  gardaient  ; l’outrage , les  vexa- 
tions , les  reproches  , portaient  sur 
elle  comme  sur  les  siens  ; ou  lui  re- 
fusait les  secours  que  réclamait  sa 
santé  ; ses  discours  , ses  regards 
même  étaient  épiés.  Séparée  totale- 
ment du  roi , pendant  son  procès  , 
clic  ne  le  revit  que  pour  recevoir  ses 
adieux;  scène  déchirante,  qui  devait 
encore  se  renouveler  le  a août  1 793 , 
lorsque  la  reine  fut  enlevée  du  Temple 
pour  être  conduite  à la  Conciergerie, 
et  de  là  sur  l’échafaud.  Madame  Eli- 
sabeth ne  pul  éviter  l'infâme  interro- 
gatoire auquel  donna  lieu  une  circons- 
tance de  cet  exécrable  procès;  et  la 
pudeur  d’une  fille  de  S.  Louis  fut 
forcée  de  répondre  aux  obscènes 
questions  du  crime  et  de  la  rage  en 
délire.  Madame  Elisabeth , restée  seule 
avec  Madame  fille  du  roi  ( car  on  leur 
avait  enlevé  le  Dauphin  dès  le  mois 
de  juillet  de  cette  fatale  année  ),  ne 
s occupa  nlus  que  d’entretenir  dans 
le  cœur  de  sa  nièce  ces  vertus  su- 
blimes qui  font  aujourd’hui  l’orgueil 
de  la  France,  l’honneur  du  trône, 
I admiration  du  monde.  Cette  alTrcuse 
captivité  durait  depuis  vingt-un  mois , 
et  devenait  de  jour  en  jour  plus  étroite 
et  plus  rigoureuse,  lorsque,  le  9 mai 
1794,011  vint  arracher  Madame  Eli- 
sabeth des  bras  de  Madame.  Accablée 
d’injures , traînée  dans  un  fiacre,  elle 
est  conduite  à la  Conciergerie,  et  le 
lendemain  jugée,  condamnée,  exécu- 
tée. En  marchant  au  supplice,  clic  ne 
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cessa  d’exhorter  à la  résignation,  au,» 
repentir,  les  autres  victimes  qui  de- 
vaient périr  aussi.  Les  femmes  qui 
sc  trouvèrent  avec  elle,  et  dont  011  U 
força  de  voir  le  supplice,  la  saluèrent 
avec  respect  en  passant  devant  elle; 
elle  les  embrassa  avec  1111e  touchante 
affection , et  ne  cessa  d’adresser  scs 
prières  au  ciel , qu’au  moment  où  sa 
mort  termina  cette  horrible  scène.  Ma- 
dame Elisabeth  avait  trente  ans  ; ses 
restes  ont  été  portés  sans  pompe  près 
de  Mousseaux,  et  confondus  avec  ceux 
qu’on  entassait  journellement  api  es 
tant  de  sanglantes  exécutions.  Un  ma- 
gistrat recommandable,  M.  Ferrand, 
aujourd’hui  ministre  d’état,  a consa-  ' • 
cré,  à la  mémoite  de  cette  princesse, 
un  Eloge  historique , dont  le  style,  le 
ton , et  les  sentiments  sont  dignes  d'uu 
si  noble  sujet.  Cet  ouvrage , plein  d’in- 
térêt, forme  un  vol.  in-8°. , Paris, 
1814,  de  l’imprimerie  royale  ; à U . 
suite  de  l’éloge,  se  trouvent  quatre- 
vingt-quatorze  lettres  de  Madame  Eli-  * 
sabctli , monuments  précieux , où  bril - 
lent  la  candeur  de  ses  vertus,  la  beauté 
de  son  caractère,  l’aimable  vivacité 
de  son  imagination , la  fermeté  de  son 
ame  et  l'excellence  de  son  jugement. 

Un  hommage  encore  plus  éclatant 
manque  à la  mémoire  de  Madame  Eli- 
sabeth ; mais  s’il  est  permis  de  devan- 
cer le  cours  du  temps,  et  de  piévoir 
les  arrêts  sacrés  delà  religion , un  jour 
sans  doute , ce  nom  auguste , que  nous  . 
inscrivons  avec  respect  sur  cette  No- 
tice , sera  placé  dans  ces  saintes  an- 
nales où  l'cgiisc  11e  reconnaît  plus  que 
des  auges , où  les  chrétiens  ut  comp- 
tent plus  que  des  protecteurs. 

, L — b — E. 

ELISABETH.  V.  Isabelle. 

ÉLISÉfen  arcuénicu,  Eouiscbe), 
l’un  des  plus  célèbres  historiens  de 
l'Arménie , naquit  vers  le  comwcucc- 
ment  du  5*.  siècle.  Il  étudia  sous  iç 
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célèbre  patriarche  Saliak , de  la  race 
des  Arsatides,  et  sous  le  savant  Mes- 
rob , inventeur  de  l’alphabet  armé- 
nien. Il  devint  ensuite  secrétaire  de 
V -o  tan , prince  des  Mamik'  nians,  gé- 
néral des  armées  arménienne  et  géor- 
gienne. Apre*  avoir  rempli  pendant 
long-temps  cette  place  avec  distinc- 
tion,il  fut  sacré,  en  l’an  449t«r^l"e 
du  pays  possédé  par  les  princes  de  la 
famille  des  Amadouai.  Il  assista  à un 
grand  eoucile  tenu  dans  la  ville  d’Ar- 
daschad , pour  répondre  au  roi  de 
Perse  , Ie7.dedjcrd , qui  voulait  forcer 
les  Arméniens  d’embrasser  la  religion 
de  Zoroastre.  Élise  mourut  vers  l’an 
, dans  la  province  de  Rhrsclidou- 
nik’h.  U a composé  des  Commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  l’Ecriture , des 
Homélies,  et  d’autres  ouvrages  théo- 
logiques  ; mais  le  plus  important  de 
scs  écrits  est  une  histoire  très  élo- 
quente de  la  guerre  du  général  Var- 
lan  contre  le  roi  de  Perse,  avec  la 
narration  de  la  défaite  et  de  la  mort 
de  ce  général.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
sept  parties , a été  imprimé  à Constan- 
tinople, 17641  i»-4#-  O"  n’rn  connaît 
point  de  traduction.  S.  M — n. 

ÉL1SEB  hérita  du  manteau  et  du 
double  esprit  prophétique  qui  avaient 
distingué  le  prophète  Elie.  Il  naquit 
daus  la  ville  d’Abelnmila , qu’on  croit 
avoir  existe  dans  la  tribu  de  Manassé, 
à dix  milles  de  Scythopohs.  Après 
avoir  vu  son  maître  s’élever  vers  les 
cicox , il  revint  pour  passer  le  Jour- 
dain , et  le  manteau  de  ce  grand  pro- 
phète, ouvrant  un  passage  à son  disci- 
ple, le  fit  reconnaître  pour  le  déposi- 
taire de  l’esprit  d’Elie  : il  opéra , com- 
me lui,  un  grand  norobrc.de  prodi- 
ges ; il  adoucit  les  eaux  amères  de 
Jéricho , en  y jetant  du  sel  ; deux  ours 
vinrent  à sa  voix  du  fond  de  la  forêt 
dévorer  les  enfants  de  Bétbel , qui 
méconnaissaient  son  caractère  et  sa 
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dignité;  il  remplit  les  citernes  d’earrx 
miraculeuses  pour  soulager  les  rois  d'Is- 
raël, de  Juda  et  d'Edom  , qui  combat- 
taient dans  les  déserts  contre  le  roi  de 
Moab;  il  multiplia  d’une  manière  toute 
merveilleuse  l'huilede  la  veuvequi  était 
menacée  de  se  voir  enlever  ses  deux 
fils  pour  payer  ses  créanciers;  il  ré- 
compensa la  sunamile  qui  lui  avait  don- 
né l'hospitalité;  il  lui  rendit  un  fils  que 
la  mort  venait  de  moissonner,  et  dont 
il  avait  lui -meme  annoncé  la  nais- 
sance*. Il  nounit , par  un  prodige,  les. 
prophètes  qui  étaient  à Galgala  , et 
multiplia  de  même  vingt  pains  d'orge 
que  lui  présenta  le  voyageur  de  Baal- 
snlisa.  Naaman , gcuc'ral  du  roi  de  Sy- 
rie , fut  guéri  de  la  lèpre , en  se  bai- 
gnant sept  fois  dans  le  Jourdain,  par 
ordre  du  prophète.  Il  vint , pénétré 
de  reconnaissance , offrir  des  présents 
à Elisée , qui  les  refusa  , et  lui  parla 
avec  une  grande  indulgence  an  sujet 
de  l'idolâtrie  qu'il  avait  commise  eu 
allant,  avec  le  roi  son  maître  , adorer 
les  idoles  daus  le  temple  de  Remmon. 
Mais  quelques  interprètes  pensent , 
avec  fondement,  que  cette  iudulgente 
bonté  de  notre  saint  prophète  était  un 
pardon  pour  l’idolâtrie  dont  Naaman 
«'était  déjà  rendu  coupable , et  non 
une  permission  de  s’en  rendre  encore 
coupable  à l’avenir.  Gicri , srrvilcur 
d’Elisce,  u’imita  pas  le  désintéresse- 
ment de  son  maître;  au  éonlraire , il 
se  servit  de  son  nom  pour  demander 
à Naaman  deux  talents  et  deux  ha- 
bits , et  la  lèpre  dont  veuait  d’être  dé- 
livré cet  étranger,  s’attacha  pour  tou- 
jours au  serviteur  du  prophète , dont 
il  fut  dès-lors  obligé  de  s’éloigner.  En 
plongeant  un  morceau  de  bois  dans 
l’eau,  Elisée  Gt  surnager  mimculeuse- 
inïiil  le  fer  de  la  coigaée  qu’avaient 
perdue  les  enfants  des  prophètes  qui 
coupaient  du  bois  daus  le  voisinage.  H 
frappa  d'aveuglement  et  traita  ensuite 
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avec  bonté  le*  soldat*  qu'avait  envoyés 
contre  lui,  àDntliaïil,  Benadad,  roi  de 
Syrie,  qui  s’était  persuadé  que  le  pro- 
phète révélait  ses  desseins  au  roi  d’Is- 
raël ; il  prédit  à ce  dernier  la  pro- 
chaine levée  du  siège  et  la  eessation 
de  la  famine  qui  désolait  Sainarie.  11 
alla  vers  Damas  déclarer  Hazaël  roi 
de  Syrie;  il  annonça  à ce  prince  les 
maux  qu’il  ferait  à Israël;  et  Huzaël, 
de  retour  chez  lui , étouHa  B<  naJad  , 
et  n’accomplit  que  trop  sa  destinée. 
Jéhn,  fils  de  Josaphat , devait  réaliser 
contre  la  famille  d’Achab  toutes  les 
calamités  prédites  par  Etic.  Elisée  en- 
voya un  des  enfants  des  prophètes 
donner  à Jéhu  l’onction  royale.  Cet 
homme  de  Dieu,  près  déterminer  une 
▼ic  féconde  en  prodiges , reçut  dans  sa 
maladie  la  visite  de  Joas , roi  d’Isracl; 
il  ordonna  à ce  prince  de  tirer  une 
flèche  par  la  fenêtre  de  la  chambre 
qui  était  du  côté  de  l’Orient  : « C'est, 
» dit  le  prophète,  la  flèche  du  salut 
» contre  la  Syrie.  •>  Joas  tira  jusqu'à 
trois  fois,  puis  s'arrêta.  L’homme  de 
Dieu  se  mit  en  colère  : « Si  vous  eus- 
» sirz , dit-il  à ce  jeune  prince,  frappé 
* la  terre  cinq  , six  et  sept  fois  , Vous 
» auriez  battu  la  Syrie  jusqu’à  i’exter- 
» miner;  mais  vous  ne  la  battrez  que 
» trois  fois.  » Cet  illustre  prophète 
mourut  dans  un  Age  fort  avancé,  vers 
fan  835  avant  J.-C.  L’annce  de  sa 
mort  , des  voleurs  de  Moab  vinrent 
en  Israël.  Des  hommes  qui  portaient 
■un  mort  au  tombeau,  ayant  vu  ces  vo- 
leurs, s’enfuirent,  et  jetèrent  dans  le 
tombeau  d’Elisce  le  corps  qu’ils  por- 
taient. Le  mort  ayant  touché  les  osse- 
ments dn  prophète , ressuscita  et  se 
leva  snr  ses  pieds.  C’est  au  sujet  de  ce 
prodige,  rapporté  au  ivr.  livre  des 
Mois , qu’il  est  dit  dans  1* Ecclésiastique 
que  le  corps  d’Elisée  prophétisa  après 
sa  mort.  Ce  prophète,  ainsi  qu’il  a été 
dit  de  J.-C.  ressuscitant  tous  les  hom- 
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mes  par  sa  mort , a en  quelque  sorte 
créé  la  vie  dans  le  tombeau.  Sou  nom 
est  inséparable  de  celui  d’Elie,  dont 
il  reçut  la  puissance  et  dont  il  imita 
les  vertus  ( F.  Elie.).  C — T. 

ELISÉE  ( Jean- François  Côpel, 
connu  sous  le  nom  de  Pcre) , célèbre 
prédicateur,  naquit  à Besançon  , leai 
septembre  i de  parents  vertueux, 
et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
donner  une  bonne  éducation.  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  de  cette 
ville,  dirigé  par  les  Jésuites,  et  s’y 
distingua  par  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. Scs  maîtres,  prévoyant  qu’il  se- 
rait un  jour  propre  à faire  honneur  à 
la  Société  , cherchèrent  à lui  inspirer 
le  désir  d’y  entrer.  Le  jeune  Copel, 
incertain  sur  le  choix  d'un  état , obtint 
la  permission  de  faire  une  retraite  dans 
la  maison  des  carmes , pour  examiner 
sa  vocation.  Dès  ce  moment,  ses  irré- 
solutions cessèrent , cl  il  prit  l'habit 
de  cet  ordre  le  a5  mars  1 745-  Sc* 
supérieurs  le  chargèrent  d’abord  d'iu>- 
truire  les  novices,  et  il  s’acquitta  de  ce 
devoir  pendant  six  années,  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  succès.  Il  employait 
ses  loisirs  à la  lecture  des  orateurs  an- 
ciens et  modernes , et  se  préparait  par 
la  méditation  et  l'examen  de  leurs  ou- 
vrages, à — 'hcr  un  jour  sur  Icms 
traces.  La  timidité  naturelle  du  P.  E'i- 
séc , la  faiblesse  de  son  organe , la  né- 
gligence deson  débit , ne  permirent  pas 
d’apprécier  toute  retendue  de  sou  ta- 
lent pour  la  chaire.  On  l’envoya  ce- 
pendant dans  la  maison  de  son  ordre 
à Paris , et  ce  fut  par  une  espèce  do 
faveur  qu’il  obtint  de  prêcher  dans 
quelques  paroisses.  Un  hasard  singu- 
lier commença  sa  réputation.  Un  jour 
qu’il  prêchait  dans  une  église  assez  peu 
fréquentée,  Diderot,  curieux  d’en- 
tendre Un  sermon,  qu’il  supposait  d’a- 
vance médiocre , y entra  accompagne 
d’un  de  ses  amis.  Le  philosophe,  placé 
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en  face  du  prédicateur,  l'écouta  avee 
attention,  et  fut  frap|ië  de  l’ordre , de 
la  rlaite'.dc  I..  méthode,  de  la  logique 
vive  et  pressante  qui  régnaient  dans 
son  discours.  Le  sermon  fini,  il  suivit 
le  P.  Elisée  à 'a  sacristie , et  lui  de- 
manda si  r’clail  lui  qui  avait  composé 
le  sermon  qu’il  venait  de  prononcer  ? 
Le  P.  Elisée  lui  en  donna  l’assurance. 
Didri  ot,  enchanté  de  ce  qu’il  nommait 
sa  découverte,  paHa  du  nouveau  pré- 
dicateur avec  enthousiasme , et  inspira 
à chacun  le  désir  de  l’cntendr  . Bien- 
tôt l’église  qu’avait  rhoisie  le  P. Elisée, 
fut  trop  petite  pour  contenir  le  nombre 
de  ses  auditeurs  , et  cédant  aux  invita- 
tions qu’on  lui  adressait  de  toutes 
parts,  il  parut  successivement  daus  les 
chaires  ies  plus  brillantes  de  la  capi- 
tale. Désigné  pour  prêcher  devant  le 
roi,  il  eut  l’honneur  de  le  complimen- 
ter dans  deux  circonstances  bien  re- 
marquables ; la  première  fois , après 
la  signature  de  la  paix  avec  l’Angle- 
terre , en  1 765 , et  la  seconde  fois , 
après  la  mort  du  dauphin , père  de 
Louis  XVI.  Le  P.  Elisée , bon  et  in- 
dulgent envers  les  autres , était  très 
sévere  pour  lui-même  ; la  pâleur  de 
son  visage  annonçait  ses  austérités;  il 
jeûnait  continuellement , et  consacrait 
à la  prière  tous  les  moments  qu’il  ne 
donnait  pas  à l'étude.  LYxcès  du  tra- 
vail affaiblit  sa  santé,  et  les  médecins 
lui  conseillèrent  de  prendre  quelque 
repos  dans  sa  famille.  Il  cédait  à leurs 
invitations , à celles  de  scs  parents  , 
mais  l’cvêque  de  Dijon  le  retint  pour 
prêcher  le  Carême  dans  si  cathédrale; 
les  efforts  qu’il  fut  obligé  de  faire , 
achevèrent  de  l’épuiser.  Il  mourut  le 
1 1 juin  1 78J  , à Pontarlier , en  allant 
en  Suisse,  prendre  les  eaux  de  la  tire- 
vine.  Son  corps  fut  rapporté  à Besan- 
çon , ctinliuraédansleglise  des  Carmes 
Déchaussés.  Les  Sermons  dis  P.  Elisée 
ont  etc  recueillis  parle  P.  Ccsairc , son 
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cousin,  et  publiés  à Paris,  1784- 
1786,  4 vol.  in-iu,  avec  la  vie  de 
l’auteur.  Ils  ont  été  traduits  en  a’ie- 
mand,  Bamberg,  ic8f>,  4 volumes 
•ti-  8°. , et  eu  espagnol,  Madrid,  1787 , 
4 vo!.  iu-4“.;  le  quatrième  volumecon- 
tn  nt  les  Panégyriques , parmi  lesquels 
ou  distingue  celui  de  S.  Louis  ; et  les 
Oraisons  funèbres  du  Grand  Condé, 
de  Stanislas  1". , roi  de  Pologne,  et 
dn  dauphin  , père  de  Louis  XV  L On 
n’a  pas  L prétention  d’assigner  ici  la 
place  que  doit  occuper  le  P.  Elisée 
parmi  les  orateurs  chrétiens;  on  se 
contentera  de  dire  que  scs  sermons 
se  distinguent,  de  la  plupart  des  pro- 
ductions de  ce  genre, p.>r  la  sagesse  de 
la  composition  , l'enchaînement  des 

Scnséi  s , par  la  pureté  et  l’clcgance 
e style;  et  que  la  lecture  en  est  aussi 
agréable  qu’utile  aux  personnes  qui 
aiment  à réfléchir  sur  elles-mêmes.  On 
y trouve  quelques  morceaux  digues  de 
Bossuet  et  de  Massillou;  mais,  en  gé- 
néral, on  de'sireiait  chez  lui  une  con- 
naissance plus  grande  des  livres  saints; 
plus  de  force  et  de  justesse  dans  le 
raisonnement  ; plus  d'abondance  dans 
ses  preuves  ; une  onction  plus  péné- 
trante; une  éloquence  plus  douce(i); 
plus  de  ma|esté  ; plus  d’élévation  ; des 
idées  moius  vagues;  des  traits  plus 
marqués.  La  contenance  modeste  du 
P.  Elisée,  l’air  de  mortification  qui 
paraissait  sur  son  visage,  commen- 
çaient par  inspirer  mie  prévention  fa- 
vorable ; la  simplicité  de  son  débit 
forçait  ses  auditeurs  à redoubler  d’at- 
tention , et  cette  négligence  était  as- 
sortie à l’espèce  d'cloquence  qu'il 
avait  adoptée.  Peu  d’art,  de  la  piéci- 
sioti  dans  l’exposition  de  son  sujet , 
de  la  simplicité  dans  scs  plans , uu 
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style  pur , clair  et  élégant  ; presque  Or  cette  seconde  étude  est  beaucoup 
point  de  figures  et  de  mouvements.  Il  plus  facile  que  la  première , et  il  est 
n’a  ni  la  logique  pressante  et  la  raison  plus  aisé  de  saisir  ces  résultats  géné* 
profondc  de  Bourdalone , ni  le  pin-  raux  que  de  descendre  dans  le  cœ>'r 
ceau  magique  et  le  brillant  coloris  de  de  l’homme  , d’en  sonder  les  plus 
Massillon.  Quoiqu’il  ne  manque  pas  sombres  replis , et  de  les  exposer  au 
de  s’élever  contre  les  systèmes  mons-  grand  jour.  On  trouve  cependant  que!* 
trneux  de  la  philosophie  moderne,  il  quefois  de  la  force  , de  rélévation  et 
porte  dans  ces  morceaux  qui  semblent  de  la  profondeur,  comme  dans  le 
exiger  une  certaine  véhémence,  plu-  sermon  sur  la  fausseté  delà  probité 
tdt  le  sentiment  de  la  douleur  qui  s'en  sans  la  religion;  une  connaissance 
afflige , que  celui  de  l’indignation  qui  plus  développée  des  passions , comme 
les  combat  et  les  anéantit.  Dans  l’cn-  dans  celui  sur  la  vie  religieuse  , où 
droit  de  son  sermon  sur  \' incrédulité,  en  opposant  partout  le  calme  delà 
où  il  trace  le  tableau  de  l’orgueil  de  solitude  au  tumulte  du  monde , il 
l’esprit  et  de  cette  inquiétude  qui  le  peint  supérieurement  le  vide  et  le 
porte  à secouer  le  joug  de  la  religion  , néant  des  plaisirs  et  des  honneurs. 

On  trouve  une  imitation  trop  marquée.  Son  sermon  sur  la  mort  et  celui  sur 
de  Bossuet,  dans  l’endroit  de  l’Orai-  les  afflictions  , sont  ceux  où  l’ordun- 
son  funèbre  de  la  reine  d’Angletcire,  nanceest  la  plus  belle  et  les  déve'op- 
où  ccgrand  évêque  dit  des  protestants  peincnts  plus  lumineux.  W— s. 

ce  que  le  P.  Elisée  applique  aux  in-  ELIUS  ( Luciüs  Ælhjs  Cæsar  ) , 
crédules.  Le  portrait  qu’il  fait  de  fils  de  CéjoniusGominodus',  fut  adopté 
Bayle  dans  le  sermon  quia  pour  titre:  par  l’empereur  Adrien  : on  n’est  pas 

Fausseté  de  la  probité  sans  la  reli-  d’accord  sur  l'époque  précise  de  son 

f’ion , rappelle  aussi  un  peu  trop  ce-  adoption  ; il  paraît  qu’elle  eut  lieu  en 
ui  que  Bossuet  a tracé  de  Cromwell,  l’au  1 35.  Ælius  portait  alors  les  noms 
Les  principes  de  la  morale  sont  pré-  de  Lucius  Aurelius  Férus  , qu’on 
sent és , dans  ses  sermons , d'une  ma-  donnait  à son  père.  Adrien  , dont  la 
nière  trop  benevole,  sans  qu’il  entre  santé  s'affaiblissait  tous  les  jours , vou- 
dans  aucun  détail  particulier  , ce  qui  lut  désigner  sou  successeur.  Après 
ne  jette  pas,  k beaucoup  près  , autant  avoir  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  de 
d’intérêt  dans  ses  discussions , que  ses  parents  et  de  scs  amis  , il  choisit 
s’il  luttait,  pour  ainsi  dire,  corps  h enfin  Lucius  Férus  , que  sa  com- 
corps  avec  les  obstacles  qu'il  combat,  plcxiou  délicate  aurait  seule  dû  écarter  * 
Il  est  rare , par  conséquent , de  trou-  du  trdne.  Adrien  ne  se  contenta  pas 
ver  chez  lui  de  ces  morceaux  pleins  de  de  le  créer  César  , il  l’adopta  comme 
force  et  de  vigueur,  qui  subjuguent  son  fils,  et  lui  donna  le  nom  d'Ætius , 
l’esprit  et  dominent  la  volonté;  de  qu’il  portait  lui-même.  C’est  pourquoi 
ces  tirades  où  régnent  l'affection  et  le  Sparticn  compare  celte  adoption  k 
sentiment , qui  pénètrent  le  cœur  et  celle  de  Galère  Maximien  et  de  Cons- 
l’einbrascnt , qui  le  touchent  et  l’at-  tance  Chlore , qui , en  devenant  Cé- 
tendrissent.  C’est  moins  à présenter  à sais,  devinrent  aussi  les  fils  des  em- 
chaque  individu  le  miroir  de  ses  pas-  pereurs.  Ælius  avait  un  grand  ascen- 
sions , que  l’orateur  srmble  s’être  ap-  daut  sur  l’esprit  d’Adrien , qui  le  fit 
pliqué  , qu’à  peindre  les  funestes  cf-  ensuite  préteur  et  consul,  et  lui  donna 
fets  qu’elles  produisent  dans  la  société,  le  gouvernement  de  la  Pannonie.  Spar- 
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tien  fait  l’éloge  do  sa  conduite  et  nous 
vante  sa  justice  et  son  babil’ té.  Néan- 
moins la  faiblesse  de  sa  constitution 
fit  quelquefois  regretter  à Adrien  cette 
adoption.  On  dit  que  l’empereur  , qui 
l'aimait  passionnément , n’avait  con- 
senti à le  créer  César  que  pour  tenir 
la  promesse  qu’il  lui  avait  faite  en  se- 
cret ; mais  qu’il  savait  bien  qu’Ælius 
ne  vivrait  pas  assez  long-temps  pour 
régner.  ( Adrien  était  fort  adonné  à la 
magie,  et  avait,  dit-on , tiré  l’horos- 
cope d’Ælius  ).  Les  destins  de  Home 
réservaient  à l'empiic  un  prince  dont 
les  vernis  devaient  rappeler  l’âge  d’or. 
Ælius.après  un  séjour  d’euvjrou  deux 
ans  en  P.mnouie,  revint  à Rome,  et 
le  i*’.  janvier,  au  moment  même  où 
il  se  disposait  à prononcer  un  discours 
qu’il  avait  préparé  pour  l’empereur , 
il  mourut  presque  subitement  : ce 
fut  Antonin-le-Pieux  qui  lui  succéda 
comme  césar. On  donne  à ÆUns  plu- 
sieurs brillantes  qualités  ; il  était  ins- 
truit dans  les  belles-lettres;  il  culti- 
vait l'éloquence  et  la  poésie;  mais  quel- 
ques personnes  prétendent  qu’il  était 

Clutôt  chéri  d’Adrien  à cause  de  sa 
elle  figure  que  pour  ses  vertus.  Il 
était  fort  recherché  dans  sa  toilette  et 
dans  ses  plaisirs.  On  lui  reproche  de 
les  avoir  aimés  jusqu’à  la  volupté. 
Sparticn  nous  dit  qu’il  faisait  quelque- 
fois mettre  des  ailes  à ses  coureurs, 
• et  qu’il  leur  donnait  le  nom  des  vents. 
Borée , Aquilon , etc.  Quoiqu’ Adrien 
s'attendit  à ne  pas  conserver  long- 
temps Ælius,  sa  perte  lui  fut  sensible; 
et  s’il  ne  le  pleura  pas  comme  piiucc , 
il  donna  des  larmes  à sou  fds  , et  le 
fit  ensevelir  avec  toute  la  pompe  ré- 
servée aux  empereurs , daus  le  meme 
tombeau  qu’il  avait  fait  construire  pour 
lui-même.  H lui  décerna  des  statues 
et  des  temples,  et  ce  fut  eu  mémoire 
de  ce  prince  qu'il  exigea  qu’Anlouin , 
son  successeur,  adoptât  le  fils  d’Æ- 
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lut!,  qui  régna  ensuite  avec  Marc-, 
Aiirclc.  Ælius  avait  épousé  Domitia 
Lucilla , fille  de  Nigriuus , qui  lui 
donna  Lucius  Vcrns  , dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  Fabia  ou  Fadia  , 
qui  fut  finucéc  à Marc-Aurclc.  Ælius 
ne  vécut  assez  long-temps  comme 
prince  pour  nous  avoir  laissé  une 
grande  variété  dans  les  types  4c  scs 
médailles.  Le  symbole  de  la  Panno- 
nie, qu’il  gouverna,  est  le  sujet  qui 
s’y  trouve  le  plus  fréqucinincui.  Les 
autres  sont  généralement  peu  com- 
munes, surtout  les  grecques.  Il  n’y 
prend  qu;  le  nom  de  Lucius  Ælius  , 
eln’y  porte  que  le  titre  de  césar.  T — h. 

ÉLIUS-GALLUS.  F.  Gallus. 

ELIZABETH.  Foy.  Elisabeth. 

ELLAlN  (Nicolas),  tic’  à Paris 
eu  1 554 , s’appliqua  d’abord  à 4 
l’étude  du  droit , et  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  patlcmeut.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  renonça  à la  jurisprudence 
pour  étudier  U médecine,  acquit  en 
]>cu  de  temps  la  réputation  d'un  pra- 
ticien habite,  et  mourut  en  1611 
doyen  de  la  faculté  de  Paris , à l’âge 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Ellaiu  avait 
du  çoût  pour  la  littérature,  et  il  a 
cultivé  la  poésie  avee  quelque  suc- 
cès. Ou  a de  lui  : I.  d>-s  Sonnets  , 
Paris,  i5oi,  iii-8\  I.’abbé  Goujct 
trouve  du  naturel  et  de  la  facilité  dans 
sa  versification;  11.  Discours  pané- 
gjrique  à Pierre  de  Goruly  , évé-  . 
que  de  Paris , sur  son  entrée  dans 
cette  ville,  ibid.,  1 üno  , iu  *4°. 
Cette  pièce  est  en  vers;  111  ..4dcar- 
dinalem  Rettensem  noyer  pileo  cap- 
dûuilitio  donation,  Carmen,  ibid., 
1618,  iu-4°.  Le  seul  ouvrage  de  mé- 
decine qu’il  ait  publié  est  un  ddvis 
sur  lu  peste,  Paris,  1606,  in-8". , 
réimprimé  en  i6a3,  in-ia,  avec 
celui  d'Antoine  Mizauld,  intitulé  : 
Divers  Remèdes  et  Préservatifs 
contre  la  peste,  W— s. 


r 
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ELLEBODR  (Nicaise  Van  \ en 
litiu  Ellebodius  , uc  à Casscl  en 
Flandre  au  commencement  du  iG*. 
siècle  , Gl  ses  éludes  à l'université  de 
l’ailoue , et  y prit  ses  grades  en  mé- 
decine avec  distinction.  Il  acquit  une 
connaissance  profonde  des  langues 
auciennes  , et  particulièrement  de  la 
langue  grecque.  Il  mérita  par  ses  la- 
lents  la  protection  du  cardinal  Grand- 
vellc  et  l’cslime  des  savants,  entre 
autres  de  Vincent  Pinclli  et  de  Paul- 
Manuce.  Radccius,  évêque  d’Agria, 
lui  Gt  obtenir  un  canonicat  de  sa  ca- 
thédrale. Il  mourut  àPrcsbourg  d’une 
fièvre  pestilentielle  le  14  juin  1 5^7- 
C’osl  à Ellebode  qu’on  doit  la  pre- 
mière édition  du  texte  grec  de  l’ou- 
vrage de  Némésius  sur  la  nature  de 
l'homme.  Il  le  publia  à Anvers,  1 565, 
iti-81’.,  avec  une  traduction  latine  su- 
périeure à celle  de  Valla,  et  reimpii- 
itiéc  dans  le  tome  Vil  1 de  la  Biblio- 
theca  Patruin  , I.you,  1677.  On 
trouve  quelques  lettres  d’Ellebode 
dans  les  Episiolœ  illustr.  Belgarum , 
publiées  par  Bertiui,  1617,  et  quel- 
ques pièces  de  vers  dans  les  Poëlar. 
Belgar.  delicice , de  Gruter.  W — s. 

ELLER  (Elie),  né  en  1690,  dans 
le  duché  de  Berg,  apprit  le  métier  de 
tisserand , qu’il  exerça  dans  la  jictite 
ville  d’Elverfeld.  On  a souvent  fait 
l’observation  que  les  hommes  de  cette 
profession  sédentaire  , sc  livrent  fa- 
cilement aux  rêveries  des  idées  théo- 
sopbiqucs.  Eller  en  fut  un  exemple 
remarquable.  11  s’imagina  d’abord 
avoir  des  révélations  et  se  persuada  , 
à la  Gu  , qu’il  était  le  Christ  en  per- 
sonne. Il  se  faisait  appeler  le  Père  de 
Sion.  L’enthousiasme  qui  régnait  dans 
scs  discours  et  la  régularité  de  sa  vie 
lui  procurèrent  des  adhérents,  dont 
il  réunit  le  troupeau  dans  la  ville 
de  Rensdorflf,  que  l’électeur  palatin  , 
souverain  de  Berg,  venait  de  fonder, 
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et  dont  Eller  avait  été  nommé  premier 
bourguemestre.  Cette  secte  est  con- 
nue dans  l’histoire  du  luthéranisme 
sous  le  nom  de  communion  de  Rens- 
dor ff.  Nous  pensons  qu’elle  s’est  éteinte 
bientôt  après  la  mort  de  son  chef,  qui 
arriva  le  16  mai  17.50.  La  considé- 
ration dont  jouissait  ce  visionnaire  rn 
imposa  tellement  au  premier  roi  de 
Prusse,  qu’il  l’avait  nomme  agent  des 
églises  protestantes  des  duchés  de  Ju- 
liers  et  de  Berg.  Il  avait  consigné  ses 
rêveries  dans  un  écrit  intitule  : la  Pa- 
netière , eu  allemand,  ffirten-  Tas-  1 

die.  ( Voy.  page  17a,  tome  X,  li- 
vraison 3o'. , édit.  nouv.  des  Céré- 
monies religieuses  , 1809,  ou  Y His- 
toire des  sectes  religieuses  , par  M. 

Grégoire,  1 , 307  ).  S -l.  , 

ELLER  ( Jean-Théodore  ),  né  en 
1689  à Pleskau,  dans  la  principauté 
d’Anball-Bcrnliourg , devint  en  1 735 
premier  médecin  du  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume.  Le  grand  Fré-  ■„  *. 
déric  joignit,  en  1 755,  à cc  titre,  celui 
de  conseiller  privé  cl  de  directeur  du 
collège  medico chirurgical  de  Berlin  , 
dont  il  était  professeur  depuis  plus  de 
trente  ans.  Il  fut  aussi  un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  de  l’académie 
des  sciences  de  Berlin,  qui  le  perdit 
le  3i  septembre  1 760.  Parmi  ses  ou- 
vrages , les  uns  sont  écrits  en  latin, 
qnelqiies-uus  en  français , et  les  autres 
en  allemand  : I.  Gazophjlacium  ,seu 
Catulogus  rerum  mineralium  et  me- 
Udlicarum , Bernbourg,  1 720,  in-8".  ; 
il.  Olisen’ations  médicales  et  chi- 
rurgicales, Berlin,  1730,  in-8  .(eu  \ 
allemand);  III.  Physiologia  et  Pa- 
thologia  medica,  seu  philos ophia 
corporis  humain  s a ni  et  mnrhosi, 
c’est-à-dire.  Physiologie  et  Patho- 
logie, etc.  Scbneeberg,  1748,  2 vol. 
iu-8”.  Ce  livre  allemand,  qui  n’a  de 
laün  qu’une  portion  du  titre,  a été 
public  par  le  docteur  Jean- Chrétien 
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Zimmermann  : il  offre  le  recueil  des 
leçons  f uies  par  Eller  aux  chirurgiens 
militaires,  depuis  1726  jusqu’à  1704, 
mais  tellement  mutilées , que  le  pro- 
fesseur  le  désavoua.  IV.  Observatio- 
ncs  de  cognoscendis  et  curandis 
morbis,  priesertim  acutis,  Kœnigs- 
berg,  1 761 , in-8".  ; Amsterdam  ( Ge- 
nève ),  >766,  in-8’.  Cet  ouvrage  es- 
timé, quoique  incomplet,  acte  traduit 
en  français  par  Jacques  - Agalliaugc 
l^Ruy,  Paris,  1774, in-ia. Presque 
tons  les  mémoires  présentes  par  Eller 
à l’académie  des  sciences  de  Berlin 
ont  pour  objet  des  recherches  curieu- 
ses , d.  s expériences  utiles  ; dans  pres- 
que tous  011  reconnaît  la  sagacité  de 
l’anteiirçles  principaux  traitent . t'.  de 
la  séparation  de  l’or  d’avec  l'argent; 
u°.  de  la  fertilité  des  terres  et  de  ta 
végétation  des  plantes  ; 3°.  de  la  disso- 
lution des  sels  dans  l’eau  commune  ; 
4 '.  del’analysodusang  humain; 5 .du 
pouvoir  de  l’imagination  des  femmes 
cuccintcs  sur  le  fœluv.  LcdoctcurChar- 
lcs- Abrab.  Gerhard  a extrait  des  mé- 
moires de  l’académie,  et  traduit  eu  alle- 
mand, tous  ceux  que  Eller  avait  in- 
sérés daus  cette  iiuportanteColleclion  ; 
Berlin,  1 764 ,in-8  .,fig.En  1763 ou 
publia,  sous  le  nom  de  ce  médecin, 
une  Chirurgie  complète , et  en  1767 
une  Médecine  pratique , écrites  l’une 
et  l’antre  en  allemand.  Z. 

ELLERS  (Jean),  conseiller  de  la 
chancellerie  en  Suède  et  chevalier  de 
l’ordre  de  l’etuilc  polaire.  Il  se  dis- 
tingua dans  le  dernier  siècle  par  son 
habileté  daus  les  affaires  et  par  ses  ta- 
leuts  pour  les  lettres.  Gustave  III  lui 
avait  donué  sa  confiance  et  l’employa 
dans  plusieurs  occasions  importantes. 
Il  est  auteur  d’uu  poème  suédois  in- 
intitulé  : Mes  larmes , qui  se  trouve 
en  fiançais  dans  les  Mélanges  de  lit- 
térature suédoise , publics  à Paris 
(.1788,  ia-8  . ),  par  Ag  iuder.  Peu 
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avant  sa  mort,  Ellrrs  donna  une  des- 
cription de  Stockholm , en  quatre  vo- 
lumes, remplie  de  recherchis  et  de 
faits  intéressants,  mais  écrite  d’un 
style  diffus.  C— au. 

ELUES  DUPIN  (Louis).  Foy. 

Dupin. 

ELL1GER  ou  ELGER  (Otmar), 
peir.  tresuédois,naquit  à Gothembourg, 
en  i63uou  i633.  Son  père  était  mé- 
decin , et  lui  fit  apprendre  les  lan- 
gues. Quelque  sagacité  qu’il  eût,  son 
goût  pour  la  peinture  ralentit  ses  pro- 
grès dans  toute  autre  étude.  Sa  mère 
se  montra  très  éloignée  de  seconder 
son  peuch  mt  ; mais  un  mendiant  ' 
ayant  un  jour  exposé  sa  misère  au 
médecin,  eu  differentes  langues,  la 
femme  de  celui-ci  dit  à son  mati,  que  ' 
puisqu’il  se  trouvait  des  savants  aussi 
pauvres  que  des  peintres,  il  lui  était 
indiffèrent  quel  étal  prendrait  sou  fils. 
Elliger  , au  comble  de  scs  vœux , se 
mit , à Anvers  . sous  la  conduite  du 
jésuite  Daniel  Zeghers,  habile  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits , qu’il  parvint  à 
égaler.  Appelé  à Berlin , il  fut  nommé 
peintre  do  l’clecteur  Frédéric- Guil- 
laume. L'agrément  de  la  conversation 
de  l’artiste  le  rendit  cher  au  prince,  à 
la  cour  duquel  il  passa  ses  jours  dans 
l’aisance  et  la  considération.  On  ignore 
eu  quelle  année  il  mourut.  La  plupart  . 
de  scs  tableaux  sont  eu  Allemagne,  et 
ysont  très  estimés. — Qtmar  Elliger, 
fils  du  précédent,  uaquit  à Hambourg, 
en  îGtiü.  11  reçut  d’abord  des  leçons 
de  son  père,  puis  celles  de  Michel 
Van  Musscher,  peintre  d’Amsterdam  ; 
mais,  a la  vue  des  ouvrages  de  La?- 
resse,  il  désira  entrer  dans  son  école, 
et  y parvint  en  iGhü.  Il  gagua  l’affee-  . 
lion  de  son  inaitrc,et,  doué  d’un  es-  , 
prit  qu’il  avait  eu  soin  decultivei  par 
l’étude , il  parvint , en  une  année , à 
composer  des  sujets  très  intéressants. 

Sa  manière  était  grande  et  ses  fonds 
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ffimc  belle  architecture.  P.ir  des  bai- 
relicfs  ingénieu'iment  places  dans  scs 
compositions,  il  indiquait  à propos  si 
les  sujets  en  étaient  égyptiens  , grecs 
on  romains.  De  grands  sujets  et  des 
plafonds  qu’il  peignit  à Amsterdam  , 
plurent  tellement  a l'électeur  de  Mayen- 
ce, que  ce  prince  lui  demanda  deux 
grands  tableaux  : la  Mûri  d'Alexan- 
dre, et.  1rs  Noces  de  Tlielis  el  de 
Pelée.  Outre  le  paiement,  ces  ouvra- 
ge^ lui  méritèrent  un  riche  présent. 
L’électeur  lui  offrit , de  plus  , la  place 
de  son  premier  peintre  et  une  pen- 
sion ; mais  Elliger  refusa  le  tout  , 
préférant  l’indépendance  à ces  avan- 
tages. De  retour  ch' z lui  , il  exécuta, 
pour  la  typograplne,  des  composi- 
tions ingénieuses  ; mais  il  ne  put  alors 
fPHn  lieaueoup  de  grands  tableaux  ; 
cependant  ou  donna  de  grands  éloges 
à Cnl/est/n  des  Dieux  . qui  seul,  dit 
Desc.unps,  sullit  pour  l’immortaliser. 
Les  ouvrage»  qinî  Gl  en  t>eÀ  furent 
toujours  cstiirfés.  LJ  goût  de  la  dé- 
bauche vint  lui  ôter  la  cossidérftioti 
dont  il  a v ut  joui  long-temps , et  altéra 
son  talent  an  point  qu’il  ne  produisit 
pins’1  que  des  ouvrages  maniérés  et 
d'tinc  mauvaise  couleur.  II  mourut  le 
î4  novembre  17  5a  , a l’âge  de  près 
de  67  ans. 1 ÿ 3 P— — x. 

KI.LINGEU  (Aih>bf!),  ne  en 
>SttG  à Orlemundc  dans  la  Tbu- 
lingr,  sut  de  bonne  heure  associer  le 
goût  de  la  littérature  à celui  des 
sciences  exactes.  Après  avoir  achevé 
d’une  manière  distinguée  le  cours  de 
se»  humanités,  il  emhfcassi  .Téliidede 
la  médecine.  Eu  l54<)  il  obtint  ses 
pnuuicrs  degrés  h l'université  de 
VMllemberg  , et,  en  i5  54  > dïn  de 
Leipzig  l’admit  au  iiumbre  de  ses 
professeur..  Il  remplissait  honorable- 
ment ret  emploi  depuis  quinze  an- 
néesjurKpi’ii  fut  appelé  par  l’elec- 
tcur  de  Saxe-  a l’univcrsita  deiéua, 
ut 
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dont  il  occupa  la  première  chaire  dans 
la  faculté  de  médecine  , ct  ensuite  le 
rectoral.  Il  accompagna  ce  corps  sa- 
vant à Salfeid , où  il  fut  momentané- 
ment transféré  pendant  que  la  peste 
désolait  féna  en  1 578.  De  retour  dans 
cette  dernière  ville , Elliuger  continua 
d’unir  à l’exercice  de  ses  fonction»  les 
travaux  du  cabinet.  Il  termina  sa  car* 
rière  le  1 a mars  1 1 , laissant 

quelques  ouvrages  qui  prouvent , si* 
non  de  vastes  connaissances  , du 
moins  un  talent  réel  pour  la  versifi- 
cation latine  : Hippucralis  aphoris - 
mortim,  id  est  seleclarum  maximè- 
que  rararurn  senlenliarttm  / tara - 
phrhsis  poëtica,  Francfort  1579, 
in-b".  Cette  traduction  des  aphoris- 
mes fut  bieulûl  suivie  de  celle  des 
Pronostics  ; mais  Elliuger  ne  se. 
borna  pas  à exercer  sa  verve  poétique 
turlcs  siijcHnaédicaux . il  mit  en  vers 
les  Euangelia  dominkalia  ( Evan- 
giles di-S  dimanches)  , et  rectifia  la 
prosodie  des  hymnes  ecclésiastiques. 
Parmi  Jcs  discours  inauguraux  de  ce 
professeur  011  doit  en  ilisliugiu  i deux , 
l'un  sur  les  aphurisines  d'Hippocrate , 
l’autre  sur  la  belle  maxime  de  ce 
père  de  lu’niéclc  ine  ; (A-poç  eù.oto- 
fùs  tcoOitt.  Enfin  ’lç  seul  travail 
lont  à la  fois  original  et  médirai  d’El- 
linger  se  borne  à nu  .polit  nombre 
de  consultatiuns  qui  fout  partie  du 
recueil  publié  eu  1604  a Leipzig 
pHr  Jiyn  Wittieb.  C. 

EI.LlOT  ( Glillicme  ) , dessi- 
nateur ci  graveur  anglais  * ne  a liamj*  , 
toncuui  t en  1717,3  grave  k paysage 
avec  beaucoup  de  goût  et  d<  talent, 
et  surtout  une  grande  fa.ilitc  , quoi- 
que , pi  ut-ltre  , aver  un  peu  de  ma- 
nière. La  Incri  qui  l'enleva  au  milieu 
de  sa  ça  1 rière , l’ertipéi  lia  de  uiulli*  - 
plier  beaucoup  ses  pruliiriion.-..  Se» 
principaux  ouvrages- sont  un  riche 
paysage  d’im  site  de  l’Angleterre, 
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d’après  le  tableau  de  G.  Smith,  «pii 
avait  remporté  le  prix  de  la  Société 
d’encouragement  de  Londres  : uue 
fuite  en  Egypte  et  une  vue  de  Tivoli, 
d’après  Pulémbourg  : une  vue  de  Mas- 
triciit,  d’après  Ad.  Cuyp.  : le  Prin- 
temps et  l’Eté, deux  paysages  d après 
Van  Goyen  : plusieurs  estampes  re- 
présentant des  chevaux , d’après  Th. 
Smith;  le  portrart  de  la  seconde 
femme  de  Rubens  , d’après  le  tableau 
de  ce  maître.  Strutt  fait  le  plus  grand 
doge  des  qualités  morales  de  cct  ar- 
tiste .qui  mourut  à Londres,  en  rjGti. 

’ P— e. 

ELLIOT  ( Je  s t»  ) . me'dccin  anglais, 
né  en  1 747  à Chard , dans  le  comte 
de  Somerset,  reçut  sa  première  édu- 
cation de  M.  Harc  deCrewkerne,  au- 
teur de  quelques  productions  littérai- 
res, et  fut  mis  à quatoizc  ans  en  ap- 
prentissage chez  uu  apothicaire  a 
Londres.  Il  ouvrit  une  pharmacie 
vers  1777,  «G  daps les  heures  de  loi- 
sir que  lui  laissait  le  soin  de  sa  bou.i 
que,  encore  peu  achalandée , s occupa 
de  recherches  scientifiques  et  d'expé- 
riences chimiques , dont  il  a depuis 
consigné  les  résultats  dans  plusieurs 
ouvrages.  Dans  le  cours  de  ces  expé- 
riences, il  crufri  connaître  qu’uncccr- 1 
taine  préparation  saline  de  magnésie 
était  unremede  contre  quelques  genres 
de  fièvres.  Après  s’êlrc  assuré  de  l'effi- 
cacité de  ce  1 emède  |>ar  des  succès  mul- 
tipliés,obtenus  sur  des  pauvres  de  son 
voisinage,  il  se  procura  un  diplôme, 
et  commença  vers  1 780  4 exercer  la 
médecine  dans  «n  local  particulier,  en 
te  bornant  d’abord  à l'administration 
de  son  remede,  et  sans  abandonner 
Son  premier  état.  Voici  la  liite  des 
ouvrages  qu'il  a publiés  : I.  Obser- 
vations philosophiques  sur  les  sens 
de  lu  vue  et  de  l'ouie , in-8' .,  1 780; 
y.  liecneil  des  ouvrages  du  doc- 
teur Fvfarçill , précédé  d’un*  Nulict 
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sur  la  vie  de  ce  médecin  philautropf, 
1781 , in-3'.  Cette  édition  des  OEu- 
vres  de  Folhcrgill  est  moins  complète 
que  Celles  qu’a  donuées  le  d<»ctcnr 
Jean  Coakley  Lclîsom  ( 178*».  ">  **]• 
in-8".,  et  178/,,  :n-4".).HI.  Livre por- 
tatif de  médecine;  IV.  Tableau  de 
la  nature  et  des  verUu  médicinales 
des  principales  eaux  minérales  de  la, 
Grande-Bretagne  et  de  l’irlatulc , 
ainsi  que  tic  celles  du  continent  fjui 
sont  le  plus  renommées  . etc.,  in-80., 
1781.  Ce  tableau , présenté  dans  I or- 
dre alphabétique  , est  précédé  du 
Traite  du  docteur  Priestley,  sur  la 
manière  de  faire  des  eaux  gazeuses  ar- 
tificielle*. V.  lissais  sur  des  sujets 
physiologiques,  in-80.,  >7®'*’  ’*■ 
Eléments  des  branches  delà  philoso- 
phie naturelle  qui  sont  liées  avec  la 
médecine;  savoir:  la  chimie,  I op- 
tique, etc.,  suivis  des  tableaux  des 
attractions  électives  , de  Bergman  , 
avec  de*  explic  itions  et  des  ameliora- 
tions, in-8".,  îlb’.ji  VIL  Observa- 
tions sur  les  affinités  des  substan- 
ces dans  4‘esprit  de  vin  { transac- 
tions philosophiques  pour  1 78Ü  ) ; 
VIII.  Erpériertces  et  Observations 
■ sur  la  lumière  et  les  couleurs , et  sur 
l'analogie  qui  existe  entre  la  cha- 
leur et  le  mouvement , in-80.,  1788 
on  1787-  Ou  trouvait  dans  la  plupart 
de  Ces  ouvrages  dis  expçricnrcs  nou- 
velles , des  vues  ingénieuses , et  1a 
clarté  et  la  simplicité  de  style  qui  con- 
viennent au  sujet.  EHiot  s était  tou- 
jours fait  remarquer  par  la  douceur 
de  son  caractère . et  par  une  grande 
assiduité  à ses  devoirs  et  aux  éludes 
qu’il  chérissait,  lorsqu'à  l’âge  de  qua- 
rante aus . une  passion  malheureuse 
vint  détruire  le  repos  dont  il  jouissait. 
Il  eut  occasiou  de  voir  miss  Boy- 
dcll , nièce  du  célèbre  alderman  de  ce 
nom , et  conçut  (tour  elle  uu  amour 
qui  devint  bientôt  insurmontable,  mass 
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qui  ne  parait  pas  cependant  avoir  été 
encourage'  par  celle  qui  en  était  l’ob- 
jet. Son  caractère  en  fut  altéré , 
<ra  le  voyait  tomber  quelquefois  dans 
«n  état  de  mélancolie  profonde.  Au 
commencement  de  l'année  1787,  il 
alla  prendre,  soi»  le  nom  dcOordcn, 
un  logement  à Westham  , chez  le  jar- 
dinier de.losiah  Boydell , dans  la  mai- 
son duquel  sa  soeur  faisait  de  fre- 
quentes visites.  Nous  ignorons  les 
démarches  qu’il  fit  auprès  de  miss 
Boydell;  mais  il  parait  qu’il  n’en  rap- 
port» que  tadesospoir.  Il  forma  dès  ce 
moment  la  résolution  de  lui  donner  la 
mort  de  sa  propre  main , et  de  se  pu- 
nir ensuite  lui-même;  il  acheta,  dans 
cclt*’  vue,  deux  paires  de  pistolets. Un 
pcm  juger  de  ses  combats  avec  lui- 
même  et  de  ses  irrésolutions,  s’il  est 
vrai  , comme  il  le  déclara  depuis  et 
comme  on  est  porté  à le  croire,  qu’il 
écrivit  à l’alderinau  plusieurs  lettres 
pour  Piuformer  de  son  afTreux  des- 
sein , et  pour  l’engager  à en  prévenir 
r.icrompüssemcnt  en  s’assurant  de  sa 
personne.  L’aldcrman  uégligea  cet 
avertissement.  Le  9 juillet,  au  milieu 
du  jour,  Elliot  rencontrant  dans  la 
rue  miss  Boydell , tenant  le  bras  de 
Nicol,  libraire  du  roi,  lui  tira,  avec 
la  maladresse  d’un  homme  égaré,  uu 
coup  de  pistolet  qui  lui  fit  seulement 
deux  légères  blessures  au-dessous  de 
FVpaule , en  mettant  le  feu  à une  partie 
de  ses  vêtements.  Il  ne  fit  aucune  ten- 
tative pour  éHid|  iper.  Nicol,  le  prenant 
A la  gorge,  lui  dit  : « Etes -vous 
» le  scélérat  qui  a fait  le  coup?  — 
» Oui , répondit  Elliot.  » Ayant  clé 
conduit  clie/.  un  juge  de  paix  , outre 
1rs  deux  pislolc-ts  qu’il  avait  à la  main, 
et  qui  étaient  fortement  liés  ensemble, 
ou  en  trouva  dans  ses  poches  une  se- 
conde paire, chai gël  à balles,  cl  qu’il 
avait  destines  pour  lui-même.  Il  s’ap- 
jêaudissait  de  son  crittV.  «,  crovgut 
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avoir  tué  sa  victime,  disait  a qu’il 
» mourrait  maintenant  en  paix , puis- 
» qu’il  l’avait  envoyée  devant  lui.»  Sa 
joie  cessa  avec  son  erreur.  Un  vint 
annoncer  que  miss  Doyddl  n’était  pas 
dangereusement  blessée  : « Est-c« 

» qu’elle  n’est  pas  morte  ? » s’écria-t-il 
en  faisant  des  mouvements  convulsifs, 
cl  en  profcranttde.s  injures  tontre  elle 
et  sa  famil  e.  il  fut  jugé  AOld-Bayley, 
le  tti  juillet,  ne  dit  rien  pour  sa  dé- 
fense, et  montra  beaucoup  d'abatte- 
ment. On  essaya  de  le  sauver  par  de* 
témoignages  qui  constataient  l'aliéna- 
tion de  sou  esprit.  Le  docteur  Sym- 
mons,  médecin , qui  le  connaissait  de- 
puis long-temps,  appuya  cette  opinion, 
et  ajouta  que  le  docteur  Elliot  lui  avait 
adressé,  il  y avait  six  mois , une  lettre 
sur  un  sujet  philosophique,  eu  le 
priant  de  la  soumettre  A la  Société 
royale;,  mais  que  cette  lettre  portait 
si  évidemment  la  marque  d’un  cer- 
veau dérangé , qu’il  avait  cru  devoir 
là  supprimer  par  intérêt  pour  sou  au- 
teur. Il  en  cita  seulement  uu  passage 
qui  pouvait  en  donner  une  idée.  Le 
docteur  Elliot  préteodait  que  « la  lu- 
» mière  du  soleil  ne  vient  pas  du  feu , 

» mais  d’une  aurore  dense  et  univer- 
» selle  qui  peut  donner  une  grande 
a luinicrc  aux  habitants  de  la  surface 
» inférieure  , et  se  trouver  cependant 
» h uitèasscr grande distanceau-dessus 
» d’eux  pour  qu’ils  n’cn  soient  pas  in- 
» coramodés.  Aucune  objection  , écri-,  * 
» vait-il , ne  s’élève  contre  l'opinion 
» que  les  grands  corps  lumineux  son*  A 
» habités.  La  végétation  peut  y être 
» aussi  féconde  qne  sur  le  globe  ou 
» nous  sommes.  Il  peut  s’y  trouver  de 
» l'eau  et  de  la  terre  (craie , des  mon- 
» fagues  et  des  vallées , de  la  pluie  et 
» du  beau  temps;  et,  de  même  qu« 

» la  lumière,  l’été  y doit  être  éter- 
» nel  ; il  est  donc  aisé  de  concft- 
» voir  que  c«  serait  sans  aucune  coni- 
6.. 
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# p iraison  le  séjour  le  plus  heu* 

» icux  de  tout  le  système  du  moii- 

» de.»  Le  rapporteur  Ut  observer  que, 

quelque  absurde  qu’on  jugeât  celte  hy- 
pothèse en  elle-même,  la  maujèredont 
elle  était  présentée  et  soutenue  n’an- 
nonçait pas  du  tout  un  cerveau  déran- 
gé; et  il  demauda  malignement  au  doc- 
teur Symmons  ce  qu’il  pensait  du 
cerveau  de  Dation  et  du  docteur  Bur- 
nel , qui  avaient  soutenu  des  théories 
non  moins  extravagantes  que  celle-là. 

Le  docteur  se  dispensa  de  répondre  a 
cette  question  embarrassante.  La  seule 
circonstance  qui  sauva  au  coupable  la 
condamnation  à la  peine  capitale,  c’cst 
qu’il  ne  fut  pas  évidemment  démontré 
que  le  pistolet  qu’il  avait  tiré  sur  miss 
Boydell  fût  ebarge  a balles.  L îutéret 
q„c  Je  public  lui  portait  se  mauifesta 
par  les  applaudissements  qui  suivirent 
la  décision  du  tribunal;  mais  la  justice 
se  réservait  de  le  juger  pour  le  fait  de 
l’acressiou.  Il  fut , eu  conséquence , ra- 
mené à la  prisou  de  Mewgatc  : ayant 
.H-rsisté  à ne  prendre  aucune  noum- 
tnre,  il  mourut  quelques  jours  apres,  , 

le  trxâu.lM  i H Prut'  Peu,de 
temps  après  sa  mort,  un  cent  intitule  : 
Relation  de  U vie  et  de  la  mort  de 
Jean  ElUot, etc.,  avec  un  examen  de 
scs  ouvrages,  et  une  Apologie  écrite 
par  lui -même,  dans  l’attente  de  sa 
condamnation,  in -4'..  !7®7‘  Çcl,e 
relation  est  un  libelle  contre  miss  Boy- 
dell et  contre  sou  oncle , à qui  on  peut 
toutefois  reprocher  une  négligence 
v bien  coupable.  L’Apologie  d’Klliol  est 
* un  cci  il  supposé.  X— s. 

FJ.LIOT  ( Georce  - auguste  ). 
Vo  . ! i 10T. 

ül’jblb  : Guillaume)  . cultivateur 
anglais,  né  vers  la  lin  du  17*.  siècle, 
olfrait,  sous  des  formes  rudes  et  gros- 
sières . un  esprit  enrichi  par  une  lon- 
gue i-xpéricnce , quoique  obscurci  par 
tous  les  pèejtigës  de  sa  situation.il  cou- 

Jk'- 
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duisit  pendant  pris  de  cinquante  an* 
une  ferme  à Litlle  Gaddesdcn , près 
de  Ilampstead,  daus  le  cointé  de  Hert- 
foril , et  publia  plusieurs  ouvrages  où 
l’ou  remarquait  beaucoup  d’observa- 
tions utiles,  des  méthodes  nouvelles 
et  des  principes  exccl'.cuts  d’agricul- 
ture , particulièrement  sur  les  engrais , 
sur  la  culture  des  lurneps  et  de  la  lu- 
zerne , sur  les  instruments  aratoires  , 
sur  le  gouvernement  des  troupeaux, 
etc.  Ces  ouvrages  eurent  d’abord  beau- 
coup de  succès;  uu  grand  nombre  de 
propriétaires  des  divers-  comtés  de 

I Angleterre  vinrent  consulter  un  hom- 
mequi  paraissait  aussi  instruit,  ou  rap- 
pelaient auprès  d’eux , pour  lui  confier 
la  direction  de  leurs  fermes,  de  sorte 
qu'il  cul  occasion  de  comparer  1rs  di- 
verses méthodes  d’agriculture  en  usage 
dans  les  différentes  partiesdu  royaume. 

II  avait  inveutc  de  nouveaux  instru- 
ments aratoires  et  autres,  qu’il  n’em- 
ployait guère  à la  vérité  lui  - meme  , 
mais  dnut  il  faisait  un  commerce  lu- 
cratif. b es  ouvrages  ont  été  cités  avec 
distinction  par  plusieurs  des  auteurs 
qui  oui  écrit  sur  l’agriculture , en  An- 
gleterre et  sur  le  contiuent;  mais  d’au- 
tres écrivains,  profilant  de  l'oubli  où 
ils  sont  tombes  aujourd'hui , out  pré- 
féré s’emparer  de  ses  idées , sans  le 
citer.  Les  défauts  qui  déparent  les  ou- 
vrages d'Ellis  sont  tels  qu’ils  justifient 
en  quelque  sorte  cet  oubli.  Le  style  en 
est  pitoyable  ; ils  sont  remplis  de  con- 
tes de  voleurs , de  recettes  de  lionne 
femme  , de  secrets  contre  les  sorciers 
et  autres  absurdités.  Le  succès  qu’ob- 
tint son  traité  sur  les  bois  de  char- 
pente ayant  excité  la  cupidité  du  li- 
braire Osborne,  celui-ci  l’engagea  à 
composer  pour  lui  d'autres  ouvrages 
du  même  genre.  Ellis,  qui  Iravaillait 
pour  Vivre;  songea  plus  à faire  vite  qu’à 
Lien  faire , et  entassa  volume  sur  vo- 
lume. 11  eut  le  chagrin  de  survivre  à 
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sa  réputation  , déprimée  aussi  par  les 
rapports  de  mis  qui,  pendant  scs  lon- 
gues absences,  étaient  venus  visiter  sa 
• terme  de  Gaddesden , daus  l’espoir  d'y 
voir  pratiquer  les  règles  si  recomman- 
dées (Lins  scs  écrits,  et  qui  l’avaient 
toujours  trouvée  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Nous  ignorons  la  date  de  sa 
mort;  mats  il  parait  qu’il  vivait  encore 
en  rj5ü.  Voici  les  titres  dcquelques- 
uti'  de  ses  ouvrages  : I.  Truité  sur 
T amélioration  des  bois  decharpenle. 
Çc  traité  ale  mérite  d’avoir  éveillé  l’at- 
tention des  Anglais  sur  un  objet  d’une 
si  grande  importance  pour  enx.  II.  le 
parfait  Planteur  et  faiseur  de  cidre  ; 
III  .Chacun  son  propre  maréchal.  Ou 
/a  fait  un  abrégé  de  ses  ouvrages,  im- 
primé en  1772,  2 vol.  iu-8°. , sous  ce 
titre:  Agriculture  abrégée  et  métho- 
dique, comprenant  les  articles  les 
plus  utiles  d'agriculture  - pratique. 
Cet  abrégé  est  purgé  des  absurdités  du 
texte  original , et  des  longues  descrip- 
tions des  instruments  aratoires,  que 
l'auteur  prônait  pour  les  mieux  vendre, 
et  qui  d'ailleurs  ont  etc  bien  surpassés 
depuis.  On  regrette  que  l'abréviateur 
se  soit  presque  borué  a retrancher,  et 
qu’il  n’ait  pas  redressé  toutes  les  in- 
corrections dih*tylc.  X — s. 

ELIAS ( Jkak ),  négociant  anglais, 
ui  s’est  rendu  célèbre  vers  le  milieu 
it  1 8' . siècle , par  ses  recherches  sur 
les  corallincs  et  autres  productions  ma- 
rines , regardées  jusqu’alors  comme 
plantes.  Il  paraitqucdepuis  loug-tcmps 
il  s’occupait  d’histoire  naturelle  comme 
simple  amateur  , qui  recherche  plutôt 
l’agrcment  que  l’utilité;  mais  une  cir- 
constance le  détermina  à s’y  livrer 
d’une  manière  plus  solide  ; ayant  reçu 
nue  .collection  uouibreusede  coralines 
et  de  plantes  mariues  de  l’ile  d'Angle- 
sey , il  la  prépara  très  élégamment  en 
(orme  île  tableaux  : elle  frappa  si  vive- 
. • ment  le  docteur  liâtes , son  ami  parti- 
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culier,  qu’il  l’engagea  à l'étendre  davan- 
tage, et  à en  faire  hommage  à la  prin- 
cesse douairière  de  Galles.  Ellis  ayant 
goûté  cet  avis , voulut  visiter  lui-méme 
les  côtes  d’Angleterre.  Un  motif  de 
plus  vint  le  déterminer.  PevssoncI 
ayant  reconnu  que  (gs  coraux  n’étaient 
autre  chose  que  des  habitations  de  po- 
lypes, on  présuma  qu’il  devait  en  etre 
de  même  de  plusieurs  autres  substan- 
ces qu’on  confondait  avec  les  plantes. 
Ellis  voulut  donc  vérifie»  par  lui  mcme 
cotte  grande  découverte,  et  ccfut  dans 
ce  double  but  qu'il  fit  un  premier 
voyage  à l’île  de  Sheppey  ( à l'embou- 
chure de  la  Tamise  ) , accompagné  de 
Broodking,  habile  dessinateur.  Il  en 
fit  un  autre  eu  1 754  , sur  les  côtes  de 
Chcsicr-,  avec  le  célèbre  Eliret.  Les  ré- 
sultats de  ces  différentes  tournées 
étaient  trop  importants  pour  rester  en- 
fouis dans  un  cabinet , Ellis  en  fit 
part  à la  société  royale  de  Londres 
par  plusieurs  mémoires , et  elle  récom- 
pensa sou  zclc  en  l’admettant  dans 
sou  sein  ; le  premier  parut  dans  le  N*. 
48  des  Transactions  philosophique*, 
publié  en  1753;  il  1rs  réunit  dans  un 
seul  corps  d’ouvrage  sons  ce  titre  : 
lissa/  toward  a naturul  history  of 
Corallines,  Loudrrs,  1754,  in-4". , 
avfc  3g  plauches  très  bien  gravons 
sur  les  dessins  d’Ehrct.  Il  fut  traduit 
tout  de  suite  en  fiançais  par  le  pro- 
fesseur Allemand , La  Haye , 1 *po , 
10-4”.,  édition  augmentée  d’une  ex- 
plication de  la  planche  38.  d’après 
une  lettre  de  fauteur  à l’éditeur , qui 
n’a  pus  été  insérée,  dans  l’éditiou  an- 
glaise. Kryiiiitz  traduisit  l’ouvrage  en 
allemand,  Nuremberg,  1 767 , in-4*. , 
avec  47  planches  et  des  augmenta- 
tions par  Seblosser  et  autres.  Ellis 
avait  aussi  réuui  dans  un  seul  vo'uute 
les  decouvertes  qu’il  avait  faites  sur 
les  autres  Zoophytes,  qui  avaient  pa- 
ru successivement  dans  (as  Trausac- 
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tions , mais  sa  mort  en  retarda  la  pu- 
Lliratiou,  en  sorte  qu’il  ne  p u ut  qu’eu 
1786,  par  les  soins  de  sir  Joseph 
Banks  et  de  Solandcr,  sous  ce  litre: 
The  naUtral  hislorr  of  mon--  cu- 
rious  and  uncommun  Zoophrtes , 
Londres,  iu-4°.,  qrcc  65  planches, 
il  y eu  avait  six  de  plus , mais  elles 
se  Sont  trouvées  perdues,  il  n’en  exis- 
te plus  que  les  épreuves  qui  sont  dans 
la  bibliothèque  de  Banks.  Ce  sont  là 
les  travaux  les* plus  importons  d’Ellis  ; 
leur  plus  grand  mente  a etc'  de  dé- 
terminer l’adoption  d’une  vérité  du 
plus  grand  interet , c’est  elle  qui  est 
venue  poser  les  limites  cuire  la  zoo- 
logie et  la  botanique.  Ainsi , par  cela 
seul  il  a rendu  serv  ice  à celte  science, 
mais  il  s’en  occupa  encore  plus  di- 
rectement , d’abord  en  publiant  les 
moyens  de  conserver  long-temps  la 
faculté  germinative  aux  graines , et 
de  les  rendre  par-là  susceptibles  d’ê- 
tre transportées  à de  grandes  dis- 
tances ; apres  avoir  rendu  compte  des 
expériences  qu’il  avait  faites  à ce  su- 
jet, dans  un  mémoire  publié  en  1 760, 
il  en  annonça  le  succès  eu  1768.  Il 
s'occupa  aussi  des  moyens  de  trans- 
porter à de  grandes  distances  les  vé- 
gétaux vivants  ; c'est  le  sujet  d'im  au- 
tre mémoire  qui  parut  eu  1770,5011s 
ce  titre  : Directions for  brinsing  oeer 
seeds  and  plants,  etc.,  iu-4°- , h g. , 
il  fut  réimprime  dans  le  tome  i**.  des 
Transactions  de  la  société  améri- 
caine , et  l'auteur  y ajouta  uu  sup- 
plément eu  17^5,  in- 4°.,  le  tout  a 
été  traduit  eu  allemand,  Leipzig, 
1775,  in-8°. , fig.;  l'ouvrage  a aussi 
été  traduit  en  français.  On  y trouvé  la 
figure  du  Mangoustan , arbre  fruitier, 
encore  peu  connu  à cette  époque.  El- 
lis  fit  aussi  connaître  plusieurs  autres 
plantes  très  curieuses;  c’est  ainsi  qu’il 
publia,  eu  1769,  des  details  sur  la 
l):o  née,  une  des  plantes  les  plus  dmi- 
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nomment  sensitives,  puisque  le  poids 
d’une  mouche  qui  se  pose  sur  ses 
feuilles,  suffit  pour  la  mettre  enjeu, 
et  qu’alors  elles  sp  contractent  si  è 
promptement  que  l'insecte  se  trouve 
pris;  de- là  le  surnom  de  Muscipnla , 
ou  attrape-mouches,  qu’on  lui  donue; 
sur  un  1 Uiciiim,  ou  A ni  s clnilé,  trou- 
ve en  Citolinc;  sur  YJ/alesia,  genre 
de  plantes  qu’il  dédia  à sou  ami  Ba- 
ies. Enfin  ou  lui  doit  un  traité  sur  le 
café,  .-Ai  hist.  accotml 0/  f offre,  with 
bolanical  description  of  f he  trcc , 
Londres,  1 774 in- 4°.  U faisait  part 
de  toutes  scs  découvertes  au  célèbre 
Linné,  avec  qui  il  entretint  toute  sa 
vie  nue  correspondance  suivie;' co- 
lui-ci  récompensa  à sa  mauicrc  son  t. 
zèle  pour  la  science  ; ce  frit  en  don- 
nant le  nom  d’EUisiu  à un  goure  de 
la  famille  des  Borragiuécs.  Ellis  mou- 
rut à Londres  le  5 octobre  1 776.  Les 
curiosités  d’histoire  naturelle  dont  il 
a enrichi  le  Musée  britaimii/ue , rem- 
plissent une  des  grandes  salles  de  ce 
vaste  etablissement.  D — P — s.  . 1 

ELLIS  ( Hesri  ),  voyageur  an- 
glais, servait  dans  la  marine.  Il  lit 
partie  de  l’expédition  qui  alla  en  1 7 4® 
chercher  par  ta  baie  d’IIudson  un  pas- 
sage au  nord-ouest.  Lveomité  chargé 
de  diriger  l’entreprise,  lui  proposa  de 
prendre  le  commandement  d’un  na- 
vire. Quoiqu’F.llis  eût  déjà  navigué , il 
refusa  cette  offre,  parce  qu’il  ne  con-  . 
naissait  nullement  les  mers  septentrio- 
nales. Alors  ou  lui  donna  la  qualité 
d’agent  du  comité,  avec  des  instruc- 
tions particulières  qui  lui  rccoimuan- 
dairutdc  noter  soigneusement  tout  ce 
qui  concernait  la  géographie;  l'art  nau- 
tique cl  l’histoiic  naturelle , et  le  nom- 
maient membre  des  comités  chargés 
de  décider  les  difficultés  et  les  doutes 
qui  pourraient  s’élever  sur  la  meilleure 
manière  de  procéder  à la  découvert*  . » 
projetée.  L'expédition  était  composée  • 
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•'le  la  g.iitolc  le  Dobbs,  commandée  par 
le  capitaine  G.  Moor,  et  de  la  Ca- 
lifornie, capitaine  Smith.  On  partit 
ae  Gravesend  le  i 4 tuai , on  passa  par 
1rs  Orcades.  Le  aq  juin,  un  aperçut 
par  1rs  53°  5o'  de  latitude  boréale  des 
glaçons  UoUants  ; bientôt  on  fut  au 
milieu  de  bruines  épaisses,  ou  vit  des 
masses  énormes  de  glace  cl  des  bois 
flottants.  Le  8 juillet  , on  eut  con- 
naissance des  îles  de  la  Résolution,  à 
l'entrer  du  détroit  d'Hudson.  Arrives 
à la  côte  occidentale  de  la  baie  de  ce 
nom , par  les  G4°  près  de  Pile  de 
Marbre,  les  Anglais  mirent  les  ca- 
nots à la  mer  pour  explorer  les  côtes. 
Le  rapport  unanime  du  détachement 
qui  fut  envoyé  à la  Recouverte  et  dont 
Ellis  Taisait  partie,  fut  que  l’on  avait 
remarqué  plusieurs  grandes  ouvertu- 
res à l’ouest  de  Pile , et  que  la  marée 
venait  du  nord-est,  partie  dans  laquelle 
courait  la  côte.  Go  était  au  19  août; 
la  saison  parut  si  avancée , que  Pou 
remit  au  printemps  suivant  la  pour- 
suite des  decouvertes,  et  que  Pou  prit 
le  parti  d'aller  hiverner  au  fort  Nel- 
son, situe  plus  au  sud  sur  ta  môme 
côte,  parce  qu'il  est  le  premier  de- 
barrasse des  glaces.  Le  gouverneur  du 
fort  d’York  reçut  assez  mal  ses  com- 
patriotes, qui  conduisirent  leurs  bâ- 
timents dans  mie  anse  sûre  de  la  ri- 
vière I laves,  cinq  milles  au-dessus  du 
fort  d’York,  par  les  5qn  5o’  de  la- 
titude. Ou  construisit  une  maison  pour 
y passer  l’hiver.  Elle  lut  terminée  le 
1",  novembre.  L’hiver  avait  commen- 
cé long-temps  avant  celte  époque,  et 
bientôt  il  fut  d’une  rigueur  extrême. 
Ou  avait  doux  la  traversée  cassé  le 
thermomètre  dont  on  s’clait  muni  au 
départ  d’Angleterre,  de  sorte  qu’il  fut 
impossible  de  déterminer  avec  préci- 
sion le  degré  du  froid.  L’hiver  finit  en- 
fin le  rimai  1 747  i cependant  il  tomba 
encore  plusieurs  fuis  de  la  neige.  Le 
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24  juin  , les  Anglais  voguèrent  au 
nord  ; des  le  lendemain  , ils  se  trou- 
vèrent au  nulUu  des  glaces,  dont  ils 
ne  furent  débanfessés  qu’au  nord  du 
cap  Churchill.  Emoi  à lit*  4 - 
le  capitaine  Moore  et  dix  hommes 
s’embarquèrent  dans  le  grand  canot 
qui  l’on  avait  poule,  et  longèrent  la 
côte  de  près.  Parvenus  au  milieu  d’un 
groupe  d’ilcs  près  du  6a'\  les  aiguilles 
magnétiques  perdirent  tout  à coup  de 
leur  vertu.  La  Californie  avait  de  son 
côte  envoyé  un  canot  à la  decouverte. 
Toutes  ces  tentatives  ne  donnèrent 
connaissance  que  d’ouvertures  qui  ne 
répondirent  nullement  à l’attente  des 
navigateurs.  EHis  découvrit  à la  côte 
Welcomc  le  cap  Fry , par  les  65°  5’  ; 
enfin  on  s'avança  à trente  lieues  dans 
le  détroit  de  Wager.  Ellis  reconnut 
que  la  largeur  de  ce  bras  de  roer  di- 
minuait de  dix  lieues  à une.  Enfin  le 
cours  de  l’eau  fut  resserré  de  chaque 
côte  par  des  rochers  affreux , et  coupe 
par  une  barre  qfli  produisait  une  ca- 
taracte. Eliis  la  franchit  ; la  profon- 
deur de  l’eau  qui  baissait  à chaque  ins- 
tant , le  détermina  à descendre  h terre 
an  6G°  et  à grimper  sur  une  émi- 
nence. Il  reconnut  que  le  prétendu 
détroit  se  terminait  par  deux  petites 
rivières , dont  l’une  venait  directe- 
ment d’un  grand  lac , éloigne  de  quel- 
ques lieues  dans  le  sud  ouest.  Toute 
espérance  de  trouver  un  passage  s’é- 
tant ainsi  évanouie  , il  reprit  avec  son 
canot  le  chemin  des  bâtiments.  On  fit 
encore  une  tentative  à la  côte  nord  de 
la  baie  Wager  : elle  ne  fut  pas  suivie 
de  plus  de  succès  que  les  précédentes. 
Ellis  voulait  absolument  que  l'ou  fit 
de  nouvelles  recherches  le  long  de  la 
côte  de  1a  baie  Rc  puise.  On  n’eut  au- 
cun egard  à scs  représentations , et  le 
1 5 août  on  sortit  du  port  Douglas , si- 
tué dans  la  baie  Wager.  Le  29  00 
entra  dans  le  détroit  d'iludson.  Une 


Digifized  by  Google 


«8  EL  L 

triupcte  a fifre  use  sépara  les  deux  bà- 
tiDieuts , qui  ne  se  rejoignirent  que 
le  (j  oc  tobre  aux  Orcndes , et  mouil- 
lèrent le  t4  a Yartnoulh.  Ellis  publia 
en  anglais  la  relation  de  cg  voyage , 
sous  ce  titrg  : Voy  age  à lu  baie 
d'Hudson  , fuit  par  la  galinte  le 
DM>s  et  la  California  en  1 746  et 
*747»  pour  la  découverte  d'un  pas- 
sage au  nord-ouest , avec  une  des- 
cription exacte  de  la  côte  et  tm 
abrégé  de  l'histoire  naturelle  du 
pays,  l-ondres,  134b,  1 vol.  in-b\, 
cartes  et  ligures  : cette  relation  a été 
assez  mal  traduite  eu  français,  Paris, 
174*)'  vol.  •**-<»>  fin-»  Leyde, 
17&0,  3 vol.  in-8°. , .fig.  | en  alle- 
mand, avec  des  notes  tirées  du  Voyage 
du  capitaine  Smith,  Gutlingue,  1 950, 
iu-W.,  lig.;  eu  hollandais....'.  Ams- 
terdam, fj5o,  1 vol.  in-8°. , lig. 
Ou  trouve  des  extraits  de  la  relation 
d’EUis  dans  les  tomes  XIV  et  XV  de 
l’ Histoire  générale  des  voyages  et 
dans  plusieurs  recueils.  l/ouvragcd'EI- 
lis  commence  ji.ir  une  histoire  des  ten- 
tatives faites  jusqu’en  1746  pour  la 
découverte  du  (tassage  du  nord  ouest. 
Mulg  ré  le  mauvais  succès  de  l’eni re- 
prise , il  revint  en  Angleterre . con- 
vaincu que  l’on  n’avait  pas  pris  tous  les 
moyens  de  s'assurer  de  la  réalité  du 
passage.  Il  termine  sou  livre  par  l’ex- 
position des  motifs  qui  le  faisaient 
persister  dans  son  opinion.  Il  ne  man- 
qua pas  de  contradicteurs , même  par- 
mi ceux  qui  avaient  fait  le  voyage  avec 
lui.  Un  anonyme  fit  paraître  l’ouvrage 
suivant  : Relation  d’un  voyage  en- 
trepris pour  la  découverte  d'un  pas- 
sage au  nord-ouest  , pour  pénétrer 
par  le  détroit  d'ffttdson  à ü océan 
occidental  et  méridional,  par  récri- 
vain  de  la  Californie , Londres  , 
* 74ç>  > a- vol.  in-8“.,  cartes  et  fig.  : 
ce  Lyre  11 ’e lire  en  quelque  sorte  d’un 
bout  à l’autre  qu’une  réfutation  de  cc- 
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lui  d’EUis.  T, 'auteur  manifesta  beau- 
coup d’aigreur  contre  Ellis  et  contre 
le  capitaine  du  Dnbbs , et  l’intention 
de  prouver  que  le  capitaine  et  l’cqni- 
page  de  la&Californie  ont  rendu  de 
plus  grands  set  vices  dans  cette  expé- 
dition. Il  assure  qu'il  a dès  le  principe 
écrit  de  sa  m «in  ou  aid«:  à rédiger  tous 
1rs  documiiirs  originaux  relatifs  à ce 
voyage,  tandis qu’Ellis  n’a  eu  en  main 
que  lis  copies;  enfin,  que  ce  dernier 
n'était  pas  l’agent  du  comité’  du  nord- 
ouest  .et  qu’il  n’elait  parti  qu’en  qua- 
lité de  d'-ssiiiatctir  et  ac  minéralogiste, 
l/anonyme,  en  parlant  des  sauvages, 
a copié  de  longs  passages  de  î.ati'au. 
S«  carte  des  parages  du  uord-oiicst 
de  la  baie  d'Hudson  est  plus  exacte  que 
celle  d’EHis.  Il  est  d’ailleurs  d’accord 
avec  ce  dernier  pour  les  faits  jirinci- 
paux,  et  convient  que  l’on  n’a  pas 
exploré  assez  soigneusement  toutes  les 
ouvertures  qui  se  sont  présentées  Du 
reste,  il  jiarligc  l’idée  du  capitaine 
Midttyeton  sur  l'existence  d’une  racr 
glaciale,  qui.  partant  de  la  baie  He- 
pulsé,  unit  la  baie  Welçomc  11  celle 
de  Üaflin  et  au  détroit  d'Hmlsou.  Ce- 
pendant il  eroit  à la  réalité  du  passage, 
qu’il  fondesurla  relation  de  l’amiral  d« 
Fonte.  Aujourd’hui  l’on  n’u  plus  .if  con- 
cilier des  opinions  opposées  concer- 
nant ce  passage.  Les  voyages  de  Uranie 
et  de  Miickeiizieont  prouvé  qu’il  nVxis- 
tait  pas  dans  1rs  parages  où  ses  par- 
tisans le  supposaient , et  que  si  l’océan 
baigne  de  tons  côtés  l’Amérique  au 
nord  , c’est  à une  latitude  si  élevée , 
qoe  eette  communication  d’une  mer 
à l’autre  ne  peut  servir  a la  navigation. 
Ellis  fut  récompensé  de  ses  services 
dans  la  manue  par  les  places  de  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-York , et  en- 
suite de  la  Géorgie.  Etant  dans  celte 
province . il  écrivit  à Jean  Ellis  une 
lettre  sur  la  chaleur  qui  y règne.  EHo- 
estiuseréc  dans  i’ Amusai  re gis  1er  de 
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l -Go.ySa  saatc  l'ayant  forcé  de  re- 
venir en  Europe  , il  parcourut  le  midi 
delà  France  et  l’Italie,  où  il  p irait 
tj«i il  *c  fixa,  ünlzcr,  célèbre  littc’ra- 
tcur  ai.em.ind,  le  reucoutia  à Mar- 
seille en  i 77a.  F.llis  lui  dit  qu’il  avait 
renonce  aux  courses  maritimes,  et 
qu'il  consacrait  son  loisir  aux  voya- 
ges sur  le  continent.  Il  était  a Naples 
eu  t8o5,  et  s’y  occupait  encore  de 
recherches  relatives  a la  mai  inc.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  E — S. 

% , El, LIS  (Guh.laumf.  ),  chirurgien 
anglais,  éhve  à l'uuivçisite  de  Cain- 
lildgc,  dont  il  parait  qu’il  fut  asso- 
cié , accompagna  le  capitaine  Cook 
dans  son  3'.  voyage,  en  qualité  d'aide 
chirurgien  des  deux  bâtiments  de  celle 
expédition.  Deux  ans  après  sou  re- 
tour. il  publia  la  relation  de  ce  vovage 
sous  le  titre  suivant  : Récil  authen- 
tique d’un  vojage  fait  par  le  ca- 
pitaine Cook  et  le  capitaine  Clvrke 
dans  les  vaisseaux  du  roi  la  Réso- 
lution et  la  Découverte , durant  les 
années  177Ü,  1777,  1778,  1779  c! 
1 780 , à la  recherche  d'un  passage 
au  ’mèrdf  ouest  entre  les  continents 
dAsie  et  d’ Amérique,  contenant  un 
exposé  fidèle  de  toutes  leurs  décou- 
vertes, et  de  la  mort  malheureuse 
du  capitaine  Couk , Londres,  178'i, 
■j.  vol.  iu-8'j , avec  une  carte  et  des 
planches  gravées.  Deux  autres  rela- 
tions de  ce  voyage  mémorable  avaient 
déjà  cl«  imprimées.,  et  celle  qui  était 
rédigée  d'après  les  journaux  des  ca- 
pitaines de  l’expédition  n’avait  pas 
encore  paru  , lorsqn’Lllis  publia  la 
sienne.  Elle  est  de  beaucoup  préfé- 
rable aux  deux  qui  l’avaient  précédée. 
On  reconnaît  en  la  lisant  que  l'au- 
teur avait  tenu  durant  le  voyage  uu 

Citai  bien  eu  règle,  qui  a servi  de 
à son  livre.  Elle  est  écrite  avec 
méthode , olfre  les  objets  sous  leur 
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véritable  point  de  vue , ne  fatigue  pas 
le  lecteur  de  reflexions  oiseuses , et 
a pour  les  personnes  qui  cultivent  l’é- 
tude de  l’histoire  naturelle,  l’avantage 
bien  réel  de  designer  les  productions 
de  la  nature  par  des  dénominations 
convenables.  Le  style  en  est  simple 
tet  généralement  pur , coulant , grave 
et  adapté  au  sujet.  Les  gravures  sont 
bien  dessinées  et  exactes,  les  portraits 
des  naturels  du  pays  décrits  eut  le 
caractère  propre  qui  les  distingue  clia- 
cun.  La  carte,  qui  est  de  petite  di- 
mension, lie  contient  que  la  pal  lie  dtl 
voyage  qui  a eu  lieu  entre  le  100'. 
et  le  160' . degié  de  longitude  à l’ouest 
de  Çrcenwicb  : on  pourrait  v désirer 
plus  de  précision  dans  la  [Hisition  de 
iilusicuis  points,  qui  u’est  pas  tou- 
jours bien  d'accord  avec  celle  que  leur 
assigne  le  texte.  Ellis  assure  que  ce 
ce  qui  hâta  la  mort  de  Cook  , fut  qn’à 
l'instant  où  ce  uavigateur  voulait  con- 
duire a bord  le  roi  d’Ovrlivhéc , les 
naturels  apprirent  qu’un  de  leurs  chefs 
venait  d’être  (né  dans  une  autre  partie 
de  l'ilc.  Cook  ne  voulut  pas  non  plus 
ccouter  les  représentations  réitérées 
du  lieutenant  Philips  : il  semblait  que 
la  laUlité  l’aveuglait.  La  relation  d’El- 
lis  lui  ayant  .-acquis  la  réputation  d’im 
bon  observateur  , Joseph  II  lui  lit 
proposer  des  conditions  avantageuses 
pour  s’embarquer  sur  un  navire  ira- 
péi  ialdestiné  à entreprendreun  voyage 
de  decouvertes.  Ellis  vint  en  consc- 
qence  à Ostendc  en  1 78a  : mais  il  eut 
le  malheur  de  tomber  du  haut  du 
grand  mât  d’un  navire,  et  mourut  des 
suites  de  cet  accident.  E — s. 

ELLIS  ( Jeau),  poète  anglais,  né 
à Londres  en  1698,  fut  élevé  dans 
diverses  écoles  particulières  où  il  ma- 
nifesta son  goût  précoce  pour  la  poésie, 
par  des  traductions  du  latiu  en  vers 
anglais.il  entra  ensuite  en  qualité  de 
clcit  citez  uu -notaire  qui  lui  laissa  son 
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eiu<l«Mnjnintcniciit  avrcsonfils.T.. 'as- 
siduité d’Eliiü  aux  travaux  de  sa  pro- 
fession ne  l'empêcha  pas  de  sc  livrer 
à soirgqât  pour  la  littérature,  et  de 
cultiver  la  société’  des  gens  de  lettres 
et  de*  gens  du  monde  les  plus  distin- 
gués, Iris  que  le  docteur  King  et  le  lord 
Orrery  son  élève  , Moses  Mende/ 
Samuel  Johnson,  Boswell,  etc.  Sa- 
muel Johnson,  qui  dînait  chez  Ellis 
une  fois  par  semaine , remarquait 
comme  une  chose  singulière  , que  c’é- 
tait à la  t.dilc  d’tm  notaire  qu'il  avait 
entendu  la  conversation  U plus  ap- 
profondir sur  des  objets  de  littéra- 
ture. Ellis  avait  une  mémoire  très- 
heureuse,  et  on  l'a  entendu  plus  d'une 
fois,  à l’âgede  plusdequatre- vingt-huit 
ans , réciter  de  suite  , avec  beaucoup 
d’exactitude,  d’cnergie  et  de  vivacité, 
des  morceaux  de  poésie  d'une  cen- 
taine ç}e  vers.  11  fut  choisi,  en  i -5o, 
membre  du  conseil  commun , fut 
nomméquatre  fois  mai  lie  de  la  compa- 
gnie des  notaires, et  revétode  plusieurs 
distinctions  honorables.  Il  mourut  eu 
1791,  âgé  de  quatrc-vingl-quatoue 
ans . généralement  estimé  pour  ses 
qualités  morales  et  surtout  pour  sa 
hicnfdisauce  envers  les  pauvres.  On 
lui  a reproché  cependant  une  teinte 
d’irréligion.  Le  docteur  YV.ight  , 
pasteur  de  la  congrégation  de  B'aik- 
Priai  s , refusa  nn  jour , sue  quelques 
rapports  peu  fondes  ou  peu  impor- 
tants , d’administrer  la  cène  à une 
femme  qui  se  trouvait  être  parente 
d’Ellis  : u Tu  n’as  point  de  droit  ici , 
* lui  dit  le  pasteur  , Jésus  connaît 
» son  jroupe.ni.  » Ce  refus , cl  la  ma- 
nière dont  il  e’tait  exprimé , frappè- 
rent tellement  cette  femme  qu’elle  en 
devint  folle.  Ellis  la  Gt  recevoir  à 
IWIIam  , où  elle  mourut  ; et  il  écri- 
vit à celle  occasion  une  pièce  de  vers 
satiriques  intitulée  ; La  congréga- 
tion de  Black  fiiars,  qui  parut  daus 
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un  journal  du  temps,  et  dont  quefr 
ques  membres  de  cette  congrégation 
se  vengèrent  en  cassant  scs  vitres. 
Ellis  , indifférent  à la  réputation  lit- 
téraire, a làit  imprimer  fort  |wu  de 
scs  productions.  Le  plus  considérable 
de  scs  ouvrages  est  une  traduction 
des  épîtres  d’Ovide,  dont  le  docteur 
Johnson  f lisait  beaucoup  de  cas;  le 
docteur  King  disait  que  : « ce  n’était 
» pas  Ellis,  mais  Ovide  lui  - meme 
» qu’on  lisait.  » Cette  traduction  11* 
parait  pas  avoir  été  imprimée , non 
plus  que  le  Ltcve  de  la  mer  du  S ml ~ 
en  vers  hndibrastiques, écrit  en  1700;. 
la  traduction  du  Templum  Uberlatis 
du  docteur  King;  relie  de  quelques 
parties  des  Métamorphosés  d’Ovide; 
Esope  et  Caton  mis  en  vers  anglais,  et 
nombre  d’antres  écrits.  Parmi  ceux 
qui  ont  été  rendus  publics  , on  cite  : 
l./rt  Surprise,  ou  le  Gentilhomme 
devenu  apothicaire , d’après  unetra- 
ductiou  latine  d’uu  coûte  eu  proie 
écrit  originairement  en  français  , 
iqSç),  iti-i  IL  lTne  parodie  du 
chant  ajouté  à V Enéide  , par  Mal- 
fée,  1758;  111.  Quelques  pièces  fu- 
gitives dans  le  recueil  de  Dodstev. 

ELLROD  ( Germai»- \vguste  ), 
savant  philologue,  et  professeur  d’é- 
luqucncc  tt  de  poésie  à Bayrent  et  à 
Erlang,  en  174a,  nomme  sut  inten- 
dant-général de  b principauté’ de  l>iv- 
reuten  1748,  était  né  «faits la  même 
ville  en  1 709,  et  y mourut  le  5 juillet 
1760.  On  a de  lui  soixante- treize 
opuscules  ou  dissertations  académi- 
ques, dont  on  peut  voir  les  litres  dans 
le  dictionnaire  de  MeuscL  Nous  indi- 
querons seulement  les  suivants  : I.  De 
ca dente  lalinilale  orthodoxie  no- 
xid . Bayrml,  1 717 . in-.*".;  II.  De 
Memorabilibus  bibliothecæ  lletls- 1 
bronneus'ts  , ibid. , 1 1 3 parties, 

in- fol.;  111.  Nùm  M.  T.  Cicero  ùm 
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veniendæ  ty^pograpkices  occasinnem 
dederil, ibid. , , in-fol.  Ou  peut 

voir  sou  éloge  funèbre  publie'  sous  ce 
litre  : L.  J.  J.  Langii  oralio  pane- 
gjrica  piis  manilut  IÎi.lrodi  dicta , 
Bayrout.  1760,  in-fol.  G.  M.  P. 

ELLWOQD  (Thomas),  un  des 
premiers  quakers  qui  se  soient  fait 
connaître  par  leurs  écrits,  naquit  en 
tlioç)  au  village  de  Crowcll , près  de 
Thaïuc,  dans  le  comte-  d’Oxford.  Son 
père  était  un  juge  de  paix  connu  par 
sa  sévérité;  après  l’avoir  mis  dans  nne 
école , n’ayant  pas  de  quoi  l’y  soute- 
nir, il  Peu  retira;  en  soiteqn’EUwood 
perdit  bientôt  le  peu  de  connaissances 
qu’il  avait  pu  y acquérir  ; à l’.lge  de 
vingt-un  ans , invité  à une  assemblée 
de  quakers , il  en  reçut  une  telle  im- 
pression qu’il  embrassa  bientôt  après 
leurs  opinions , non  saus  une  violente 
opposition  de  la  part  de  son  père, 
qui  entrait  surtout  en  fureur  lors- 
qu’il le  voyait  s’asseoir  à sa  table  le 
cbapeau  sur  la  tête  et  s'entendait  tu- 
toyer par  lui.  EUwood  en  essuya  les 
plus  mauvais  traitements, 'et  fut  pres- 
que tout  un  hiver  prisonnier  dans  sa 
chambre,  liendu  à la  liberté  j il  pas- 
sait sou  temps  dans  la  cuisine  de  son 
père , pour  lui  épargner  les  accès  de 
colère  oit  le  mettait  la  vue  de  l’ineivil 
chapeau.  En  1660,  n’ayant  que  vingt- 
un  ans,  Eilwood  publia  un  morceau 
intitulé:  Alarme  donnée  aux  pré- 
très,  ou  Message  du  ciel  pour  les 
avertir.  Vers  cette  époque , com- 
mencèrent contre  lui  les  persécutions, 
mais  sans  beaucoup  de  rigueur.  Mis 
en  prison  plusieurs  fois , il  en  sortit 
très-promptement  ; et  une  fois  , selon 
les  principes  des  premiers  quakers, 
ayant  refusé  de  donner  caution,  il  fut 
laisséen  liberté  suran  simple  promesse. 
Ardent  pour  la  défense  de  la  cause 
qn’il  avait  embrassée , et  voulant  re- 
médier & son  défaut  d'éducation  , il 
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obtint  que  Miltou  , alors  aveugle,  le 
rit  pour  sou  lecteur.  Il  lui  lisait  des 
vrcs  latins.  « L’oreille  délicate  de 
» Milton  , dit  Eilwood  , savait  déiuè- 
« 1er,  au  ton  de  ma  voix,  quand  je 
» n’cntïiidais  pas  clairement  ro  que 
» je  lisais  ; dans  ces  occasions  , il 
h m’arrêtait  pour  m’interroger,  et 
» m’expliquer  les  passages  difficiles.» 
Eilwood  assure  qui-  c’est  à une  obser- 
vation qu'il  fit  à Milton  sur  le  Paradis 
perdu,  que  le  poète  a dit  l’idce  du  Pa- 
radis reconquis.  L’obligation  ne  se- 
rait pas  grande.  La  saute  d’Elhvood  , 
ui  ne  pouvait  s’accommoder  de  l’air 
e Londres  , l’ayant  obligé  à quitter 
Milton , il  fut  quelque  temps  piéccp- 
tcur  des  enfans  d'Isaac  Pemiing'on , 
personnage  considérable  parmi  les 
quakers.  Il  se  maria  en  1661),  et  sou 
père , qui  avait  promis  de  lui  assurer 
quelque  bien , ayant  appris  que  c« 
mariage  se  ferait  suivant  l’usage  des 
quakers,  et  non  suivant  la  liturgie 
établie , sc  rétracta  cl  ne  voulut  plus 
rien  donner.  Il  publia,  en  170!»,  la 
première  partie  de  T Histoire  sacrée, 
ou  la  partie  historique  de  f Ancien- 
Testament,  et  en  1709  la  seconde 
partie  qui  contient  le  Nouveau-Tes- 
tament. Ses  autres  ouvrages  sont  des 
écrits  de  controverse.  On  y trouve  de 
l'esprit  et  une  assez  grande  connais- 
sance de  l’histoire  ecclésiastique.  Il  a 
fait  aussi  des  vers  beaucoup  plus 
pieux  que  poétiques  , entre  autres 
une  Davidéide  en  5 livres,  171a.  11 
mourut  le  i*r.  mars  1 7 1 3 ,ôgc  d'envi  - 
ron  soixante-quatorze  ans. C’est  hliqui 
transcrivit  et  prépara  pour  l'impres- 
sion le  journalque  George  Fox  a laisse 
sur  les  événements  de  sa  vie,  rt  qui 
a été  publié  en  iGp^  , avec  une  lon- 
gue préface  par  Guillaume  Prnn. 

X— s. 

ELLYS  ( AwtoutE  ),  tliéologieu 
anglais  , naquit  en  1O9T,  fut- élevé  à 
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Cambridge  .prit  les  ordres  et  fut  nom- 
me successivement  à plusieurs  béné- 
fices. Son  premier  ouvrage  fut  : Une 
Défense  >le  t examen  sacramentel , 
tomme  étant  une  juste  sécurité  four 
l'église  établie,  1736,  in-4'J-  Cet 
Ouvrage  était  dirigé  contre  les  disacn- 
ters,  en  faveur  de  l’église  anglicane, 
qu’il  ] >assa  sa  vie  à défendre  , soit 
contre  eux,  soit  contre  les  catholi- 
ques , mais  avec  une  mode’ratiun  bien 
rate  parmi  lescontrovcrsistcs.»  Ilpcn- 
» sait,  disent  les  éditeurs  de  ses  ocu- 
» vrcs  posthumes, que p.  rsécuter. eût- 
» on  la  raison  de  son  opté,  est  bien 
» pis  que  d’avoir  tort;  » principe  mé- 
ritoire dans  un  homme  qui  défen- 
dait la  religion  dominante.  Ou  reste, 
on  peut  dire  qu’il  n’assista  pas  au 
combat,  ayant  employé!  1 plus  grande 
partie  de  sa  vie  à consigner  scs  opi- 
nions dans  un  ouvrage  qui  ne  parut 
qu’après  sa  mort , et  dont  cependant 
la  réputation,  ré|vinduedeson  vivant, 
lui  valut  1’évcrhé  deSf.-Oavid, auquel 
il  fut  Dominé  en  1751.  Il  mourut  à 
(jloccstcrcn  1761  , âge' de  soix  mtc- 
îiuit  ans.  En  17O3  parut  in-4".  la 
première  partie  de  son  ouvrage  , sous 
le  titre  de  Traité  sur  la  liberté  spi- 
rituelle et  temporelle  des  protestants 
en  Angleterre.  La  seconde  parut  en 
s 765  , cl  fut  intitulée  Traité  sur  la 
liberté  spirituelle  et  temporelle  des 
sujets  en  Angleterre;  lu  première 
ayant  principalement  pour  objet  d’éta- 
blir le  droit  qu’avaient  eu  les  protes- 
tants de  changer  leur  doctrine,  contre 
les  prétentions  de  l’égjise  de  Borne  ; la 
seconde,  destinéeàmaintenirla  liberté 
religieuse  dans  les  rapports  des  sujets 
avec  le  gouvernement.  Cet  ouvragtfest 
estime  des  protestants.  On  a aussi 
d’Eüys  des  Remarques  sur  un  essai 
de  David  IJume,  concernant  les  mi- 
racles, 1733,  in-4’’.,  et  quelques  ser- 
mons imprimé*  séparément.  X — s. 
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EL  MAC  IN  , OU  ELMAKYîf 
( GlorgeI  , connu  en  Orient  sous  le 
nom  d Ibn-Amid , chréliou , d’Egypte, 
naquit  eu  Gao  de  l'hc'gyrc  ( iaaï  de 
J.-C.),  et  mourut  à Damas  en  673 
delà  même  ère  (10.73  de  J.-C.  ) 11 
occupa  Ij  place  de  ketib  ou  écrivain 
à la  cour  dcssultbans  d’Egypte;  c'ctait 
un  genre  d’emploi  qui  était  ordinaire- 
ment rempli  par  des  rhrétieus.  El- 
macin  est  auteur  d'une  histoire  arabe 
très  célèbre  en  Europe , qui  (com- 
mence à la  création  du  mondé  et  ar- 
rive jusqu’au  milieu  du  i3  . siècle  de 
notre  ère.  Erpcnius  en  a publié  une 
partie  sous  ce  titre  : flistoria  sara- 
cenica  t/ud  res  gestœ  Muslimornm  , 
iode  à Muhammede  primo  impa- 
rti et  religionis  Muslimicæ  auc- 
tore,  tist/ue  ad  initium  imperii  A la- 
becæi , perXLIX  imperatorum  suc- 
cessionem  fidelissimè  explicantur , 
insertis  eliam  pas  sim  chrislianorum 
rebus  in  Orienlis  potissinmm  eccle- 
siiseodem  leinpore  geslis.  Arabicè 
olim  exarata , à G.  Elmacino  et  la- 
tine reddita , Leydc,  îfèiS,  in  - 8". 
Le  texte  latin  a été  imprimé  séparé- 
ment la  même  année , ib. . in  - 4*-  H 
existe  une  édition  qui  ne  contient  que 
le  texte  arabe,  et  paraît  avoir  été 
faite  pour  les  chrétiens'  du  Levant  ; 
elle  est  précédée  d’une  épître  arabe 
adtesséc  au  docteur  Lancelot  An- 
drews, Leyde,  t6-i3.  LVpître  est 
de  Ciolius.  Cette  histoire,  ainsi  que 
l’indique  le  titre  , commence  à la 
naissance  de  Mahomet.  Dans  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  d’Hcnlel- 
berg,  dont  Erpcnius  s’est  soivi , elle 
finit  à l’an  573  de  llicgyre  ( 1 197  de 
J.-G.)  ; mais  dans  le  texte  imprimé 
elle  s’arrête  A l’an  5 1 3 (11  ,8).  La 
mort  du  traducteur  eu  fit  suspendre 
l’impression  a celte  époque.  Ce  fut 
Gohus  qui  la  mit  au  jour  < t en  com- 
posa la  préface.  On  peut  jdget  citu 
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histoire  imprimée  sous  le  rapport  de 
sou  mérite  intrinsèque  et  sous  le  rap- 
port de  la  fidélité  de  la  Iraducliou  et 
de  la  pureté'  du  texte.  Elinacio  a e'td 
juge  très  sévèrement  par  Rcnaudol. 
«t  Il  doit,  dit  ce  savant,  sa  grande  ré- 
v putatioo  eu  Europe  à Erpenius , 
» et  eette  re'putalion  est  très  faible  ou 
» même  nulle  en  Oricut,  non  point 
» à cause  de  la  religion  de  l’auteur , 
» mais  parce  que  son  histoire  man- 
» que  de  cette  variété'  qui  charme  les 
» Arabes;  à peine  parle-t-il  des  plus 
» grands  hommes.  » Ce  reproche  est 
facile  à repousser.  Elmaciu  n’a  point 
écrit  précisément  une  chronique,  mais 
uuc  histoire,  et  la  marche  qu’il  a sui- 
vie ne  l’obligeait  point  à rapporter  à 
la  lin  de  chaque  année  la  mort  des 
personnages  de  distinction.  Mir- 
khoud,  l’uu  des  historiens  persans 
les  plus  cs'iiués,  parle  rarement  et 
ar  occasion  seulement  des  grands 
ouïmes  ou  des  écrivains  célèbres, 
sans  que  son  ouvrage  en  ail  moins  de 
mérite.  Elmacin  a suivi  pour  guide 
le  fabari,  l’un  des  plus  célèbres  his*- 
toiieru  qu’aient  cas  les  Arabes  ; s’il  a 
donne  trop  peu  d’étendue  à son  his- 
toire , elle  n’en  est  pas  moins  nrc- 
cieusc  et  importante  par  les  faits  dont 
elle  nous  transmet  les  époques,  et 
jusqu’à  ce  que  l’on  publie  quclqtics- 
un  - des  grauds  monuments  litté- 
raires et  historiques  laissés  par  les 
Arabes  , cet  ouvrage  sera  consulte 
avec  fruit.  Les  reproches  adressés  par 
le  même  savant  et  par  Reiskc  au  tra- 
ducteur sont  plus  fondés.  La  traduc- 
tion d’Krpemus  et  le  texte  publié  par 
lui  offrent  beaucoup  d’erreurs  et  de 
contre-sens  ; mais  u’uublions  point 
qii’Erpenius  travailla  sur  un  inauus- 
cnt'fautif  saus  pouvoir  le  collation- 
ner ; souvenons-nous  qu'à  Pépoqne 
ou  il  vécut,  la  critique  orientale  n’clait 
^point-ncc,  et  qu'il  Avait  très  peu  dp 
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secours  pour  s’éclairer  et  se  gtiider 
dans  ses  travaux.  Rrislo,  dans  ses 
notes  sur  Aboulfeda  et  ailleurs,  a cor- 
rigé souvent  le  texte  d’Elinacm} 
ainsi  que  M.  Kohler  à la  suite  de  ses 
notes  sur  Tbcocritc , Lubcc,  t "67% 
i ri-S  '.  Ce  derhier  critique  a publié  des 
observations  beaucoup  plus  amples 
sur  le  texte  arabe , dans  le  répertoire 
de  M.  Eicblioro,  part.  Il,  Vil, 
VIII,  XI,  XIV,  XVII.  On  conserve 
à Oxford  les  notes  manuscrite'.  iPEr- 
penius  sur  Elmacin , et  la  Bibliothè- 
que de  Maph.  Piuelti  reuferm  ut  un 
exemplaire  de  l’édition  imprimée  , 
chargé  de  notes  marginales  qu’ou 
croit  être  d’Erpenius.  La  chrestoina- 
tbie  arabe  d’Hezel  contient  quelques 
fragments  de  l’histoire  d’Elmacin , 
dont  Hotliugcr  a fait  un  fréquent 
usage  dans  ses  ouvrages,  et  qui 
existe  manuscrite  dans,  quelques  Bi- 
bliothèques de  l’Europe.  Enfin  Vat- 
tier  a liaduit  et  publié  la  partie  don- 
née par  Erpenius  sous  ce  titre: 
V Histoire  mahométane , on  les  qua- 
rante-neuf chalifes  du  Ma  Cl  ne,  etc.* 
Paris,  1657,  in-4’.  Il  est  facile  de 
s’apercevoir  qu’il  a suivi  fidèlement 
la  traduction  latine.  Th.  Hyde  , dans 
le  Catalogue  des  livres  imprimés 
de  la  Bibliothèque  d' Oxford , fait 
mention  d’une  traduction  anglaise, 
Londres.  i6a6,  in-8'*.  .1 — ». 

ELMENHOKST  (Gévesuahtoii 

Gekhart  ) critique  distingué,  et  célè- 
bre philologue  , naquit  à Hambourg 
vers  la  fin  du  16'.  siècle,  et  m -urut  en 
îfilt.  Il  avait  étudié  à Leyd».  Voèl 
rend  hommage  à l'exactitude  labo- 
rieuse de  sa  critique  et  à sa  vaste 
érudition  : f'irum  diligenlissimum  et 
ditfusissinut  lectionis.  On  a de  lui  : 
I.  Des  notes  sur  .4rnobe\  Hanau,  iti- 
8 . itio5;  II.  Sur  le  traite  de  Gen- 
nade , de  ccclesiasticis  dogmaiibus , 
Hambourg,  iu-4".;  iüi  4.  111.  Sur 
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Minucius  Félix  ; ce  dernier  ouvrage 
suscita  une  querelle  entre  Elmenliorst 
cl  Je.ut  Wouwer,  qui  publia  presque 
en  même  temps  mi  commentaire  sur 
cet  auteur.  Les  deux  savants  s’en  rap- 
portèrent à Scaliger,  dont  la  décision 
lie  fut  point  favorable  àr  Elmenliorst. 
L’un  et  l'autre  commentaires  se  trou- 
vent réunis  dans  le  Minucius  varia- 
mm  , l.eydc  , in-8a.,  1Ü71.  IV.  Des 
Notes  sur  les  deux  lettres  de  S.  Mar- 
tial, évêque  de  Limoge , à ceux  de 
Uourd  tauxet  de  Toulouse;  V.  le  Ta- 
bleau de  Cébès  , avec  la  version  la- 
tine et  les  noies  de  Gase'lins  ( Vny, 
Cuesskl  ),  Leyde,  1G18.  VI.  Enfin, 
un  Commentaire  sur  Apulée,  Frauc- 
fort,  in-b". , 1 Gai.  Elmenliorst  mou- 
rut pendant  l’impression  de  l’ouvrage. 
On  lui  doit  encore  les  éditions  des 
opuscules  de  Proclus , de  Sidoine 
Apollinaire,  et  du  Synlagrna  de  Jean 
Wouwer,  sur  la  traduction  grecque 
cl  latine  de  la  Bible.  Il  avait  laissé  en 
manuscrits  les  actes  latins  du  concile 
de  Cbalcédoinc , et  les  sept  livres  de 
l'histoire  de  Paul  Orosc , collationnée 
sur  d’anciens  manuscrits.  A — D — R. 

ELOI  ( S.  ) » évêque  de  Noyon , 
naquit  à Cadillac,  à deux  lieues  de 
Limoges  , vers  l’année  588.  Ayant 
manifesté,  des  sa  jeunesse,  un  pen- 
chant décidé  pour  les  arts  du  dessin  , 
sou  père  le  plaça  chez  le  préfet  de  la 
monnaie  de  Limoges,  où  en  peu  de 
temps  , il  fit  de  très  grands  progrès 
dans  l’orfèvrerie.  Etant  entré  ensuite 
chez  Bobbou  trésorier  du  roi  Clo- 
taire 1 1 , ce  prince  qui  avait  été  à por. 
lée  de  t'apprécier  le  nomma  son  mo- 
nétaire , et  Dagobert , son  successeur , 
le  Gt  «on  trésorier.  Ces  deux  souve- 
rains lui  fournirent  les  moyens  de 
développer  scs  talents  en  lui  confiant 
l'exécution  de  très  riches  et  do  très 
importants  ouvrages.  Il  fut  chargé  , 
enlie  autres  objets,  de  U cumposi- 
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tion  des  bas-reliefs  qui  ornaient  le 
tombeau  de  S.  Germain  , évêque  de 
Paris , mort  en  576.  II  exécuta  , pour 
le  roi  Clotaire,  deux  sièges  d’or  enri- 
chis de  pierreries  , qui  passèrent  alors 
pour  des  chefs-d'œuvre , ce  qui  prou- 
ve qu’à  cette  c'poquc  le  luxe  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès  en  France.  Dé- 
goûté de  la  vie  mondaine,  Eloi,  de 
tout  temps  très  pieux  , voulut  se  re- 
tirer du  monde  , cl  alla  s’ensevelir 
dans  un  monastère , d'où  cependant 
il  fut  tiré,  en  l’année  G^o,  pour  être 
placé  sur  le  siège  de  Novon.  Malgré 
son  exactitude  à remplir  tons  les  de- 
voirs de  IVpiscopat , il  trouva  encore 
le  temps  de  se  livrer  à scs  occupations 
ordinaires  , et  il  exécuta  à celle  épo- 
que un  grand  nombre  de  chisses  des- 
tinées à rcnltriucr  les  reliques  des 
saints.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  exis- 
taient encore  avant  la  révolution.  O 
pieux  évêque  cessa  de  vivre  le  1 ",  dé- 
cembre G5Q.  Il  prêchait  avec  beau- 
coup d'onction , et  parut  avec  ceint 
dans  le  concile  de  Clrilons  eu 
Il  Gt  plusieurs  excursions  évangéli- 
ques , pour  aller  prêcher  la  foi  aux 
idolâtres,  notamment  dans  le  Brabant. 
S.  (bien  , contemporain  et  ami  do 
S.  Eloi,  a écrit  sa  Vie.  L’abbé  la  Ro- 
que en  a donné  une  traduction  , eu 
169J,  qu’il  a enrichie  de  seize  Ho- 
mélies qui  portent  le  nom  de  ce  S.  évê- 
que, et  dont  plusieurs  , sans  coutre- 
dit , sont  sorties  de  sa  plume.  P — b. 

EI.OY  ( Nicolas -François -Jo- 
seph né  à Muns  le  ao  septembre 
1714,  fut  médecin  ordinaire  du 
prince  Charles  de  Lorraine  et  de  Bar, 
et  pensionnaire  de  la  ville  de  Mons. 
Il  y est  mort  le  10  mars  1788.  On 
a de  lui  : I.  UéJlexionS  sur  Tuf  âge 
du  The,  i-jSo,  iu-iaj  11.  Diction- 
naire historique  de  la  médecine  aeec 
T histoire  des  plus  célèbres  médecins, 
Liège,  17Ü,  a vol.  iu-8  . : «’cUil 
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tin  cu.ii  fjne  faisait  fameur,  qui  dc- 
pui'i  a reproduit  cet  ouvrage  sous  le 
litre  de  Dictionnaire  historique  de 
la  médecine  ancienne  et  moderne , 
Wons,  1778,  4 vol.  i,,-4\  ()„  peut’ 
dire  que  c’est  un  ouvrage  nouveau; 
1 auteur  lui-même  l’a  tellement  senti , 
<]n  il  ne  donna  pas  cette  édition  comme 
une  seconde.  Le  Dictionnaire  d’Lloy 
a sur  la  Bibliothèque  de  Carrère  ( tm  v. 
GaarÈhe  ) I avantage  d’être  achevé  : 
Lloy  fjoariaut avoir  profite  quelquefois 
dii  travail  de  son  concurrent.  Il  en 
relevé  assez  aigrement  les  erreurs , 
rnais  n en  est  pas  exempt  lui-même. 
Lloy  na  pas  commis  de  fautes  aussi 
graves  que  Carrère;  c’est  donc  à tort 
que  l’on  a fait  duc  à un  bibliographe 
que  les  articles  de  ce  dernier  étaient 
plus  exacts  et  nlus  complets.  Il  existe 
unc  trailucliorntalicnnc  de  la  première 
édition  de  l’ouvrage  d’Eloy  : les  ad- 
ditions du  traducteur  on!  porté  ce  dic- 
tionnaire à 7 vol.  iu-8'.,  qui  ont  paru 
en  17G1  et  années  suivantes.  III. 
Cours  élémentaire  des  accouche- 
ments,  1775,  in- 1 a ; IV.  Mémoire 
sur  la  marche , la  nature,  les  causes 
et  le  traitement  de  la  dvssenterie  , 
1780,  iu-8'.;  V.  Question  médico- 
politique  : Si  l’usage  du  café  est 
avantageux  à la  santé,  et  s'il  peut 
s<-  concilier  avec  le  bien  de  l’état 
dont  les  provinces  belgùhies}  1 -181 , 
iu-8u.  A.  il— t. 

* sEtfHINSTOS  ( Guillaume  ), 
naquit  i Glascotv,  vers  l’an  1 *J!>  1.  Il 
iu;  élevé  dans  l'université  de  cette 
ville  ; il  vint  ensuite  étudier  à l'uni- 
versité de  Paris , où  il  fat  nommé  pro- 
fesseur de  droit  canon.  Il  exerça  cette 
fonction  durant  six  années  aveç  un 
grand  succès;  aptes  quoi,  étant  re- 
tourné daus  sou  pays  natal  où  il  prit 
les  ordres,  il  fut  nommé  oflicia!  de 
Glascow , ensuite  de  St-André,  puis 
ructabeu  da  conseil  du  roi  Jacques, 
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en  France,  avec  l’cvêquc de  Dunkeld 
rf  le  comte  de  IJuchau , pour  con- 
cilier les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  Louis  XI  et  le  roi  d'Ecosse. 
Lu  récompense  de  sa  conduite  dans 
n flaire  1 il  obtint  à son  retour 
1 évechc  de  Ross,  d’où  il  passa,  en 
>41*4,  •'  l’évêché  d’Aberdeen.  Il  fut 
fut  en  même  temps  chancelier  da 
royaume  ; mais  il  sc  relira  des  af- 
fnres  daus  le  temps  des  troubles  qui 
nt  la  fin  du  règnede  Jacques  III. 
Jacques  I\  l'employa  comme  ambas- 
sadeur auprès  de  lempcreur  Maxi- 
milien, dont  il  demandait  la  fille  eu 
mariage.  Cette  négociation  échoua  ; la 
princesse  était  déjà  promue  ; mai» 
Llphinslon  rendit  ce  voyage  utile  à 
sou  pays  par  les  négociations  qu'il  y 
entama  avec  les  Hollandais  , depuis 
long-temps  ennemis  des  Ecossais.  Il 
fouit  le  reste  de  sa  vie  d’une  haute 
considération  a la  cour,  et  eut  part  à 
toutes  les  grandes  affaires  qui  s’y  trai- 
tèrent de  sou  temps,  il  protégea  les 
sciences , et  contribua  beaucoup,  tant 
par  son  crédit  que  par  ses  soins  et  ses 
bienfaits , à élever  l'université  d’Aber- 
deen à un  degré  de  prospérité  dont 
clic  n’avMt  pas  joui  jusqu’alors.  En- 
core plein  de  force  et  de  vie , malgré 
son  grand  âge,  il  mourut,  en  i5i4  , 
du  chagrin  que  lui  causa  la  perte  de 
la  bataille  de  Flodden  Field.  Il  était 
alors  âgé  d’environ  quatre-vingt-trois 
ans.  C’était  un  homme  d’un  caractère 
respectable,  classez  savant  pour  son 
temps.  Il  a laissé  une  histoire  de  son 
pays  qui  n’a  jamais  etc  imprimée,  et 
dont  le  meilleur  manuscrit  e-t  déposé 
ù la  bibliothèque  Bodlcicuiie.  à Ox- 
ford. q D 

ELPIIINSTON  (Jacques)  , grâuj. 
raairien , né  h Edimbourg  eu  i"-ai 
étudia  à l'université  de  cette  ville,  et 
fut,  dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  gouver- 
neur ce  lord  ÜLmtyrc.  Il  parcourut  la 
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Hollande  et  le  Brabant,  et  résida  assez 
luug-tcmps  à Paris,  daus  la  maison 
de  Thomas  Car  te  , l’historien , son 
compatriote  et  sou  compagnon  de 
voyage;  il  y acquit  i’it-age  de  la  lan- 
gue Iratiçaisc  , au  point  de  pouvoir 
« l’écrire  ( suivant  Ntchols  , son  ami  ) 
» avec  autant  de  facilité  et  delcgam  c 
a quu  les  Français  qui  ecnvfcnt  le 
» mieux.  • Etant  revenu  eu  .Ecosse  , 
il  reprit  son  premier  emploi  d’institu- 
teur. Le  zèle  qu’d  mit,  en  1750,  à 
répandre  dans  son  pays  le  Rambler , 
lt>i  g 'gna  l’amitic  du  célèbre  docteur 
Johnson.  Une  partie  seulement  des 
vers  latins  qui  servent  d’épigraphes 
aux  essais  qui  composent  cet  ouvrage 
périodique,  étaient  accompagnés  de 
traductions  firées  de  Drydeu,  Pope, 
Ouch  , etc.  Elphinslon  , en  publiant 
une  nouvelle  édition  du  Rambler  , 
suppléa  à ce  qui  manquait  à cet  égard , 
et  ses  traductions  , remarquable-  par 
une  prccisiou  énergique , ont  été  de- 
puis adoptées  par  Johnson , qui  les  a 
conservées  dans  les  éditions  suivan- 
tes de  son  ouvrage.  Elphiuston  vint 
s'établir  quelque  temps  après  eu  An- 
gleterre , d’abord  à Lironopton.  et  en- 
suite à Keusingtou  , où  il  tint  nue 
école  jusqu’en  1 77Ü.  En  1 7 53,  il  pu- 
blia une  traduction  eu,  vers  du  poème 
de  la  Religion,  (le  Louis  liais  ne;  tra- 
duction qtu  eut  le  suffrage  d’Youug  et 
de  Iticbardson.  Il  publia  en  1 755 , eu 
a volumes  in-ia,  un  c,  Analyse  des 
Langues  française  et  anglaise  ; en 
17ÜÛ,  uti  poème  sur  l’ Education; 
et  en  1 7I14  , uu  Recueil  de  poemes 
lires  des  meilleurs  auteurs  , adaptes 
à mus  les  âges,  mais  particulière- 
ment destinés  à former  le  goût  de  la 
jeunesse , uu  vol.  m-'S  '.  Ce  n’est  pas 
une  légère  présomption , même  dans 
un  Ecossais,  quo  d’avoir  1 Jnns , com- 
me il  l’a  fait,  scs  propres  poésies  par- 
mi celles  des  meilleurs  auteurs.  Mais 
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Elphmiton  ,en  ne  prenant  pas  ce  qtr  il 
Tarait  de  meilleur  dans  les  niri'frurs 
auteurs,  s’est  moins  expn-c  a perdre 
par  le  voisinage.  Il  fit  paraître  en  17(14, 
les  Principes  rai  sonnés' de  la  Langue 
anglaise,  ou  la  Grammaire  anglaise 
rètUiile  à l'analogie,  i vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage , OÙ  l’on  trouvait  des  re- 
cherches intérr-'anlrs  sur  la  langne 
anglaise,  avait  pnur  objet  essentiel 
de  changer  le  système  de  l’orthogra- 
phe, en  la  reud.mt  absolument  con- 
forme à la  prononciation  , sans  aucun 
respect  ]>onr  l’étymologie.  Les  veux 
anglais  furent  choques  d’une  pa- 
reille' innovation , et  rien  n’était  plus 
propre  à la  faire  rejeter  promptement, 
que  l'applii  aliou  qii’Elpliin-ton  lai— 
même  eu  fil  non  seulement  à scs  ou- 
vrages, mais  encore  ajp  éditions  qu’il 
a données  d'ouvrages  anciens.  Il  pu- 
blia l'année  suivante  un  abrégé  des 
Principes  raisonnés  de  la  Langue 
anglaise,  pour  l’usage  des  écoles  ; 
et  en  17(17  s u"  recueil  intitulé:  Pers 
anglais , français  et  latins  , in- fol." 
Ayant  fait  un  voyage  eu  Ecosse; 7I 
donna  publiquement , vers  l’an  1 77^, 
nue  suite  de  leçons  sur  la  langne  au* 
glaise,  d’abord  à Edimbourg,  et  en- 
suite dans  rùniversité  de  GhtscoW.  I 
Il  avait  annoncé  en  1776  une  Induc- 
tion en  vers  dtts£ pigraiames  de  Mar- 
tial, avec  un  commentai  roc:  elle  parut 
eu  1781, en uii  vol.  in-}”. r et  il  dotiua  i 
en  1 783  une  édition  de  l’auteur  ori- 
giual.’où.  les  épigr.imines  sont  rial* 
secs  daus  uu  nouvel  01  dre , et  qui  est  * 
preccJée  d'une  introduction  a la  lec- 
ture des  poètes.  E pbiostiiii  développa 
davantage  son  sy-ténu  d'oithograjihe 
daus  un  traité  uni  parut  en  1788, 
sous  un  litre  que  nous  n'issnverOns 
point  de  traduire  ; Proprielj  itscer- 
tained  in  lier  piclttr  'ish 

speech  and  speUing  reduced  tnulual 
guides  j a vol.  iu-4  ’•  Uu  des  ou  v cages 
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qn’ou  doit  le  plus  regretter  de  voir 
défigure'  par  sa  méthode  d’orthogra- 
phier, est  sa  rorrespond.inre  avec  des 
hommes  très  distingués  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres;  elle  fut  impri- 
mée en  1791  , en  6 vol.  in-8”.,  mais 
fut  ensuite  augmentée  de  deux  autres 
volumes,  et  publiée  en  1794,  sous  le 
titre  suivant,  que  nous  donnons  d’a- 
bord en  anglais  , comme  un  échantil- 
lon de  son  orthographe  : Fifly  a ears 
correspondance , inglislif  rench  and 
lallin , in  proze  and  verse , between 
permisses  ov  boath  sexes  and  James 
Elphinston.  [Correspondance  de  cin- 
quante années , en  anglais , en  fran- 
çais et  en  latin , en  prose  et  en  vers, 
entre  des  littérateurs  des  deux  sexes 
et  Jacques  Elphinslan , avec  un  por- 
trait d’Elphiusion  et  un  autre  de 
Martial  ).  Ou  y remarque  parlieuliè- 
remeut  des  lettres  de  Samuel  John- 
son ,dn  docteur  Jortin,  de  Benjamin 
Franrklin  et  de  Mackenzie  , auteur  de 
\'  Homme  sensible(  the  man  of  fee- 
Ung  ) , et  quelques  lettres  en  fran- 
çais, par  Dcllevillc,  membre  de  la 
convention.  Elphioslon  donna,  la  raê- 
k me  anncc,  uncTraductiou  en  vers  an- 
glais , avec  le  texte  en  regard  , des 
poètes  moralistes  latins,  Publius  Sy- 
rus,  Laberius,  Sénèque,  Caton  , etc., 
in- ri.  En  1784,  avait  épousé  en 
secondes  noces  une  femme  beaucoup 
plus  jeune  que  lui , et  avec  laquelle  il 
vécut  encore  vingt-cinq  ans  dans  l’u- 
nion la  plus  parfaite.  Il  mourut  à H un- 
mersmith,  le  8 octobre  1809,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-neuf  ans.  C'était 
un  homme  d’une  société  agréable , 
quoiqu’un  peu  original  dans  sou  ex- 
térieur. Il  y avait  trois  choses  qui  ne 
manquaient  jamais  de  le  faire  sortir 
de  son  caractère , un  jurement , une 
prononciation  défectueuse,  et  une  tenue 
indécente  chez  les  femmes.  La  mode 
n’avait  aucune  influence  sur  la  forme 
xui. 
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de  ses  habits  , toujours  faits  sur  le 
modèle  de  ceux  qu’il  portait  à son  re- 
tour de  France.  « Le  temps  , écrivait-il 
» à un  de  scs  amis  en  1 78a,  le  temps 
» n’a  pas  plus  changé  mon  cœur  que 
■ mon  costume.  » On  reconnaît  dans 
scs  ouvrages  , et  surtout  dans  scs  let- 
tres, de  la  sensibilité  et  du  talent  com- 
me écrivain,  malgré  le  désavantage  que 
lui  donne  l’emploi  trop  fréquent  de* 
inversions.  Mais  ce  qui  a sans  doute  le 
plus  nui  à sa  réputation  littéraire , k 
laquelle  il  survécut  long-temps  , c’est 
sou  orthographe , qui  a rendu  la  lec- 
tine de  ses  ouvrages  rebutante  pour 
ses  compatriotes.  Cependant  l’applica- 
tion qui  il  en  a faite  ti’est  pas  un  tra- 
vail inutile;  et,  comme  l’a  observé  un 
critique  anglais,  re  sera  pour  les  étran- 
gers et  pour  la  postérité  un  type  de 
ce  qu’était  la  prononciation  anglaise 
au  temps  où  l’auteur  a écrit.  O11  cite 
aussi  de  lui  une  traduction  d’un  ou- 
vrage de  Bossuet,  et  quelques  écrits 
polémiques  en  réponse  à certains  jour- 
nalistes qui  lui  avaient  montre  nne 
grande  malveillance.  Peu  de  temps 
apres  le  second  mariage  d’Elphinston  , 
son  frère , alors  embarqué  pour  les 
Grandes-  Indes  , voulant  écrire  A sa 
belle-sœu  r,  mais  ma  nqua  nt  des  mo  ven  s 
de  lui  faire  parvenir  sa  lettre,  s’avisa 
de  la  renfermer  dans  une  bouteille 
vide  qu'il  jeta  à la  mer. Cette  bouteille 
fut  retirée  neuf  mois  après  par  des 
pêcheurs  sur  la  côte  de  Normandie , 
près  de  Bayenx.  X — s. 

ELPIDIUS  011  HELPiniUS 
( Busticus  ) , diacre  de  l’église  de 
Lyon  dans  le  6".  siècle,  s’appliqua 
à la  médecine,  et  y fit  des  progrès 
très  remarquables  pour  cette  époque. 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  le  fit 
venir  à sa  cour,  où  il  le  traita  avec 
la  plus  grande  distinction  ; on  croit 
même  que  ce  prinre  le  revêtit  de  la 
charge  de  questeur.  Théodoric,  comme 
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on  sait , était  arien  ; mais  on  ne  voit 
pas  que  son  estime  pour  Elpidius  ait 
soufTcrt  de  la  différence  de  leurs  opi- 
nions. Les  devoirs  de  sa  place  obligè- 
rent Elpidius  à fixer  sa  demeure  i 
Arles,  où  il  connut  S.  Ce'saire.  Il  était 
lié  avec  les  SS.  Avitc  , évêque  de 
Vienne,  et  Ennodius,  évêque  de  Pa- 
vie.  Une  lettre  que  lui  écrivit  S.  Avite 
et  qu’on  a conservée , prouve  que  sa 
réputation  comme  médecin  était  fort 
étendue;  S.  Ennodius  le  loue,  dans 
les  siennes , de  l’agrément  de  son  style 
et  de  la  chaleur  de  ses  discours.  El- 
pidius, sur  la  fin  de  sa  vie,  se  retira 
à Spolëte;  il  obtint  de  Théodoric  un# 
somme  pour  réparer  les  édifices  de 
cette  ville , endommagés  par  les  guer- 
res, et  mourut  vers  533.  Il  n’a  laissé 
que  deux  ouvrages , très  courts  ; le 
premier  est  un  recueil  des  passages 
de  la  Bible  que  les  RS.  PP.  ont  re- 
connu s'appliquer  à Jésus-Christ  ; le 
second,  un  poëine  sur  les  bienfaits 
du  Sauveur.  La  versification  de  ces 
deux  pièces  est  assez  bonne,  au  ju- 
gement des  critiques.  Elles  ont  été 
imprimées  dans  le  Poelarum  eccle- 
siastic.  thésaurus,  de  George  Fabri- 
cins,  Bâle,  i5tiu,  in-4’-j  dans  la 
Biblioth.  patrum , et  enfin  dans  le 
Carminum  specimen  d’André  Itivi- 
nus,  Leipzig,  i65’«,  in-8°. , J.  Alb. 
Fat)  ricin  s -pense  que  l’on  doit  dis- 
tinguer Elpidius,  médecin  de  l’héo- 
doric,  d’Etpidins,  que  leur,  auquel 
il  attribue  les  deux  poèmes  qui  vien- 
nent d’être  cités;  mais  il  ne  donne 
aucune  raison  à l’appui  de  son  sen- 
timent. W — s. 

ELPIDIUS,  rebelle,  gouverneur 
de  Sicile,  fut  chargé  pour  la  seconde 
fois  de  cette  place  importante  en  -8t , 
tous  le  règne  d’Irène  et  de  son  fils 
Constantin.  A peine  arrivé  dans  son 
gouvernement , Elpidius  , gagné  par 
les  mécontents  que  le  despotisme  et 
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les  entantes  d'Irène  avaient  formés  i 
fomenta  lui- même  la  révolté  des  Sici- 
liens. L’impératrice',  avertie  de  ce 
complot,  envoya  l’écuvcr Théophile, 
avec  ordre  d’arrêter  Elpidius.  Les  Si- 
ciliens s’opposèrent  a l’exécution  de 
cet  ordre,  et  coururent  aux  armes; 
mais  la  femme  et  les  enfants  d’Elpi- 
dius,  qui  étaient  restés  A Constanti- 
nople, furent  arrêtés,  rasés,  battu* 
de  verges  et  jetés  en  prison.  L’eunu- 
que Théodore  , patrice  et  grand  hom- 
me de  guerre , débarqua  en  Sicile 
l’année  suivante,  dans  le  dessein  de 
réduire  Elpidius  ; celui-ci  se  défeudit 
avec  valeur  ; mais  , vaincu  dans  plu- 
sieurs combats . il  rassembla  ce  qui  lui 
restait  de  richesses  et  d'amis , et  s en- 
fuit avec  eux  chez  les  Sarrasins^  d A- 
frique,  qui  lui  mirent  sur  la  tete  la 
courounc  impériale,  cl  le  traitèreut 
toute  sa  vie  comme  empereur.  Vain 
honneur,  qui  ne  put  le  dédommager 
de  la  perte  de  sa  famille  et  de  la  chute 
de  sa  puissance.  I- — S — e. 

ELP INI  CE,  fille  de  Miltiades, 
était  mariée  à Cimon  son  frère , lors- 
que celui-ci  fut  mis  en  prison  pour  le 
paiement  de  l’amende  à laquelle  son 
père  avait  été  condamné.  Callias,  le 
second  de  ce  nom , étant  devenu 
amoureux  d'elle , lui  offrit  de  payer 
cette  amende  si  elle  voulait  l’épouser  ; ( 
Elpinice  y consentit.  Tel  est  le  récit 
de  Cornélius  Népos,  qne  beaucoup  de 
raisons  doivent  faire  rejeter.  Ceux 
qui  avaient  été  condamnés  à une 
amende  perdaient  leurs  droits  de  ci- 
toyen lorsqu’ils  ne  la  payaient  pa* 
dans  le  terme  fixé;  mais  ou  ne  con- 
naît aucune  loi  qui  permît  de  les  em- 
prisonner. D’uu  autre  coté,  Miltiades 
avait  laissé  une  fortune  considérable, 
ainsi  qu’on  l’a  vu  à l’article  Cimoi». 
Ou  ne  croira  donc  pas  davantage  ce 
que  dit  Plutarque,  d’après  d’autres 
auteurs,  que  Gimon  l’épousa  parce 
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que  u pauvreté  l'empêchait  de  trouver 
un  parti  convenable  à sa  naissauce.il 
serait  peut-circ  téméraire  de  nier  son 
mariage  avec  son  frère;  il  paraît  cer- 
tain en  effet  qu’à  Athènes , la  loi  per- 
mettait d’epouser  sa  soeur  de  père. 
,D’autres  prétendent  qu’elle  vivait  avec 
lui  dans  un  commerce  illégitime,  et 
l’auteur  du  discours  contre  Alcibiades 
faussement  attribué  à Andocidcs,  dit 
que  ce  fut  la  cause  de  l’exil  de  (union. 
Mais  la  cause  de  cet  exil  est  connue , 
et  on  la  vue  à l’article  de  ce  général. 
Suivant  Plutarque  et  Athénée,  elle  se 
prêta  aux  désirs  de  Périclcs,  pour 
qu’il  ne  s’opposât  pas  au  retour  de 
son  frère.  Ils  oublient  que  ce  rappel 
est  postérieur  à l’au  456  av.  J.  C., 
et  que  Milliadcs  est  mort  l’an  489,  de 
sorte  qu’Elpinicc  devait  avoir  au 
moins  cinquante  ans , puisqu'elle  avait 
épouse  Limon  peu  de  temps  aptes  la 
mort  de  sou  (>èrc.  Plutarque  dit  que 
ses  mœurs  n’étaient  pas  1res  réglées, 
que  le  peintre  Polyguole , qui  avait 
été  son  amant  , l’avait  représentée 
sous  la  figure  de  Laodicé,  fille  de 
Priam,  dans  un  des  tableaux  du  Pce- 
cile;  mais  on  voit  par  les  remarques 
précédentes,  quil  uy  a rien  de  cer- 
tain sur  sa  vie,  C n. 

ELRiCBSHAUSEN  ( Cas  n les  ba- 
rou  de), 'général  autrichien,  était  ne 
dans  le  pys  de  Wurtemberg.  Il  sciait 
distingué  dans  la  guerre  de  Sept  ans 
comme  major-général, et  avait  obtenu 
le  grade  degcoéral  de  cavalerie,  dans  la 
guerre  pour  la  succession  de  Bavière; 
il  commandait,  eu  1778,  un  corps 
nombreu  x avec  leq  uel  il  arrêta  les  Prus- 
siens qui  tombaient  sur  la  Moravie  et 
les  repoussa.  A Jaegcrndorf  et  à Trop 
pau,  il  les  cerna  si  bien  qu’ils  cureui 
beaucoup  de  peine  à se  retirer.  L’em- 
pereur , pour  le  récompenser  de  ce 
service  signalé,  lui  donna  la  croix  de 
commandeur  de  l’ordre  de  Marie-Ttie> 
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rèse , qu’il  accompagna  d’une  lettre  de 
sa  main.  Elrischshausen,  consumé  par 
les  fatigues  , mourut  à Prague  le  y 
juin  1779;  son  souverain  lui  fit  éle- 
ver un  tombeau  avec  uuc  épitaphe  à 
sa  louange.  E— s. 

ELSE  ( Joseph  ),  chirurgien  an- 
glais, attaché  à l’hôpital  St. -Thomas, 
et  membre  de  l’académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris , jouissait  de  beau- 
coup de  réputation  dans  son  art , et  a 
publié  quelques  écrits  estimés , sur 
des  sujets  de  chirurgie,  particulière- 
ment un  Traité  sur  l'hydrocèle  , 

( 1 770  ),  où  il  recommande  le  traite- 
ment parlecausliqiic.il  mourut  le  10 
mars  1 780.  Scs  ouvrages  ont  été 
réimprimés  ensemble,  après  sa  mort, 
178a,  1 vol.  iu-8  . , pries  soins  de 
George  Vaux,  chirurgien  , qui  y a 
ajouté  un  appendix  , contniaut  des 
Observations  sur  l'hydrocèle,  avec 
une  comparaison  des  differentes  mé- 
thodes de  traiter  celle  maladie  par 
le  caustique  et  le  selon.  Vaux  y donne 
la  préférence  à la  première.  X s. 

ELSHOf.Z  ( Jein- Sigismond  ), 
médecin  allemand  qui  cultiva,  dans 
le  17».  siècle,  la  botanique  et  la  chi- 
mie- |l  naquit  à Fraucfort-sur -l’Oder, 
en  lüao,  étudia  dans  l’université  de 
Padouc,  où  il  selit  recevoir  docteur 
eu  médecine  en  i653,  et  mourut  i 
Berlin  le  19  février  1688.  Il  y avait 
etc  appelé  en  i65G  par  l’électeur 
de  Brandebourg  Frédéric  - Guillau- 
me, qui  le  nomma  son  premier  mé- 
-dedn  , et  lui  donna  la  direction  d’un 
jardin  de  botanique , qu’il  venait  de 
fonder.  Il  en  publia  le  catalogue  sous 
ce  titre  : Flora  marchica,  sive  ca- 
talogus  plantarum  quæ  panim  in 
bonis  elecloralibus  hlarchiœ  Bran- 
deburgicce  , Berolinensi , Auran- 
giburg,co  et  Posldamcnsi  incolan- 
*tlr  » parti  rn  sua  sponte  proveniunt , 
Berlin,  tü65,  in  - 8".  Comme  ou 
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voit  par  ce  litre,  il  annonçait  le  ca- 
talogue des  plantes  indigènes  de  cet- 
te contre'e  ; mais  il  en  indiqua  fort 
peu  , et  ne  profita  pas  même  du 
PugdUt  de  Meftlzell , qui  l’avait  pré- 
cédé. D’un  autre  côté  il  donna  comme 
spontanées,  des  especes  qui  ny  ont 
jamais  végété.  Ou  y trouve  un  très 
petit  nombre  de  remarques  , eutre 
autres  sur  les  variétés  du  seigle  et  de 
l’orge.  En  i06(i  il  publia  un  traité 
complet  du  jardinage  : Neu  Ange- 
legter  Gartenbau etc. , dis- 

tribué en  VI  livres,  Berlin  ,i(56<5 , 
in-4°.  Dans  le  premier  livre  il  traite 
des  Instruments  et  des  généralités  de 
culture  ; dans  le  second  des  Fleurs , 
dont  il  donne  un  catalogue , rangé  sui- 
vant une  espèce  de  méthode  ; le  troi- 
sième des  Légumes  ; le  quatrième 
des  Arbres  , tant  fruitiers  que  fores- 
tiers , avec  le  détail  des  différentes 
opérations  dont  ils  sont  1 ob|et , telle 
que  la  greffe;  lecinqnième  de  la  F igné  ; 
le  sixième  des  Plantes  médicinales , 
tant  cultivées  que  spontanées.  Il  en 
expose  les  vertus  brièvement;  mais 
avec  bonne  foi  et  clarté.  Il  y a qm  1- 
ques  planches , mais  qui  ne  concer- 
nent presque  que  les  instruments.  Cet 
ouvrage  a été  très  estime  en  Allemagne, 
ce  que  témoignent  scs  nombreuses 
éditions:  la  dernière  est  de  Leipzig, 
171I»,  in-fol.  On  lui  doit  encore  : I. 
Anlhropomelriasivede  mulud  mem- 
brorumeorporis  humani  proportione, 
item  de  nervorum  harmnnid  libel- 
las , Padoue,  i(554, in 
Francforl-sur-l’Oder , it>65,  in-8". , 
fig.  ; 1 1 . Dephosphoris  observaiiones, 
Berlin,  1671,  in-fol. ; 111.  Diœte- 
ticon  oder  JVeues  I'ischbuch , Bcr- 
lin,  lüSt;  Leipzig  , « 7 » in  ft)l: 

C’est  un  traité  des  aliments , distribue 
en  six  livres.  Dans  le  premier  il  parle 
des  végétaux  ; des  animaux  dans  les 
suivants  , avec  quelques  planches  ; 
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dans  le  cinquième  il  traite  des  aro- 
mates et  des  assaisonnements,  et  dans 
le  dernier  des  boissons.  Enfin,  dans 
un  Appcndix , il  expose  les  principes 
de  l’art  de  la  cuisine.  Il  donua  aussi 
l’art  de  la  distillation  dans  un  traité 
particulier  : ftistillatoria  curïosa  , 
Berlin,  1G74  , in-  vx , fig-  Etaut  reçu 
membre  de  l’académie  des  curieux  , 
il  fit  paraître  plusieurs  dissertations 
dans  les  mémoires  de  cette  société  : 
dans  la  première  décurie , sur  nue 
espèce  d’équisétum,  sur  la  badiane  oit 
auis  étoilé , sur  la  graine  de  Cina , sur 
le  raoxa  des  Chinois,  qu’il  regardait  , 
comme  un  bon  préservatif  conlie  la 
goutte.  Dans  la  quatiième  collection 
de  Hook , il  publia  plusieurs  secrets 
pour  perfectionner  les  vins  , et  il  en- 
seigna la  manière  de  préparer  des  es- 
sences des  végétaux.  Enfin,  suivant 
Mocbscn , il  avait  préparé  vingt  plan- 
ches pour  former  un  appendrx  à l’//or- 
tus  Erstetlensis:  elles  sont  restées  dé- 
posée’* dans  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin. U avait  laissé  aussi  un  manuscrit 
sur  les  plantes  médicinales  , avec  on 

herbier  correspondant, contenant  -t-jo 

échantillons.  O11  voit,  par  ce  detail, 
qu’Elsholz  a cherché  à être  utile  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie.  Üoediker 
a publié  sa  Vie  ou  Eloge  : Ehrcnge- 
dtrcluniss  , Berlin,  16.S8,  in-folio. 
Wildcnow  a rendu  un  hommage  tar- 
dif à sa  mémoire , en  donnant  le  nom 
A’Elsholsia  à un  nouveau  genre,  com- 
posé d’espèces  détachées  dc^l  hysopc. 

ELS1US  (Philippe),  religieux  Au- 
gustin , né  à Bruxelles  vers  la  fin  du 
1 &.  siècle , professa  pendant  plusieurs 
années  les  humanités  au  collège  de  son 
ordre , dans  cette  ville , et  y mourut  en 
iü54.  On  a de  lui  : Encomiasticon 
Augiistiniaruim  in  quo  persnnœ  ord. 
erem.  S.  P.  N.Auguslini  sanctitate, 
pfolalurâ  , legationibus , scriptis  , 
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etc.,  præslantes  enarrantur,  Bruxel- 
les, if>54  , iu-fol.  Dans  l’épilre  au  lec- 
teur , l'auteur  avoue  qu’il  a fait  quel- 
ques douilles  emplois  lorsqu'il  a trouve 
le  nom  d'uu  même  personnage  écrit  (le 
différentes  manières  dans  les  sources 
qu’il  a consultées.  Il  déclare  aussi  qu’il 
a cru  devoir  joindre  aux  illustres  de 
soit  ordre  tous  les  fondateurs  ou  ré- 
formateurs -d’ordres  et  congrcg atious 
religieuses , par  la  raison , dit  - il , que 
tous  ont  plus  ou  inoius  emprunté  à la 
règle  de  St.  - Augustin.  L’ouvrage  est 
par  ordre  alphabétique  des  prénoms , 
et  contient  près  de  deux  mille  ciuq 
* cents  articles;  la  plupart  sont  fort  suc- 
cinls,  et  ne  donnent  que  des  notices 
assez  insignifiantes.  Les  anonymes  , 
formant  quatre  - vingt  - sept  articles , 
sont  places  à la  lin  de  la  lettre  N.  La 
partie  bibliographique  y est  traitée 
avec  beaucoup  de  négligence,  et  sous 
ce  rapport  la  Bibliolheca  Augusti- 
niana  d'Ossinger,  qui  d’aillems  est 
plus  moderne  d'un  siècle  , est  infini- 
ment prc’férable.  \Y — s. 

EÜÜIER  (Jacques),  savant  tlie'o- 
1 logien  de  l’Eglise  réformée , docteur 
eu  théologie , conseiller  du  consistoire 
royal  de  Prusse , premier  prédicateur 
de  la  cour  et  de  l’église  métropolitaine 
des  réformés  à Berlin , et  directeur 
de  la  classe  de  belles-lettres  à l’aca- 
démie royale  des  sciences,  naquit  en 
169  a , à Saalfcld  , petite  ville  de 
Prusse.  Son  père,  originaire  de  la 
Bohème,  voyant  son  goût  pour  les 
sciences,  lui  fil  donner  une  excellente 
éducation.  Il  alla  achever  scs  études 
à Kœnig>berg , et  y fut  ensuite  nom- 
mé recteur  de  l’école  des  réformés.  11 
alla  de  là  à Dantzig,  à Berlin , à Clèvc, 
à Utreclit  et  à Lcydc.  En  1730,  le 
roi  de  Prusse  le  plaça  à Liogcu  , où  il 
fut  fait  professeur  de  théolugic  et  de 
philologie.  Il  obtint  bientot*Une  cliaire 
du  pasteur;  mais  eu  17 ai,  il  t'ulap- 
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pelé  à Berlin  , pour  ctre  recteur  du 
collège  de  Joachimsihal  , qu’il  réta- 
blit dans  tout  sou  éclat.  Apres  la  mort 
de  Sclimidtinanu , il  fut  nomme  se- 
cond pasteur  de  l’église  cousistoi  iale , 
et  obtint  ensuite  la  prcnuèie  place.  Il 
mourut  à Berlin  le  B octobre  17(10  , 
dgédccinquante-huitaus.  Les  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  le  plus  de  réputa- 
tion sont  ceux  où  il  a cherché  à ex- 
pliquer le  nouveau  Testament  à l’aide 
des  anciens  auteurs  profanes  et  des 
témoignages  de  l’antiquité.  Le  prin- 
cipal est  divisé  en  deux  volumes , in- 
titules : Obsert alloues  sacræ  in  Navi 
fiederis  libros , tomus  r".  libros  hL- 
toricos  complexus  , Utrecht,  1730, 
in.8“.  tomus  am.  cpislolas  ApistoU  - 
rum  elApocaljrpsin  complexus,  ibid. 

1 738  , in-8".  Cet  ouvrage  (dont  J.-V. 
Stoscli  a donné  une  édition  irès- 
augmentée,  Zwoll  et  Utrccht , 1 767- 
177A,  3 vol.  iu-4".  ),  fut  la  cause 
d’une  lougue  discussion  que  J.-Gcorge 
Mocr  engagea  coutrc  Elsucr  , cl  plu- 
sieurs disciples  de  Ce  dernier  répon- 
dirent pour  lui,  et  soutinrent  sa  que- 
relle. Parmi  ses  autres  écrits,  ou  re- 
marque encore  : l.  Oralio  in  au  g.  de 
Zelo  ihcolopi , dicta  in  illustri  athe- 
neo  Lingensi,  4 jan.  1711,  Utrechf, 
1731,  in-4".  11.  l’Êpüre  de  S.  Paul  9 
aux  Pldlippiens  , expliquée  en  dis- 
cours  moraux,  suivis  de  remarques 
et  d'obsen-alions  , Berlin,  1741, 

1 in-4".,  en  allemand.  111.  Schediasma, 
criticum,  quo  autores  . aliaque  an- 
tiquitatis  monumenta , inscripliones , 
item  et  numismnta  cmendanlur , et 
indicateur  et  exponuntur,  inséré  dans 
le  tom.  vu  des  Misccltanea  Beroli- 
nensia,  1744»  i»-.4°-  I V . Nouvelle 
description  de  l’Église  des  Chré- 
tiens g recs  en  Turquie,  avec  des 
notes,  Berlin,  173g,  in-8’.,  eu 
allemand , avec  dix  planches.  On  a 
prétendu  que  dans  cct  ouvrage , il  s’eu 
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é’ait  laisse  imposer  par  un  Archi- 
mandrite grec,  nommé  Athanase  Do- 
rostamis,  sur  la  relation  verbale  du- 
quel il  l'a  écrit.  V.  Continuation  du 
même  sujet,  ib.,  1 747,  avec  deux  plan- 
ches. Il  y a joint  une  dissertation  sur 
l’excellence  et  la  fertilité  de  la  Pa- 
lestine, morceau  qu’il  avait  déjà  donné 
en  fiançais  daus  l’Histoire  de  l’Aca- 
démie de  Berlin , 1748.  VI.  Du  4o*. 
Chapitre  de  Tacite  sur  les  mœurs 
des  Germains,  et  surtout  de  la 
Déesse  Herlha , .dans  l'Histoire  de 
t Académie  de  Berlin,  1 747.  Vil. 
De  la  Déesse  Herlha  ou  Erdanna , 
ibid. , 1 748.  Son  éloge , par  l'ormev, 
sc  trouve  dans  la  JXouv.  Hibliuth. 
Germ.,  lorn.xt,  a*,  part.  G— t. 

ELSNEtî  ( Jeah  - Tréofhii.e  ) , 
théologien  unitaire , né  en  1717,  A 
Wengrow,  daus  la  Grande-Pologne, 
devint  adjoint  de  l'Église  allemande  et 
du  Gymnase  de  Lissa  en  1743,  pas- 
teur de  l’église  bohémienne  réfor- 
mée do  BclMchcm,  à Herbu,  en 
174"  > d Senior  drs  Unitaires  Bohé- 
miens de  Pologne  et  de  Prusse  en 
1761  , et  mourut  le  ai  avril  178a. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  Mi- 
phiboselh  , traité  historico-philolo- 
ftrjtte  , Leipiig,  1760  , in-8".  Il  y 
fait  voir  beaucoup  d'érudition.  II. 
Essai  d’une  Histoire  des  traductions 
bohémiennes  de  la  Bible  et  des  Edi- 
tions du  Aouvean-  Testament,  dans 
la  meme  langue , Halle,  1 765,  in-8''. 
Gis  deux  ouvrages  sont  en  allemand. 
J II.  Brevii  et  succincta  Biographia 
Jacobi  Elsneri , dans  la  Biblioth. 
Bremens.  nov.  de  Barkley.  Il  a aussi 
traduit  en  allemand  le  Martjrologiitm 
bohemicum,  donné  de  nouvelles  édi- 
tions de  quelques  ouvrages  bohé- 
miens de  Comenius  ,*ct  fourni  plu- 
sieurs morceaux  intéressants  pour 
l'histoire  des  Unitaires  de  Bohême, 
dans  Je  Scrinium  antiquarium  de 
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Gerdes.  — Jean -George  Elsseii  , 
magistrat  et  historien  de  Thorn,  né 
dsus  cette  ville  en  1710,  y eutra 
dans  le  conseil  des  Seize  en  1706  , y 
occupa  depuis  quelques  emplois  judi- 
ciaires, et  mourut  l«  11  mars  1755. 

Il  a publié  en  allemand  : I.  Observa- 
tions historiques  sur  la  dignité  de  ' 
Bourguemcstreà  Thorn , ibid.  1738, 
in-4“.  11.  Sur  T origine  de  la  ville  da 
Thorn,  inséré  dans  le  DanhundDenk- 
mahl  de  Dittmann , dans  lequel  on 
trouve  aussi  quelques  notes  sur  sa  vie. 
lia  encore  laissé  eu  manuscrit  quelques 
opusrules  sur  la  noblesse  de  Pologne,  t 
et  sur  l’état  des  sénateurs  protestants 
daus  ce  royaume.  C.  M.  P. 

ELSTOB  (Guillaume  ) , anti- 
quaire anglais,  naquit,  en  '673,  à 
Ncwastlc-sur-Tync.  Il  fut  élevé  d’a- 
bord à Cambridge,  pries  à Oxford,  où 
il  fut  ensuite  professeur.  Il  prit  les 
ordres, fut  nommé  recteur  des  pa-  „ 
roisses  réunies  de  St.-Swilbin  et  Stc.- 
Matic  Bothaw  de  Londres,  et  mou- 
rut eu  1714»  âgd  de  quaranle-un  ans. 

Il  était  très  versé  dans  la  connais- 
sance drs  antiquités  de  son  pays  , et 
de  la  langue  anglo-saxonne.  Il  a tra- 
duit de  cette  langue  en  latin  , pour  le 
docteur  Hickès,  l’homélie  de  Lupus  , 
avec  des  notes,  1701 , et  l’hontelie  du 
jour  de  S.  Grégoire  , qu’il  a publiée 
avec  le  texte,  1 705) , in-8".  Il  avait  le 
projet , si  la  mon  ne  l’eut  surpris , de 
donner  nne  édition  drs  lois  saxonnes 
avec  beaucoup  d'additions , etc.  Gt 
ouvrage  a été  exécuté  et  publié  par 
David  Wilkins  en  17x1.  On  rouscr- 
ve  à la  Bibliothèque  de  la  Société  des 
antiquaires  , une  dissertation  manus-  1 
crite  sur  l’usage  delà  littérature  anglo- 
saxonne,  par  Elstob , destinée  à ser- 
vir de  préface  à une  traduction  qu’il 
comptait  donner  de  la  version  para- 
phrasée d ifrose,  par  Al  frcd-l  e-G  ra  n d. 

On  a aussi  de  lui  des  Sermons  , tus 
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Traité  sur  l’affinité  qui  existe  entre  la 
profession  de  jurisconsulte  et  celle  de 
théologien  , etc.  X — s. 

ELSTOB  ( Elisabeth  ),  soeur  du 
précédent , et  compagne  assidue  de 
ses  études , naquit , en  1 683 , à Ncvv- 
castle-sur-Tyne.  Elle  avait  reçu  de  sa 
mère  le  goût  de  l’étude  et  de  la  scien- 
ce; l’ayant  perdue  à huit  ans  , elle 
résista  aux  efforts  de  ses  tuteurs  pour 
la  détourner  d’une  carrière  si  peu  faite 
our  son  sexe.  On  la  laissa  enfin  libre 
e suivre  un  goût  si  déterminé  ; il  pa- 
rait qu’elle  partagea  à Oxford  l'éduca- 
tion de  son  frère , et  qu’elle  le  suivit 
ensuite  à Londres.  Elle  l’aida  dans 
scs  travaux,  et  accompagna  son  édi- 
tion anglo-saxonne  et  latine  de  l’bo- 
niélic  du  jour  de  S.  Grégoire  , ( Lon- 
dres , 1 709 , in-8*.  ) , d’une  traduc- 
tion anglaise  et  d'une  préface  en  l'hon- 
neur des  femmes  savantes.  Élisabeth 
Elstob  publia  ensuite  une  traduction 
de  l 'Essai  sur  la  Gloire  par  M11*. 
de  Scudérv.  Elle  avait  transcrit  de  sa 
main  , probablement  pour  un  drs  ou- 
vrages que  projetait  son  frère,  toutes 
les  hymnes  contenues  dans  un  ancien 
manuscrit  de  la  cathédiale  de  Saüs- 
bury.  Elle  entreprit , pour  son  propre 
compte , un  recueil  A llomelirs saxon- 
nes, avec  la  traduction  anglaise,  des 
notes  et  des  variantes;  mais  les  moyens 
pécuniaires  manquaient  à Élisabeth  , 
pour  l’exécution  de  scs  projeta  litté- 
raires. Elle  avait  possédé  , dit-on , 
une  fortune  honnête  , qu'elle  avait 
laissé  périr  par  sa  négligence  et  par 
son  peu  d’attache  aux  choses  tem- 
porelles. Ce  détachement  se  portait 
jusqu’à  un  excès  dont  on  sait  rare- 
ment gré  à une  femme  , quelque  sa- 
vante quelle  soit.  Un  de  scs  coutem- 
porainsparle  d’une  visite  qu'il  lui  fit , 
et  où  il  la  trouva  cuscvelic  dans  les 
livres  et  la  malpropreté.  Aussi'Élt- 
mbeth  savait-elle  huit  langues,  sans 
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compter  la  sienne.  Deux  ou  trois  de 
moins  , et  on  peu  plus  d'argent , ne 
fût-ce  que  pour  faire  imprimer  scs  tra- 
ductions , auraient  rendu  sa  science 
plus  utile  aux  autres  , et  à elle- 
même.  Le  lord  trésorier  lui  procura 
quelques  serours  de  la  reine  Aune 
pour  l’impression  de  scs  Homélies; 
mais  ccttc  princesse  mourut,  et  scs 
secours  cessèrent  , en  sorte  qu’on 
n’imprima  qu’un  petit  nombre  des 
Homélies  (Oxford,  tu- fol.).  Elisabeth, 
ayant  à peu  près  daus  le  même  temps 
erdu  son  frère,  sc  trouva  dans  un 
énuemeut  complet.  Cependant  elle 
fit  paraître, eu  1 7 1 5,  une  Grammaire 
Saxonne,  dont  les  caractères  furent 
gravés  aux  frais  du  lord  Chie/  Justice 
Parker , depuis  comte  de  Maccies- 
fied.  Elle  se  retira  à Evcsbam  , oit 
elle  tint , pour  subsister , une  petite 
école.  On  obtint,  pour  elle,  de  la  icinc 
Caroline,  une  jicusiou  annuelle  de  ni 
guindés;  mais  la  mort  de  celte  prin- 
cesse vint  encore  lui  enleva-  cette 
modique  ressource.  Alors  elle  chercha 
une  place  de  gouvernante.  11  semble- 
rait que  l'espècé  de  décousu  savant 

Ïu’ellc  portait  dans  l’ensemble  cuuime 
ans  les  détails  de  sa  vie  , dût  la  ren- 
dre peu  propre  à des  faqctious  de 
ce  genre.  Cependant  elle  entra  , en 
cette  qualité  , en  1 739 , chez  la  du- 
chesse douairière  de  Porllaud , où  elle 
demeura  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
5w  mai  1756.  X — s. 

ELSYNGE  (Estant),  naquit  en 
1598,  à Battersra,  daus  le  comté  de 
Surrey.  Apres  avoir  étudié  à Oxford, 
il  voyagea  durant  plus  de  sept  aunées. 
Son  esprit  et  ses  connaissances  le  fi- 
rent rechercher  jiar  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  plus  distingué  en  An- 
gleterre. L’archevêque  Laud,  entre  au- 
ti es  ,1c  prit  en  grande  faveur,  et  le  fit 
nommé  secrétaire  de  la  chambre  des 
communes.  Il  s’y  fit  remarquer  autant 
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par  son  aptitude  à remplir  ces  difficiles 
tondions,  que  par  une  modération  et 
uuc  droiture  qui , au  milieu  des  fac- 
tions qui  agitaient  le  long  parlement , 
lui  conservèrent  l'estime  générale. C’est 
ce  qui  a fait  dire  que  son  tabouret 
était  plus  respecte'  que  le  fauteuil  de 
l’orateur  Lcnthau.  Lorsqu’il  vit  une 
partie  des  membres  de  ce  parlement 
emprisonnés  ou  expulsés,  et  le  reste 
se  disposant  à (aire  le  procès  au  roi , 
il  se  retira  sous  prétexte  de  santé;  mais 
bientôt,  réduit  à une  vie  trop  séden- 
taire, malheureux  dans  sa  fortune  par 
la  perte  de  sa  place,  et,  par-dessus 
tout,  aaablé  des  maux  de  son  pays  et 
de  la  mort  du  roi  sou  maître , il  mou- 
rut eu  i (o'(  , âgé  de  cinquante-six 
ans.  On  a de  lui  : y ancienne  Manière 
de  tenir  les  parlements  en  Angle- 
terre , Lond. , i (j65.  Cet  ouvrage  a eu 
plusieurs  éditions;  la  dernière  est  de 
1 "titj.  Wood  le  croit  tiré  en  partie 
d’un  manuscrit  du  |>èrr  de  l’auteur, 
intitulé  : Modus  tenendi  parliamen- 
tuin  apud  Angles.  Elsyngc  a laissé 
d'autres  écrits,  mais  qui  it’onl  pas  etc 
publiés.  X — s. 

EI.TESTE(FrédéricGodekhoi), 
ministre  luthérien  à Zôrbig,  près  de 
Delilzscli , dans  l’clcctorat  de  Saxe , né 
à Calbc  sur  la  Saalc,  le  uG  janvier 
iG34,  mort  le  i*\  janvier  1731  , a 
publié  eu  allemand  : I.  Topogrnphia 
Sorbigensis,  Oelitzsch,  171  i,in-4,; 
retouché  et  très  augmenté,  Leipzig, 

1 727  , iu-8' . On  y trouve  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  Wendes  ou 
Sclavons  de  la  Lusace.  II.  Notice  dé- 
taillée de  la  ville  de  Zorbig , pre- 
mière continuation , Iesuitz , 1 733 , 
in-8'’.,  fig.;  111.  Idem,  deuxième  con- 
tinuation, ibid.  *705,  iu-8°.,  Gg.  ; 
IV.  Hubncrus  enucleatus  et  illuslra- 
tus , Leipzig  , 1 755  , in-8  Cxst  un 
Cours  d’histoire  universelle  9F io4 
leçons,  par  questions,  suivant  la  rné- 
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thodcd’Hubncr;  Schumann  en  adonr.é 
une  nouvelle  édition  avec  une  conti- 
nuation, ibid. , 1756,  in-8°.  V. Quel- 
ques Sermons  et  Discours  oratoires. 
— Son  père,  Godefroi  Eltbste,  Gis 
d'un  cordonnier  de  Zorbig,  où  il  na- 
quit <-n  1 655 , y fut  fait  archidiacre 
en  i(i<)o,  et  mourut  en  1 706.  On  a de 
lui,  sous  le  titre  de  Presliyterologia, 
une  description  du  monastère  de  la 
Grâce  Dieu  , prés  de  Galbe. 

C.  M.  P. 

EL  VE  R (Jerome),  jurisconsulte 
allemand,  né  vers  le  milieu  du  16*.  ' 
siècle.  Son  mérite  le  fil  appeler  à la 
cour  de  l'empereur  Mathias , qui  le 
nomma  conseiller  aiiliquc,  dignité  qui 
lui  fut  conservée  eu  161g  par  sou 
successeur  Ferdinand  11.  Il  avait  beau- 
coup voyagé,  et  le  fruit  de  ses  ob- 
servations, contenu  dans  une  suite  de 
lettres,  fut  mis  au  jour  par  J.  Fridc- 
rirfa , sous  cc  titre  : Sj  lloge  epiito- 
lica  in  peregrinatione  italo-gallo- 
belgio  germanied  et  polonicd  nota, 
Leipzig,  1G1 1 , in-8  ., avec  une  pré- 
face de  l’editeur.  Il  parait  qu’Elver  4 
se  dérobait  le  plus  souvent  qu’il  pou-  J 
'•ait  au  fracas  de  la  cour  pour  vivre 
dans  la  solitude  à la  campagne.  Dans  , 
les  moments  de  loisir  qu'il  y goûta, 
il  composa  un  ouvrage  latin  , dans 
lequel  il  chercha  à faire  valoir  tous 
les  avantages  de  la  vie  rustique;  il 
fut  publié  a Francfort  - sur  - le  - Mein  ^ 
par  les  soins  de  Gurturr , qui  l’orna 
d’une  préface;  il  parut  sous  ce  litre  : 
Deanïbulationes  vemœ  quibm  ru- 
ralis  philosophia  ad  unguem  dis-  ,4 
cutitur , etc.,  1620,  in-folio  de 
45o  pages;  il  est  divisé  en  deux  par-  (4 
lies,  contenant  ensemble  187  aiti- 
clcs  ou  chapitres,  dans  lesquel-,  l’au- 
teur passe  en  revue  sans  uniiicoup 
d'ordre  tous  les  plaisirs  que  peut 
procurer  la  contemplation  des  trois 
règnes  de  la  nature;  il  cherche  eu- 
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Suite  à démontrer  l’utilité  qu’on  peut 
retirer  en  suivant  les  travaux  de 
l’agriculture;'  mais  , philosophe  chré- 
tien, sou  dernier  but  est  de  remonter 
par  le  spectacle  de  la  nature  à la  con- 
naissance du  Créateur.  On  doit  donc 
regarder  Elver  plutôt.commc  un  mo- 
raliste qui  cherche  a appuyer  les  pré- 
ceptes qu’il  donne  par  des  exemples, 
que  comme  un  physicien  qui  tend 
par  l’observation  de  la  nature  à re- 
connaître ses  lois;  aussi  ne  met-il  pas 
beaucoup  de  discernement  dans  les 
traits  quil  cite  : les  puisant  dans  une 
vaste  érudition,  il  choisit  toujours  les 
plus  singuliers  ; eu  sorte  que  le  plus 
grand  nombre  est  maintenant  relé- 
gué parmi  les  fables.  C'est  de  là  vrai- 
semblablement qu’est  venue  l'obscu- 
rité dans  laquelle  est  plougc  son  li- 
vre, quoique  estimable  à beaucoup 
d’égards;  obscurité  qu’a  partagée  l’au- 
teur, sur  la  vie  duquel  on  n’a  con- 
servé aucune  particularité.  On  doit 
cependant  le  considérer  comme  un 
digne  précurseur  des  Derham,  des 
Pluche  et  des  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  D — P — s. 

ELVIUS  ( Pierre  ) , professeur 
d’astronomie  à l’université  d’Upsal , 
dans  le  dernier  siècle.  Outre  l’astro- 
nomie, il  cultivait  la  minéralogie,  la 
physique*»!  l’cconornie  politique.  On 
a de  lui  : I .Delinealio  magnœ  fodinœ 
cupromonlanœ  ( Fnhlun  ) , Upsal , 
1707  , in -B0.;  \l.'  Schcdiasma  de 
re  meUtllicâ  Sueogothorum , Upsal , 
1703,  in-8".;  III.  Disput.  de  navi- 
palione  in  Indiam  per  sepletdrio- 
nem  tenlald , ibil. , 1704.  iu-8°.  , 
IV.  Idea  scipionis  Jtunici  , ibid.  , 
170Û,  iu-8''.  ; V.  Disp,  de  Suionum 
in  A ineried  colonid,  ibid.,  1709, 
in-8'. , etc.  G— au. 

ELVIUS  ( Pierre  ),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Upsal  eu  1 7 1 o.  Il  étu- 
dia sous  les  meilleurs  maîtres  les  raa- 
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thématiques , dont  il  fit  l’application 
à plusieurs  objets  d'utilité  publique. 
Ayant  entrepris,  en  1743,  un  voyage 
en  Suède  aux  frais  du  bureau  des  ma- 
nufactures, il  examina  plusieurs  dis- 
tricts sous  le  rapport  des  travaux  hy- 
drauliques qu’on  se  proposait  d’y  fai- 
re , et  dressa  des  cartes  pour  faciliter 
l’cxéculiôn  de  ces  travaux.  Un  second 
voyage  qu’il  entreprit  avec  le  baron 
de  Hârleuian  lui  fit  connaître  cette  par- 
tie de  la  Suède  que  baignent  1rs  lacs 
Wetter  et  Wenner  et  la  rivière  de 
Gothie.  Il  examina  les  chutes  de  cette 
rivière,  et  fit  des  observations  impor- 
tantes sur  1rs  canaux  de  navigation 
intérieure  que  l’art  pouvait  construire 
pour  faire  communiquer  la  Baltique 
à l'Occan.  Il  détermina  aussi  les  hau- 
teurs du  pôle  le  long  des  côtes  et  à 
Gothrnbourg.  Arrivé  à l'ilc  de  lluen, 
il  chercha  à découvrir  les  restes  des 
édifices  élevés  autrefois  par  Tyclio 
lirahé  , et  il  répéta  les  observa- 
tions de  ce  fameux  astronome  parmi 
les  ruines  d’Uranibourg.  La  relation 
de  ce  voyage  parut  après  sa  mort , 
en  1751 , et  fut  traduite  en  allemand. 
En  1 747 , Elvius  avait  été  nommé  se- 
crétaire de  l’académie  des  sciences  de 
Stockholm.  Il  remplit  celle  place  de  la 
manière  la  plus  distinguée , et  ce  fut 
lui  qiri  proposa  à cette  société  savante 
de  faire  élever  un  observatoire. Elvius 
mourut  le  ir  septembre  1749.  n’é- 
tant âgé  que  ac  trente-huit  .ms.  L’aca- 
démie frappa  une  médaille  à son  hon- 
neur, et  se  chargea  de  l’impression 
de  son  ouvrage  sur  les  Effets  des 
forces  de  l'eau.  1 1 eut  pour  successeur, 
dans  la  place  de  secrétaire , Pierre 
Wargcniin  , qni  habita  l’observatoire 
dont  Elvius  avait  proposé  la  coostruc  ■ 
tion,  et  le  rendit  fameux  par  des  ob- 
servations importantes.  C — au. 

ELYE(  Elias),  natif  de  LaufTcn, 
doit  être  eétnpté  entre  les  premiers 
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restaurateurs  des  lettres  en  Suisse; 
s’étant  charge,  nonobstant  la  qualité  de 
chanoine  et  on  âge  de  soixante-dix 
ans,  d'établir  une  impriiiu  rie  en  1 4 70, 
la  première  en  Suisse.  L’on  a de  lui 
un  Dictionnaire  de  la  Bible , intitulé  : 
Mamolrectus , de  cette  année , et  le 
Spéculum  vitee  humante  en  i4"3. 
Il  était  chanoine  de  Munster  en  Er- 
govie,  canton  de  Lucerne.  Le  fameux 
Ulrick  Gering  , premier  imprimeur 
de  Paris,  a été,  selon  toutes  les  appa- 
rences , son  élève.  U — 1. 

ELYM  AS  ou  BAR-JESU,  juifqui  se 
mêlait  de  magie  et  faux  prophète.  On 
croit  qu'il  demeurait  dans  l’ile  de 
Crète.  Il  était  avec  le  proconsul  Ser- 
gius-Paiilus , lorsque  S.  Paul  Tint  à 
T’aphos.  Le  proconsul,  homme  sage  et 
prudent,  disent  les  Actes,  désirait  d’en- 
tendre la  parole  de  Dieu , et  envoya 
chercher  Barnabe  et  Saul  ; mais  Ely- 
mas  s’efforçait  de  l’en  détonrner.  Alors 
Saul , étant  rempli  du  S.  Esprit  et  re- 
gardant fixement  cet  homme  , lui  dit  : 
« O homme  plein  d’astuce  et  de  troin- 
» pcric,  enfant  du  diable,  ennemi  de 
» tonte  justice!  ne  cesseras-tu  pas  de 
» détruire  les  voies  droites  du  Soi- 
« gneur?  Mais  maintenant  voici  que 
» la  main  du  Seigneur  est  sur  loi  : tu 
» vas  devenir  aveugle,  et  tu  ne  verras 
• point  le  soleil  jusqu’à  un  certain 
» temps.  » Aussitôt  ses  yeux  furent 
obscurcis,  et , envirouné  de  ténèbres , 
il  cherchait  quelqu’un  qui  lui  donnât 
la  main.  Le  proconsul  ayaut  vu  ce  mi- 
racle, embrassa  la  foi,  et  il  admirait 
la  puissance  du  Scigueur(  1 ).  Les  Pères 
prétendent  que  c’est  à cette  occasion 
que  Saul  changea  son  nom  en  celui  de 
Paul , en  mémoire  de  la  conquête 
qu’il  venait  de  (aire  à la  foi,  dans  la 
personne  de  Serge  Paul.  S.  Chry- 
sostôme  et  Origène  croient  qu’Elymas 
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se  convertit  aussi . et  que  S.  Paul  lui 
rendit  la  vue.  Elymas  est  un  nom 
arabe  qui  signifie  magicien  ; Bar-Jcsu 
était  le  nom  du  juif.  L— r. 

ELYOT  (sir  Thomas  savant 
auteur  anglais , issu  d’une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Suffolk  , étudiait  à 
Oxford  vers  l’année  1 5 1 4-  Au  retour 
de  ses  voyages  sur  le  continent , il  fut 
introduit  à la  cour  de  Henri  VIII, 
qui  le  créa  chevalier  et  le  nomma  à 
diverses  ambassades  , entre  autres  A 
celle  de  Borne  dans  l’affaire  du  divorce 
en  1 53a.  Wood  et  Leland  parlent 
avec  les  plus  grands  éloges  de  son 
savoir  , de  scs  talents  littéraires  et  de 
son  caractère  moral.  Il  possédait  des 
biens  as-ez  considérables  dans  les 
comtés  de  Cambridge  et  de  Hamp  ; il 
résida  long-temps  à t.ambridge  où  il 
exerça  les  fonctions  de  sbériff,  et 
mourut  en  1 On  a de  lui  : I.  Le 
Chat  eau  de  santé , 1 54  • , réimprimé 
plusieurs  fois;  espece  de  traité  d’hy- 
giène. II.  Le  Gouverneur,  en  3 li- 
vres, 1 544  ; HL  de  l'Education  des 
enfants  ; I X .le  Banquet  de  Sapience  ; 
V.  Préservatif  contre  la  crainte  de 
la  mort  ; VL  De  rébus  mirabilibus 
Anglite  ; VIL  l'Apologie  des  bonnes 
femmes  ; VIII.  Bibliolheca  E Hotte , 
Bibliothèque  ou  Dictionnaire  d'Eliot, 
1 54  1. C’est,  à ce  qu’on  croit,  le  pre- 
mier dictionnaire  latin- anglais  qui  ait 
paru  en  Angleterre  ; il  a été  aug- 
menté et  perfectionné  depuis  ( C.  Tb, 
Cooper).  IX.  L'Image  du  gouverne- 
ment , tirée  des  actions  et  paroles 
notables  de  l'empereur  Alexandre- 
Sévère  , 1 54f).  Cet  ouvrage , qu’il 
prétendit  avoir  traduit  sur  un  manus- 
crit grec  d’Encolpius  , que  lui  avait 
prêté  un  gentilhomme  napolitain  , 
n’est  qu’une  compilation  de  faits  qu’il 
a tirés  de  Lampridius  et  d’Hérodien  , 
et  auxquels  il  en  a ajouté  quelques- 
uns  de  son  invention.  X-  Sermons 
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jnr  la  mortalité  de  l'homme , trad. 
du  latin  de  St.  Cvprieii , 1 554-  XL 
Régit:  de  la  vie  chrétienne , trad.de 
Pic  de  la  Mirandole,  1 534-  Le  ,ous 
ces  ouvrages,  le  Dictionnaire  d'Elyot 
est  le  seul  qui  soit  connu  aujourd’hui. 
I.es  biographes,  même  anglais,  ont 
fait  deux  articles  differents  pour  cet 
auteur , en  écrivant  son  nom  , tantôt 
Eliot  et  tantôt  Elyot.  X — s. 

ELYS  ( Edmond  ) , ecclesiastique 
et  écrivain  anglais  du  17'.  siècle, 
«tudia  à Oxford,  et  se  fit  une  assez 
mauvaise  réputation  par  quelques  fo- 
lies de  jeunesse  ; mais  étant  entré  dans 
les  ordres , et  ayaut  en  1 65y  succédé 
à sou  père  dans  la  cure  d’Easi  Alling- 
ton  dans  le  comté  de  Devon  , il  répara 
ses  premiers  torts  par  une  meilleure 
conduite.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  prouvent  beau- 
coup de  talent  et  d’érudition.  Nous  ne 
citeioui  que  les  suivants.  I.  Des  Poé- 
sies sacrées , en  a petits  vol. , publiés 
successivement  en  1 655  et  en  i658. 
il.  Miscellanea , en  vers  latins  et 
anglais,  suivis  de  quelques  essais  en 
prose  latine,  i65H,  réimprimé  en 
166a.  Jil.  Un  pamphlet  contre  les 
sermons  dudoetrnrTillolson  sur  l’iu- 
carrfttion.  IV.  Lu  volume  de  Lettres 
estimées.  On  ne  connaît  point  la  date 
de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu’il 
vivait  encore  en  1693 , dans  une  re- 
traite studieuse  , ayant  refusé  alors  de 
prêter  le  serment.  X — s. 

E L Z E M AG  H.  Voy.  Sasin  ben 
Matait. 

ELZEVIR  est  le  nom  sous  lequel 
sont  connus  des  imprimeurs  célèbres 
dont  le  véritable  nom  est  Elzevier  ; 
en  latin,  Elseverius.  Cette  famille  était 
originaire  de  Liège  ou  de  Louvain , 
peut-être  même  d’Espagne.  Louis, le 
premier  de  son  nom  qui  soit  connu, 
parait  n’avoir  été  que  libraire.  C’est 
chez  lui  que  se  vendait  l 'Eutropius , 
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Lcydr  , 1 59a , in-8“.  Son  nom  se 
trouve  sur  des  livres  de  1617;  sur 
quelques-uns  il  est  annoncé  comme 
associé  de  Maire  (Jean),  et  sur  quel- 
ques autres  son  nom  est  nni  à celui 
d’Isaac  Elzevir , son  petit-fils.  G tte 
année  1617  fut  la  date  de  la  mort  ou 
tout  au  moins  de  la  retraite  de  Louis , 
dont  la  devise  était , dit  M.  Adry  : 
Concordid  res  parvæ  crescunt , et 
qui  laissa  quatre  fils:  Matthieu  ou  Mat- 
thys,  Gilles,  Arnoust  et  Joost  ou 
Just;  ces  deux  derniers  ne  suivirent 
pas  la  profession  de  leur  père.  — 
Mattmeu,  né  en  i565,  était  li- 
braire h Lcyde  en  1618,  et  asso- 
cié de  Bonaventure,  son  fils.  On  ne 
connaît  que  deux  ouvrages  portant 
leurs  noms;  savoir  : la  Castraméta- 
tion de  Stevin , et  la  nouvelle  For- 
tification par  écluses , du  même  au- 
teur. Matthieu  mourut  le  6 décembre 
1640,  laissant  six  ou  sept  enfants; 
dont  cinq  fils  : Isaac,  Amoat  11  , 
Abraham,  Bonaventure  et  Jacob. — 
Gilles  , second  fils  de  Louis , fut  li- 
braire à La  Haye  dès  1 5çig. — Isaac, 
fils  aîné  de  Matthieu , fut  le  premier 
imprimeur  de  cette  famille  ; il  imprima 
de  16171  1628,  qui  parait  être  l’a  once 
de  sa  mort.  — Bonaventure,  frère 
d’Isaac,  fut,  comme  ou  l’a  vu,  associé 
dans  la  librairie  de  son  pcrc  en  1Ü18; 
il  s’associa  en  1626  avec  son  frère 
Abraham , et  cette  association  dura 
jusqu’en  i652.  Ce  furent  eux  qui  pu- 
blièrent la  collection  connue  sous  le 
nom  de  Petites  Républiques , collec- 
tion sur  latfurlle  , aiusi  .que  sur  les 
ouvrages  qu’on  y joint , on  trouve  des 
détails  dans  les  Mémoires  de  littéra- 
ture de  Sallengrc , tom.  1 1 , a*,  partie , 
pages  1 49 1 1 9 1 • C’est  à eux  que  l’on 
doit  les  chefs-d’œuvre  de  typographie 
qui  ont  immortalisé  leur  uom  ; ils 
ont  donné  à eux  seuls  plus  d’ouvrages 
que  tons  les  autres  Elzevi/;  et  plu- 
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sieurs  de  leurs  éditions  ont  le  plus 
grand  mérite,  i.a  beauté  des  caractères 
' qu’ils  employèrent  est  reconnue;  et 
l'on  a exagéré,  quand  on  a accusé  leurs 
éditions  d’être  eu  général  incorrectes  : 
il  faut  convenir  cependant  qn’on  fait 
justement  ce  reproche  au  Virgile  de 
ibâ6  , petit  in-12.  Un  reproche  d’un 
autre  genre,  et  qui  porte  sur  leur  ca- 
ractère, parait  Lien  fondé  : c’est  la 
grande  avidité  qu'ils  avaient  pour  le 
gain  , et  dont  se  sont  plaints  plusieurs 
homim  s de  lettres  qui  curent  affaire  à 
eux.  Abraham  Elzcvir  mourut  le  i4 
ioût  iü5u,  et  ISonavcnlurc  ue  peut 
lui  avoir  survécu  que  deux  aus;  le  ca- 
talogue de  leur  vente  , qui  parut  eu 
il>53,  in-4".  de  1 15  pages  à deux  co- 
lonnes , est  intitulé  : Catalogus  va - 
riorun • et  insignium  in  quavis  fa- 
cultate . materid , et  lingud  libro- 
rtan  L’onaventuræ  et  .Jl/rahami  El- 
sévir,  quorum  auctio  habelilur  Tuig- 
duni  Ualavorum  in  officind  tic f une - 
Inrum  ad  diem  i G aprilis  stilonovo 
et  sequentibus  1 655.  Ils  avalent  don- 
né précédemment  Catalogus  libro- 
rurn  qui  in  biblivpulio  Eheviriuno 
veiuilis  estant,  Lcyde,  i 634  , in- 
4".  de  8o  pages  à dénie  colonnes.  II 
parait  que  leurs  cuf.mts  publièrent 
encore  quelques  ouvrages  eu  lb53, 
sons  le  nom  de  leurs  pc^B — Ja- 
cob, cinquième  fils  de  Matthieu,  était 
imprimeur  à La  Uajc  : on  ne  con- 
naît de  lui  d'autre  livre  que  la  Table 
des  Sinus , d’Albert  Girard  , lti'iti.  — 
4 Jean  ElZtvm,  fils  d’ Abraham  , na- 
quit Ica-  février  iGn,  fut  associé, 
en  i()5a,  iG53  et  î Ü5j , avec  Daniel, 
. sou  cousin.  C’est  de  leurs  presses  que 
sortit  le  livre  il& lmit alloue  Chrisli , 
in-ia  , sans  date,  mais  qui  lie  peut 
être  que  d’une  des  trois  années  que 
dura  la  société  des  deux  cousins.  Jean 
imprima  seul  de  1 655  à iCüi , et 
mourut  le  S juin  de  celte  ftrrutfrc  au- 
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nce,  laissant  deux  fils;  savoir  .'  Da- 
niel, qui  mourut  le  26  février  16H8, 
avec  le  titre  de  vice-amiral , et  Abra- 
ham , «chevin  de  Lcyde , qui  parait 
aussi  avoir  renoncé  à l’impiimcrie  , 
mais  qui  probab'cincnt  était  libraire 
en  1 70a.  Eve  van  Alplicn , veuve  de 
Jean  Er.cvir , continua  pendant  quel- 
que temps  le  commerce  en  son  nom  et 
en  celui  de  ses  enfants , sous  la  raison 
de  la  veuve  et  les  heritiers  de  Jean 
Elzevir.  On  a un  catalogne  de  J.  t.l- 
zevir , sous  ce  titre  : Catalogus  va- 
riant rn  et  rariorum  in  omni  facul- 
tiile  et  lingud  libtorum  lam  compac- 
tnrum , quàm  non  compactoruin  of- 
ficiais Johannis  ELe viru,  acad.  Ij  - 
pographi  quorum  auctio  habebilur 
ad  diem  10  februarii  1659,  stylo 
novo , Leyde,  iG5tj,  in-4°.  de  107 
pages  à longues  lignes.  — Pierre  K , 
né  en  mars  164V,  était  fils  d’Ar- 
noul  II,  qui  était  second  fils  de  Mat- 
thieu. Il  fut  imprimeur  à Utrecht 
eu  1CG9;  il  éprouva  des  pertes  con-, *■ 
sidérablcs  par  suite  de  la  conquête 
de  la  Ilollaudc,  faite  par  Louis  XIV. 

Il  existait  encore  en  t68o,  mais 
on  ignore  l’annce  de  sa  mort.  — 
Louis  II,  fils  d’Isaac  , fut  d’aboid  ca- 
pitaine de  vaisseau,  puis  s'établit  li-‘. 
braire  à Amsterdam  eu  i(>58.  Dauicl, 
ru  quittant  la  société  de  Jean,  vint  en 
ib 55  joindre  à Louis  II , qui  mou- 

rut le  21  juillet  iGOj.  — Daniel, 
déjà  mentionné,  était  fils  de  Doua- 
veuture,  et  naquit  le  26  novembre 
1617;  il  eut  pour  parrain  Daniel  Hein- 
sius,  et  pour  marraine,  la  femme  de 
Mcursius.  11  fut , comme  nous  l’avons 
dit , associé  pcndaDl  trois  ou  quatre 
ans  avec  son  cousin  Jean  à Lcyde , et 
alla  ensuite  contracter  société  avec 
Louis  11  à Amst<  rdam.  A la  mort  de 
sou  second  associé ( iCti2\  il  conti- 
nua seul  le  commerce  jusqu’à  sa  mort., 
arrivée  le  ta  seplciubi  e 1 GSo.  11  laissa 
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des  enfants  ;mai<  il  ne  paraît  pas  qu’ils 
aient  été  ira  primeurs,  et  Daniel  passe 
pour  le  dernier  de  sa  famille  qui  ait 
exercé  cet  art.  Sa  veuve  continua  son 
commerce  , ou  dn  moins  publia  le 
Corpus  jtiris  civilis  , 1681 , a vol. 
in -8“.;  enfin,  le  Tibère  d'AmcIot 
de  La  Honssaye  , 1 (>82 , in-4°- 1 porte 
le  nom  des  héritiers  de  Daniel.  Ou 
a plusieurs  catalogues  de  Daniel  : I. 
Catalogus  librorum  qui  in  bibliopo- 
lio  D.  Elsevirii  vénales  exlanl , 
1674,  in- ta,  divisé  en  sept  parties, 
savoir:  Libri  theologici;  libri  juri - 
dici  ; livres  français  en  théologie , en 
droit,  en  médecine,  en  humanités;  li- 
vres italiens,  cspgnols  et  anglais;  li- 
vres allemands;  libri  me  dici  ; libri 
miscellanei  ; chaque  partie  a sa  pagi- 
nation particulière,  dont  le  total  est 
de  770  pages;  et  les  livres  sont, 
dans  chaque  partie  ou  sous-  division, 
rangés  par  ordre  alphabétique  des 
Anicurs  ou  des  titres  de  livres.  1 1 . Ca- 
talogus librorum  officinæ  Danielis 
Elsevirii,  désignons  libros  qui  ejus 
tj'pis  aut  impensis  prodierunt , aut 
quorum  alias  magna  ipsi  copia  sup- 
petil,  (674  , in-12  de  56  pages.  Les 
livres  y sont  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique. III.  Catalogus  librorum  qui 
in  bibliopolio  D.  Elsevirii  vénales 
estant  et  quorum  auctin  habebilur 
in  tdibus  defuncti , t(>8i, in-12  de 
4q  1 pages.  Catalogne  rangé  par  ordre 
alphabétique  des  auteurs  ou  des  titres 
de  livres,,  mais  chaque  lettre  est  sub- 
divisée en  libri  theologi,  juri  dici , 
medici,  miscellanei  ; livres  endroit, 
en  médecine,  en  humanités.  I,cs  livrés 
italiens,  cspgnols,  anglais,  forment 
nn  cahier  h part  de  viugt-dcux  piges , 
dans  leqnel  l’ordre  alphabétique  re- 
commence à chaque  langue.  Il  existe 
aussi  un  Catalogus  librorum  offici- 
nœ  Ludovici  et  Danielis  Elsevirio- 
rum,  désignons  etc.,  tC6 ï,  petit 
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in-8”.  de  dix  feuillets,  rangé  par  or- 
dre alphabétique , et  qui  avait  été 
précédé  par  un  que  Ips  deux  associés 
avaient  publié  en  i656.  — Pierre 
II  imprima  en  1691,  à Utrecht,  les 
Mélanges  de  Colomiés , in-12.  On 
croit  qu’il  était  (ils  du  Pierre  déjà 
mentionné  plus  haut.  On  a lieu  de 
croire  qn’lsaac  Daniel,  indiqué  sur 
le  frontispice  des  derniers  Discours 
de  M.  Morus , Amsterdam,  it>8o, 
in-8’.,  n’a  pas  existé.  Il  en  est  de  mê- 
me de  Gabriel  et  de  Louis,  dont  011  lit 
les  noms  sur  l'édition  des  Mémoires 
de  la  Rochefoucault , Amsterdam, 
16G à,  in- 12.  M,  Adrv  n’hésite  pas  à 
les  qualifier  de  faux  Elzevirs.  Ce  sa- 
vant a fait  le  Catalogue  raisonne' 
de  toutes  les  Editions  qu’ont  don- 
nées les  Elzevirs;  ect  ouvrage,  qui 
doit  funner  trois  volumes  in-8*. , est 
encore  manuscrit  : l’auteur  a seule- 
ment publié  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, août  et  septembre  1806, 
une  Notice  sur  les  Imprimeurs  de 
la  famille  des  Elzevirs.  Cette  Notice , 
dont  on  a tiré  des  exemplaires  à part , 
et  qui  fait  partie  de  l’Introduction  du 
Catalogue  raisonné,  a été  notre  guide. 
Dans  le  Maïutel  du  Libraire,  par 
J.-C.  Brunet,  2% édition,  i8i4,on 
trouve  ( loin.  I V , à la  fiu  1 une  Notice 
de  la  collection  d’auteurs  lutins , 
français  et  italiens , petit  in- 12,  par 
les  É!  zevirs.  A.  B — T. 

EMAD-EDD1N  ZENGUI.  Eoj-. 
San  cutis. 

EMAD-EDDIX./^.  Imad  Eorntr. 

F.MADI,  célèbre  poète  persan,  sur- 
nomme Schéheriari , parce  qu’il  vint 
s’établir  d ans  la  ville  de  Schéhériar , 
vivait  sous  l’empire  de  M ilck  II , sut— 
tliâii  de  la  race  des  Scldjoucides,  et  a 
publié  un  Divan,  ou  recueil  de  quatre 
mille  vers , qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Prince  des  Poètes.  Après  avoir  résidé 
quelque  temps  à la  cour  du  sullliln  de 
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Mazandcran , à qni  il  écrirait  : a Les 
» mauvais  génies  se  sont  ligués  contre 
a vous,  mais  l’empire  de  Salomou  ne 
» peut  manquer,  c’est-à-dire  la  mo- 
» narchie  universelle  , pourvu  que 
a vous  ayez  soin  de  ne  pas  perdre  son 
a anneau , qui  est  le  véritable  symbole 
a de  la  sagesse , a Emadi  revint  dans 
sa  patrie,  où  Hakim  Senaï,  son  ami, 
lui  apprit  si  bien  les  principes  de  la 
vie  dévote,  qu’il  abandonna  entière* 
ment  le  monde  pour  s’y  livrer.  Il  mou- 
Fan  675  de  l’hégire.  Z.. 

EMANUEL,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé le  Grand , né  à Alconebète,  le 
5 1 mai , 1 469 , était  fils  de  Ferdinand 
duc  de  Viseo,  d’une  branche  cadette 
de  la  maison  régnante.  Jacques,  frère 
d’Emauuel,  ayant  échoué  dans  le  pro- 
jet de  détrôner  Jean  II  ( V.  Jean  IL), 
ce  prince  crut  devoir  à sa  sûreté,  d’é- 
loigner de  sa  cour  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  eu  connaissance  du  com- 
plot tramé  contre  lui.  Cependant 
Emanuel  fut  désigné,  en  1 49°,  pour 
aller  recevoir,  sur  la  frontière  du 
royaume,  Isabelle  de  Castille,  fiancée 
à l’infant  Alphonse  ; mais  dans  les  fêtes 
auxquelles  ce  mariage  donna  lieu , le 
roi  le  traita  avec  une  politesse  froide , 
qui  fut  remarquée  de  tous  les  courti- 
sans. L’infànt  mourut  l'année  suivante 
d’une  chute  de  cheval , et  par  la  mort 
de  ce  priucc,  Emanuel  devint  l’héri- 
tier présomptif  de  la  couronne.  Jean 
résolut  de  feu  priver  pour  la  faire 
passer  sur  la  tête  de  George,  son  fils 
naturel.  En  conséquence,  il  feignit 
de  reconnaître  les  droits  que  l’empe- 
reur Maximilien  prétendait  avoir  sur 
le  Portugal , pensant  que  les  grands 
du  royaume  préféreraient  son  fils  à un 
prince  étranger.Ce  moyen  ne  lui  ayant 
pas  réussi , et  prévoyant  qu’Emanucl, 
aimé  de  la  nation  , triompherait  de 
tous  les  obstacles  qu’on  lui  opposerait , 
il  ss  décida  à le  déclarer  son  succcs- 
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seur,  par  an  testament  authentique. 
Dès  qu’il  avait  appris  la  maladie  du 
roi , Emanuel  s’était  rendu  à Lisbon- 
ne, pour  s’assurer  de  la  disposition 
des  esprits  à son  égard.  A la  nouvelle 
de  la  mort  de  Jean , il  sc  hâta  de  con- 
voquer les  ctals-géncraiix , et  leur  fit 
adopter  divers  réglements  de  finances. 
Il  montra  l’intcution  de  faire  cesser  les 
vexations  que  les  juifs  avaient  éprou- 
vées sous  le  règne  de  son  prédéces- 
seur, et  ordonna  qu’à  l’avenir  ils  ne 
contribueraient  pour  les  besoins  de 
l’état  que  dans  la  même  proportion  que 
les  autres  habitants.  Cette  sage  déci- 
sion fut  sans  effet.  Isabelle  , veuve 
d’Alphonse  ,'  qu’Emauuel  avait  de- 
mandée en  mariage,  ne  consentit  à 
lui  donner  sa  main  qu’à  la  condition 
que  les  Maures  et  les  Juifs  seraient 
bannis  du  Portugal.  En  vain  les  états 
s’élevèrent  contre  une  mesure  qui  pri- 
vait le  royaume  d’une  fonte  de  sujets 
soumis  et  industrieux  , Emauucl  ne 
consultant  que  son  amour,  rendit  uue 
ordonnance  confoitue  au  désir  de  la 
princesse  , les  Maures  obéirent  et  se 
retirèrent  en, Afrique,  la  vengeance 
dans  le  cœur;  mais  on  défendit  aux 
Juifs  d’emmener  avec  eux  leurs  en- 
fants, l’intention  de  la  princesse  étant 
qu'ils  fussent  instruits  des  vérités  du 
christianisme;  la  plupart  refusèrent 
de  souscrire  à cette  ordonnance,  quel- 
ques-uus  même  égorgèrent  leurs  en- 
fants et  se  tuèrent  ensuite  pour  échap- 
per à la  violence  qu’on  leur  faisait  ; 
alors  Emanuel  publia  un  édit  qui  obli- 
geait les  Juifs  à se  faire  baptiser  ; et  cet 
acte  , si  opposé  au  véritable  esprit  de 
la  religion , loin  de  rendre  la  paix  à 
son  royaume , comme  il  l’avait  espéré , 
fut  au  contraire  uue  des  principales 
causes  des  troubles  et  des  divisions 
qui  ont  agité  le  Portugal  pendant  trois 
siècles  ( Voy.  Pombal.  ’.  Isabelle  mou- 
rut au  bout  de  dix  - huit  mois  de  ma- 
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liage , en  mettant  au  monde  un  fils 
nommé  Michel , qui  ne  vécut  que  deux 
an  ncr?.  Peu  de  temps  a près , Emanuel 
épousa  Marie  de  Castille  , sœur  d’Isa- 
belle , princesse  d’un  caractère  doux, 
d’une  piété  éclairée , et  qui  se  bor- 
nant à remplir  ses  devoirs , ne  prit 
aucune  part  ni  aux  intrigues  de  la  cour, 
ni  aux  affaires  de  l’état,  fia  découverte 
de  l’Amérique  avait  signalé  le  règne  de 
Jean  11 , et  une  bulle  du  pape  Alexan- 
* dre  VI  avait  réglé  le  partage  du  Nou- 
veau-Monde, entre  les  Espagnols  et  les 
Portugais.  Einanucl  avait  trouvé  la 
marine  dans  un  état  florissant  ( V oy. 
Denis  et  Henri  de  Portugal).  L’es- 
poir de  la  fortune  s’c'tait  emparé  de 
tous  les  esprits;  il  profila  de  cette  dis- 
position pour  faire  entreprendre  de 
nouveaux  voyages  , et  presque  tous 
furent  couronnés  par  le  succès.  Sous 
le  règne  de  ce  prince , Vasco  deGama 
doubla  pour  la  première  fois 
le  cap  de  Bonne-Espérance , reconnut 
la  côte  orientale  de  l’Ethiopie  , et 
aborda  à Calicut , sur  b côte  de  Mala- 
bar; Alvares  de  Cabrai  arriva  au  Bré- 
sil, déjà  visité  par  Améric  Vespuce, 
fit  alliance  avec  les  souverains  du 
pays  (i5oo),  y construisit  des  forts, 
et  assura  au  Portugal  la  possession  de 
cette  riche  contrée;  François  d’AI- 
meyda,  envoyé  dans  les  Indes  avec  le 
titre  de  vice-roi  { 1 5o6),  y soutint  avec 
gloire  l’honneur  des  armes  portugaises, 
et  son  Gis  y forma  des  établissements 
dans  les  Maldives  et  à Ceylau;  Alphonse 
d’AIbnquerque  s’empara  (t5oq  ) de 
l’ile  d’Ortnus;  Jacques  Sigueira(  1 5 1 o), 
de  celle  de  Sumatra  ; Albuquerquc 
surprit  Pile  de  Goa  ( 1 5 1 1 ) . et  obligea 
les  habitants  de  la  presqu’île  de  Ma- 
laca  à se  ranger  sous  la  domination 
portugaise  ; Antoine  Gorréa  ( i Sao  ) , 
parcourut  en  vainqueur  le  royaume 
de  Pégou.  C’est  à cet  accroissement  ra- 
pide de  b puissance  du  Portugal 
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qu’Emanuel  dût  le  surnom  de  Grand, 
moins  mérité  peut-être  que  celui  de 
Très  Heureux,  que  lui  donnent  Goëa 
et  d’autres  historiens.  La  seule  guerre 
qu’il  eût  à soutenir  fut  contre  les  Mau- 
res d’Afrique;  dans  une  circonstance 
difficile  il  voulut  se  mettre  à la  tôle  de 
l’armée  ; mais  son  conseil  l’en  empê- 
cha , de  sorte  qu’il  manqua  l’occa- 
sion de  faire  connaître  s’il  avait  les 
qualités  propres  à un  géuéral.  La 
nine  Marie  étant  morte  en  1 5 1 
Emanuel  épousa  deux  ans  après  Eléo- 
nore d’Autriche,  sœur  de  Charles- 
Quiut,  et  qu’il  avait  d'abord  de- 
mandée pour  son  fils.  H était  alors 
âgé  de  plus  de  cinquante  ans  , et  on 
dit  qu’il  fit  ce  mariage  pour  imposer 
silence  aux  courtisans  qui  s’égayaient 
sur  sa  vieillesse  prématurée.  On  croit 
que  les  excès  auxquels  il  se  livra  pour 
faire  oublier  son  âge  , bâtèrent  sa 
mort,  arrivée  le  i5  décembre  i5ai. 
Emanuel  aimait  les  lettres,  et  on  as- 
sure qu’il  avait  composé  une  Histoire 
des  Indes , dout  ou  a conservé  des 
fragment?.  Son  zèle  pour  1a  religion 
était  ardent;  non  seulement  il  contri- 
bua à la  répandre  daus  les  Indes  et 
dans  l’Afrique;  mais  il  chercha  à em- 
pêcher les  progrès  de  l’hérésie  en  Al- 
lemagne, et  il  écrivit  une  lettre  très 
vive  à l’électeur  de  Saxe  pour  l’exhor- 
ter à abandonner  Luther.  Ce  prince 
était  laborieux , sobre , d’un  accès  fa- 
cile ; on  respecte  encore  les  ordon- 
nances qu’il  a laissées  sur  différentes 
parties  de  l’administration  ; en  un  mot 
l’histoire  ne  lui  reproche  que  sa  vio- 
lence contre  les  Juifs,  dont  les  suites 
furent  la  dépopubliou  de  son  royaume; 
et  sa  parcimonie  qui  lui  fit  perdre  Ves- 
puee  et  d’autres  officiers  qui  portèrent 
leurs  services  eu  Fspagne.  Jean  III, 
son  Gis,  lui  succéda.  La  vicd’Einanuel 
a été  écrite  en  portugais , par  Dain. 
de  Goes,  Lisbonne  i5Gü  et  i5t>7, 
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2 vol.  in- fol. , retouchée  par  J.  B.  La- 
vanha  , Lisbonne  i(iiy  , in  • fol.; 
celte  édition  est  tronquée,  et  l’on  pré- 
fère la  première  ; mais  on  fait  encore 
plus  de  cas  de  l’ouvrage  d’Osorio  , 
intitulé  De  rebus  Emmanuelis  Lusi- 
taniœ  regis,  Lisbonne,  i5qi  ,in  fol. 
Simon  Goulart  l'a  traduit  en  français1, 
Genève,  1 58i , in-fol.,el  Paris,  1 58 i, 
in-8’.  On  a inséré  dans  le  tome  II  de 
l’ffispania  illustrata , une  Lettre  de 
ce  prince,  adressée  à Léon  X,  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  des  vic- 
toires remportées  par  ses  armes,  sur 
les  Maures  d’Alriqne.  W— s. 

EMANUEL  PHILIBERT.  Voyez 
Savoie.  g 

KMANUEL,  fils  de  Salomon,  le 
plus  élégant  et  le  meilleur  des  poètes 
qu’ait  produits  la  nation  hébraïque 
depuis  sa  ruine  ot  sa  dispersion , était 
R-ouainde  naissance,  ainsi  qu’il  nous 
l’apprend  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages , et  vivait  à Rome  vers  la  fin 
«lu  i y.  siècle.  Il  nous  apprend  aussi 
dans  une  de  ses  piéfaces  , qu’il  habita 
long-temps  Fermo . ville  de  la  marche 
d’Auconc,  ety  comjiosa  la  plus  grande 
parlie  de  ses  poésies.  Emauucl  était 
encore  habile  grammaiiien,  bon  criti- 
que et  excellent  interprète,  ainsi  que 
le  prouvent  scs  divers  ouvrages  ; en 
voici  la  nomenclature  : I.  lÙecltab- 
beroth  ( compositions  poétiques  ), 
Brescia,  i/J<)i-,  et  Constantinople, 
i555  , in -j".  Ces  deux  éditions  sont 
très  rares.  Les  bibliographes  plaçaient 
la  première  en  i4>)2  > nuis  M.  de’ 
Rossi  a prouvé  dans  ses  Annales  ty- 
pographiques, qu’il  fail  lit  en  reculer 
la  date  d'une  anuée.  Ce  volume  offre 
un  recueil , riche  de  vingt- huit  pièces 
écrites  partie  en  prose  riméc,  partie  en 
vers  très  élégants,  et  de  différents 
mètres  ; clics  traitent  de  divers  sujets , 
et  particulièrement  de  l’amour,  des  pas- 
sions humaines  , des  délices  de  oc 
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monde  qui  attirent  et  dominent  les 
hommes  ; la  dernière  pièce , où  le 
poète  décrit  l’enfer  et  le  paradis , a été 
réimprimée  séparément  à Prague,  en 
i55q,  et  à Francfort  sur  le  Mcin,  en 
17  lô.On  ne  sera  peut-être  point  lâché 
de  lire  ici  le  jugement  que  porte  de  ce 
recueil  le  savant  abbé  Andrès  : « Mais 
» parmi  toutes  ces  poésies  hébraïques, 
» le  recueil  où  Machbéroth  , du  R. 
» Eman  uel , est  particulièrement  digne 
b d'attention  : ce  poète  qui  vécut  dans 
b dans  le  ia'.  siècle,  a obtenu  un 
s concours  unanime  de  louanges  pour 
b la  vivariiédeson  imagination,  l’heu- 
b nui  choix  de  ses  idées  et  la  clarté 
b de  ses  vers  : scs  poésies  se  cornpo- 
b sent  d’odes,  de  chansons,  de  ma- 
b drigaux  ; elles  se  distinguent  sur- 
» tout  par  des  détails  sur  différents 
b points  de  physique  et  de  morale, 
b par  des  descriptions  de  l’enfer  et  du 
» paradis , par  des  éloges  du  vin  et  des 
» femmes.  Je  sais  queles  rabbins  rélés 
» regardent  ce  poète  comme  un  liber- 
n tin,  un  impie , un  esprit  fort.  On 
b peut  l’appeler  l’Aboulola  ou  le  Vol- 
» taire  des  Hébreux;  aussi  scs  ouvra- 
b ges  sont-ils  sévèrement  condamnés, 
b et  la  lecture  en  est -elle  prohibée  par 
b le  .Sanhédrin  ; mais  je  sais  aussi  que 
o ces  mêmes  ouvrages,  imprimés  à 
» Bi  cscia  et  à Constantinople , ont  été' 
b très  loués  par  les  critiques  hébreux; 
b cl  que  récemment  Elias  de  Marbonrc 
b a affirmé  ouvertement  qu’Émanuel 
b réussit  également  dans  le  sacré 
b comme  dans  le  profane , dans  la 
b genre  héroïque  comme  dans  le  ber- 
b niesque.  ( delC  orig.  e de ' progr. 
s d'ogni  lilter.,  tom.  Il , part.  ir®. , 
b pag.  45-  ) » II.  Commentaire  sur 
Jes  Proverbes , il  a été  imprimé  avec 
le  texte,  à Naples,  sans  indication  de 
lieu  ni  de  date,  en  1 487  selon  M.  de’ 
Rossi , avec  divers  autres  agiographes  ; 
111.  Commentaires  sur  le  pentaietf- 
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que;  Ce  commentaire,  assez  diffus, 
dans  li  quel  est  joint  à l’intcr|>i  élation 
littérale , une  analyse  grain  1u.1tic.1le  du 
tente,  existe  manuscrit  en  cinq  volu- 
mes in-fol. , dans  la  bibliothèque  de 
, M,  de’  Rossi  ; IV.  Commentaires  sur 
les  prophètes , manuscrit  entièrement 
inconnu  aux  bibliographes  hébreux  et 
chrétiens  ; V.  Commentaire  sur  les 
psaumes;  M.  de’  Rossi  possède  le  seul 
manuscrit  que  l’ou  en  connaisse;  VI. 
Commentaires  sur  Job  , le  Cantique, 
le  Livre  de  Ruth  cl  Esllier;  ces  Com- 
mentaires sont  tous  inédits  , et  la  plu- 
part étaient  ignorés  des  bibliographes 
avant  que  M.dr’Rossi  les  eut  fait  con- 
naître; VII.  Even  l)inhen(  Pierre  de 
touche),  traité  inédit,  quoiqo’eitliè- 
rcincntdc  grammaire  et  de  critique  sa- 
crée, et  tout  a fait  inconnu  des  biblio- 
graphes. Il  se  divise  en  quatre  parties, 
dont  chacune  se  subdivise  en  plusieurs 
sections  ou  chapitres.  La.i".  traite 
des  mots  ou  des  lettres  qui  manquent 
dans  le  texte  sacré  ou  sont  sous-enten- 
dues ; la  xF.  des  lettres  ou  mots  redon- 
dants; la  3*.  de  ceux  que  l’on  peut 
mettre  on  supprimer  n volonté;  enfin 
la  4e-  offre  différentes  remarques  tou- 
chant la  langue  hébraïque  cl  le  texte 
de  l’écriture.  J — t». 

EMELRAET  ( ) , peintre,  né 

à Bruxelles,  vers  t G 1 1 , voyagea  beau- 
coup pour  étudier  le  paysage , et  fit  en 
Italie  , cl  surtout  à Rome,  un  long  sé- 
jour. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fixa 
son  séjour  dans  Anvers,  et  travailla 
principalement  pour  les  églises  ; re- 
gardé comme  : Jcs  meilleurs  paysa- 

* gislesdcla  Flandre, surtout  en  grand, 
il  peignit  souvent  des  fonds  de  paysa- 
ges dans  les  tableaux  des  autres  ar- 
tistes. Descainps  regarde,  comme  ce 
qu’il  a fait  de  mieux,  un  tableau  placé 
dans  la  chapelle  de  Sfc-Joseph , des 
Carmes  déchaussés  à Anvers;  d vante 
la  manière  large  et  ic  bel  effet  de  cet 
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ouvrage.  L’année  de  la  mort  d’Emel- 
racl  est  inconnue.  D — r. 

EMERI.  Cor.  Eiuvry. 

LMEllIG,  ou  HENRI, roi  dellon- 
grie,  fils  de  Bêla  lll,  lui  succéda  en 
i loti , du  consentement  unanime  de 
la  dicte  , et  commença  sou  règne  par 
faire  exécuter  à la  rigueur  les  lois  que 
son  père  avait  portées  contre  les  meur- 
triers et  les  brigands.  Son  frère  André 
s’étant  fait  un  parti  dans  la  noblesse , 
se  révolta  , et  prit  ouvertement  les  ar- 
mes. Le  roi  marcha  aussitôt  contre  les 
rebelles  , et  les  deux  armées  étant  eu 
piéseuce,  s’avança  srul  au  milieu  des 
ennemis,  la  couronne  sur  la  tète,  le 
sceptre  à la  main,  et  par  une  harangue 
à la  fois  noble  et  touchante,  désarma 
les  rebelles,  qui  lui  livrèrent  son  frère 
André,  leur  chef,  auquel  il  eut  la  gé- 
nérosité de  pardonner.  Tandis  qu’E- 
tueric  était  engagé  dans  cette  guerre 
intestine,  les  Vénitiens  lui  enlevaient 
plusieurs  places  qu’ils  avaient  possé- 
dées autrefois  sur  la  rôte  de  Dalmatif. 
Ce  prince  parvint  cependant  à con- 
clure la  paix  avec  Venise.  Il  mourut 

fieu  de  temps  après , e n i ao \ , laissant 
a couronne  à son  fils  Ladislas,  qui 
ne  régna  que  six  mois,  cl  cul  pour 
successeur  André  II , son  onc'e. 

B— p. 

EMERSON  ( Guillaume  ),  ma- 
thématicien anglais,  naquit  en  1701 
à Hurtworth,  dans  le  comté  de  Dur- 
ham. Son  père  , qui  était  maître  d’é- 
cole, et  le  curé  de  son  village  lui 
donnèrent  toute  l’instruction  qu’il  ne 
dut  pas  h lui  seul.  Il  se  livra  jiendant 
quelque  temps  a l'enseignement  dej 
sciences  mathématiques  ; mais  ayant 
hérité  d’une  petite  fortune,  où  sa  mo- 
dération lui  fit  trouver  l’indépendan- 
ce, il  put  se  livrer  sans  obstacle  à sou 
goût  pour  l’étude.  On  peut  juger  de 
sou  assiduité  au  travail  piir  les  ou- 
vrages qu'il  a laissés , et  dont  voici 
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les  titres  : 1 .la  Doctrine  des fluxions , 
in-8". , fj48;  11.  la  Projection  de 
la  sphère,  iii-8°.,  4 74l) » ^lé- 
ments  de  trigonométrie,  iu  - 8“’ , 
,74o;  IV.  Principes  de  la  méca- 
nique, iu-8’.,  i,7Î>4;  V.  un  Traité 
de  navigation , io-lî,  1755;  VI.  un 
Traité  d’algèbre,  in-8'.,  1785  ; V 11. 
Melltode  des  incréments  , in-80.; 
VHI.  Arithmétique  des  infinis , mé- 
thode différentielle  , éclaircie  par 
des  exemples , et  éléments  des  sec- 
tions coniques,  in-8'.,  17Ü7; 
Mécanique  ou  doctrine  du  mouve- 
ment , avec  les  lois  des  forces  cen- 
tripète et  centrifuge,  in-80.,  *769» 

X.  Eléments  d’optique,  in-b°.,  1 788  ; 

XI.  Sfste'me  d'astronomie,  in-8"., 

1 -fig  ; XII.  Principes  mathémati- 
ques de  géographie,  de  navigation 
et  de  gnomoniqne  , in-8'.,  1 77° ’ 
XIII.  Cj  clomalhesis , ou  Introduc- 
tion facile  aux  diverses  branches 
des  mathématiques , 177°»  10  vu^ 
in-8  '.  ; XI V.  Petit  commentaire  sur 
les  Eléments  de  Newton  , avec  une 
defense  de  Newton  contre  les  ob- 
jections faites  sur  différentes  parties 

de  ses  ouvrages  , iu-8  '.,  1 77°  ; 
ouvrage  a clé  réimprime  (laus  J édi- 
lion  donnée  en  i8o3(  Londres,  3 vol. 
in-8  '.  ) par  William  Davis,  de  la  tra- 
duction en  anglais  des  Eléments  et  du 
système  du  monde  de  Newton  ; XV  . 
un  volume  de  Traités , in-8° , 1 77°  » 
XVI . un  volume  de  Mélanges  concer- 
nant divers  sujets  de  mathématiques, 
in-8.,  >778.  O"  trouve  dans  tous 
ces  ouvrages  une  connaissance  appro- 
fondie des  snicts  que  traite  l’auteur, 
beaucoup  de  clarté  et  de  concision  , 
mais  peu  d’invention , et  une  sorte  de 
rudesse  de  style  conforme  à ses  ma- 
nières , qui  étaient  rarement  celles 
d’un  homme  bien  élevé,  et  dont  il 
se  plaisait  à exagérer  la  grossièreté  , 
par  une  affertatiou  de  singularité.  Scs 
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vêtements  étaient  d’ordinaire  malpro- 
pres et  ridicules  ; on  lui  vit  porter  les 
mêmes  habits  avec  la  même  perruque 
pendant  vingt  années  de  suite.  Ses  dé- 
lassements favoris  étaient  de  travailler 
à la  terre,  de  pêcher,  enfoncé  dans  _ 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  ou  d aller  au 
premier  cabaret  à bière, boirect  causer  » 
avec  le  premier  venu.  Le  duc  de 
Manchester  , qui  aimait  sa  société , 
faisait  souvent  avec  lui  de  petites  pro- 
menades champêtres,  et  l’accoropa- 
guait  ensuite  jusqu’à  sa  demeure  ; 
mais  ce  seigneur  ne  put  jamais  le  dé- 
terminer à monter  dans  sa  voiture  : 

« Au  diable  soit  votre  babiole!  disait 
s alors  Emerson , j’aime  mieux  mar- 
» cher.  » 11  avait  un  cheval  qu’il  ne 
montait  jamais , et  qu’il  conduisait 
par  la  bride  quand  il  allait  au  marché 
faire  sa  provision.  Lorsqu’il  voulait 
faire  imprimer  un  de  scs  ouvrages, 

U allait  à Londres  le  porter  lui-même 
à l’imprimeur , et  11c  se  reposait  que 
sur  lui  seul  pour  la  correction  des 
épreuves.  11  ccrivail  avec  une  prcci- 
pitalion  qui  le  fil  tomber  plus  d’une  fois 
dans  des  inexactitudes  iinjiardonna- 
blcs,  surtout  dans  des  traités  élémen- 
taires. Quelques-unes  ayant  été  rele- 
vées |>ar  des  critiques  auonytncs,  il 
inséra  dans  la  prélace  de  ses  Mélanges 
l’avertissement  suivant  : « Si  quelque 
» écrivain  jaloux,  injurieux  et  lâche, 

» s’avise  dorénavant  de  se  tapir  d.ius 
» un  trou  pour  m’insulter  et  provo- 
* quer  la  risce  à mes  dépens,  sans 
s oser  montrer  son  visage  comme  un 
» homme  de  cœur , je  déclare  que  je 
» ne  ferai  pas  la  moindre  attention  à * 
» cet  animal , et  que  je  le  considérerai 
» comme  étant  racine  au-dessous  du 
» mépris,  s Voilà  sans  doute  une  dis- 
position philosophique  annoncée  d’un 
stvle  qui  ne  l’est  guère.  Dans  le  temps 
qu  il  travaillait  à son  Traité  de  Navi- 
gation , il  loua  un  jour  avec  quelques- 
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nns  de  scs  écoliers  un  polit  bâtiment 
qu’ils  dirigèrent  si  mal , qu’il  se  trouva 
bientôt  échoué.  « Ce  n’ost  pas  mon 
*>  exemple  , ce  sont  mes  préceptes 
» qu’il  faut  suivre,  » leur  dit  Emer- 
son en  souriant.  L'embarras  qu’il 
trouvait  des  qu’il  voulait  développer 
verbalement  ses  idées,  lui  fit  abandon- 
ner la  carrière  de  renseignement.  Ce- 
pendant son  espi  it  et  l’instruction  qu’il 
avait  acquise  sur  un  grand  nombre 
de  sujets,  auraient  pu  rendre  encore 
sa  conversation  intéressante,  s’il  ne 
l’eût  gâtée  par  mi  ton  tranchant,  par 
des  jurements  presque  continuels,  et 
par  cette  impatience  de  caractère  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  souflrir  la 
contradiction.  Il  était  profondément 
Versé  dans  la  théorie  de  la  musique, 
mais  très  malheureux  dans  l’exécu- 
tion. L'impossibilité  qu’il  trouvait  à 
accorder  à son  gre’  son  violon , auquel 
il  avait  appliqué  quelques  innovations, 

■ faisait  un  des  tourments  de  sa  vie. 
Il  mourut  en  proie  aux  douleurs  de 
la  pierre,  le  ali  mai  178a,  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans.  S — d. 

EM  Eli  Y ( Michel  - Particelli  , 
sieur  d’ ),  surintendant  des  finances, 
descendait  d’une  famille  d’Italie,  éta- 
blie à Lyon  dans  le  XV'“".  siècle.  Son 
père,  qui  avait  fait  uue  fortune  consi- 
dérable par  le  commerce,  quitta  les 
affaires  et  acheta  une  charge  de  tré- 
sorier du  roi.  Michel , l’aîue  de  ses 
enfants,  hérita  de  celle  charge  et 
vint  à Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à se 
faire  ronnaitre  dans  les  bm  eaux  du 
ministre.  Doué  d’un  esprit  actif  et  fé- 
cond en  ressources,  indifférent  sur 
les  moyens  pourvu  qu’ils  le  menassent 
au  but,  souple  avec  les  grands,  dur 
avec  ses  inférieurs  , inaccessible  à 
tout  autre  sentiment  que  celui  de 
l’ambition  , d’Emery  réunissait  toutes 
les  qualités  propres  a lui  faire  faire  un 
chemin  rapide.  Il  eut  la  place  d’in- 
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tendant  de  l’armée,  dans  la  guerre 
pour  la  succession  du  duché  de  Man- 
touc,  et  fut  chargé,  en  même  temps, 
de  travailler  4 détacher  le  duc  de  Sa- 
voie de  l’alliance  qu’il  avait  formée 
avec  l’Autriche,  en  faveur  de  Charles 
de  Gonzague,  héritier  légitime  de  ce 
duché.  D’Emery  ne  réussit  point  dans 
cette  entreprise,  au  succès  de  laquelle 
le  ministre  attachait  un  grand  intérêt  ; 
cependant  il  11c  nerdil  rien  de  sou 
crédit,  et  à la  paix  il  re-ta  ambassadeur 
en  Piémont,  fiiehelieu  estimait  les  ta- 
lents de  d’Emery,  et  l’employait  dans 
l’occasion;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le 
ministère  de  Mazarin  qu’il  parvint  à la 
plus  haute  faveur.  Nommé  surinten- 
dant des  finances  dans  un  moment  où 
toutes  les  ressources  étaient  épuisées 
par  des  guerres  continuelles,  il  sut 
en  créer  d autres,  mais  ce  ne  pouvait 
être  sans  exciter  de  grands  méconten- 
tements. Insensible  aux  plaintes  qui 
lui  revenaient  de  toutes  parts,  au  ri- 
dicule même  dont  011  cherchait  à i’ac- 
cablcr,  d’Emery  ne  s’occupait  qu’à  in- 
venter de  nouvelles  taxes , qu’a  ima- 
giner de  nouveaux  moyens  de  procu- 
rer des  rentrées  d’argent  au  trésor 
royal;  maissiyant  ordonné  une  rete- 
nue sur  les  gages  des  officiers  du  par- 
lement, cette  mesure  souleva  cette 
compagnie  jalouse  de  ses  privi'ègcs, 
et  Mazarin  se  vit  obligé  de  sacrifier 
à sa  propre  conservation  un  homme 
qui  le  secondait  si  bien.  D’Emery  fut 
privé  de  ses  emplois  et  exilé  dans  ses 
terres,  où  il  mourut  de  chagrin  , au 
bout  de  deux  ans,  en  i65o.  On  cita 
une  anecdote  très  propre  à Caire  con- 
naître jusqu’à  quel  point  d’Eincry 
poussait  l'indifférence  pour  l'opinion 
publique.  Lautru  lui  présenta  un  jour 
un  poète  de  scs  amis,  en  lui  disant: 

« Voilà  un  homme  qui  peut  vous 
» donner  l’immortalité,  mais  il  faut 
» que  vous  lui  donniez  de  quoi  vivre. 

8.. 
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n — Monsieur,  répondit  d’Emerv,  je 
» serai  utile  à votre  protégé  , si  je  le 
i>  puis,  mais  à la  condition  qu’il  ne 
» me  louera  point.  Les  ^[intendants 
» ne  sont  faits  que  pour  cire  inaudits.» 
Ou  a de  d’Eniery  : \ Histoire  de  ce 
qui  s'est  passé  en  Italie  pour  le  re- 
gard des  duchés  de  Mantoue  et  de 
Mont  ferrai , depuis  iüa8  à îüâo, 
unpi  iincc  avec  les  Diverses  relations, 
Uourg,  1 03a , in-4".0n  conserve  ma- 
nuscrits ses  Lettres  et  Mémoires  re- 
latifs à son  ambassade  en  Piémont. 

W— s. 

EMERT  (Jean-  Wtoine-Xavieb  ), 
conseiller  à la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier, naquit  à Beaucaireru  i^jü. 
Son  ouvrage  intitulé  : Traité  des  Suc- 
cessions, Obligations  et  autres  ma- 
tières contenues  dans  le  3".  et  le  4*. 
livre  des  Institules  de  Justinien , en- 
richi d'un  grand  nombre  d’arrêts  ré- 
cents du  parlement  de  Toulouse  , 
1787  , in -8  ’.,  dépose  de  retendue  et 
de  la  solidité  de  son  savoir  en  mnticre 
de  jurisprudence.  Il  avait  aussi  com- 
pose un  Traité  des  Testaments,  mais 
la  rcvolutiou , survenue  au  moment  ou 
il  l’achevait,  l’empêcha  de  le  livrer  à 
l’impression.  Jeté  dans  les  prisons  de 
Nîmes , lorsque  la  vertu  fut  partout  en 
France  condamnée  aux  fers  ou  h l'é- 
chafaud , Emery  y mourut  le  5o  juillet 

1 7f)/t.  Z. 

EMEKY(  Jacques-  André),  supé- 
rieur-général de  la  congrégation  de  St.- 
üulpice,  naquit  à (lex,  le  37  août  1 7 5a. 
11  était  Icsccoud  Glsdu  lieutenant-géné- 
ral ciiiniuel  au  bailliage  de  celle  ville. 
Il  étudia  d’abord  chez  les  jésuites  de 
Mdcon , et  entra,  vers  1750,  à la 
petite  communauté  de  St.-Sulpice , à 
Paris.  Ordonné  prêtre  en  1756,  on 
l’envoya  , trois  ans  après  , professer 
le  dogme  au  séminaire  d’Orléans,  d’où 
il  passa  à celui  de  Lyon  pour  y en- 
seigner la  murale.  Il  prit  alors  scs 
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degrés  dans  l’université  de  Valence, 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie  eu 
1 784.  Ce  fut  peudaul  son  séjour  à 
Lyon  qu’il  publia  ses  deux  premiers 
ouvrages  : YEsprit  de  Leibnitz  et 
V Esprit  de  Ste.  - Thérèse*  L’auteur 
se  proposa  de  réunir  dans  le  premier, 
tout  ce  que  Leibnitz  avait  écrit  sur  la 
religion,  Afflige  de  l’esprit  de  son  siè- 
cle, il  voulait  le  ramener  à la  religion 
par  une  grande  autorité,  et  lui  prouver 
que'l’incrcdulitc  n'ctait  pas,  comme 
ou  s’en  vantait , le  partage  de  toute 
tête  pensante,  et  qu’on  pouvait  ici 
oppuser  philosophe  à philosophe.  Il 
rapporte  en  effet  une  foule  de  passages 
qui  roontreut  combien  I^ibnilz  était 
attaché  à la  révélation,  et  combien 
il  était  même  instruit  dans  la  théologie 
proprement  dite.  U Esprit  de  Ste.- 
Thérèse  est  dans  uu  genre  différent, 
c’est  un  recueil  dcccque  l’cdileiira  trou- 
vé de  plus  usuel  et  de  plus  pratique 
dans  les  écrits  de  la  saiule.  Il  y en  a . 
deux  éditions,  celle  de  1 7 ~5  et  celle 
de  1779.  En  1776,  M.  Eraêry  fut 
fait  supérieur  du  séminaire  d’Angers 
et  grand-vicaire  de  ce  diocèse.  Il  fut 
chargé  plus  d’une  fois,  et  presque  seul, 
des  détails  de  l’administration,  soit 
à cause  des  absences  de  M.  de  Grasse, 
évêque  d’Augers,  soit  en  raisou  de  sa 
mort,  qui  arriva  au  commencement 
de  178a.  Cette  même  année,  sur  la 
démission  de  M.  le  Gallic,  il  fut  nommé 
supéri.'ur-gcncral  de  sa  congrégation. 

Il  était  digne  de  succéder  aux  Olicr  et 
aux  Trouson.  Esprit  d’ordre , coup- 
d’œil  juste , connaissance  des  affaires , 
discernement  des  hommes,  mélange 
heureux  dcdouccur  ctdc  fermeté,  telles 
étaient  scs  principales  qualités.  Il  était 
d'usage  que  les  supérieurs  - généraux 
de  ÜL-Sulpicc  eussent  une  abbaye.  Le 
roi  le,  nomma , eu  1 784  , à celle  de 
boisgrolaud , au  diocèse  de  Luçun. 
Elle  était  d’un  revenu  peu  considé- 
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rab'e,  mais  qui  su disait  à l'ambition 
d’un  homme  plein  de  l’esprit  de  son 
c'tat , modeste , désintéressé.  En  1789, 
lors  des  premiers  orages  de  la  révo- 
lution , il  établit  uu  séminaire  de  sa 
congrégation,  à llaltiraore,  qui  venait 
d’être  érigé  en  évêclic.  Il  y envoya 
plusieurs  de  ses  prêtres,  qui  y tra- 
vaillèrent avec  zèle  à étendre  la  reli- 
gion. La  révolution  vint  l’enlever  à 
des  occupations  qui  lui  étaient  chères. 
Son  séminaire  fut  dispersé,  et  lui-même 
fut  enfermé  deux  fuis;  la  première  à 
Ste.-Pélagie,  où  il  ne  resta  que  six  se- 
maines ; la  seconde  à la  Conciergerie , 
où  il  passa  seize  mois.  Il  vit  se  rcuoit- 
velcr  souvent  cette  prison , qui  était 
comme  le  Vestibule  de  l'échafaud , et 
où  arrivaient  chaque  jour  les  victimes 
destinées  à une  mort  prochaine.  On 
dit  que  Püttquier-TWnvilte  se  pro- 
posait bien  de  lui  faire  avoir  anssi  son 
tour,  mais  qu’il  le  laissait  par  calcul , 
parce  que,  suivant  son  expression  , 
ce  petit  prêtre  empêchait  les  autres 
de  crier.  M.  Emery  fut  utile  dans  sa 
prison  à plusieurs  condamnes,  et  il 
reçut , entre  autres  . l’expression  du 
repentir  deOaudc  Fanchct  et  d’Adrien 
Lamonrctle,  qçii  avaient  donné  dans 
plus  d’une  erreur,  et  pris  part  au 
schisme.  Rendu  à la  liberté  après  la 
terreur  , il  devint  un  des  priucipaux 
administrateurs  du  diocèse  de  Paris , 
dont  M.  de  Joigne  , alors  en  exil , 
l’avait  nomme  grand-vicaire.  Ses  con- 
naissances , sa  sagesse , l’estime  dont 
il  jouissait,  le  rendirent  en  quelque 
sorte  le  conseil  du  clrrgé  et  des  fi- 
dèles. Sa  correspondance  était  très 
étendue,  et  il  n’y  pouvait  suffire  que 
par  une  vie  active,  par  une  sage  dis- 
t libation  de  tous  ses  moments  et  par 
uue  grande  facilité  à écrire.  De  longues 
études,  uu  jugement  sain,  un  tact  sûr, 
l’avaient  préparé  de  bonne  heure  à 
répondre  sur  une  foule  de  questions 
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relatives  à son  ministère.  11  savait 
combiner  l’attarbemeut  aux  règles  , 
avec  les  tempéraments  que  néces- 
sitaient les  c.irronstanccs.  Il  n’était 
point  ami  des  mesures  extrêmes , et 
sc  défiait  de  l’exagération  en  toutes 
choses  : quelques-uns  lui  ont  même 
reproché  d’avoir  poussé  trop  loin  la 
condescendance  et  la  modération  ; 
mais  dans  tout  le  cours  de  la  révolu- 
tion , il  marcha  constamment  sur  I I 
même  ligne.  II  ne  fut  point  ardent 
dans  un  temps  et  modéré  dans  uu 
autre;  il  n’allait  pas  chercher  l'orage, 
mais  il  l’attendait  sans  crainte;  il  ne 
bravait  pas  l’injustice  des  hommes , 
mais  il  ne  s’en  laissait  pas  intimider: 
l’intérêt  de  la  religion  le  guidait  tou- 
j'uirs.  Ceux  qui  ne  jugent  que  d’après 
l’impulsion  du  moment , lui  trouvè- 
rent trop  de  fermetéquand  ils  en  man- 
quaient eux-mêmes,  ou  trop  de  mol- 
lesse quand  ils  étaieut  exaltés;  mais 
c’étaient  eux  qui  changeaient.  Pour 
lui,  il  fut  toujours  le  même,  sage, 
égal,  mesuré;  sachant  céder  lorsqu’il 
le  croyait  utile  ; nuis  sachant  aussi 
résister  avec  force  quand  il  le  jugeait 
nécessaire.  Au  milieu  de  ses  nom- 
breuses occupations  , et  malgré  les 
inquiétudes  et  les  troubles  , fruit  des 
circonstances , il  trouva  le  moyen  de 
composer  plusieurs  ouvrages.  Lors  du 
serment  prescrit  par  l’assemblée  cons- 
tituante, il  fit  une  réponse  à un  ou- 
vrage en  faveur  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Comme  il  parut  alors 
beaucoup  d’écrits  de  ce  genre , on  1 e 
saurait  dire  précisément  quel  était  h; 
titre  du  sien.  Il  donna  , en  1 797,  un 
mémoire  sur  cette  question  : Les  re- 
ligieuses peuvent-elles  aujourd'hui , 
sans  blesser  leur  conscience  , re- 
cueillir des  successions  et  disposer 
par  testament?  Il  publia  l’écril  inti- 
tule : Conduite  de  l'église  dans  la 
réception  des  ministres  de  la  reli - 


i.8  EME 

gion  qui  reviennent  de  l’hèrèsie  et 
du  schisme.  Une  seconde  édition  de 
ce  livre  est  de  1801.  U insc'ra  plu- 
sieurs morceaux  dans  les  Annales 
catholiques , ouvrage  périodique  en 
(3  volumes  iu-8". , qui  a paru  sous 
divers  titres.  L’abbé  Emery  aimait 
la  littérature,  et  quand  il  eut  per- 
du , par  la  révolution , la  bibliothè- 
que de  sa  maison,  il  sut  en  former 
une  autre  avec  beaucoup  de  choix.  Il 
acheta  les  manuscrits  originaux  de 
Fénelon,  qui  ont  servi  à M.  de  Haus- 
se! , évêque  d'Alais , f on  ami , pour 
composer  l’histoire  de  l’illustre  arche- 
vêque. La  retraite  où  le  condamna  la 
journée  du  4 septembre  1 797  ( . 8 
fructidor),  l’engagea  à meltie  la  der- 
nière main  à son  ouvrage  sur  liicon. 
Il  le  publia  en  i 799,  sous  le  titre  de 
Christianisme  de  François  Bacon , 
3 vol.  in- 13.  Le  discours  prélimi- 
naire , la  vie  de  Bacon , et  deux  éclair- 
cissements, qui  sont  à la  (iu  de  l’ou- 
vrage , attestent  la  solidité , la  sagesse 
et  la  critique  de  l’auteur.  En  i8o5  il 
donna  une  nouvelle  édition  de  YEs- 
prit  de  Leibnitz , et  l’intitula  : Pensées 
de  Leibnitz  sur  la  religion  et  la  mo- 
rale, 3 vol.  in-8’.  11  devait  y joindre 
un  Eclaircissement  sur  la  mitigation 
des  peines  de  l'enfer;  mais  après  avoir 
fait  imprimer  cet  écrit , il  en  arrêta 
la  distribution  , cl  il  11e  s’en  est  ré- 
pandu qu’un  très  petit  nombre d’exem- 
plaires.  Depuis  il  s’c'tait  encore  pro- 
curé de  nouvelles  pièces  sur  Leibnitz, 
et  entre  autres  un  manuscrit  de  la  main 
du  philosophe  sur  les  points  contro- 
versés entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants , manuscrit  dans  lequel  Leib- 
nitz se  déclarait  en  faveur  des  pre- 
miers. Il  sc  proposait  de  pub'icr  cette 
pièce  importante.  11  sc  rendit  éditeur 
de  la  Défense  de  la  révélation  contre 
les  objections  des  esprits  forts  , par 
M.  Euler,  suivie  des  Pensées  de  cet 
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auteur  sur  la  religion , supprimées 
dans  la  dernière  édition  de  ses  Let- 
tres à une  princesse  d’Allemagne , 
Paris,  t8o5,  iu-8  '.(  f’. Condorcet  et 
Kuleb  ).  En  1 807  il  fit  paraître  les 
Aonvenux  Opuscules  de  Fleury  , 1 
.vol.  iti-12,  auxquels  il  joignit  ensuite 
des  Additions  qui  ont  servi  de  pré- 
texte pour  l’inquiéter.  Sou  dernier  ou- 
vrage est  les  Pensées  de  Descartes , 
1 vol.  in  8*. , 181  1.  11  se  proposait 
de  joindre  Newton  aux  philosophes 
dont  il  avait  fait  connaître  les  senti- 
ments, cl  de  montrer  que  ce  grand 
homme  avait  été  aussi  attaché  à la 
révélation  ; mais  il  n'a  pas  eu  le  temps 
d’achever  cet  ouvrage , et  n’a  laisse 
que  des  notes  imparfaites.  Il  a été 
l’éditeur  de  plusieurs  des  ouvrages  de 
M.  de  Luc , ainsi  que  des  Lettres  à 
un  évêque  sur  divers  points  de  mo- 
rale et  de  discipline,  par  M.  de  Pora- 
pignan,  1 vol.  in-81.,  1803.  Le  désir 
de  parler  de  suite  de  tous  ses  ouvrages 
nous  a fait  intervertir  un  peu  l’ordre 
chronologique.  Après  la  chute  du  di- 
rectoire, M.  Emery  reparut  et  donna 
dans  les  Annales  quelques  écrits  eu 
faveur  de  la  soumission.  Quelques 
personnes  crurent  pouvoir  l’accuser 
d’ambition  ; mais  il  fit  tomber  ces 
vains  reproches  en  refusant  l’évê- 
clié  d'Arras  en  1803 , et  il  fut 
même  arrêté  quelque  temps  , lors 
de  la  signature  du  concordat.  Il  ne 
demandait  qu’à  reprendre  ses  fonc- 
tions de  supérieur  de  séminaire.  Il 
rassembla  en  effet  quelques  jeunes 
gens  , acheta  une  maison  à Paris , et 
en  établit  plusieurs  autres  dans  les 
provinces.  Dépositaire  des  anciennes 
traditions , il  les  perpétuait  dans  le 
nouveau  clergé.  Il  avait  la  confiance 
des  évêques , et  entre  autres  d’uu 
prélat  qui  avait  alors  du  crédit,  et 

Jui  lui  fut  utile  : ce  fut  par  son  in- 
uencc  qu’il  fut  nommé  conseiller  de 
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Puniversilé.  Le  cardinal  de  Bclloy  l’a- 
vait fait  un  de  ses  grands-vicaires.  En 
1809  on  l’adjoignit  à uuc  commission 
de  deux  cardinaux  et  de  cinq  évêques, 
qui  étaient  chargés  de  répoudre  à dif- 
férentes qnestions  sur  les  affaires  de 
l’église.  Il  parla  toujours  daus  cette 
commission  avec  beaucoup  de  liberté , 
et  refusa  de  souscrire  à l’avis  arrête 
le  1 1 janvier  1810  ; ce  qu’bu  ne  lui 
pardoiiua  point.  Il  eut  ordre  de  quitter 
son  séminaire.  Ou  le  savait  fort  atta- 
ché au  Saint  Siège.  Personne  ne  res- 
sentait plus  vivement  que  lui  les 
troubles  de  l’église  et  les  malheurs 
du  souverain  pontife,  et  il  u'en  par- 
lait qu’avec  douleur.  On  l’adjoignit 
encore  à une  seconde  commission , 
où  il  montra  toujours  la  même  fer- 
meté. Il  eut  même  une  occasion  écla- 
tante de  manifester  ses  sentiments. 
Mandé  aux  Tuileries  avec  les  autres 
membres  de  la  commission , il  parla 
librement  à un  homme  auquel  il  n’c- 
tait  pas  aise  de  faire  entendre  la  vé- 
rité, exposa  la  doctrine  véritable  de 
Bossuet , et  osa  même  réclamer  en 
faveur  de  la  souveraineté  temporelle 
des  papes.  Sou  courage  mesure',  sa 
gravité  modeste,  ses  raisons  déduites 
avec  force  et  présentées  avec  sagesse, 
en  imposèrent  au  perturbateur  de  l’é- 
glise, qui  ue  se  montra  point  offensé 
de  sa  liberté.  M.  Emery  méritait  de 
finir  par  là  sa  carrière  : il  tomba  ma- 
lade peu  de  mois  apres , cl  mourut  le 
28  avril  1811.  Scs  obsèques  furent 
honorées  par  la  présence  de  plusieurs 
cardinaux  et  prélats,  et  par  les  larmes 
de  ses  élèves  et  de  scs  amis.  Il  fut  en- 
terré clans  sa  maison  d’issy.  Les  sé- 
minaristes voulurent  y porter  eux- 
uicmes  son  corps.  I.  auteur  de  cet 
article  publia  en  181 1 , sur  la  vie  et 
les  écrits  de  ce  digne  ecclésiastique  , 
une  notice  assez  étendue,  que  la  jio- 
licc  fit  saisir  et  mettre  au  pilon.  P-c-r. 
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EMILE  ( Voy.  Paul-Emile). 

EMILI  ( Paul  ),  en  latin  Pan- 
lus  Æmilius , auteur  italien  d’une  his- 
toire de  France  écrite  en  latin  dans  le 
16'.  siècle,  était  de  Vérone.  Il  était 
fixé  a Rome , et  y jouissait  d’une  ré- 
putation de  savoir  qui  engagea 
Etienne  Poncher  , évêque  de  Paris , 
à conseiller  au  roi  Louis  XII  de  Je 
faire  venir  en  Frauce.  Ce  fut  par 
ordre  du  roi  qu’il  entreprit  d’écrire 
notre  histoire,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jusqu’à  son 
règne.  Tl  obtint  pour  encouragement 
un  ranonicat  dans  l’église  cathédrale 
de  Paiis.  Il  se  retira  au  collège  de 
Navarre,  où  il  fut  uniquement  oc- 
cupé de  la  composition  de  son  ou- 
vrage. Il  en  fit  paraître  d’abord  les 
quatre  premiers  livres  : De  rebus 
geslis  Francurum  libri.  IF  , Pa- 
ris , in  - fol.  Cette  édition  est  sans 
date;  mais  clic  est  probablement  du 
commencement  de  l’an  i5iü,  car 
Erasme,  dans  une  lettre  écrite  d’An- 
vers le  2 février  de  celte  année,  dit 
qu’il  apprend  que  Paul  Emili  publie 
enfin  son  histoire  de  France;  il  ajoute 
que  ce  ne  peut  être  qu’un  excellent 
ouvrage  , puisqu’un  homme  aussi  sa- 
vant et  aussi  laborieux  y a consacré 
plus  de  vingt  ans.  Si  celte  dernière 
circonstance  était  vraie , ce  ne  serait 
int  vers  1 4 99 , comme  le  dit  Tira- 
schi  (1),  que  cet  écrivain  aurait 
été  appelé  en  France,  mais  vers  l'an 
i4g5,  ou  même  plus  tôt,  par  consé- 
quent sous  le  règne  de  Charles  VIII 
et  non  de  Louis  Xll  ; mais  il  paraît 
constant  que  ce  fut  sous  ce  dernier 
roi,  et  il  faut  croire  qu’Erasmc  s’est 
trompé.  Dans  une  autre  édition  Emili 
ajouta  deux  livres  aux  quatre  pre- 
miers : cette  édition  est  aussi  saus 
date  ; mais  Pierre  Gilles  en  parle 

(1)  Stona  delta  Leticr.  Ual. , Um.  VU,  p*rî. 

U,  p.  335,  preauvre  édit.,  ia-/. 
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dans  une  lrllre  à Erasme  datée  du 
19  juin  1 5 19, et  dit  que  Paul  Einili 
vicut  de  livrer  h l'imprimeur  la  suite 
de  son  histoire.  H Diminua  son  tra- 
vail, cl  errivil  eneore  quatre  livres; 
le  quatrième  u’était  pas  achevé  lors- 
qu’il mourut  le  5 mai  i5a«).  On  trouva 
ce  livre  imparfait  et  furt  en  désordre 
parmi  ses  papiers;  il  fut  terminé  par 
Daniel  Zavarisi  , véronais  comme 
lui,  et  qu’on  croit  même  son  parent. 
L’histoire  entière,  qui  s'étend  jusqu’à 
la  cinquième  année  du  règne  de 
Charles  VIII,  fut  publiée  à Paris  en 
i539-  Elle  y fut  rcutipiimée  in-8‘. 
et  in-folio  on  i5^5  par  Vascosan,ct 
ensuite  à Bâle  en  1601  , in- fol.  l/an- 
teur  fut  enterré  dans  l’église  de  Notre- 
Dame,  dont  il  était  chanoine,  avec 
une  inscription  qui  11e  loue  pas  moins 
sa  piété  que  son  savoir.  Il  est  possi- 
ble qu’ou  ait  exagéré  dans  son  temps 
le  mérite  de  cet  auteur , qui  débrouilla 
le  premier  le  eahos  de  notre  aneienne 
histoire;  mais  on  ne  peut  disconve- 
nir que  son  style  n’ait  la  gravité  con- 
venable , et  qu’il  ne  soit  communé- 
ment asser.  pur , quoique  un  peu 
sec,  et  quelquefois  visant  trop  à la 
concision.  Paul  Ktnili  est  pourtant 
diffus  dans  les  récits  , et  encore  plus 
dans  les  discours  qu'il  introduisit  à 
l’exemple  des  anciens.  On  lui  a rc- 

I)  roc  lie  de  la  partialité  pour  les  I la- 
iens;  mais  ce  reproche  ne  lui  a-t-il 
pqs  etc  fait  par  la  partialité  fran- 
çaise? Et  si  un  auteur  italien,  quoi- 
que payé  par  le  roi  de  France,  n'a 
pu  approuver  aucune  des  guerres 
faites  eu  Italie  par  les  Français , doit- 
on  lui  en  faire  un  crime  ? Il  est  d’ail- 
Icuis  peu  probable  qu'éerivanl  en 
quelque  sorte  pour  le  roi  de  France, 
et  sous  ses  yeux,  il  ait  pu  montrer 
contre  les  Français  une  partialité  in- 
juste. Quant  aux  erreurs  où  il  c si 
tombé,  on  uc  doit  eu  accuser  que  les 
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mauvais  mémoires  , 1rs  fausses  cl:  rO-  t 
niques  et  les  renseignements  incom- 
plets qui’  lui  fui  eut  fournis.  Un  sa- 
vant étranger  ne  pouvait* voir  d’autres 
guides,  cl  ce  n’est  pas  à lui  qu’il  fuit 
s’en  prendre  s’ils  l’ont  souvent  égaré.  . 
Cette  histoire  a eu  dans  Ariiauld  Du- 
frrron  un  mauvais  contiuu.iteur,  et 
un  médiocre  traducteur  dans  Jean 
Renard,  dont  la  traduction  française 
parut  en  1 j8  1 , Paris  , iu  - toi. , et  fut 
réimprimée  plusieurs  fois  ; elle  fut 
aussi  traduite  eu  italien,  Venise, 

1 549, i it~4 °- , en  allemand,  Bâle, 

1 571 , in-fol.  G— K. 

KMIIJAiNl.  y.  Jerome  Fmiuani. 

EM1MAN0  (jean),  médecin  du 
1 fir.  siècle  , était  de  Ferrure,  Il  n’es*.  • 
connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : 
îViituralis  de  rtirninanlibus  historia, 
Venise,  1 534,  iu-4*.0n  chercherait 
vaiuemcnt  dans  ce  livre  des  connais- 
sances exactes  d'histoire  naturelle , 
d'anatomie  et  de  physiologie.  I.’an- 
tcur  s'abandonne  aux  écarts  d’une 
imagination  déréglée,  et  suri  barge  de 
nouvelles,  hypothèses  la  théorie  ga-  * 
lénique,  déjà  si  obscure  et  si  compli- 
quée. C. 

EM11.1EN  ( MARCvs-Jtn.tDs-ÆMi- 
uus - -Emu. 1 anus ),  naquit  en  Mau- 
ritanie. 8a  famille  était  obscure,  son 
mérite  seul  l’avança  dans  la  carrière  % 
des  armes,  qu’il  embra'sa  de  bouue  - 
heure.  Il  parvint  aux  premiers  em- 
plois de  l’armée,  et  se  trouvait  gou- 
verneur de  Mc*ie  sous  Gallus.  Quel- 
ques succès  brûlants  obtenus  sur  les 
Goths,  qu’il  chassa  des  terres  de  l’em-  • 
pire  , lui  donnèrent  un  grand  crédit 
auprès  des  soldats,  et  priidanl  .que 
Gallus  vivait  à Rome  dans  la  mollisse, 
l’innée  proclama  Emiiicn  empereur,  v* 
Pan  ufi).  Lorsque  Gallus  eut  connais-  5-0 
sauce  de  cette  révolte,  il  fit  marcher jH 
cOtiUr  loi  Valérieu,  l’un  de  se»  géné-  «*' 
taux;  mais  ni  les  protestations  du  sé«  . 
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nat  contre  le  choix  de  l'armce,  ni  les 
efforts  de  Galius,  ne  purent  arrêter 
les  progrès  de  son  concurrent.  Emilien 
sc  dirigea  sur  Home  , battit  complet- 
tcuient  Gallits  et  Volusien  son  (iis, 
qui  marchaient  à sa  remontre  avec 
une  nombreuse  armée,  mais  qui  furent 
abandonnés , et  ensuite  massacres  par 
leurs  propres  soldais  auprès  de  Terni. 
Emilien  vainqueur,  vint  se  faire  re- 
coiiin.ilre  par  le  même  sénat  qui  peu 
de  jours  auparavant  l’avait  déclare  rn- 
netui  de  la  patrie;  mais  bientôt  il  fut 
lui  - même  forcé  de  descendre  de  ce 
trône  qu’il  venait  d'usurper.  Les  trou- 
pes que  Valcricu  ameuait  au  secours 
de  Gullus,  ne  voulurent  point  recon- 
naître Emilien  pour  empereur,  et  re-' 
vêtirenl  leur  chef  de  la  pourpre.  Emi- 
lit-u  qui  peut-être  n’avait  pas  justifié 
toutes  les  espérances  de  ses  soldats  , 
fut  massacré  par  eux  auprès  de  Spo- 
lète  , au  moment  où  il  se  disposait  if 
combattre  son  rival;  Le  lien  de  sa  dé- 
faite prit  de  cet  événement  le  nom  de 
l’ont  sanglant.  Tel  est  au  moins  le 
récit  de  Victor  daus  son  Epilome , ear 
l’autre  V ictor  prétend  qii’Bmüie'h  mou- 
rut de  maladie.  El  plupart  des  histo- 
riens soûl  à cet  égard  d’accoi  d avec  le 
premier.  Emilien , suivant  l’expression 
d’Eutropc  , obscurissimè  notas , obs- 
curiùs  impcravil.  Il  faut  convenir 
aussi  qu'il  n’èul  guère  le  temps  d’il- 
lustrer sou  règne,  qui  ne  dora  que 
quatre  mois.  Il  nous  reste  néanmoins 
plusieurs  de.  ses  médailles  , tant  ro- 
maines que  des  colonies  , surtout  de 
celles  qui  avoisinent  les  lieux  où  il  fut 
roda  tue  empereur. Les  grecques  sont 
eaucoup  plus  rares.  On  donne  à Emi- 
lieu  les  préuouisdeCaiusctdc  Marcus. 
Victor  le  nomme  Æmilius  Æiuilia- 
ntis  ; fi.indm  i oitc  deux  médailles  sur 
lesquelles  il  a vuccirxdeJuliiisetdeSai- 
lustius;  mais  lions  ne  les  avons  point 
sous  les  yeux.  Emilien  ne  peut  pas 
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avoir  porté  tant  de  surnoms  différents; 
dans  !c  nombre  des  médailles  que  l’on 
rite,  il  y i n a sûrement  quelques-unes 
qui  sont  apocryphes;  nous  croyons 
qu’il  en  est  de  même  de  celles  qui  ont 
été  publiées  par  divers  antiquaires, 
avec  la  désignation  de  son  consulat. 
Nous  avons  examiné  iv>  c beaucoup  de 
soin  une  assez  grande  quantité  de  mé- 
dailles dEmilieii,  aucunes  ne  font  men- 
tion de  sou  consulat . et  nous  n’y  avons 
trouvé  que  les  noms  de  Marcus , 
Æmilius  , Æmilianus.  Le  burin  des 
faussaires  s’rsl  si  souvent  exercé  sur 
les  médailles  d’Emiücn , surtout  en 
grand  bronze , qu’elles  demandent 
d’êtie  examinées  avec  sévérité.  L’his- 
torien qui  veut  appuyer  un  lait  sur  ces 
monuments , doit  avant  tout  s’assurer 
de  lem  authenticité.  Le»  médailles  d’or 
d’Emilieu  sont  fort  suspectes  , celle 
qui  est  au  cabinet  du  roi  est  de  ce  nom- 
bre, de  sorte  que  la  tête  de  ce  prince 
manque  à la  suite  d’or,  qui  est  cepen- 
dant la  plus  riche  de  l’Europe.  T — t». 

EMILIEN  ( At.EXANDERjEMII.IA- 
ntrs),  gouvernait  l'Egypte  pour  (lal- 
lieu  , sous  le  règne  duquel  on  sait  qu’il 
s’éleva  de  toutes  parts  des  tyrans  qui 
nsurpèrentson  autorité.  Les  Egyptiens 
étaient,  plus  que  tout  autre  peuple, 
enclins  à la  révolte.  Le  prétexte  le  plus 
frivole  suffisait  pour  les  y disposer. 
Un  jour , qu’excitée  par  un  châtiment 
trop  sévère  infligé  a un  particulier , la 
populace  s’était  soulevée,  clic  sc  ren- 
dit au  palais  d'Emilieu  pour  le  massa- 
crer^ celui-ci , afin  de  sc  tirrr  d’em- 
barras , sc  h à ta  de  gagner  les  soldais 
qui  avaient  à sc  plaindre  de  Gajlicn , 
et  se  revêtit  de  la  pourpre.  Les  troupes 
le  reconnurent  sur  le  champ  , et  apai- 
sèrent la  révolte.  Trcbelliiis  Pollin , 
qui  seul  nous  a conservé  ces  détails, 
dit  qu’Einilien  ne  manquait  pas  d’une 
certaine  vigueur  pour  gouverner.  II 
donna  des  preutes  de  bravoure  , en 
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conduisant  son  armée  contre  les  bar- 
bares qui  avaient  pénétré  en  Egypte  J 
il  le:  chassa  de  la  Thébaïdc  , et  les 
Egyptiens,  par  reconnaissance,  l’ap- 
pelcrent  Alexandre  ou  Alexandrin.  Le 
nom  du  héros  qui  avait  autrefois  déli- 
vré leur  pays  dn  joug  des  Perses,  était 
le  plus  beau  qu’ils  pussent  donner  au 
vainqueur.  Emilicn  fut  arrêté  au  milieu 
de  sa  course  victorieuse  par  Theodutc, 
que  Gallicn  envoya  contre  lui  : il  fut 
pris  et  étranglé  dans  sa  prison  après 
un  règne  fort  court.  Les  médailles 
qu’on  lui  attribue  sont  fausses.  Celles 
qui  sont  citées  par  Pcllcrin  et  par  Beau- 
vais , noirs  paraissent  sortir  de  la  fa- 
brique de  Cogornicr  ( Voy.  Caviho). 

T— N. 

EMI LÏUS-M ACER.  V.  Macrr. 

EMI  R-Gl  UN-OGLI , favori  d’Amu- 
rath  IV,  commandait  pour  le  sophi 
de  Perse  dans  la  ville  de  Levait,  lors- 
que Amurath  IV  vint  l'assiéger  l’an 
de  l’hégirc  io44  011  «633.  Le  per- 
san , gagné  sans  doute  , livra  la  place 
sans  l’avoir  défendue.  Sa  trahison  lui 
gagna  la  bicuveillancc  du  sultliân  ; la 
conformité  de  vices  lui  acquit  toute  sa 
faveur.  Emir-Giun  aimait  le  vin  avec 
autant  d’excès  que  sun  nouveau  maî- 
tre. Amurath  allait  souvent  le  voir 
dans  son  palais , situé  sur  le  Bos- 

Îibore,  et  qui  subsistait  encore  dans 
c siècle  dernier,  sous  le  nom  d’Emir- 
Giun-Ogli  Yalisi;  ils  ne  buvaient  pas 
d’autre  vin  que  celui  de  Ténédos  , le 
plus  excellent  et  le  muins  fumeux  de 
tous  ceux  des  îles  de  l’Archipel.  Emir- 
Giuu-Ogli  partageait  avec  Beeri-Mus- 
tapha  la  faveur  du  sulthân  ; il  survé- 
cut à ce  fameux  compagnon  des  dé- 
bauches d’ Amurath  ; il  survécut  même 
à sou  maître  , dont  il  avança  la  mort 
en  l’engageant  à de  nouveaux  excès  à 
la  suite  d’une  maladie  qui  en  était  le 
fruit.  Emir-Giun-Ogli  ne  trouva  chiz 
Ibrahim  ui  la  même  laveur  ci  la  même 
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protection.  Le  sophi  de  Perse  n’avait 
pas  oublié  sa  trahi-on;  il  fit  de  son 
châtiment  la  première  condition  de 
la  paix  que  la  Porte  ottomane  pro- 
posa à la  mort  d’Amurath  IV  , et 
Emir-Giun-Ogli  fut  sacrifié  saus  dif- 
ficulté. Connu  dans  l’histoire  par  sa 
perGdie  et  par  scs  vices,  qui  asso- 
cièrent un  nom  méprisable  au  nom 
illustre  d’Amurattb  IV,  son  ami  et 
son  protecteur,  Emir-Giun-Ogli  fut 
étranglé  en  1 64  ■ • « S — ».  , 

EMLYN  ( Tjomas  ),  théologien 
anglican  , naquit  en  i663  à btam- 
ford  . dans  le  comté  de  Lincoln.  En 
1 685  il  entra  en  qualité  de  chapelain 
chez  la  comtesse  de  Doncgal . mariée 
'peu  après  à sir  William  Francklin. 
Ayant  quitté  sir  William  , il  se  mit 
à voyager  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande, prêchant  en  différents  lieux  , 
jusqu’à  ce  qu’eiifm  en  1691  il  s’atta- 
cha à la  congrégation  de  non-con- 
formistes de  Wood-Strict  à Dublin. 
Il  y épousa  une  veuve  qui  lui  ap- 
port» quelque  fortune  , et  y vécut 
tranquille  et  respecté  pendant  plu- 
sieurs années  , jusqu’au  moment  où 
scs  opinions  religieuses  attirèrent  sur 
lui  la  persécution.  S’éUnt  en  effet  dé- 
claré contre  la  Trinité  et  pour  la  préé- 
minence du  Père  sur  le  Fils  et  le  St.- 
Ksprit,  il  fut  d’abord  privé  de  ses 
fonctions  , puis  condamné  à un  an 
de  prison  et  à une  amende  de  1 000 
livres,  qui  furent  ensuite  réduites  à 
■jo,  au  moyen  de  quoi  Kmlyn  put 
cnûu  sortir  de  prison  après  plus  de 
deux  ans  de  détention.  Il  continua  à 
prêcher,  mais  sans  aucun  salaire, 
parmi  ses  partisans  , et  à publier  di- 
vers ouvrjges  pour  établir  ou  défen- 
dre son  système.  Ou  essaya,  mais  en 
vain,  d’élever  contre 'ui  de  nouvelles 
persécutions.  Il  inouï  ut  le  5o  juillet 
1 745 , âgé  de  près  de  bo  ans.  De  ses 
nombreux  ouvrages  de  controverse 
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le  plus  soigné  est  une  Défense  du 
culte  de  N.  S.  J.  - C.  dans  les 
principes  des  unitaires,  1706.  Iaî 
plus  curieux  est  celui  qu’il  a intitule: 
Considérations  sur  la  question  pré- 
liminaire aux  diverses  questions  re- 
latives à la  validité  du  baptême , 
etc.,  171  o,  et  celte  question  prélimi- 
naire est  de  savoir  si  le  baptême  d’un 
premier  chrétien  ne  suffit  pas  à toute 
sa  postérité , et  s’il  est  nécessaire  d’en 
renouveler  la  cérémonie  à cliaqne  gé- 
nération. L’auteur  de  sa  vie  prétend 
que  cette  doctrine,  peu  goûtée  dans 
le  temps,  a fait  dernièrement  quel- 
ques progrès.  Emlyn  , quoique  |>our- 
suivi  pour  ses  innovations  dans  le 
dogme,  a été  estimé  comme  un  homme 
d’une  vie  exemplaire,  ferme  autant 
que  modéré  daus  ses  opinions.  11  fut 
intirnrinent  lié  avec  le  fameux  Sa- 
muel Clarke,  sur  la  vie  duquel  il  a 
écrit  des  mémoires  qui  n’ont  paru 
qu’apres  sa  mort,  en  1 ;4b,  daus  la 
collcctiou  complète  des  OEuvrcs 
d’Emlyn  , 5 vol.  iu-B™. , où  l’ou 
trouve  sa  vie  écrite  par  son  fils, 
Solloin  Emlyn.  Ce  dernier,  savant 

Ï'urisconsulte , mort  en  1,756,  a pu- 
ilié  r Histoire  des  plaids  de  la  Cou- 
ronne , par  le  lord  Chief  Justice 
Haie , rj5f>,  a vol.  in-lol.  , avec 
une  préface  et  des  notes.  X — s. 

EMMA.  V.  Eginabd,  et  Edouard 
le  Confesseur. 

EMMANUEL.  Voy.  F.manuel. 
KMMER1CH  (George),  né  à 
Kœnigsberg,  en  Prusse,  le  5 mai 
167a  , étudia  la  médecine  à l’uuivcr- 
sité  de  Lcyde,  où  il  obtin*  le  doctorat 
en  1691.  L’année  suivante  il  fut  nom- 
mé professeur  extraordinaire , et  en 
1710  professeur  ordinaire  de  méde- 
cine dans  sa  ville  natale.  Elu  bientôt 
après  maire  ( bourguemestro  ) de  Lœ- 
bcnicht,  il  fut  appelé  avec  le  meme 
titre  à Kœnigsberg  , en  1 734  > ct 
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remplit  ces  honorables  fonctions  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  10  mai  17  A7. 
Ce  médecin  n’a  point  composé  d’ou- 
vrages volumineux,  mais  il  a publié 
un  grand  nombre  de  dissertations, 
dont  plusieurs  méritent  d’être  signa- 
lées ; elles  ont  été  imprimées  à Kœ- 
nigsberg, sous  le  format  in-4".  : I.  De 
ralionc  et  experientid tnedied,  i6<j5; 
IL  Thesium  medicarum  pentes . et 
totiilem  paradoxe  , 1 O98  ; il  y traita 
principalement  de  l’action  compri- 
mante que  l’air  exerce  sur  toutes  les 
parties  de  notre  corps.  III.  Teelogia 
ejusque  infusum  , scu  de  usu  poids 
theee  , 1G98.  IV.  De  rnorbo  marina 
naviganlibus  prima  imprimis  vice 
familiari,  1700;  V.  De  frigore  cor- 
replis  , 1701;  VI.  De  duumviralu 
helmontiano  , ventriculo  nimirùm  et 
splene , 170a  ; VIL  De  febre  virgi- 
nttm  amatorid , 1708;  VIII.  De 
conjupio  Astreœ  cum  Apolline  , 
circa  medicam  forensem  ; Pars  pri- 
ma, De inspectione  cadaveris,  ,1 7 1 o; 
Pars  secunda,  De  vulnere  leihali 
in  généré  ,.1711  ; Pars  lerlia,  De 
vulneribtis  lelhalibus  in  specie.  C. 

EMM1US  (Ubbo  ),  né  à Grctba  ou 
Grielzyl,  village  delà  Frise  orientale, 
eu  1 547  , d’une  famille  dont  le  nom 
patronymique  était  celui  de  Diken, 
fut,  dès  sou  enfance,  consacré  aux 
lettres , par  son  père , ministre  du  St.- 
Evangilc  , ct  pasteur  à Gretha , qui 
lui-même  é(ait  disciple  de  Luther,  de 
Mclanchlhon,  ct  ami  de  l’illustre  Polo- 
nais Jean  à Lasco.  Après  de  longues 
études  théologiques  , philosophiques 
et  littéraires , commencées  à Embden  , 
continuées  à Brciue,  à Nordcn,  à Hos- 
tuch  , et  terminées  à Genève , où  il 
s'attacha  surtout  à Théodore  de  Bèze, 
il  eut  à opter,  à lage  de  vingt -neuf 
ans , entre  le  ministère  sacré  et  la  car- 
rière de  l’instruction  publique  : il  se 
décida  pour  celte  dernière , ct  accepta 
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le  rraorat  de  lYcoïc  latine  de  Norden 
en  Ost- Frise.  Des  tracasserie*  tlicolo- 
giques  le  lirrnt  renoncer  àce  poste  en 
1 58^.  La  petite  ville  de  l.cer  le  pos- 
séda ensuite;  mais,  en  i5m , s’ouvrit 
pour  lui  un  théâtre  plus  digne  de  son 
mérite.  Les  magistrats  de  Groningue, 
occupes  de  réorganiser  leur  college, 
jetèrent  les  yeux  sur  F.mmius;  et,  en 
1 (i  1 4 , ce  collège  ayant  été  érigé  en 
université , ils  l’en  nommèrent  rcctcnr 
et  lui  confièrent,  concurremment 
avec  les  curateurs  académiques,  le  pou- 
voir d’en  désigner  les  professeurs , 
dans  les  différentes  facultés.  F.mmius 
s’acquitta  honorablement  de  cette  com- 
mission; il  rédigea  aussi  le  réglement 
organique,  et  l’université  de  Gronin- 
gue  a toujours  fignre  depuis  avec  dis- 
tinction parmi  les  corps  enseignants 
des  provinces  unies  des  PavS-Bas.  Là 
chaire  d'histoire  et  de  langue  grecque 
futcclle  qu’orna  spéci  dcmflht  F.mmius. 
Le  nombre  et  le  mérite  de  ses  disci- 
ples, la  bonne  intelligence  où  il  vivait 
avec  ses  collègues , l’étendue'  de  ses 
correspondances  littéraires  , l’estime 
particulière  que  faisait  de  lui  le  prince 
Guillaume-Louis  de  Nassau,  gouver- 
neur de  la  province  ; tout  conconrait 
à jeter  un  celât  peu  commun  sur  ce 
savant  , également  recommandable 
par  scs  qualités  morales , civiles  et  lit- 
téraires. Il  joignait  à beaucoup  de 
science  une  grande  modestie,  rt  re- 
levait le  tout  par  une  dduce  et  pro- 
fonde piété.  Les  quatre  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  où  il  se  vit  empêché  par 
ses  infirmités  de  continuer  ses.  fonc- 
tions professorales,  furent  consarréc's 
avec  d’autant  plus  dé  zèle  au  travaildu 
cabinet.  Il  mourut  leé) décembre  ifiafi, 
ayant  refusé  plusieurs  fois  les  propo- 
sitions les  plus  engageantes  qui  lui 
avaient  été  faites  pour  se  transporter 
ailleurs.  Ses  obsèques  furent  un  deuil 
public,  et  le  prince  Louis- Guillaume 
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de  Nassau  les  honora  de  sa  présence. 
Les  plus  illustres  étrangers , tels  qne 
Sealiger,  rl«* Thon,  Cbytræus  rt  auti e* 
correspondants  d’Emmins  , ont  ex- 
prime pour  loi  la  racine  admiration  rt 
là  même  estime  que  ses  compatriotes 
Donsa  , Hçinsius , Scriverins , etc.  Les 
principaux  écrits  qu’il  a laissés , sont  : 
1.  Opus  chronalogicwn  , Gronîngiic , 
1619,  in -fol.;  à la  suite  duquel  ont 
paru  Canon  chronicus  compcndivSus  ; 
Canon  chronicus  plenior;  Chrnnolo- 
pia  veteruin  romanorun , et  Jppett- 
dix  genrolopica.  II.  Fétus  grcrcia 
iUustrata , Lcydc  , 1 6-jfi , iu-8‘.  ; 
Grrfnoèins  l’a  réimprimé  dans  ses  An- 
tiquités grecques , tom.  IV.  III.  Re- 
rum  Frisicarum  hisloria  , partagée 
en  six  décades , qui  ont  d’abord  pan» 
séparément , de  1 5gfi  à j6iG , et  en- 
suite réunies,  à l.eydc,  1G1O,  in  fol. 
Ftnmius  s’attacha  à purger  hii-loirc 
de  la  Frise  de  beaucoup  de  fables  ac- 
créditées par  FurmrritH  , Suffi  idns 
Pétri  et  autres.  11  avait  déjà  publié  au- 
paravant, rt  dans  lus  mêmes  inten- 
tions : De  origine  nique  aiitiqnitate 
Ftitorum , Groningue,  iGo5  , in- ta  , 
et  De  agro  Fri siœ  inter  Àmasuni 
( l’Eros  ) , et  Lat’icam  ( le  Lauwrr  ) 
de  que  urbeGroningd  in  agro  eodem, 
ibid.,  iGo5,  in-8“.,fig.,  suivi  des  an- 
nales de  celte  ville,  depuis  l’an  ratio. 
1 V.  Historia  nostri  temporis  ; il  n’y 
est  question  que  de  disputes  locales 
entre  les  villes  de  Groningue  cl  <rEiub- 
dcn.  Cet  ouvrage  n’a  paru  qu’en  1 "5a, 
à Groningue,  in  - 4".  George  Albert, 
prince  d’Ost-Frise,  dont  il  blessait  1rs 
prétentions,  le  litbrfilcr  par  la  main 
du  bourreau  , à Aurich,  en  1 "55.  Etn- 
mius  avait  débute  par  deux  ouvrages 
de  théologie  polémique , l’un  dirige 
contre  Daniel  Hoffmann  , professeur 
à Helmstxdt, Hcrborn , t6oi  ,in-ia; 
l’autre  contre  l'illumine  David-George. 
( Foy.  David-George.  ) La  t caduc- 
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tion  hollandaise  du  dernier  a paru 
à La  Haye,  eu  itk>5.  Enfin,  nous 
avons  d’Eininius  une  Oraison  funèbre 
et  une  Biographie  de  Guillaume  Louis, 
comte  de  Nassau,  i6-x  i , in-4°.,  et  un 
morceau  sur  l’iuauguration  de  l’acadé- 
■nie  de  (îroningue,  en  tète  du  livre 
intitule  : Effigies  etvitte professorum 
Groningensium , où  nous  avons  prin- 
cipalement puisé  nos  matériaux  pour 
cet  article,  forez  aussi  Elogium  Ubb. 
Etnmii,  id  est,  île  ejus  vilà  et  scrip- 
tis  nar ratio  brevis  ab amico  contesta, 
ibid. , 1 6'a8 , in-4".  de  80  pages. 

M— o.v. 

EMO,  premier  abbé  de  Wcrum, 
ordre  de  Préinoulré,  dans  la  Frète , 
près  Groningue,  avait  (ail  de  la  trans- 
cription des  manuscrits,  soit  sacrés, 
soit  profanes , la  principale  occupation 
de  ses  religieux , et  lui  - même  leur 
donnait  l’exemple  de  ce  travail,  au- 
quel il  employait  tout  le  temps  qui 
s’écoulait  depuis  les  matines,  récitées 
à minuit , jusqu’au  jour;  parce  moyeu 
il  enrichit  considérablement  la  biblio- 
thèque de  son  abbaye.  Il  mourut  sain- 
tement en  i a 5 7.  L’abbé  Emu  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages , parmi 
lesquels  on  se  bornera  à citer  une 
Chronique,  depuis  vxo3  jusqu’en 
tx3"  , laquelle  a clé  continuée  jus- 
qu’en 1 J7U,  par  Mcnku,  5".  abbé  de 
Wcrum  , et  ensuite  par  un  anonyme 
jusqu’eu  1293.  Cette  chronique,  restée 
inédite,  fut  imprimée  en  1700,  et 
insérée  par  Antoine  Mathieu  dans  le 
3'.  tome  de  ses  Analectcs , et  réirn- 
pi  iuiéepar  l'abbé  Hugo, avec  des  notes 
dans  le  premier  volume  de  scs  Anti- 
quités sacrées.  — Il  ne  faut  puint  con- 
fondre l’abbé  bino  avec  un  autre  Emo, 
son  cousin-germain  , qui  fouda  de  ses 
biens  l’abbaye  de  Waruin , y prit  aussi 
l’habit  de  l’ordre  de  Prttnonlré,  et 
mourut  à Home  eu  1 a 1 5.  L — r . 

ËMPEDUCLES,  célèbre  pluloso- 
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plie  grec?  était  d’uue  des  principales 
familles  d’Agrigente  en  Sicile.  Union  , 
son  père,  était  fils  d’un  autre  Euipé- 
dodes,  qui  avait  remporté  àOlytnpic 
le  pnx  de  la  course  des  rharsrn  la  7 1 '. 
olympiade , l’an  49<â av.  J.-C. Ou  u'est 
point  d’accord  sur  le  nom  de  ceux  qui 
furent  les  in  utres  d’Empédocles.  Il  ne 
peut  pas  avoir  été  le  disri  pie  de  Pylba- 
gorc,  qui  était  mort  long-temps  avant 
lui,  mais  il  avait  Vraisemblablement 
reçu  des  leçons  de  quelques  Pythago- 
riciens , car  on  reconnaissait  leur  doc- 
trine dans  ses  écrits.  Il  avait  réuni le- 
tude  de  la  médecine  à celle  de  la  philo- 
sophie, et  il  y avait  fait  de  grands 
progrès.  Une  femtncd’Agi  igoute,  nom- 
mée Pantlica,  était  tombée  dans  nn  état 
de  léthargie  tel , qu’elle  avait  perdu  le 
mouvement,  et  n’avait  point  de  respi- 
ration apparente.  Les  médecins  la 
croyant  morte  l’avaient  abandonnée. 
Empédoclcs  la  rappela  à la  vie  au  bout 
de  trente  jours.  Celte  cure  le  fit  regar- 
der comme  un  dieu,  et  s’il  11’accrédita 
pas  cette  idée , il  chercha  tout  au  moins 
à se  faire  passer  pour  un  homme  spé- 
cialement favorisé  par  h s dieux  , car 
il  ne  se  montrait  eu  public  que  vêtu 
de  pourpre,  avec  une  ceinture  d’or, 
les  cheveux  flottants  et  la  tête  oruée 
d’une  couroune  , telle  que  celle  de  la 
Pythie  ; il  se  faisait  suivre  p ir  des  es- 
claves, et  avait  toujours  un  maintien 
grave  et  sérieux.  Il  s’acquit  aussi  une 
grande  influence  dans  Ïj  république 
d'Agrigcute,  étant  au  premier  rang 
par  sa  nais>auce  et  par  ses  richesses; 
il  refusa  la  tyrannie  qu’on  lui  ollrait , 
et  ayant  découvert  une  con-piration 
qui  tendait  à la  dunner  à 1111  autre,  il  en 
lit  punir  les  auteurs.  Il  y avait  à Agri- 
gente  un  sénat  de  mille  personnes, 
qui  s’était  arrogé  toute  l’autorité,  il  le 
renversa  au  bout  de  trois  ans,  et  fit 
adopter  le  gouvernement  populaire,  il 
vivait  encore  lorsque  la  ville  d’Agri- 
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pente  fut  prise  par  les  Carthaginois , 
l’an  4o5  av.  J.-C. , car  Diogène  Laerce 
«lit , d’après  Timée  l'historien  , que , 
lorsqu’on  la  fonda  de  nouveau , les  des- 
cendants des  eunemis  d’Empédocles 
s’opposèrent  à son  retour,  et  qu’il 
alla  s’établir  dans  le  Péloponnèse , où 
il  termina  ses  jours , on  ne  sait  com- 
ment ni  à qurlle  époque.  On  ne  con- 
naissait pas  meme  son  tombeau.  Tintée 
.s’élevait  fortement  contre  le  conte 
qu’un  faisait , qu’Empéducles  s’était 
précipité  dans  l’un  des  cratères  de 
l'Etna , et  comme  il  était  Sicilien  lui- 
même  , il  est  plus  croyable  que  les  au- 
tres auteurs.  EmpéJocles  avait  fait  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  célèbre 
était  un  poème  intitulé  : Classica  , 
c’cst-à-dire,  de  la  Aalure  et  des 
Principes  des  choses.  Il  admettait 
qualic  éléments,  le  Feu , l'Eau , l’Air 
«t  la  Terre  ; et  deux  causes  primitives 
• t principales,  la  Haine. et  l'Amitié, 
l’une  qui  les  divise,  l’autre  qui  les  uuit. 
J!  appelait  le  feu  Jupiter;  la  terre  Ju- 
no  ii  ; l’air  Plulou  ■ t l’eau  Ncstis  , et  il 
parait  un  des  premiers  qui  aient  allc- 
gorisc  la  mythologie  : il  y expliquait  les 
principes  de  la  métempsycose;  il  pré- 
tendait que  la  partie  supérieure  de 
l’ame  était  d’origine  divine,  quelle 
avait  été  reléguée  dans  un  corps  pour 
la  punir,  et  qu’elle  passait  successive- 
ment dans  plusieurs,  jusqua  ce  qu’elle 
fût  entièrement  purifiée.  Les  fragments 
des  écrits  d’Euipédocles  ont  été  réu- 
nis par  M.  Slurz,  dans  le  recueil 
iutitulé  : Empedoclis  Agrigenlini , 
de  vitd  et  philosophià  cjus  expo- 
suit,  canninum  reliquias  collegit , 
M.Frid.  Guill.  Siurz,  Leipzig, iKo5, 
in-8”.  -x  vol.  Il  faut  y joiodre  Empe- 
doclis et  Parmenidis Jragmenta , ex 
cotlice  bibliolhecæ  Taurinensis  resti- 
tuai ab  Amedeo  Pey  ron. , Leipzig, 
181  o , in  b . C — n. 

EMPEREUR  ( Constantin  l’), 
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orientaliste  hollandais  , l'un  des  ' 
élèves  les  plus  distingués  du  célèbre 
Erpeuius,  naquit  à Oppyck,  et  vé- 
cut dans  le  i y.  siède/  Il  unit  à 
l'étude  du  droit  et  de  la  théologie 
celle  des  langues  orientales  , dont  il 
acquit  uue  grande  connaissance. 
Apres  avoir  professé  la  théologie 
pendant  huit  aus  à Hardcrwick  , il 
obtint  la  chaire  d’hébreu  de  l’uni- 
vcrsitc  de  Leyde  eu  •1O17 , et  pro- 
nonça pour  l’ouverture  de  ses  cours 
uue  harangue  latine,  De  dignilate  et 
utilitate  linguœ  hebraicœ,  qui  a été 
imprimée  la  même  année.  Eu  iüSq 
le  comte  Maurice  le  nomma  son  con- 
seiller ; il  mourut  à Leyde  en  1648, 
peu  de  temps  après  avoir  etc  nommé 
professeur  de  théologie  dans  l’uni- 
versité de  celle  ville.  Le  désir  de  ré- 
paudre  la  connaissance  de  l’hébreu 
parmi  les  chrétiens , et  de  répondre 
aux  objections  des  juifs,  dirigea  tou- 
jours l’Empereur  dans  les  travaux 
qu’il  eulrepiit.  On  lui  doit  plusieurs 
traductions  de  livres  judaïques  et 
talmudiques,  qui  ont  joui  de  l'estime 
des  savants.  Voici  la  liste  de  scs 
principaux  ouvrages  : T.  Talmudis 
Babjrlonici  codex  middoih , sire  de 
mensuris  templi , hebr.  cum  vers,  et 
comment..  Leyde,  tf>5o,  in-4".  ; II. 
nolœ  ad  David  Kimchi  oJooropizv 
ad  scienliam  introductio , ihid. , 
if)5i , in  8'.;  111.  porta  anterior, 
sive  de  legibus  hebrœonim  foren- 
sibus,  cum  versione  et  commentants, 
ihid.,  t65^,  iu-4”.;  IV.  davis  tal- 
mudica  hebrtra  et  lat. , ihid.,  1 (354  > 
in-4“.  ; V.  liber  Halicoth  olam  , R. 
Jeshuœ  levitœ  et  lib.  Maro  Hagge- 
maza  ; R.  Samuelis  Hannagid.  hebr. 
lat, , ihid.,  1 (354 > tn'*4"*>  VI.  con- 
sultatio  Abarbanielis  et  Alsheichi 
in  cap.  55  I suite  ; Vil.  versio  et 
notœ  ad  Joseplii  Jechiadie  para- 
phrasât in  Danielcm  , Amsterdam , 
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i633;  VIII.  disputationes  théolo- 
gieje  Xy III . Lcyde,  1648,  • in- 
8°.  ; IX.  coin nent.  ad  Bertra- 
murri  de  repuhl.  hebrœontm , Leÿdc , 
1641,  in -8  '.  On  doit  eutore  à l'Em- 
pereur une  éliti  m estiinéo  de  l’Iünë- 
rairc  de  Benjamin  de  Tndèle,  avec 
une  v-rsiou  latine  et  des  notes,  l.cvdc, 

i6.">5,  in  8".  ' J — N. 

EMPIRE, US  (SEXTUS).  Payez 
SextuJ'. 

EMP0L1  ( Jean  n’  ),  Florentin  , 
facteur  de  la  marine  du  roi  de  Portu- 
gal , a écrit  la  relation  du  premier 
voyage  d’Alphonse  d’Albiiqucrqtir  aux 
In  les.  Elle  est  intitulée  : Naviga- 
tion des  Indes , sous  la  charge  du 
seigneur  Alphonse  d' Albuquerque , 
et  se  trouve  en  italien  dans,  le  pre- 
mier volume  de  Kamusio  , et  tradu.te 
en  français  dans  le  ■a",  volume  du  re  • 
cueil  du  Temporal.  Quoiqu’extrême- 
ment  succincte , elle  se  fait  lire  avec 
plaisir , parce  qu’elle  donne  une  idée 
de  la  manière  de  naviguer  et  de  l’état 
des  connaissances  géographiques  à 
celle  époque.  I.a  flotte  d'Albuquer- 
que , composée  de  quatre  vaisseaux , 
partit  de  Lisbonne  le  (>  avril  i5oâ, 
alla  du  cap  Vcrd  au  Brésil , appelé 
alors  Terre  de  la  V raie  Croi  s , aborda 
près  du  cap  de  Bonne-Espérance , et 
à Gépbalc  ( Sofa  la),  lut  dispersée  par 
la  tempête;  une  partie  relâcha  à Mc- 
liude , afin  d’y  atteindre  le  capitaine 
en  chef  ; a mais , dit  d’Einp'  li , nous 
1»  fûmes  frustrés  de  notre  expectative; 
» ce  qui  nous  adviut  mal-à-propos; 
» car  le  temps  commode  pour  passer 
» par  le  golfe,  droit  chemin  pour  aller 
» eu  Indic,  ctoit  presqu'expiré , qui 
b est  devant  le  muis  de  septembre, 
u apres  lequel  il  n’est  question  de  pas- 
» scr  par  ce  golfe,  durant  sept  mois 
b entiers  et  consécutifs.  » Ces  vais- 
seaux se  rejoignirent  eu  mer , gagnè- 
rent Pont- Dell , cl  arrivèrent  à Ca- 
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nanor  le  1 1 septembre.  On  traita  des 
épiceries.  La  flotte  trouva  à Calicot 
François  d' Albuquerque,  parti  de  Lis- 
bonne huit  jours  après  elle.  On  four- 
nit des  secours  au  roi  de  Cochiu  contre 
ses  ennemis,  et  l’on  bâtit  un  fort  dans 
ses  états.  Enfin  l’on  aborda  à une  terre 
appelée  Colora  , a lieu  iucougneu  et 
» nun  découvert  jusqu’aujourd’hui,  b 
C’est  Coulan.  Sa  distance  de  Cochiu 
est  notée  avec  exactitude.  E n poli  fut 
envoyé  à terre  pour  reconnaître  le 
pays.  Les  Portugais  trouvèrent  le  ri- 
vage  garni  de  plus  de  quitre  cents 
habitants  du  lieu;  ils  leur  firent  dire 
qu’ils  étaient  chrétiens;  ces.  derniers 
répondirent  qu’ils  l’étaient  pareille- 
ment depuis  le  temps  de  S.-Thomas , 
et  que  leur  nombre  total  s'élevait  à 
trois  mille.  Le  roi  payen  accueillit 
les  Européens,  fit  charger  de  poivre 
les  navires  des  Portugais  , et  signa 
avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s’en- 
gageait à leur  livrer,  à un  prix  con- 
venu, toute*  les  épiceries  qui  crois- 
saient dans  sesétats.  La  flotte  retourna 
ensuite  à Cononor,  toucha  à Mozam- 
bique, fut  prise  de  calme  sous  la  ligne, 
et  perdit  tant  de  munde  quelle  fut 
obligée  de  renforcer  ses  équipages  à 
St.-Jago,  et  rentra  à Lisbonne  le  lü 
septembre  i5o4-  Empoli  s’excuscd'a- 
voir  oublié  de  décrire  les  tuteurs  des 
Malabares.  Le  peu  qu’il  en  dit  an- 
nonce qu’il  les  avait  bien  obsrrve'es. 

E— s 

EMPOR AGttlUS  ( Énic),  docteur 
en  théologie  et  évêque  de  Strengnes , 
en  Suède,  mort  l’année  1674*  Avant 
de  parvenir  h l’épiscopat , il  avait 
été  professeur  à Upsal , et  pasteur  à 
Stockholm.  Pendant  qu'il  occupait 
cette  dernière  place,  il  fut  question 
d’un  projet  de  réunion  entre  les  lu- 
thériens et  les  réformés,  proposé  par 
un  Ecossais  uoramé  Oujy.  Erapo- 
ragrius , strictement  attaché  à la  cou- 
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fession  d’Augsbourg , s’opposa  à la 
réunion,  et  se  mit  à la  tète  du  cierge 
de  la  capitale  pour  donner  une  pro- 
testation solennelle.  Il  publia1  même  à 
ri;  sujet  uu  ouvrage  coutre  l’evêque 
hlalhix  , qui  penchait  pour  b s opi- 
nions de  Dury.  Peu  aptes  la  mort 
■le  Gustave- Adolphe , Emporagrius 
fit  paraître  un  discours  intitule  : Oru- 
tio  in  </ lui  tyrannidem  ponlijiciatn  , 
ipue  divum  G MS  ta  vu  m de  medio  sus- 
lulit , et  marlyrio  coronavit , est 
pic  deleslalus,  etc.,  Upsal,  iG3(i, 
in  fol.  I.orsque  ce  théologien  fut  de- 
venu c'vètpie  de  filrcngncs , il  publia 
uu  catéchisme  bien  conforme  à la 
doctrine  luthérienne  j mais  qui  fut  ce- 
pendant supprimé,  parce  qiiel’évcque, 
eu  parlant  des  femmes,  léserait  ap- 
pelées des  immeubles  domestiques , 
expression  qui  déplut  beaucoup  à la 
reine  Hcdwigc  Eléonore.  C— au. 

EMPORIÜS,  rheteur  célèbre  cl  con- 
temporain de  Cassiodore  , au  G . siè- 
cle. Il  nous  reste  de  lui  quelques  traités 
sur  le  bel  art  qu’il  avait  exercé  : I.  De 
Elhopoid  ac  loco  commuai  ; J 1.  De- 
monslralivœ  materiic  preecepla.  Gi- 
berta  donné  une  courte  analyse,  mais 
une  idée  satisfaisante  de  ces  divers 
écrits,  dans  ses  Jugements  dus  savants 
sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
rhétorique , tome  11.  Les  ouvrages 
d’Emporius  sc  trouvent  dans  les  r, e- 
terumde  arle rhet.lradiliones,  bile, 
in-4®.  i i5a  t ; et  dans  les  Ithel.  lutin, 
scripta , Paris,  in-4-’. , i 5qq.  A.  D — r. 

EMPORTES  ( Durer  d’ ).  l'oy. 
Dupuy,  tom.  xn,  pag.  biq. 

EMPSON  (UlCUARD).  . ÜUDLEV 

( Edm.  ) 

EM SER  ( Jérôme  ),’  thé  logien 
catholique  allemand,  fameux  conltp- 
versiste , et  l’un  des  plus  ardents  ad- 
versaires de  Luther  , naquit  à Ulm  , 
en  1 47-7*  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à Tubingcu , où  il  mou- 
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tra  pour  la  poésie  latine  des  disposi- 
tion» peu  eommuucs,  il  alla  les  couli- 
liiicr  à Bâle,  où  il  ctudia  Ir  droit,  la 
théologie  et  l’hcbreu.  Nommé , eu 
i5oo,  secrétaire  et  chapelaiu  du  car- 
dinal Kayiuoud  de  Gurk  , il  aceompa- 
gna  pendant  deux  ans  ce  prélat  dans 
les  voyages  qu’il  fit  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Après  celte  tournée,  Emser 
sc  fixa  pour  quelque  temps  à Stras- 
bourg,1 et  y fit  imprimer,  eu  -i  5o4  , 
quelques  écrits  du  fameux  Pic  de  la 
Miiandole,  qu’il  orua  d’une  préface 
où  les  louanges  sont  piodiguccs  à l’au- 
teur. De  Strasbourg  il  sc  rendit  à Er- 
furl,  et  y enseigna  quelque  temps  les 
humanités  ; mais  la  protiction  du  car- 
dinal Raymond  le  fit  bientôt  appeler  à 
Leipzig,  où  il  fut,  la  mêuicaunée,  reçu 
membre  de  l’université,  et  se  consacra 
particulièrement  à renseignement,  du 
droit  canonique  , quoiqu’il  n'en  fût 
pas  professeur  oi dinaiie,  n’ayant  plis 
que  ic  degré  de  licencié.  Le  duc  George 
de  Saxe,  vers  le  lucmc  temps,  le  prit 
aour  son  secrétaire  et  sou  orateur  dans 
a ville  de  Dresde.  Les  recherches  que 
sou  emploi  lui  donua  occasion  île  faire  , 
dans  les  anciennes  archives  du  pays  , * 
lui  filent  découvrir  quelques  pièces 
importantes  relatives  a la  canonisation 
de  S.  Lennon  , évêque  de  Meissen. 
Après  son  retour  de  Rome,  où  il  fit 
uu  voyage  eu  i5io,  le  duc  de  Saxe 
lui  donna  quelques  liénéfircs  à Dresde 
cl  à Meissen  ; ou  croit  meme  qu’il  y 
obtint  uu  caiiouicat.  Il  essuya  peu  de 
temps  après  une  maladie  dangereuse, 
et  résolut,  après  sa  guérison  , de  ne 
plus  s'occuper  que  d’aflaircs  relatives 
à la  gloire  de  Dieu  clan  bien  de  l’E- 
g lèse.  C'est  alors  quele  ducGeurgc  l’en- 
gagea à écrire  contre  le  luthéranisme, 
dont  les  première*  étincelles  commen- 
çaient à sé  répandre  dans  ses  états. 
Emser  commença  par  avoir  quelques 
entretient)  parlicu.icis  avec  Luther, 
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qui  jusqu’alors  ( i5iy)  avait  été  sou 
ami.  M’ayant  pu  rien  gagner  sur  lui , 
il  prit  la  plume  et  le  combattit  à ou- 
trance; il  uc  se  montra  pas  moins  zélé 
adversaire  de  Carlostad  et  de  Zwingle. 
Les  détails  de  ces  querelles  théologi- 
ques n’oITreiit  plus  d’intérêt  aujour- 
d’hui; l’âcreté  qu’on  y mit  de  part  et 
d’autre  n’était  pas  propre  à amener 
une  conciliation.  Emser  mourut  subi- 
tement , probablement  à Leipzig , le  8 
novembre  1037.  premier  ouvrage 
qu’il  publia  contre  Luther  est  intitulé  : 
A us  w as  Grund , etc.  ; c’est-  à-dirc , 
Motifs  pour  lesquels  la  traduction 
du  Nouveau  Testament , par  Lu- 
ther, doit  être  défendue  au  commun 
des  fidèles , Leipzig  ( 1 5a3  ) , in-4°. , 
réimprime  avec  augmentation  sous  le 
titre  d’ Annotations  sur  la  traduction, 
etc.,  Dresde,  i5a4>  in-8’.  Cet  écrit 
n’ayant  fait  que  donner  plus  de  vogue 
à la  version  de  Luther,  en  excitant  la 
curiosité  du  public , le  duc  de  Saxe 
engagea  Emser  à publier  lui -même 
une  traduction  allemande  du  Nouveau 
Testament,  pour  l’opposer  à celle  du 
réformateur  : elle  parut  trois  ans 
après , sous  ce  titre  : Das  naw  Tes- 
tâmes nach  lawt  der  chrislliche 
kirchen  bewerten  Texl , etc. , Dres- 
de, 1 5 17,  iu-  fol.,  réimprimée  à Paris 
en  1 65o  : clic  l’avait  été  très  souvent 
en  Allemagne. Dans  sa  préface,  Emser 
avoue  qu’il  a comparé  l’ancienne  et  b 
nouvelle  version  allemande,  prenant 
pour  base  la  vulgate,  et  notant  en  mar- 
ge les  variantes  que  le  texte  grec  offre 
avec  cette  dernière.  11  ajoute  qu’il  a 
partout  réfuté  les  fausses  gloses  de 
Luther,  pour  y en  substituer  d’autres 
conformes  au  sens  de  l’Eglise.  Les 
luthériens  prétendirent  qu’Emscr  n’a- 
vait pas  assez  d’érudition  pour  avoir 
pu  cousulter  le  texte  grec , et  que  sa 
version  n’était  autre  chose  que  celle 
de  Luther,  dont  il  avait  seulement 
1111. 
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cliangé  les  passages  sur  lesquels  s’ap- 
puyait la  nouvelle  réforme , et  adouci 
quelques  expressions  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  avoir  la  décence  convena- 
ble. Quoi  qu’il  en  soit , cette  traduc- 
tion eut  pendant  plus  d’un  siècle  beau- 
coup de  cours  dans  l’Allemagne  catho- 
lique ; mais  ayant  été  faite  à une  épo- 
que où  la  langue  était  loin  d’être  fixée, 
le  style  eu  est  devenu  suranné,  et  des 
versions  plus  récentes  l’ont  fait  aban- 
donner. On  peut  voir  à cet  égard  R.  Si- 
mon , le  P.  Lelong,  Zcltner,  Panzer 
et  les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  l’his- 
toire des  traductions  de  la  Bible.  Nous 
ne  donnerons  pas  la  liste  , assez  nom- 
breuse, des  autres  écrits  d’Emscr  ; ils 
sont  à peu  près  oubliés,  à l’exception 
de  son  Histoire  de  b vie  et  des  mi- 
racles de  S.  Bennon , qui  parut  à Leip- 
zig en  1 5 1 1 , et  fut  réimprimée  à 
Dresde,  1694,  iu-4".  O11  trouve  de 
plus  grands  détails  sur  Emser  dans  U 
Fie  de  Luther , pat  Cochlée,  et  sur- 
tout dans  la  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Jérôme  Emser , par  G.  C. 
Waldau,  Anspach,  1783,  in-80., 
brochure  d’environ  80  pages,  tirée 
de  la  suite  du  Recueil  concernant 
les  affaires  théologiques  anciennes 
et  modernes , 1 730.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  en  allemand.  G M.  P. 

EN  AM  BUC  ( Yaudbosques-Diei, 
d’ ),  fondateur  des  colonies  françaises 
dans  les  Antilles,  était  cadet  d’une 
maison  de  Normandie.  Ses  belles  ac- 
tions, sa  prudence  , son  courage  l’a- 
vaient rendu  fameux  sur  mer , et  lui 
avaient  valu  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Le  désir  d’être  utile  à son 
pays,  et  de  travailler  à améliorer  sa 
fortune  , très  mince  d’après  les  lois 
particulières  de  la  proviucc  qui  l’avajt 
vu  naître,  le  porta  à cquiper  à ses 
frais  un  Rrigaulin  de  quatre  canons 
et  de  quelques  pierriers.  Il  y embar- 
qua une  quarantaine  de  marins  bra- 
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ves,  aguerris  et  disciplinas , ot  partit 
de  Dieppe,  en  i6u5  , pour  aller  faire 
'des  prises  sur  les  Espagnols,  dans  les 
mers  des  Antilles.  Arrivé  aux  îles  du 
Cayman  pour  s’y  radouber  , il  fut 
découvert  dans  une  baie  par  un  ga- 
lion espagnol  de  trente-cinq  canons. 
Il  se  battit  avec  une  telle  valeur,  pen- 
dant trois  heures , contre  cet  ennemi 
si  supérieur  en  force,  qu’il  le  con- 
traignit à prendre  la  fuite.  Maltraité 
lui-inéme  dans  cette  action  glorieuse 
pour  lui,  il  atlérit  après  quinze  jours 
de  navigation  à SL- Christophe,  où 
quelques  Français , établis  depuis  di- 
vers temps,  visaient  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  sauvages.  D’Enambuc, 
pendant  que  l’on  travaillait  à son  bâ- 
timent , parcourut  l’île  ; l’air  en  était 
sain,  le  sol  lui  parut  excellent,  le 
tabac  que  les  Indigènes  cultivaient 
pour  leur  usage  était  très  beau,  d’une 
qualité  supérieure , et  venait  presque 
sans  culture.  Il  regarda  cette  île 
comme  un  port  excellent  pour  s’y  éta- 
blir; sonda  l’esprit  des  Français  qu’il 
y avait  rencontrés , et  les  ayant  trou- 
vés disposés  à y demeurer  sous  sa 
conduite,  il  leur  promit  d’aller  en 
France  demander  au  roi  1 1 permission 
de  former  uuc  compagnie  pour  sou- 
tenir la  colonie  , et  de  revenir  vivre  et 
mourir  avec  eux.  Dans  le  meme  temps, 
des  Anglais , arrivés  dans  uuc  autre 
partie  de  l’île  , après  une  aventure 
pareille  à celle  quiy  avait  amené d’E- 
nambuc , s’y  établissaient  de  leur  cô- 
té. Les  deux  nations  résolurent  de  la 
partager , ne  doutant  point , dit  le  P . 
Iiabat , que  les  Indiens  ne  le  leur  per- 
missent, ou  qu’au  pis  aller  ils  ne  se 
trouvassent  bientôt  en  état  de  les  en 
chasser  s’ils  étaient  trop  revêches. 
Tous  vivaient  en  bonne  intelligence, 
nand  les  Sauvages , excités  par  un 
e leur  Bojrez  , ou  médecin  , résolu- 
rent de  massacrer  tous  les  étrangers. 
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Une  femme  sauvage  révéla  le  com- 
plot aux  Européens,  qui  punirent  les 
Indiens  et  les  exterminèrent.  Bieutôt 
après,  trois  mille  Sauvages , auxquels 
les  autres  avaient  mandé  de  venir  les 
aider , débarquèrent  dans  Hic , et  at- 
taquèrent les  Européens  ; ils  se  rem- 
barquèrent après  avoir  perdu  les  deux 
tiers  de  leur  monde.  L île  fut  dès-lors 
tranquille.  D’Enambuc  , pendant  un 
séjour  de  huit  mois,  avait  fait  cultiver 
du  tabac,  et  abattre  du  bois  d’acajou. 
Il  chargea  de  ces  objets  son  navire , 
qui  arriva  heureusement  à Dieppe, 
où  le  tabac  fut  vendu  dix  francs  la 
livre.  Le  bel  équipage  dans  lequel 
d’Enambuc  et  quelques-uns  des  siens 
parurent  ensuite  à Paris , Gt  naître 
à bien  du  monde  l’envie  de  le  suivre 
dans  son  établissement.  D’Enambuc 
fut  présenté  au  cardinal  Richelieu, 
qui  goûta  ses  projets,  Gt  dresser  dans 
son  palais  un  acte  d'association  pour 
le  commerce  des  Antilles,  signa  le 
premier  cet  acte , et  en  sa  qualité  de 
surintendant  du  commerce  de  France, 
délivra  à d’Enambuc  et  à Durosscy  , 
son  compagnon,  une  commission  qui 
leur  permettait  d'établir  une  colonie 
française  dans  l'île  de  Sl.-Christophe  , 
ou  dans  toute  autre  qu’ils  choisiraient 
depuis  le  xi”.  |usqu’au  1 8'.  degré  de 
latitude  septentrionale.  D’Euainbuc  et 
Durosscy  partirent  du  Havre  avec 
deux  vaisseaux  le  iij  février  16U7. 
Le  voyage  fut  malheureux , il  périt 
beaucoup  de  monde  dans  la  traversée. 
Les  Anglais  avaient  eu  plus  de  succès. 
Cette  différence  n’empéeha  pas  d’ef- 
fectuer amicalement  le  partage  de  l’île 
et  de  le  consolider  par  un  tiaité.  Du- 
rossey  fut  expédié  en  France  pour  y 
chercher  des  secours.  Les  Anglais , 
proGlant  du  mauvais  état  des  Fran- 
çais , s’emparèrent  d’uue  partie  de 
leurs  terres.  La  prudence  et  la  va- 
leur d’Enambuc  les  continrent  ; lui- 
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même  vint  en  France  exposer  le 
triste  état  de  la  colonie.  Le  cardinal 
de  Rirheliru,  instruit  en  même  temps 
que  les  Espagnols  armaient  une  es- 
cadre pour  chasser  les  Français  de 
St.-Christophe,  envoya  dans  cette  île 
un  renfort  de  six  vaisseaux  du  roi , 
et  six  bâtiments  de  transport.  Ce  se- 
cours arriva  à temps  pour  mettre  les 
Anglais  à la  raison  ; leur  flotte  fut  dé- 
faite. Ils  (iront  la  paix.  Les  vaisseaux 
français  avaient  quitté  file  lorsque  les 
Espagnols  parurent  et  firent  une  des- 
cente. Une  partie  des  Français  se  dé- 
fendit mal.  Du  rosse  y était  d'avis  que 
Ion  abandonnât  l'île,  malgré  les  re- 
présentations d Ena m bue  qui  voulait 
que  I on  tint  bon  ; l’opinion  du  pre- 
mier fut  suivie  , on  s’cmliaiqua  sur 
deux  vaisseaux  pour  aller  habiter  l’île 
d’Autigue.  Apres  avoir  battu  la  mer 
pendant  trois  semaines  , les  Français 
abordèrent  à St. -Martin.  Durossey 
débaucha  quelques  officiers  et  fit  ap- 
pareiller un  des  navires  pour  la  Fran- 
ce , où  le  rardinal  de  Richelieu  donna 
ordre  de  l’eulcrmer  à la  Bastille.  D’E- 
narnbuc  rendit  le  courage  à ceux  qui 
restaient,  et  partit  pour  Autigue.  Il 
•trouva  cette  île  mal  saine,  revint 
à St.  - Christophe  après  trois  mois 
d’absence,  et  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  à relever  la  colonie  qui  lui 
devait  l’existence.  Il  réunissait  en  lui 
tous  les  pouvoirs  , et  les  employait 
avec  tant  de  sagesse  que  chacun  se 
soumettait  avec  joie  à ce  qu'il  ordon- 
nait. « Deux  de  la  colonie , dit  le  père 
» Dutertre , vivaient  dans  une  si  par- 
» faite  union  les  uns  avec  lesauties  , 
» qu’on  n’avait  pas  besoin  de  tiotai- 
» rcs,  de  procureurs,  ni  de  sergents.  » 
DEnamhuc,  non  content  de  faire 
prospérer  celte  colonie  naissante  , 
et  de  la  défendre  des  usurpations  des 
Anglais  , résolut  de  former  des  éta- 
blissements dans  les  îles  voisines  avant 
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que  ces  derniers  s’en  missent  en  pos- 
session. Ayant  été  supplanté  par  un 
de  scs  lieutenants  auquel  il  avait  com- 
muniqué son  projet  sur  la  Guade- 
loupe, il  prit  avec  lui  cent  habitants, 
bons  cultivateurs,  et  alla,  en  i635, 
les  installer  à la  Martinique,  où  il 
bâtit  le  fort  St.-Picrre,  et  revint  k 
St.-Christophc.  Le  gouverneur  qu’il 
y avait  laissé  sut  en  imposer  aux  Sau- 
vages et  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  eux.  S'étant  embarqué  [tour  ve- 
nir conférer  avec  d’Enuiubuc,  il  fut 
jeté  par  les  vents  sur  les  côtes  de  St.- 
Dominguc,  où  les  Espagnols  le  retin- 
rent Iroisans  prisonnier.  D’Enambuc, 
qui  le  croyait  pris  en  mer,  envoya  pour 
gouverner  à sa  place  son  propre  ne- 
veu Duparquct  qui  , élevé  sous  se* 
yeux,  et  dans  scs  principes,  fit  pros- 

C'rer  cette  colonie  ( F.  Duparquet). 

■s  habitants  de  St.-Christophe  com- 
mençaient à jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux,  et  à vivre  dans  l’abondance 
et  dans  la  paix,  lorsque,  vers  la  fiu 
de  i63(»,  ils  eurent  la  douleur  de 
perdre  d’Enamboc  qui  succomba  en- 
fin à ses  fatigues  ; le  cardinal  de  Ri- 
chelieu dit,  en  apprenaut  sa  mort, 
que  le  roi  avait  perdu  un  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  son  état.  » Les  lia- 
» bilans  i’out  pleuré  comme  leur  père, 

» dit  le  P.  du  Tertre,  les  ecclésiastiques 

» comme  leur  protecteur;  et  les  co- 
» lonios  de  St.-Christophe,  de  la 
» Guadeloupe  et  de  la  Martinique  , 

» l’ont  regretté  comme  leur  foi  da- 

» leur.''  Le  P.  Bouton  rtprésented’E- 

naitibuc  comme  homme  d’esprit  et  de 
jugement , et  fort  entendu  à faire  de 
nouvelles  peuplades  et  établir  des  co- 
lonies.   s 

ENCINA.  F.  Enzina. 

ENCINAS.  Foy. Dryander. 

EN  COL  PIUS.  Voyez  Et.vor. 
END  (Christophe),  artiste  alle- 
mand , qui  chercha  à représenter  les 

«J- 
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plantes  d’une  manière  particulière, 
ce  fut  par  des  découpures  de  papier; 
il  existe  de  lui  un  manuscrit  de  ce 
genre  à la  bibliothèque  de  Berlin  , 
qui  contient  i5o  plantes,  et  uu  au- 
tre il 5.  Mocbsen  a fait  connaître 
dans  ses  lettres  ce  chef-d’œuvre  de 
patience;  il  est  intitule  : J.  Christo- 
phori  End  i5o  krœuler  aud  Ge- 
waehse  nach  ihrer  Gestalt , durch 
eitwM  besonders  Runslschitlobgcbil- 

det  M.  S.  arwo  i(38i  , in-4". 

D— P— s. 

ENDEL,  oullENDEL  MANOACH, 
rabbin  polonais . mort  en  1 583 , est 
auteur  «le  plusieurs  ouvrages  dont 
<|iiel(]nci*iUU9  oui  ctë  imprimes  apres 
sa  mort  par  les  soins  de  Mo'ise  son  Cls: 
eu  voici  les  titres  : 1.  Sagesse  de  Ma- 
noach , c’est-à-diré,  corrections  et  le- 
çons thalmudiques  diverses , touchant 
la  tic uiarc,  Prague,  1 585 , in-4“-  i H- 
Repos  des  coeurs  , c'est-à-dire , com- 
mentaire sur  le  titre  intitule  : Chovad 
allcvnvoth , Lublin,  1 5ç^ti , in -4  • » 
1J1.  Exposition  du  commentaire  du 
rabbin  Bêchai , sur  la  loi,  Prague  , 

■ 585  - in -fol.;  il  n’a  paru  que  dix 
feuilles  de  celte  exposition  i dans  la 
préface  qui  est  en  lete  de  1 yuvrage, 
r éditeur,  Moïse,  fils  d’Eudel , annonce 
qu’il  publiera  les  autres  écrits  de  son 
père,  louchant  le  texte  sacre,  le  Thal- 
iniid , scs  livres  cabalistiques  et  astro- 
nomiques. d *• 

ENDELECHIÜS  ou  SEVERUS 
SANCTUS,  rhéteur  et  poète,  né 
dans  le  4«. siècle,  était  de  Bordeaux, 
et  quelques  critiques  le  croient  (ils  de 
Flavius  Sanclus,  beau-frère  d'Ausone, 
qui  lui  a consacre  une  épitaphe  daps 
ses  Parentulia.  Lié  depuis  son  en 
fance  avec  S.  Paulin . évêque  de  Noie , 
à son  exemple,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme. Ou  conjecture,  d’après  les 
lettres  de  S.  Paulin,  quil  avait  deux 
siuis  du  meme  uom f mais  on  ne  peut 


ENE 

savoir  lequel  lui  a fourni  le  plan  de 
sou  apologie  pour  Théodose-le  Grand. 
Sidoiue  Apollinaire  fait  mention  d’un 
Etidelechius  qui  enseignait  la  rhéto- 
rique à Rome  ; son  nom  se  retrouve 
dans  la  souscription  d’un  manuscrit 
d’Apulée,  conservé  à la  bibliothèque 
de  Florence,  et  Reinrsius  pense  que 
ce  pouvait  être  le  fils  de  celui  qui  fait 
l’objet  de  cet  article.  Etidelechius 
passa  ses  derniers  jours  dans  la  re- 
traite , et  on  a même  des  raisons  de 
croire  qu’il  avait  pris  l’état  ecclésias- 
tique. L’abbé  Longchamp  place  sa 
mort  à l’année  4°9-  S.  Paulin  cite 
avec  éloge  les  hymnes  qu’Endelechius 
avait  composées  sur  la  parabole  des 
dix  vierges  de  l’Évangile.  Elles  sont 
perdues,  mais  on  a conservé  de  lui 
une  églogne  intitulée  : De  morlibus 
boum  , et  celte  petite  pièce  ne  donne 
pas  une  idée  avantageuse  de  son  talent 
pour  la  poésie.  Elle  fut  faite  à l’oc- 
casion d’une  maladie  contagieuse,  qui 
causa  de  grands  ravages  dans  la  Tur- 
kie  , Plllyrie  et  la  Flandre , vers 
377.  Les  interlocuteurs  sont  un  païen 
qui  s’abandonne  au  désespoir  d avoir 
vu  périr  ses  troupeaux,  et  un  chré- 
tien qui  s’efforce  de  le  consoler  paf- 
la  pensée  de  la  Providence.  Pierre 
Pithou  fit  imprimer  cette  pièce  , pour 
la  première  fois , en  1 590 , dans  le 
tome  IL.  des  Epigrammata  et  poë- 
matia  veterum,  pag.  448  et  suiv. 
Elle  a reparu  depuis  in-4°^  sans  date  et 
sans  nom  de  ville;  Francfort,  lüia, 
in-8’. , avec  des  notes  de  Jean  Weitz , 
et  Leyde,  1714,  in -8“.,  avec  les 
notes  de  Weitz  et  de  Wolfgang  Sébcr  : 
cette  édition  est  la  plus  estimée.  Elle 
a été  insérée  aussi  dans  la  Bibhoth. 
patrum  , et  dans  différents  recueils 
de  poésies  chrétiennes.  W — s. 

ENÊE  le  tacticien,  qu’on  rruit  le 
même  qn’Enéc  de  Stvmphalc.  dont 
parle  Xénopkun , et  qui  était  général 
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des  Arcadiens  vers  l’an  36 1 av.  J.-C, 
avait  fait  un  traité  sur  les  connais- 
sances uc'i  cssaircs  à un  généra!  d’ar- 
mée, dont  les  anciens  faisaient  beau- 
coup de  cas.  Cinéas , qui  vivait  à la 
cour  de  Pyrrhus,  en  fit  un  abrégé, 
que  les  généraux  romains  jiortaient 
assez  ordinairement  avec  eux , et  qui 
nous  est  resté,  le  graud  ouvrage 
s’étant  perdu.  Il  a été  publié  pour  la 
première  fois  par  Isaac  Casaubon,  à 
la  suite  de  son  édition  de  Polybc, 
Paris,  1609,  in-fol.,  et  réimprimé 
dans  les  éditions  de  Tullius,  Amster- 
dam, 16^0,  iu-8'.,  3 vol.,  et  Leip- 
zig, 1763,  in -8".,  5 vol.  Il  ne  se 
trouve  poiut  dans  celle  de  M.Scbweig- 
lixuser.  Il  serait  à souhaiter  qu’on 
en  donnât  une  nouvelle  édition,, 
pour  laquelle  ou  ferait  bien  de  con- 
sulter les  manuscrits  de  cet  auteur, 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
du  roi.  C — a. 

K NÉE  de  Gaza,  philosophe 
chrétien,  de  la  ville  de  Gaza  eu  Pa- 
lestine , vivait  sur  la  fiu  du  5r.  siè- 
cle. Nous  avons  de  lui  un  dialogue 
intitulé  Théophraste  , sur  l’immor- 
talité de  l’ame  et  U résurrection  des 
corps,  dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne.  Il  a été  publié  pour  la 
première  fois  en  grec  et  en  latiu  dans 
une  collcctiou  d’anciens  théologiens 
grecs  imprimée  à Zurich , chez  An- 
dré Gessner  , 1 539  ct  1 56o  ; mais 
la  version  latine  par  Ambroise  le  ca- 
inaldulc  avait  déjà  paru  à Bâle  en 
1 5i6.  Il  a été  réimprimé  depuis  dans 
différentes  bibliothèques  des  Saints- 
Pères,  mais  toujours  d’une  manière 
très  incorrecte.  La  dernière  édition 
est  celle  que  Gasp.  Barlliius  a don- 
née avec  des  notes  assez  amples, 
Leipzig,  t655,  in-4“.  ; dlc  est  en- 
core plus  incorrecte  que  les  précé- 
dentes. Il  serait  à souhaiter  qu’on 
donnât  une  nouvelle  édilkm  de  ce 
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dialogue,  qui  est  très  bien  écrit  et 
assez  intéressant.  Il  y en  a un  fort 
bon  manuscrit  à la  Bibliothèque 
du  roi.  On  a encore  d’Enée  de  Gaza 
vingt-cinq  Lettres  grecques , insérées 
dans  le  recueil  de  lettres  d’auteurs 
grecs  publié  par  Aide  Manuce,  Rome, 
*499i  in-4°.  On  les  retrouve  avre 
une  version  latine  dans  l’édition  qui 
porte  le  nom  de  Cujas  ( Genève  ), 
1606,  in-fol.  C — r. 

ENÉE  SYLVIDS.  V.  Pie  IL 

EN  EM  A N (Michel),  ne  en 
Suède  dans  la  ville  d’Enkorning  en 
1676,  étudia  la  théologie  et  les  lan- 
gues orientales  d’abora  à Upsal  et 
ensuite  à Greifswald.  En  1707  il  fut 
nommé  secrétaire  du  consistoire  éta- 
bli par  Charles  XII  près  de  l'armée 
suédoise,  et  il  accompagna  ce  priucc 
à Brader.  Pendant  quelque  temps  il 
fit  les  fonctions  d’aumônier  de  l’am- 
bassadeur de  Suède  à Constantino- 
ple. En  1711  il  entreprit  aux  frais 
du  roi  un  voyage  en  Asie  et  en  Egypte. 
Pendant  qu’d  parcourait  ces  contrées , 
Charles  lui  assura  uue  récompense 
honorable  en  le  nommant  professeur 
des  langues  orientales  à Upsal  ; mais 
il  mourut  immédiatement  après  son 
retour  en  Suède,  l’année  1714*  La 
relation  de  son  voyage  eu  suédois  ne 
fut  publiée  qu’en  1 740  à Upsal.  On 
a aussi  de  lui  une  dissertation  latine 
Ve  sainte  infantum  sine  laptismo 
tUcedenliumChrislianorum  acGen- 
lilium , Greifswald,  1706,10-4» 

C — AU. 

ENFANT  (Jacques  l).  Voyez 
Lenfaht. 

ENFIELD  ( Guillaume  ),  écri- 
vain anglais,  né  à Sudbury  en  1 74 1 , 
fut  élevé  au  collège  de  Davcniry, 
daus  les  principes  des  protestants 
non-conformistes.  Il  fut  nommé  en 
1 763  pasteur  d’une  congrégation  do 
non-conformistes  à Liverpool.  En 
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1770  il  fut  choisi  pour  remplir  la 
chaire  de-  belles-lettres  à l'ccole  de 
Warringtun  dans  le  Lancashire,  et 
depuis  celte  époque  il  partagea  son 
temps  entre  le  ministère  ecclésiasti- 
que, Péduçalion  de  la  jeunesse,  soit 
publique,  soit  particulière,  et  la  com- 
position d’ouvrages  utiles, parmi  les- 
quels on  remarque  les  suivants  : I. 
Sermons  à l'usage  des  familles , 

1 779,  a vol.  in-8\;  II.  le  Prédica- 
teur anglais,  ou  Sermons  sur  les 
principaux  sujets  de  la  religion  et 
de  la  morale , choisis  , revus  et 
abrégés  de  divers  auteurs , 17 73, 
4 vol.  in-  i'a  ; 111.  Essai  sur  l'his- 
toire de  Liverpool , tiré  en  partie  des 
papiers  inédits  de  George  Perry, 
1774,1’n-fol. ; IV.  Observations  sur 
la  propriété  littéraire,  1774»  >n‘ 
4°.;  V.  l’Orateur  (the  Speaker), 
choix  de  morceaux  tirés  des  meilleurs 
écrivains  anglais,  1775,  in-8°.;  VI. 
Sermons  biographiques ou  suite 
de  discours  sur  les' principaux  per- 
sonnages de  V Ecriture-Sainte,  1777, 
in-iajVH.  Exercices  d'élocution, 

1780,  in- 1 a,  pour  servir  de  suite  à 
l’ Orateur  ; V 1 1 1 . les  Institutes  de  la 
philosophie  naturelle,  théorique  et  ex- 
périmentale. 1785, 1800.  in-4".,lX. 
Histoire  de  la  philosophie  , depuis 
les  premiers  temps  jusqu’au  com- 
mencement du  siècle  présent,  d après 
l'ouvrage  de  llrucker  ( flistoria  cri- 
tica  philosophiæ) , 1791  , a vol.  in- 
4“.  Cet  abrégé,  qui  n’est  point  une 
simple  traduction  de  celui  que  Bruc- 
ker a donne  lui-meme  de  son  volu- 
mineux ouvrage,  est  très  bien  fut  et 
très  bien  écrit.  X.  {.es  articles  signés  de 
la  lettre  initiale  de  son  nom  dans  le 
premier  volume  de  la  Biographie 
universelle,  par  J.  Aikin  , G.  En- 
field,  etc.  ( 1799,  in-4".  ), •articles 
qui  forment  plus  de  la  moitié  de  ce 
volume.  Cet  homme  estimable  mou- 
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rut  le  3 novembre  1 797  à Norwich  , 
où  il  était  alors  pasteur  de  la  congré- 
gation des  noixouformistes.  On  pu- 
blia l’anncc  suivante  trois  volumes 
in-8°.  de  Sermons  sur  des  sujets 
pratiques  , composés  et  préparés  par 
lui  pour  l’nupressiun  , et  précédés  de 
Mémoires  sur  sa  vie,  par  J.  Aikin. Ces 
Sermons,  comme  tous  ses  ouvrages, 
sont  écrits  d’un  style  simple,  clair, 
élégant , qui  s’élève  quelquefois  avec 
le  sujet.  On  a cru  y reconnaître  la  ma- 
nière de  Blair  un  peu  affaiblie  et 
moins  chargée  d’ornements;  la  mo- 
rale y rsl  présentée  sans  austérité,  et 
ils  paraissent  encore  plus  propres  à 
former  l’esprit  et  le  goût  qu’a  élever 
l’auie  à la  piclc.  X — s. 

ENGAU  ( Jean-Rodolphe)  , sa- 
vant jurisconsulte  à léna,  naquit  à 
Erfurt  le  n8  avril  1 708.  Ses  heu- 
reuses dispositions  le  firent  distin- 
guer dans  les  premières  écoles  par 
Langgiith  son  maître  , homme  de 
mérite  , qui  le  prit  sous  sa  protec- 
tion. En  1 7 u o il  alla  continuer  ses 
études  à Weimar,  dont  l'université 
était  alors  dirigée  par  le  fameux  Jean- 
Mathieu  Gessner , qui  reconnut  dans 
ce  jeune  homme  on  mérite  supé- 
rieur, et  1<?  fit  travailler  avec  lui  au 
catalogue  de  la  grande  bibliothèque 
qu’il  était  chargé  de  mettre  en  ordre. 
Six  ans  après,  le  jeune  Engause  ren- 
dit à léna,  où  il  s'occupa  avec  pas- 
sion de  l’étude  des  sciences.  Il  se  livra 
ensuite  à la  jurisprudence,  et  Gt  des 
progrès  sous  la  direct  iou  du  profes- 
seur Brmiquell  , dont  la  maison  et 
la  bibliothèque  lui  étaient  toujours 
ouvertes.  Aidé  de  celte  protection  Pt 
fort  de  scs  connaissances  il  fut  nommé 
docteur  en  1734,  et  obtint  en  1740 
une  chaire  de  piofcsseur  nrdluaire 
à l'université  de  léna.  En  1745  il  fut 
nommé  échevin,  en  1746  ou  le  dé- 
cora de  la  dignité  d’ancien  , et  en 
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i-j/,8  O»  le  fit  conseiller  de  la  cour 
de  Saxe- Weimar  et  d’Eisrnach.  Il 
remplit  à deux  reprises  la  charge  de 
recteur  de  l'université,  avec  autant  de 
zèle  que  de  lumières.  Les  villes  de 
Tubingen  , de  Francfort  et  de  Halle 
lui  firent  plusieurs  fuis  des  offres  avan- 
tageuses pour  l’attirer  daus  leur  sein; 
mais  il  préféra  rester  dans  celle  qui 
avait  la  première  reconnu  son  mé- 
rite et  I’cn  avait  récompensé  ; aussi 
il  finit  scs  juurs  à léna,  âgé  seule- 
ment de  quarante-sept  ans,  le  18 
janvier  i -5Ô.  Eugau  fit  toujours 
preuve  d’un  grand  zèle  pour  la  pros- 
périté et  la  réputation  di  s colleges  et 
des  académies  dont  il  était  membre. 
Scs  écrits  nombreux  attestent  ses 
vastes  couuaissauces,  et  sont  fort  es- 
timés en  Allemagne.  Voici  les  princi- 
paux : I.  Traité  des  prescriptions 
en  matière  criminelle , léna , fj33, 
in-80.;  édition  revue  et  augmentée, 
ibid-,  1737 , in-8".;  1749,  in-8”.; 
1771,  iu-8".;  II.  Elemenla  juris 
Germanici  civilis , lcua  , 1 7 jG  , in- 
8“.;  1740,  1747,  inSa,  in-8”. 
L'auteur  a su  dans  cet  ouvrage  dis- 
tinguer habilement  le  véritable  droit 
allemand  du  faiijf,  l’ancienne  juris- 
prudence de  Lt  nouvelle,  et  le  droit 
commun  du  droit  particulier  de  chaque 
rovince  ou  de  chaque  ville.  Slollc, 
aus  sou  introduction  à l’histoire  de 
la  jurisprudence,  dit,  page  175; 
a Eugau  dans  son  ouvrage  sur  les 
v Eléments  du  droit  civil  en  Alle- 
» magne  a donne  le  traité  le  plus 
b complet  de:  l’origine , des  progrès 
» et  des  vicissitudes  de  la  jurispru- 
» douce  civile  eu  Allemagne , et  cct 
» ouvrage  est  aussi  remarquable  par 
» sa  concision  que  par  la  clarté  et 
» l’ordre  avec  lesquels  il  est  com- 
» posé;  » 111.  Elemenla  juris  cri- 
minnlis  Germanico-Carolini,  léna, 

1738,  i74‘i>  *748,  *753,  ifl-8”. 
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Edit,  septima  cum  observationibus , 
Hellfeld.,  ibid.,  1777,  iu-8'.;  IV. 
Elementa  juris  canonico-pontificio-  ’ 
ecclesiastici , léna,  1739,  1743, 
'749»  >753,  in-8’.  Édilio  nova, 
cura  Joach.  Erdm.  Schmidt,  léna, 
1765,  in-8”.  Cette  édition  est  re- 
commandable par  les  additions  de 
Schmidt  , qu’on  a imprimées  avec 
l’ouvrage  comme  une  espèce  de  com- 
mentaire; V.  Traité  du  droit  des 
chefs  de  l’Eglise  sur  les  docteurs 
qui  occupent  des  chaires , Weissem- 
bourg  dans  le  Nordgan,  1787,  in- 
8’.,  3 vol.  L'anteur  avait  d’abord 
écrit  cct  ouvrage  en  allemand  ; mais 
en  1 75‘a  il  l'augmenta  de  beaucoup, 
et  le  mit  en  latin.  La  quantité  des  édi- 
tions de  chacun  de  scs  écrits  suffit 
pour  prouver  combien  ils  sont  esti- 
més eu  Allemagne.  G— T. 

EMGEL  ( Arnold)  , jésuite  , mal 
nomme  par  Sotvel  Angélus,  né  à 
Mucstiicht  en  1620,  professa  la  rhé- 
torique pendant  plusieurs  années  , 
fut  nommé  préfet  des  classes , emploi 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  capacité  , et  se  consacra  ensuite  aux 
missions.  Il  mourut  à Prague,  vers 
1G76,  dans  uu  âge  peu  avancé.  On  a 
de  lui  des  ouvrages  de  piété  et  des 
poèmes  sur  des  sujets  spirituels;  les 
principaux  sout  : I.  lndago  mono- 
cerotis  ab  naturd  hum  ami  deilatis 
sagacissimd  venait ice , per  quinque 
sensuum  desideria  amantèr  ador- 
naloe  , Prague,  i658,  in- 4'’-  Cet 
ouvrage  est  écrit  en  vers.  II.  f'irtutis 
et  honoris  rrdes  in  heroïbus , et  poé- 
malibus  XX  P grceco  - laiinis  illus- 
trai.,  ibid.,  1671  ; 111.  un  Panégy- 
rique ( en  latin  ) de  la  Ste.  Pierge  j 
un  autre  de  S.  François  Xavier  ; 
l’ Oraison  funèbre  de  V Empereur 
Ferdinand  lit.  Ces  differents  ouvra- 
ges sont  |icu  estimés.  W— s. 
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naquit  à Berne  en  170a.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  se  voua  à la  culture  des  lettres, 
et  leur  resta  fidèle  toute  sa  vie.  Il 
voyagea  d’abord  en  Allemagne  et  en 
Italie  , fut  ensuite  nommé  bibliothé- 
caire de  sa  ville  natale,  puis  occupa 
des  places  dans  les  bureaux  de  l’ad- 
ministration.  Il  entra  dans  le  couscil 
souverain,  en  1 745 , et  il  obtint  suc- 
cessivement les  bailliages  d’Aarberg, 
d'Orbe , (FEchallens  et  de  Tscharlitz. 
Il  contribua  à faire  adopter  le  systè- 
me des  greniers  d’abondance  , dans 
sa  patrie,  et  en  surveilla  la  construc- 
tion. Réuni  au  célèbre  Haller,  il  fa- 
vorisa l’établissement  de  l’hôpital  des 
orphelins,  et  la  fondation  de  la  société 
économique  de  Berne.  Il  se  montra 
bon  patriote  dans  toutes  les  occasions, 
et  chercha  enfin  k propager  les  bons 
principes  en  agriculture.  Il  mourut , 
dans  sa  patrie , le  38  mars  1 784.  Cé- 
tait  un  homme  très  instruit  et  doué  de 
sagacité.  Il  s’est  principalement  oc- 
cupé des  questions  relatives  à la  na- 
vigation du  nord-ouest.  Dès  1735  il 
inséra,  dans  le  Journal  helvétique,  un 
mémoire  dans  lequel  il  développait 
les  raisons  qui  lui  faisaient  regarder 
le  passage  du  grand  Océan  dans  la 
mer  du  Nord , par  la  mer  Glaciale , 
comme  possible.  Ce  fut  crtte  pro- 
duction qui  parut  ensuite  sous  le  litre 
suivant  : 1.  Mémoires  et  Observa- 
tions géographiques  et  critiques , 
sur  la  situation  des  pays  septentrio- 
naux d’Asie  rt  d’Amérique  , etc. , 
Lausanne,  l'O^,  in-4“.,  avec  cartes. 
H le  traduisit  lui-même  en  allemand  , 
Leipzig,  177a,  in-4°.  Après  avoir 
soigneusement  comparé,  entre  elles, 
toutes  les  relations  des  voyages  dans 
le  nord , Engel  cherche  à prouver 
qu’il  est  possible  de  gagner  le  grand 
Oeéan  en  naviguant  par  le  nord.  Sou 
hypothèse  se  fonde  sur  une  opiniou 
dont  la  fausseté  a depuis  été  recou- 
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nue , c’est  que  l'eau  de  la  nier  ne  peut 
geler.  Le  livre  d’F.ngel  ayant  produit 
une  certaine  sensation  en  France  et 
en  Angleterre , et  plusieurs  personnes 
ayant  soutenu  que  la  mrr  n’était  pas 
navigable  dans  les  parages  septen- 
trionaux, la  société  royale  de  Lon- 
dres invita  le  roi  à ordonner  une  ex- 
pédition maritime  au  pôle  arctique. 
L’expédition  eut  lieu  sous  le  com- 
mandement du' capitaine  Phipps  ( F. 
Phipps  ),  et  son  résultat  ne  fut  pas  fa- 
vorable aux  assertions  d’Eugel.  Il  fit, 
sous  ses  yeux , traduire  en  allemand  la 
relation  de  ce  voyage,  et  y ajouta  des 
notes  et  des  observations.  Cette  ver- 
sion parut,  à Berne,  en  1777,  in- 
4“.,  avec  figures.  II.  Essai  sur  celte 
question  ; quand  et  comment  l’Amé- 
rique a l- elle  été  peuplée  d’hommes 
et  tt animaux  ? par  E.  B.  I).  E. , 
Amsterdam,  1787  , in-4".,  ou  5 vol. 
io-tt».  Engel  soutient  dans  ce  livre 
qu’avant  le  déluge , les  eaux  n’étaient 
pas  aussi  abondantes  qu’elles  le  sont 
aujourd’hui , et  que  les  deux  hémis- 
phères n’étant  pas  séparés  par  une 
distance  aussi  considérable , le  pas- 
sage de  l’ancien  au  nouveau  monde 
était  plus  facile.  Il  ajoute  que  l'alla  n- 
lidc  des  anciens  était  située  entre 
l’Afrique  et  l’Amérique  , rt  servait , 
par  conséquent  , à rapprocher  les 
deux  continents;  qu’il  y avait  aussi 
alors  un  passage  de  l'Océan  boréal 
dans  le  grand  Océan,  que  l’Amérique 
avait  eu  des  habitants  dès  les  temps 
les  plus  anciens , qu’il  lui  en  était  pins 
arr  ivé  du  midi  que  du  nord  de  l’Arie  , 
et  que  le  déluge  n’avait  pas  été  uni- 
versel. Beaucoupde  discussions  relati- 
ves à l’cclaircissemcnt  de  la  Bible  sont 
aussi  traitées  dans  ce  livre  , où  la 
question  qui,  d'après  le  titre , en  de- 
vrait faire  le  sujet  principal,  n’occupe 
que  très  peu  de  place,  ce  qui  a fait 
dire  à quelqu'un  que  l’auteur  s’y  occu- 
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pait  de  ton!  excepté  de  ce  qu’il  an- 
nonçait. III.  Mémoire  sur  la  naviga- 
tion dans  la  mer  du  Nord  , depuis 
le  63".  de  latitude  vers  le  pôle  , 
et  depuis  le  i o°.  au  1 oo".  de  longi- 
tude , Berne,  1779,  « vol.  in-4’\, 
avec  une  carte.  Engel  en  revient  tou- 
jours à la  possibilité  de  la  navigation 
dans  l’Océan  boréal.  Il  indique  une 
route  qu’il  croit  sure  pour  y par- 
venir , et  donne  d’ailleurs  des  rensei-*' 
gnements  curieux  sur  les  pays  situés 
dans  ces  parages  glacés.  IV.  Remar- 
ques sur  la  partie  de  la  relation  du 
voyage  du  capitaine  Cook , qui  con- 
cerne le  détroit  entre  l'Asie  et  VA- 
mérique  , avec  une  carte  , Berne  , 
1781  , 1 vol.  in-4'.  Ces  remarques 
avaient  paru  en  allemand , l’année  pré- 
cédente, eu  un  volume  in-8°.  Engel 
se  défend , en  homme  qui  est  pénétré 
de  la  bonté  de  sa  cause  , contre  les 
raisonnements  de  Cook.  Ces  deux 
ouvrages , et  en  général  tous  ceux 
qu’Engel  a écrits  en  français , sont  si 
remplis  de  germanismes  que  la  lec- 
ture en  est  très  fatiguante.  V.  Biblio- 
theca  selectissima , sive  catalogus 
librorum  in  omni  généré  scientia- 
rum  rarissimonim , quos  mine  ve- 
rnira exponit,  ctim  notis  peqretuis , 
Berne , 1743,  in-8°.  Ce  catalogue  est 
encore  estimé  à cause  des  anecdotes 
et  des  notes  qui  s’y  trouvent  répan- 
dues. VI.  Instructions  sur  la  pom- 
me de  terre , Berne,  17T3-74,  2 
vol.  in-8".,  en  allemand.  VII.  Mé- 
moire sur  la  rouille  du  Froment , 
Zurich,  1758.  D’après  cet  ouvrage, 
écrit  en  allemand , il  parait  que  cette 
maladie  des  blés  avait  étéinconnnera 
Suisse  jusqu’alors.  VIII.  Plusieurs 
autres  ouvrages,  sur  Péconomie  ru- 
rale, imprimés  séparément  on  in- 
sérés dans  les  Mémoires  de  la  sorie'té 
économique  de  Berne,  in-8”. , 1 760  et 
années  suivantes.  Les  soins  d’Engd 
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pour  faire  réussir,  pendant  la  disette 
de  1772,  la  culture  des  pommes 
de  terre,  lui  valurent , de  la  part  de  la 
ville  de  Nyon , une  médaille  avec  cette 
inscription  : In  signum  gratitudinis 
et  reverentiæ  cives  Nevidunenses  ; 
on  voit  sur  le  revers  les  symboles  de 
l’agriculture  avec  ces  mots  : Aller 
Triplolemus  nobis  heec  otia  fecit; 
l’exergue  porte  ceux-ci  : Sam.  Engel 
Urb.  et  Seal,  praef.  ( V.  Ebtjlo  ). 

fc — s. 

ENGEL  ( Jean-Jacques  ) , né  le 
1 1 septembre  1741,  à Parchim , pe- 
tite ville  du  duché  de  Mecklembourg- 
Schwerin , où  son  père  était  pasteur. 
Depuis  Pâge  de  neuf  ans  il  fréquenta 
d’aDord  le  gymnase,  et  plus  tard  l’u- 
niversité de  Rostock.  Quoiqu’il  se  des- 
tinât au  ministère  de  l’évangile,  il  s'oc- 
cupa de  préférence  de  philosophir , 
de  mathématiques  et  de  physique;  il 
renonça  même  tout-à-fait  à la  théolo- 
gie , vers  1 765 , et  se  rendit  à Léipzig 
pour  s’y  livrer  exclusivement  à l’étude 
de  la  philosophie  et  de  la  littérature 
ancienne.  Les  ouvrages  qu’il  fit  impri- 
mer, assurèrent  son  indépendance  et 
le  firent  connaître  au  public  d’une  ma- 
nière très  avantageuse.  On  lui  offrit 
une  chaire  à l’université  de  Gôttin- 
ue  et  la  direction  de  la  bibliothèque 
e Gotha  ; la  piété  filiale  lui  fit  préfé- 
rer l’emploi  de  professeur  de  morale 
et  de  belles-lettres  à un  des  gymnases 
de  Berlin,  qui  le  rapprochait  de  sa 
mère.  Il  remplit  les  fonctions  de  cette 
place  depuis  1776  jusqu'en  1787. 
Dans  les  drrnièrrs  années  de  la  vie  du 
grand  Frédéric , il  fut  choisi  pour  en- 
seigner les  belles-lettres  aux  enfants 
du  prince  de  Prusse , neveu  du  roi. 
Ce  prince , étant  parvenu  au  trône,  en 
1787  , chargea  Engel  et  le  célèbre 
poète  Ramier  de  la  direction  du  théâ- 
tre de  Berlin  , poste  que  sans  douta 
il  jngea  convenir  à l’écrivain  qui  ve- 
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naît  de  tracer  avec  succès  la  thcorie 
de  l’arl  théâtral.  Mais  les  intrigues  des 
coulisses  tanguèrent  bientôt  le  savant. 
Vain , hypocondre  et  incapable  de 
supporter  la  contrariété.  Dégoûté  du 
théâtre  et  de  la  capitale,  il  douna  sa 
démission  , on  1 794 , et  se  retira  à 
Schwn  iu,  où  il  vécut  dans  la  société 
de  son  frère  et  de  quelques  ainis  ; 
mai'  il  ne  put  se  refuser  à l'invitation 
honorable  que  lui  adressa  Frédéric- 
Guillaume  III,  immédiatement  après 
son  aveuemrut  au  trône.  11  retourna 
à Btrliu , et  le  roi  assura  à sou  ancien 
maître  une  pension  qui,  sans  l’assu- 
jétir  à aucun  travail  réglé , l’attacha  à 
l'academie  des  sciences,  et  lui  permit 
de  donner  tout  son  temps  aux  lettres 
et  au  soin  que  demandait  la  publica- 
tion d’uuc  édition  complète  de  ses  oeu- 
vres; le  destin  lui  permit  à peine  de 
voir  le  commencement  de  cette  publi- 
cation. Sa  mère  . âgée  de  soixante- 
dix-huit  ans , ayant  désiré  qu’il  vint  la 
voir  encore  une  fois , il  ne  se  laissa 
pas  retenir  par  le  mauvais  étal  de  sa 
santé,  qui  était  délabrée  par  suite  des 
travaux  forcés  auxquels  il  s’c'tait  livré. 
11  Gt  le  voyage  de  Parchim , mais  il  y 
arriva  très  affaibli , et  y mourut , le  28 
juin  1802,  sans  avoir  jamais  été  ma- 
rié. Nous  avuus  indiqué  les  principaux 
défauts  qui  déparaient  le  caractère 
d’Eugel;  nous  ajouterons  quequoiqu’il 
aimât  la  bonne  société,  il  ne  connut 
pas  l’art  d’y  plaire  en  faisant  valoir 
le  mérite  des  autres;  que  sa  vanité 
voulait  dominer  par  tout,  et  que  son 
humeur  irascible  douna  lieu  à des 
scènes  désagiéables;  mais  ces  défauts 
étaient  rachetés  par  de  grandes  quali- 
tés. La  piété  filiale,  la  bienfaisance, 
la  constance  dans  scs  amitiés,  un  res- 
pect inaltérable  pour  la  vérité , une 
haine  profonde  pour  l’intrigue  , un 
grand  zèle  pour  le  progrès  des  lettres; 
telles  sont  les  vertus  que  ses  ennemis 
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mêmes  reconnu  reul  en  lui.  La  nature 
lui  avait  donné  une  figure  assez  belle 
et  des  traits  agréables,;  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  défaut 
d’exercice  et  un  sommeil  souvent  trop 
prolongé  firent  naître  uu  embonpoint 
qui  lui  devint  à charge.  Engel  est 
compté , avec  raison , parmi  les  écri- 
vains classiques  de  sa  nation.  S’il  ne 
fut  pas  uu  homme  de  génie,  il  se  dis- 
tingua par  un  excellent  jugement,  par 
une  sagesse  et  un  goût , par  une  élé- 
gance ue  style  et  une  pureté  de  die-, 
lion  qui  sont  rares  en  Allemagne.  La 
col'cetion  de  ses  Œuvres,  qu’il  avait 
préparée  lui  - même  et  qui  parut  à 
Berlin  de  1801  à i8c(i,  forme  1» 
vol.  in-8“.  Elle  renferme  très  pou 
d’ouvrages  qu’une  critique  sévère  eût 
pû  être  tentée  d’exclure  d’un  pareil 
monument.  Nous  n’indiquerons  ici 
que  les  principales  productions  de  cet 
écrivain,  non  d'après  l’ordre  ou  elles 
sont  placées  dans  ce  ireuril , uiais 
d’après  les  dates  des  premières  édi- 
tions. Deux  petites  comédies,  le  Fils 
reconnaissant  et  le  Page,  commen- 
ceront à fonder  la  réputation  de  l’au- 
teur; il  les  lit  imprimer  en  1770  et 
1774.  Elles  placèrent  Engel  à côté 
des  meilleurs  auteurs  dramatiques  al- 
lemands. L’une  et  l’autre  ont  clé  tra- 
duites en  français  et  insérées  dans  le 
Théâtre  allemand  de  Friedel.  Le 
Page  est  l’original  de  In  comédie 
des  Deux  Pages  ( F.  Dezi.de  ).  L’au- 
teur de  la  pièce  française  y a ajouté  le 
rôle  du  second  page  etquolqnes  autres 
rôles  qui  nesc  trouvent  pas  dans  l’alle- 
mand ; la  comédie  d’Engcl  est  plus  » 
simple  et  plus  régulière  que  l'imita- 
tion française.  Eu  177.3  Engel  publia 
Son  Philosophe  du  monde,  ni  • vol. 
in-8°.  C’est  uu  recueil  de  moreraux 
sur  diverses  questions  de  philosophie, 
de  morale  et  de  littérature,  qui  v sont 
traitées  dans  une  forme  qui  doit  plaire  . 
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aux  gens  du  monde  et  les  instruire 
en  les  amusant.  Un  petit  nombre  de 
ces  morceaux  est  d’Eberliard  , de 
Garve,  de  Friedlændcr  et  de  Mendels- 
sobn.  Il  existe  peut-être  peu  d'ouvra- 
ges allemands  aussi  bien  écrits  que 
ces  deux  volumes;  il  y règne  la  plus 
grande  clarté,  une  facilité  et  une  élé- 
gance à laquelle  les  écrivains  alle- 
mands n’ont  pas  souvent  atteint  ; la 
lecture  de  ce  recueil  est  aussi  attrayante 
qu’instructive  En  1 7 85  parut  la  Théo - 
rie  de  la  Mimique , a vol.  in-8". , or- 
nés de  gravures  au  trait.  L’auteur  y 
recherche  le  principe  d’après  lequel 
les  passions  s’expriment  sur  la  phy- 
sionomie et  par  les  gestes , et  eu  lire 
des  règles  pour  l’orateur  et  l’acteur  qui 
veulent  imiter  les  mouvements  de  la 
nature.  La  forme  épistolaire  qu’il 
choisit,  lüi  permit  de  donner  à ses 
raisonnements  une  variété  et  un  inté- 
rêt dont  on  ne  croirait  pas  cette  ma- 
tière susceptible.  Une  traduction  fran- 
çaise assez  médiocre  de  cet  ouvrage , 
sous  le  titre  à! Idées  sur  le  geste , a 
été  insérée  par  Janscn  dans  son  Re- 
cueil de  pièces  intéressantes , con- 
cernant les  beaux  arts  , les  belles- 
lettres  et  la  philosophie , traduites 
de  différentes  langues,  Paris , 1 787  , 
5 vol.  iu-8".  La  première  édition  du 
Miroir  des  princes  d’Engel  parut 
en  1 79O.  Sous  ce  titre  l’auteur  a 
réuni  une  suite  de  morceaux  de  mo- 
rale , destinés  à l’instruction  des  prin- 
ces et  surtout  de  ceux  qui  doivent 
régner  un  jour.  Le.  roman  de  Lorenz 
Stark  fut  la  dernière  production  de 
cet  écrivain;  il  avait  près  de  soixante 
ans  lorsqu’il  le  composa.  Ce  roman  rut 
uu  très  grand  succès  en  Allemagne, 
et  il  le  méritait,  sans  doute,  par  cette 
admirable  pureté  de  diction  qui  dis- 
tingue tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plu- 
me: d’E  gel  ; on  y rencontre  des  ca- 
ractères bien  traces  et  parfaitement 
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soutenus  jiisqucs  dans  leurs  plus  pe- 
tites nuances,  des  observations  fines 
et  spirituelles , une  excellente  morale, 
et  un  grand  art  dans  le  dialogue  ; 
mais  l'intérêt  est  faible  et  l’action  lan- 
guit souvent.  S— l. 

ENGKL  ( CnARLES- Christian  ), 
frère  puiné  du  précédent  , naquit  , 
connue  lui,  à Parclnm  , le  12  août 
175?,  et  mourut,  le  4 janvier  1801, 
à Schwrrin  où  il  avait  exercé  la  mé- 
decine. Il  a publié  quelques  poésies  et 
ouvrages  de  littérature  qui  lui  ont 
fait  une  certaine  réputation  , sans 
qu’il  ait  réussi , cependant,  à s’élever 
au  rang  d'écrivain  classique  que  son 
frère  occupe.  Une  petite  brochure 
qu’il  fit  impiimcr,  en  1787,  et  qui, 
depuis,  a eu  plusieurs  éditions,  fit  dans 
le  temps  une  grande  sensation,  parce 
quelle  traitait , dans  une  forme  popu- 
laire, une  question  intéressante  qui 
cepcudant  a rarement  occupé  les  phi- 
losophes. Il  y examine  de  quelle  ma- 
nière l’amc  existera  après  sa  sépara- 
tion du  corps  , et  comment  elle  conti- 
nuera à communiquer  avec  les  âmes 
de  ceux  qu’elle  a conuus  sur  la  terre. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : Nous  nous 
reverrons.  Engel  lui  a donné  la  forme 
dramatique  ; mais  il  est  bien  infé- 
rieur h son  frère  dans  l’art  du  dialo- 
gue. Il  a donné  quelques  pièces  de 
théâtre,  Biondetta,en  4 actes,  imitée 
du  romande  Cazotte  , l 'Anniversaire 
de  naissance , ou  les  Surprises , en  un 
acte;  l’2srre«r,  etc.  S— 1» 

ENG  LL  (André).  Voy.  Angélus. 

ENGELlÆRT  , abbé  d'Aiinont, 
ordre  de  St.-Ëenoît,  dans  la  Styric  , 
mourut  en  i55t,  après  avoir  admi- 
nistré sagement  ce  monastère  pendant 
trente-quatre  ans.  Il  a laissé  uu  grand 
nombre  d’ouvrages  ; mais  on  se  con- 
tentera de  citer  les  pins  importants  : 
1.  De  ortu , progressu  et fine  imperii 
Romani.  Gaspard  llruscb  ( V oyez 
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Brusch)  publia  cet  ouvrage  à Bâle  en 
i553,  in-8'’.  ; une  seconde  éditiou 
parut  û Maïeuce,  i6o3,  in-8".  ; Joa- 
chim Clutcnius  en  donna  une  troisiè- 
me, Offcnbacb,  1610,  in  - 8".  ; et 
enfin  André  Scbotl  l’inséra , avec  des 
additions  , dans  son  Siipplementum 
ad  Bill,  patrum  , Cologne , 1 fiai. 
La  fin  du  monde  y est  annon- 
cée comme  très  prochaine;  II.  Pa- 
neçg  ricus  in  coronationem  Badul- 
phi  Habspurgensis.  Cive,  et  après 
lui  Oudin,  assurent  que  ce  poème  a 
été  imprimé  dans  la  plupart  des  col- 
lections relatives  à l’histoire  de  l’Alle- 
magne ; mais  J.  A.  Kabricius  déclare 
qu’il  ne  l’a  trouvé  dans  aucune.  III. 
Epislola  Engelberti  de  studiis  et 
scriptis  suis.  Elle  est  adressée  à Ul- 
rich , scholastique  de  Vienne.  Le  Père 
Pcz  l’a  insérée  dans  ses  Anecdota  , 
tom.  1".  Les  ouvrages  d’Engelbert, 
dont  elle  contient  la  liste , sont  au 
nombre  de  trente-sept  ; les  suivants 
ont  été  publiés  dans  les  Anecdota  et 
dans  la  Bibl.  ascetica  de  Pez.  1 V.  De 
gratiis  et  virtutibus  B.  Mariœ  vir- 
ginis.  Anecdot.,  lotn.r’.V.  Traclalus 
super  passionem  secundùm  Mat- 
tfueum ; Bibl.  ascét.  tom,  vin.  VI .De 
libéra  arbilrio  tractatus  ; Atieed. , 
tom.  iv.  VII.  De  providenlid  ; Bibl. 
asc.,  tom.  vi.  VIII.  De  statu  defunc- 
torum  ; Bibl. , tom.  1*.  I X.  De  causa 
longævitalis  hominum  ante  dilu- 
vium ; Anccd. , tome  1".  X.  Spéculum 
virtutum.  Cet  ouvrage,  divisé  eu  douze 
parties , forme  le  5*.  (volume  de  la 
Bibl.  ascet.  XI.  Expositio  super  psal- 
îiium  : beali  immaculaii.  L’intro- 
duction qu’Engelbert  avait  placée  en 
tète  de  ce  commentaire  a été  impri- 
mée par  le  P.  Per.  dans  son  Codex 
diplomatico  - hislorico  - epislolaris. 

W s 

ENGELBliECHT(  Jean),  fameux 
visionnaire  allemand  , naquit  à 
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Brunswick  en  1 5qq.  Son  père  , qui 
était  tailleur,  ne  l’envoya  que  peu  de 
temps  aux  écoles  , de  sorte  qu’il  en 
sortit  sachant  à peu  près  lire  et  si- 
gner son  nom.  On  le  mit  ensuite  pen- 
dant trois  ans  en  apprentissage  chez 
un  fabricant  de  drap;  mais  sa  mau- 
vaise santé  le  força  à revenir  rbi  z 
lui , où  il  eut  bien  de  la  peine  à ga- 
gner sa  vie  à filer  de  la  laine.  Cet 
état  lui  causa  une  si  profonde  mé- 
lancolie et  de  si  cruelles  angoisse» 
qu'il  éprouva  fréquemment  des  ten- 
tations de  s’ôter  la  vie  par  toutes  sor- 
tes de  moyens;  souvent  il  courait 
dans  les  rues  au  milieu  de  la  nuit 
pour  sc  dérober  aux  terreurs  dont 
il  était  assailli.  Ne  trouvant  ni  re- 
pos ni  consolation,  il  allait  tous  les 
jours  à l’église  demander  à Dieu  d’avoir 
compassion  du  malheureux  état  où  il 
se  trouvait.  Cinq  fois  par  jour  il 

E riait  à genoux  pendant  une  demi- 
cure.  Cette  habitude  fit  prendre  à 
sa  maladie  mentale  une  direction  vers 
les  rêveries  religieuses.  En  i6aa,  le 
second  dimanche  de  l'Aven!,  ayant 
vu  l’après-midi  fort  peu  de  monde  à 
l’église,  il  en  fut  tout  à coup  saisi  d’une 
mélancolie  profonde.  De  retour  chez 
lui  il  se  mit  au  lit  , et  conçut  une 
telle  horreur  pour  toute  espèce  de 
nourriture  qu’il  ne  put  rien  avaler. 
Enfin  au  bout  de  trois  jours  il  es- 
saya , pour  faire  plaisir  à sa  mère  , 
de  manger  un  peu  de  poisson  rôti; 
mais  ce  mets  s’arrêta  dans  son  œso- 
phage, et  il  eût  été  suffoqué  s’il  ne 
l’eût  rendu.  Croyant  qu’il  allait  mou- 
rir, il  demanda  la  ccne.  Il  avala  sans 
obstacle  le  pin  et  le  vin  ; mais  en- 
suite il  ne  put  absolument  rien  prrn-. 
dre.  Il  poussa  des  cris  si  lamenta-" 
blés  qu’on  put  l’entendre  de  plu- 
sieurs maisons  éloignées , ce  qui  en- 
gagea les  ecclésiastiques  à faire  pour 
lui  des  prières.  Son  jeûne  dura  huis 
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jours,  et  peut-être  il  y cuira  de  la 
supercherie.  Cependant  scs  forces  di- 
minuai'nt  graduellement;  on  s’atten- 
dait à chaque  instant  à le  voir  mou- 
rir. Effectivement  ses  extrémités  se 
refroidirent,  l'insensibilité  gagna  tout 
sou  corps;  il  devint  rokle  et  immo- 
bile; il  perdit  la  parole  et  l’usage  de 
scs  sens.  Il  lui  sembla  vers  minuit 
que  son  corps  était  emporté  à tra- 
vers les  airs  avec  la  rapidité  d une 
fléché.  Apres  un  voyage  très  court  il 
arriva  à la  porte  de  l’enfer,  où  ré- 
gnait une  obscurité  profonde  , et 
d'où  s’exhalait  une  puanteur  à la- 
quelle il  n’y  a rien  à comparer  sur 
terre.  Il  entendit  les  cris  et  les  gé- 
missements des  damnés  ; une  légion 
de  diables  voulut  l’entraîner  dans 
l*abime  ; il  se  débarrassa  de  leurs* 
griffes , pria  ; tout  cet  horrible  spec- 
tacle s’évanouit.  Le  St. -Es prit  lui  ap- 
parut sous  la  forme  d’un  boiurne 
blaiic.ct  leconduisit  en  paradis. Quand 
Engelbrccht  se  fut  rassasié  de  toutes 
les  délices  du  séjour  divin  . Dieu  lui  < 
ordonna  , par  le  ministère  d’un  ange, 
de  retourner  sur  la  terre  pour  y an- 
noncer ce  qu’il  Avait  vu  , entendu  et 
senti.  Le  St. -Esprit  l’avait  tout  d’uu 
coup  complètement  instruit , et  l’avait 
chargé  de  la  mission  d'exhorter  les 
hommes  à la  pénitence.  Alors  En- 
gelbrccht revint  graduellement  à la 
vie  en  racoutant  sa  vision.  Dans  un 
de  ses  ouvrages  il  dit  que  tous  les  as- 
sistants sentirent  la  puanteur  horri- 
ble de  l'enfer,  et  que  lui-mèinc  en 
sortant  de  son  lit  en  était  encore  af- 
fecte; mais  personne , excepté  lui , ne 
sentit  les  parfums  suaves  de  la  de- 
meure des  bienheureux.  Il  annonça 
dès-!ors  hautement  qu’il  était  réelle- 
ment murt  et  ressuscité,  et  fonda  sur 
ce  prodige  la  vérité  de  sa  mission. 
Quoique  après  sa  prétendue  résur- 
rection il  se  trouvât  sain  et  vigou- 
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reux,  l’appetit  ne  lui  revint  pourtant 
qu'au  bout  de  six  jours , et  encore  ce 
ne  fut  que  lorsqu'il  l’eut  ardemment 
demandé  à Dieu  ; mais  il  passa  en- 
core plusieurs  semaines  sans  dor- 
mir , ce  qui  produisit  de  nouveaux 
incidents  que  ce  rêveur  donna  en- 
core pour  des  prodiges  et  des  visions. 

Il  prêchait,  enseignait,  chantait  et 
fredonnait  toute  la  journée.  Le  soir 
il  ne  se  sentait  nullement  fatigué,  et 
passait  la  nuit  sans  dormir.  Il  enten- 
dit pendant  quarante  nuits  une  mu- 
sique céleste  si  harmonieuse  qu’il  ne 
put  s'empêc.her  d’y  joindre  sa  voix. 
Sou  insomuic  dura  trois  mois  malgré 
les  potions  somnifères  que  lui  fit 
prendre  un  médecin.  Four  obéir  à 
l’ordre  qu'il  avait  reçu  de  Dieu , il 
prêcha  d'abord  dans  sa  maison  de- 
vant un  grand  concours  de  monde; 
mais  ses  amis  craignant  qu’il  11e  de- 
vînt fou  à force  de  trop  parler,  parce 
que  la  cauicule  avait  déjà  agi  sur  son 
cerveau , ne  laissèrent  entrer  personne 
cln7.  lui;  alurs  il  alla  de  maison  en 
in  lison , et  prêcha  comme  il  put.  Il 
parlait  de  visions , de  révélations  ex- 
traordinaires , mais  peu  surprenantes, 
puisqu’il  passait  souvent  Iroit  se- 
maines sans  prendre  presque  aucune 
nourriture.  A Brunswick  on  se  mo- 
qua de  ses  discours  décousus.  Tant 
qu’il  n’attaqua  pas  les  ecclésiastiques, 
il  y en  eut  qui  reconnurent  chez  En- 
gelbrccht quelque  chose  de  surnatu- 
rel ; mais  ayant  déclamé  contre  leur 
avarice  et  leur  orgueil  , ils  décla- 
rèrent que  tout  n’était  qnc  l’œuvre 
du  démon.  Comme  l’on  se  contenta 
de  l’exclure  de  la  cène,  il  soutint  que 
l'on  était  persuadé  de  la  divinité  de 
sa  doctrine;  mais  il  aspirait  à la  per- 
sécution , c’est  pourquoi  il  quitta  eu 
1 <5 a 4 sa  ville  natale,  et  erra  long- 
temps d’un  lieu  à l’autre,  dans  la 
Basse  - Saxe  et  dans  le  duché  de 
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Schlcswig , racontant  scs  visions , scs 
extases,  etc.  Un  jour  il  dit,  entre 
autres  extravagances,  qu’il  avait  vu 
les  aines  des  bienheureux  voltiger  au- 
tour de  lui  comme  les  étincelles  d’un 
grand  incendie , et  que , voulant  se 
mêler  à leur  dause  , il  prit  le  soleil 
dans  une  main,  la  lune  dans  une  au- 
tre, et  commença  alors  à cabrioler 
avec  ces  aines.  Toutes  ces  absurdi- 
tés ne  l'empêchèrent  pourtant  pas  de 
Dire  des  prosélytes.  A Nortorf  dans 
le  llolstein  il  gagna  le  prédicateur 
Paul  Egard,  qui  dit  hautement  que 
tout  cela  était  un  œuvre  de  Dieu.  Dans 
d’autres  endroits  on  lui  (il  subir  des 
interrogatoires , on  le  traita  de  fou , 
un  le  chassa.  Engelbrechl , étant  à 
Hunbourg  en  i65l,  chercha  à con- 
tinuer par  un  miracle  la  vérité  des  ré-  ‘ 
vélations  qu’il  obtenait  de  Dieu.  Il 
passerait , disait-il,  quinze  jours  sans 
manger  ni  boire.  Il  supporta  ce  jeûne, 
ce  qui  produisit  beaucoup  d’effet  sur 
la  multitude.  Cependant  des  liber- 
tins , des  incrédules  prétendirent  que  s 
la  nuit  il  se  faisait  apporter  de  la 
nourriture  en  cachette;  quelques-uns 
soutinrent  même  qu'ils  l’avaient  vu 
manger.  Il  demanda,  pour  les  con- 
fondre, qu’on  renfermât  dans  la  mai- 
son de  force,  où  l’on  puurrait  le  gar- 
der à vue  ; mais  les  magistrats  le  chas- 
sèrent de  la  ville.  Après  avoir  long- 
temps erré  de  tous  côtés, Engelbrecht 
tomba  dans  un  épuisement  total,  et 
vint  mourir  dans  sa  patrie  au  mois 
de  février  it>43.  De  clergé  refusa 
d’assister  à son  enterrement , qui  eut 
lieu  sans  aucune  des  cérémonies  usi- 
tées par  l’église.  Quoique  Engelbrecht 
ne  sût  pas  très  birn  lire,  et  préten- 
dît par  conséquent  qu'avant  1640  il 
n'avait  pas  lu  la  Bible , il  a cepen- 
dant laissé  divers  ouvrage»,  d ms  les- 
quels il  a ramassé  plusieurs  passages 
<ic  i’Ecriturc-Sainte.  Tous  sont  en  at- 
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letnand  : T.  véritable  Vue  et  f/is- 
toire  du  Ciel,  Brunswick  , i6t»5, 
1640;  Amsterdam,  1690.  in -4®. 
C’est  le  récit  de  son  excursion  en  en- 
fer et  en  paradis  ; II.  Mandat  et  or- 
dre divin  et  céleste  délivrés  par  la 
chancellerie  céleste,  Brème,  i6x5, 
in-4“.  Cet  écrit  est  le  seul  qui  manque 
dans  le  recueil  intitulé:  Œuvres, 
Visions  et  Révélations  divines  de 
Jean  E ngelbrecht , 1 6'i5  , in  - 8°. , 
Brunswick  , 1 64  o ; Amsterdam  , 

itiHo,  in  - 4".  Traduit  en  anglais 
( «781 ,1  vol.in-8®.},  par  Fr.  Okcly, 
qui  y a joint  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l’auteur:  Ce  recueil  avait 
aussi  été  traduit  en  hollandais,  Ams- 
terdam, 1607,  in -8".;  en  fran- 
çais, ibid.,  in-8°.  Quelques-unes  de 
ses  productions  se  trouvent  en  fran- 
çais dans  les  Œuvres  de  M1U.  Bottri- 
guon.  Un  anonyme  , probablement 
Paul  Egard  , a publié  la  Vie  d’Kngel- 
brcclit , 1684,  in-8”.  E — s. 

ENGELBRECHT  ( Hermaisit- 
Henri  ) , jurisconsulte,  publiciste  et 
littérateur  allemand,  né  à Grcifswald 
en  1701),  fut  fait  professeur  en  droit 
et  assesseur  du  consistoire  suédois 
dans  sa  patrie  en  1737 , et  vice- pré- 
sident du  tribunal  dappcl  de  Wis- 
mar  en  Il  mourut  le  4 mars 

1 760.  Voici  scs  principaux  ouvrages  : 
1.  De  meritis  Pomeranorum  in  ju- 
risprudenliam  naluralem , Greifs- 
wald,  17'H,  in-4®-;  II.  Delineatio 
status  Pomeraniæ  suethicir , ib. , 
174»,  io-4"-î  III-  Selectiores  con- 
sullationes  cnllegii  jureconsulturum 
academie  Crrptiswaldenis , Stral- 
sund  , 174*  . in-fol.  ; IV.  des  Lettres 
sur  l'Histoire  littéraire  de  la  Suède,  sur 
l’état  de  l'université  de  Lundeti , etc. 
insérées  dans  Pour  et  Contre , ou- 
vrage périodique.  Voyez  sa  Vie,  pu- 
bliée par  Dænhert,  Greifswald.  1 760, 
in-4".  GM.  P. 
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ENGEL  BRECHT-ENGEL- 
BREC  H TSO  N,  administrateur  de 
Suède  au  1 5 siècle.  Il  cuit  ne  dans 
la  province  de  Dalécarlie , d’une  fa- 
mille qui  avait  part  à l’exploitation 
des  mines  de  cuivre.  Marguerite, 
fille  de  Valdcinar,  éUnt  morte  en 
i4>2,  Eric  XIII,  son  arrière-ne- 
veu, hérita  des  trois  couronnes  du 
Nord  en  vertu  du  traite  de  Calmar  ; 
mais  il  ne  possédait  aucuue  des  qua- 
lités de  la  reine  illustre  à qui  il  de- 
vait son  élévation;  lâche,  irrésolu  et 
en  même  temps  jaloux  de  son  pou- 
voir, il  ne  sut  se  concilier  l'attache- 
ment d’aucun  des  peuples  dont  il  était 
le  chef.  Il  irrita  surtout  les  Suédois  en 
les  accablant  d’impôts, qu’il  faisait  le- 
ver par  des  Allemands  et  des  Da- 
nois. Joss  Ericson  fut  envoyé  de  Da- 
nemark en  Daléearlie  pour  être  l’admi- 
nistrateur de  cette  province,  et  il  en 
devint  le  fléau.  Après  avoir  enlevé 
aux  habitants  leuis  chevaux  et  leurs 
boeufs,  il  les  fit  atteler  eux- memes  à 
la  charrue.  Ceux  qui  résistaient  étaient 
condamnés  à périr  sous  le  fouet  su 
dans  une  épaisse  fumée  , supplice 
alors  usité.  Indignés  de  ces  traite- 
ments barbares,  les  Dalécarliens  se 
rassemblèrent  pour  délibérer  sur  le 

Ïarli  qu’ils  devaient  prendre.  Leur 
ésespoir  était  tel,  dit  un  historien 
suédois , qu'ils  répandaient  des  lar- 
mes , et  faisaient  retentir  les  mon- 
tagnei  de  leurs  cris.  Ils  eurent  enfin 
recours  à Engelbrccbt  , né  parmi 
eux  et  connu  par  sa  valeur  autant 
que  par  sa  prudence.  Pour  calmer 
leur  agitation  Engelbrccht  leur  pro- 
mit de  se  rendre  a Copenhague  , où 
résidait  le  roi , et  de  porter  leurs 
plaintes  au  pied  du  trône.  Admis  de- 
vant Eric,  il  traça  le  tableau  des  mal- 
heurs de  ses  compatriotes,  et  offrit 
de  «constituer  prisonnier  jusqu'à  ce 
que  la  conduite  du  gouverneur  eût 
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été  examinée.  Ses  plaintes  ayant  été 
trouvées  justes,  le  roi  promit  d’y 
avoir  égard.  Ccpend  int  le  gouverneur 
fut  maintenu  , et  recommença  bien- 
tôt ses  exactions.  Engclbrrcht  s'étant 
rendu  une  seconde  fois  à Copenha- 
ne,  Eric  refusa  de  le  voir,  et  lui  fit 
éfeudre,  sous  peine  de  mort,  de  re- 
paraître à la  cour.  Trompés  dans 
leurs  espérances,  les  Dalécarliens  re- 
coururent aux  armes,  et  Eugeibrecbt 
se  mit  à leur  tâte.  Il  chassa  les  gou- 
verneurs danois  , s’empara  de  plu- 
sieurs forteresses,  et  ses  succès  en- 
traînèrent dans  son  parti  la  plupart 
des  provinces.  Le  sénat  et  les  états 
s’étant  assemblés  dans  la  ville  d« 
Vadsten  i,  le  général  victorieux  pa- 
rut au  milieu  des  mandataires  de  la 
nation , et  appuyé  d’une  armée  de 
cent  mille  hommes , il  exigea  qu’Eric 
fût  déposé  pour  avoir  violé  ses  pro- 
messes et  enfreint  les  stipulations  du 
traité  de  Calmar.  Eric  instruit  de  ces 
événements  se  hâta  de  rassembler  des 
troupes , et  sc  reudit  en  Suède,  où 
quelques  places  fortes  étaient  encore 
occupées  par  ses  partisans.  Il  s’aper- 
çut cependant  bientôt  que  la  force  ne 
réduirait  point  uu  peuple  soulevé  en 
masse , et  il  eut  recours  aux  négo- 
ciations. Un  traité  fut  signé  à Stock- 
holm, par  lequel  le  roi  renouvelait 
ses  engagements.  Mais  ce  traité  ayant 
été  bieutôt  perdu  de  vue  par  un 
prince  aveuglé  sur  ses  propres  inté- 
rêts , Engclbrecht  réparait  à la  tète 
d’une  armée,  s’empare  de  plusieurs 
places  importantes  , et  assiège  la  ci- 
tadelle de  Stockholm.  Une  diète  con- 
voquée dans  la  ville  d’Arboga  décréta 
que  l’obéissance  serait  refusée  au  roi , 
s’il  ne  se  conformait  à ses  engage- 
ments. Abattu  par  le  revers,  Eric  ne 
sut  prendre  aucune  mesure  convena- 
ble, et  peu  après  il  perdit  la  cou- 
ronne. La  fermentation  des  esprits  et 
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le  choc  des  passions  avaient  cepen- 
dant fait  naître  des  partis,  dont  les  in- 
térêts étaient  dilliciles  à concilier. 
Lorsqu’on  procéda  à l’élection  d'un 
administrateur,  les  suffrages  lurent 
partagés  cuire  Eugelbrecht,  appuyé 
par  le  peuple,  et  Charles  Cinutson, 
soutenu  par  les  grands.  Pour  préve- 
nir la  guerre  civile,  il  fut  arrête  que 
le  pouvoir  serait  partagé  entre  les 
deux  concurrents.  Mais  Charles  fut 
bientôt  délivré  d’un  rival  dont  il  crai- 
gnait l'influence  sur  la  multitude,  et 
l’on  prétend  même  qu’il  eut  part  à la 
trahison  dont  ce  rival  devint  la  vic- 
time. Eugelbrecht,  appelé  à Stock- 
holm par  des  soins  importants,  s’était 
mis  en  route  malgré  la  faiblesse  qu’une 
maladie  lui  avait  laissée.  Il  n’éuit 
accompagné  que  de  sa  femme  et  de 
quelques  domestiques.  En  passant  le 
lac  deHiclmar,  il  descendit  vers  le 
soir  dans  une  île  de  ce  lac  pour  y 
prendre  du  repos.  Magnus  Beugt- 
son , d’une  famille  considérable , pa- 
rut tout  à coup  dans  un  bateau.  Ne 
soupçonnant  point  ses  iiilciilions, 
l'administrateur  lui  fit  indiquer  un 
abordage,  et  fut  au-devant  de  lui. 
ficngt&on,  après  avoir  éclaté  en  me- 
uaces,  saisit  la  hache  dont  il  était  ar- 
mé , et  en  frappa  Eugelbrecht , qui 
expira  aussitôt.  Cet  assassinat  eut  heu 
le  4 niai  1 43t».  L’assassiu  prit  la 
fuite,  et  se  cacha  dans  son  château, 
voisin  du  lac.  Les  paysaus  de  la  con- 
trée l'ayant  poursuivi  pour  venger  la 
mort  de  celui  qu'ils  regardaient  comme 
leur  protecteur , il  chercha  un  asylc 
plus  écarté,  et  peu  après  Charles 
Canulson  le  prit  sous  sa  protection. 
Les  paysans  >c  rassemblèrent  cepen- 
dant de  nouveau,  et  transportèrent 
solennellement  le  corps  d’Engelbrecht 
à la  ville  d’Oerebro,  où  il  fut  dé- 
posé dans  le  tem|de  principal  avec 
tous  les  bonueurs  fuucbres.  L’insur- 
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rection  provoquée  par  un  gourer» 
ueur  tyrannique,  et  dirigée  par  En- 
geibrecht , devint  le  sigual  de  ces 
mouvements  cl  de  ces  catastrophes 
dont  la  Suède  fut  le  théâtre  pendant 
plus  d’un  siècle , et  qui  ne  sc  termi- 
nèrent que  lorsque  Gustave  Yasa  fut 
monté  sur  le  trône.  G— au. 

ENGELBRECHTSEN.  Voj.  Con- 

NILLE. 

ENGELGR  AVE  ( Henri  ) , savant 
jésuite  de  la  Belgique  , né  â Anvers 
en  1610,  entra  dans  la  société  de  Jé- 
sus à dix-huit  ans,  et  y fit  bientôt  les 
quatre  vœux  qui  y étaient  d’usage.  Le 
goût  que  ses  maîtres  développèrent 
en  lui  pour  les  auteurs  profanes  de 
l’ancienne  Rome,  ne  préjudicia  point 
aux  penchants  religieux  qui  l’avaient 
fait  entrer  dans  cet  ordre  , et  ne  dimi- 
nua poiut  son  ardeur  pour  les  études 
ecclésiastiques.  La  lecture  des  Saints- 
Pères  et  des  auteurs  théologiques  al- 
lait de  pair  chez  lui  avec  celle  des 
écrivains  du  Latium , et  son  excel- 
lente mémoire  conservait  également 
ce  qu’il  avait  lu  dans  les  uns  et  dans 
les  autres.  H fut  de  bonne  heure 
promu  à une  chaire  d'humanités  dans 
l’un  des  collèges  publics  tenus  par 
les  jésuites , et  son  mérite  l’y  fit  bien- 
tôt élever  â la  charge  de  recteur.  On 
le  vit  gouverner  successivement  ceux 
d’Oudcuarde , de  Cassel , de  Bruges 
et  d’Anvers,  se  montrant  partout  aussi 
zélé  pour  inspirer  la  piété  aux  jeunes 
gens,  et  régler  leurs  mœurs  suivant 
la  morale  de  l’Evangile , que  pour  ac- 
célérer leur  progrès  dans  la  con- 
naissance et  l’amour  des  belles-lettres 
latines.  Lors  même  qu'il  n’était  plus 
chargé  de  les  enseigner  directement, 
il  ne  pouvait  s’empêcher  d’en  don- 
ner des  leçons  jusque  dans  1rs  prédi- 
cations qu’en  sa  qualité  de  recteur  il 
était  obligé  de  laite  aux  etudiants  les 
dimanches  et  fêtes,  et  dans  ces  espèces 
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de  sermons  , tous  assez  loDgs  et  en 
latin  , composes  ordinairement  de 
trois  parties  , il  amenait  d’heureuses 
citations  de  Virgile,  d’Horace,  d’O- 
vide , de  Lucrèce  , de  Cicéron , de 
Sénèque , de  Pline, de  Valcre-M  ixime, 
etc.,  qu’il  associait  à des  passages 
bien  choisis  de  S.  Augustin  , de 
S.  Léon,  de  S.  Chrysostôme,  etc., 
etc.  Le  tort  de  ce  mélange,  si  à la 
mode  dans  son  siècle,  se  fait  assez  gé- 
néralement pardonner  ici  par  le  bon 
choix  et  I’à- propos  des  citations  , 
parmi  lesquelles  il  s’eu  trouve  en- 
core d’auteurs  qui  avaient  traité  en 
latin  des  matières  scientifiques.  Ou 
voit  Engelgrave presque  médecin  dans 
son  discours  sur  l’ Annonciation  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  et 
l' Incarnation  du  Verbe  ( Cœlum 
empyrœum,  part,  i),  où  il  expose 
aux  jeunes  gens  les  maux  physiques 
dans  lesquels  entraîne  le  liberti- 
nage; et  ce  u’est  pas  le  seul  endroit 
curieux  des  prédications  de  ce  jé- 
suite. Il  était  versé  dans  presque 
toutes  les  scieuces;  on  lui  donnait, 
du  moius  parmi  ses  confrères,  la 
qualification  de  Officina  scienlia- 
ruin.  La  passion  de  l’étude  , sans  la- 
quelle il  n’aurait  pu  acquérir  des  con- 
naissances aussi  étendues  et  aussi  va- 
riées , ne  l’empêcha  cependant  point 
de  remplir  les  devoirs  particuliers 
qui  lui  étaient  prescrits  par  la  règle 
de  son  ordre,  ni  de  vaquer  aux  fonc- 
tions du  ministère  sacerdotal , même 
au-delà  des  collèges.  Alors  mcruc  qu’il 
y était  recteur,  et  qu’il  prêchait  avec 
tant  d’assiduité  et  de  soin  aux  éco- 
liers, il  dirigeait  une  de  ces  pieuses 
congrégations  de  séculiers  que  les  jé- 
suites formaient  dans  tous  les  lieux 
où  ils  avaient  des  établissements. 
Engelgrave  fut  pendant  quinze  ans  le 
directeur  de  celle  des  hommes  ma- 
riés d’Anvers,  cl  dau>  le  iniw*  temps 
un. 
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il  allait  prêcher  chez  les  religieuses 
et  diriger  leur  conscience.  On  le 
trouvait  encore  au  confcssioual  toutes 
les  fois  qu’on  y avait  bcsoiu  de  lui. 
Devenu  presque  sexagénaire,  et  ne 
pouvant  plus  s'adonner  autant  à la 
prédication , il  entreprit  d’écrire  un 
Commentaire  sur  les  Evangiles  du 
Carême;  mais  la  mort  vint  arrê- 
ter ce  travail.  Il  finit  scs  jours  à An- 
vers le  8 mars  1670,  après  avoir 
vu  scs  sermons  imprimés  plusieurs 
fois,  et  lus  partout  avec  le  plus  vif 
intéi  êt.  Ce  sont:  1.  Lux  Evangelica , 
sub  vélum  sacrorum  emblematum 
recondita  in  anni dominions , selectti 
historid  et  morali  doclrind  varié 
adumbrala,  en  2 part,  ou  tomes, 
in-4°.,  imprimés  à Anvers,  le  1 r.  ’ 
en  1648  et  le  second  en  iG5t.  Il 
s’en  fit  ensuite  sept  autres  réimpres- 
sions sous  différents  formats,  notam- 
ment une  à Amsterdam,  i655,  2 
vol.  in  - 12;  II.  Lacis  Evangelicœ 
subvelum  sacrorum  emblematumre- 
conditœ  pars  terlia , hoc  est  cœleste 
Panthéon , sive  cœlum  novum  in 
festa  et  gesta  sanctorum  tolius  anni 
selectd  historid  et  morali  doclrind 
varie  illuslralum  , un  volume  in- 
fol., imprimé  par  J.  Busée  à Cologne 
eu  1647;  réimprimé  par  le  même, 
Anvers,  1 658,  in-4".;  Amsterdam, 
it>5g,  111-8".;  III.  Cœlum  empy • 
reum,  non  v unis  et  ficlis  constella- 
tionum  monstris  belluarum  sed  di- 
vtlm  do  mus  Domini  Jesas-Chrisli , 
ejusijue  illibalœ  Virginis  malris 
Mariœ , sanctorum  apostolorum  , 
martvrum  , confessorum  , Virgi- 
num  splendide , etc.,  illuslralum  ... 
morali  doclrind , sar.rd  ne  prof  and 
historid  lucob'-itum  , in-fol.’,  im- 
primé par  J.  Bnséc  à Cologne  en 
1668 , réimprimé  in-4".  par  le  même, 
et  ensuite  à Amsterdam  eti  t'ifjj;, 

3 Vol.  iu-12;  I V,  Cœlutn  cuipy- 
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reum  , purs  allera , etc. , Cologne  , 
,06g,  un  vol.  in-fol. , réimprimé  par 
le  racine  en  in-4  .,  et  encore  par  un 
autre  a Amsterdam  , in-8°. , la  même 
année.  Cette  édition  d’Amsterdam 
sert  de  suite  à celles  des  précédents 
ouvrages  imprimés  dans  la  meme 
ville  par  la  même  imprimerie.  Ils 
forment  une  'jolie  collection  de  six 
volumes,  ornés  d’emblèmes  ou  vi- 
gnettes gravées  en  taille-douce  avec 
la  plus  grande  netteté.  Les  idées ^de 
la  plupart  sont  aussi  délicates  qu’in- 
génieuses , et  il  est  évident  que  c’est 
Engelgrave  qui  les  a fournies.  On 
voit , par  exemple , au  sermon  sur  la 
Circoncision  , un  ange  qui , avec  un 
instrument  tranchant , écrit  un  nom 
sur  l’écorce  d’un  jeune  arbre  j au- 
dessus  de  la  vignette  sont  ces  mots 
de  l’évangclistc  S.  Luc  : V ocatum 
est  nomen  ejus  Jésus , et  au-des- 
sous est  ce  demi-vers  de  l’Enéide: 

PuUbrum  prop*r*l  per  miner*  nomen. 

L’emblème  du  discours  sur  la  Tri- 
nité est  le  soleil  se  triplant  en  quel- 
que sorte  saus  cesser  d'etre  unique, 
en  se  réfléchissant  dans  un  miroir 
placé  au  bord  d'un  lac  tranquille  qui 
répète  son  image  ; au  - dessus  sont 
ces  paroles  de  l'cpilic  de  S.  Jean  : 
ffi  très  unurn  sunt.  En  citant  ces 
Emblèmes  heureusement  trouvés, 
nous  conviendrons  toutefois  qu’il  y 
cii  a plusieurs  de  ridicules  et  pué- 
rils. Henri  Engelgrave  a encore  pu- 
blié des  Méditations  sur  la  passion 
de  Notre-Scigneur  ; mais  elles  sont 
en  flamand.  Elles  furent  imprimées 
in  -8”.  à Anvers  en  1670.  — Il  eut 
un  frère  nommé  Jeun  - Baptiste , 
aussi  jésuite,  qui  était  son  aine  ; il 
avait  vu  le  jour  en  • Go  ■ , dans  la 
meme  ville.  On  a de  lui  un  ouvrage 
ascétique  intitulé  : Meditaliones  per 
tulum  annum  in  omîtes  dominicas 
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et  festa , in-4°. , Anvers,  1654.  Ce 
jésuite  jouissait  d’une  grande  considé- 
ration dans  son  ordre  ; après  avoir 
gouverné  le  collège  de  Bruges , il  fut 
à deux  reprises  différentes  adminis- 
trateur des  maisons  jésuitiques  de  la 
province  de  Flandre , alla  à Rome 
comme  député  de  l’ordre  à la  neu- 
vième congrégation  générale  des  jé- 
suites, où  il  assista  en  cette  qualité, 
et  devint  enfin  supérieur  de  la  maison 
professe  d’Anvers.  Ce  fut  là  qu  il 
mourut  le  5 mai  1 658.  Scrupu'cux 
observateur  de  sa  règle,  il  poussait 
l’observance  du  vœu  de  pauvreté  au 
point  que  si  on  lui  donnait  une  sou- 
tane neuve,  quoique  d’une  étoffe  sim- 
ple et  grossière,  il  la  trempait  dans 
l’eau  pour  qu’il  n’y  restât  absolu- 
ment rien  du  lustre  de  la  fabrique.  Il 
ne  souffrait  pas  que  l’on  mit  dans  sa 
chambre  des  tableaux  ou  des  images 
passablement  dessinées  , de  crainte 
qu’elles  11c  parussent  avoir  une  cer- 
taine valeur,  et  lorsqu'il  était  ma- 
lade il  ne  permettait  pas  qu’on  subs- 
tituât aucun  mets  délicat  à ceux  de 
la  nourriture  commune  du  réfectoire. 
— Assucrus  Engelgh  ave  , frère 
des  deux  precedents , bachelier  en 
théologie  et  prédicateur,  oui  eut  dans 
sou  temps  quelque  célébrité,  entra 
dans  l’ordre  de  S.  Dominique  , et 
mourut  à la  fleur  de  son  âge  le  a 1 
juillet  1640.  Il  a laissé  des  Sermons 
qui  se  sont  long-temps  conservés  eu 
manuscrit  dans  les  maisons  de  son 
ordre  à Bruges  et  à Anvers.  G — tv. 

ENGELHARD  (Nicolas),  ua- 
quit  a Berne  en  1698,  et  s’appliqua 
avec  succès  aux  mathématiques  et  à 
la  philosophie.  Apres  avoir  fait  un 
voyage  en  Hollande,  il  fut  nommé 
professeur  de  in  (thématiques  à l'uni- 
versité de  Doisburg  en  1713.  Cinq 
ans  après  il  devint  professeur  de 
la  même  science  à Groningue,  où  il 
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tnourut  le  loaoût  17G3.  Outre  plu- 
sieurs dissertations,  il  a publié  des 
Remarques  sur  la  physique  de  Mus- 
schcnbroëk  en  1 7 38;  des  Institutions 
de  philosophie  en  173a;  l’Otium 
Graninganum , etc.  U 1. 

ENGELHARD  (Regnier),  na- 
(juit  à Cassel  le  5o  octobre  1717, 
étudia  à Marburg,  à léna  et  à Leip- 
zig • passa  sa  vie  à remplir  diverses 
charges  dans  l’administration  de  la 
fiucrrc , et  s en  ac/|uiUa  de  manière  à 
être  toujours  distingué  par  les  princes 
de  Hesse  - Casscl , qui  lui  confièrent 
jdusieurs  opérations  importantes.  Il 
a donné  une  description  géographi- 
que de  son  pays,  avec  des  notes  et 
des  commentaires  d'apres  les  chroni- 
ques. Cet  ouvrage  est  estimé  pour  la 
précision  des  détails.  Il  se  livra  aussi 
a l’étude  du  droit  naturel,  et  a laissé 
quelques  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : I.  Specimen  juris  feu- 
tlorum  naluralis , Leipzig,  174a, 
in-4°.;  II.  Specimen  juris  militum 
naluralis , methodo  scientificd  cons- 
criptum , ibid. , i754,in-4”.;  JH. 
Essai  sur  le  droit  penal  universel 
d après  les  principes  du  droit  natu- 
rel, ibid-,  i75i  , iu-8°.;  IV.  Des- 
cription géographique  du  pays  île 
Hesse,  Cassel,  177Ü,  in -H1.  Ces 
deux  ouvrages  sont  an  allemand.  En- 
gelhard mourut  à Cassel  le  G décem- 
bre 1777,  âgé  de  soixante  ans. 

ENGELHARD!'  ( Daniel  ).  y. 
Angei.ocrator. 

ENGELHUSEN  (Tiuerri  d’), 
né  dans  le  duché  de  Hanovre,  prê- 
tre, chanoine  d’Hildeshcim,  et  en- 
suite supérieur  d’un  monastère  à 
Witcnborch,  mourut  en  i/,3o.  || 
est  auteur  d’une  Chronique  en  latin, 
qui  s’éteud  depuis  la  création  jus- 
qu’à l’an uée  i4ao,  et  que  Mathias 
Horing  a continuée.  ( Voy.  Dorlng). 
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Jean  Herold  et  GuillanmeBudéavaieut 
annoncé  le  projet  de  mettre  au  jour 
celte  Chronique.  Joach.-Jean  Ma- 
der  en  inséra  des  extraits  dans  scs 
Anliquitales  Brunswicenses , et  la 
publia  dix  ans  après,  Helmstædt, 
1671 , iu-4%,  après  en  avoir  revu  lé 
texte  sur  quatre  mauuscrits  différents. 
Leibnitz  la  insérée,  avec  une  partie 
de  la  continuation  de  ütiring , dans 
ses  Scriplores  rerum  Brunswicen- 
sium , tom.  II , et  a placé  à .1.,  suite 
nue  courte  généalogie  des  ducs  de 
Brunswick,  dont  il  regarde  Engel- 
husen  comme  l’auteur.  Fabricius  a 
donne  dans  la  Dibl.  med.  et  infim. 
lalinitalis,  la  liste  des  ouvrages  cités 
par  Engelhusen  dans  sa  Chronique, 
et  en  la  parcourant  on  11e  peut  qu’être 
étonné  du  choix  et  du  nombre  de  scs 
lectures , surtout  si  l’on  sc  reporte  à 
I époque  où  il  vivait,  c’est-à-dire,  à 
un  temps  où  les  moyens  d’instruc- 
tion n avaient  pas  encore  été  multi- 
pliés par  l’imprimerie.  On  attribue 
encore  à Engelhusen  un  Commen- 
taire sur  les  psaumes  et  un  Voca- 
bulaire latin,  que  le  l>.  Rhelweyer 
assure  avoir  vu  manuscrit  dans  U 
Bibliothèque  de  l’abbaye  de  Saint- 
Biaise.  yq s_ 

ENGELSCHALL  ( Josepb  Fréoé- 

Rtc),  ué  le  iG  décembre  1730  à 
M ..  bourg , dans  la  Hesse , où  son  père 
était  scriuleudai.t  des  églises  protes- 
tantes, fut  uu  de  ces  hunimes  qui, 
peu  favorisés  par  les  circonstances 
doivent  tout  ce  qu’ils  sont  à leuré 
propres  efforts.  L’éducation  qu’il  re- 
çut ne  fut  pas  telle  qu’elle  pût  dé- 
velopper le  germe  du  génie  que  la 
nature  lui  avait  accordé,  et  le  malheur 
qu  H eut , à l’âge  de  treize  ans , de  per- 
dre 1 ou  te  par  suite  d’un  accident , re- 
tarda le  deve  oppement  de  ses  bleuî- 
tes. La  philosophie , les  sciences  his- 
toriques, mais  surtout  la  poésie  et 

10.. 
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Fart  du  dessin  et  de  la  peinlurc , 
eurent  beaucoup  d'attrait»  pour  iui,  et 
devinrent  ses  occupations  habituelle'. 
Son  ^oût  se  forma  par  la  lecture  des 
ouvrage»  de  Winkeluianu  et  de  Les- 
sing;  plus  tard  il  connut  aussi  les  an- 
ciens, et  s’attacha  beaucoup  à Mo- 
nière. La  fortune  ne  seconda  pas  sou 
zcle  : pour  gagner  sa  vie , il  était  oblige' 
de  passer  une  grande  partir  de  son 
temps  à montrer  led<ssin;  et  ce  ne 
fut  qu’en  1788,  loisqu’d  avait  déjà 
quarante  - neuf  ans , qu’on  le  nomma 
professeur  extraordinaire  de  philoso- 
hie  et  de  bellcs-Irttrcs  à l’université 
e Mar1iourg(  place  à laquelle  ne  sont 
pasattaehés des  appointrmens},  et  maî- 
tre salarie  de  dessin  auprès  du  meme 
corps.  Le  travail  assidu  auquel  il  se 
livra  pendant  tonte  sa  vie,  épuisa  de 
bonne  heure  scs  foires  , et  il  mourut 
le  iBmar-  1 797.  Engclschall  était  un 
homme  doux  et  aimable  ; la  probité 
la  plus  scrupuleuse , la  justice  et  la 
générosité  faisaient  la  base  de  son  ca- 
ractère. Il  eut  le  rare  mérite  de  savoir 
supporter  les  critiques,  et  d’en  profiter 
pouf  corriger  se»  ouvrages  ; lui-même 
jugeait  ceux  des  autres  avec  candeur 
et  bienveillance.  Comme  écrivain  , il 
ne  peut  pas  être  compté  parmi  les  au- 
teurs classiques  de  sa  nation;  mai»  il 
occupe  uni  place  distinguée  dans  le  se- 
cond rang.  M possédait  un  jugement 
droit,  One  mémoire  heureuse,  ornée 
de  connaissances  multipliées,  et  une 
imagination  vive,  mais  réglée  par  un 
excellent  goût  ; son  style  pur  etsimp'c 
est  exempt  de  l’alfectaiion  et  du  néo- 
logisme qui  commeucèri  ut  a avoir  de 
la  vogue  parmi  ses  contemporains.  Scs 
ouvrages  ne  sont  pas  nombreux , puis- 
que tous  parurent  d’abord  dans  des 
almaiiarh»  et  des  journaux  littéraires. 
En  1788  il  fit  un  Recueil  de  ses  poé- 
sies, en  un  vol.  in  8".;  il  renferme 
des  morceaux  lyriques , des  ballades , 
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des  contes , des  épitres  et  des  épt- 
gr.unines.  Ces  poésies  sont  agréables  , 
mais  elles  n’irunt  probablement  pas  à 
la  postériié,Après  sa  mort.  M.  Jusli, 
professeur  à Mat-bourg,  publia  la  Vie 
de  Jean-Henri  Tiscbbeiu,  le  plus  cé- 
lèbre des  peintres  de  ce  nom  , dont 
Engrl-rliall  avait  mis  le  manuscrit  an 
net.  Elle  parut  en  1 797  à Nuremberg , 
en  un  vol.  in  8 , et  est  comptée  parmi 
les  meilleures  biographies  que  les  Al- 
lemands possèdent.  Justi  recueillit 
aussi  les  autres  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  d’Eogelscli  il!  ; il  les  publia 
en  i8o5 , en  1 petits  vol.  in-iu.  Parmi 
les  morceaux  en  prose  que  c<*te  col- 
lection renferme , ou  en  trouve  plu- 
sieurs qui  ont  les  beaux  arts  pour  ob- 
jet : il  y a des  contes,  des  traités  phi- 
losophiques , etc.  Justi  devint  aussi  le 
biographe  de  son  ami  : il  fit  insérer 
dans  le  Nccrologe  de  Schlicbtegroll , 
de  1 797  , une  notice  sur  la  vi*  d'En- 
gclsr hall  , dont  nous  nous  sommes 
servis.  S— h. 

ENGESTROEM  { Jeim  ),  doc- 
teur en  théologie  , évêque  de  Luiul 
en  Suède,  et  vice -chancelier  de 
l’université  de  celte  ville,  mort  en 
1 777  > * l'âge  ^e  soixante-dix-huit 
ans.  Il  était  très  versé  dans  la  phi- 
lologie sacrée  et  dans  les  langues 
orientales.  Outre  plusieurs  disserta- 
tions savantes , on  a de  lui  Gram- 
rnatica  Hebrcea  biblica , Luud  , 
1734-  Ecs  fils  de  l’évêque  Enges- 
trœm  furent  anoblis,  et  entrèrent 
dans  la  carrière  des  charges  civiles, 
cultivant  en  même  temps  les  scien- 
ces et  les  lettres.  — Gustave  u’fclrt- 
gE'Troem.  mort  il  y a quelque  tmips, 
était  cons-  iiler  au  département  des 
mines,  et  membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Stockholm  ; on  a de  lui 
plusieurs  oui  rases  sur  la  minéralo- 
gie.— Laurent  d’Engestroem  , aptes 
avoir  été  ministre  tic  Suède  â Var- 


Digitized  by  Google 


ENG 

sovie,  à Londres  et  à Berlin,  fut 
placé  à la  tête  du  département  des 
affaires  étrangères  , et  créé  baron  par 
Charles  XIII  en  1809.  C — au. 

EN  G H I EN  ( Louis  - Antoine- 
Henri  de  Bourbon  , duc  d'),  na- 
quit à Chautilli,  le  a août  177a,  de 
Louis  - Henri- Joseph  de  Bourbon  et 
deLuiii^e-Théièse-Matliüdc  d’Orléans. 
Cest  d;ins  la  personne  de  ce  prin- 
ce, la  plus  illustre  et  la  plus  inté- 
ressante des  nombreuses  victimes 
de  Buonaparte,  que  s’est  éteinte  la 
branche  du  grand  Coudé.  M.  le  duc 
d’Enghicn  s'était  montré  dans  toutes 
les  lencoutri  s le  digue  descendant  de 
ce  héros.  Aux  qualités  physiques  les 
plus  agréables , à un  goût  vif  pour  les 
exercices  du  corps  , il  joiguait  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l’cspcit , fruit  d’une 
heureuse  naissance  et  d’une  excellente 
éducation.  En  1788,  il  fut  reçu  che- 
valier de  l’ordre  du  Saint-Esprit , et 
siégea  quelques  jours  après  au  parle- 
ment de  Paris;  le  discours  qu’il  y pro- 
nonça réunit  tous  les  suffrages  ; il 
avait  auprès  de  lui  le  prince  de  Coude 
et  le  duc  de  Bourbon  ; ce  qui  donna 
lieu  au  premier  président  de  faire  ob- 
server que,  pour  la  première  fois,  la 
cour  des  pairs  voyait  siéger  ensemble , 
dans  son  sein,  le  grand-père , le  père 
et  le  pctil-fils.  La  même  année  il  ac- 
compagna le  prince  de  Condé  à Dun- 
kerque, et  le  16  juillet  1789  il  sor- 
tit de  Paris  pour  n’v  rentrer  qn’cs- 
corlé  de  gendarmes  qui  le  livrèrent, 
le  vi  1 mars  1804,  à un  tribunal  de 
sang.  Il  parcourut  différents  états  du 
continent  jusqu’en  179a,  époque  à 
laquelle  il  revint  en  Flandre  avec  son 
père,  sous  les  ordres  duquel  il  Ht  la 
campagne  de  cette  année;  mais  le  corps 
commandé  par  le  duc  de  Bourbon 
ayant  été  dissous,  il  alla  rejoindre 
relui  du  priucc  de  Coudé , qui  était 
eu  Bmg.iu;  il  11c  quitta  cette  armée , 
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peu  nombreuse  en  hommes , mais 
grande  en  courage  et  eu  tah  Hts,  qu’en 
1801  , époque  du  licenciement.  On 
n’oubliera  point  les  prodiges  de  valeur 
que  fit  cette  armée  en  1 790  : trois  gé- 
nérations de  héros  combattaient  et  se 
multipliaient  au  milieu  des  dangers. 
Le  1 a septembre , le  prince  fit  passer 
l’Inn  à son  corps  d'armée;  et  il  mon- 
tra, le  i3  octobre , beaucoup  de  con- 
naissances militaires  à l’attaque  des  li- 
gnes de  Wcissembourg.  Mais  où  l’on 
reconnut  lout-ù-fait  le  digne  rejeton 
des  Coudé , ce  fut  au  combat  de 
Brrsthpim,  le  a décembre  : il  avait 
à peine  vingt  - un  ans,  et  les  ma- 
nœuvres qu’il  commanda,  furent  faites 
si  à propos  et  si  bien  exécutées, 
qu’elles  excitèrent  l’admiration  des. 
vieux  capitaines  qui  se  trouvaient  à 
ccttc  affaire.  Le  prince  de  Coudé , à 
la  tête  de  l’infanterie  , faisait  des  pro- 
diges de  valeur;  le  duc  d’Eugbieu  et 
le  duc  de  Bourbou , son  père  , com- 
mmdaicnl  la  cavalerie;  le  duc  d’En- 
gliicu  la  commanda  bientôt  en  chef, 
le  duc  de  Bourbon  ayant  été  blessé 
d'un  coup  de  sabre  au  commencement 
de  l’action  ; ccttc  blessure  l’obligea 
de  se  retirer.  Dès  que  l'affine  fut 
finie,  le  duc  d’Enghicn  se  rendit 
à H1guen.n1,  pour  s’assurer  par  lui- 
meme  de  l’étal  de  son  père,  dont  la 
situation  lui  donnait  les  plus  grandes 
inquiétudes.  La  blessure  du  duc  de 
Bourbon  n’eut  aucune  suite  fà.  lieuse. 
Leduc  d’Enghicn  accompagna  le  prin- 
ce de  Coudé  dans  sa  visite  aux  officiers 
et  soldats  républicains  faits  prison- 
niers dans  le  combat  : alors,  comme 
on  sait,  les  agents  delà  Convention 
immolaient  inhumainement  tout  indi- 
vidu de  l’armée  de  Condé  qui  tombait 
dans  leurs  mains , et  les  prisonniers 
qu’on  venait  de  faire  se  crurent  destiués 
à servir  de  représailles.  Quel  fut  leur 
étonnement,  lorsqu’ils  entendirent  ces 
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princes  donner  l’ordre  aux  chirur- 
giens de  les  traiter  avec  les  mêmes 
soins  et  les  mêmes  égards  que  les  mi- 
litaires sous  leurs  ordres  ! Le  duc 
d’Enghien  tomba  malade  à la  Gn  de 
cette  campagne , pendant  laquelle  il 
avait  éprouve'  des  fatigues  au-dessus 
de  ses  forces.  Il  fut  reçu  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1 ■jgL  C’est  à cette 
époque  qu’il  faut  placer  le  commence- 
ment de  sa  passiou  pour  la  princesse 
Charlotte  de  Rohan -Roche for t , pas- 
sion qui  depuis  le  détermina  à se 
fixer  à Eltcnhcim;  s’il  y eut  entre  eux 
une  union  secrète , il  n’en  fut  point , a 
ce  qu'il  paraît , dressé  d’acte  en  forme. 
Le  prince  se  proposait  sans  doute  de 
faire  légitimer  plus  tard  ces  nœuds  , et 
ne  s’attendait  pas  qu’une  mort  pré- 
maturée viendrait  rciidrc  inopinément 
impossible  l’exécution  de  scs  volontés. 
La  princesse  de  Rohan  ne  cessa  pas 
un  instant  de  mériter  l’honneur  que 
le  duc  d’Ênghien  lui  réservait,  et 
elle  n’a  jamais  dissimulé  sa  tendresse 
pour  un  prince  qui  en  était  si  digne. 
Le  duc  de  Bourlton  partit  au  mois 
de  juillet  179$  pour  l’Angleterre,  et 
se  sépara  pour  la  première  fois  de 
son  fils.  Que  les  pleurs  que  cette  sé- 
paration leur  fit  verser  eussent  été 
amers,  si,  pénétrant  l’avenir,  le  père 
et  le  fils  eussent  pu  prévoir  qu’ils 
s’embrassaient  pour  la  dernière  fois  î 
Le  prince  de  Coudé  donna  en  1796 
le  commandement  de  son  avant-garde 
à son  petit-fils , qui  se  montra  bril- 
lamment pendant  toute  cette  campa- 
gne. A peine  les  républicains  feurent- 
ils  ouverte  le  a4  juin  , en  passant  le 
Rhin  à Kehl,  que  le  duc  dT.nghien 
marcha  contre  eux.  Le  uG,  il  reprit 
un  moulin  et  d’autres  postes  impor- 
tants tombés  en  lenr  pouvoir;  le  27, 
il  se  battit  avec  opiniâtreté,  toute  la 
journée,  dans  la  forêt  de  la  Schon- 
ter  ; mais  la  défection  des  troupes  du 
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cercle  de  Soualie,  qui  appuyaient  sa 
droite  , l’obligèrent  à se  replier  sur 
Ollèidxnirg;  il  se  retira  de  là  dans  la 
vallée  (le  la  Kincb,  ti’i  ù le  surlende- 
main il  reprit  sa  ligne  de  bataille  eu 
se  réunissant  au  prince  de  Coudé. 
Nous  tenons  ces  détails  militaires  et  la 
plupart  rie  ceux  qui  suivent,  de  M.  le 
V **.  de  Cheflbntaincs , aide-de-camp 
du  duc  , qui  prit  une  part  très  active  à 
toutes  ces  opérations.  l)u  fj8  juin  au 
■ 4 septembre,  le  duc  remporta  plu- 
sieurs avantages  importants,  notam- 
ment à Oberkamlach  dans  la  nuit  du 
11  au  i3  septembre.  Le  combat  du 
5o  septembre  près  Scbussenried.  fut 
aussi  très  glorieux  pour  le  duc  d’En- 
ghien. La  défense  du  jiont  de  Mu- 
nich, qui  cul  lieu  a cotte  époque,  est 
une  des  actions  les  plus  brillantes  de 
celle  campagne;  on  s’y  battit  pendant 
dix-huit  jours,  f.e  bruit  de  la  bravoure 
et  des  talents  de  M.  le  duc  d’Engliien 
s’était  répandu  dans  l’armée  républi- 
caine, et  le  prince  réda  plusieurs  fois 
au  désir  que  les  militaires  de  celte 
armée  témoignèrent  de  le  connaître 
personnellement  ; ils  restèrent  tou- 
jours décoin  cris  devant  lui.  Cet  em- 
pressement et  ee  respect  font  l’éloge 
de  ces  militaires . qui  étaient  alors 
sous  les  ordres  du  général  Moreau. 
Les  braves  s’entendent  et  s'honorent 
mutuellement.  Après  le  traité  de  Léo- 
ben , en  1 797 , la  cour  de  V ienne  or- 
donna ie  licenrirment  du  corps  de 
Coudé,  qui  passa  en  Russie;  il  y testa 
jusqu’en  1799  : alors  il  revint  en 
Souabe.  I.ednc  d'Enghien  fut  chargé 
de  défendre  Constance.  Le  prince 
russe  Korlschakow  s’étant  laissé  sur- 
prendre dans  Zurich,  les  républicains, 
sotis  les  ordres  de  Masse na  . se  portè- 
rent en  avant , et  le  corps  de  (iondé , 
qui  protégeait  la  retraite  des  Russes, 
repassa  le  Rhin  après  un  combat  assez 
vif,  dans  lequel  il  ne  perdit  rien 
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de  sa  réputation.  On  ne  doit  point 
asscr  sous  silence  l'affaire  de  Rusen- 
eim  : le  prince  n’avait  que  deux 
mille  hommes  , et  il  se  soutint  depuis 
cinq  heures  du  matin  jusqu’à  près  de 
midi  contre  la  division  de  l.rcourbe 
toute  entière  ; ce  general  ne  put  ga- 
gner qu'une  lieue  de  terrain.  On  ne 
saurait  parler  des  brillantes  actions  de 
cette  armée  de  Coude , sans  penser 
aussitôt  à son  major  - général  , le 
baron  de  la  Rochefoucauld , qui  s’il- 
lustra parmi  ces  héros,  comme  il 
se  distingue  encore  aujourd’hui  par- 
mi les  sages.  Dans  la  campagne 
de  1800,  il  y eut  encore  plusieurs 
actions  importantes.  Le  duc  d’En- 
ghien , à la  suite  d’un  engagement 
qu’eut  le  corps  sous  ses  ordres  pi  es  de 
Rosenlteiin  , rencontra  un  jeune  hus- 
sard , faisaut  partie  de  l'nrinéc  républi- 
caine, qui  était  resté  blessé  dans  un 
champ.  Il  le  fit  relever  et  roettic  dans 
son  propre  lit  ; son  chirurgien  rut 
ordre  de  lui  donner  tous  les  soins 
qu’exigeait  sa  situation,  et  quelques 
jours  après  le  prince  le  fit  recon- 
duire aux  avant-postes  français.  On 
pourrait  citer  une  foule  de  traits 
semblables  dans  la  trop  courte  vie 
de  ce  prince  aimable  et  généreux. 
Par  suite  des  dispositions  du  traité  de 
Lunéville,  eu  1801 , le  corps  de  Cou- 
dé fut  une  seconde  fois  licencié.  Le 
prince  de  Condé  se  rendit  en  Angle- 
terre; le  duc  d’Enghien  ayant  reçu 
de  pressantes  invitations  du  cardinal 
de  Rohan  , revint  à Ettcnlieiiu  avec  la 

Ïirincesse  Charlotte.  Mais  en  tHoa, 
es  circonstances  politiques  ayant  fait 
passer  les  états  du  cardinal  sous  la 
domination  de  Badcn,  le  duc  s’adres- 
sa au  margrave  , et  obtint  de  lui  l’au- 
torisation de  continuer  son  séjour  à 
Kttcnheim.  Le  prince  y vivait  en  sim- 
ple particulier,  s’occupantde  la  culture 
des  fleurs  x dt  la  chasse,  faisant  le  bon- 
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heur  de  tout  ce  qui  l’entourait , lors- 
qo’arrivèrent  les  événements  du  com- 
mencement de  l’année  . 8o4-  A cette 
époque , Bnonaparte  ayant  connu  , 
d’une  manière  assez  confuse,  par  les 
révélations  d’un  nommé  Querelle , 
qui  ne  sot  pas  mourir,  et  la  trahison 
d’un  nommé  Philippe,  épicier  au  Tre. 
port,  qui  livra  une  correspondance  en- 
tretenue par  M.  Michaud  , de  l’aca- 
démie française,  et  par  M.  de  Mar- 
gueril  avec  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  , que  ces  princes,  alors 
réfugiés  en  Angleterre  , formaient  le 
projet  de  se  ressaisir  de  leur  autorité 
en  France , où  le  vœu  général  les  rap- 
pelait depuis  long-temps  ; que  Picho- 
gru , les  ducs  de  Polignac  et  d’au- 
tres personnages  d’un  grand  caractère, 
étaient  à la  tète  du  projet  ; que  l’An- 
gleterre le  favorisait  de  toute  sa  puis- 
sance, crut  devoir  s’emparer  de  la 
personne  du  duc  d’Enghien , soup- 
çonnant qu’il  y était  entré,  et  que 
ses  papiers  fourniraient  des  renseigne- 
ments sur  le  but  qu’on  voulait  at- 
teindre, les  moyens  et  les  individus 
dont  011  se  servait.  M.  de  Caulain* 
court,  gentilhomme  picard,  dont  la 
famille  avait  été  attachée  a la  maison  de 
Condé  , fut  expédié,  à cet  effet , avre 
des  lettres  secrètes  du  ministre  des 
relations  extérieures  et  du  ministre  de 
la  police , dans  le  département  du 
Bas-Rhin.  Mais  pour  dérouter  les  es- 
prits sur  le  véritable  objet  de  sa  mis- 
sion , il  fut  investi  ostensiblement , par 
le  ministre  de  la  guerre,  de  pouvoirs 
afin  d’accélérer  la  confection  d’une  flo- 
tille  de  bateaux  plats , destinés  à la 
folle  expédition  projetée  alors  contre 
l’Angleterre.  M.  de  Caulaincourt  fut 
accompagné  par  un  officier  supérieur 
de  la  garde  de  Bnonaparte , nommé 
Ordonner  ; ils  arrivèrent  ensemble  à 
Strasbourg.  C’est  de  ccttc  ville  que  M. 
de  Caulaincourt  dirigea  toute  cette  af- 
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faire , avant  sous  scs  ordres  le  nom- 
me Kosey  et  un  individu  plus  connu, 
appelé  Mébéc.  Tandis  qu’il  se  icn- 
daita  üflenbourg,  pour  y faire  arrê- 
ter quelques  émigrés  de  m il que , le  gé- 
néral F et  le  coluiicl  Oi  dentier  fu- 

rent dépêchés  a Eltcübciin  ; un  offi- 
cier  de  geudarmeric , nuiumé  Char- 
iot , et  un  inaréelial-des-logis  du  meme 
corps , nommé  PferdsdorfT , avaient 
été  cuvoyés,  déguisés,  à Ettenheim. 
On  voulait  connaître  avec  exactitude 
l’habitation  du  prince , et  savoir  bien 
positivement  s’il  y était;  si  scs  offi- 
ciers et  ses  domestiques  étaient  nom- 
breux ; s’ils  logeaient  avec  lui  ; si 
tous  étaient  sur  leurs  gardes  ; si 
l’on  avait  à craindic  de  la  résistance 
de  la  part  du  prince  ou  des  habitants. 
L’arrivée  de  ces  deux  iuconnus  Jlit 
naître  des  soupçons,  et  un  ancieu 
officier  de  l’armée  de  Coudé , nom- 
mé Schmidt , reçut  l’ordre  de  s’at- 
tacher à l’fcrdsdorfT  c|  de  le  sonder 
adroitement  pour  tâcher  de  découvrir 
ses  projets.  Cette  mission  fut  mal  rem- 
plie ; Pferdsdoi  IT  sut  donner  le  chan- 
ge à cet  officie  r et  le  trompa  ; Schmidt, 
au  contraire,  qui  l’avait  suivi  près  de 
deux  lieues,  revint  rn  se  vantant  de 
l’avoir  habilement  pénétré,  et  en  as- 
surant que  les  deux  inconnus  ne  de- 
vaient in-pircr  aucune  crainte.  M.d- 
hcuicuseineut  on  donna  trop  de  con- 
fiance à ce  rapport,  et  le  piinee  se 
décida  à passer  la  nuit  à Ettenheim  : 
il  était  resté  tout  le  jour  à la  chasse  ; 
cependant  malgré  ce  que  Schmidt 
pouvait  lui  dite  de  rassurant  , il  pro- 
jetait de  s’éloigner  des  le  lendemain. 
Ces  choses  sc  passaient  le  1 4 mars  ; 
mais  dans  la  nuit  du  i5,sonhabitatiou 
fut  cernée  par  trois  à quatre  cents 
hommes , auxquels  s’étaient  réunis 
beaucoup  de  gendarmes.  Ces  troupes, 
a l’excrjiiion  des  gendarmes,  igno- 
raient qu’il  s’agissait  d’un  prince  de  la 
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maison  de  Bourbon,  et  lorsque  les 
soldats  l’apprirent,  ils  témoignèrent 
les  plus  vifsa  regrets  d’avoir  coucouru 
à une  pareille  expédition.  Ledued’En- 
ghien  était  à peine  couche,  qu’on  l’a- 
vertit qu’on  entendait  du  bruit  autour 
de  sa  maison  , il  saute  de  sou  lit , eu 
chemise,  saisit  son  lusil;  un  de  ses 
valets  de  pied  en  prend  un  autre;  ils 
ouvrent  la  fenêtre  ; le  duc  d’Eughh  n 
crie  : qui  va  là  ? et  sur  la  réponse 

de  C ds  allaient  faite  feu;  mais 

Schmidt  releva  le  fusil  du  prince  et 
l’empêcha  d’en  faire  usage,  en  lui 
disant  que  toute  résistance  serait  inu- 
tile. Le  prince  alors  fit  promettre  au 
baron  de  Giiinslein  , que  si  l’on  de- 
mandait le  duc  d’Englnen  , il  sc  nom- 
merait, ce  qui  pourrait  lui  laisser  quel- 
que facilité  pour  s’évader;  le  prince 
sc  revêtit  à la  bâte  d’un  pantalon  et 
d’une  veste  de  chasse;  il  n’a  pas  le 
temps  de  mettre  scs  bottes  ; on 

monte  l’escalier;  C , Pfcrdsdorf 

et  quelques  autres  gendarmes  entrent 
le  pistolet  à la  main  ; ils  deman- 
dent : a Qui  de  vous  est  le  duc 
» d’Enghien  ? » Le  barou  avait  perdu 
la  tête,  il  reste  muet.  On  reuouvelle 
l'interpella  lion  : même  silence.  Le  duc 
alors  répondit  lui-même  : « Si  vous 
» venez  pour  l’arrêter  vous  devezavoir 
» son  signalement  : cbcrchez-ie.  » Les 
gendarmes,  croyant  parler  à un  de 
ses  gens , répliquèrent  : « Si  nous 
» l’avions,  nous  ne  vous  ferions  pas 
» de  questions;  puisque  vous  ne  vou- 
•>  lez  pas  l’indiquer  , marchez  tous.  » 
Le  chevalier  Jacques,  secrétaire  du 
prinre  et  son  aim,  qui  logeait  dans 
une  maison  vqp.ine , ayant  appris  l’cn- 
Vahissement  de  celle  du  duc  par 
une  force  armée,  soi  lit  à moitié  vêtu, 
et  envoya  nu  domestique  à l’eglise 
p air  sonner  le  tocsin  ; mais  le  clo- 
ther  cl.  it  déjà  occupé  par  un  piquet 
de  soldats  qui  battirent  ce  dômes- 
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tiqne  et  l'empêchèrent  3c  remplir 
sa  mission.  Rien  n’avait  été  négligé 
peur  le  succès  de  cet  horrible  atten- 
tat. Le  chevalier  Jacques  était  malade; 
il  ranima  scs  forces  et  se  présenta  pour 
accotnpagner  le  prince.  On  le  repoussa 
d’abord;  maisayantinsisté,  on  le  lais- 
sa entrer  : c’est  toujours  un  de  plus  , 
dit-on  eu  lui  ouvrant  les  portes.  Il  est 
resté  près  d’un  an  dans  les  cachots  de 
Huonaparte,  tant  à Vinccnncs  qu’au 
Temple.  Ce  fut  sous  l’escorte  particu- 
lière de  la  gendarmciie  que  le  prince, 
et  plusieurs  officiers  de  sa  maison 
quittèrent  Ettenlieim.  Ils  n’eurcnl  pas 
même  le  temps  de  se  vêtir , rt  le 
prince  partit  en  veste  et  en  pantalon. 
J.a  princesse  de  Rohan , qu’on  avait 
prévenue  de  cet  événement , vit  de 
ses  fenêtres,  passer  le  prince  dans 
ce  misérable  équipage,  et  elle  le  vit 
pour  la  dernière  fois.  Arrivés  dans 
un  moulin , a quelque  distance,  on  s’y 
arrêta , rt  le  prince  obtint  la  permis- 
sion d’envoyer  un  valet  de  pied  char- 
gé de  lui  rapporter  du  linge  et  de 
l'argent.  Le  bourgmestre  d’Ellcn- 
heim  fut  ap|ielé  dans  ce  moulin  , 
et  fit  connaître  à la  gendarmerie  le- 
quel des  prisonniers  était  le  duc  d’En- 
ghien  ; elle  l’avait  ignoré  jusque- 
là.  Peu  s’en  fillut  que  de  ce  moutiu  le 
prince  ne  parvint  à s’échapper.  On 
avait  examiné  les  issues;  on  avait  déjà 
reconnu  des  scutieis  détournés  , et 
placé  quelques  planches  sur  des  ruis- 
seaux ; mais  au  moment  de  l'évasion , 
une  porte  de  denière  qu’on  ne  fer- 
mait jamais  se  trouva  barricadée  en 
dehors.  A quelles  petites  causes  tien- 
nent les  destinées!  M.  le  duc  d’Eu- 
ghien  serait  encore  un  dos  plus  illus- 
tres appuis  de  la  dynastie  que  le  ciel 
vient  de  rendre  à nos  vœux,  si  un  va- 
let de  moulin  n’eût,  par  rnégarde, 
fermé  nu  verrou  inutile  ! Ces  détails 
^out  minutieux  sans  doute;  mais  nous 
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croyons  qu’on  les  lira  avec  intérêt 
quand  il  s’agit  d’mi  prince  si  digne 
de  regrets!  C’est  d’un  officier  de  sa 
maison  que  nous  les  tenons  ( du  che- 
valier Jacques);  il  l’avait  suivi  dans 
sa  fortune  et  ne  l’abandonna  pas 
dans  ses  malheurs.  Après  que  le  prin- 
ce eut  reçu  les  habits  qu’il  attendait, 
on  se  remit  en  marche  en  se  dirigeant 
vers  Koppcl , où  il  passa  le  Rhin. 
Il  n’est  pas  inutile  encore  de  dire  ici 
que , lors  de  ce  passage , un  officier 
de  l’escorte , dont  on  n’a  pas  su  le 
nom  , témoigna  par  des  signes  confus 
et  un  certain  ensemble  de  conduite  re- 
marqués du  prince  et  de  ses  officiers, 
qu’il  avait  l’intention  de  le  sauver.  Il 
voulait  d’abord  faire  embarquer  lis 
gendarmes  qui  le  gênaient,  et  placer 
dans  un  second  bateau  destiné  pour  le 
prince,  les  soldats  de  ligne  sur  les- 
quels il  comptait;  mais  des  circons- 
tances imprévues  dérangèrent  ce  pro- 
jet. Tant  il  semble  que  tout  concou- 
rait à livrer  cette  grande  victime  à 
son  bourreau  ! Au  sortir  du  bateau , 
à Rheinau , on  ne  trouva  point  de 
voitures,  et  les  prisonniers  firent  près 
d’une  lieue  à pied  avant  de  trouver 
les  mauvais  cbarriots  sur  lesquels  ils 
furent  transportés  à Strasbourg.  Le 
prince  était  sur  le  premier,  ayant  à 
côté  de  lui  son  valct-de-chambre  Jo- 
seph Canonnc  ( né  en  Flandre  )- 
L’escorte  n’ayant  pas  d’ordre,  on  ne 
savait  où  déposer  les  prisonniers  ; le 
prince  qui  précédait  de  loin  les  au- 
tres, descendit  dans  la  maison  de 
Char...  : ce  fut  là  qu’il  prit  cct  officier 
à paît,  et  lui  proposa  de  faire  sa  for- 
tune s’il  voulait  faciliter  son  évasion  ; 
celui-ci  s’y  refusa.  Héias  ! il  ne  s’est 
trouvé  dans  celle  révolution  que  trop 
d’individus  qui  se  sont  montrés  im- 
passibles en  remplissant  les  plus  hor- 
ribles missions!  Le  crime  trouve  donc 
comme  la  vertu  des  hommes  fidèles  ! 
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On  ne  tarda  pas  à recevoir  l'ordre  de 
conduire  les  prisonniers  à la  citadelle; 
le  commandant  de  cette  citadelle 
traita  très  durement  le  prince,  eut 
pour  lui  toutes  sortes  de  mauvais 
procèdes , et  poussa  la  sévérité  jus- 
qu’à placer  des  sentinelles  dans  l’in- 
térieur  de  sa  chambre.  Elles  furent 
retirées  par  les  ordres  du  général 
Levai;  re  général  désapprouva  hau- 
tement cette  conduite  dès  qu’il  en 
eut  connaissance.  Il  vint  plusieurs 
fois  voir  le  prince,  et  lui  témoigna 
ces  égards  et  ces  attentions  dont 
l’homme  généreux  entoure  le  mal- 
heur , et  tout  le  respect  dû  à un 
prince  du  sang  de  scs  anciens  souve- 
rains. La  conduite  de  ce  général  dans 
celle  occasion  ne  fut  pas  Seulement 
noble,  elle  fut  encore  courageuse  ; elle 
l’exposait  aux  ressentiments  d’un 
homme  dont  il  fallait  paitager  les  fu- 
reurs , sons  peine  d’encourir  sa  dis- 
grâce. Le  duc  d’Enghien  distribua 
dans  la  citadelle  quclqu’argent  à ses 
gens  : on  y fit  le  dépouillement  des 
papiers  dont  on  s’était  emparé  à Et- 
tenheim.  Parmi  ces  pièces  se  trouvait 
son  testament.  Les  personnes  qui  con- 
naissaient la  générosité  et  la  noblesse 
de  ses  sentiments,  regrettent  que  ce 
testament  ne  se  soit  pas  retrouvé. 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus. 
On  proposa  au  prince  de  les  para- 
pher : il  s’y  refusa  , et  déclara  qu’il  ne 
signerait  le  procès-verbal  qu'en  pré- 
sence du  chevalier  Jacques.  Cet  inci- 
dent parut  très-grave,  et  il  fallut  en 
référer  au  préfet,  qui  y consentit. 
Deux  lettres  qui  contenaient  quelques 
plaisanteries  sur  Bnonapartc  étaient 

)>armi  ces  pièces , et  le  prince  vou- 
ut  les  jeter  au  feu  : le  commissaire 
de  police  Popp,  qui  assistait  à l’o- 
pération , ne  s’y  opposait  pas  ; mais 
Cb....  dit  très  durement  à Popp  : 
Croyez  - vous  faire  ainsi  votre  de- 
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voir?  Ce  commissaire  se  condui- 
sit d’une  manière  très  honorable. 
Le  iH  mars,  de  grand  matin,  les 
portes  de  la  prison  s’ouvrent;  des 
gendarmes  entourent  le  lit  du  prin- 
ce, et  le  forcent  de  s’habiller  à 
la  hâte.  Ses  gens  accourent  : il  sol- 
licite la  ]>ermission  d'emmener  son 
fidèle  Joseph  ; on  lui  dit  qu’il  n’en 
aura  pas  besoin.  Il  demande  quelle 
quantité  de  linge  il  peut  emporter  avec 
lui  ; on  lui  répond  : uuc  ou  deux  che- 
mises. Alors  le  prince  perdit  tout  es- 
poir, et  prévit  bien  le  sort  qui  l’atten- 
dait ; il  emporta  deux  cents  ducats , et 
en  remit  eent  au  chevalier  Jacques 
pour  acquitter  les  dépenses  des  pri- 
sonniers ; il  embrassa  ses  fidèles 
amis , et  leur  dit  un  éternel  adieu. 
On  se  met  en  route , la  voiture  mar- 
che jour  et  nuit;  elle  arrive  le  ao  à 
quatre  heures  et  demie  du  soir,’  aux 
portes  de  la  capitale,  près  la  barrière 
de  Pantin.  Là,  se  trouve  un  couriicr 
qui  apporte  l’ordre  de  filer  le  iong 
des  murs,  et  de  gagner  Vinceunes. 
Le  prince  entre  dans  cette  prison  à 
cinq  heures.  Harel , commandant  de 
Vinccnnes,  dit  à sa  femme  : a Je  ne 
» sais  quel  est  ce  prisonnier  , mais 
» voilà  bien  du  monde  pour  s’assurer 
» de  sa  personne.  » La  femme  de  Ha- 
rel reconnail  monseigneur  le  duc  d’En- 
ghien , et  sVciic  avec  émotion  : « C’est 
» mon  frère  de  lait  ! » Le  prince,  ex- 
ténué de  besoin  et  de  fatigue , prend 
à peine  un  léger  repas.  Pendant  qu’il 
le  prenait , il  pria  qu’on  voulut  bien 
lui  préparer  pour  le  lendemain,  a son 
réveil , un  bain  de  pieds.  Il  se  jette  sur 
un  mauvais  lit,  disposé  précipitam- 
ment dans  une  pièce  à l’entresol , près 
d’une  fenêtre  dont  deux  carreaux 
étaient  cassés  ; et , sur  l’observation 
du  priuce  , ils  furent  masqués  avec 
une  serviette.  Il  ne  tarda  pas  à s’en- 
dormir profondément.  Ou  l’éveilla  en 
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surs, lut  vers  les  ointe  lieu  res  ; on  le 
conduisit  dans  une  pièce  du  pavillon 
(lu  milieu , faisant  face  au  bois.  Là , 
étaient  réunis  huit  militaires,  savoir, 
le  général  Hulhn,  commandant  les  gre- 
nadiers à pitd  de  la  garde,  Guiton  , 
colonel,  commandant  le  premier  régi- 
ment de  cuirassiers,  Bazaucourt,  com- 
mandant le  4".  d’infanterie  légère. 
Ravier  .colonel , commandant  le  18'. 
régiment  d’iufantcrie  de  ligne,  Bar- 
rois  , colonel,  commandant  le  96e. 
régiment  d’infanterie  de  ligne, Rabbe, 
colonel,  commandant  le  deuxième  ré- 
giment de  la  garde  municipale  de 
Paris  , d’Autancourt,  capitaine,  major 
de  la  gendarmerie  d’élite . faisant  les 
fonctions  de  rapporteur,  Molin  , capi- 
taine au  18".  régiment  d’infanterie  de 
ligne,  greffier}  tons  nommés  par  le 
général  Murat,  gouverneur  de  Paris; 
ces  militaires  dressent  à la  hâte  une 
instruction  criminelle.  Le  jugement , 
disons  miens  , l’ordre  (l’égorger  la 
victime,  est  poTté  vers  les  quatre  heu- 
res; cl  à quatre  heures  et  demie  le 
prince  est  exécuté  dans  un  des  fossés 
du  château.  Tout  était  calculé  avec  une 
précision  perfide  pour  ensevelir  cet 
attentat  dans  les  ombres  de  la  nuit , et 
pour  en  assurer  l’exécution.  La  promp- 
titude de  l’enlèvement , la  rapidité  (lu 
voyage,  avaient  pour  but  d’étonner, 
d’affaiblir  cet  indomptable  courage 
que  le  prince  avait  si  souvent  déployé 
pendant  dix  années  de  combats  et  de 
gloire;  mais  le  lâche  espoir  du  tyran 
fut  trompé  : la  fermeté  du  grand 
liomme  répondit  à la  valeur  du  guer- 
rier; il  parla  avec  la  noblesse  et  la 
simplicité  qui  convenaient  à son  ca- 
ractère et  à sa  vertu.  Interrogé  pour- 
quoi il  avait  porté  les  armes  Contre  sou 
pays  , il  répondit  : « J’ai  combattu 
» avec  ma  famille  pour  recouvrer  l’hé- 
» ritage  de  mes  ancêtres  : mais  drpuis 
v que  la  paix  est  faite , j’ai  posé  les  ar- 
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» mes,  et  j’ai  reconnu  qu’il  n’y  avait 
» plus  de  rois  en  Europe.  » Ses  joues  f 
frappés  de  tant  d’intrépidité  et  d’in- 
nocence , hésitèrent  un  moment;  ils 
écrivirent  au  tyran  pour  savoir  sa  ré- 
solution definitive.  Celui-ci  renvoie  la 
lettre  avec  ces  trois  mots  a:i  bas  : cou-’ 
damne  a mort.  Dans  le  conseil  privé 
qui  eut  lieu  aux  Tuileries  pour  décider 
du  sort  de  ce  jeune  prince,  Cambacérès 
opina  pour  lui  sauver  la  vie.  Eh!  de 
puis  quand , dit  üuonaparte  en  colon , 
etesvnus  devenu  si  avare  du  soi  g 
des  Bourbons  ? (1  ).  INI.  l’abbé  de  Bo  1- 
vens,  qui  a prononcé  en  Anglete.rc 
l’oraison  funèbre  de  Monseignci  r le 
due  d’Enghicn,  s’est  trompé  er  pré- 
tendant que  Pcxccnlion  de  ce*  horri- 
ble attentat  fut  confiée  à «’.es  étran- 
gers. Il  faut  le  dire  rôtir  la  vérité 
de  l’histoire,  le  crime  fut  consom- 
mé par  des  gendarmes  d’élite.  Voi- 
ci, à ce  sujet , une  anecdote  pré- 
cieuse à recueillir  : L’olïicier  de  ces 
gendarmes , fut  averti  dans  la  nuit 
pour  aller  commander  le  détache- 
ment destiné  pour  Vinrenncs.  Ce  mi- 
litaire avait  été  élevé  dans  la  maison 
de  Condc  , et  n’en  avait  pas  entière- 
ment perdu  la  mémoire;  il  arrive,  et 
apprend  l’odieuse  commission  dont  il 
est  chargé.  Le  jeune  prince  l’aperçoit, 
le  reconnaît  et  lui  témoigne  sa  joie  de 
le  revoir.  Celui-ci  baisse  la  tète , et  ne 
sait  que  pleurer.  On  quitte  la  salle  du 
conseil,  l’on  descend  dans  le  fossé 
par  un  escalier  étroit , obscur  et  tor- 
tueux. Le  prince  sc  retourne  vers  l’of- 
ficier, et  lui  dit  : a Est-ce  que  l’on  vent 
» me  plonger  tout  vivant  daus  un  ca- 
» ebot  ? Suis  - je  destiné  à périr  dans 
» les  oubliettes? — Non , monseigneur, 
» lut  répond  - il  en  sanglollant,  soyez 
» tranquille.  « Ou. continue  de  mar- 


(l)  Cette  boutade  est  d’autant  plut  injuste  que 
le  ente  dr  Cambacérès  , lors  du  procès  du  Roi,  lit 
conditionnel  et  ne  compta  pas  po«r  U m<  rt. 
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cher,  et  l’on  arrive  au  lieu  du  mas- 
sacre. I,e  jeune  prince  voit  tout  cet  ap- 
pareil et  s’écrie  : « Ah  ! grâce  au  ciel , 
» je  mourrai  de  la  mort  d’un  soldat.  » 
Ce  militaire  n était  pas  le  seul  individu 
avant  eu  des  obligations  à la  maison 
de  Coudé , que  le  hasard  rendait  té- 
moin de  celle  catastrophe.  La  femme 
du  commandant  de  Vincenncs,  de  la- 
quelle nous  avons  déjà  parlé,  avait  été 
élevée  parles  soins  de  cette  auguste  fa- 
mille; elle  avait  donné  des  mar- 
ques de  la  plus  vive  douleur  à l’ar- 
ïivéc  du  duc  d’Enghien.  Son  effroi 
redoubla  quand  elle  le  vit  passer  pour 
aller  à la  mort  : * Sois  tranquille  , lui 
» dit  son  mari , le  bruit  que  tu  vas  en- 
» tendre  n’est  que  pour  l’efTrayer.  » 
Ce  commandant  est  celui  qui  dénonça 
Céracchi , Aténa  , Topino  - le  - Brun  ; 
et  pour  récompense  il  eut  le  com- 
mandement de  Vincenncs.  Avant  l’es  é- 
cution , le  malheureux  prince  avait 
d<  mandé  nn  ministre  de  la  religion 
pour  remplir  ses  derniers  devoirs. 
Uu  sourire  insultant  et  presque  gé- 
néral accompagna  la  réponse  que 
lui  fit  un  de  ces  misérables  , et 
dont  voici  les  termes  : « Est  - ce 
» que  tu  veux  mourir  comme  un 
» capucin  ? Tu  demandes  un  prêtre  ; 
» bah!  ils  sont  tous  couchés  à celte 
» heure-ci.  » Le  prince  indigné  lie 
profère  pas  un  mot , s’agenouille  , 
élève  sou  amc  a Dieu,  et  après  un  mo- 
ment de  recueillement,  se  relève,  et 
dit  : « Marchons.  » Murat  et  l’un 
des  aides -de -camp  de  Buonapartc 
étaient  présents  à l'exécution.  En  al- 
lant à la  mort , le  duc  d’Eogliien  dé- 
sira qu’on  remît  à la  princ.  sse  rie 
Lobau  , uuc  tresse  de  cheveux  , une 
lettre,  et  un  anneau  Un  soldat  s'tn 
était  chargé;  l'aidc-de-camp  s’en  aper- 
çoit , les  saisit  en  s’écriant  : aPcrsoni  C 
» ne  doit  faire  ici  les  commissions  d’un 
«traître.»  Au  moment  d’être  frappé,  le 
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duc  d’Enghien  , debout , et  tic  l’air  le 
plus  intrépide,  Hit  aux  gendannrs  : 
« Allons,  mes  amis. — Tu  n’as  point 
» d’amis  ici , » dit  une  voix  insolente 
et  féroce  : c’était  celle  de  Mftrat.  Il  fut 
à l'instant  fusillé  dans  la  partie  orien- 
tale des  fossés  du  château  , à l’entrée 
d’un  petit  jardin.  Les  soldats  se  jetè- 
rent sur  lui,  le  fouillèrent,  et  s’em- 
parèrent de  ses  deux  montres.  On  le 
jeta  t nsuite  tout  habillé  dans  une  fosse 
creusée  la  veille,  tandis  qu’il  soupait; 
ta  plie  et  la  pioche  avaient  été  em- 
pruntées à l’un  des  gardes  de  la  forêt. 
Ainsi  périt,  à la  fleur  de  son  âge,  au 
milieu  de  la  plus  illustre  carrière,  un 
prince , un  héros  rouvert  de  gloire  , 
comblé  de  tous  les  dons  de  la  nature  , 
doué  des  qualités  le  plus  brillantes  et 
des  vertus  les  plus  aimables;  le  modèle 
des  guerriers , l’honneur  de  la  nobles- 
se , l’ornement , l’appui , forgueil, 
l’espoir  de  sa  famille,  l’amour  et  l’ad- 
miration de  l'Europe;  eu  un  mol , le 
digne  rejeton  du  Grand-Londé.  Le  roi 
de  Suède,  Gustave  Adolphe  , se  trou- 
vait . à l’cpoquc  de  l’arrestation  du 
prince,  dans  les  états  de  l'électeur  de 
Baden,  son  beau-père;  dès  qu’il 
connut  eet  événement , il  envoya 
un  de  ses  aides  - de -camp  à Paris 
pour  réclamer  contre  la  viciation  du 
territoire  de  l’électeur,  et  pour  conju- 
rer Buonaparle  de  respecter  les  jours, 
du  duc  d’Eughicn.  L’aide -de  - camp 
s’arrêta  vnigi-quatre  heures  à Nanci, 
et  n’arriva  qu'a  près  que  le  crime  eut 
etc  consommé.  Le  lendemain  de 
lYxéruliou,  le  président  de  la  com- 
mission militaire,  se  trouvait  chet 
Cambacérès,  et  rendait  compte  de 
l’événement  de  la  veille.  Après  avoir 
confessé  hautement  que  le  prince 
était  mort  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, il  ajouta:  a Ses  réponses  ont 
» été  fort  simples;  maislieurenseinen» 
» il  nous  a dit  sou  nom  : car  ma  foi  r 
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* sans  cela,  nous  aurions  été  fort  etn- 
v bariassés.  » lie  propos  fut  entendu 
et  répète  par  plus  de  trente  per- 
sonnes. Cet  aveu  est  d’autant  plus 
remarquable,  d’autant  plus  vrai,  qu’on 
u’avait  pas  saisi  une  seule  pièce  re- 
lative à l'affaire  de  Pichegru  et  au- 
tres , ut  chez  le  duc  d’Enghicn , ni 
chez  aucun  de  ceux  qui  lurent  ar- 
rêtés à la  même  époque  au-delà  du 
Rhin.  L’enlèvement  de  madame  de 
Reich,  arrêtée  à Offeubuurg,  avait 
averti  tous  les  mdhciircux  réfugiés 
français  du  danger  qui  les  menaçait  ; 
la  plupart  avaient  fui.  Le  duc  d'Eu- 
ghiru , dout  la  behe  âme  ne  pou- 
vait soupçonner  un  crime,  avait  dé- 
daigné de  piendec  une  précaution 
qui  eût  ressemblé  à de  la  timidité. 
C’est  ainsi  qu’il  fut  la  victime  de  la 
securité  qu'inspiré  aux  grandes  antes 
l’iutioci  nce  accompagnée  du  courage. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  à Londres 
qu’un  honora  la  mémoire  de  cet  in- 
fortuné prince  par  des  cérémonies  re- 
ligieuses; on  célébra  aussi  à St.-Pé- 
tersbuurg  un  service  où  le  cénotaphe 
portait  l’inscription  suivante  : 

I.xclito  Pnmciri 
Lcnovico-AsTosio-IIesRico 
Borrorio  Conuæo  duci  d’Esohieh 
Nos  Mises  I-HOPHIA  ET  AVITA  V1RT I!  TE 
Quam  SORTE  «RESTA  CI.ARO, 
Qt’l'l  UEVORAVIT  RELLUA  CoRslCA  , 

Ecropx  terror , 

Et  totics  ruuari  gerkris  lues. 

Un  anonyme  a publié  sur  cette  af- 
faire une  pi  iite  brochure  ayant  pour 
titre  : De  l’A ssassinnt  de  monsei- 
gneur le  duc  d’Enghien  , et  de  la 
Justification  de  M.  de  Caulincourt. 
Toutes  les  pièces  sont  réunies  dans 
cet  écrit.  Un  a aussi  publié  : Notice 
historique  sur  L.  A.  U.  de  Bourbon- 
Co  s dé,  duc  d’Enghien  , grince  du 
sang  royal,  suivie  de  son  oraison 
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funèbre , prononcée  dans  la  chapelle 
de  St.- B atrice  à Londres,  en  pré- 
sence de  la famille  royale,  par  l’abbé 
de  Bourens,  u . édit.,  1814.  Le  duc 
d'Eughicn  a laisse  eu  manuscrit  un 
Journal  de  scs  campagnes  et  de  ses 
voyages.  1W — T. 

ENGI.TSFI  ou  ANGLOIS  ( Es- 
tiiek),  française  d’origine,  qui  ayant 
passe  nue  partie  de  sa  vie  en  Angle- 
terre et  eu  Ecosse,  sous  les  rè- 
gnes d’Elis  ibeth  et  de  Jacques  I r. , 
s’y  est  distinguée  par  son  talent  dans 
l’art  de  l’écriture.  Après  avoir  vécu 
dans  le  célibat  jusqu’à  l’âge  de 
quarante  ans  , elle  épousa  un  INI. 
Kcllo,  dont  elle  eut  un  fils,  qui 
entra  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Un  a conservé  en  Angleterre  dans  di- 
verses bibliothèques  plusieurs  échan- 
tillons curieux  de  son  talent , entre 
autres  , Historié  memarabiles  Gè- 
nes is  per  Esteram  lnglis  Gallam, 
Edcubargi , anno  1600;  ainsi  qu’un 
volume  in-8“.  oblong , en  français 
et  eu  anglais,  intitulé  Octaves  ( Oc- 
tonaries  ) « sur  la  vanité  et  l’incous- 
» tance  du  monde , écrites  par  Ester 
» lnglis  le  Ie  . de  janvier  1600.» 
Ce  recueil  est  orné  de  fleurs  et  de 
fruits  peints  à l’aquarelle;  sur  la  pre- 
mière feuille  ou  voit  son  portrait  en 
petit,  avec  cette  devise  : 

De  Dieu  le  bien, 

Du  muj  le  rien. 

Elle  paraît  avoir  etc  étroitement  liée 
avec  Joseph  H i.l  , évêque  de  Nor- 
wich.  Dans  un  manuscrit  dout  elle 
lui  adresse  la  dédicace  en  1 f)  1 - , lors- 
qu’il était  encore  doyen  de  Worces- 
tcr.  elle  l’appelle  my  very  singular 
friend,  mon  très  intime  ami.  (Jurlqucs- 
uns  des  ouvrages  de  celte  daine  se 
trouvent  à la  liibliolh.  bodléirune.  M. 
W.ilekenacr  possèd  l’ouvrage  de  cet- 
te célèbre  caihgraphe,  le  plus  curieux 
soit  pour  la  beauté  et  la  variété  des 
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écritures,  soit  pour  le  portrait  de  l’au- 
teur, dessine  à la  plume  par  cllc- 
mème.  Ce  précieux  manuscrit  con- 
tient, i ".  le  Livre  de  V Ecclèsiasle  , 
delà  main  d’Eslher  Anglais , fran- 
çaise, à I.is  h-bourg  en  Ecosse , ce 
xxi  avril  1601.  a”,  te  Cantique  des 
Cantiques,  traduit  également  en  fran- 
çais , le  tout  accompagné  de  plusieurs 
pièces  de  vers,  françaises  et  latines, 
d’André  Mclvinus  et  autres  versifica- 
teurs du  temps , in  Esteram  Anglam 
rarissirnam  fœminam.  On  y trouve 
aussi  la  devise  favorite  de  l’auteur,  en 
ces  termes  : 

Dr  internet 
L»  Lien, 

De  rauj  le  mal 
Ou  rien. 

Pour  la  délicatesse  de  l’écrilute,  ce 
petit  chef-d’œuvre  jicut  soutenir  la 
comparaison  avec  les  ouvrages  de 
Jarry  et  des  autres  calligraphcs  du 
siècle  de  Louis  XIV.  S — D. 

EMGHAMELLE  ( Marie  - L)omi- 
icique- Joseph  ),  religieux  de  l’ordre 
de  S.  Augustin,  né  à Ncdonchal  eu 
Artois  le  a4  1 7'-*7 , se  livra  à 

l’étude  des  sciences , cl  particulière- 
ment de  la  musique.  Il  s’occupa  sur- 
tout des  instruments  à louches  et  de 
leur  construction.  Connue  il  sc  trou- 
vait, vers  1 757,0  la  cour  du  roi  Stanis- 
las, un  virtuose  italien  fil  entendre  à ce 
prince  des  sonates  de  clavecin  qu’il 
admira  beaucoup  , mais  dont  il  ne 
put  obtenir  communication  Instruit 
des  regrets  de  Stanislas,  Eugranicllc 
voulut  les  làire  cesser , et  imagiua  une 
mécanique  qui  notait  les  pièces  tou- 
chées sur  un  clavecin  au  fur  et  à me- 
sure de  leur  exécution.  Le  virtuose 
revint  a quelque  temps  de  là , toucha 
les  pièces  désirées , et , peu  de  jours 
après , le  P.  Engramellc  lui  fit  enten- 
dre une  serinette  qui  non  seulement 
re’[ était  se-  sonates,  mais  rendait 
même  fidèlement  la  manière  et  les 
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agréments  propres  à l’exécutant.  L’in- 
veution  du  moine  consistait  dans  un 
clavier  de  rapport  placé  sons  le  véri- 
table , et  dont  les  touches  frappaient 
sur  un  cylindre  couvert  de  deux  pa- 
piers, l’un  blanc,  l’autre  noirci.  Le 
cylindre  était  mis  en  mouvement  par 
une  mécanique  qui,  a chaque  tour,  le 
faisait  dériver  de  côté.  La  révolution 
totale  était  de  quinze  tours,  et  durait 
tiois  quarts  d’heure.  Uue  semblable 
mécanique  fut  inventée  par  Unger, 
conseiller- secrétaire  de  la  cour  de 
Brunswick-  Luuebourg;  maisil  paraît 
que  la  prioritéapparlient  au  P.  Eogra- 
melle(i).  Ce  dernier,  eu  1 7-5,  rendit 
public  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
observations  dans  un  ouvrage  intitulé: 
la  T 'onotechnie . ou  l 'Art  dénoter  les 
cylindres  et  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  notape  dans  les  instruments 
de  concerts  mécaniques , in  - 8°., 
fig.  La  matière  était  neuve  (•*),  et  les 
luthiers  faisaient  un  mystère  de  cet 
art.  C’est  également  au  P.  Eugra- 
rnellc  qu’appartient  tout  ce  qui  a 
rapport  au  m.tage  dans  Y Art  du 
facteur  d’orgues  de  dora  Be.los.  11 
est  encore  auteur  d’un  instrument 
qui  donne  la  division  géométrique  des 
sons  de  manière  à fixer  l’incertitude 
des  accordeurs.  On  lui  doit  en  outre 
la  description  des  Insectes  de  l’Eu- 
rope , peints  d'après  nature  par 
Ernst,  iu-4  .,  ir‘.  partie,  contenant 
les  chenilles , chrysalides  et  papillons 
de  jour.  Le  Dictionnaire  universel 


(•'  M.  Galle  jr  annonçait  dan»  lit  Journal  J* 
Paris  ( 17M  , N*'.  11  ) l'intention  de  éeuirr  une 
machine  de  ce  genre  qu'il  avait  inventer;  il  en 
fui  détourné  par  la  crainte  de  passer  pour  pla- 
giaire  . lorsqu'un  lui  eut  apprit  qu'un  pareil  méca- 
nisme avait  déjà  été  fait  par  un  facteur  d>'  Berlin 
ui . comtnr  lui , n'avait  aucune  connaissance 
'une  tn.ibinc  semblable  qui  est  décrite  «lan»  Ica 
'J ranraettonj  philosophiques  Z 

s Diderot  avait,  en  174®*  proposé  an  moyen 
fort  ingénieux  dr  noter  a volonté  . sur-le-champ, 
tout  cc  que  Ton  voulait  sur  les  serinettes  ou  orgues 
dit»  de  Barbarie;  mai»  ce  moven  u’est  pas  dune 
race u itou  très  facile. 
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lui  attribue  quelques  ouvrages  sur  les 
Sourds  et  Muets.  Engramelle  mourut 
eu  i -?Ho.  D.  L. 

ENGUERRAND.  Payez  Couer , 

MaRIGUY,  et  MoNSTRELET. 

ENJEUIN;George)ou  ENYEDIN, 
en  latin  Enjeiinus , célèbre  unitaire, 
prit  son  nom  de  celui  d'Euyeil,  petite 
ville  de  Transylvanie,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  M iros  , ou  il  naquit 
vers  le  milieu  du  i G",  siècle.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  confiance  géné- 
rale dans  son  parti;  il  fut  nommé  su- 
rintendant des  églises  des  unitaires 
dans  la  Transylvanie,  et  directeur  du 
college  de  Clausembourg.  Il  mourut  le 
novembre  1597  , dans  un  dge  peu 
avancé.  On  a de  lui  : Explications 
lucorum  scripuiroe , vderis  et  ! Yovi 
Testamenti  , ex  quibus  Trinitatis 
dogina  stabiliri solel , iu-4  Il  com- 
posa cet  ouvrage  dans  l'inieutiou  de 
prouver  que  les  catholiques  donnent 
unefausse  interprétation  aux  passages 
des  écritures  dont  ils  sc  servent  pour 
établir  le  dogme  de  ta  Trinité;  et,  dit 
David  Clément , il  n’épargna  ni  subti- 
lité, ni  critique,  pour  venir  à bout  de 
son  dessein.  Li  première  édition  fut 
imprimée  en  Transylvanie  , peu  de 
temps  avant  la  mort  de  l’auteur.  Les 
magistrats  en  prononcèrent  la  suppres- 
sion , et  tous  les  exemplaires  saisis  fu- 
rent brûlés  , en  sorte  qu'elle  est  deve- 
nue très  rare.  La  réimpression  de  Hol- 
lande présente  une  copie  très  exacte  de 
l’édition  originale.  F.ibricius  assure 
qu’elle  vit  le  jour  à Grouingnc , eu 
1 670.  [/ouvrage  d'Enjedin  a etc  soli- 
dement réfuté  par  Richard  Simon,  dans 
son  ffistoire  critique  des  commenta- 
teurs du  Nouveau -Testament.  On  at- 
tribue encore  à Enjedin  : I.  De  divi- 
nitate  christi  ; II.  Explicatio  loco- 
rum  catechesis  Racoviensis  ; III. 
Prcefatio  in  No\>um  Testamentum 
versionis  Racovianx.  Le  premier  de 
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ces  ouvrages  parait  n’avoir  jamais  été 
imprimé,  et  Sandius  ( Bibl.  anti ■ Tri - 
nitar.  ) , prouve  par  de  bonnes  rai- 
sons, qu’il  est  très  douteux  qu’Enje- 
din  soit  l’auteur  des  deux  autres. 

VV— s. 

ENNERY  ( Michelet  d’), naquit  à 
Metz,  en  1709,  d'une  famille  distin- 
guée; il  commença  ses  études  au  col- 
lege des  Jésuites  de  cette  ville  , et  les 
continua  a Paris.  Ses  parents  le  desti- 
naient a la  migistrature,  tuais  un  de 
ses  oncles , qui  lui  céda  sa  charge  de 
trésorier  de  la  ville  de  Metz,  le  lit  re- 
noncer à l’étude  du  droit,  pour  revenir 
dans  sa  ville  natale.  Les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  nouvelles  fonctions,  et 
la  connaissance  qu'il  lit  d’un  habile  an- 
tiquaire , sou  premier  guide  dans  la 
science  numismatique,  développèrent 
en  lui  uu  goût  qui  le  détermina  à re- 
noncer à sa  charge , pour  se  livrer 
tout  entier  à la  recherche  des  mé- 
dailles. H se  rendit  à Paris , afin  d’être 
plus  à portée  de  former  les  suites 
qui  unt  illustré  son  cabinet.  Les  nom- 
breux amateurs  q ù s’occupaient  alors 
de  ce  genre  d’ci  uditiou  , semblaient 
exciter  le  zèle  d’Ënucry.  Il  u’ép<rgna 
rien  pour  enrichir  sa  collection , il 
voyagea  en  Italie,  en  Allemagne , et 
fit  par-tout  des  acquisitions  impor- 
tantes. Les  cabinets  de  D avau , capi- 
tout  à Toulouse , du  président  de  Mai- 
son, du  duc  du  Maine,  d'Havcrcimps, 
de  Douxméuil,  de  l’abbé  Favard,dq 
prince  de  Rubempré , de  Chamilly, 
archevêque  de  Tours , des  Jésuites  de 
Paris,  du  marquis  de  ISeaurau,  do 
Houdenc  et  de  tant  d’autres,  vinrent 
se  fondre  dans  celui  d’Ëtiuerv.  Il  ne 
se  borna  pas  h un  seul  genre  de  mé- 
dailles, il  voulut  tout  posséder,  mé- 
dailles grecques,  de  villes , de  peuples, 
de  rois,  raé tailles  romaines,  etc.  Il 
s’attacha  à former  toutes  ces  suites. 
Son  catalogue , rédigé  après  sa  mort 
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par  MM.  île  Trrsan  et  Gossellio  , at- 
teste la  magnificence  de  ce  cabinet , et 
le  goût  épuré  de  son  possesseur.  Il  y 
sacrifia  presque  toute  sa  fortune.  D'En- 
nt-ry , au  milieu  de  toutes  ses  riches- 
ses , se  contenta  d’en  jouir,  sans  se  li- 
vrer à l'explication  des  monuments 
qu’il  possédait;  il  n’a  rien  publie'  de 
son  vivant  rt  n’a  laisse  aucun  mémoire 
après  sa  mort.  Il  sc  rontentait  d’amas- 
ser, et  de  faire  voir  noblement  son  ca- 
binet ,qui  ne  manquait  pasd’è  re  visité 
par  les  etrangers  de  distinction  qui 
venaient  à Paris.  II  attachait  à cela 
son  plaisir , et  il  y borna  sou  ambi- 
tion. Il  avait  cependant  forme  le 
projet  de  rédiger  lui-même  son  cata- 
logue ; mais  une  attaque  d’apoplexie 
l’enleva  le  8 avril  l'jSfi,  à l’àge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Ce  fut  Rome  de 
Lille  qui  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire. C’est  avec  le  secours  de  ce  cabi- 
net que  celui-ci  a perfectionné  son 
ouvrage  sur  la  métrologie,  et  c’est 
aussi  par  les  conseils  d’Ennery  que 
Reauvais , dans  son  Histoire  des  Em- 
pereurs. a fixé  le  prix  de  chaque  mé- 
daille romaine , suivant  sa  rareté  et 
l'espèce  du  métal  dans  lequel  elle  a été 
frappée.  Aucune  collection  de  particu- 
lier n’avait  égalé  la  sienne,  un  prince 
aurait  pu  montrer  avec  orgueil  ce  tré- 
sor d'érudition  , elle  montait  à plus  de 
vingt-deux  mille  médailles , dont  envi- 
rou  vingt  mille  antiques.  Celte  collec- 
tion fut  vendue ptibliqurtncnt;  tout  fut 
dispersé,  et  ses  débris  allèrent  embel- 
lir plusieurs  cabinets  . riches  seule- 
ment de  cette  acquisition  ; les  Anglais, 
1rs  Hollandais,  cl  les  nombreux  ama- 
teur» que  possédait  la  France , se  dis- 
putaient le  fruit  de  tant  de  travaux. 
J,es  principaux  acquéreurs  furent  le 
cabinet  du  roi  , MM.  H iiimont , Xau- 
py,  de  ITersan  , l’abbé  d’Hauteville , 
de  Milly , etc.,  etc.,  à Paris.;  Van- 
darnmc,  en  Hollande  ; Knigth,  Towu- 
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ley , à Londres.  Nous  nommons  ici 
les  principaux  acquéreurs  de  ces  col- 
lections, ainsi  que  les  persouues  qui 
ont  eurirhi  les  suites  de  d’Enuei  y , 
jiarce  qu’il  est  essentiel  de  connaître 
la  filiation  de  tous  les  cabinets,  par 
rapjwrt  aux  médailles  qui  sc  trou- 
vent publiées  par  de  nouveaux  pos- 
sesseurs, et  qu’on  peut  prendre  pour 
des  pièces  nouvellement  découver- 
tes. Le  catalogue  d’Ennery , publié 
à Paris,  1788,  1 vol.  iu-4'.,avec  fig., 
tient  un  rang  distingué  dans  les  biblio- 
thèques, parmi  les  ouvrages  miuns- 
matiqucs.  T— w. 

ENNETIERES  ( Jean  d’ ) , cheva- 
lier, sieur  de  Beaumelz,  :iéà  Tournai, 
vers  la  fiu  du  16'.  siècle,  cultiva  la 
poésie  française  avec  plus  d’ardeur 
que  de  succès  , et  mourut  dans  sa  pa- 
trie vers  iô5o,  âgé  d’environ  soixante 
ans.  On  a de  lui  : 1.  les  Amours  de 
flic  alertes  et  de  Philuxènes , survis 
de  poésies,  Tournai,  1616,  in  - 16; 
II.  Boëce,  de  la  consolation  de  la 
Philosophie , traduit  en  français,  eu 
prose  et  en  vers , ibid. , ] Gu 8 , in-8”. , 
assez,  rare;  111.  le  Chevalier  sans  re- 
proche , Jacques  de  la  Lains;,  poème 
en  seize  chants,  ibid.,  iG53,  i»-8"., 
c’est  de  tous  les  ouvrages  d’Ennelicrcs 
le  seul  qui  soit  recherché  des  curieux. 
IV.  les  quatre  Baisers  que  l’ame 
dévote  peut  donner  à son  dieu  dans 
le  momie,  ibid.,  1 6 J 1 , in-ia.;  V. 
Suinte-  A Idëgonde , tragédie,  ibid.  , 
.iG45  , in -8‘.  — Exnetieue  ( Marie 
d’),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, se  fit  quelque  réputation  pour 
son  savoir  cl  pour  sa  pieté.  Le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  ail  été  imprimé  est 
une  Epilre  en  vers  français , contre 
les  Turcs,  Juifs,  Infidèles  , faux 
Chrétiens,  etc.,  i55ij,  io-H”. 

VV— s. 

ENNIU.S  ( Quisitus  ) , poète  latin  , 
naquit  à Radies,  ville  de  la  Calabre, 
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1 an  o.  {o  avant  J.-C. , sons  le  consulat 
de  Q.Valerius  Falton  et  de  C.  Mamilius 
Turrinus.  Il  vécut  en  Sardaigne  jus- 
qu’à l'âge  de  quarante  ans;  ce  fut  dans 
celle  îie , soumise  aux  Romains  , qu’il 
SC  lia  d’amitié  avec  Caton  l’ancien , le- 
quel gouvernait  alors  la  Sardaigne  avec 
le  litre  de  prêteur.  La  liaison  qui  exista 
entre  Ennuis  et  Caton  fut  si  gnnde, 
que  le  poète  ofTeit  volontiers  ses  bons 
offices  a Caton  pour  loi  enseigner  la 
langue  grecque.  Caton  l'étudia  avec 
fruit , et  y pour  témoigner  sa  rccon- 
naissance  à Ennius,  il  l’emmena  à 
.Rome , et  lui  donna  une  maison  située 
sur  le  mont  Avcutin.  L’acquisition 
quiMit  d’un  poète  aussi  ce'lèbrc  me 
paraît , dit  Cornélius  Ne’pos  , compa- 
rable aux  plus  beaux  triomphes  que 
la  conquête  de  la  Sardaigne  aurait  pu 
lui  mériter.  Ennius  obtint  par  son 
génie  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  : 
c était  un  honneur  fort  recherché 
qu  on  n accordait  alors  qu’aux  etran- 
gers d’un  rare  mérite.  Le  style  d’En- 
nius  a tonte  la  rudesse  du  siècle  où  il 
> niais  le  defaut  de  pureté  et 
d’élégance  est  racheté  cher  lui  par  la 
force  des  expressions.  Ennius  tira  la 
poésie  latine  du  fond  des  forêts  pour 
la  transplanter  dans  les  villes;  et  le 
poète  par  excellence,  Virgile,  en  con- 
fessant qu’il  a transporté  dans  son 
Enéide  des  vers  tout  entiers  d’En- 
nius , disait  souvent  que  c’étaient  des 
perles  qu  il  tirait  du  tumicr.  Au  juge- 
ment de  Lucrèce,  Ennius  est  le  pre- 
mier d’entre  les  latins  qui  ait  ob- 
tenu sur  le  Parnasse  une  couronne  im- 
mortelle : 

- ..  „ Primns  «re<*oo 

««loin  ex  (Miroite  perenai  fronde  corooim 
Per  gcnln  (uUi. 

JaP  judicieux  Quiritilicn  a fait  un  gniul 
éloge  du  poète  fvmius  : a Révérons, 

» a-t-il  dit,  cet  homme  célèbre, comme 
» on  révère  ccs  bois  sacrés  par  leur 

XIII. 
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» propre  vieillesse, dans  lesquels  nous 
» voyons  de  grands  chênes  que  Je 
» temps  a respectés,  et  qui  pourtant 
» nous  frappent  moins  par  leur  bcatt- 
» te,  que  par  je  ne  sais  quel  scuti- 
» ment  de  religion  qu'ils  nous  inspi- 
» rent.  • Ennius  fut  recherché  par 
tous  les  grands  hommes  de  son  siècle. 
Caton  , dont  nous  avons  parle,  atta- 
chait tant  de  prix  à l’estiinc  d’Eunius , 
qu'il  la  mettait  au-dessus  de  l'honneur 
du  triomphe.  Scipion  l’Africain,  fati- 
gue" des  troubles  de  Rome,  avait  em- 
mené Ennius  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Lilernc;  il  avait  une  telle 
vénération  pour  ce  poète,  qu’il  voulut 
être  déposé  avec  lui  dans  le  mê- 
me tombeau.  Ennius  mourut  envi- 
ron dix-lmit  ans  après  Scipion  , d’un 
violent  accès  de  goutte;  il  fut  honoré 
d’une  statue  élevée  sur  le  tombeau  des 
Scipions,  dont  il  avait  chanté  les  ex- 
ploits. Ennius  a mis  en  vers  héroïques 
Jes  Annales  de  la  république  romaine  • 
il  a composé,  en  outre,  quelques  sa- 
tires et  plusieurs  comédies  qui  annon- 
çaient  une  profonde  connaissance  du 
coeur  humain;  mais  il  ne  nous  reste 
d®f  ses  ouvrages  que  des  fragments 
qu’on  a recueillis  dans  le  Corpus  pué- 
tarum , et  dont  Hcssélius  a donné  mm 
excellente  édition  in.4  . ( Amsterdam , 

1 7°7  ).  Sa  tragédie  de  Mêdée  a été 
donnée  à part , avec  an  choix  de  se* 
autres  fragments  et  un  savant  Com- 
mentaire par  M.  H. Planck,  Hanovre, 
1R07,  iu-4  '.  Ennius  était  tellement 
convaincu  de  son  talent  pour  f , poésie 
épique , qu’il  s’appelait  l’Homère  de* 
Latins.  Voici  l’c'pitaphc  qu’il  composa 
pour  loi  même  : 

F"nii  remisai 

II.  «etlrûtn  p.nnl  r.rt.  ’ 

IStno  m«  I.Crymu  d-t-rtl,  o.<|ur  lunrr,  ï].,„ 

*****  , sur.  volt to  vivo*  p et  or«  virûm. 

li—  RS. 

ENNODIÜS  ( 1VI  acres  - Félix  ). 
était  ne  à Arles,  vers  l’an  473,  d’une 
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famille  illustre;  il  comptait  parmi  ses 
îiarcnls  les  Faustu>  , les  Boéces , les 
Avicnus,  et  Camillus , son  père  , avait 
exercé  lui-même  des  charges  honora- 
bles; il  fut  dépouillé  de  ses  biens  par 
les  Visigolh» , lorsque  les  Barbares 
s’établirent  dans  la  partie  méridionale 
des  Gaules.  Une  de  ses  tantes , qui 
demeurait  à Milan  , sc  chargea  de 
pourvoir  à son  éducation.  Cctle  cir- 
constance a fait  croire  à quelques  écri- 
vains qu’il  était  né  dans  cette  ville. 
Eunodius  annençait  d’heureuses  dis- 
positions pour  l’éloquence  et  pour  la 
poési  , et  d’habiles  instituteurs  les 
cultivèrent  avec  soin.  Il  perdit  sa 
tante  à l’âge  de  seize  ans , et  retomba 
dans  la  situation  malheureuse  dont 
clic  l’avait  tiré.  Une  dame  d’une  haute 
distinction  , nommée  Mélamde , tou- 
chée de  son  mérite,  répara  les  torts 
de  la  fortune  à son  égard  en  l’cpou- 
saut.  Eunodius  alla  habiter  ensuite 
pavie.  S.  Epiphaue , qui  en  était  alors 
évêque  , apprécia  ses  talents,  et  I en- 
ragea à les  faire  tourner  à l’avantage 
dc°la  religion  ; il  céda  avec  peine  aux 
pressantes  invitations  du  saint  évê- 
que; il  ne  consentit  qu’à  regret  a sc 
séparer  d’une  épouse  qu’il  aimait  ten- 
drement; et  ce  fut  pour  ainsi  dire 
malgré  lui  qu’il  fut  ordonné  diacre  a 
l’âge  de  vingt-un  ans.  Apiès  son  ad- 
mission dans  les  ordres  sacrés,  il  ne 
changea  pas  aussitôt  de  conduite  ;mais 
ciifni° la  grâce  toucha  sou  cœur,  et 
dès-lors,  renonçant  aux  vanités  du 
monde,*  il  s’appliqua  tout  entier  à la 
science  du  salut.  Eu  494  • '•  sul'’lt  > a 
la  cour  de  Gondebaud  , roi  de  Bour- 
gogne, S.  Epipbane,  chargé  par  le» 
églises  d’Italie  du  rachat  des  captifs. 
&•  saint  prélat  étant  mort , il  se  retira 
à Rome,  ou  il  continua  de  partager 
-es  loisirs  entre  l’élud-  et  la  pratique 
de  ses  devoirs.  Parmi  les  ouvrage* 
qu’il  composa  à cette  époque,  oa  te- 
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marque  \' Apologie  pour  le  pape  Sym- 
inaque  et  le  iv  . Concile  , dont  les 
Pères  ordonnèrent  l’insertion  dans 
les  actes  de  cette  assemblée  ; et  le 
Panégyrique  de  Tbéodoric,  roi  lies 
Visigoths  , qu’il  prononça  en  üoq.  Les 
talents  d’Ennodius  et  l’emploi  qu’il 
en  faisait  pour  l’utilité  de  l Eglise , lui 
méritèrent  l’estime  des  pontifes  et  la 
vénération  des  peuples.  En  5li  , il 
fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Pavie,  et  peu  de  temps  après  le  pape 
Hortnisdas  le  chargea  de  travailler  à 
la  réunion  des  églises  d’Oricnt , divi- 
sées par  l’hérésie  des  cutycbicus  ( V. 
EutycbÉs).  Il  se  rendit  deux  fois  pour 
cct  objet  vers  l’empereur  Marcicn  ; 
mais  rc  prince , qui  favorisait  les  er- 
reurs qu’Ennodius  venait  combattre  , 
résolut  de  le  faire  périr,  en  le  forçant 
de  sc  rembarquer  sur  un  vaisseau  en 
mauv  .is  état.  Sa  criminelle  espérance 
fut  trompée  : Eunodius  arriva^  heu- 
rcuscinciit  en  Italie;  il  reprit  I admi- 
nistration de  son  diocèse,  qu’il  gou- 
verna saintement  plusieurs  années,  et 
mourut  le  1 - juillet  5ai.  l.’Eglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  même  jour.  I.es 
OE tares  de  S.  Eunodius  ont  élé  re- 
cueillies et  publiées  par  André  Schott, 
Tournai , 161 1 , in-8". , et  par  Sir- 
mond , Paris , même  année  et  meme 
format  : elles  l’avaient  été  précédem- 
ment dans  le  Recueil  des  Aitlhores 
orthodoxographi . Bâle , 1 5(>y  , in- 
fol. ; et  elles  l’ont  été  depuis  dans  les 
differentes  éditions  de  la  Bibliolh . P tir 
trum.e  i séparément, à Venise,  1719, 
,u- fol.  La  meilleure  édition  est  celle 
qui  fait  partie  des  opéra  varia  SS  P a- 
trttm  { P.  Sibmoud)  ; le  lexteen  a été 
collationné  sur  deux  excellents  ma- 
nuscrits , et  les  notes  placées  an  bas 
des  pages  offrent  tous  les  éclaircisse- 
ments nécessaires.  Elle  renferme  : I. 
des  Lettres  , au  nombre  de  jg-j , di- 
visées en  IX  livres  :1e  style  n’en  est  pas 
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exempt  de  recherche  ni  de  mauvais 
goûl;  mais  elles  respirent  la  pieté  la 
plus  tendre;  II.  le  Panégy  rique  de 
Théodoric  , pièce  utile  pour  l’his- 
toire : elle  a etc  imprimée  dans  les 
premières  éditions  des  Panegyrici  ve- 
ter  es  ; III.  \'  Apologie  île  Symmaque 
et  du  ^ , concile  de  Rome , remar- 
quable par  l'enchaînement  des  moyens 
et  la  solidité  des  raisonnements,  mais 
trop  favorable,  de  l’avis  même  des 
critiques  les  moins  prévenus,  aux  pré- 
tentions de  la  cour  de  home;  IV.  la 
Fie  de  S.  Epiphane  , évêque  de  Pit- 
vie , estimée  par  l'exactitude  des  faits 
et  par  la  connaissance  quelle  donne 
de  différents  points  historiques  ; le 
stile  en  est  plus  correct  cl  plus  agréa- 
bJequc  celui  des  autres  ouvrages  d’En- 
nodius  : elle  a été  insérée  dans  les 
Acta  sanctorum , au  1 7 janvier,  aven 
des  notes  de  Boliandus;  Aruauldd’An- 
dill  v l’a  traduite  en  français;  V.  la  Fie 
de  1 S.  Antoine , moine  de  Lerins  ; 
cest  plutôt  un  p négyrique  de  ce  saint; 

VI.  plusieurs  Opuscules , peu  impor- 
tants, entre  lesquels  on  remarque  ce- 
lui que  le  P.  Sirmond  a intitulé  Éu- 
charisticum , parce  que  Eunodius  y 
rend  grâces  à Dieu  dp-sa  miséricorde; 

VII.  des  Discours  ou  Allocutions  , 

au  nombre  de  vingt-huit , sur  des  su- 
jets de  piété,  etc.  Dom  Marlène  a in- 
sère , dans  le  tout.  V du  Thésaurus 
anecdotonim.  deux piècesdccegenre 
qui  avaieul  échappé  aux  recherches  de 
Sirmond.  VIII.  Des  Poésies , di\  ’isees 
en  deux  parties  : la  première  contient 
des  //>  rnnes  . un  Eloge  de  S.  Epi- 
phane , etc.  ; la  seronde , des  Epita- 
phes . des  Inscriptions , des  Epi- 
gr, tînmes . etc.  On  retrouve  quelques 
pièces  d'Eunodius dans  le  Chorus  poë- 
tarum.  YV Si 

EN  OC,  ou  ENOCH  (Louis), 
né  à Issoudun  au  1 6 . siècle  , em- 
brassa la  réforme  de  Calviu , et  sc 
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retira  à Genève  vers  i55o.  Il  rem- 
plit avec  distinction  une  place  de  ré- 
gent au  collège  de  cette  ville,  et  eu 
fut  nommé  principal  en  i55fi.  Ja 
même  année  il  reçut  la  bomgeoisie , 
et  peu  de  temps  après  fut  promu  au 
ministère.  Il  a écrit  des  Commen- 
taires sur  Cicéron,  que  Hubert  Etienne 
a publiés  avec  les  Œuvres  de  cet 
orateur.  On  a encore  de  lui  : I Prima 
infantia  linguœ  græcœ  et  laliuæ  si- 
mul  et  gallicœ , P ris,  in-4'\; 

II.  De  puerili  groecarum  liuera- 
rum  doctrinà  liber,  Paris,  i555, 
in  B\;  III.  Partiliones  grammati- 
cæ,  Genève,  in*4 '. — Ewoc  (Pierre), 
sieur  de  la  Meschiniere , fils  du  pré- 
cédent, né  dans  le  Dauphiné,  cul- 
tiva la  poésie  française,  mais  sans 
grand  succès.  On  a de  lui  : I.  Opus- 
cules poétiques , Genève,  i5yi,  jn- 
8'.;  II.  la  Céocyre,  contenant  cent 
cinquante-un  sonnets,  des  odes,  des 
chansons,  des  élégies , des  berge- 
ries, Lyon,  1578,  in-4".II  célèbre 
dans  cet  ouvrage  les  charmes  d’une 
jeune  demoiselle  qu’il  nomme  Céo- 
cyre, de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient brùle-cceur  ; I K I . Tableaux  de 
la  vie  et  la  mort  Ce  sont  des  ré- 
flexions morales  sur  les  misères  de 
la  nature  humaine,  divisées  en  cinq 
cents  quatrains.  Les  bibliographes 
qui  font  mention  de  cet  ouvrage  n’en 
indiquent  ni  la  date  de  l’impression, 
ni  le  format.  YV s. 

ENOCH,  patriarche,  filsdejared, 

naquit  l’an  53^8  avant  J.-C.  il  mgen’- 
dn  Mat  lui  sa  la,  lorsqu’il  était  âgé  de 
soixante -cinq  ans,  et  vécut  encore 
trois  cents  ans  après.  Alors  « il  ne  pa- 
» rut  plus,  dit  l’Ecriture,  parce  que 
» le  Seigneur  l’enleva  du  monde.  » 
S.  Paul , dans  sa  belle  Epîtrc  aux  Hé- 
breux , ou  il  célébré  avec  magnificence 
la  foi  des  patriarches , parle  ainsi  de 
celui  qui  est  le  sujet  de  cet  article  ; 
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».  C'est  par  la  fui  qu’Enocli  fut  enlevé, 
» afin  qu’il  ne  vit  point  la  mort;  et  on 
» ne  le  vit  plus , parce  qne  le  Sci- 
» gucur  le  transporta  ailleurs.  » Les 
docteurs  de  l’Eglise  et  les  plus  sages 
interprètes  de  l’Ecriture  ont  donc  en- 
seigné que  le  patriarche  Enoch  n’est 
pas  mort,  et  que  Dieu  l’a  enlève'  tout 
vivant  du  milieu  des  hommes , comme 
il  a transporte  long -temps  après  le 
prophète  Elie,  sur  uu  chariot  de  feu 
( A'qr.  Eue.  ).  S.  Jérôme,  dans  son 
Commentaire  sur  Ainos , dit  qu’Enoeh 
et  Elie  ont  été  transportés  au  ciel  dans 
leurs  corps.  Les*  juifs  et  les  chrétiens 
croyeul  unanimement  que  ces  deux 
saints  personnages  existent  encore  au- 
jourd'hui , et  que  c’est  à eux  que  s'ap- 
pliquent ces  paroles  de  l'Apocalypse  : 
« Je  susciterai  mes  deux  témoins , et 
» ils  prophétiseront , couverts  de  sacs , 
» pendant  mille  deux  cent  soixante 
» jours.  * 11  existait  daus  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise , sous  le  nom  d’E- 
noch, un  livre  devenu  fameux  par 
l’embarras  qu’il  a causé  à tous  les  in- 
terprètes. Tcrtullicn  en  a fait  un  graud 
éloge,  et  avant  lui,  l’apôtre  S.  Jude, 
dans  son  Epîttc  canonique,  en  cite 
uu  passage  où  il  est  question  du  juge- 
ment que  Dieu  doit  exercer  contre  les 
impies.  C’est  dans  ce  livre  qu’il  est  dit 
que  les  anges  se  sont  alliés  avec  les 
filles  des  hommes,  et  eu  ont  eu  des 
enfants.  Au  reste,  il  est  probable  qu’il 
y avait  dans  le  livre  d’Enoch  plusieurs 
véiités  dont  S.  Jude  , auteur  inspiré 
de  Dieu,  a pu  faire  usage;  mais  ce 
livre  n’en  a pas  moins  été  rejeté  par 
l’Eglise  , comme  apocryphe , et  les 
plus  illustres  des  anciens  docteurs  en 
parlent  comme  d’un  ouvrage  qui  no 
doit  pas  faire  autorité.  Le  célèbre  Pei- 
resc,  l’un  des  plus  illustres  savants  du 
commencement  du  17*.  siècle,  ayaut 
appris  par  le  P.  Gilles  de  Loche , mis- 
sionnaire capucin , que  les  Abyssius 


ENO 

possédaient  ce  livre  en  langne  cîhio- 
pieunc,  mit  tout  eu  œuvre  pour  se 
le  procurer , et  obtint  en  cfTi  t on  ma- 
nuscrit qui  devait  le  coutcnir , mais 
qui  n’était  que  le  livre  d’un  imposteur 
nommé  Baliaila  Micliaïl.  Ludolf  re- 
connut la  supercherie  dont  il  avait 
élé  dupe,  et  comme  le  moine  abyssin 
Grégoire,  dont  il  avait  reçu  ses  con- 
naissances en  éthiopien,  ne  lui  avait 
point  parlé  de  ce  livre  d'Enoch  , non 
seulement  il  publia  la  fausseté  du  ma- 
nuscrit de  Pcircsc,  mais  il  nia  même 
l’existence  du  livre.  Celte  opinion  fut 
adoptée  par  tous  les  savants  ; mais  le 
chevalier  Bruce  étant  en  Abyssinie  en 
1 7G9,  se  procura  trois  manuscrits  du 
livre  d’Enoch.  A sou  retour  en  Eu- 
roire, il  en  donna  uu  exemplaire  au 
roi  de  France,  cl  rapporta  les  deux 
autres  en  Angleterre.  Woidcqui  s’était 
livre  à l’étude  du  copte  pour  parvenir 
à nue  plus  grande  connaissance  des 
livres  saints , n'attendit  point  le  retour 
de  Bruce  et  vint  à Paris , où  il  copia  le 
livre  d'Enoch  ; il  eu  communiqua  au 
célèbre  Micliaélis  une  notice,  qui  se 
trouve  imprimée  dans  la  correspon- 
dance de  ce  savant.  L’étude  de  ce  ma- 
nuscrit ne  laissa  plus  aucun  doute  sur 
IVxistcncc  du  livre  d’Euoch,  ou  du 
livre  apocryphe  qui  porte  son  nom  , 
cl  que  les  Abyssins  placent  immédiate- 
ment après  le  livre  de  Job , dans  le 
cancn  des  livres  saints.  M.  Silvestrc  de 
Sacy  a donné  une  notice  assez  détaillée 
et  la  traduction  latine  de  plusieurs  cha- 
pitres du  inauuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Bui , dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, G',  année,  tome  I , pag.  3og. 
Ce  savant  y a prouvé  que  ce  livre 
est  le  même  que  celui  qui  est  cité 
dans  la  fameuse  épîlrc  de  S.  Judo 
et  dans  les  anciens  écrivains.  Son  opi- 
nion est  qne,  quelque  obscur  qu’il  soit , 
il  mériterait  d’être  traduit  et  publié 
avec  le  texte,  à cause  de  sou  antiquité  , 
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do  l'usage  qu’cn  ont  fait  des  écrivains 
respectables,  de  l'autorité  dont  il  a 
joui , et  des  discussions  auxquelles  il 
a donné  lieu.  C — t et  j — ». 

ENOCH,  fds  d’ Abraham,  rabbin 
deGncsne  et  de  Posen,  a publié  les 
ouvrages  suivants  : I.  Commentaire 
sur  le  psaume  83  , extrait  du  Com- 
mentaire entier  fait  par  le  même 
auteur  sur  tous  les  psaumes;  II. 
Dispute  de  Joseph  avec  ses  frères  ; 
III.  Discours  sacrés  sur  divers  lieux 
du  Penlateuque , imprimé  à Amster- 
dam. M.  de’Kossi,  qui  nous  a fourni 
cet  article,  n’indique  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  la  mort  d’Enoch.  J — w. 

ENS  ( ( Iaspard),  né  vers  i 
à Lorch,  dans  le  Wurtemberg , re- 
nonça à l’étude  du  droit  apres  avoir 
reçu  ses  premiers  grades , afin  de  se 
livrer  à sa  passion  pour  les  voyages. 
Il  se  fixa  à Cologne  en  iüo5,  et  s’y 
mit  aux  gages  d’un  libraire.  Eus  pa- 
raît s’être  moins  inquiété  d’obtenir 
une  réputation  durable  qne  d’amas- 
ser de  l’argent;  aussi  les  volumes  sc 
multipliaient  - ils  sous  sa  plume  avec 
une  rapidité  inconcevable  ; souvent 
il  eu  publiait  huit  ou  dix  dans  une 
année , et  sur  des  objets  entièrement 
opposés.  Il  quitta  Cologne  apres  y 
avoir  demeuré  vingt  cinq  ans , et  on 
ignore  ce  qu’il  devint  depuis  cette 
époque  ; mais  il  paraît  qu’il  vivait 
encore  en  i656.  Le  rédacteur  des 
tables  de  la  Bibl,  histor.  de  France 
le  nomme  mal  Gaspard  Lurchan  ; 
celte  erreur  méritait  d’être  relevée. 
On  ne  citera , parmi  les  ouvrages 
d’Ens,  que  ceux  qui  peuvent  présenter 
quelque  intérêt  ; ou  en  trouvera  une 
foule  d’autres  indiqués  dans  la  Biblio- 
theca  realis  de  Lipenius:  I.  Hisloria 
Bellorum  Dilhmarsicorum  seu  Da- 
norum  sub  Frederico  II,  Francfort , 
I fi()3 , in-fol.;  II.  Mercitrius  Gallo- 
Belgicus,  Cologne,  lüoj  et  années 
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suivantes,  in-ia.  Ensen  a publié  six 
volumes,  depuis  le  quatrième  jusqu’au 
neuvième  ; Michel  d’Isselt  est  le  ré- 
dacteur des  trois  premiers  ; Gothaid 
Arlhus  et  Jeau-Philippc  Abclin  , suc- 
cesseurs d’Ens , ont  porté  cet  ou- 
vrage a trente  - cinq  volumes.  C’est 
une  compilation  faiblement  écrite  et 
mal  digérée  des  événements  qui  se 
passaient  en  Europe.  ( V.  Issei.t  d’) 
et  J.  Pli.  Abelin);  111.  Beriim  hun- 
garicarum  hisloria  , libris  IX  coin- 
prehensa , Cologne , i6o4,  petit  in- 
8°.,  réimprimée  avec  des  additions  et 
une  suite,  iG48,trad.  en  allemand, 
iGo5,iu-4'’.  Les  bibliographes  hon- 
grois trouvent  à cet  historien-compi- 
lateur plus  dclégancc  que  d’exacti- 
tude , et  lui  reprochent  de  n’avoir 
point  iudiqué  les  sources  où  il  a 
puisé,  et  de  n’avoir  point  mis  de 
tables  à sou  ouvrage.  IV.  Annales 
sive  commentaria  de  bello  Gallo- 
Belgico,  ibid.,  iGoG,  in-8’.;  V. 
Delicice  Germaniæ  lam  inférions 
quàm  superioris , ibid.,  1G08,  in- 
8J.  ; VL  Deliciie  Germaniæ  trans- 
marince , ibid.,  iGio,  in-8".; 
VIL  Ilelli  civilis  in  Belgio  per  XL 
annos  gesli  histor ia  usque  ad  annum 
î Got),  exBelgicis  Melerani  cornmen- 
tariis  concinnala  , ibid.,  iGio,  in- 
fol.; VIII.  Elogium  duplex  funebre 
et  hisloricum  Jlenrici  IF,  ibid., 
1G1  i , in-4°.  ; IX.  Indiæ  accidenta- 
lis  hisloria  exvariis  aulhoribus  col- 
lecta , ibid.,  iGi-a,  in-8'.;  X.  Mau- 
riliiulos  libri  FI  in  quitus  Belgica 
describitur,  civilis  Bi  lii  causa; , il- 
lustr.  Mauritti  natales  elvicloriæ  ex- 
plicantur,  ibid.,  iGia,  in  - 8'.;  XI. 
Magnce  Brilanniæ  dcliciæ , ibid., 
i6i3,  in-8’.;  XII.  Thésaurus  poli- 
ticus  ex  ilalico  latine  versus  . 
ibid.,  iGi5-i8-19,  3 vol.  in- 4". 
Kahlc  parle  avec  éloge  de  cet  ou- 
vrage {Bibl,  Slruv. , a part.,  pag. 
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uaH  ).  Jean-André  Bosio  en  avait  an- 
nonce mu  i onlinu  itiori  qui  n’a  point 
paru  ; XIII.  Epidorpidum  librilF 
in  quibus  multa  sapientèr , gravi- 
ter , argutè,  saisi,  joensè  atque 
eliam  ridendè  dicta  et  facta  conli- 
nentur . ibid.,  161 3,  in-'i  a , i6j4i 
i6u8,  in-  i'i,  1G48,  4 vol.  io-  ta. 
On  refondit  dans  la  dernière  édi- 
tion le  supplément  intitulé  : Epi- 
dorpismatnm  reliquiw  ; XIV.  Ad- 
paralus  convivales  jucnndis  narra- 
tionihus,  salubribus  mimitis  et  mi- 
randis  hisloriis  instrudi  , ibid.  , 
161 5,  in- 12;  XV.  Nucléus  histo- 
rico-polilicus  , ibid.,  1620,  in  - 1 2 , 
a",  part.,  162  4-  Le»  deux  réunies, 
Ulin,  i655,  in-12;  XVI.  Moroso- 
phia  sivç  stullœ  sapienliœ  et  sa- 
pieutis  stultitiœ  libri  duo , ibid. , 
1620,  1621  , in-8  . t’est  peut-être 
uue  tradurtion  de  i’ouv rag<  que  Spelle 
avait  publié  sous  le  même  litre  en 
italien, Pavie,  1G06,  in- 4°. ; XVII. 
Manlissa  apophtegmutum  , ibid. , 
1620,  vol.  iu  - 1 u ; X VI II.  J/era- 
clitus  de  rniseriis  vitcc  humante  , 
ibid.,  1622,  in- i j ; XIX.  Pausily- 
pus  sive  tristium  cogitationum  et 
inolestiarum  spongia , ibid.,  in  12  j 
XX.  Principis  cvnsiliarius , ibid., 
i6î»4  , in-8.;  XXI.  Fama  Aus- 
triaca , ibid.,  1627  , in-fol.  (en  alle- 
mand), lig.  ; XaII.  Thaumalur- 
gu<  maihematictis . id  est , admira- 
bilium  ejjectuum  è mathematicarum 
disciplinarumfonlibus  projluenlium 
.sjrlloge,  ibid.,  1628,  in-8".  Cette 
édition  est  la  seconde,  et  on  en  con- 
naît deux  autres  de  1 656  et  de  1 65 1 , 
même  fui  mat.  C’est  une  traduction 
des  Récréations  mathématiques , 
dont  la  première  édition  française 
indiquée  par  Murhard  est  celle  de 
Ilouen,  iG'jB,  in-8'.  L’édition  latine 
de  i63G  porte  sur  le  tilic  Casparo 
Ens  L.  collectore  et  interprète.  On 


ENS 

n’y  trouve  guère  que  la  première  des 
trois  parties  que  contient  l’édition 
française  de  Rouen,  i645;  mais  on 
a ajoute  à la  lin  quelques  problèmes  , 
et  l’ouvrage  se  termine  par  la  des- 
cription du  singe  ou  pantographe. 
On  remarque  encore  parmi  les  ou- 
vrages d’Eus  une  traduction  du  ro- 
man de  Giumau  d’Alfarache,  sous  le 
titre  de  Proscenium  vitre , 162  5 * 
in-8'.,  et  des  poésies  latines,  dont 
une  partie  a clé  insérée  dans  les 
Delicitr  puelarnm  Germanomm , 
toin.  II,  pag.  rj30  et  suiv.  W — s. 

ENS  ( Jean  ) , théologien  protes- 
tant, né  le  i)  mai  1682,  à Quadick 
dans  la  Wrslfrisc,  acheva  scs  étude» 
à l’université  de  Levde,  et  se  rendit 
hulule  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  l’histoire  ecclésiastique.  Après 
avoir  été  élevé  au  saint  ministère , il 
fut  d'abord  envoyé  à liéets,  et  ensuite 
à l.ingcn , où  il  professa  la  théologie 
avec  distinction.  Il  fut  placé  en  1 jjoy 
à la  tète  de  l’église  d’Ulrecht,  et,  I an- 
née suivante,  nommé  professeur  ex- 
traordinaire à l’école  de  cette  ville.  Il 
obtint  en  1723  une  chaire  vacante  à 
la  même  école,  cl  mourut  le  6 janvier 
1 75  j.  On  croit  que  le  régime  bizarre 
qu’il  suivait , contribua  à abréger  scs 
jours.  On  a de  lui  : I.  Ribliolheca  sa- 
cra sive  diatribe  de  librorum  novi  tes- 
tamenti  canone , Amsterdam , 1710, 
in-8  .;  U. des  Observations  (en  hol- 
landais ) sur  le  1 ir.  et  le  12".  cha- 
pitres d’Isaie , Amsterdam,  17 15, 
in-8".;  III,  Oratio  de  persecutione 
Juliani , Utrecht,  1 720,  in- 4 . ; IV. 
De  academiarum  omnium  preestan- 
tissimd , ibid.,  1728,  mi-4".  : ce  sont 
deux  thèses  inaugurales  ; V.  des  For- 
mules, 1755,  in-4°. , en  hollandais, 
cl  d’autres  ouvrages  dans  la  même  lan- 
gue, duigés  contre  Voët,  Frugtice  c^ 
leurs  adhérents.  W — s. 
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ENSENADA  ( Zenon  Silva  (i), 
marquis  de  la  ),  prit  naissance  à 
quelques  lieues  de  Valladolid,  dans 
la  petite  ville  de  Seca,  l’an  1690. 
Il  dut  le  jour  à des  parents  honnêtes, 
lus  recommandables  par  leur  pro- 
ité  et  leurs  mœurs  que  par  leur 
naissance  et  leur  fortune.  La  En- 
senada , ayant  terminé  ses  études  avec 
succès,  sollicita  et  obtint  un  em- 
ploi dans  un  des  bureaux  des  finan- 
ces (a).  Sou  activité , ses  talents  et  sa 
conduite  ayant  été  remarqués  par  ses 
chefs,  il  fut  successivement  avancé  à 
des  emplois  plus  importants.  La  jus- 
tesse de  ses  plans , la  sagesse  de  ses 
vues,  les  connaissances  utiles  dont  il 
avait  orné  son  esprit  le  firent  bientôt 
connaître  pour  un  des  plus  habiles 
économistes.  Apres  avoir  occupé  pen- 
dant quelques  années  l’emploi  de  se- 
crétaire eu  chef  dans  le  premier  bu- 
reau des  finances  ( de  hacienda  ) , il 

(1)  Dan»  plaitcnri  bioiriphiri  on  Irotivf  ijonMi 
•ut  nom»  de  la  Enieuaü»  crut  de  Zeno  ou  de 
Somo , ou  tou*  Ira  tltm  ensemble.  Nous  «vont 
corrigé  le  premier  comme  nVlaul  proprement 
qu'italien,  et  noua  avons  supprimé  le  arcoud 
comme  n'appartenant  paa  a la  Knirnadn.  (Quel- 
que» biographe*  nngl.ua  ont  prétendu  que  En- 
tenada  était  un  nom  que  ce  miniatre  s'éuil 
eboiai  pour  indiquer  l'obscurité  de  aou  origine  , 
comme  qui  dirait  en  te  nada  ( en  soi  rien  ) ; mai  a 
Cette  tradurtiou  n’eat  paa  exacte  , puisqu'alors  il 
aurait  dû  pluldt  dire  en  »i  «t  non  eu  «,  qui  n'eat 
paa  espagnol. 

(»)  Suivant  Laplace  ( Pièce»  intérêt  tante»  ) 
et  quelque*  autres  biographe» , la  Eoienada  dut  sa 

1>remi  ère  élévation  an  comte  de  Gagea.  Ce  général 
ogeait  dans  la  maison  de  la  F.naenada  , à Cadix, 
où  celui-ci  était,  suivant  le*  nna  teneur  de  livre* 
ehe*  un  banquier,  et  suivant  les  autres  receveur 
dans  la  douane.  Le  comte  de  Gagea,  ayant  au  re- 
marquer les  rare*  talents  de  son  hûte  , le  ftt  nom- 
mer intendant  de  l'armée  d Italie  , et  il  n’eut  qu'a 
s’applaudir  de  son  chois.  Le»  besoin*  pressant*  de 
l'armCe  appelèrent  dans  la  auitr  la  tninuda  à 
Madiid.  Pendant  ec  ternpa  , Philippe  II  vint  à 
mourir  , Ferdinand  ton  fila  lui  succéda.  Ce  contre- 
temps  allait  bouleverser  toute»  las  espérance*  de 
notre  intendant,  mai*  il  ne  tr  découragea  pas.  Il 
trouva  moyeu  de  faire  parvenir  à la  reine  un  riche 
présent  en  *on  nom.  Ce  présent  (qui  pourrait  pa- 
raître incompatible  avec  ses  moyen*  et  l'intégrité 
do  ton  administration)  lui  procura  se*  entrées  au 
palais,  et  bientôt  après  il  fut  élevé  au  grade  do 
minisire.  Ces  faits  , tirés  par  tous  rrux  qui  en 
pari rut,  d'une  même  source  (un  article  anglais), 
n'ayant  pas  asse*  d’autbnnticité  , nous  avons  rru 
devoir  non*  contenter  de  le*  consigner  dan*  uu« 
P«U. 
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fut  nommé  ministre  d’état  par  Fer- 
dinand VI , qui  t'honora  en  môme 
temps  du  litre  de  marquis.  L’Espa- 
gne se  ressentait  encore  des  dépenses 
aussi  indispensables  que  ruineuses 
auxquelles  l’avait  entraînée  la  guerre 
de  la  succession.  Malgré  le  gouver- 
nement paternel  de  Philippe  V , elle 
n’avait  encore  pu  cicatriser  tonies  ses 
plaies.  Il  était  digne  d’un  homme 
du  talent  de  la  Eusenada  de  produire 
celte  heureuse  et  difficile  guérison. 
En  effet , aussitôt  qu’ii  entra  dans  le 
ministère  il  se  livra  tout  entier  à l’ad- 
ministration publique.  Il  supprima 
les  dépenses  superflues  , encouragea 
les  établissements  utiles , protégea 
l’industrie  et  le  commerce,  et  la  ma- 
rine espagnole  lui  dut,  pour  ainsi  dire, 
son  exisleuce.  On  peut  même  dire  qu’il 
la  créa  de  nouveau.  Dans  l’espace  de 
peu  d’années  les  deux  mers  furent 
couvertes  de  vaisseaux  espagnols.  Les 
communications  de  l’E' pagne  avec  le 
Nouveau  - Momie  devinrent  par  ce 
moyen  plus  faciles  et  plus  fréquentes  , 
et  son  commerce  plus  étendu  et  plus 
avantageux.  La  Ensenada  porta  sort 
système  d’économie  jusque  dans  la 
maison  de  son  souverain  ( Vojr.  Fer- 
dinand VI).  Sans  rien  retrancher  de 
la  pompe  qui  convenait  à uu  si  puis- 
sant monarque,  il  sut  cependant  y 
établir  nue  sage  réforme.  Le  règne 
pacifique  de  Ferdinand  u’etait  pas  ce- 
lui où  un  ministre  put  briller  par  des 
actions  d'un  grand  éclat,  ni  comme 
habile  négociateur  , ni  comme  pro- 
fond politique.  Méprisant  nue  gloire 
éphémère, en  faisant  respecter  lesdroits 
de  sa  nation,  la  Ensenada  voulut  la 
rendre  heureuse.  Il  parvint  à ce  loua- 
ble but,  et  Charles  III,  h son  avène- 
ment au  trône  ( en  175g),  après 
la  mort  de  son  frère,  trouva  l’Espagne 
dans  l'état  le  plus  florissant.  La  po- 
pulation augmentée,  45°  vaisseaux 
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de  guerre  de  tout  calibre , et  i o mil- 
lions d'épargnes  dans  le  trésor  royal 
( 5o  million*  de  francs  ).  Tels  étaient 
les  avantages  qu’avaient  produits  l'éco- 
nomie ei  les  mesures  judicieuses  d’un 
ministre  li  .hile , intègre  et  zélé.  Quoi- 
que touti s ses  vues  eussent  eu  pour 
Lut  principal  l'amelioration  de  l'ad- 
ministration publique,  la  Enscnada 
n’oublia  pas  d’encourager  les  sciences 
et  les  arts,  l.’liomrae  à talent  trou- 
vait toujours  près  de  lui  un  favorable 
accupil  et  des  récompenses.  Le  poète 
dramatique  Candamo  ( le  dernier  de 
l’école  des  anciens)  jouit  de  sa  pro- 
tection spéciale , et  fut  comble  de  ses 
bienfaits;  cependant,  malgré  tout  le 
bien  qu’il  avait  fait  à son  pays,  il  ne 
put  sc  soustraire  à l’envie  d’un  homme 
puissant,  le  duc  de  Huesrar,  qui  de- 
puis long-temps  méditait  sa  ruine.  Il 
parvint  à le  faire  chasser  du  minis- 
tère. La  Eusenada  soutint  cette  dis- 
grâce avec  la  constance  d’uu  grand 
liommc.  Il  se  relira  dans  sa  pro- 
vince , d’où , peu  de  temps  après , il 
fut  rappelé  par  son  roi , qut  le  re- 
grettait sincèrement  ; mais  les  cabales 
de  ses  ennemis  surent  le  tenir  éloigne 
de  sa  première  place.  Il  mourut  eu 
i 76a.  La  Enseuada  laissa  un  fils, 
qui  vit  encore  , et  qui  s’est  dernière- 
ment distingué  dans  les  années  par 
son  patriotisme  et  par  sa  valeur. 

B— s. 

ENT  ( G fort,  k ) , médecin  anglais , 
né  eu  i6o5  à Sandwich  , et  Gis  d’un 
uégociant  flamand  qui  avait  fui  eu  An- 
gleterre pour  se  soustraire  à la  tyran- 
nie du  ducd’Albe,  fut  élevé  à Cam- 
bridge, alla  étudier  la  médecine  et 
prendre  ses  degrés  de  docteur  à Pa- 
doue.  Revenu  à Londres , il  fut  ad- 
mis dans  le  College  des  médecins, 
et  fut  l’un  des  premiers  membres  de 
la  Société  royale.  Il  sc  lia  intimement 
avec  Harvey , et  se  déclara  pour  sa 
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découverte  de  la  circulation  du  sang, 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Apologiti 
pro  circulatione  sanguinis,  qud  res- 
pondetur  Æmilio  Parisano , 1 64  * } 
réimprimé  eu  i (>85  avec  des  additions 
considérables.  Eut  a joint  dans  cet 
ouvrage,  aux  vérités  découvertes  par 
llarvcv,  qu’il  expose  et  défend  avec 
beaucoup  d'esprit,  des  idées  bizarres 
tiiécs  de  son  propre  fonds,  telles  que 
celle  d’uu  feu  inné  et  d’une  fermenta- 
tion du  sang  dans  le  cœur,  cause  pre- 
mière de  son  mouvement.  11  fut  créé 
chevalier  par  Charles  II,  à l’issue 
d’une  de  ses  leçons  publiques  à la- 
quelle ce  prince  avait  assisté.  Le  col- 
lège des  médecins  le  choisit  pour  sou 
president  en  1699,  et  il  occupa  le 
fauteuil  pendant  six  années  de  suite. 
Il  a laissé,  outre  Y Apologia , un 
traite  intitulé:  Antidiairiba  in  Ma- 
lachium  Thruston  de  respirations 
usu  primario,  1679,  et  quelque* 
morceaux  insérés  daus  les  Transac- 
tions philosophiques.  C’est  lui  qui  a 
publié  les  manuscrits  d’Harvey  sur  la 
génération  animale  Les  ouvrages  de 
Eut  sont  réunis  sous  le  titre  de  Opéra 
omnia  medico-phrsica  , ohservatio - 
nihus , ratiociruisque  ex  solidiori  et 
expérimentait  philosophid  pelitis , 
mine  primùm  junctïm  édita , Lcydr, 
1G87  , in-8".  Il  mourut  le  i5  octobre 
1Ü89 , âge  de  quatrc-viugt-six  ans. 

X— - s. 

ENTINOPUS,  architecte,  né  dans 
l’ilc  de  Candie,  n’est  célèbre  que  par 
la  fondation  de  Venise.  Suivant  les 
plus  anciennes  archives  de  l’ctat  vé- 
nitien, il  paraît  qu’en  4°5  les  Vi- 
sigotlis,  conduits  par  Itadagaise,  ayant 
porté  la  terreur  en  Italie  et  forcé  les 
habitants  à se  réfugier  loin  d’eux , Eu- 
tinopus  fut  le  premier  qui  songea  à 
se  retirer  dans  les  marais  du  golfo 
Adriatique,  cl  sa  maison  y fut  la  seu- 
le jusq't’eu  4*5,  où  l’iuvasiou  d’A- 
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laric  et  le  sic  de  Padoue  obligèrent 
quelques  habitants  de  celle  dernière 
ville  à suivre  l’exemple  d’Eulinopus. 
Ils  conslruisirent  vingt- quatre  mai- 
sons autour  de  la  sienne.  On  rapporte 
qu’en  430<  1e  !<  u ayant  pris  dans  ces 
constructions,  Entinnpus  fit  vœu  de 
consacrer  sa  maison  au  culte  divin  , si 
clic  échappait  aux  flammes.  Eile  de- 
meura intacte,  et  l’architecte  fut  fidèle 
à sa  promesse.  Les  magistrats  que  les 
réfugiés  avaient  établis  parmi  eux , 
contribuèrent  à embellir  la  nouvelle 
église  : elle  fut  dediee  à S.  Jacques. 
On  la  voit  encore  aujourd’hui  dans 
le  Rialto.  L — ît — e. 

ENTIUS,  roi  de  Sardaigne  , (ils 
naturel  de  Frédéric  II , empereur,  un 
des  héros  de  la  Secchia  rapiln , sous 
le  nom  A’F.nzio.  Entius  était  né  sans 
doute  de  l’une  des  nombreuses  maî- 
tresses que  Frédéric  II  entretenait  dans 
son  palais,  mais  le  nom  de  sa  mère 
n’est  point  connu.  Son  vrai  nom  était 
probablement  Hanse  ou  Jean.  Les 
italiens  l’ont  encore  appelé  Enzo  et 
Henri.  Il  était  à peine  âgé  de  quatorze 
ans  lorsque  son  père  le  maria  en  i *38 
avec  Adélaïde,  tuarquLe  de  Massa, 
héritière  de  Gallura  et  d’Oristagni  en 
Sardaigne,  et  veuve  d’Ubaldo  Vis- 
conti  de  Pisc.  La  moitié delà  Sardaigne 
lui  était  soumise,  et  Frédéric  II  en 
prit  occasion  pour  nommer  son  fils 
roi  de  cette  île.  Comme  il  ne  paraît  pas 
qu’il  fait  jamais  babile'e  et  qu’il  n eut 
point  d’enfants  d’Adélaïde  , l’héritage 
de  celle-ci  revint  après  sa  mort  à la 
maison  Viscouti  de  Pise.  Mais  Entius, 
l’un  des  plus  actifs  et  des  plus  vaillants 
parmi  les  fils  de  Frédéric,  fut  ctnp’oyé 
par  lui  dans  ses  guerres  contre  l’Eglise, 
il  sc  distingua  en  i u3<)  par  scs  con- 
quêtes dans  la  Marche  d’Ancône  ; aussi 
iïit-il  excommunié,  à cette  occasion, 
par  le  pape  GrcgoireIX.il  commanda 
eu  i i la  Hotte  sicilienne  et  pisaue 
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qui  remporta  le  3 mai  une  grande  vic- 
toire sur  les  Génois , et  qui  fit  pri- 
sonniers les  prélats  appelés  au  concile 
par  Grégoire  IX  pourcondamner  l’em- 
pereur. Dans  lès  années  suivantes,  il 
porta  la  guerre  dans  toutes  les  parties 
de  la  Lombardie.  Un  poète  hurlesqno 
( le  Tassoni)  s’est  fait  le  chantre  de  ses 
exploits.  Sa  destinée  a cïc  cependant 
assez  malheureuse  pour  que  le  récit 
en  fût  réservé  à des  poètes  plus  sé- 
rieux. 11  fut  fait  prisonnier  par  le» 
bolonais  dans  la  bataille  de  Fossalto, 
le  26  mai  1247,  et  conduit  en  triom- 
phe dans  leur  ville  : il  y fut  condamne 
à une  prison  perpétuelle.  11  était  alors 
ôgé  de  vingt-cinq  ans  ; ses  cheveux 
d’un  blond  doré  tombaient  jusqu’à  sa 
ceinture,  sa  taille  surpassait  celle  de 
scs  comp  agnons  d’infortune  cl  de  ses 
vainqueurs  ; sa  mâle  beauté  attirait 
tous  les  regards,  et  sur  son  noble  vi- 
sage on  lisait  et  son  courage  et  soit 
malheur.  Frédéric  essaya  vainement 
d’obtenir  la  liberté  de  son  fils  , tantôt 
par  les  offres  les  plus  brûlantes , tantôt 
par  la  force  ou  les  menaces.  Entnis  fut 
pendant  vingt-deux  ans  enfermé  dans 
le  palais  du  podestat  , au  milieu  de 
la  grande  place  de  Bologne.  Il  y apprit 
successivement  les  malheurs  et  la 
mort  de  son  itère,  de  scs  frères,  et 
du  dernier  descendant  de  sou  illustre 
famille,  l’infortuné  Conradiu.  Enfin 
il  mourut  lui-rneme  dans  sa  prison , 
le  i4  mars  1272.  La  famille  Benti- 
voglio,  qui  parvint  un  siècle  et  demi 
plus  tard  à la  souveraineté  de  Bolo- 
gne, a prétendu  tirer  son  origine  d’un 
fils  naturel  qu'Eulius  aurait  eu  durant 
sa  captivité.  S.  S — 1. 

ENTRAGUES  ( Cathebine-Hi  n- 
riette  ri*  Balzac  d’).  ( Voy.  Ver- 
neuii.  ).  , 

EN  T R AIGUES  ( Emaucel- 
Louis-IIeniu  de  Lausey , comte  d’), 
député  aux  états  - généraux  de  1 78g 
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par  la  sénéchaussée  de  Villeneuve* 
de  B>  rg,  était  ne'  dans  le  Vivarais  et 
neveu  du  comte  de  Saint-Priest,  l’un 
des  derniers  ministres  du  roi  Louis 
XVI.  Le  fameux  abbé  Maury  fut 
son  précepteur , et  lui  inspira  le 
goût  de  cette  éloquence  d’apparat  qui 
séduit  et  entraîne  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  , mais  qui  opère  plus 
difficilement  la  eouviclion  dans  les  es- 
prits sages  et  réfléchis.  La  sagesse  ne 
fut  pas  ordinairement  l’apanage  des 
talents  à l’époque  où  vécut  le  comte 
d’Entraigues , et  lui-tneme  en  fournit 
un  exemple  frappant  : il  publia  en 
i783,  sur  les  étals-généraux,  un  Mé- 
moire qui  produisit  un  effet  prodigieux 
sur  les  imaginations  ardentes , et  alors 
l’exaltation  était  arrivée  à son  dernier 
terme;  tous  les  Français  ne  deman- 
daient que  réformes  et  changements  , 
et , dans  l'opinion  du  plus  grand  nom- 
bre , rien  de  ce  qui  existait  n’était  plus 
digne  detre  conservé.  L’ouvrage  du 
comte  d’Entraigues  , appuyé  de  tout 
le  prestige , de  toute  la  force  de  sou 
éloquence , peut  être  considéré  comme 
un  des  premiers  brandons  jetés  au 
milieu  de  la  France  pour  opérer  le 
vaste  incendie  qui  l’a  si  long-temps 
dévorée.  Il  avait  pris  pour  épigraphe 
la  formule  employée  par  le  justicier 
d’Arragon , lorsqu’il  prêle  serment  au 
roi , au  nom  des  Cortcz  : « Nous  qui 
» valons  chacun  autant  que  vous,  et 
» qui,  tous  ensemble,  sommes  plus 
» puissants  que  vous,  nous  promet- 
» tons  d’obeir  à votre  gouvernement, 
» si  vous  maintenez  nos  droits  et  nos 
» privilèges  ; sinon  : non.  » L’ensem- 
ble de  l’ouvrage  n’est  que  le  dévelop- 
pement de  ce  texte  : on  y trouve  tous 
les  principes  dont  les  conséquences  si 
iraprüdeithncnl  appliquées  causèrent, 
depuis,  tant  de  désastres;  l’insurrec- 
tion des  peuples  contre  leurs  souve- 
rains y est  légitimée  en  termes  posi- 
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tifs,  et  lorsqu’un  personnage  fameux 
l'appela  le  plus  saint  des  devoirs  , il 
ne  fit  que  reproduire  une  |ienscè  qu’il 
avait  recueillie  dans  le  Mémoire  du 
comte  d’Entraigues.  ■ En  Angleterre, 
» dit  d’Eutrai^ues,  l’insurrection  est 
» permise  ; elle  sci  ait  sans  doute  légi- 
» lime,  si  le  parlement  voulait  dé- 
» traire  lui -même  une  constitution 
» que  les  lois  doivent  conserver.  » 
L’auteur  voulait  qu’on  rétablît  la  cons- 
titution que  la  France  avait  sous  Char- 
lemagne : il  attaquait  tous  les  souve- 
rains qui  avaient  régné  depuis  ce 
grand  prince  , et  disait  que  sa  place 
était  isolée  dans  l'histoire,  depuis  U 
chute  de  l’empire  romaiu;  il  déclarait 
la  guerre  aux  ministres  de  tous  les 
rois , livrait  à la  haine  publique  la  no- 
blesse héréditaire,  et  l’appelait  le  pré- 
sent le  plus  funeste  que  le  ciel  irrité 
ait  pu  faire  à l’espèce  luunaine.  En- 
fin, il  paraît  que  la  monarchie  cons- 
tituée en  France,  même  d'après  les 
principes  qu’il  manifestait , n’etait  pas 
encore  son  gouvernement  do  prédilec- 
tion, et  les  républicains  de  la  Con- 
vention, Brissoiius,  Girondins  et  au- 
tres , auraient  pu  trouver  dans  sa  pro- 
fession de  foi  des  arguments  très  pro- 
pres à justifier  leurs  systèmes  ; voici 
quelques-unes  de  ses  réflexions  : « Ce 
» fut  sans  doute  pour  donner  aux  plus 
« héroïques  vertus  une  patrie  digne 
» dVHes,  que  le  ciel  voulut  qu’il  exis- 
» tât  des  républiques  ; et  peut-être, 
v pour  punir  i'amhition  des  hommes, 
» il  permit  qu’il  s’élevât  de  grauds 
» empires , des  rois  et  des  maîtres  ; 
« mais  toujours  juste  , même  dans 
» scs  châtiments  , Dieu  permit  qu’au 
» fort  de  leur  oppression , il  exls- 
» tât  pour  les  peuples  asservis  des 
» moyens  de  sc  régénérer , et  de  re- 
» pn-iidrc  l’éclat  de  la  jeunesse  en 
« sortant  des  bras  de  la  mort.  » Après 
avoir  dirigé  contre  tous  les  gouver- 
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neraents  les  attaques  les  plus  vives, 
d’Entrnigucs  ajoute  : o Instruite  par 
» les  écrits  de  quelques  humilies  lies 
» libres  au  sein  de  la  servitude  , la 
» génération  actuelle , malgré  ses  vi- 
b ces , s’est  imbue  de  leurs  maximes  ; 
b le  génie  est  venu  embellir  les  tra- 
b vaux  de  l’érudition  pour  la  rendre 
b populaire,  et  sous  les  ruines  éparses 
b de  notre  antique  gouvernement  , 
b il  a su  démêler  les  droits  irnpres- 
b criptiblcs  de  la  nation , nous  ap- 
b prendre  ce  qu’elle  fut  et  ce  qu’elle 
b doit  être,  b I a:  comte  d’Eutraigues 
avait  l'imagination  tellement  remplie 
de  toutes  ces  idées , que  lorsque  M. 
de  Saiut-Priest , sou  oncle,  fut  appe- 
lé au  ministère,  il  lui  adressa  une  let- 
tre de  félicitation,  non  pas  sur  la  epu- 
fiance  que  le  Roi  venait  de  luiaccorder , 
mais  pareequ’il  s’assurait,  disait-il,  que 
le  nouveau  ministre  emploierait  tous 
scs  moyens  auprès  du  prince  pour 
faire  rendre  au  peuple  son  indépen- 
dance et  scs  droits.  M.  de  Saint— 
Pricst  répondit  simplement  qu’il  n’ou- 
blierait rien  de  ce  qui  pourrait  être 
utile  au  service  du  roi  Au  surplus 
les  principes  que  professait  alors 
le  comte  a’Entraigues,  sont  ceux  de 
tous  les  hommes  qui  ont  voulu  faire 
des  révolutions;  niais  ce  qui  est  plus 
remarquable  ici , c’est  que  l’auteur 
fut  à peine  arrivé  aux  états  - géné- 
raux dans  la  chambre  de  son  or- 
dre, qu’on  l’entendit  défendre  de 
tous  ses  moyens  une  doctrine  bien 
differente.  Lorsqu’on  discuta  dans  les 
trois  chambres  la  question  : si  les 
pouvoirs  des  députes  seraient  vcii- 
fiés  dans  une  salle  commune,  ou 
dans  les  salles  particulières  de  l'ordre 
auquel  ils  appartenaient , le  comte 
d’Eulraigucs  fut  choisi  parla  noblesse 
pour  défendre  les  anciens  usages,  dans 
les  fameuses  conférences  qui  curent 
lieu,  à ce  sujet,  entre  les  délégués  des 
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trois  ordres  : il  y soutint  avec  beau- 
coup de  vigueur  les  intérêts  de  ses 
commettants,  de  celte  noblesse  héré- 
ditaire qu’il  avait  proscrite  quelques 
mois  auparavant,  et,  de  concert  avec  le 
marquis  de  liotiiliillicr  < t son  collègue 
Cazaiès  ( F. GazxlÈs  ),  il  fit  prendre 
peu  de  jours  après , par  son  ordre , 
un  arrêté  portant  que  la  séparation 
des  ordres,  ayant  le  vrtu  l’un  sur  l’au- 
tre, était  un  des  principes  constitu- 
tifs de  la  monarchie,  et  que  la  no- 
blesse ne  s’eu  départirait  jamais.  Pen- 
dant le  peu  de  temps  qu’il  fut  dans 
l’assemblée  constituante  après  la  réu- 
nion des  ordres,  il  resta  fidèle  à 
son  nouveau  système  : il  fut  néan- 
moins d’avis  que  la  constitution  dout 
on  allait  s’occuper  fût  précédée  d’une 
déclaration  des  droits  ; mais  il  dé- 
fendit la  sanction  royale  et  les  pré- 
rogatives qui  y sout  attachées , com- 
me des  principes  essentiels  du  gou- 
vernement monarchique  ; il  s’opposa 
aux  systèmes  d’emprunts  proposés 
par  le  ministre  Neckcr , dont  le  peu 
de  succès  amena  la  spoliation  du  cler- 
gé , et  par  suite  la  création  des  assi- 
gnats. A cela  près  , le  comte  d’Enirai- 
gues  se  fit  assez  peu  remarquer  dans 
l’assemblée  constituante  , et  plusieurs 
députés  qui  avaient  bien  moins  de  ré- 
putation , et  entre  autres  son  collègue 
Cazaiès,  y parurent  avec  bien  plus 
d'éclat.  11  quitta  l'assemblée  sur  la  fin 
de  1 789 , et  n’y  revint  plus  ; bientôt 
il  passa  chez  l’étranger,  et  s’attacha 
d'abord  à la  cour  de  Russie , qui  l’em- 
ploya dans  diverses  missions  secrètes  : 
il  alla  ensuite  à Vienne,  ou  il  jouit 
pendant  quelque  temps  d’un  traite- 
ment de  56,ooo  francs,  que  lui  fai- 
saient différentes  cours  pour  les  ser- 
vices qu’il  devait  leur  rendre.  Pendant 
tout  le  temps  de  son  émigration,  le 
comte  d’Euti  aigues  eut  le  sort  le  plus 
brillant,  et  il  11  est  peut  être  poiut  de 
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Français  dont  les  écrits,  clins  l'ori- 
gine dos  troubles , aient  etc  pins  fu- 
nestes aux  systèmes  que  soutenaient 
les  émigrants.  11  avait  proclamé  des 
princi pes  destructeurs  de  tous  les  gou- 
vernements alors  existants  cnEurnpe, 
et  il  fut  accueilli  par  tous  les  souve- 
rains : ils  semblaient  se  disputer  à qui 
emploierait  scs  talents.  Dans  les  Mé- 
moires qu’il  publia  cher  l’étranger,  il 
demandait  une  contre-révolution  toute 
entière.  Dans  son  opinion  , toutes  les 
réformes , toutes  les  améliorations  de- 
vaient être  abandonnées,  et  il  ne  fal- 
lait rien  conserver  de  celte  liberté  ci- 
vile et  politique  que  lui-même  avait 
préconisée  avec  tant  de  véhémence  : 
elle  lui  était  devenue  aussi  odieuse, 
que  peu  de  temps  auparavant  elle  lui 
avait  etc  chère.  Il  n’oublia  rien  pour 
faire  adopter  ses  nouveaux  principes 
en  France,  et  profita  , poureela,  des 
différents  moyens  que  lui  fournissaient 
les  travaux  diplomatiques  auxquels  il 
était  employé.  Il  lit  tous  ses  efforts 
onr  être  utile  à la  maison  de  Bour- 
011  ; et  l’on  trouve  dans  la  correspon- 
dance d’un  sieur  Lemaître,  publiée  à 
l’époque  des  événements  du  i5  ven- 
démiairc(  8 octobre  1 79’)) , qu’il  vou- 
lut attiier  dans  les  intérêts  de  celle 
illustre,  fnuil’c  plusieurs  révolution- 
naires importants,  entre  autres  le  dé- 
puté Cambacérès , qui  devait  jouer  en- 
suite un  très  grand  rôle , mais  qui  re- 
poussa vivement  et  toute  idée  d’une 
liaison  quelconque  avec  le  comte  d’Eu- 
traigues,  et  les  cloges  qu’il  eu  avait 
reçus.  Buonapartc,  qui  craignait  beau- 
coup le  comte  et  surtout  le  prince  lé- 
gitime dont  celui-ci  voulait  faire  triom- 
pher la  cause,  le  fit  arrêter  à Milan, 
en  1 797  , et  fit  le  plus  grand  bruit 
d’une  conspiration , dont  011  avait,  di. 
sait-on,  trouvé  les  preuves  dans  son 
porte-feuille.  On  ne  parlait  en  France , 
à cette  époque,  que  du  porte -feuille 
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du  comte  d’Entraigues  : les  nns,  parce 
qu’ils  redoutaient  les  conséquences  de 
son  entreprise;  les  autres,  parce  qu’ils 
en  désiraient  le  succès.  D’Entraigucs 
brava  daus  sa  prison  les  menaces  de 
Buonapartc, cl  lui  répondit  avec  beau- 
coup de  noblesse  et  de  fermeté.  Il  s’ctait 
fait  naturaliser  sujet  de  l’empereur  de 
Russie,  et  réclama,  en  cette  qualité, 
le  droit  des  gens  qui  avait  été  violé 
dans  sa  personne.  Mais  de  pareilles  ré- 
clamations ne  pouvaient  pas  produire 
beaucoup  d’effet  sur  l’homme  auquel 
il  avait  affaire.  L’adresse  de  la  dame 
Saint  - Huberti , devenue  sa  femme 
après  avoir  été  long -temps  sa  maî- 
tresse, le  servit  beaucoup  mieux  que 
toutes  ses  protestations  comme  sujet 
russe  : elle  parvint  à lui  fournir  les 
moyens  de  s’évader.  11  se  rendit  en 
Allemagne , résida  quelque  temps  à 
Vienne  , où  il  vécut  des  récompenses 
ou  des  bienfaits  de  plusieurs  souve- 
rains. rumine  011  l’a  dit  plus  haut,  et 
retourna  ensuite  eu  Russie,  où  il  avait 
obtenu  en  i8o5  le  titre  de  conseiller 
de  l’empereur  : il  eut  ensuite  une  mis- 
sion à Dresde , où  il  publia  un  écrit 
violent  contre  Buonapartc  , qui  de- 
manda impérieusement  son  renvoi  de 
cette  ville  et  de  toute  la  Saxe.  La  cour 
de  Dresde  céda,  et  d’Entraigues  re- 
tourna en  llussic,  et  y trouva  la  source 
d’une  haute  fortune  : il  y eut  connais- 
sance des  articles  secrets  du  traite  de 
Tilsilt.  Muni  de  celte  riche  confi- 
dence , il  se  rendit  à Londres  et  en  fit 
part  au  ministère  anglais  , qui , en 
échange  d’un  tel  présent,  lui  assura 
iiuc  pension  très  considérable.  On 
prélcnd  qu’alors  le  comte  d’Enlrai- 
gués  eut  la  plus  grande  influence 
dans  les  deliberations  du  gouverne- 
ment anglais , en  tout  ce  qui  pouvait 
concerner  les  affaires  de  France , au 
point  que  M.  Canniug  ne  faisait  ja- 
mais rien  sans  le  consulter.  Ce  qu’il  y 
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a de  certain  , c’c&t  que  le  comte  (l’En- 
traignes  passait  alors  même  eu  Angle- 
terre pour  un  homme  des  plus  forts 
en  politique.  Malgré  cela  il  vécut  éloi- 
gné d'ilarlwel , où  Louis  XVIII  te- 
nait sa  cour.  Il  paraît  que  ce  prince 
craignit  de  lui  donner  une  entière  con- 
fiance , et  l’on  doit  dire  qu’il  avait 
d’assez  bonnes  raisons  pour  la  refu- 
ser, malgré  toutes  les  preuves  de  dé- 
vouement que  pouvait  donner  le  com- 
te.On  prétend  qu’avant  les  événements 
qui  ont  replacé  le  chef  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le,  trône  de  France , 
d'Eulraigucs  avait  à Paris,  avec  de 
grands  personnages,  des  relations  sui- 
vies qui  n’ont  pas  peu  contribué  à ce 
grand  changement , et  qu'ainsi  il  n’y 
lut  pas  étranger  ; mais  il  ue  devait 
pas  voir  la  restauration  de  cette  noble 
famille  dont  scs  premiers  écrits  avaient 
peut-être  préparé  les  malheurs , quoi- 
que sa  constance  à eu  défendre  les  in- 
térêts pendant  vingt-cinq  ans  tut  dû 
lui  faire  pardonner  ses  erreurs  : il  fut 
assassiné  au  village  de  Barnc,  près 
Londres , le  a a juillet  181a,  lorsqu’il 
allait  monter  eu  voiture , par  un  Ita- 
lien à son  service , nommé  Ltirenzo. 
Suivant  les  papiers  anglais  qui  rendi- 
rent compte  de  cet  événement,  le  co- 
cher du  comte  en  fut  le  seul  témoiu , 
encore  la  déposition  de  cet  homme , 
ainsi  qu’ils  l'ont  rapportée,  parait-elle 
fort  embarrassée  : le  cocher  a vu  1,0- 
renzo  tirer  sur  son  maitre  un  coup 
de  pistolet  qui  ne  l’a  pas  blessé  ; il  a 
vu  ensuite  l’assassin  donner  au  comte 
mu  coup  de  poignard  qui  lui  a traversé 
l’épaule  , et  madame  d’Entraigucs  , 
mortellement  blessée  par  le  même  scé- 
lérat, revenir  vers  sa  voiture,  chan- 
celer et  tomber  ; enfin , ce  cocher  a 
vu  le  comte  d’Entraigues,  qui  était  re- 
monté dans  sa  maison  , étendu  mou- 
rant sur  son  lit,  ayant  perdu  l’usage 
lit  la  parole , et  Lorcuzo  mort  sur  le 
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plancher:  il  présume  que  cet  assassin 
s’était  tué  lui-même  d’un  sccoud  coup 
de  pistolet  dont  il  avait  entendu  le  bruit 
avant  d’avoir  quitté  sa  voilure  pour 
secourir  ses  maîtres.  Le  jury  anglais 
devaut  lequel  l’a  Ha  ire  fut  portée  , dé- 
clara constant  l’assassinat  du  comte  et 
de  la  comtesse  d’Eutraigncs  dont  le 
suicide  Lorcnzo  s’étaitrendu  coupable. 
Quoi  qu’il  en  soit , cet  événement  ne 
parut  point  suffisamment  éclairci;  on 
prétendit  que  toutes  les  circonstances 
n’en  avaient  pas  été  examinées  et  re- 
cherchées avec  assez  de  soin;  on  crut 
enfin  que  si  Lorcnzo  fut  réclinaient 
l’assassin , il  reçut  lui-inêmc  la  mort 
par  l’ordre  ou  de  la  main  de  ceux 
qui  l’avaient  fait  agir.  On  voit  par 
ce  qu’on  vient  de  lire,  que  le  comte 
d’Entraigues  pouvait  être  dépositaire 
des  secrets  les  plus  importants  de  la 
haute  politique;  et  l’on  a dit  que  le 
meilleur  moyen  de  le  faire  taire  était 
de  l’assassiner;  mais  qui  peut-on  soup- 
çonner coupable  d’une  action  aussi 
violente,  sinon  ceux  qui  prétendent 
qu’il  n’y  a de  crimes  en  politique  que  ' 
ceux  qui  ne  réussissent  pas?  Après 
l’événement,  le  gouvernement  anglais 
fit  faire  une  perquisition  dans  la  mai- 
son du  comte , et  s'empara  de  tous  scs 

fiapicrs.  Ainsi  finit  ce  personnage  dont 
a vie  fut  un  des  tableaux  les  plus 
frappants  de  l’inconstaucc  de  l’esprit 
humain  ; il  était  plein  de  talent  et 
même  d’érudition  : ses  écrits  en  font 
foi;  mais  sou  imagination  violente, 
quelquefois  délirante,  ne  lui  permit 
jamais  de  se  renfermer  dans  les  bor- 
nes que  la  perspicacité  de  son  esprit 
cl  ses  connaissances  devaient  lui  faire 
découvrir.  Quoiqu'appartcnant  à la 
noblesse  d’iqicc,  il  n’.ivait  point  les 
goûts  militaires , et  on  ne  le  vit  pas 
parmi  les  braves  qui  voulaient  ren- 
trer en  Frai.ce  les  armes  à la  inaiii  ; 
il  préféra  les  moyens  dont  ou  vient  de 
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parler  dans  cet  article.  Il  e'tait  1res 
bel  homme,  et  avait  le  regard  plein 
✓ de  vivacité  et  d’expression.  Le>>  avan- 

tages de  son  esprit , les  agréments  de 
sa  ligure,  le  faisaient  recevoir  dans  les 
plus  hautes  sociétés;  mais  malheureu- 
sement il  n’y  parlait  presque  jamais 
que  de  scs  prujets  de  reforme.  Le 
succès  de  son  fameux  mémoire  l’a- 
vait en  quelque  sorte  mis  hors  de  lui  - 
même , et  il  ne  craignit  pas  un  jour  de 
demandera  la  reine  si  elle  l’avait  lu. 
La  princesse  lui  répondit  quelle  ne 
s’occupait  pas  de  discussions  politi- 
ques.Outre  le  fameux  Mémoire  dont  il 
a été  parlé  plus  haut  (1),  d’Eutraigucs 
a public',  Lun  écrit  sur  cette  question  : 
Quelle  est  la  situation  de  l’assem- 
blée nationale,  i 790,  in-8'.;  II.  Ex- 
posé de  notre  antique  et  seule  réglé 
de  la  constitution  française , d’npiès 
nos  lois  fondamentales,  1 791,  in -8  .; 

. III.  Mémoire  sur  la  constitution  des 

états  de  la  province  de  Languedoc  ; 
IV.  Sur  la  régence  de  Louis  Stanis- 
las Xavier,  1 795.  iu  8°.;  V.  Lettre 
à M.  de  L.C.surl  'étal  de  la  France, 
1 79(1,  in-8  . ; VI.  Dénonciation  aux 
Français  catholiques  des  moyens 
employés  par  V assemblée  nationale 
pour  détruire  en  France  la  religion 
catholique,  179t.  in-8”. ; 4’’. édition, 
1 79i  , in-8".;  ouvra  e publié  sons 
le  pseudons  me  d’Henri  A exandre 
Audainel.  Vil.  Discours  d’un  mem- 
bre de  l’assemblée  nationale  à ses 
co-dépulés,  1789,  in-8”.  de  38  pa- 
ges . qui  a été  suivi  d’un  second  en 
4<>pag.  VIH  des  Observations  sur  la 
Conduite  des  princes  coalisés , 1 790 , 
111 8“.;  I \.  ntic  Réponse  au  Coup-d’œil 
de  Uumouriez  , des  Réflexions  sur 
le  Divorce,  une  Adresse  à la  Ao- 


(»)  Intitulé  Mémoire  sur  les  Etals-Généraux , 
leurs  droits  s et  la  manière  de  les  convoquer , 
par  ,V.  le  comte  d' x4nt...  . Ijü8,  iu-bv. , saut 
su  ut  Je  ville  m cl  ia»]n  tireur. 
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blesse  française  sur  les  effets  d’une 
contre-révolution , et  des  l'oésies  fu- 
gitives répandues  daus  divers  Re- 
cueils. Il  écrivait  quelquefois  son 
nom  D’ Anlraigues  , et  uu  de  ses  ou- 
vrages porte  sur  le  frontispice:  pirle 
comte  D.A.N. T.R. A.I.G.U.E.S.  (avec 
un  jioinl  apiès  chaque  lettre  ).  B — v. 

EN  I REt.ASTEAUX(  Joseph- An- 
toine Bruni  d’),  né  à Aix,  était  fils 
d’un  président  du  parlement  de  Pro- 
vence. Il  lit  ses  premières  études  chez 
les  jésuites.  Les  dispositions  qu’il  ma- 
nifesta , et  une  solidité  de  jugement 
qui  avait  en  lui  devancé  les  années , le 
firent  remarquer  par  cette  société.  Sou 
caractère  doux  et  naturellement  bien- 
veillant, l’avait  rendu  propre  à re- 
cevoir les  impressions  religieuses  qu’on 
lui  avait  inspirées  dans  sou  infancc  ; 
et  il  conserva  toujours  des  sentiments 
de  piété . que  ni  la  vie  d’un  jeune  mi- 
litaire, ni  l’exemple  de  ceux  avec  les- 
quels il  a vécu , n’ont  jamais  pu  alté- 
rer. Unegraude  justesse  d’esprit,  jointe 
à des  vues  très  étendues,  Ir  rendaient 
propre  rappliquer,  avec  un  égal  succès, 
ses  études  à tous  les  objets;  et  c’est 
par  res  deux  qualités  qui  distinguaient 
principalement  sob  mérite,  qu’i  l a paru 
avec  I .lit  d'éclat  dans  la  marine  . où  il 
a toujours  clé  autant  considéré  comme 
officier  par  ses  talents,  que  chéri  de 
ses  égaux  et  de  ses  subordonnés,  pour 
ses  v rtus  et  une  douceur  dans  le  com- 
merce de  la  vie,  qui  ne  s’est  jamais  dé- 
mentie. Son  début , dans  la  carrière 
militaire,  n’offrit  rien  de  rcinarqu  <b|p. 
Il  fit  son  premier  apprentissage  sous 
les  ordres  du  bail  i de  Suffreii  , son 
parent.  Pendant  que  le  maiérhal  de 
Vaux  travaillait  à soumettre  l’île  de 
Corse  , il  croisa  sur  les  cotes  de  cette 
île,  avec  une  barque  qui  lui  fut  con- 
fiée, quoique  depuis  très  peu  de  temps 
ensrigue  de  vaisseau  ; et  d confirma  la 
bonuc  opiuiou  qu'on  avait  conçue  de 


ENT 

ses  latents.  An  commencement  de  la 
guerre  de  1778,  il  eut  le  commande- 
ment d’une  frégate  de  trente-deux  ca- 
nons de  huit  livres  de  balle,  destinée 
à convoyer  plusieurs  bâtiments  mar- 
chands , du  port  de  Marseille , dans 
les  différentes  échelles  du  Levant.  Il 
rencontra  deux  corsaires , dont  cha- 
cun était  [dus  fort  que  sa  frégate.  En 
couvrant  son  convoi , et  s’opposant  à 
leurs  attaques  avec  habileté  , il  parvint 
à en  sauver  tous  les  bâtiments.  8a  ré- 
putation le  fit  choisir  quelques  temps 
après  pour  être  capitaine  de  pavillon 
sur  le  Majestueux , vais-cau  de  cent 
dix  canons , monte  par  M.  de  Roehe- 
chonart.  La  bravoure  froide  et  les  ta- 
lents dont  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves, le  rangèrent  dès-lors  au  nombre 
des  officiers  les  plus  distingués.  Ses 
services  n’eurent  pas  moins  d’utilité 
pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre  ; 
sou  esprit,  soutenu  par  une  applica- 
tion continuelle,  avait  embrasse  toutes 
les  parties  de  la  théorie  du  métier  de 
marin , et  il  les  possédait  toutes.  Mais 
celle  dans  laquelle  il  se  fit  remarquer 
avec  le  plus  davantage,  fut  l’adminis- 
tration des  ports  et  des  arsenaux  du 
roi,  parce  qu’elle  semble  exiger  au 
plus  haut  degré  cette  réunion  d’inté- 
grité , de  justesse  d’esprit  et  d’étendue 
de  vues , dont  il  était  particulièrement 
doué.  Le  maréchal  de  Castrics,  qui 
avait  été  frappé  de  ces  qu  dites , le 
choisit  pour  être  directeur-adjoint  des 
ports  et  des  arsenaux  de  la  marine. 
C’est  peudant  qu’il  exerçait  les  fonc- 
tions de  celte  place , où  il  sut  relever 
ses  talents  et  scs  vertus  de  l’éclat  d’une 
considération  méritée,  qu’il  fut  frappé 
du  coup  le  plus  terrible , et  en  même 
temps  le  plus  sensible  pour  un  homme 
de  bien.  Un  malheur  inouï  arrivé  dans 
sa  famille,  faillit  priver  la  marine  du 
secours  de  ses  lumières.  La  délicatesse 
qui  n’appartient  qu’à  l’honneur  et  à la 
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vertu  , le  détermina  à demander  sa 
retraite.  Le  maréchal  de  Ca-tries  ne 
voulut  pas  que  les  services  qu’il  pou- 
vait encore  rendre  à sa  patrie , fussent 
perdus,  et  refusa  sa  demande;  mais  il 
ne  songea  qu’à  s’éloigner  des  lieux  où 
tout  devait  réveiller  eu  lui  l’idée  de  ses 
malheurs  et  augmenter  ses  chagrins. 
J.c  commandement  des  forces  navales 
dans  l’Inde  lui  fut  eonGé  en  1785, 
et  lorsque  le  terme  de  ce  commande- 
ment fut  expiré  , il  prolongea  son  sé- 
jour dans  ces  contrées  ; par  une  mar- 
que de  considération  plus  éclatante 
encore , il  se  fit  nommer  gouverneur 
de  l’Ile  de  France.  C’est  pendant  sa 
campagne  dans  l’Inde,  qu’il  alla  eu 
Chine,  à Contre- mousson , en  s’avan- 
çant d’abord  à l’est , par  le  déti  oit  de 
la  Sonde,  et  en  passant  à travers  les 
îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques.  Il 
pénétra  ensuite  dans  le  grand  océan 
d’Asie  , et  arriva  à Canton  aptès  avoir 
contourné  par  l’est  et  par  le  nord , les 
îles  Mariaunes  cl  les  Philippines.  Les 
talents  qu'il  montra  pendant  cette  na- 
vigilion  dangereuse,  le  firent  choisir 
pour  aller  à la  recherche  de  Lapé- 
rousc.  Eu  effet , la  route  qu'il  avait 
suivie  était  nouvelle,  et  la  manière 
dont  il  s’était  dirigé  le  désignait  comme 
un  des  hommes  les  plus  capables  de 
commander  une  campagne  de  décou- 
verte. Il  partit  pour  remplir  ccttc  glo- 
rieuse mission , au  mois  de  septembre 
1791,  avec  ordre  de  visiter  toutes  les 
côtes  que  Lapérousc  devait  parcourir 
après  son  départ  de  Rolan  v-  Buy,  pour 
tâcher  de  découvrir  quelque  trace  de 
cet  infortuué  navigateur,  et  complet- 
ter  les  découvertes  qui  lui  reliaient  à 
faire.  Lr  chevalier  d’Entrecastruux  ne 
perdit  jamais  ces  deux  importants  ob- 
jets de  vue  ; par  sa  hardiesse  à s’ap- 
procher de  terre , il  prolongea,  toutes 
les  lois  que  le  temps  le  lui  permit,  les 
côtes  où  il  pouvait  espérer  de  le  trou- 
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ver,  d’assez  près  pour  qu’aucun  des 
signaux  que  de  malheureux  naufrages 
auraient  pu  faire  lui  eussent  échappé. 
•Si  ses  efforts  ont  manque  de  succès  à 
cet  egard , et  s’il  n’en  a trouve  aucune 
trace , on  doit  l’attribuer  à ce  qu’il 
n’aurait  pu  en  rencontrer  que  par  un 
de  res  heureux  hasards  inattendus  , 
qui  l'aurait  conduit,  ainsi  que  le  navi- 
gateur devenu  l’objet  de  scs  recherches, 
sur  la  même  tic  où  la  meme  côte  incon- 
nue. Les  nombreuses  découvertes  qu’il 
a faites  rendent  sa  campagne  une  des 
plus  brillantes  qui  aient  etc  entrepri- 
ses. La  côte  occidentale  de  la  nouvelle 
Calédonie  , a été  reconnue  eu  entier 
ainsi  que  la  cote  occidentale  de  l’ile 
Bougainville,  et  la  partie  nord  de  l’Ar- 
chipel de  la  Louisiade.  Le  eojitre-. uni- 
rai d’Eutrecasteaiix  a découvert  au  sud 
de  la  terre  de  Dienieu , une  suite  de 
canaux,  de  rades  et  de  beaux  ports, 
«lans  lesquels  de  belles  rivières  vien- 
nent se  jeter.  1 1 a reconnu  près  de  trois 
cents  lieues  de  côtes  au  sud  - ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande , c’est-à-dire  toute 
la  terre  de  Lecmvin,  et  presque  la  to- 
talité de  celle  de  Nuilz.  C’est  lui  qui  a 
constaté  l’identité  des  iles  Salomon  de 
Meudana,  avec  les  terres  vues  par 
Surville  et  le  lieutenant  Shortland  , 
qui  avait  etc  soupçonnée  par  le  savant 
JW.  Bnaclie.et  qui  avait  été  indiquée 
plus  en  détail  par  Fleurieu,  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Découvertes  îles 
Français  au  sud-pst  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , Paris  , i 7q5.  Dès  qu’il  eût 
terminé  scs  belles  découvertes , et  un 
peu  avant  d’arriver  à l’ile de  Java,  il 
fut  attaque  du  scorbut,  et  y succomba 
le  ao  juillet  1 7ip , à l’âge  d’environ 
cinquante -quatre  ans.  Sa  perte  excila 
une  douleur  universelle  dans  les  équi- 
pages des  deux  frégates.  Les  talents 
qu'il  développa  dans  cette  campagne 
doivent  le  ranger  nu  nombre  de  nos 
plus  illustres  navigateurs.  Sou  voyage, 
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imprimé  à Paris,  en  1808,  a été  ré- 
digé par  l’auteur  de  cet  article,  qui 
était  son  capitaine  de  pavillon  , et  ser- 
vait sous  scs  ordres  depuis  huit  ans; 
il  est  accompagné  d’un  recueil  des  ob- 
servations qui  ont  servi  à fixer  la  po- 
sition des  îles  et  des  rotes.  On  y a 
joint  un  atlas  rédigé  par  M.  licautemps- 
Bcaupré,  ingénieur -hydrographe  de 
l’expédition , où  se  trouvent  tracées, 
avec  une  exactitude  inconnue  jusqu'a- 
lors, les  rotes  qui  ont  été  visitées  pen- 
dant ect  intéressant  voyage.  B — !.. 

LNTRECOLLES.  ( Voy.  Dentbe- 

colles  ). 

EN  VILLE  ( duc  d’ ),  a été  appelé 
par  erreur  Anvim.e,  tom.  11,  p.  295. 

ENZINA  (Jean  delà),  naquit 
dans  la  vieille  Castille,  d’une  famille 
illustre , vers  l’an  1 4 4**-  N ût  ses  étu- 
des à Salamanque,  et  dès  scs  plus 
tendres  années  il  mollira  un  goût  dé- 
cidé pour  la  poésie.  Ses  premiers  es- 
sais , dans  quelques  poésies  légères , 
eurent  beaucoup  de  succès.  Dans  l’es- 
poir d’avancer  sa  fortune,  il  passa  à 
la  cour  de  Ferdinand  le  catholique , 
où  son  amabilité  et  ses  talents  lui  pro- 
curèrent d’utiles  protecteurs , parmi 
lesquels  il  compta  bientôt  son  souve- 
rain lui-même.  On  peut  dire  que  la 
Euzina  fut  véritablement  le  premier 
qui  jeta  les  fondements  du  théâtre 
espagnol.  Ses  pièces  furent  jouées 
devant  le  roi  et  clics,  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  comme  le  duc 
d’Albc , le  marquis  de  Goria  , etc.  La 
minière  pièce  qu’il  composa  fut  à 
'occasion  du  mariage  de  Ferdinand 
avec  Isabelle  de  Castille  , l’an  1 474» 
Un  Art  poétique  ( série  de  Trovar) , 
qu’il  dédia  au  prince  don  Jean,  mort 
en  1 437  , augmenta  de  plus  en  plus  sa 
réputation.  Dans  cct  ouvrage,  le  se- 
cond de  ec  genre  qui  paraissait  en  Es- 
pagne , et  qu'il  fan*,  placer  cotre  ceux 
que  composèrent  le  marquis  de  Yilleua 
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( i4îo  ) et  le  Piuiauo  ( i53...  ),  il 
réunit  le»  principaux  préceptes  des 
auteurs  grecs  et  latins  , dans  l’étude 
desquels  il  était  très  versé.  La  Enzina 
s'appliqua  particulièrement  à concilier 
ces  préceptes  avec  le  rithme  et  le  génie 
de  la  poésie  espagnole.  Quoique  son 
A rt poétique  n M pas  le  mérite  de  ceux 
que , dans  le  siècle  suivant , publiè- 
rent Salas,  Espinel,  Cascales , etc. , 
on  devait  le  regarder  de  son  temps , et 
on  le  regarda  en  efTet  comme  une  pro- 
duction aussi  utile  que  recommanda- 
ble. La  Enzina  était  surnommé  le 
poète  par  excellence , et  , arrive  au 
laîtc  de  la  gloire  littéraire , il  obtint  la 
même  réputation  dont  jouit  Lope  de 
Vega  sous  les  règnes  de  Philippe  111 
et  de  Philippe  IV.  Mais  il  ne  se  dis- 
tingua pas  seulement  daus  la  carrière 
des  belles-lettres  ; Ferdinand  le  char- 
gea, pour  la  cour  de  Rome  et  pour 
Maples  , de  plusieurs  missions  impor- 
tantes, dont  il  s’acquitta  en  habile  di- 
plomate. La  première  édition  de  ses 
ouvrages  fut  imprimée,  de  son  vivant, 
à Salamanque  eu  1 5<>q  : elle  était 
composée  de  plusieurs  volumes  conte- 
nant sou  Art  poétique,  quelques  petits 
poèmes,  des  odes,  des  chansons,  etc., 
et  douze  comédies,  parmi  lesquelles 
il  faut  distinguer  celle  qui  a pour  ti- 
tre : Placido, y Victoriano , que  l’on 
considéra  alors  comme  un  chef-d’œu- 
vre^ de  I art  dramatique.  Dans  tous  scs 
ouvrages  on  remarque  uu  style  pur, 
des  images  vraies,  des  pensées  bril- 
lantes, et  une  élégance  jusqu’alors  in- 
connue et  qui  fut  si  bien  imitée  par 
Dose. ni , qui  réussit  a la  fin  à surpas- 
ser sou  iiiiijrle.  Don  Juan  de  la  En- 
tin  i,  comblé  d’honneurs  et  de  riches- 
ses, mourut  dans  les  premières  années 
du  règnp  de  Cti.irlcs-Quint  B— s. 

f.SZiNAÎ»  ( François  do  ),  espa- 
gnol , né  » \ ilchès  en  Andalousie  en 
iSqo,  jésuite  a dix-sept  ans,  fut  pen- 
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dant  trente  ans  missionnaire  aux  Phi- 
lippines , chez  les  Bisayas.  Envoyé  par 
sa  province  à Rome  eu  iGzB,  il  fut 
pris  dans  la  traversée  par  les  Hollan- 
dais, qui  le  mirent  en  prison.  .Sorti  de 
sa  captivité , il  retourna  à Manille,  et 
y mourut  le  11  janvier  i63n.  ]i  » 
laissé  un  Panégyrique  delà  Vierge, 
une  Grammaire  bisayenne  et  un 
Examen  de  conscience  ou  Confes- 
sionnaire  dans  la  meme  langue.  Ces 
ouvrages,  dont  on  trouvait  des  copies 
dans  plusieurs  colleges  des  jésuites  et 
dans  les  maisons  de  leurs  missions 
espagnoles , sont  recherchés  des  ama- 
teurs des  langues  de  l’Asie  orientale. 

„ E— s. 

ENZINAS.  V , Dryander. 

EOBANU.S  HESSDS  (Helius). 
Son  surnom  indique. sa  pairie.  Il  na- 
quit dans  la  Hesse , le  janvii  r 1 4-H8, 
peut  - être  à B ickeudorf , peut  -êire  a 
llalgehausen.  Ses  biographes  ne  sont 
pas  d accord  sur  ce  point , et  la  va- 
riété de  leur  récit  est  facile  à expli- 
quer. La  mère  d’Eob.inus , surprise 
par  les  douleurs  de  l’enfantement , 
accoucha  au  pied  d’un  arbre.  Elle  ha- 
bitait , ordinairement  Bockendorp  ■ 
mais  l’arbre  pouvait  êtie  sur  le  terri- 
toire de  H ilgeliaiiseu  : de  - lütf’inccr- 
tit'idc.  Eobanus , qui , dans  ses  ou- 
vrages,  parle  suuvcut  de  lui-même, 
n’a  pas  peu  augmenté  l’embarras. 
Dans  une  de  scs  lettres  il  s’écrie  : « O 
» ma  patrie  î o noble  séjour  de  ma  jeu- 
» liesse!  à collines!  ô forêts!  ô fleu- 
» ves  ! ô fraîches  sources!  quand  vous 
» reverrai -je?  » et  c’est  à la  ville  de 
Franckcnberg  qu'il  adresse  ccs  pathé- 
tiques exclamations.  Dans  ses  Ué- 
roïdes  il  dit,  toujours  au  sujet  de 
Franckcnberg , qu’il  y est  né , qu’il  y 
a respiré  pour  la  première  fois  l’air 
vital  : 

llUc  vilain  primnm  decrrn.lmui  aura*. 

"«•«•V  pnsum  pmkuil  ilia  Ji.oi. 
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Cela  paraît  positif;  mais , d’un  autre 

cô'é.  on  nous  raconte  que  souvi  nt  il 
sc  il.mnail,  en  riant,  le  .surnom  de 
Traçocvmensis.  Il  était  donc  ne  dans 
un  village  dont  le  non)  était  forme  du 
mot  allemand  qui  sigmfi  bouc;  il  était 
dune  11e  a Bockcudorp.  Ces  nouvelles 
difficultés  sc  peuvent  encore  expli- 
quer. tl  se  disait  né  à Bockcudorp, 
parce  que  sa  famille  y demeurait;  à 
Fr.inckenbcrg, parce  que  c'était  la  ville 
la  plus  voisine  de  son  village.  Scs  pa- 
rents, qui  étaient  de  pauvres  gens  , 
avaient  nom  Goebbeuenx.  Ils  étaient 
protégés  par  le  couvent  de  Heine , et 
ils  durent  l'éducation  de  leur  fils  à la 
bienfaisance  des  moines.  Ce  fut  le 
prieur  qui  lui  donna  ies  premiers  élé- 
ments des  lettres.  Du  couvent,  il  entra 
dans  l’école  de  Gciuund  , puis  dans 
celle  de  Franckenberg.  Hurlât  us.  qui  la 
dirigeait  , remarqua  dans  le  jeune 
élève  une  inclination  heureuse  pour  la 
poésie  latine,  et  il  s’attacha  à la  culti- 
ver. Aidé  de  ses  conseils  et  de  scs  le- 
çons , Eobanus  fit  de  rapides  progrès. 
A seize  ans  il  fut  admis  à l’université 
d’Erfurt , et  il  composa  vers  cette  épo- 
que, deux  pièces,  où  l’on  peut  entre- 
voir & grand  talent  qui  le  plaça  de- 
puis au  jzrcraicr  rang  des  poètes  latins 
de  son  ,*cle , la  pastorale  de  Philétas 
et  le  poème  sur  les  Malheurs  des 
Amants.  En  sortaut  de  l’université , 
Eobanus  voyagea  pour  augmenter  ses 
connaissances  et  visiter  les  hommes 
célèbres.  Après  avoir  parcouru  une 
grande  partie  de  l’Allemagne  septen- 
trionale, la  Poméranie,  la  Prusse,  la 
Pologne  , il  se  rendit  h Ricseburg  où 
résidait  alors  leveque  de  Pomésanie, 
auquel  il  avait  été  recommandé.  Ce 
prélat  aimait  les  lettres  et  protégeait 
les  littérateurs.  Il  fut  touché  du  mé- 
rité du  jeune  voyageur,  et  s’étant 
convaiucu  qu'il  joignait  à l’esprit  le 
plus  brillant  et  le  plus  orné  uu  ca- 
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ractcre  sûr  et  estimable,  il  l'employa 
comme  secrétaire  dans  des  «flaires  dé- 
licates , lui  donna  une  mission  auprès 
du  roi  de  Pologuc,  et,  bientôt  apiès, 
(luis  le  dessein  qu’il  avait  descl’alla- 
rlicr  pour  toujours,  et  de  lui  confier 
des  places  importantes,  il  l'envoya  à 
Leipzig  pour  y apprendre  le  droit  ci- 
vil et  le  droit  canon.  L’imagination 
poétique  d’Eobanus  ne  trouvait  pas 
dans  lelude  de  la  jurisprudence  l’ali- 
ment qui  lui  convenait  ; accoutumé 
à cueillir  les  fleurs  les  plus  bril- 
lantes de  la  littc’iaturc,  il  se  dégoûta 
d’un  travail  plein  de  sécheresse,  et 
avec  la  permission  de  l’évêque  de  Rie- 
seburg,  il  retourna  à Erfurt.  On  le 
mit  à la  tète  de  l’école  de  St. -Sevère. 
Elle  prospéra  sons  son  administration. 
Ce  succès  fit  naître  l’envie,  et  un  rival 
jaloux  et  luéchaul  parvint  , à force 
d’artifices  et  de  calomnies , à lui  nuire 
sérieusement  ; mais  les  magistrats 
d’Erfurt  le  vengèrent  d’une  manière 
éclatante,  en  lui  donnant,  dansl’uui- 
versilé,  la  chaire  d’éloquence.  Bientôt 
les  troubles  ncs  de  la  réforme,  arrê- 
tèrent à Erfurt  le  cours  des  études  ; 
l’univci site  fut  abandonnée;  et  Eoba- 
nus, qui  n'avait  jamais  eu  beaucoup 
d’aisance , se  trouva  réduit  à une  ex- 
trême misère.  Par  le  conseil  de  scs 
amis,  il  chercha  une  ressource  dans 
la  médecine.  Cette  étude  était  toute 
nouvelle  pour  lui;  mais  il  s’y  appliqua 
avec  une  si  vive  ardeur,  qu’il  fit* eu 
peu  de  temps  assez  de  progrès  pour 
composer,  sur  l’art  de  conserver  la 
santé,  le  Traité  De  diœtd , qui  eut  un 
grand  succès,  et  a été  souvent  réim- 
primé.-Ce  fut  vers  celte  époque  que 
les  magistrats  de  Nuremberg  établi- 
rent dans  leur  ville  une  croie  publi- 
que, et.  sur  la  recommandation  de 
Mclauchlhon,  ils  offrirent  à Eobanus 
la  chaire  de  rhétoiiquc  et  de  poésie. 
Eobanus  accepta , et  il  passa  sept  ans 
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à Nuremberg.  Cependant  le  sénat 
d'Erfurt  songeait  à rétablir  l’univer- 
sité , et  pour  y réussir  il  ne  voyait  pas 
de  plus  sûr  moyen  que  d’attirer  d’ha- 
biles professeurs , et  surtout  de  rap- 
peler Eobanus.  On  lui  fit  des  proposi- 
tions honorables  ; les  conditions  les 
plus  avantageuses  lui  furent  o lié  îles  ; 
il  refusa  d’abord , enfin  il  céda  ; mais 
ses  espérauces  ne  furent  point  réali- 
sées. Les  troubles  qui  avaient  dérangé 
les  études,  et,  eu  quelque  sorte,  ren- 
versé l’université,  étaient  loin  d’être 
appaisc's , et  il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  réparer  un  mal  dont  la  cause  exis- 
tait toujours.  Après  quatre  ans  de  sé- 
jour à Erfurl , il  quitta  celte  univer- 
sité pour  celle  de  Marbourg,  ou  le 
landgrave  de  Hesse  l'avait  nommé  pro- 
fesseur. Il  y passa  quelques  années 
dans  l’intimité  du  prince.  La  goutte  , 
née  pcul-ctre  de  sou. excessive  intem- 
pérance , le  tourmenta  vivement  vers 
sa  fit',  année;  elle  fut  suis*  d’une 
maladie  de  langueur  dont  ilïnonrul 
le  5 octobre  i54o.  Au  milieu  d’une 
vie  très  agitée,  Eobanus  avait  trouvé 
le  temps  de  composer  un  assez  grand 
nombre  de  poèmes  latins,  et  d’entre- 
tenir des  relations  avec  les  savants 
les  plus  célèbres  de  l’Alicinagne  pro- 
testante. Sa  correspondance  a été  pu- 
bliée sous  ce  titre:  Ucssi  et  amicorum 
epislolarum  familier ium , libri  xii, 
Marbourg,  «543,  in-fol.  ; elle  n’est 
pas  sans  intérêt  pour  l’histoire  litté- 
raire. Ses  poésies,  dont  il  laissa  un 
choix,  intitulé:  Operum  Helii  Eo- 
bani  fies  si,  fa  rragines  duce,  Halle  (eu 
Souabc) , 1 53g , in-8“. , comprennent 
trois  livres  d ' Héroides , à l’imitation 
de  celles  d'Ovide  ; dix-sept  Eglogues; 
des  Silves  en  neuf  livres;  une  traduc- 
tion des  Idylles  de  Théocrite  ( Ha- 
guenau  , t f»5o  ) , une  de  l’Iliade  , 
souvent  réimprimée.  M.  Kuinoi  dit 
qu'en  lisant  l’ Iliade  d’Eobaous  on 
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croit  lire  Virgile.  Nous  nous  en  rap- 
portons à M.  le  professeur  Kuinùl  ; 
mais  il  est  Hessuis , et  peut-être  l’a- 
mour du  pays  l’a-t-il  un  peu  aveuglé 
sur  le  mérite  de  son  compatriote.  Eo- 
banus  est  encore  auteur  d’uue  traduc- 
tion en  vers  élégiaques  des  Psaumes 
de  David.  Sa  vie  a été  écrite  parCi- 
cncrarius,  son  contemporain  et  son 
ami.  En  1801,  M.  kuinoi  a pro- 
noncé , dans  l’univcrsitc  de  Giesscn  , 
un  discours  latin,  sur  les  services 
qu  Eobanus  a rendus  aux  lettres. 
Ce  discours,  et  Cainerarius,  nous 
ont  fourni  les  matériaux  de  cet  arti- 
cle. Nous  avons  aussi  été  aidés  par 
deux  dissertations  de  Ayrmann,  sur  la 
naissance , le  nom  et  le  mariage  d’Eo- 
kaniis.  Nos  Icfclcurs  pouriont , si  plus 
de  recherches  leur  semblent  nécessai- 
saires , consulter  etieore  Melchior 
Adam  , Burigny , dans  la  Vie  d’Eras- 
me, la  Bibliothèque  grecque , tom.  I, 
pag.  , et  l’ouvrage  que  M.  Lossius 
a publié  à Gotha  , en  i rgq  , sous  le 
titre  de  II.  Eoban  Hesse  und  seine 
Zeitgenossen , etc. , c’est  - à - dire  , 
Eobanus  et  ses  contemporains. 

11 — ss. 

EOGAN,  EOGHAINN,  EOGHANN 
ou  EOAN.  Les  anciennes  annales  ir- 
landaises nous  offrent  trois  princes  de 
ce  nom.  Le  premier  est  Eoghann- 
Mor,  ou  Eogkann-le-  Grand.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  ( Voy.  Brten- 
BomitotuMu  ) de  ces  dynasties  milc- 
siennes  d’Irlande  , qui  prétendaient 
toutes  remonter  à un  ancêtre  commun 
( Miléagh  ) , ainsi  que  de  cette  échelle 
féodale  qui,  à partir  des  Toparques, 
arrivait  graduellement,  à travers  des 
rois  de  districts  et  des  rois  de  provin- 
ces, jusqu’au  monarque  suprême  de 
l’ilc , ut  ce  une  souveraineté  hérédi- 
taire dans  les  races  , mais  élective 
dans  le»  individus.  Eoghann  - Mor  , 
de  la  dynastie  des  rois  de  Mumman 
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( Munster  ou  Momoiiîfc),  après  avoir 
eu  à conquérir  sa  province  sur  des 
dynasties  Conaciennes  qui  l'avaient 
envahie,  eut  à la  défendre  contreComn 
ou  Conn , surnommé  des  Cent  Ba- 
tailles , non  seulement  chef  de  toutes 
les  dyuaslies  de  Connacht  ( Counaught 
ou  Conhacie  ) , mais  monarque  d’Ir- 
lande , avant  le  3'.  siècle.  Le  sort  des 
armes  ne  fut  pas  d’abord  favorable  à 
Eoghann , il  fut  obligé  d'abandonner 
ses  états  et  de  se  réfugier  en  Espagne. 
Il  épousa  la  fille  d’un  des  souverains 
de  cette  contrée,  revint  en  Irlande 
avec  une  armée  espagnole , fut  rejoint 
par  ses  vassaux  fidèles  , et  après  d'X 
victoires , non-seulement  recouvra  la 
Momonie  , maïs  força  le  superbe 
guerrier  des  Cent  Batailles  à partager 
avec  lui  la  souveraineté  de  Hle  entière. 
Une  ligne  fût  tracée  de  Gallway  à 
Dublin , coupant  l’Irlande  par  la  moi- 
tié. Confl  fut  monarque  de  la  partie 
septentrionale , Eogbann  de  celle  du 
midi.  Apres  avoir  ainsi  maintenu  et 
agrandi  sa  souveraineté  par  son  cou- 
rage, Eoghann  fit  fleurir  ses  états  par 
les  arts  dé  U paix , prc’serva  de  la  fa- 
mine, dans  une  disette  affreuse , non- 
seulement  ses  sujets , mais  ses  voisins , 
porta  enfin  l’agriculture  à un  tel  point 
de  perfection , qu'à  son  premier  sur- 
nom de  Grand  les  peuples  en  ajou- 
tèrent un  autre  qui  ne  déparait  pas  le 
premier,  Celui  de  Mogha-huad . ou 
le  Fort  Laboureur.  Ce  dernier  mftnc 
a tellement  prévalu  , que  , dans  lés 
temps  pins  modernes,  où  la  division 
de  rfria'nde  entre  deux  monarques 
s’est  renouvelée , la  partie  du  Nord 
a toujours  été  appelée  la  Moitié  de 
Colnn , et  céilfc  du  Sud  la  Moitié  de 
Mogha  ( lüath-Coinn , ledth-Mogha ). 
Un  vieux  poème  tiré  par  Kcaiing  des 
ténèbres  de  l’antiquité , décrit  pathé- 
tiquement l'Irlande  Septentrionale  eu 
proie  aux  hoircurs  de  la  famine;  les 
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peuples  exténués , se  traînant  aux 
frontières , et  invoquant  l’humanité  du 
souverain  de  ieath-Mogha , et  ce  prince 
tout  à la  fois  sage , hum  tin  et  juste , 
leur  ouvrant  ses  greniers  depuis  long- 
temps remplis , mais  imposant  aux 
provinces  qu’il  secourt  un  tribut  mo- 
déré envers  la  sienne.  Les  premiers 
moines  qui , dans  le  5°.  siècle , ont  re- 
cueilli ces  monuments  historiques  , 
ont  eu  besoin  d’intioduirc  quelque 
chose  de  merveilleux  dans  des  événe- 
ments qui  leur  paraissaient  trop  sim- 
ples; et,  tout  pleins  de  l’histoire  de  Jo- 
seph , ils  ont  voulu  qu’un  druide  vint 
prédire  à Eoghann  une  terrible  famine 
sept  années  à l'avance,  qu’Eoghann 
employât  ces  sept  années  à construire 
des  greniers  et  à les  remplir . et  que , 
cette  fimine  arrivée  à point  nomme, 
il  recueillît  le  fruit  de  sa  prudence  et 
de  sa  foi  aux  prophéties.  Au  milieu  de 
ce  beau  règne  l’ambition  excita  une 
nonvelhp  guerre  entre  le  he’ros  de 
Cent  flIEilIcs  et  le  héros  laboureur. 
Ce  dermér  , surpris  pendant  une  nuit 
obscure  , ne  put  que  vendre  cher  sa 
vie , et  tomba  prreé  de  coups , ainsi 
que  le  prince  espagnol  son  beau-frère, 
surle  monceau  d’en riemisqu’dsavaient 
étendus  à lears  pieds.  Son  corps  fut 
élevé  sur  des  boucliers,  et  les  deux 
armées , dit  O Hâlloran  , répétèrent 
dans  leurs  chants  funèbres  : « Itepos 
» an  roi  de  Momonie , car  il  est  tnort 
* comme  nn  héros  devait  mourir.  » 

F T— i.. 

EOGÏIAN , petit-fils  du  précédent, 
eut  pour  père  Oilioll  Olurn , roi  de  la 
Momonie  entière,  et  qui  la  partagea 
en  cinq  districts  : Desraond,  Tho- 
mond  , Orinond  , Iarmond  et  Med* 
moud  , c'cst-â-dire , Momouie  dn  Mi- 
di, du  Nord,  de  l’Est,  de  l’Ouest  et 
du  Centre.  Oilioll , père  de  dix  - neuf 
(ils , en  eut  neuf  de  Saba , fille  du  mo- 
narque  Conn  des  Cent  batailles , car 
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il  devint  le  gendre  du  meurtrier  de 
sou  père;  sur  ces  neuf,  sept  furent 
tuc’s  <Lms  un  terrible  combat  de  Mov- 
cruim  , qui  fit  époque  en  Irlande.  Eo- 
gliann,  l’aîné  de  tous,  qui  comman- 
dait les  troupes  de  sou  père  dans 
cette  funeste  journée  , et  que  sa  valeur 
avait  déjà  fait  désigner  Thaniste,  ou  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne , fut 
du  nombre  des  tués  ; et  des  deux  frères 
qui  survivaient,  Cormac-Cass  était  le 
premier.  Il  naquit  un  fils  posthume 
d'Eoghann  , qui  fut  nommé  Fiacha- 
Muilealau.  Oilioll  régla  que  le  district 
de  Desuiond  serait  sous  le  sceptre  de 
Fiacha  , et  celui  de  Thomond  sous  le 
sceptre  de  Cormac-Cass  ; que  Connac 
son  fils,  aurait  après  lui  la  souverai- 
neté de  toute  la  Momonie;  qu'apiès 
Corntac  elle  appartiendrait  à son  petit- 
fils  Fiacha  , et  qu’ainsi  de  suite  les 
deux  races  alterneraient  sur  le  trône 
proviucial  de  toutes  les  Momonies.  Les 
rejetons  des  deux  souches  se  multi- 
plièrent; les  descendants  d’Eoghann 
furent  appelés  du  notn  générique 
d' Eoghanachts , dont  on  a fait  Eugc- 
nii , les  Eugéniens  : ceux  de  Corinne, 
Cass  se  nommèrent  Dalcaiss,  Dal- 
cassii,  Dalcassiens.  Les  Mac-Car- 
thys  furent  les  aines  des  Eoghanachts, 
les  O Brien , des  Dalcaiss.  L’ordon- 
nance et  les  dernières  volontés  de 
Cormac-Cass  réglèrent  pendant  assez, 
long  • temps  la  succession  qu’il  avait 
établie;  une  fois  violées,  elles  le  fori  nt 
sans  cesse.  Le  sort  des  armes  décida 
presque  toujours  de  la  suzeraineté  en- 
tre les  deux  maisons  rivales , et  il  fut 
plus  souvent  favorable  aux  O-Brien 
qu’aux  JWac-Carthys  : les  Dalcaiss  pa- 
raissent avoir  été,  parmi  les  Irlandais, 
ce  qu’était  parmi  les  Grecs  la  phalange 
Macédonienne.  Sous  Henri  VJ1I  ét 
sous  Elisabeth,  le  Dalra'i-sien  O-Brien, 
roi  de  Thomond  , cl  l’Eugénien  Mac- 
Carthy,  roi  de  Dcsmond,  échangc- 
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rent  leur  titre  immémorial  contre  ce- 
lui de  pairs  d’Irlande,  et  se  laissèrent 
créer  comtes , l’un  de  Thomond  , l’au- 
tre de  Clancarly.  Le  superbe  et  farou- 
che O-Neill,  qui  alluma  une  guerre  du 
quarante  ans  contre  Elisabeth  , repro- 
chait , avec  indignation , à ces  deu^ 
chefs  de  l’antique  Erin,  d’avoir  pu  ac- 
cepter ces  honueurs  créés  de  la  veille. 
Mac-Cartby,  pour  perpétuer  tout  à 
la  fois  et  l’ancienneté  et  la  primatiede 
son  origine  , prit  pour  devise  de  son 
nouvel  écusson  : Siruior  Clanna  Mi- 
leagh  ( V finie  de  toutes  les  races 
Miïésiennes).  L — T — l. 

EOGH ou  EOANN  , prince 
d'Irlande  vers  le  5'. siècle.  L’Histoire, 
qui  ne  nous  a conservé  aucune  de  ses 
actions , nous  a cependant  transmis 
son  uom,  à raison  de  ses  ancêtres  et  de 
sa  postérité.  Il  était  l’aîné  des  huit  fils 
de  ce  fameux  Niall  des  neuf  Ota- 

ges,  monarque  d’Irlande , jué  sur  les 
ords  de  la  Loire  vejs  l’an  4o6 , et 
dont  les  descendants , rois  provinciaux 
d’Ultonic,  possédèrent  exclusivement 
pendant  six  siècles  le  sceptre  monar- 
chique de  toute  l’ile.  Eoghaun  , auteur 
des  O - Ncills  proprement  dits , eut 
pour  frère  immédiat  Conall  Gulbau  , 
ancêtre  des  O-Donnel,  qui  disputèrent 
souvent  à leurs  aînés  Je  trône  d’Ullo- 
nie , et  comptèrent  plusieurs  monar- 
ques dans  leur  ligne.  Les  uns  furent 
rois  patrimoniaux  du  district  de  Tyr- 
Eoghann,  et  les  autres  du  district  de 
Tyr-Council.  L’O-Nrill  et  l’O-DonncI, 
qu’on  voulut  proscrire  sous  Jacqncs 
l‘r.  , 'ct  sur  lesquels  on  confisqua  en- 
core cinq  cent  mille  acres  de  terre , 
avaient  consenti  à être  faits  pairs  d’Ir- 
lande après  leur  soumission  à la  cou- 
ronne d’Angleterre  , et  avaient  été 
créés , le  premier  comte  de  Tvrone , 
et  le  second  egrnte  de  Tyrconnel.  Par 
cet  article  et  par  les  deux  qui  précé- 
dent, on  voit  que,  malgré  le  mélange 
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des  fictions  nécessairement  introduites 
dans  des  antiquités  qui  ont  eu  des 
Bardes  pour  premiers  historiens  , il 
est  cependant  indispensable  d’y  fouil- 
ler , lorsque  les  noms  propres  de  fa- 
milles ou  de  lieux,  lorsque  des  usages 
locaux  et  des  coutumes  nationales  , 
lorsqu’enfiu  mille  circonstances  de  lotit 
genre  qui  durent  encore,  se  rattachent 
soit  aux  monuments,  soit  aux  tradi- 
tions de  ces  antiquités.  On  ne  peut 
assurément  pas  douter  que  Tyr-Con- 
ncll  vient  de  Tyr  - Concil  , autre- 
ment pays  de  C orwell  ; et  pour  faire 
concevoir  comment  on  arrive  de  Tyr- 
Eoghann  à TyrCne , il  suffit  d’ob- 
server que,  selon  l’idiome  irlandais  , 
toute  lettre  suivie  d’un  //étant  éteinte, 
Tyr-Eoghann  se  trouve  réduit  dans 
la  prononciation  à Tyr-eoann  , bien 
voisin  de  Tyrone  ; comme  O Con- 
chobhair  est  réduit  à O Conoair  , 
dont  les  Anglais  ont  fait  O Connor  ; 
comme  O Reighalaidh , O Cealaidh , 
O Moëlfluilaidh  se  réduisent  à U 
Reialai , O Cealai , O Moëlalai  , 
dont  les  Anglais  ont  fait  O Reilly , 
O Kelly  , O Mullally.  L — T — l. 

EON,  fanatique  imbécillc , ne 
doit  qu’à  l’exactitude  de  la  nomen- 
clature d’occuper  une  place  dans 
cette  Biographie.  Il  se  qualifiait 
gentilhomme  bas-breton;  l’on  croit 
en  effet  qu’il  était  d’uue  noble  fa- 
mille, et  que  son  vrai  nom  est  Eon 
de  l’Estoile.  Cet  homme  un  jour 
rêva  qu’il  était  le  fils  de  Dieu , ap- 
pelé pour  juger  les  vivauts  et  les 
morts; 'mais  la  cause  de  celte  vision 
est  au-delà  de  toute  extravagance. 
Ayant  lu  dans  notre  liturgie  celte 
formule  per  eurn  qui  venturus  est 
judicare , etc.,  l’hoiuophouic  de  son 
nom  et  de  l’anusatif  eum  lui  per- 
suada que  c’était  de  lui  que  l’église 
avait  voulu  parler.  Avec  moins  d’igno- 
rance il  pouvait  s’assimiler  plus  na- 
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turellement  aux  Æons  des  Valenti- 
niens. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fou 
trouva  d’autres  fous;  et,  rc  qui  ar- 
rive presque  toujours , séduisit  la 
multitude.  On  prétend  qu’il  s’entou- 
rait de  prestiges,  qu’il  faisait  paraî- 
tre subitement  des  tables  bien  gar- 
nit s,  et  que  quiconque  touchait  à 
ces  mets  était  saisi  d’une  fureur  di- 
vine. Pour  accroître  le  nombre  de 
ses  prosélytes  il  parcourut  diverses 
provinces  ; mais  scs  succès  l’aban- 
donnèrent en  Champagne.  L’a  ri  ht - 
vèque  de  Reims,  qui  n’entcudait  pas 
raillerie,  le  fil  arrêter  et  comparoir 
au  concile  qui  s’ouvrit  dans  celte 
ville  le  mars  1 148.  Le  pape  Eu- 
gène 111  , qui  se  trouvait  alors  en 
France,  présidait  ce  concile.  Eon 
parut  devant  scs  juges  appuyé'  sur  un 
bâton  fourchu.  On  lui  demanda  ce 
que  signifiait  ce  support  d’un  nou- 
veau genre.  « C’est  un  grand  mys- 
» 1ère  , répoudit-il  ; lorsque  je  tiens 
» ce  bâton  les  deux  pointes  en  l’air, 
» Dieu  a en  sa  puissance  les  deux 
» tiers  du  monde,  et  m’en  aban- 
» donne  l’antre  tiers  ; mais  si  je  ren- 
» verse  ces  deux  pointes,  alors , plus 
» riche  que  mon  père  , je  commande 
» aux  deux  licis  du  monde,  et  Dieu 
» n’a  plus  que  l’autre  tiers.  » A ce 
propos  on  conclut  sagement  qu’il 
fallait  enfermer  l’homme  au  bâton 
fourchu;  mais  il  mourut  peu  dejonrs 
apres , des  suites  des  mauvais  traite- 
ments que  lui  firent  éprouver  ses 
gardes.  Le  concile  ne  se  montra  pas 
si  modéré  envers  ses  disciples.  Ils 
furent  tous,  d'abord  exorcises  par 
précaution,  puis  livres  aux  flammes. 
Ces  disciples  avaient  reçu  de  leur 
maître  de  très  beaux  noms , tels 
que  la  Sagesse,  la  Terreur,  le 
Jugement.  Le  Jugement , en  mar- 
chant au  supplice,  invoqua  sur  ses 
juges  le  châtiment  qu'c' prouvèrent 
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Coré , Dathan  et  Abiron  ; mais  la 
terre  lie  s’ouvrit  point , et  lui  seul 
périt.  Ou  trouvera  des  détails  sur 
Eoo  dans  ies  ouvrages  d'Othon  de 
Fresiiiguc . de  Baruuius,  de  Géué- 
br.ird  , de  Sanderus,  de  Dupin,  etc. 

1).  L. 

F.ON  DE  BEAUMONT (Ciiari.es- 
Gf.nes  iÈve-Louise-Augustk-André- 
Timotiiée  d’ ),  naquit  à Tonnerre  le  5 
octob.  1 728,  et  fut  baptisé  le  -,  du  mê- 
me iiiois(i),  à l’église  de  Notre-Dame 
de  cette  ville.  Louis  de  Beaumont , son 
père,  était  avocat  au  parlement  .con- 
seiller du  roi,  et  subdélégué  de  Pin- 
te ndaucc  de  la  généralité  de  Paris.  Sa 
inère  se  nommait  Françoise  de  Cha- 
renton.  Peu  d’hommes  ont  joui,  pen- 
dant leur  vie,  d’une  aussi  grande 
célébrité  que  lui.  Les  qualités  bril- 
lantes qui  h:  distinguèrent  et  les  dif- 
férents rôles  qu’il  joua  dans  le  monde 
politique  y contribuèrent  sans  doute  ; 
mais  ce  qui  dut  y mettre  . et  ce  qui  y 
mit  effectivement  le  comble  , lut  le 
mystère  dont  dos  circonstances  impé- 
rieuses le  forcèrent  un  jour  de  couvrir 
son  sexe.  La  curiosité  publique,  excitée 
par  l’ordre  qui  lui  fut  intimé , de  la 
part  du  roi , de  prendre  des  babils  de 
femme  , après  avoir  glorieusement  fi- 
guré, dans  le  cabinet  et  sut  le  champ 
de  bataille,  sous  ceux  d’un  diplomate 
ou  d’un  guerrier,  fil  retentir  son  nom 
dans  l'Europe  étonnée.  On  eut  peine 
à concevoir  les  raisons  d’état  qui  fai- 
saient exiger  du  chevalier  d’Eon  un 
si  grand  sacrifice  d’amour-propre,  et 
Pou  se  mil  l’esprit  à la  torture  pour 
les  découvrir.  Dc-là  des  conjectures 
de  toute  espèce , des  paris  ouverts  , 
des  confidences  dévoilées , et  tous  les 
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propos  qui  émanent  de  la  diversité 
des  opinions.  Chacun  prétendit  être 
le  mieux  instruit , et  Cependant  on 
resta  dans  le  doute.  Aujourd’hui  que 
ta  vérité  est  reconnue,  et  qu’un  con- 
cours de  témoignages  irrévorables  a 
fixé  toutes  les  incertitudes,  il  devient 
plus  facile  de  rendre  au  chevalier 
d’Eon  le  tribut  d’éloges  qui  lui  est  dû, 
et  de  le  peindre  à la  postérité  sons  des 
couleurs  im  ffaçables.  Sa  jeunesse  fut 
consacrée  à l’étude;  il  s’y  adonna  avec 
ardeur,  et  de  rapides  progrès  cou- 
ronnèrent ses  efforts.  Reçu  docteur  en 
droit  avant  l’âge  auquel  on  a coutume 
d’obtenir  ce  grade, il  ne  tarda  pas  à faire 
partie  du  corps  des  avocats  au  parle- 
ment de  Paris.  Mais  celte  profession 
ne  satisfaisant  pas  ses  vues  ambitieu- 
ses, il  en  employa  les  loisirs  à l'etudc 
de  la  politique  ctdes  belles-lettres,  et 
publia  un  Essai  historique  sur  les 
differentes  situations  de  la  France , 
par  rapport  aux  finances  , qui  fut 
suivi  de  deux  volumes  de  Considéra- 
tions politiques  sur  l’administration 
des  peuples  anciens  et  modernes.  C’est 
à ces  deux  ouvrages  qu’il  dut  le  com- 
mencement de  sa  réputation,  et  l’hon- 
neur d’être  proposé  au  roi  par  le 
prince  de  Conti  , directeur  en  chef 
du  ministère  secret  de  Louis  XV, 
pour  remplir  une  mission  délicate  à 
la  cour  de  Russie.-  Muni  des  instruc- 
tions nécessaires,  il  partit  pour  Saint- 
Pétersbourg  , et  y fut  attaché  an  che- 
valier de  Douglas , qui  travaillait  sans 
relâche  à faire  adopter  un  traité  d’al- 
liance entre  les  deux  couronnes.  L’es- 
prit insinuant  du  chevalier  d'Eun  lui 
attira  les  bonnes  glâces  de  l’impéra- 
trice'Elisabeth  , et  un  an  n’était  pas 
encore  écoulé  qu’il  revint  à Versailles 
pour  y rendre  compte  de  l'issue  favo- 
rable que  les  négociations  entamées 
laissaient  entrevoir.  Son  séjour  eu 
France  ne  fut  pas  de  longue  durée, 


(1)  Sur  les  repi'm  de  U paroisse,  on  loi  donne 
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et  on  le  revit  bientôt  à Saint-Péters- 
bourg , où  il  lut  charge' , pendant  cinq 
ans  consecutifs,  de  la  correspondance 
secrète  entre  l'impératrice  et  le  roi  de 
France.  I.a  prudence  et  l'activité  de 
ses  démarches  ne  laissèrent  rien  à dé* 
sirer.  Un  traité  définitif  d’alliance  en- 
tre la  France  et  la  Russie  ; la  renoncia- 
tion , de  la  part  de  cette  dernière  puis- 
sance, aux  subsides  qu’elle  recevait  de 
l’Angleterre  ; rengagement  de  faire 
marcher  , en  faveur  des  cours  de 
France  et  de  Vienne,  les  quatre-vingt 
mille  Russes  assemblés  en  Livonie 
et  en  Courlande  pour  souti  uir  les  in- 
térêts de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre; 
enfin  la  ratification  d'Elisabeth  au 
traite  de  Versailles,  du  irr.  mai  t^56, 
en  furent  les  heureux  résultats.  Le  roi 
lui  témoigna  combien  il  était  satisfait 
de  son  zèle , et  l'en  récompensa  en  lui 
donnant  une  riche  tabatière  d’or  ornée 
de  son  portrait , et  en  le  nommant 
lieutenant  de  dragons  dans  le  Colonel 
général,  et  secrétaire  de  l’ambassade 
de  Russie.  Il  ne  s’agissait  pas  moins 
que  de  perdre  dans  l’esprit  d'Elisa- 
beth le  grand  chancelier  BcstuchelT,  et 
d’informer  cette  princesse  des  moyens 
criminels  qu’cmplovait  son  premier 
ministre , afin  de  détourner  ses  bonnes 
intentions  en  faveur  de  ses  alliés.  Grâce 
au  chevalier  d’Eou,  cette  affaire  si  diffi- 
cile à conduire  réussit  au  gré  des  cours 
de  France  et  de  Vienne.  Le  grand 
chancelier  fut  arrêté,  et  remplacé  par 
le  comte  de  Worouzow,  qui  était  dans 
les  intérêts  de  la  France.  De  nouvelles 
faveurs  lurent  le  prix  de  ces  nouveaux 
services.  Le  chevalier  d’Eou  fut  pro- 
mu au  grade  de  capitaine  de  dragons, 
cl  porté  sur  l’clat  des  pensions  pour 
une  somme  de  a,4oo  livres.  Peu  de 
temps  après , sa  santé  s’altéra  au  point 
qu’il  fut  forcé  de  solliciter  sou  rappel. 
L’impératrice  lui  témoigna  , daus  les 
termes  les  plus  flatteuis,  la  peine 
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qu’elle  éprouvait  à le  voir  s’éloigner 
de  ses  états.  Le  comte  de  Worouzow , 
dans  l'audience  de  congé  qu'il  lui 
donna,  lui  dit,  en  lui  rappelant 
les  effets  de  l’alliance  entre  les  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles  : « Quoi- 
» que  votre  premier  voyage  ici  avec 
» le  chevalier  de  Douglas  ait  coû- 
« té  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
» mes  et  de  quinze  millions  de  rou- 
» blés  à ma  souveraine,  je  n’en  suis 
» pas  moins  fâché  de  vous  voir  partir. 
» — Eh  quoi  ! répondit  spirituelle- 
» ment  le  chevalier,  l'impératrice  et 
» votre  excellence  pourraient-elles  re- 
» gretter  les  sacrifices  qu’elles  ont  faits 
» pour  acquérir  une  réputation  et  une 
» gloire  qui  dureront  autant  que  le 
» monde  ? » Accoutumé  à ne  porter 
que  de  bonnes  nouvelles,  le  chevalier 
d’Eon  revint  dans  sa  patrie  avec  la  ra- 
tification de  l’impératrice  au  nouveau 
traité  du  5o  décembre  1^58,  et  à la 
convention  maritime  faite  avec  la  Rus- 
sie et  les  couronnes  de  Suède  et  de 
Danemark.  Sa  carrière  politique  se 
trouvant  alors  interrompue,  il  se  jeta 
daus  celle  des  armes  , et  s’y  distingua 
d’une  manière  non  moins  éclatante. 
Hoxtcr,  Ultrop  , EunbecL  cl  Oster- 
vvick  furent  successivement  le  théâtre 
de  scs  exploits.  La  paix  survint.  11 
quitta  sur-le-champ  l’épée  pour  re- 
prendre la  plume  , et  fut  envoyé  à 
Londres  en  qualité  de  secrétaire  d’am- 
bassade du  duc  de  Nivernais.  Tou- 
jours plein  de  prévoyance  et  de  zèle 
pour  son  roi  et  sa  patrie,  i!  employa 
l’adresse  pour  se  rendre  maître  de  plu- 
sieurs papiers  intéressants,  et  en  fit 
faire  une  copie  qui  fut  à l’heure  même 
envoyée  à Versailles  par  un  Courier 
extraordinaire.  La  croix  de  St.-Louis 
fut  la  récompense  de  ce  service  im- 
portant. Le  retour  du  duc  de  Nivernais 
en  France  éleva  le  chevalier  d’Eon  en 
dignité.  Il  fut  d’abord  nommé  rétï - 
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dent  auprès  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  ensuite  ministre  plénipoten- 
tiaire. Tout  lui  prospérait,  lorsque  de 
sourdes  intrigues  renversèrent  tout  à 
coup  sa  fortune  et  ses  espérances.  Une 
paix  honteuse  avait  été  signée  ; ceux 
qui  l’avaient  néguciée  étaient  intéressés 
à ce  que  leur  conduite  ne  fût  pas  mise 
au  grand  jour.  Le  chevalier  d’Eon  était 
lecoufidcut  secret  de  Louis  XV  ; il  cor- 
respondait et  travaillait  directement 
avec  ce  prince.  Il  pouvait  découvrir 
tout  ce  qui  s’était  passé  et  le  révéler 
à son  auguste  maître  : c’en  était  assez 
pour  consommer  sa  ruine.  Les  cares- 
ses , les  injures,  les  menaces  , et  jus- 
qu’aux voies  de  fait,  tout  fut  employé. 
Des  lettres  de  rappel  lui  furent  expé- 
diées ; mais  comme  il  ne  jugea  pas 
prudent  de  repasser  la  mer  et  de  re- 
tourner en  France,  il  resta  à Londres 
pendant  l’espace  de  quatorze  ans , dans 
une  espèce  de  proscription.  Cepen- 
dant le  roi , en  consentant  à sa  dis- 
grâce, chercha  à l’eu  consoler  en  lui 
faisant  remettre  par  son  ministre  le 
brevet  suivaut  : « En  récompense  des 
» services  que  le  sieur  d’Eon  m’a  ren- 
» dus,  tant  en  Russie  que  dans  mes 
» années,  et  d’autres  commissions  que 
a je  lui  ai  données , je  veux  bien  lui 
» assurer  un  traitement  annuel  de 
«douze  mille  livres,  que  je  lui  ferai 
» payer  exactement  tous  les  six  mois, 
» dans  quelque  pays  qu’il  soit,  hormis, 
» en  temps  de  guerre , chez  mes  cn- 
» nemis,  et  ce  jusqu’à  ce  que  je  juge 
» à propos  de  lui  douncr  quelque  poste 
» dont  les  appointements  seraient  plus 
» considérables  que  le  présent  traitc- 
» ment.  A Versailles  , le  i’r.  avril 
» 1 766.  Signé  Louis.  » Le  séjour  du 
chevalier  d’Eon  en  Angleterre  11c  fut 
pas  perdu  pour  la  France,  et  quoiqu’il 
n’cùt  plus  aucun  caractère , il  ne  s’en 
occupa  pas  moins  de  tout  ce  qui  pou- 
vait tourner  à l’avantage  de  sa  patrie; 
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il  lui  demeura  inviolablcment  attaché, 
et  refusa  les  offres  brillantes  qui  lui 
furent  faites,  s’il  voulait  prendre  des 
lettres  de  naturalisation.  Le  roi,  ins- 
truit de  sa  généreuse  conduite,  dési- 
rait tfdrmiucnt  réaliser  ce  qu’il  lui 
avait  promis;  mais  le  chevalier,  qui 
tenait  fortement  à ce  que  sou  inno- 
nence  fût  publiquement  reconnue  , 
s’obstina  à ne  point  accepter  les  fa- 
veurs qui  lui  furent  proposes.  Cette 
résistance  retarda  son  retour  en  Fran- 
ce jusqu’à  la  inoit  de  Louis  XV,  épo- 
que à laquelle  les  comtes  de  Maurrpas 
et  de  Vergenncs  songèrent  d’autant 
plus  sérieusement  à le  rappeler,  que 
les  discussions  et  les  paris  énormes  qui 
venaient  d’avoir  lieu  à Londres  sur  son 
sexe , leur  parurent  un  prétexte  plau- 
sible pour  vaincre  ce  qu’ils  regar- 
daient comme  une  opiniâtreté  dépla- 
cée de  sa  part.  Eu  conséquence , 
Louis  XVI  signa,  le  a5  août  1775, 
une  prrmission  par  laquelle  il  fut 
libre  à d’Eou  de  revenir  en  France, 
ou  de  choisir  tel  autre  pays  qu’il 
lui  plairait , sous  condition  qu’il  gar- 
derait le  silence  le  plus  absolu  , lui 
promettant  assistance  et  protection  , 
et  faisant  expresse  défense  de  le 
troubler  dans  son  honneur,  sa  per- 
sonne et  ses  biens.  Deux  ans  s’é- 
coulèrent sans  que  le  chevalier  pro- 
fitât de  cette  faveur  du  roi,  et  ce 
ne  fut  que  le  i3  août  1777  qu’il  se 
décida  à quitter  Londres,  après  avoir 
reçu  de  RI.  de  Vergenncs  la  lettre  sui- 
vante, en  date  du  12  juillet  de  la  mê- 
me année  : « J’ai  reçu,  monsieur,  la 
» lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
» de  m’écrire  le  premier  de  ce  mois. 
» Si  vous  ne  vous  v étiez  pas  livré  à 
» des  impressions  de  défiance , que  je 
» suis  persuadé  que  vous  n’avez  pas 
» puise  dans  vos  propres  sentiments, 
» il  y a long-temps  que  vous  jouiriez 
»jdans  votre  patrie  de  la  tranquillité 
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» qui  doit  aujourd’hui , pins  que  ja- 
» mais , faire  l’objet  de  vos  désirs.  Si 
» c’est  sérieusement  que  vous  pensez 
» y levenir,  les  portes  vous  eu  seront 
» encore  ouvertes.  Vous  < onnaufecz  les 
» conditions  qu’on  y a mises  Me  si- 
» lcnee  le  plus  absolu  sur  le  passé; 
» e’vitcr  de  vous  rencontrer  avec  les 
» personnes  que  vous  voulez  regarder 
» comme  les  causes  de  vos  malheurs; 
» et  enfin  de  reprendre  les  habits  de 
» votre  sexe.  La  publicité  qu’on  vient 
» de  lui  donner  en  Angleterre  ne  peut 
» plus  vous  permettre  d’hésiter.  Vous 
» n’ignorez  pas  sans  doute  que  nos 
» lois  ne  sont  pas  tolérantes  sur  ces 
» sortes  de  déguisements.  Il  me  reste 
» à ajouter  que  si,  apres  avoir  essayé 
» du  séjour  de  la  France,  vous  ne 
» vous  y plaisiez  pas  , on  ne  s’oppo- 
» sera  pas  à ce  que  vous  vous  retiriez 
» où  vous  voudrez.  C’est  par  ordre  du 
» roi  que  je  vous  mande  tout  ce  que 
» dessus.  J’ajoute  que  le  sauf-conduit 
» qui  vous  a été  remis  vous  suffit  ; 
» ainsi  lieu  ne  s’oppose  au  parti  qu'il 
» vous  conviendra  de  prendre  : si 
» vous  vous  arrêtez  au  plus  salutaire, 
» je  vous  en  féliciterai;  sinon  je  ne 
» pourrai  que  vous  plaindre  de  n’a- 
» voir  pas  répondu  à la  bonté  du 
» maître  qui  vous  tend  la  main.  Sovez 
» sans  inquiétude  ; une  fois  en  Fran- 
» ce,  vous  pourrez  vous  adresser  di- 
v rectement  à moi,  sans  le  secours 
» d’aucun  intermédiaire.  J’ai  l'honneur 
» d’être  avec  une  parfaite  ronsidéra- 
» tion , etc.  » Sur  la  foi  de  cette  lettre , 
le  chevalier  d’i'ioti  arriva  à Versailles, 
où  le  ministre  l'accueillit  avec  uue 
distinction  particulière;  mais  tout  en 
lui  renouvelant  l’ordre  de  prendre 
des  habits  de  femme.  Peu  pressé  d’o- 
béir, le  chevalier  alla  à Tonnerre  sans 
se  prêter  à la  métamorphose  qui  lui 
était  commandée  , et  ce  ne  fut  qu’à 
l’époque  d’un  second  voyage  qu’ii  fit 
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dans  la  capitale,  qu’il  se  décida  à de- 
venir femme , et  a ne  paraître  daus 
le  monde  q e sous  le  titre  de  cheva- 
lière d'Eau.  Ce  changement  d'otat  lui 
attira  une  vive  querelle  a l’Opéra.  On 
en  craignit  les  suites,  cl  on  I’euvova, 
pour  calmer  sa  juste  colère , au  château 
de  Dijon,  où  M.  de  Changé,  qui  eu 
était  alors  gouverneur,  le  traita  avec 
tous  les  égards  qui  ui  étaient  dus.  Sou 
exil  Gui , il  se  retira  à Tonnerre.  Eli 
vjS.â  il  sc  nndil  à Londres,  sur  l’in- 
vitation du  baron  de  Brctcuil.  I.a  ré- 
volution française  éclata.  Il  revint  daus 
sa  patrie  , offrit  ses  services  a<i  gou- 
vernement, fut  refusé,  retourna  en 
Angle  terre,  et  fut  mis,  vu  sou  absen- 
ce , sur  la  liste  des  émigrés.  De  ce  mo- 
ment son  existence  ne  lut  plus  qu’une 
série  de  malheurs.  Privé  sans  espoir 
de  sa  pension  , et  réduit  le  plus  sou- 
vent à un  état  voisin  de  la  détresse, 
il  fut  forcé  d’avoir  recours  à son  in- 
dustrie. Son  habileté  dans  l’art  de  l’es- 
crime lui  fournit  quelques  ressources, 
en  faisant  publique  meut  assaut  avec  le 
fameux  Saint  - George.  Mais  l’âge  et 
les  infirmités  ayant  exercé  sur  lui 
leurs  ravages  , des  amis  généreux  vin- 
rent à son  secours , et  rendirent  ses 
derniers  moments  moins  pénibles.  De 
ce  nombre  lut  le  P.  E isée,  premier  chi- 
rurgien de  Louis  XVIII.  C’est  sur  le 
témoignage  de  cet  homme  recomman- 
dable . témoignage  auquel  il  nous  a 
autorisé  à donner  la  p.us  graude  pu- 
blicité, que  nous  aflii  mous  que  le  che- 
valier d’Eon  , malgré  tout  ce  qu’on  a 
pu  dire  et  écrire  sur  son  compte,  ap- 
partenait exclusivement  au  sexe  mas- 
culin. C’est  après  l’avoir  assisté  jus- 
qu’au 'zi  mai  1810,  jour  de  sa  mort, 
et  avoir  été  présent  à l’inspection  et  à 
la  dissection  de  son  corps,  qui  eut  lieu 
le  0 3 du  même  mois,  que  le  Père 
Elisée  ne  craint  [tas  de  lcVer  irrévo- 
cablement tou»  les  doutes.  A ces  preu- 
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Tes  irrécusables  nous  ajouterons  que 
nous  avons  vu  chez  M.  Marron , mi- 
nistre du  culte  protestant  cl  littérateur 
distingue,  une  gravure  représentant 
le  torse  du  chevalier  d’Eon  , de  ma- 
nière à éclairer  les  plus  incrédules.  Au 
bas  de  cette  gravure , qui  a paru  eu 
Angleterre,  est  l’attestation  suivante  : 

1 hereby  cerlify  thaï  i hâve  inspec- 
ta1 the  body  of  the  chevalier  d’Eon , 
inthe  presence  of  M.A  dair,  M.  Wil- 
son elle  F .Elysée , ami  hâve  found 
the  male  organs  in  every  respect 
perfectly  formed.  May  ti3, 1 8 1 o,  Gol- 
den-Square; Th.  Copeland,  etc. 

» Je  certifie,  par  le  présent,  avoir  ins- 
» pccté  le  corps  du  chevalier  d'Eon , 

P en  présence  de  M.  Adair , M.  Wil- 
» son  et  du  P.  Elysée,  et  avoir  trouve' 
» les  organes  masculins  parfaitement 
»>  formés , etc.  » — ln  conséquence 
of  a note  front  the  above  gentlemen , 
i examined  the  body  svhich  svas  a 
male.  The  original  drasving'was 
made  by  M.  C.  Turner,  in  rny  pre- 
se/icc.  Dean  streclSoho,May  a4i  1 8 to. 
— o En  conséquence  de  la  note  des  per- 
sonnes nommées  ci-dessus,  j’ai  exa- 
» miné  le  corps  qui  était  du  sexe  mas- 
» culin.  Le  dessin  original  a été  fait  par 
» M.  G.  Turner,  en  ma  présence,  etc.» 
A près  nous  être  si  grandement  étendus 
sur  les  particularités  de  la  vie  du  che- 
valier d’Eon,  il  est  fâcheux  sans  doute 
de  ne  pouvoir  répandre  la  lumière 
sur  celle  qui  doit  encore  plus  pi- 
quer la  curiosité  publique.  Il  n'est 
personne  qui  ne  voulût  connaître  les 
raisons  politiques  qui  ont  pu  forcer 
un  homme,  un  militaire,  un  cheva- 
lier de  Saint-Louis  de  prendre  des  ha- 
bits de  femme.  Dirons -nous,  avec 
quelques  auteurs  de  biographie,  que 
K chevalier  d’Eon  servit  son  roi  sous 
les  habits  des  deux  sexes  ? Le  lait  ne 
nous  semble  pas  assez  prouvé.  Con- 
tentons-nous donc  de  l’assurance  qui 
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nous  est  donnée  par  des  témoins  dignes 
de  foi,  et  ne  faisons  pas  de  vains  efforts 
pour  soulever  un  voile  impénétrable. 
D’ailleurs,à  quclqiicscxequc d’Eon  eût 
réellement  appartenu , sa  mémoire  se- 
rait encore  exempte  de  toute  maligne 
atteinte.  En  i scs  ouvrages  ont  été 
recueillis  en  i5  vol.  in-8".,  sous  le 
titre  de  Loisirs  du  chevalier  d'Eon. 
Ils  se  composent  : I.  de  Mémoires 
sur  ses  différends  avec  M.  de  Guer- 
chy  ; II.  d’une  Histoire  des  Papes  ; 
III.  d’une  Histoire  politique  de  la 
Pologne  ;1V.  de  Recherches  sur  les 
royaumes  de  Naple  et  de  Sicile  ; V. 
de  Recherches  sur  le  Commerce  et 
la  Navigation  ; VI.  de  Pensées  sur 
le  Célibat,  et  les  maux  qu'il  a causés 
à la  France ; Vil.  de  Mémoires  sur 
la  Russie,  et  son  commerce  avec  les 
Anglais  ; VIII.  d’une  Histoire  d’Eu- 
doxie-Fœderowna:  IX.  A’ Observa- 
tions sur  le  royaume  d‘ Angleterre , 
son  gouvernement , ses  grands  offi- 
ciers , etc.  ; X.  de  Détails  sur  l'Ecosse 
et  sur  les  possessions  de  V Angle- 
terre en  Amérique;  XI.  de  Mémoi- 
res sur  la  Régie  des  blés  en  France , 
les  mendiants , le  domaine  des  rois , 
etc.;  XII.  de  Détails  sur  toutes  les 
parties  des  finances  de  France,  etc.  ; 
XIII.  d’un  Mémoire  sur  la  situation 
de  la  France  dans  l’Inde  avant  la 
paix  de  iy63  rtc.  M.  de  la  Fortclle , 
lieutenant  de  roi  de  S.  Pierre  le  Mou- 
tier,  a public  à Paris,  en  1779  , un 
volume  in-8\de  176  pages,  intitulé: 
La  Fie  militaire , politique  et  pri- 
vée de  demoiselle  Charles-  Geneviè- 
ve- Louise-  Auguste- Andrée-  Thimo- 
thée  Ecn  ou  d’Eon  de  Beaumont  , 
écuyer,  chevalier....  ci-devant  doc- 
teur en  droit avocat....  censeur 

royal  pour  l’histoire  et  les  belles- 
lettres  , envoyé  en  Russie....,  etc., 
et  connue  jusqu’en  1777  sous  le  nom 
de  chevalier  d’Eon.  La  curieuse  liste 


Digitized  by  Google 


iS8  EOS  EPA 

des  qualités  du  chevalier  d’Eon  oc-  nel.  Il  l’envoya  même  corame  am- 
cupe  plus  de  seize  lignes  sur  le  titre , bassadeur  auprès  de  Charles  XII , 
en  lace  duquel  est  une  gravure  offrant  pour  négocier  une  alliance  politique, 
en  médaillon  le  portrait  de  d’Fon  , Frédéric  étant  mort  , Eosander  se 
avec  rettr  inscription  : A la  cheva-  ressentit  des  réformes  que  le  succes- 
lière  d'Eon , et  on  lit  au-dessous:  seur  de  ce  prince,  le  sévère  Frédc- 
composé  par  J. -B.  Bradel , qui  a rie  Guillaume , introduisit  à la  cour. 
gravé  en  grand  le  portrait  de  ma-  Mécontent  de  sa  situation  à Berlin  , 
demoiselle  d'Eon,  communiqué  par  il  entra  au  service  de  Suède,  et  fut 
elle  à ce  seul  artiste.  Une  nouvelle  employé  peu  après  à la  défense  de 
édition  de  cette  Fie,  publiée  en  1 779,  Slralsund , dont  les  Danois , les  Busses 
est  précédée  d’une  Epure  de  M.  Do-  et  les  Prussiens  avaient  entrepris  Je 
rat  à F héroïne , et  suivie  de  pièces  siège.  [,a  place  s'étant  rendue,  il  de- 
relalives  à ses  démêlés  avec  Beau-  vint  prisonnier  des  Prussiens  ; mais 
marchais.  D'Eon  avait  une  bihlio-  il  obtu  t la  permission  de  se  retirer 
tbèque  précieuse  par  les  manuscrits;  à Francfort  - sur  - le  - Mein , où  sa 
ses  besoins  le  forcèrent  de  la  vendre  femme,  de  la  famille  Merian , possé- 
en  179'.  Le  catalogue  in-8  .,  qui  en  dait  un  fonds  de  librairie.  Les  reve- 
fut  imprimé  la  même  année  , est  très  nus  de  ce  fonds  n’ayant  pu  suffire  à 
rare  eu  France;  il  est  précédé  d’un  son  goût  pour  le  faste , il  chercha  du 
Exposé  ( en  angl.  et  en  /ranç.  ) qui  service  en  Saxe,  où  il  fut  nomme 
contient  des  détails  curieux  sur  les  af-  lieutcnant-génc'ral.  Eosander  termina 
fai  res  privées  de  ce  personnage  siu-  ses  jours  à Dresde  eu  1 739.  On  a de 
gulier.  P — c.  lui  un  ouvrage  eu  allemand , ayant 

EOSANDER  (Jean-Fredéiuc),  pour  titre  \’ Ecole  de  la  guerre,  ou 
né  en  Suède  vers  la  fin  dn  17'.  siè-  le  Soldat  allemand , et  quelques  Mé- 
clc.  Il  sc  rendit  jeune  à Berlin,  et  moires  insérés  dans  le  Theatrum Eli- 
ses dispositions  pour  les  ails  ayant  ropeum.  C— au. 

été  reconnues,  l’ciecteur  Frédéric,  de-  EPAMINONDAS,  fils  de  Polym- 
puis  roi  de  Prusse , le  fit  voyager  en  nis,  naquit  à Thèbcs  d’une  famille  an- 
Italie  H en  France.  11  s’appliqua  sur-  ciqnnc  et  dont  l’origine  remontait  jus- 
tout  à l’architecture,  et  revenu  à Ber-  qu’aux  truips  fabuleux.  II  eut  pour 
lin  il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux  précepteur  le  pythagoricien  Lysis.  I-a 
importants.  Il  donna  le  plan  d’une  philosophie  de  Pylhagore,  malgré 
partie  du  palais  de  la  capitale,  et  di-  l’austérité  des  mœurs  quelle  imposait 
rigea  la  construction  du  château  de  à ses  sectateurs , semblait  vouloir  les 
Charlottenbourg.  Son  orgueil  et  sa  conduire  à la  vertu , moins  par  les 
jalousie  l'entraînèrent  à des  procédés  seuls  conseils  de  la  raison  que  par  nue 
peu  généreux- envers  les  autres  ar-  soited’eulbuusiasme  religieux,  et  non 
listes  employés  par  le  roi , et  il  causa  seulement  elle  n’interdisait  pas , mais 
surtout  des  chagrins  très  vifs  à elle  recommandait  meme , la  culture 
Schluter , qui  avait  donné  le  plan  des  arts  agréables.  Epaminondas  n'en 
des  décorations  de  l’arsenal  et  le  mo-  négligea  aucun  , et  prit  des  leçons  des 
dole  de  la  statue  du  grand  électeur,  plus  habiles  maîtres  de  sou  temps; 
Frédéric  ne  cessa  pas  néanmoins  de  Dcnys  lui  montra  à chanter  et  a s’ac- 
le  protéger,  et  lui  accorda  une  forte  compagner  de  la  lyre,  Olympiodore 
pension , ainsi  que  le  titre  de  colo-  lui  apprit  à jouer  de  la  flûte , et  Ca’.- 
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lipbron  fat  son  maître  de  danse.  Cor- 
ueiius-Ncpos  rapporte  avec  étonne- 
ment cos  particularités,  et  fait  obser- 
ver avec  raison  la  différence  de  ces 
mcenrsd’avcccellesdesesroncitoyens: 
en  effet  c'eût  c'té  une  boute  pour  un 
romain  de  posséder  ces  talents  bril- 
lants qui,  parmi  les  Grecs,  rehaus- 
saient encore  l’éclat  des  grandes  qua- 
lités. Epaminoudas  fut  pendant  sa 
jeunesse  le  témoin  du  rapide  accrois- 
sement de  la  puissance  des  Lacédémo- 
niens. Le  gous’crnement  des  petites 
républiques  de  la  Grèce  passait  alter- 
nativement entre  les  mains  île  deux 
partis  différents;  les  uns  voulaient 
conférer  l’autorité  suprême  aux  riches 
et  aux  puissants,  pour  contenir  les 
séditieux  et  les  démagogues,  les  au- 
tres ne  trouvaient  de  garantie  pour  le 
maintien  des  lois,  que  lorsque  la  gran- 
de majorité  des  citoyens  participait  à 
la  souveraineté.  Athènes , gouvernée 
démocratiquement , était  dans  toutes 
les  villes  l’appui  de  ce  deruier  parti, 
et  Lacédémone  celui  du  pirti  con- 
traire. Aprè-  une  longue  lutte  Lacé- 
démone triompha,  et  les  The'bains, 
alliés  forcément  aux  Spartiates,  con- 
tribuèrent à établir  la  suprématie  de 
Ces  derniers,  en  combattant  avec  eux 
à IWantinée  contre  les  Arcadions. 
Ceux-ci  chargèrent  avec  tant  d’impé- 
tuosité l’aile  droite  des  Lacédémo- 
niens qu’ils  l’enfoncèrent,  mais  Epa- 
tnitiondas  et  Pélopidas  , tons  deux 
amis  , tous  deux  pleins  de  jeunesse 
et  de  valeur,  s’y  trouvaient , ils  joi- 
gnirent leurs  boucliers  et  soutin- 
rent l’effort  des  ennemis.  Pélopidas  , 
sept  fois  blessé,  tombe  baigné  dans 
sou  sang;  Epacninondas  le  couvre  de 
son  corps  et  se  précipite  au-devant  de 
ceux  qui  veulent  l’atteindre.  D allait 
enfin  succomber  lui-même  lorsque  les 
Lacédémoniens , auxquels  il  avait  don- 
né le  temps  de  se  reconnaître , accou- 
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rent,  le  délivrent,  repoussent  les  Arca- 
diens  et  les  mettent  eu  déroute.  Ainsi 
ce  fut  sous  les  drapeaux  des  Spar- 
tiates et  sur  le  sol  même  où  il  devait 
par  la  suite  porter  le  dernier  coup  il 
leur  puissance,  qu’Epamiuondas  com- 
mença, par  un  prodige  de  valeur  et  de 
dévouement , sa  carrière  militaire. 
Une  amitié  constante  unit  Eparoinon- 
das  et  Pélopidas,  quoiqu’il  existât 
entre  eux  un  contraste  absolu.  Pélo- 
pidas était  uu  des  plus  riches  citoyens 
de  Thèbcs  ; Epauiinoudas  en  était  un 
des  plus  pauvres;  Pélopidas  aimait  le 
faste  et  l’cclat , Epamiuoudas  chéris- 
sait sa  pauvreté , et , par  principe 
comme  par  goût , il  voulut  rester  et 
resta  toujours  pauvre.  Pélopidas  ne 
se  plaisait  que  dans  les  camps,  dans 
les  exercices  de  la  lutte  et  des  cour- 
ses ; Epaininondas  aimait  au  contraire 
la  retraite  et  l’ctode.  Les  intrigues  du 
roi  de  P*-rse,  de  celui  de  Thessalie , 
et  les  instances  de  l’amitié  le  trouvè- 
rent également  inaccessibles  à la  sé- 
duction. Pé.opidas  cherchait  à lui 
persuader  que,  pour  faire  le  bien,  les 
richesses  sont  nécessaires;  « il  esterai, 
dit  Epatninondas  , pour  un  homme 
tel  que  Nicodèmc.  » Ce  Nicodèmc  était 
boiteux  et  aveugle.  Epaininondas 
avait  observé  quel  avantage  donnait 
aux  Lacédémoniens,  sur  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce,  leur  sobriété 
et  leur  tempérance;  il  cherchait  par 
son  exemple  à inspirer  la  même  aus- 
térité de  moeurs  à ses  concitoyens. Ce» 
pendant  le  parti  aristocratique  de 
Thèbcs,  se  voyant  le  plus  faible,  livra 
I l Cadméc  , ou  la  citadelle  de  la  ville, 
aux  Lacédémoniens,  qui  s’en  emparè- 
rent en  pleine  paix  ; tous  les  chefs  du 
parti  populaire  furent  exilés  et  p irti- 
cu'ièreinenl  Pélopidas.  Epamiuoudas, 
considéré  comme  un  philosophe  spé- 
culatif, et  protégé  aussi  par  sa  pauvre- 
té, ne  fut  point  compris  dans  cette 
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venu  contre  les  Thébains , ami  d’Agé- 
silas , partisan  des  Lacédémoniens , 
beaucoup  plus  sans  doute  qu’il  ne  eon- 
• 'Vouait  à un  Alhënien.  Epaminondas 
ressentit  un  joie  extrême  de  cette  vic- 
toire, et  bientôt  sa  graude  ame  s’af- 
fligea de  n’avoir  pas  eu  plus  de  pou- 
voir sur  elle-même.  Il  répondit  sim- 
plement aux  félicitations  de  scs  com- 
pagnons d’armes  : « Ce  qui  me  flatte 
» le  plus , c’est  d’avoir  eu  ce  succès 
» du  vivant  de  mon  père  et  de  ma 
» mère.  » l.a  bataille  de  LeuCtres  mit 
fiu  à la  suprématie  des  Lacédémoniens 
sur  les  autres  état*  de  la  Grèce;  et  ce 
n’était  plus  seulement  pour  se  sous- 
traire à leur  joug  que  lesTItcbaius  cher- 
chaient encore  à les  combattre , mais 
pour  usurper  à leur  tour  le  premier 
rang-Epaniinondasncdissimulail  peut- 
être  pas  assez  ses  desseins  à cet  égard, 
et  comme  les  Athéniens  s’étaient  joints 
aux  Lacédémoniens,  il  se  vanta  d’en- 
richir un  jour  la  citadelle  de  Thèbcs 
des  monuments  qui  décoraient  celle 
d’Athènes.  Il  prévoyait  peu  qu’en 
cherchant  à ôter  à l.acédemone  cette 
influence  , qui  au  besoin  réunissait 
tant  derépubliques  indépendantes  con- 
tre un  ennemi  commun,  il  préparait 
les  voies  h ce  jeune  prince  macédonien, 
à ce  Philippe , retenu  alors  comme 
étage  à Tbèbes  chez  son  père  Poly  in- 
itia, qtii  étudiait  sous  le  vainqueur 
de  Lctirtres  le  grand  art  de  la  guerre 
cl  le  génie  national  de  chacune  des 
villes  de  la  Grèce  que  bientôt  il  de- 
vait épouvanter,  tromper  et  asservir. 
Epaminondas  profita  de  l’effet  que 
produisit  dans  les  esprits  la  victoire 
de  l.cuclrcs  pour  détacher  plusieurs 
peuples  de  l’alliance  de  Lacédémo- 
ne : il  proposa  aux  Arcadicits  de  dé- 
truire les  petites  villes  qui  restaient 
sans  défense,  d’en  transporter  les  ha- 
bitants dans  une  place  forte  qu’on 
élèverait  s tir  les  frontières  de  la  La- 
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conic;  il  leur  fournit  mille  hommes 
pour  favoriser  l’entreprise,  et  l’on  jeta 
aussitôt  les  fondements  de  Mégalo- 

Jiolis.  Epaminondas,  deux  ans  après 
a bataille  de  Lcuelres , entra  dans  le 
Péloponnèse  avec  Pëlopidas.  Soixante- 
dix  mille  hommes  de  différentes  na- 
tions marchaient  sons  ses  ordres.  H 
porta  la  terreur  et  la  désolation  chez 
les  peuples  attachés  aux  Lacédémo- 
niens , et  hâta  la  défection  des  au- 
tres. Il  conduisit  ensuite  cette  armée 
formidable  devant  Lacédémone.  De- 
puis cinq  ou  six  siècles  on  avait  à peine 
osé  tenter  quelques  incursions  passa- 
gères sur  les  frontières  de  la  Laconie , 
et  jamais  les  femmes  de  Sparte  n’a- 
vaient vu  la  fumée  d’un  camp  en- 
nemi. C’est  alors  qu’Agéstlas  se  mon- 
tra le  chef  habile  et  expérimenté 
d’utic  nation  valeureuse.  Il  occupa  les 
hauteurs  de  la  ville,  s’y  retrancha  , et 
a l’aide  des  Athéniens , qui  envoyè- 
rent Iphicratc  à son  secours,  il  força, 
sans  combat  et  par  la  disette  des  vi- 
vres, Epaminondas  à se  retirer;  mais 
auparavant  le  général  tliëbain  réta- 
blit dans  leur  ville  , qu’il  avait  re- 
bâtie et  fortifiée,  les  Messéuietts , 
que  les  Spartiates  en  avaient  chassés, 
et  dévasta  entièrement  la  Laconie. 
Epaminondas,  Pélopidas,  et  tous  les 
chefs  de  l’aimée  furent  traduits  en 
justice  à leur  retour  de  Tbèbes,  pour 
avoir  gardé  pendant  quatre  mois  le 
commandement  au-delà  du  temps  pres- 
crit par  les  lois.  Ce  délit,  très  grave 
dans  une  république,  les  exposait  à 
être  condamnés  à mort.  Epaminondas 
ilit  à tous  les  généraux  de  rejeter  sur 
lui  la  faute,  et  convint  de  tous  les 
faits  qu’oit  alléguait  contre  lui  ; puis 
il  ajouta  : « La  loi  me  condamne; 

» je  mérite  la  mort , mais  je  demande 
» pour  toute  grâce  que  l’arrêt  de  ma 
» condamnation  soit  conçu  en  ces  ter- 
* mes  : Epaminondas  a etc  puni  de 
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» mort  par  les  Thébains  pour  les  avoir 
v forces  de  vaiucre  à Lcuctrcs  les  Spar- 
» liâtes,  qu’ils  n’osaieul  pas  aupara- 
• vaut  regarder  en  face  ; pour  avoir , 
» par  cette  seule  victoire,  non  scule- 
» meut  sauvé  Thèbes,  mais  rendu  la 
i>  liberté  à la  Grèce;  pour  avoir  as- 
» siégé  Sparte , qui  s’estima  trop  heu- 
» relise  d’échapper  à sa  ruine;  pour 
» avoir  bloqué  celte  ville  , en  réla- 
» blissant  Messène  et  l’entourant  de 
» fortes  murailles.  » Les  Tliébams  a]i- 
plaudirent  , et  les  juges  uVcreut 
point  condamner.  Cependant  le  parti 
qui  dans  Tlièbcs  était  contraire  à edui 
d’Kpaminondas . et  dont  Menéclidc 
était  le  chef,  parvint  à le  rendre  moins 
cher  au  peuple , et  dans  la  distribution 
des  emplois,  le  vainqueur  de  Lcuc- 
très,  fut  chargé  de  veiller  h la  pro- 
preté des  rues  et  b l'entretien  des 
égouts  de  la  ville.  Il  releva  cette  com- 
mission , et  montra  , comme  il  l’avait 
dit  lui-mémc , qu’il  ne  faut  pas  juger 
des  hommes  par  les  places  , mais  des 
places  par  ceux  qui  les  remplisseut. 
Pclopidas , envoyé  en  ambassade  au- 
près d’Alexandre,  tyran  de  Phèrcs , 
fut  reirnueoroinc  prisonnier.  Les  Thé- 
bains  déclarèrent  la  guerre  à Alexan- 
dre. Epamimindas  fut  exclus  du  com- 
mandement, qu’on  déféra  à Clcoinènc 
et  aux  polémarqucs  ou  magistrats 
alors  en  charge.  EpaminonJas  n’hé- 
sita pas  à s’enrôler  comme  simple  sol- 
dat dans  une  année  destinée  à délivrer 
sonami. Celte  armée , conduite  pardes 
chefs  ignorants,  fut  battue,  et  eût  été 
entièrement  détruite  , si , par  un  con- 
sentement unanime,  on  n’en  eût  remis 
le  commandement  à Epaminondas  , 
qui  la  reconduisit  à Thèbes  sans  nou- 
velle perte.  Les  Thébains  le  uoniine- 
rent  général  de  la  nouvelle  armée 
qu’ils  envoyèrent  contre  \lex  .nJre  , 
et  le  tyran  , partout  repoussé , se 
vit  forcé  de  subir  les  conditions  qui 
XIII. 
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lui  furent  imposées  et  de  rendre  l’c- 
loj  idas;  mais  celui  ri,  peu  de  temps 
après  et  dans  une  autre  guerre  contre 
ce  même  Alexandre,  se  hasarda  im- 
prudemment, et  périt  accablé  par  le 
nombre.  Epaminondas  voulait  rendre 
les  Thébains  aussi  puissants  sur  mer 
qu’ils  l'étaient  sur  terre.  Il  fil  porter  un 
décret  par  le  peuple  pour  équiper  cent 
alèrrs,  et  ayant  été  nommé  cominan- 
aul  de  celte  (lotte,  il  força  Rhodes  , 
Cluoel  Byzance  a aliaiidun  lier  l’alliance 
des  Athéniens  et  à entrer  dans  la  ronlé- 
dération  des  Thébains.  La  flotte  athé- 
nienne, commandée  par  Lâchés,  s’op- 
posa eu  vaiu  à son  enireprise.  Une 
guerre  éclata  entre  les  Tégéates,  qui 
implorèrent  l’appui  des  Thébains,  et 
les  Mantinéens  , que  soutenaient  les 
Lacédéinoitiens.  Epamiuundas  crut 
qu’il  était  temps  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  porter  les  derniers 
coups  aux  ennemis  de  Thèbes;  sachant 
ue  l’armé'-  lacédéraouiennc , coinnian- 
ée  par  Agésilas  . était  en  Arcadie  , il 
part  un  soir  dcTégoc  pour  surprendre 
j.acédémonc  „ et  arrive  à la  pointe  du 
jour,  mais  il  y trouve  Agésilas  qui, 
instruit  par  un  transfuge  de  la  marrlie 
d’Epaminondas,  était  revenu  sur  scs 
pas  avec  une  extrême  diligence.  Le 
général  thébain  . surpris,  sans  être 
découragé,  ordonna  plusieurs  atta- 
ques , et  s’élail  rendu  maître  d’une 
partie  de  la  vide.  Agésilas  alors  n’é- 
coute plus  que  son  né-espoir  quoi- 
qu’àgé  d>-  piès  de  quatre-vingts  ans,  il 
se  précipité  au  milieu  de  l’ennemi,  et, 
secondé  par  Areludainus  son  (ils , il 
parvient  i le  répousser.  Epammon  las, 
pour  faire  oubli'  r le  mauvais  succès  de 
sou  entreprise , inarehr  en  Arcadie , 
et,  près  de  la  ville  de  Mantinee.  joint 
l’aimée  des  Lacédémoniens,  lui  livre 
Lataiile , et  la  gahne  pai  une  ma- 
noeuvre 1 peu  prés  semblable  à relie 
de  la  journée  de  Leuclres , mais  il  fut 
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blessé  J’ un  javelot , dont  le  fer  lui 
resta  dans  la  poitrine.  Cet  événement 
inattendu  arrêta  le  carnage  : les  troupes 
des  deux  partis,  egalement  ctonne'cs, 
restèrent  dans  l'inaction  ; de  part  et 
d’autre  on  sonna  la  retraite.  Epami- 
nondas  , avant  d’expirer  , demanda 
Daïphantus  et  lollidas  , qu’il  jugeait 
digues  de  le  remplacer  : on  lui  dit 
qnMs  étaient  morts  o Persuader  donc, 

» reprit-il , aux  Thébains  de  faire  la 
» paix.  » Et  en  effet , après  la  perte 
d’Epaminondas , Thèbcs , suivant  l ex- 
pression d’un  ancien,  fut  comme  un 
javelot  dépouillé  du  fer  qui  en  forme 
la  pointe  , et  cessa  d'être  redoutable. 
Ce  fut  le  4 juillet  de  l’an  365  av.  J.  C., 
qu'Epaminondas  mourut  sur  le  champ 
de  bataille  de  Mantince.  Depuis , on 
dressa  dans  ce  lieu  un  trophée  et  un 
tombeau.  Trois  villes  de  Grèce  sc  dis- 
putaient le  triste  honneur  d’avoir  don- 
né le  jour  au  soldat  qui  donna  le  coup 
mortel  au  héros  thébain.Les  Athéniens 
prétendaient  que  celait  Gryllus,  fils 
de  Xcnophon  , et  exigèrent  que  le 
peintre  Euphranor , dans  un  de  ses. 
tableaux,  sc  conform.it  à cette  opi- 
nion; les  Mantinéens  nommaient  Ma- 
chcrion , uu  de  leurs  concitoyens  ; et 
les  I^cédémoniens  accordèrent  des 
honneurs  et  des  exemptions  à un 
des  leurs,  nomme  Anticrates,  qui 
seul , suivant  eux  , avait  porté  le  coup 
fatal  à ce  terrible  ennemi  de  Sparte. 
Cicéron  prétend  qu’Epaminondas  est 
le  plus  grand  homme  qnc  la  Grèce  ait 
produit , et  l’on  ne  saurait  disconvenir 
qu’il  oltire  un  des  modèles  les  plus  par- 
faits du  grand  capitaine , du  patriote 
et  du  sage.  Plutarque  avait  écrit  sa  vie, 
il  la  cite  même  dans  celle  d’Agésilas  ; 
mais  ce  morceau  précieux  n’existe 
plus.  Plutarque  donne  un  assez,  grand 
nombre  de  détails  sur  ce  héros , dans 
celle  même  vie  d’Agésilas , dans  celle 
de  Pelopidas,  et  dans  scs  œuvres  mo- 
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raies.  ï.a  Vie  d'Epaminondas , par 
Cornélius  Népos,  a évidemment  été 
mutilée  par  son  abréviatcur.Xénophon 
est  celui  qui  fournit  les  principaux 
faits;  il  faut  ensuite  consulter  Diodore 
de  Sicile,  Justin,  Pausauias,  Polybe, 
Frontin  , Cicéron  , Ælien  , Aalcre- 
Maxime  , Polycn.  Ce  dernier  a fait  un 
conte  ridicnlc  sur  la  femme  d’Epaini- 
nondas , qu’on  sait , par  d’autres  au- 
teurs plus  croyables , ne  s’être  jamais 
marié  (i).  L'abbé  Seran  de  la  Jour  a 
publié  une  Histoire  A Epaminondas, 
i 739, 1 ^5»  , in-ia;  c’est  un  ouvrage 
prolixe  et  dépourvu  de  critique:  il  est 
accompagné  des  observations  du  che- 
valier Folard  sur  les  batailles  de  Leuc . 
tresetdcMantinée  , qui  ne  sont  qu’un 
abrégé  de  celles  que  l’auteur  avait  déjà 
publiées  dans  le  Traité  de  la  Co- 
lonne, en  tête  de  la  traduction  de 
Polybe.  L’ouvrage  de  Seran  de  la 
Tour  n’a  cependant  pas  été  inutile  à 
M.  Mcissncr , qui  a écrit  aussi  une  Vie 
d’Epaminondas,  en  allemand,  1 vol. 
in-i  ■» , Prague,  1 798.  L’abbé  Gedoyn,- 
dans  le  tome  XIV,  pag.  1 1 5 des  Mé- 
moires de  l' académie  des  inscrip- 
tions , a aussi  donne  une  Vie  d'Epa- 
miuondas;  mais  elle  est  écrite  avec 
légèreté , et  sans  aucune  citation  des 
auteurs  anciens.  Epaminondas  a étc 
mis  en  scène  avec  beaucoup  d intérêt 
et  de  charme  , dans  les  V oyages  du 
jeune  Anacharsis.  Cependant  il  est 
nécessaire  de  consulter  les  critiques 
sévères  , mais  justes , que  M.  Mitlord 
a fait  des  récits  de  l’abbé  Barthélemy, 
dans  les  chap.  xxvi  et  xxvm  de  son 
Histoire  de  la  Grèce,  lom.  VI , de 
l’édition  in-8°. AA  — n. 

(0  II  nom  partit  mima  tnalhr.imiirntr.ot  trop 
rartain.  par  nn  paaaafr  Je  Plotartjor  . dana  ton 
trùti  »ur  l'Amour,  qu'Epamiiionua»  titail  ■uoooé 
à ce  goût  infime  auquel  le*  Grue*  et  «urUvut  le* 
Béotien*  elle*  Lacddémonien*,  n’iiuchnent  au- 
cune honte.  Plnt*rque  nou*  apprend  que  le  b*r«* 
thé  bain  aima  deux  jeune*  A*un» 

dore;  que  ce  dernier  péril  »«»«  • la  bataille  «le 
Maoüuée,  el  fat  enterre  nnprè*  «U  W* 
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EPÈE  ( Charles-Michel  de  i'), 
fut  un  de  ces  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité dont  la  mémoire  doit  durer  aussi 
long-temps  qu’il  y aura  des  êtres  dis- 
graciés de  la  nature , et  privés  des  or- 

5 ânes  les  plus  nécessaires  aux  besoins 
e la  vie.  S’il  n’est  pas  l’inventeur  de 
cet  art  ingénieux  qui , substituant  le 
geste  aux  articulations  de  la  voix , 
peut  donner,  en  quelque  sorte,  aux 
sourds-muets  la  parole  et  l’intelligence, 
si  meme  il  n’a  point  porté  cet  art  au 
degré  de  perfection  dont  il  était  sus- 
ceptible, ses  travaux  multipliés  et 
constants,  le  zèle  qui  les  fit  entre- 
prendre, le  succès  qui  les  couronna, 
et,  plus  encore,  l’établissement  phi- 
lantropique que  , seul , sans  appui , 
sans  secours,  il  forma,  soutint,  aug- 
menta de  ses  propres  deniers , se  re- 
fusant le  strict  nécessaire,  jusqu'à  du 
ffcu  dans  un  âge  avancé,  pendant  un 
rude  hiver,  tous  ces  titres  assurent 
à l’abbé  de  l’Epée  la  reconnaissance 
étemelle  des  amis  de  l’humanité.  L’art 
dont  il  fit  sa  plus  chère  étude,  a pris 
Daissance  cher,  les  Espagnols , du 
moins  on  n’en  trouve  point  de  traces 
antérieures.  A la  fin  du  i6\  siècle 
( vers  1570  ),  un  religieux  bénédic- 
tin du  monastère  d’Oiia,  nommé 
Pierre  de  Ponce  , le  mit  le  premier 
en  usage  (1)  pour  deux  frères  et 
une  sœur  du  connétable  de  Castille , 
sourds-muets , auxquels  il  apprit , par 
sa  méthode , à lire  , écrire , calculer  , 
connaître  les  principes  delà  religion  , 
les  langues  anciennes , étrangères  , la 
peinture  , la  physique  , l’astronomie  , 


(0  M.  Cn.lr  • rapprit?  r.Urnimn  puMitrur  lar 
»«  moitir  rsprgn-l , tir  ni  Ir  prriairr  rSapilra  do 
P/itndntt  dicomerui  no 
Pin. , ,Ro3 . . M,i.,  tout  .ien.l.ni 
d««  plagiai* , cet  «uteur  u*«  fait  que  répéter  es 
T**7*{1  **,Jn,00,ré  «*'*  auparavant  le  savant 
f ,*7  “n  ****l,«'«“  opuaeulr  , 

«DUtald  : n.U  Origine  . d./l.  V.r.id,  d.W 
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la  tactique,  la  politique , ce  qui  sup- 
pose dès  l’origine  un  haut  degré  de 
perfection.  Il  leur  faisait,  dit  Vallès, 
tracer  d’abord  les  caractères  alphabé- 
tiques , dont  il  leur  indiquait  la  pro- 
nonciation par  le  mouvement  des  lè- 
vres et  delà  langue,  puis,  lorsqu’ils 
formèrent  des  mots  , il  leur  montrait 
les  objets  que  ces  mots  exprimaient. 
Du  reste,  Ponce  ne  nous  a laissé  au- 
cun détail  de  ses  procédés , et  les  deux 
premiers  ouvrages  que  nous  ayons  sur 
cet  art , sont  encore  dus  à deux  Es- 
pagnols, Jean-Paul  Bonet  et  Ramirez 
de  Lar ion  ( V oy.  Bonet  et  Ramirf.z  ). 
Après  eux  vinrent  les  Anglais  Wal- 
lis, Hôlder  et  Sibscota,  van  Hel- 
niont  le  fils,  le  P.  Lana,  Conrad 
Amman , Lischwitz,  chacun  d’eux 
pensant  être  le  premier  qui  écrivît 
snr  ces  matières.  Enfin,  en  1748, 
°n  vit  à Paris  l’Espagnol  Percira  , 
qui  présenta  plusieurs  de  scs  élèves 
à l’academie  des  sciences , et  obtint 
de  cette  compagnie  l'approbation  la 
plus  flatteuse.  Un  d'eux,  Saboureux 
de  Fonteuai , publia  une  Disserta- 
tion pour  répondre  aux  questions 
de  La  Condaminc.  Ce  fut  à l’époque 
des  plus  grands  succès  de  Percira  , 
que  le  hasard  fit  connaître  à l’abbé 
de  l’Epée  deux  sœurs  sourdes-muettes, 
à peu  près  privées  de  tout  moyen 
d'instruction.  Il  entreprit  de  leur  don- 
ner des  soins , et  réussit  au-delà  de  scs 
espérances.  Il  nous  a dit,  dans  la  pré. 
face  de  son  livre,  qu’il  ne  connais- 
sait alors,  ni  le  maître  espagnol,  ni 
ceux  qui  l’avaient  précédé  dans  la  car- 
rière. Cette  assertion  sans  doute  est 
difficile  à croire  , et  l’on  ne  peut 
guère  d’ailleurs  disculper  le  bon  abbé 
de  l’espèce  de  jalousie  contre  son  con- 
temporain , qui  semble  percer  dans 
scs  ouvrages.  Quoi  qu’il  en  soit,  Pc- 
reira  n ayant  jamais  divulgué  sa  mé- 
thode, tout  moyeu  de  comparaison 
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entre  eux  devient  impossible  ; mais  il 
est  facile  de  déterminer  ce  que  les  pro- 
cèdes de  l’Epée  laissaient  encoreà  dési- 
rer. L’instruction  des  sourds-muets , 
nous  dit-il,  consiste  à faire  entrer  par 
leurs yeuxdan>  leur  esprit ccqui  esten- 
Iré  dans  le  nôtre  par  les  oreilles.  Mais 
toute  langue  a deux  narties  distinctes 
et  egalement  essentielles  , la  nomen- 
clature et  la  syntaxe.  La  première,  à 
l’aide  du  dessin  et  de  l’alphabet  ma- 
nuel , se  fixera  bien  dans  la  mémoire 
de  l’élève;  mais,  si  l’on  ne  peut  ap- 
prendre une  langue  ignorée  avec  une 
grammaire  écrite  dans  cette  langue, 
n’était  - il  pas  indispensable  de  créer 
une  grammaire  par  signes,  comme  on 
avait  établi  une  nomenclature  du  même 
genre.  C’est  ce  que  ne  fit  point  l’Epée, 
puisqu’il  n’employa  qne  celle  de  Ues- 
taut , et  ce  qu’a  tenté  avec  succès  M. 
l’abbé  Sicard.  Tout  porte  à croire  que 
les  disciples  du  premier  ne  compre- 
naient ni  les  abstractions  ni  les  rela- 
tions du  discours.  Le  fait  cité  par  Ni- 
colaï  en  est  une  preuve.  Cet  acadé-, 
micien  voulant  faire  décrire  une  action 
par  nu  dos  élèves  de  1 abbé  Storcli , 
frappe  sa  poitrine  avec  sa  main.  L’élè- 
ve, au  lieu  de  saisir  l’action  indiquée, 
se  contente  d’écrire  les  deux  mots  , 
main , poitrine.  Rousseau  l’a  dit , ceux 
• qui  veulent  enseigner  aux  sourds- 
muets  non-seulement  à parler , mais 
à savoir  ce  quils  disent,  sont  bien 
forcés  de  leur  apprendre  auparavant 
uuc  antre  langue  nou  moins  compli- 
quée, à l’aide  de  laquelle  ils  puissent 
leur  faire  entendre  celle-là  (t).  Don- 
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nons  maintenant  quelques  details  sur 
l’abbé  de  l’Epée.  Né  A Versailles,  le 
i5  novembre  17 t'a,  et  fils  d’un  ar- 
chitecte , il  embrassa  de  bonne  heure 
l’état  ecclédastique , que  le  refus  de 
signer  le  formulaire  l’obligea  d’aban- 
donner pour  quelque  temps.  Il  sui- 
vit alors  le  barreau , et  se  fit  même 
recevoir  avocat  à Paris:  niais  l’évê- 
que de  Troves  ( Bossuet  ),  l’attira 
dans  son  diocèse,  lui  conféra  la  piè- 
trise , et  le  fit  chanoine  de  cette  ville. 
L’Epée  fut  lié  avec  le  fameux  Soancn  , 
d’une  amitié  qu’augmentait  encore  la 
conformité  de  leurs  sentiments  sur  les 
affaires  de  l’église,  et  qui  lui  attira  les 
censures  de  l’archevêque  de  Paris.  Ce 
dernier  F interdit,  et  lui  refusa  même 
la  permission  de  confesser  scs  élèves. 
Deux  lettres  de  l’Epée  restèrent  sans 
réponse;  par  une  troisième,  il  an- 
nonça au  prélat  qu’il  prendrait  son 
silemc  pour  un  consentement,  et  il 
passa  outre  , vu  le  cas  d’urgente  né- 
cessité. Il  avait  environ  7,000  liv.  de 
rente.  Lorsqu’il  se  consacra  tout  en- 
tier à l’instruction  des  sourds-muets, 
ses  revenus  furent  presque  absor- 
bés par  les  frais  de  son  établissement: 
car,  non  contcut  de  donner  à scs 
élèves  les  soins  les  plus  assidus,  il 
fournissait  à leur  entretien,  à toutes 
leurs  dépenses.  Les  libéralités  du  dnc 
de  Pcntliièvr?  et  d’autres  personnes 
charitables  , l’aidèrent  dans  cette  bon- 
ne oeuvre.  L’abbé  de  l’Epée  était 
comme  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
fants. Il  se  dépouillait  pour  les  cou- 
vrir, et  traînait  des  vêtements  usés 
pour  qu’ils  en  portassent  de  bons. 
Souvent  meme,  dans  des  besoins  pres- 
sants , il  anticipait  sur  ses  revenus 
futurs,  et  c’était  là  le  seul  sujet  de  que- 
relle qu’il  eût  avec  sou  frère.  11  rejet» 
les  présents  que  lui  fit  offrir  Catherine , 


nU.l.ta  «tiioluc  d’tl*lMr,uo.  Un  ju«  ir.imcaliuù- 


Digitized  by  Google 


EPE 

se  bornant  à lui  demander  un  sourd- 
muet  de  sou  pays  à instruire.  L'exccs 
de  son  zèle  lui  attira  quelques  désagré- 
ments. Il  avait  cru  reconnaître,  dans 
un  jeune  muet  trouve  couvert  de  hail- 
lons , sur  la  route  de  Pcronno,  en  t 7 7 3, 
l’héritier  d’une  famille  opulente  et 
distinguée , du  comte  de  Solar.  Un 
procès  long  et  dispendieux  fut  la  suite 
de  celte  découverte.  L’Epée  n’en  vit 
puint  la  Gn.  Eu  juin  1781  , une  sen- 
tence du  châtelet  admit  les  préten- 
tions de  Josi  ph,  c’était  ainsi  qu’on  le 
nommait;  mais  les  parties  adverses 
ru  appelèrent  au  parlement;  le  pro- 
cès fut  suspendu  ; ou  attendit  la  mort 
de  l’aLbé  de  l’Epée  et  du  duc  de  Pen- 
thièvre , les  seuls  protecteurs  de  l’in- 
fortuné sourd-inuct  ; et  après  la  des- 
truction  des  parlements , on  porta  la 
cause  devant  le  nouveau  tribunal  de 
Paris  ; enfin  le  a4  juillet  1 7 t)i,  un  ju- 
gement definitif  infirma  celui  du  châ- 
telet, et  défendit  à Joseph  de  porter 
.à  l’avenir  le  nom  de  Solar.  Le  mal- 
heureux, se  voyant  abandonné  de  tout 
le  monde , s’engagea  dans  un  régi- 
ment de  cuirassiers,  et  périt  au  bout 
de  quelque  temps  dans  un  hiipi'al. 
On  trouvera  dans  les  Recueils  des 
Causes  célèbres  , tous  les  détails  de 
cette  affaire , qui  a fourni  à M.  Bouil- 
ly  le  sujet  d’une  comédie  (1).  Moins 
heureux  que  son  successeur , l’Epée 
ne  put  jamais  obtenir  du  gouverne- 
ment français  l’adoption  d’un  éta- 
blissement qui  faisait  l’admiration  de 
l'Europe,  et  que  plusieurs  souveraius 
avaient  imité  dans  leurs  états*  (a). 
Ce  fut  dans  les  augustes  fonctions  de 
réparateur  des  torts  de  la  nature,  au 


(*)  L ' Abhi  de  i'iWs,  comédie  historique  en 
5 acte»  cl  ro  proar  , Far»  , an  A,  in>H".  11.  nouil- 
ly , dan»  celle  pirce,  donne  droit  au  jeune  mnrd- 
usuel,  qu'il  appelle  Jules  d'ilarancour , tout  en 
plaçant  la  sceue  à Toulouse  : ce  qui  excita  dans 
je  lempa  plusieurs  réclamations  dans  les  journaux. 
On  fit  meme  représenter , sur  «in  petit  théâtre, 
une  contre-partie  de  U pièce  de  M.  Bouslly. 
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milieu  de  scs  amis  cn  pleurs,  de  scs 
élèves,  frappés  de  la  douleur  la  plus 
concentrée,  qu’expira,  le  2"»  décem- 
bre 1789,  l’ami  des  malheureux, 
qu’aucune  compagnie  savante  n’avait 
admis  dans  sou  sein.  Il  était  seulement 
membre  de  la  société  philantropique. 
Sou  oraison  funèbre,  par  i’al.bé  Fau- 
che!, fut  prononcée  dans  l’égli.e  de  St.- 
Etieune-du-Mout,  le  a5  février  1790, 
et  livrée  à l’impression.  C’est  un  tics 
plus  mauvais  ouvragrs  de  ce  genre.  On 
a de  l’Epée  : I.  Relation  de  lu  mala- 
die et  de  la  guérison  miraculeuse 
opérée  sur  Marie-  Anne  P i galle  , 
1757,  in  - ri  ; II.  Institution  des 
Sourds  et  Muets  ou  Recueil  des 
Exercices  soutenus  par  les  Sourds 
et  Muets  pendant  les  années  1771  , 

■ 1773,  177Ô  et  1774*  avec  les  let- 
tres qui  ont  accompagné  les  pro- 
grammes de  chacun  de  ces  exerci- 
ces , Paris,  1774,  in- ta  de  via 
âges.  Dans  sa  quatrième  lettre,  Pab- 
é de  l’Epée  développe  les  moyens 
dont  il  se  sert  pour  conduire  ses  élè- 
ves à la  connaissance  de  la  divinité  et 
des  dogmes  religieux  ; il  V annonce 
que  ce  quatrième  exercice  public  sera 
le  dernier.  III.  Institution  des  Sourds 
et  Muets , par  la  voie  des  signes 
méthodiques , Paris,  1776,  in- va; 
nouvelle  “édition  corrigée , sons  cc 
litre  : la  véritable  Manière  d'ins- 
truire les  Sourds  et  Muets , confirmé e 
par  une  longue  expérience , Paris  , 
1784,  in- ta.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit eu  allemand.  IV  L'Epce  s’occupa 
long-temps  de  la  composition  d'un 
Dictionnaire  général  des  signes  em- 
ployés dans  la  langue  des  sourds- 
muets  ; sa  mort  l’empêcha  de  mettre 

(il  (.'«ubliiifincat  actuel  dn  Sourdi-MiiM  a 
fat  fondé  par  l'aiiemblée  constituante  rn  i-«jt  , 
et  le  décrrt.fnl  Mnclionné  par  le  roi.  Louu  XYl  , 
quelque  1 année»  avant  la  révolution  , avait  déjà 
ar corde  pour  cet  objet  3, 100  franc»  et  une  mumu 
prit  le»  Celc»üna  ; m.>i»  la  maiion  ne  fui  pa»  oc- 
cupée pa<  le»  Sourde-Mucli. 
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fin  àccltc  entreprise,  qui  a été  ter- 
minée par  son  successeur,  M.  l’abbé 
Sicard.  Z. 

EPERNON.  Voy.  Caudale  et  Es- 

MBNON. 

EPHKSTION.  V.  Hephestiow. 

EPIIOiUJS,  célèbre  orateur  grec, 
naquit  à Cuincs , dans  l'Asie  mi- 
neure , vers  l'an  5G5  avaut  J.-C. , 
c’est-à-dire  , dans  la  cent  quatrième 
olympiade,  époque  à jamais  mémo- 
rable par  la  bataille  de  Mantince. 
Contemporain  d’Eudoxc  et  de  Théo- 
pompe, il  étudia  sous  le  célèbre  ora- 
teur Isocrate,  et  profila  des  leçons 
d’un  aussi  grand  maître.  Il  composa 
plusieurs  Harangues  qui  11e  sont  pas 
parvenues  jusqu’à  nous;  mais,  au 
jugement  de  Quiulilicu , le  style  d’E- 
phorus  manquait  de  verve  et  de 
chaleur.  Isocrate  disait  de  son  disci- 
ple a qu’il  avait  besoin  d’éperon  pour 
» être  excité;  » aussi  lui  persuada-t- 
il  de  renonrer  au  barreau  et  d’écrire 
l’histoire.  Ephorus,  docile  aux  con- 
seils de  son  maître,  s’appliqua  à con- 
naître a fond  les  grands  événements 
qui  avaient  précédé  le  siècle  où  il  vé- 
cut, et  il  écrivit  l'histoire  des  guerres 
que  les  Grecs  eurent  à soutenir  con- 
tre les  Barbares  pendant  un  espace 
de  sept  cent  cinquante  ans.  Cet  ou- 
vrage malheureusement  u*a  pu  sur- 
nager sur  l’abîme  des  temps,  et  l’on 
doit  sans  dontc  le  regretter  s’il  est 
vrai  qu’il  ait  obtenu,  comme  on  le 
croit,  les  sufTrages  des  anciens.  A 
l’exemple  de  son  maître,  qu’il  chéris- 
sait beaucoup , Ephorus  prit  le  deuil 
à l'occasion  de  la  mort  de  Socrate.  Uu 
pareil  hommage , rendu  à la  mémoire 
de  ce  grand  homme  , atteste  le  cou- 
rage d’Ephorus,  et  fait  honneur  à ses 
seufiments.  On  dit  qu’il  mourut  vers 
l’an  5oo  avant  J.-C.  — Il  y eut  un 
autre  Ernonus  ou  Epiiore,  né  aussi 
dans  la  ville  de  Cumcs , qui  écrivit 
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une  histoire  de  l’empereur  Gallien , 
fils  de  Valéricn.  On  ne  connaît  rien 
autre  chose  de  cet  écrivain.  B— as. 

EPHRALM  de  Nevers,  capucin,  né 
à Auxerre,  d'une  bonne  famille,  était 
frère  de  M.  Dechateau  des  Bois,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Pour 
obéir  à ses  supérieurs,  qui  l’avaient 
destiné  à la  mission  du  Pégu,  il  tra- 
versait le  royaume  de  Golconde , en 
1645,  lorsque  le  gendre  du  roi  de  ce 
pays,  qui  entendait  assez  bien  les  ma- 
thématiques, et  qui  faisait  beaucoup 
de  ras  de  ceux  qui  les  cultivaient , ne 
négligea  rien  pour  engager  ce  reli- 
gieux à se  fixer  dans  scs  états , lui  of- 
frant meme  de  construire  à ses  frais 
une  maison  et  une  église,  et  lui  repré- 
sentant qu’il  pourrait  diriger  la  cons- 
cience d’un  assez  bon  nombre  de  chré- 
tiens établis  dans  cette  contrée,  et  de 
ceux  que  leurs  affaires  y attiraient. 
Voyant  que  tous  ses  efforts  pour  rete- 
nir le  religieux  étaient  inutiles,  il  lui 
fit  don  du  calaat  ( habillement  d’hon- 
neur) le  plus  magnifique,  et  l’obligea 
de  prendre  un  bœuf  pour  faire  le 
voyage  de  Golconde  à Masnlipatam. 
Arrivé  dans  cette  ville , le  P.  Ephraïm 
n’attendait  qu’une  occasion  de  s’y  em- 
barquer pour  le  Pégu;  mais  comme  il 
ne  se  présentait  pas  de  vaisseau  sur 
lequel  il  put  passer,  il  alla  à Madras, 
où  les  Anglais  le  reçurent  si  bien  qu’il 
s’y  établit  avec  le  P.  Zénon  de  Baugé , 
non  lui  avait  donné  pour  compagnon 
e sa  mission.  Le  P.  Ephraïm,  qui 
était  doué  d’une  facilité  notable  pour 
apprendre  les  langues  , ne  tarda  pas 
à parler  parfaitement  l’anglais  et  le 
portugais.  Les  hahitantsdcSt.-Thoraé, 
attirés  par  les  soins  qu’il  prenait  de  les 
instruire,  venaient  en  foule  à Madras, 
qui  n’en  est  éloigné  que  d’une  demi- 
lieue,  et  s’y  fixaient.  Ce  père  était  d’un 
caractère  conciliant  et  sensé  ; il  appai- 
sait  souvent  les  dcujcics  qui  s’élevaient 
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entre  les  Anglais  et  les  Portugais.  Les 
ecclésiastiques  de  St.-Thomé , jaloux 
des  succès  du  P.  Ephraïm , firent  par- 
tager leur  ressentiuicul  à leurs  compa- 
triotes , se  saisirent  de  lui  par  sur- 
prise , en  1648,  et  l’envoyèrent,  les 
fers  aux  pieds  , à Goa,  où  il  fut  livre' 
à l’inquisition.  Quoiqu’on  eût  pris  la 
précaution  de  le  faire  débarquer  de 
nuit,  d* crainte  que  le  peuple  11c  vou- 
lût enlever  un  religieux  qui  était  en  si 

§ ramie  vénération  dans  cette  partie 
es  Indes  , le  bruit  de  cet  événement 
ne  tarda  pas  à sc  répandre  et  à par- 
venir à Surate , où  était  alors  le  J1. 
Zenon.  Ce  dernier,  surpris  et  pique 
de  ce  qui  était  arrive  à son  ancien 
compagnon,  consulta  ses  amis,  du 
nombre  desquels  était  Tavernier,  et 
partit  par  terre  pour  Goa , eu  compa- 
gnie de  La  Boullaye-lc-Gouz,  au  ris- 
que de  tomber  lui-même  danslcs  mains 
de  l’inquisition.  Il  n’y  put  rien  appren- 
dre sur  la  cause  de  l’emprisonnement 
du  P.  Ephraïm;  on  lui  recommandait 
même  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche  en 
sa  faveur.  Alors  il  prit  le  parti  d’aller 
à Madras , où  ayant  appris  par  quelle 
trahison  ou  s’était  emparé  de  la  per- 
sonne de  son  confrère,  il  parviut  à 
gagner  un  capitaine  du  fort,  qui  lui 

Iircta  un  détachement  de  soldats , avec 
esquels  il  surprit  le  gouverneur  de  St.- 
Tliomé  , auquel  il  fit  entendre  qu’il  ne 
serait  relâché  que  lorsque  la  bberté  se- 
rait reudue  au  P.  Ephraïm.  Cependant 
ce  gouverneur  réussit  à s’échapper,  et 
la  nouvelle  de  l’emprisonnement  du 
P.  Ephraïm  étant  -parvenue  en  Eu- 
rope, son  frère  en  fit  des  plaintes  à 
l’ambassadeur  de  Portugal  à Paris  , le 
pape  menaça  d’excommunier  tout  le 
clergé  de  G0.1  si  l’ou  ne  mettait  le  pri- 
sonnier en  liberté  ; tout  fut  inutile. 
Mais  ce  que  des  fidèles  , ce  que  le  chef 
de  l’église  lui-même  avaient  vainement 
sollicité  auprès  de  chrétiens,  un  payen 
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parvint  à l’obtenir.  Le  roi  de  Golcondc, 
qui  faisait  la  guerre  à un  prince  voisin, 
avait  alors  son  armée  dans  les  environs 
de  St.-Thomé.  Il  envoya  ordre  à son 
général  d’assiéger  cette  ville , et  d’y 
tout  mettre  à feu  et  à sang , s’il  ne  tirait 
promesse  positive  du  gouverneur,  que 
sous  deux  mois,  le  P.  Ephraïm  serait 
mis  en  liberté.  11  fallut  bien  que  les 
inquisiteurs  de  Goa  obtempérassent  à 
une  demande  aussi  pressante.  On  alla 
en  conséquence  dire  au  P.  Ephraïm 
qu’il  pouvait  sortir  ; mais  il  ncvoillut 
pas  quitter  sa  prisou  que  tous  les  reli- 
gieux de  Goa  ne  vinssent  le  prendre 
solcmncllementen  procession , ce  qu’ils 
firent  aussitôt.  Le  P.  Ephraïm,  au  sor- 
tir de  sa  captivité,  dans  laquelle  il 
avait  passe  quinze  à vingt  mois,  disait 
que  ce  qui  l’y  avait  le  plus  fâché,  était 
l’ignorance  de  l’inquisiteur  et  de  son 
conseil,  quand  ils  l’interrogeaient,  et 
qu’il  croyait  qu’aucun  d’enx  u’avait 
jamais  lu  l’Ecriture  - Sainte.  Un  fait 
très  remarquable , dit  Tavernier,  c’est 
que  le  P.  Ephraïm,  qui  louchait  avant 
d’entrer  eu  prison , en  sortit  avec  les 
yeux  très  droits.  11  fut  d’ailleurs  extrê- 
mement réserve  sur  tout  ce  qui  s’y 
était  passé  à sou  egard , et  garda  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  le  serment 
que  fait  prêter  l’inquisition  à ceux 
qu’elle  relâche.  Après  avoir  passé  une 
quinzaine  de  jours  à Goa,  chez  les  ca- 
puches , espèce  de  récollets , il  se  mit 
eu  route  pour  Madras , alla  en  passant 
remercier  le  roi  de  Golcondc  de  sa 
puissante  protection  , et  résista  encore 
une  fois  à ses  sollicitations  pour  sc 
fixer  dans  ses  états.  Revenu  auprès  de 
son  troupeau  de  Madras,  il  continua 
à lui  donner  des  soins,  et  fut  souvent 
aidé  par  son  fidèle  compagnon  le  P. 
Zenon.  Affable  et  obligeant,  il  accueil- 
lait les  voyageurs.  Il  paraît  qu’il  fut 
très  lié  avec  Tavernier , auquel  il  avait 
donne  le  calaat  du  prince  de  Golcondc 
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qu’il  trouvait  trop  magnifique  pour  un 
simple  religieux.  Un  voit  que  le  P. 
Ephraïm , malgré  sa  longue  ab-ence, 
avait  conservé  pour  sa  patrie  une 
vive  affection.  Lorsque  i’escadrc  fran- 
çaise , coiiunandée  par  Delaliayc  , 
vint,  en  167'a,  pour  attaquer  M.- 
Thoiné,  elle  lut  redevable  à ce  bon 
missionnaire  d’a'is  précieux  qui  la 
fiiTut  tenir  sur  scs  gardes  contre  les 
promesses  trompeuses  des  habitants 
du  pays,  et  délei minèrent  l’entreprise 
tentée  contre  cette  vi.le.  Caron,  qui 
faisait  partie  de  cette  expédition , dit , 
dans  une  lettre  adr<  s-ce  a Colbert,  < t 
insérée  à la  suite  de  la  relation  de 
Üelaliaye,  que  ce  chef  et  lui  fondaient 
toutes  leurs  espérances  de  réussir  dans 
lin  établissement  à Ceylan,  sur  le  cré- 
dit du  P.  Ephr.iim  auprès  du  roi  de 
cette  île.  Ce  fut  insi  que  ce  respecta- 
ble religieux  employa  sa  longue  car- 
rière à être  utile  à son  prochain,  rt  à 
faire  chérir  la  doctrine  chrétienne  par 
la  pratique  de  cette  charité  qu’elle  re- 
commande spécialement.  E — s. 

E P H K EM  f S.  J , en  syriaque 
Afhim  , (lotissait  dans  le  milieu  du 
4*'.  siècle.  Il  naquit  à Nisibe  en  Mé- 
sopotamie, sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Constantin  I,r.  Sou  père  était 
prêtre  du  dieu  Abuil  à Nisibe,  et  sa 
mère  était  originaire  d'Amid.  Dès  sa 
tcudrr  jeunesse  il  abandonna  la  mai- 
son de  son  père,  qui  le  maltraitait, 
parce  qu’il  montrait  beaucoup  de 
goût  pour  la  religion  chrétienne , et 
il  sc  retira  auprès  de  l’illustre  t>.  Jac- 
ques, qui  était  alors  évêque  de  Ni- 
sibe. Ce  saint  personnage  l’instruisit 
de  tous  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne;  bientôt  il  put  compter 
Ephrcm  au  nombre  de  scs  disciples 
les  plus  distingués,  et  il  montra  une 
telle  estime  pour  lui  qu’il  le  conduisit 
malgré  sa  jeunesse  au  concile  de  Nicée 
pour  y combattre  l'erreur  des  ariens. 
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En  l’an  363 , après  la  mort  de  l’évê- 
qne  S.  Jacques  et  la  cession  de  la  ville 
de  Ni'ibc  faite  par  l’empereur  Jovien 
au  loi  de  Perse  Chjpour  II,  E|  hiem 
abandonna  cette  ville,  se  retira  sur 
les  terres  de  l’empire  romain , et  alla 
habit'  r dans  la  ville  d’Ainid.  Il  n’y 
séjourna  cependant  que  furt  peu  de 
temps,  et  dirigea  si  s pas  vers  Edesse, 
où  il  s’occupa  avec  zèle  de  convertir  à 
la  religion  chrétienne  les  sectateurs  des 
idoles  qui  étaient  encore  en  grand 
nombre  dans  rette  ville.  Bientôt  après 
il  embrassa  l’état  monastique , et  il  se 
relira  dans  une  caverne  située  dans 
les  montagnes  voisines  de  la  ville 
d’Edesse,  où  il  mena  pendant  assez 
long-temps  une  vie  très  solitaire.  C'est 
là  qu’il  composa  sou  commentaire  sur 
tous  les  livres  de  l'Ancieu-Testament 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Sa  ré- 
putation se  répandit  birutôl  au  loin  , 
et  uu  grand  nombre  de  personnes 
viurcut  dans  sa  solitude  pour  s’ins- 
truire auprès  de  lui.  On  compte 

Sjrmi  ses  disciples  les  plus  distingues 
enob,  diacre  d’Edesse,  Isaac,  Si- 
incon,  Abraham  et  beaucoup  d’autres 
qui  jouissent  encore  chez  les  sy  riens 
d'une  grande  cousidération.  Le  bruit 
des  vertus  et  du  savoir  de  S.  Ephrem 
inspira  tant  de  jalousie  coutre  lui 
aux  hérétiques  et  aux  idolâtres  qu’un 
jour  que  ec  saint  était  venu  à Edesse 
ils  se  précipitèrent  sur  lui , et  lui 
donnèrent  tant  de  coups  qu’ils  le 
laissèrent  pour  mort  sur  la  place. 
Quand  il  lu’  guéri  de  ses  blessures , 
il  retourna  dans  sa  solitude , et  il  y 
composa  la  plupart  de  ses  discours 
contre  les  sectateurs  de  Bardcsane,  de 
Mtrcion  , de  Manès  et  contre  les 
idolâtres.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en 
Egypte  pour  visiter  Pesois , chef  des 
solitaires  du  déscit  de  Nitric.  Il  resta 
assez  long-temps  auprès  de  ce  per- 
sonnage, puis  alla  voir  S.  Basilc-le- 
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Grand , évêque  de  Césaréc  en  Cappa- 
doct-  ; il  sc  lia  avec  lui  d’une  amitié 
intime,  rt  il  en  reçut  la  qualité  de 
diacre.  Sur  l’avis  qu’il  reçut  bientôt 
après  qu’une  dangereuse  licrcsie  se 
manifestait  dans  Te  Sein  de  la  ville 
d’Edessc,  il  se  mit  en  route  pour  re- 
tourner daus  ectte  ville;  chemin  fai- 
sant il  ramena  à la  foi  orthodoxe  les 
habitants  de  Samosate  qui  avaient  em- 
brassé les  erreurs  d’Arius.  Quatre 
ans  apres  son  retour  à Eiiessc,  S.  Ba- 
sile l’envoya  chercher  pour  le  faire 
évêque;  mais  S.  Ephrem,  qui  se  re- 
gardait comme  absolument  indigne 
d’un  tel  honneur  , lit  semblant  d'être 
insensé,  cl  resta  daus  sa  solitude.  Il 
mourut  peu  après  ce  même  S.  Ba- 
sile, vers  l’an  379.  I.cs  S\  riens  ont 
encore  la  plus  grande  vcneiatiou  pour 
sa  mémoire , rl  ils  l'appellent  le  doc- 
teur du  monde  rt  le  prophète  de  leur 
nation.  S.  Kphrem  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  en  sy- 
riaque et  en  grec:  1.  un  ample  Com- 
mentaire sur  tous  les  livres  de  [ An- 
cien-Testament, a l’exception  des 
Psaumes  , des  Livres  sapientiaux 
et  de  ceux  de  Ruth  , Judith , Tobie 
et  Eslher;  II.  un  autre  Commen- 
taire sur  le  Nouveau-  Testament, 
qui  est  perdu;  III.  quinze  Hymnes 
sur  la  Nativité  de  J.-C.  ; IV.  quinze 
sur  le  Paradis  ; V.  cinquante-un 
sur  la  Virginité  ; VI.  ciiu/uante- 
deux  sur  l'Eglise;  Vil.  cinquante- 
six  contre  l’hérétique  Bardesane  , 
Marcinn  et  Martes  et  contre  les 
idolâtres  ; VIII.  un  Livre  contre 
l'empereur  Julien , qui  s’est  perdu; 
IX.  enfin  un  grand  nombre  d 'Odes, 
de  Chants , de  pièces  diverses  sur 
divers  sujets  religieux  , éciits  en 
syriaque  comme  tous  ceux  dont  ou 
vient  de  parler.  Outre  cela  il  existe 
encore  en  grec  un  grand  nombre  de 
Discours  , d’ Exhortations  et  de 
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Traités  sur  divers  sujets  théologi- 
ques , éciits  par  S.  Ephrem.  Gérard 
Vossius  publia  eu  ilio3  , 1 vol. 
iu-K '.  à Cologne  , et  en  1619  à An- 
vers, aussi  1 vol.  in-  8°.,  une 
Traduction  latine  de  la  p'uparl  des 
écriis  grecs  de  S.  Ephrem.  I.e  texte 
grec  de  cent  six  Uiscours  de  ce  saint 
tiit  impiuné  a Oxfutl  eu  1709,  in- 
H . Plusicuis antres  se  trouvent  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères.  Eu  1756 
cl  années  Miiv.antas  , on  publia  k 
Borne,  en  six  volumes  infol.,  l’uni- 
que édition  complète  des  Œuvres 
grecques  H syriaques  de  S.  Eplirem. 
Le  premier  volume  fut  publié  par 
Joseph  Asseinaui.  Les  cinq  derniers 
le  furent  par  les  soins  d'un  jésuite 
uninme  Pierre  Benoît.  On  a quelques 
traductions  françaises  de  S.  Epbrcin  : 

I.  Opuscules  divins  et  exercices  spi- 
rituels,  traduits  par  François  Fcuar- 
dent , 5''.  édition  , 1 602  , in-B  '.  ; on 
trouve  daus  ce  volume  le  Sermon  de 
S.  Cyrille  d’ Alexandrie,  De  l’issue  et 
sortie  de  l’ame  hors  le  corps  hu- 
main, et  une  Réponse  à un  Calvi- 
niste touchant  la  virginité  et  l’ex- 
cellence de  Marie  ; 11.  Discours  de 
la  Componction , traduit  par  Bos- 
quillou,  1697,  in-12.  Il  existe  beau- 
coup d’ouvrages  de  S.  Ephrem  tra- 
duits en  arabe,  en  arménien  et  eu 
copte.  ( Voyez  Coi.er  J.  Chr.  ). 

S.  M — n. 

EPHREM,  patriarche  arménien  de  " 
Sis  en  Cilicie,  fils  d’un  personnage 
distingué  de  la  ville  de  Sis,  nomme 
Markos,  naquit  en  1 7 3.'i . Il  se  li- 
vra avec  succès  à l’élude  de  l’élo- 
quence , de  la  théologie  et  de  l’his- 
toire , et  il  s’acquit  par  ses  talents 
une  si  grande  réputation  parmi  scs 
compatriotes  unis  à l’Eglise  romaine 
que  la  cour  de  Borne  Int  donna  le  li- 
tre d'éveque  in  partibus.  Eu  1771  il 
fut  clu  patriarche  de  Sis , après  la 
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mort  tic  son  frère  Gabriel.  Il  occupa 
ce  siège  pendant  treize  ans,  et  mou- 
rut eu  1784.  II  eut  pour  successeur 
Théodore  1 V, en  arménien  Thoros.  Le 
patriarche  Ephrem  a compose'  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  fort 
estimées  des  Arméniens.  Ellrs  sont 
presque  toutes  relatives  à des  sujets 
religieux  ; elles  sont  restées  manus- 
crites. Il  a encore  composé  une  His- 
toire chronologique  des  patriarches 
arméniens  de  Glieir  jusqu'à  son  temps, 
aussi  manuscrite.  S.  M — w. 

EPICHARIScstdu  petit  nombre  de 
ces  femmes  citées  dans  l’histoire  pour 
avoir  montré  une  fermeté  d’amc 
au-dessus  des  forces  ordinaires  de 
leur  sexe.  Quand  les  crimes  et  les  fo- 
lies de  Néron  , portés  à l’excès  , curent 
lassé  les  Romains,  il  se  forma  contre 
lui  une  conspiration  dont  le  premier 
auteur  ne  fut  pas  bien  connu , mais 
dans  laquelle  rntrèreut  des  consu- 
laires , des  sénateurs,  le  préfet  du 
prétoire,  des  chevaliers,  des  per- 
sonnes enfin,  dit  Tacite,  de  tout 
rang , de  tout  âge , de  tout  sexe , des 
inhcs,  des  pauvres,  etc.  Il  se  trouva 
parmi  tant  de  conspirateurs  une  fem- 
me, une  affranchie,  Epicbaris,  ve- 
nue là  sans  qu’on  sût  comment,  et 
jusque-là  peu  connue  par  son  goût 
pour  les  choses  honuéles.  Voyant  que 
les  conjurés , mus  sans  doute  par 
des  motifs  divers  , flottaient  eutre 
l’espoir  et  la  crainte  et  temporisaient, 
elle  prit  sur  elle  de  leur  faire  des  re- 
proches et  de  les  encourager.  En- 
nuyée enfin  de  leur  lenteur,  elle  se 
donna  un  rôle  actif.  Elle  alla  en  Cam- 
panie pour  gagner  les  ofliciers  de  la 
flotte  de  Misène;  elle  s’attacha  à Vo- 
lusius  Proculus  qu’elle  connaissait, 
et  qui  avait  un  commandement  de 
mille  hommes  sur  cette  flotte.  Il  avait 
«té  un  des  instruments  de  Néron  pour 
le  meurtre  de  sa  mère,  et  en  avait  été 
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mal  paye.  Epicbaris,  en  s’ouvrant  k 
lui  de  la  conspiration,  eut  la  pru- 
dence de  lui  taire  les  noms  des  conju- 
rés. Proculus  alla  révéler  à l’empereur 
ce  qu’il  savait.  Epicbaris  fut  amenée 
devant  lui.  A la  confrontation  elle  Gt 
tomber  facilement  une  délation  qui 
n'était  appuyée  d’aucune  preuve.  Né- 
ron la  retint  cependant  en  prison  , 
dans  l'idée  que  la  chose  pouvait  cire 
vraie,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  prouvée. 
Une  nouvelle  délation  fut  faite;  elle 
le  fut  par  un  affranchi  de  Natalis , 
chevalier , ami  de  Pison.  Natalis  fut 
art  clé  et  conduit  devant  l’empereur, 
avec  les  sénateurs  Scéviuus  et  Quin- 
tianus,  et  avec  Lucaiu  et  Sénccion. 
Intimidés  par  les  menaces  et  l’appa- 
reil des  tortures,  ou  corrompus  par 
l’espoir  de  leur  grâce,  ils  avouèrent 
tout,  et  chargèrent  leurs  principaux 
amis.  Néron  se  rappela  alors  qu’Epi- 
charis  avait  été  accusée  par  Procu- 
lus, et  pensant  que  le  coips  d’une 
femme  céderait  facilement  à la  dou- 
leur, il  ordonna  qu’on  la  déchirât  par 
les  tortures.  Les  fouets , le  feu , la  fu- 
reur des  bourreaux  honteux  d’être 
vaincus  par  une  femme  ne  purent  lui 
arracher  d’aveux.  Le  lendemain,  pour 
subir  les  tourmeuts  d’une  nouvelle 
question  , elle  lut  apportée  sur  un 
siège,  scs  membres  étant  disloqués. 
Elle  passa  sou  cou  dans  le  cordon 
d'un  mouchoir  quelle  avait  détaché 
de  son  sein,  et  qui  tenait  au  siège. 
Aidée  du  poids  de  son  corps  mou- 
rant, elle  s’étrangla  , et  expira  aussi- 
tôt. M.  Ximenès  a fait  représenter  en 
1^53,  une  tragédie  d'Eptcharis  ou 
la  Mort  de  Néron.  G.  M.  J.  B.  Lç- 
gouvéaaussi  donné  une  tragédie  d’-E- 
picharis  ( f'.  LegOUVK  ).  Q.  R — y. 

EPICTÈTE,  d’Hiérapolis  en  Phry- 
gie,  fut  un  des  plus  illustres  sou- 
tiens de  cette  philosophie  désolante  , 
qui , vivement  at'aquéc  par  Plutarque , 
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et  n’étant  appropriée  ni  à la  nature 
de  l'bommc,  ni  aux  affections  inhé- 
rentes à sa  constitution , a fait  plus 
de  charlatans  de  vertu  que  de  vrais 
amis  de  la  sagesse.  Vouloir  opposer 
une  digue  constamment  insurmontable 
à l’impulsion  des  passions  humaines, 
sera  dans  tous  les  temps  une  entre- 
prise téméraire.  Le  véritable,  le  dif- 
ficile talent  du  pédagogue , est  de  leur 
donner  une  direction  , sinoii  toujours 
utile,  au  moins  non  nuisible  à l’état  so- 
cial. Epictètc,  né  dans  l’indigence  au 
premier  siècle  de  notreère,  fut,  dans  sa 
jeunesse,  esclave  d’Epaphrodite,  af- 
franchi de  Néron , et  l’un  de  ses  gardes 
particuliers , homme  grossier,  stupide 
et  de  mauvaises  mœurs.  On  rapporte 
qu’un  jour  il  s’amusait  à tordre  la  jambe 
de  son  esclave:  «Vous  me  la  casserez, 
» dit  Epictète,  » et  l’événement  justifia 
sa  prédiction  : a Je  vous  l’avais  bien 
» dit , ajouta  tranquillement  le  philo- 
» sophe.  (i)  » Fut  - ce  par  suite  de 
cet  accident , ou  bien  de  naissance , 
qu’Epictctc  boitait?  Les  opinions  sont 
partagées  sur  ce  point,  mais  sou  in- 
firmité est  constatée  par  une  épi- 
gramme  grecque  que  rapportent  Aulu- 
Gellc  et  Macrobe.  Les  circonstances  de 
la  vie  du  Phrygien  sont  peu  connues  : 
son  véritable  nom  ne  l’est  même  pas , 
car  Epictète  ( Errot-re-roc  ) est  un  ad- 
jectif qui  signifie  esclave,  serviteur. 
On  ignore  quand  il  reçut  la  liberté. 
On  sait  seulement  que  Domiticn  ayant 
rendu , vers  l’an  go  de  l’ère  vulgaire, 
un  édit  qui  chassait  d’Italie  les  philo- 
sophes, Epictète  se  retira  à Nico- 

Îiolisen  Epire,  où  l’on  croit  qu’il  passa 
e reste  de  scs  jours.  Cette  opinion , 
néanmoins  , présente  des  difficultés  ; 
car  Spartien  dit  positivement  que  ce 
philosophe  vécut  dans  une  grande 

(i)C«br,  en  citant  retrait  cl  l'opposant  au* 
chrétiens , leur  disait  d'iio  air  insultant  : Votre 
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■ Christ  a-t-il  riro  fait  de  plut  grand.1#  - 

• il t'ttl  tu1  » lui  répondit  Orifcac. 


4 Oui . 


familiarité  avec  l'empereur  Adrien  , 
ce  que  n’eût  guère  permis  la  distance 
dclcursdcmeures  respectives.  Au  reste, 
ce  commerce  brillant  u’cnrichit  point 
Epictète.  Il  habitait  à Rome  une  ma- 
sure sans  portes , et  n’avait  pour  tout 
meuble  qu’uuc  table , une  couchette , 
un  méchant  matelas.  Un  jour,  par 
une  espèce  de  luxe,  il  acheta  une  lampe 
de  fer  ; il  en  fut  puni  : un  voleur  entra 
subtilement  chez  lui , et  la  déroba,  a 11 
» sera  bien  attrapé  demain,  s’il  re- 
» vient,  dit  Epictète,  car  il  n’en  trou- 
» vera  qu'une  de  terre.  » L’époque  de 
sa  mort  a été  le  sujet  d’une  vive  con- 
testation parmi  les  savants.  Suidas  la 
fixe  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle; 
mais,  en  remontant  du  couronnement 
de  ce  dernier  à la  mort  de  Néron , oa 
compte  environ  quatre-vingt-quatorze 
ans.  Epictcte  en  eut  donc  eu  au  moins 
cent  dix  sous  Marc-Aurèle,  et  Lucien 
ne  fait  aucune  mention  de  lui  dans  son 
dialogue  De  longer  vis.  Marc-Aurèle 
lui-mème  ne  le  cite  point  parmi  les 
philosophes  qu'il  a entendus;  au  con- 
traire , il  s’écrie  : « Combien  ce  siècle 
» a-t-il  enlevé  de  Chrysippcs,  de  So- 
» cratcs.d’Epictètes?  » Ailleurs  il  dit  : 
« Je  dois  à Rusticus  la  connaissance 
» des  Commentaires  d' Epictète,  qu’il 
» tira  de  sa  bibliothèque  pour  m’en 
» faire  présent.  » D’ailleurs  Âulu-Gclle, 
qui  écrivait  sous  Antonin-le-Piciix , ne 
parle  jamais  du  philosophe  qu’au  pas- 
sé : enfin , il  est  probable  qu'Arrien 
ne  composa  ses  Dissertations  qu’après 
la  mort  d’Epiclète , et  elles  étaient 
déjà  répandues  du  temps  d’Aulu-Gellc. 
Gilles  Boileau , qui  combat  Saumaisc 
tout  en  adoptaut  à peu  près  son  sen- 
timent, a composé  une  table  chronoi 
logique  dans  laquelle  il  fixe  la  mort 
d’Epictètc  à l’an  de  Rome  goa,  i5o 
de  1ère  vulgaire , fixation  qui , d’après 
ses  calculs,  ne  donne  pas  moins  do 
cent  ans  au  philosophe.  Dacicr  a rap. 
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proche  ccttc  mort  d’environ  quinze 
ans,  peu  de  temps  avant  le  régne 
d’Aiitonin-le-Pieux,  ce  qui  s’accorde 
mieux  avec  les  expressions  d’Anlu- 
Gclle , et  il  suppose  à Epictèlc  de 
quatre-vingt-dix  à quatre-vingt-douze 
ans.  Quoique  stoïcien , Epictèlc  n’eut , 
il  faut  l’avouer,  ni  la  jactance , ni  l'as- 
périté des  gens  de  sa  secte.  La  vertu 
qu’il  prisait  le  plus  était  la  modestie. 
« Si  lu  sais  te  contenter  de  peu  , dit  il , 
» ne  vas  pas  t’en  vanter  ; si  tu  ne  '">is 
» que  de  l’eau,  ne  l’affectes  point  en 
» pub'ic;  si  tu  t’exerces  à quelque 
» travail  pénible , que  ce  soit  en  par- 
» ticulicr.  » Il  faisait  peu  de  cas  des 
ornements  de  l’éloquence,  et  leur  pré- 
férait une  diction  simple , grave  et  ner- 
veuse. Il  plaignait  1rs  giauds  de  leur 
orgueil  : « L’intérct  seul , disait-il , 
» nous  dicte  le  respect  que  nous  fei- 
>*  gnons  pour  eux  ; ils  sont  connue  les 
» ânes,  qu'on  étrille  pour  en  tirer  scr- 
» vice.  » Il  définissait  la  Fort  une,  une 
femme  de  bonne  maison  qui  se  pros- 
titue à des  valets,  a L’est  commencer 
» à être  sage , ajoutait- il , de  n’accuser 
* que  soi  de  scs  malheurs  ; mais  c’est 
» l'clrc  au  plus  haut  degré , de  n’en 
» accuser  ni  soi  ni  les  autres.  » En- 
nemi d’Epicure  et  de  sa  doctrine,  il 
admirait  Socrate,  et  nous  a laissé  du 
vrai  cynique  im  magnifique  tableau. 
Au  rebours  de  beaucoup  de  philoso- 
phes, il  fanait  grand  cas  de  la  pro- 
preté, mais  regardait  le  luxe  comme 
fa  source  de  tous  les  maux.  Il  ne  vou- 
lait point  qu’on  allât  consulter  l’oracle 
quand  il  était  question  de  défendre  un 
ami  ; mais  il  soutenait  que  le  sage  seul 
connaît  la  véritable  amitié , parce  que 
lui  seul  sait  discerner  le  bon  du  mau- 
vais. Quoique  pauvre , il  prit  chez  lui 
l'entant  d’un  de  scs  amis , qui  l’avait 
exposé  par  indigence.  Il  rappela  à la 
raison  un  autre  homme  qui  avait  ré- 
solu de  se  laisser  mourir  de  taira  , ce 
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qui  semble  indiquer  qu’il  n 'approuvait 
pas  le  suicide.  Au  contraire , il  estimait 
par-dessus  tout  la  constance  et  la  fer- 
meté. a Ce  ne  sont  pas  les  choses  , 
» dit-il , qui  nous  font  du  mal  .‘mais 
a bien  l’opinion  que  nous  nous  en  for- 
» mons.  > Cet  axiome , qui  peut  être 
vrai  jusqu’à  un  certain  poiut  quant  aux 
affections  morales , n’est  qu’un  misé- 
rable sophisme  par  rapport  aux  maux 
physiques.  Il  mentait  impudemment 
ce  philosophe  qui  disait  : « Oh!  goutte, 
» tourmentes-moi  tant  que  tu  le  vou- 
» dras , jamais  lu  ne  me  contraindras 
> d’avouer  que  la  douleur  soitun  mal.  » 
Epictèlc,  par  suite  de  ses  principes, 
lit  toute  sa  rie  la  guerre  à l’opinion. 
Toute  sa  doctrine  s,  réduit  à ee  point  • 
parmi  les  choses  , les  unes  dépendent 
de  nous , ec  sont  nos  actions  ; les  au- 
tres en  sont  indépendantes.  Portons 
tou«  nos  soins  à reetilier  les  premières  ; 
mais  il  est  insensé  de  rechercher  ou 
de  fuir  les  autres,  puisqu’elles  ne 
dépendent  pas  de  nous.  Avé^ou  xzt 
àirt^ou , dit  Epictète;  Sustine , et  abs- 
line;  supportez  les  peines  et  fuvez 
les  plaisirs.  C’est  là  sou  grand  précep- 
te. Il  est  beau,  mais  difficile  à suivre. 
Malgré  son  indigence  , Epictcte  jouit 
toute  sa  vie , et  plus  cucorc  après  sa 
mort,  de  la  considération  publique. 
Lucien  en  fournit  une  preuve  plai- 
sante. Il  rapporte  que , de  son  temps , 
certain  imbccillc  paya  5,ooo  diag- 
incs  la  lauipc  de  terre  qui  av  ait 
appartenu  au  philosophe , persuadé 
quen  écrivant  à la  lueur  de  cette 
lampe,  il  rcrevrait  de  doctes  inspira- 
tions. Ce  trait  rappelle  celui  du  chi- 
miste qui  acheta  les  pantoufles  de  Vol- 
taire. Suidas  prétend  qu’Epictète  avait 
beaucoup  écrit  ; mais  ou  révoque  ce 
fait  en  doute,  du  moins  il  ne  nous  est 
rien  parvenu  de  lui.  Arricn  que,  par 
une  erreur  typographique,  on  a fait 
vivre  l'an  1 3*4  avant  J.-C. , dans  l'air- 
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ùcle  de  cette  Biographie  qui  lui  est 
consacré  ( il  Tout  lire  après  J.-C.  ), 
Arrien  , disons-nous,  le  plus  célèbre 
des  disciples  d'Epiclcle , recueillit  avec 
soin  les  discours  et  les  principes  de 
son  maître  , et  en  composa  plusieurs 
traités  : I . Pe  la  vie  et  de  la  mort 
d' Epictète  ; il.  douze  livres  des  Dis- 
cours familiers  de  ce  philosophe  : ce» 
deux  ouvrages  sont  perdus;  llf.  huit 
livres  de  Dissertations  sur  Epictète 
et  sa  philosophie , dont  quatre  seu- 
lement uous  restent;  IV.  VEnchiri- 
dion  , ou  Manuel  d’ Epictète  , que 
uous  posse'dons,  et  dans  lequel , sous 
la  forme  la  plus  concise , il  offre  le 
tableau  de  la  philosophie  morale  dn 
Phrygien.  Amen  dédia  ce  Manuel  a 
M.  Valérius  Mrssalinus,  qui  fut  con- 
sul l’ande  Rome goo. Simplicius^vry'. 
Sisiplicius)  a fait  un  Commentaire 
sur  ce  Manuel.  On  trouve  en  outre 
dans  plusieurs  auteurs , et  surtout  dans 
Stobée , un  grand  uombre  de  Sen- 
tences d’Epictète  qui  ne  se  rencontrent 
ni  dans  les  Dissertations  d’Arrien,  ni 
dans  son  Manuel,  ce  qu’explique  ai- 
sément la  perte  que  nous  avons  faite 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges, salis  qu’il  soit  besoin  de  recourir  k 
l’opinion  deSauinaisc,  qui  pense  qu’Ar- 
ricu  avait  composé  deux  Manuels  diffé- 
rents. Ces  Sentences  ont  etc  recueillies 
par  Blancarl,  Stollius , et,  outre  au- 
tres éditions,  à Copenhague,  16.19, 
in- 11.  Enfin,  quelques  auteurs  ont  en- 
core attribué  au  stoïcien  : Altercatio 
Hadriani  cum  Epicteto , ou  Ques- 
tions de  l’empereur  A tlrien  et  répon- 
ses du  philosophe , traduites  en  fran- 
çais par  Jean  de  Coras , Paris,  1 558  , 
in-81. ; Lyon,  i5g6,  in-4". , et  par 
quelques  autres;  mais  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  cette  rapsodie  pour  se 
convaincre  qu’elle  est  indigne  d’Epic- 
tète. C’est  un  recueil  fait  par  quelque 
moine , dans  lequel  ccpcudanl  U a iu- 
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scré  plusieurs  sentences  du  philoso- 
phe. Le  Manuel  a été  traduit  eu  latin 
par  Ange  Poîilieli , avaut  que  de  pa- 
raître en  grec.  Il  fut  ainsi  publié  par 
Philippe  Bérittldc  l'ancien , h Bologne, 
Benoit  Hector,  1 > in-fol. , avec 
Celles , Censoiïn , un  Dialogue  de  Lu- 
cien , deux  Traités  de  S.  Basile  et  un 
de  Plutarque;  puis  dans  les  œuvres  de 
Politîcn,  Venise,  Aide,  1498,  in-fol. , 
et  souvent  depuis.  La  i re.  édition  grec- 
que, avec  le  Commentaire  de  Simpli- 
cius,  est  de  Venise,  1 5a8 , in-4'*.  Gré- 
goire Haloandre  en  donna , l’année 
suivante,  à Nuremberg,  in  8 .,  une 
édition  qui  est  très  rare , et  qu’il  crut 
la  première.  Trincavelli  ( Venise  , 
1 55u , in-8®. ),  Neobariusf Paris,  im- 
primerie royale,  i54o,  in-4°.  ),  Jérô- 
me Verlen ( Louvain , i55o,  in-8  .), 
Jacques Tusan  ; Paris,  1 55 a , in  -4®-)> 
vinrent  après  lui.  Thomas  Kirch- 
mayer  ( Naogeorgus  ) eu  donna  la 
première  édition  grecque  et  latine  à 
Strasbourg,  1 55 4 , in-8'.,  et  y joi- 
gnit on  Commentaire  de  sa  façon. 
Les  Dissertations  d’Arrien,  tradui- 
tes par  Jacques  Schegk , parurent 
pour  la  première  fois  , grcc.-lat.  , à 
Bâle,  Jean  Oporin  , i5r>4,  >n-4  ‘-  Jé- 
rôme Wolf  en  donna  deux  éditions 
corrigées  à Bâle,  Oporin,  sans  date, 
in-8'.,  et  i56o,  3 vol.  in-8”.  Elles 
contiennent,  en  outre,  le  Manuel  et 
le  Commentaircde  Simplicius.  Les  édi- 
tions du  M-inucl , de  Paris,  André 
Wcchel,  i564,  in-4".,  rt  de  Colos- 
wir  ( Claudivpolis  ) , i585 , in-8”. , 
sont  rjrcs.  Celles  Cum  notis  vnrio- 
ritm  sont  estimées,  Leydc,  1670, 
et  Delft  , i685,  in  - 8°. , données 
par  Berkel;  Delft,  t 713  , in-8’., 
par  Schroeder  : on  y joint  ordinai- 
rement celles  d’Oxford , 1710,  in- 
8".,  par  Simpson,  et  de  Cambrid- 
ge, i655,  in-8'.,  par  Luc  llols- 
tein  ; cette  dernière'  est  rare  et  re- 
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cherchée.  Adrien  Beland  en  donna 
une  à Utrecht , 1 7 1 1 , in  -4°. , version 
«le  Mcilwmius  et  corrections  de  Sau- 
inaise;  et  Jean  L'pton,  une  antre, 
complète  et  très  estimée  , Londres , 
1 73ç>-  174*,  2 vol.  in-4°.  Celle  qu’a 
publié  Chr.  G.  Heyne,  avec  scs  notes, 
Varsovie  et  Dresde,  1776,  in-8"., 
est  digne  de  tout  ce  qu’a  produit  cet 
homme  célèbre.  Le  frontispice  en  a 
été  reproduit  sous  la  date  de  178a. 
Jean  Schweighaniscr  a donne  à Leip- 
zig, *799»  5 vol.  in-8".,  une  bonne 
édition  grccque-latine  du  Manuel,  des 
Dissertations  et  des  Fragments , et 
M.  Bodoni , une  magnifique  édition 
grecque-italienne  du  Manuel , tirée  à 
cent  exemplaires  seulement,  Parme, 
1793,  in  •4".  Celle  petit  in-8‘\,  mêiric 
date,  est  tirée  à deux  cent  cinquante 
exemplaires.  Parmi  les  petites  édi- 
tions , on  distingue  celles  de  Snccan  , 
Leyde,  1 634  , d’Amsterdam,  1670, 
et  de  Glascow,  Foulis,  1751.  Edouard 
Ivie  a traduit  le  Manuel  en  vers  la- 
tins , et  l’a  publié  avec  le  texte , Ox- 
ford, 1715,  in-80.  On  compte  dix- 
neuf traductions  françaises  d’Epictète. 
Le  nouvel  éditeur  de  la  Bibliotheca 
preeett  de  Fabricius  en  a omis  huit. 
La  plus  ancienne  est  celle  d’Antoine 
Dumoulin,  Lyon,  1 544-  in-16. Claude 
Gruget  vint  ensuite,  Anvers,  Plantin , 
1 558 , in-i  6 ; avec  les  Epîtres  de  Pha- 
laris,  Paris,  iSqi,  in-12.  Puis  An- 
dré Hinaudeau,  Poitiers,  i5G7,in-8n. 
En  i6o3,  il  parut  une  version  ano- 
nyme du  Manuel , dans  nn  livre  in- 
titulé la  Philosophie  morale  des  Stoï- 
ques , et  qui  n’est  liii-mcrac  qu’une  pa- 
raphrase de  ce  Manuel , sans  nom  de 
lieu  , in-a4,  petit  volume  rare.  Guil- 
laume Duvair  ( 1606,  in  -8".  ) et  le 
P.  Goulu  ( i63o,  in-8°.  ) en  donnè- 
rent ensuite  deux  autres.  Gilles  Boi- 
leau vint  après  eux,  et  publia  la  Fie 
d'Epictèle  et  sa  philosophie  ( l ’En- 
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chiridion)  avec  le  Tableau  de  Cébès, 
Paris,  i655,  in-12,  souvent  réim- 
primée. Cocqnclin  ,rhancelierde  l’uni- 
versité de  Paris,  lui  succéda,  Paris, 
1 688 , in- 1 2 ; puis  le  fécond  abbé  de 
Bcllcgardc,  Paris ( Trévoux  ),  1701  ; 
Amsterdam,  1709;  La  Ilayc,  1734; 
Bouillon,  1772,  in-12  ; puis  enfin  le 
P.  Mourgues , dans  son  Parallèle  de 
la  morale  chrétienne  avec  celle  des 
anciens  philosophes  , Paris,  1702, 
in-12.  Dacicr  laissa  loin  de  lui  ses 
nombreux  prédécesseurs  ; sa  traduc- 
tion parut  en  1715,  2 vol.  in-12, 
réimprimés  en  1776  et  1780.  Elle 
contient  la  Vie  du  Stoïcien,  le  Ma- 
nuel , le  Commentaire  de  Siroplicius  , 
un  nouveau  Manuel , tiré  des  Disser- 
tations d’Arricn , et  le  texte  grec  du 
premier.  Depuis  Dacicr , Lefebvre  de 
Villcbrune  publia  en  1 782 , 2 vol.  in- 
18,  une  édition  grecque  et  française 
du  Manuel  ; sa  version  , réimprimée 
depuis , est  souvent  infidèle.  M.  de 
Pommcrenl  en  donna  une  autre  la 
même  année  ; elle  est  accompagnée  de 
réflexions  sur  Epictète  et  sur  la  phi- 
losophie des  Stoïciens.  M.  de  Bure 
St.-Fauxbin  publia  en  1 784  ( 2 vol. 
in- 1 8 ) un  Nouveau  Manuel  d' Epic- 
tète, tiré (CÀrrien;  M.  Bclin  dcBal- 
Iti,  une  traduction  du  Manuel  et  du 
Commentaire  de  Simplicius  , Paris  , 
1 790 , in-8°.  Le  poète  Drsforges  don- 
na ( 1 797 , in  - 4°.  ) une  imitation 
du  Manuel  en  vers.  Camus , pen- 
dant sa  détention  en  Allemagne,  le 
traduisit  , cl  son  ouvrage  parut  eu 
1795,  2 vol.  in-18,  réimprimés  eu 
i8o5  ( voy.  Camus  ).  Enfin  cette  an- 
née ( 1814  ),  M.  Pillot  a publié  à 
Douai,  in  8°.,  une  nouvelle  version 
du  Manuel,  à la  suite  des  Maximes  de 
Phocylidcs  cl  de  Thcoguis,  et  des  vers 
dorés  de  Pythagorc.  Le  Manuel  est 
en  outre  compris  dans  la  collection  des 
Moralistes  ; la  traduction  en  est  du 
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Naigeon,  Paris,  1 78 ?,  in- 18.  Il 
existe  encore  les  Morales  A'Epic- 
tète  , de  Socrate , Plutarque  et  Se’- 
nèque , par  Desmarcls  de  St.-Sorlin, 
imprimées  au  château  de  Richelieu  , 
i658,  in-8".,  et  Paris,  Loyson,  1639, 
in-i?.  Le  Manuel  a été  traduit  en  al- 
lemand, en  espagnol,  en  portugais, 
en  anglais,  en  italien,  etc.  Michel 
Rossai  a publié  Disquisitio  de  Epic- 
teto  qud  probalur  eum  non  fuisse 
christianum,  Groningue,  1708,111- 
8 ; Daniel  Millier,  De  Epicteli  chris- 
tianismo , Chemnitz,  ?7?4,  in-4°.; 
et  Chr.-Aug.  Hcumann,  De  Philo- 
sophid  Epicteli,  léna , 1705,  in*4°. 
Le  P.  Tolomas  a fait  imprimer  aussi 
un  Discours  sur  la  philosophie  d'E- 
pictète , 1700,  in-8".  D.  L. 

EPICURE,  l’un  des  plus  célèbres 

iihilosophcs  de  l’antiquité,  était  d'une 
ainillc  illustre,  celle  des  Philaïdrs, 
qui  descendait  de  Philæus,  petit  - fils 
d’Ajax.  Ncoclàs  , son  père,  habitait  le 
bourg  de  Gatgctlic,  dans  l’Attique; 
se  trouvant  assez  mal  partagé  du 
côté  de  la  fortune , il  passa  dans  nie  de 
S ainos,  lorsque  les  Athéniens  y en- 
voyèrent une  colonie,  l’an  55?  a v.  J.-C. 
Diogèncs  Lac  r ce  fixant  la  naissance 
d’Epicurc  à l’an  54 1 av.  .1.  - C. , il 
est  évident  qu’il  reçut  le  jour  à Samos 
et  non  à Gargetlie,  comme  on  le  dit 
ordinairement.  Ou  rapporte  que  dans 
sa  première  jeunesse  il  suivait  sa 
mère,  qui  faisait  métier  d’aller  ex- 
pier les  maisons , et  qu’il  lisait  les 
formules  d’expiations  ; devenu  plus 
grand , il  aidait  son  père  à tenir  l’é- 
cole qu’il  avait  levée  à Samos.  Epi- 
cure  commença  dès  l’âge  de  quatorze 
ans,  à se  livrer  à la  philosophie.  Il 
fréquenta  d’abord  Pamphitus,  l’un 
des  disciples  de  Platon,  et  Nausipha- 
ne,  de  l’école  de  Démocrite,  et  non 
le  disciple  de  Pyrrhon,  comme  le 
dit  Diogèncs  Laërce,  car  Pyrrhou 
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était  contemporain  d’Epicurc.  Ces 
leçons  11e  le  satisfirent  pas;  s'étant 
mis  à lire  lui-même  les  écrits  de  De- 
mocritc,  il  fil  de  grands  progrès  dans 
la  philosophie,  et  se  crut  bientôt  en 
état  de  former  une  nouvelle  secte.  Il 
vint  à Athènes  h l’âge  de  dix-huit  ans, 
mais  il  y séjourna  peu , à cause  des 
troubles  qui  survinrent  après  la  mort 
d’Alexandre.  Il  sc  rendit  auprès  de  son 
père,  àColophon  , dans  l’Ionie,  alla 
ensuite  à Mitylcuc  et  à Lampsaquc,  où 
il  commença  à professer  scs  nouveaux 
principes.  Il  s’y  attacha  un  grand 
nombre  de  disciples,  parmi  lesquels 
étaient  ses  trois  frères:  Néoclés,  Ché- 
rèdème  et  Aristobule,  et  étant  revenu 
avec  eux  à Athènes,  l’an  5og  av.  J.-C., 
il  y acheta  un  jardiu  , pour  le  prix  de 
quatre  - vingts  mines  ( 7,?oo  fr.  ) , et 
se  mit  à y enseigner  sa  philosophie. 
Tout  le  inonde  n’était  pas  admis  à ses 
leçons  ; mais  scs  disciples , à l’exem- 
ple des  Pythagoriciens,  formaient  une 
espèce  de  communauté.  11  ne  voulut 
cependant  pas  que  leurs  biens  fussent 
tnis  en  commun  , disant  que  cela  ex- 
citait la  méfiance;  mais  chacun  payait 
une  portion  de  la  dépense.  Elle  était 
peu  considérable,  car  ils  se  conten- 
taient des  aliments  les  plus  simples. 
L’union  la  plus  parfaite  régnait  entre 
eux.  Elle  subsista  même  long -temps 
après  la  mort  d'Epicure,  et  Cicéron 
dit  que  les  épicuriens  de  son  temps 
vivaient  encore  en  commun,  et  du 
meilleur  accord.  Les  femmes  même 
étaient  admises  dans  cette  société , et 
l’on  cite,  parmi  ses  disciples  les  plus 
célèbres , Lc’ontium , courtisane  d’A- 
thènes ( Voy.  Leontium  ) , et  The- 
mista  , femme  de  Leontius  de  Larap- 
saque.  Comme  il  ne  dogmatisait  pas  en 
public , la  secte  fut  peu  célèbre  de  son 
vivant;  mais  après  sa  mort  scs  livres 
s’étant  répandus,  la  doctrine  en  fut 
vivement  attaquée  par  les  stoïciens , 
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qui  ne  'rougirent  même  pas  d’avoir 
recours  aux  calomnies  les  plus  atro- 
ce». Uiutiuic,  stoïcien,  alla  jusqu’à 
iahriquer , sous  le  nom  d’Epicure  , 
cinquante  lettres  adressées  à des  cour- 
tisanes, dans  lesquelles  on  le  faisait 
parler  de  la  manière  la  plus  obscène  ; 
mais  Chrysippe  lui  • meme  convenait 
de  la  pureté  di  s mœurs  d’Epicurr  ; il 
est  vrai  que  pour  ne  pas  en  laisser 
riiouncur  à sa  philosophie , il  préten- 
dait que  cette  pureté  de  mœurs  tenait 
uniquement  à son  inseusihifité.  Ou 
l’accusa  aussi  d’atlicïsinc  , et  celte  ac- 
cusation est  celle  qu'on  a le  plus  fré- 
quemment répétée.  Il  est  bien  difficile 
de  connaître  la  véritable  opinion  d’E- 
picure sur  la  Divinité.  Cicéron  dit  qu’il 
en  avait  parle  dans  les  termes  les  plus 
sublimes , et  qu’il  recommandait  la 
piété  à ses  disciples.  Ou  dira  sans 
doute  que  c’était  |iotir  se  conformer 
aux  idées  du  vulgaire;  mais  dans  sa 
lettre  à Méuccce  il  s’exprime  ainsi  : 
« Les  dieux  ne  sont  point  tels  que  le 
» croit  le  vulgaire.  L’impie  est,  non 
si  celui  qui  rejette  les  dieux  de  la  inul- 
« tiludc  , mais  celui  qui  attribue  aux 
» dieux  les  opinions  de  la  multitude.  » 
Ces  expressions , si  elles  avaient  été 
connues,  auraient  suffi  pour  lu  faire 
persécuter.  Ce  n’était  donc  pas  par 
prudence  qu’il  faisait,  de  la  croyanc  e en 
dieu , l’un  des  prinei  paux  dogmes  de  sa 
philosophie.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant que  scs  autres  opinions  sur  les 
dieux  rendaient  cette  croyance  inutile. 
Il  les  regardait  comme  des  êtres  par- 
faitement heureux  , impassibles  et  ne 
sc  mêlant  pas  des  choses  humaines , 
ce  qui  détruirait  et  la  providence  et 
l’espoir  des  peines  et  des  récompenses 
futures.  Sa  morale  était  entièrement 
fondée  sur  le  principe  de  l'intérêt  per- 
sonnel. L’homme  est  sur  la  terre  pour 
chercher  le  bonheur,  il  le  trouvedans 
une  vie  calme  et  tranquille.  Le  sage  se 
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tiendra  donc  en  garde  contre  les  pas- 
sions qui  pourraient  le  troubler.  Le 
plaisir  physique  consiste  dans  la  satis- 
faction des  besoins  naturels.  Moins  on 
inet  de  recherches  à les  satisfaire , 
moins  on  est  exposé  aux  privations. 
On  est  par  conséquent  moins  exposé 
aux  revers  de  la  fut  tune.  S’abstenir 
pour  jouir  était  donc  sa  grande  maxi- 
me. Le  bouheur  des  individus  dépend 
du  bonheur  général.  Le  sage  se  con- 
forme donc  aux  loisétablies.  Ces  prin- 
cipes , lorsqu’on  n’en  saisissait  pas 
l’ensemble , pdnvaient  être  fort  dan- 
gereux. On  disait  vulgairement  qu’E- 
picure  faisait  consister  le  souverain 
Lien  dans  la  volupté,  et  beaucoup  de 
gens  s’eu  tenaient  là,  sans  se  donner 
la  peine  d’examiner  ce  qu’il  entendait 
par  la  volupté;  ils  auraient  vu  en  efTet 
qu’elle  ne  différait  en  rien  de  la  sagesse 
des  stoïciens.  Ces  fjux  épicuriens  fi- 
rent beaucoup  de  tort  à 'a  secte.  Ils 
furent  chassés  de  Home  du  temps  de 
la  république.  On  1rs  chassa  aussi  à 
plusieurs  reprises  de  differentes  villes; 
mais  l’école  subsista  toujours  à Athènes. 
Elle  y existait  encore  du  temps  de  Lu- 
cien ,el  Numrnius,  son  contemporain, 
remarque  avec  douleur  que  les  épicu- 
riens avaient  conservé  durs  toute  sa 
pureté  la  doctrine  de  leur  maître, 
tandis  que  celle  de  Platon  s’étail  sin- 
gulièrement altérée.  Les  ."stoïciens 
s’approprièrent  plusieurs  des  maxi- 
mes d’Epicure  et  de  ses  apophtigmes 
les  plus  remarquables,  expiimés  avec 
espril  .d’unstilcsi  iitemicux,  cl  Sénè- 
que en  a em|riiDlé  une  foule,  qui 
fout  h-  charme  de  se*  lettres  à Luci- 
lius.  Epiciiie  llcrtait  nu  grand  mé- 
pris pour  les  géomètres  et  pour  les 
mathématiques.  On  le  voit  hirn  aux 
idées  qu’il  s’était  faites  du  soleil , 
de  la  lune , et  du  système  du  mon- 
de. Il  soutenait  que  la  lune  cl  le 
soleil  ne  sont  pas  plus  grauds  qu’il* 
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•e  paraissent  à la  vue , erreur  que  Lu- 
crèce a reproduite  dans  ce  vers  : 

Nec  major 

£iNpo|ril  noatrii  quam  lenaibu*  eue  videtnr; 

Il  ajoutait  que  le  soleil  déteignait  tous 
les  soirs  dans  l’océan  , et  se  rallumait 
tous  les  malins.  Clcomedc , dans  son 
second  livre,  a pris  la  peine  de  réfuier 
sérieusement  toutes  ces  inepties.  Epi- 
cure  avait  emprunté  de  Démocrite  et 
de  Leucippc  l’idée  des  atomes , qu’il 
regai  daitcomme  les  principes  de  toutes 
choses.  Ces  atomes , tombés  dans  un 
long  discrédit , et  que  Gassendi  a tenté 
vainement  de  réhabiliter  , n’avaieut 
d’autres  propriétés  que  la  dureté  et  la 
pesanteur,  et  par  conséquent  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  les  gaz  de 
toute  espece  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  physique  et  la  chimie  des 
modernes.  Epicurc  mourut  de  la  pierre 
dans  la  ’jx'.  année  de  son  âge.  Il  ne 
s’était  point  marié;  non  pas  qu’il 
blâmât  le  mariage,  car  il  enseignait 
que  le  sage  devait  se  marier  et  avoir 
des  eufants  ; mais  comme  il  avait  tou- 
jours été  d'une  santé  très  faible,  il  ne 
crut  pas  devoir  observer  lui-même  le 
précepte  qu’il  donnait  aux  autres.  Par 
son  testament , que  Diogène  - Laërce 
nous  a conservé , il  légua  son  jardin  et 
une  maison  qu’il  avait  à Mélitc,  à 
Uermachus , son  successeur,  et  à ceux 
qui  seraient  après  lui  à la  tête  de  son 
école,  tant  quelle  subsisterait,  pour 
continuer  à y rassembler  ses  disciples. 
Sa  mémoire  resta  toujours  parmi  eux 
en  vénération.  Ils  célébraicut  tous  les 
ans,  par  une  fêle,  le  jour  de  sa  nais- 
sance. Ils  avaient  son  portrait  sur  leur 
bague , sur  leurs  coupes  , dans  leurs 
«bambres,  et  ne  pariaient  jamais  de 
lui  qu’avec  le  plus  grand  respect.  Dans 
le  nombre  des  mauuscrits  grecs  dé- 
couverts à Iierculaniim,  se  trouvent 
plusieurs  ouvrages  d’Epicure  : le  dé- 
roulement u’cu  est  pas  achevé'.  On  a 
XIII. 
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commencé  à publier  â Naples,  en 
1814,  quelques  fragments  du  liv.  II 
de  son  traité  De  la  nature  des  cho- 
ses. Personne  n’a  mieux  développé 
le  système  de  la  philosophie  d’Épi- 
cute  que  Gassendi  dans  son  Sj-ng- 
higma  de  vitd  et  moribus  Epicuri , 
lib.  y , Lyon , 1 64  7 ; La  Haye , 1 656 , 
in-4“. , etc.  ( F.  Gassendi  ).  Ou  peut 
voir  aussi  Jacques  Durondel , Fie 
d’Epicure , Paris , 1679  ; La  Haye , 
1686,  in- 13;  traduite  en  latin,  Ams- 
terdam, 1693;  la  Morale  d’Epi- 
cure, par  le  baron  des  Coutures, 
Paris , 1 685  , in- 1 1 ; la  Morale  d’E- 
picure, par  l’abbé  Batteux,  Paris, 
1758,  in-8  ’.;  Apologie  pour  Epi- 
cure  , par  J.  D.  P.,  i65i,  in-13; 
Discours  sur  Epicitre , Paris,  1684 , 
in- il.  C — b et  D — l — e. 

EPIMÉNIDES,  de  la  ville  de 
Guosse,  dans  l’ile  de  Crète,  se  retira 
dès  sa  première  jeunesse  dans  une 
solitude , et  lorsqu’il  se  crut  parfaite- 
ment oublié,  il  reparut  tout  à coup 
dans  sa  patrie,  avec  les  cheveux  et  la 
barbe  longs  et  négligés , et  Gt  répan- 
dre le  bruit  qu’il  avait  dormi  cinquante 
ans.  Il  sc  mit  à jouer  le  rôle  d’un  ins- 
piré, et  il  se  prétendait  en  commerce 
avec  les  nymphes.  Sous  ces  dehors 
d’un  fanatique , il  cachait  des  connais- 
sances très  profondes.  Il  s’était  beau- 
coup occupé  de  politique  , particuliè- 
rement de  la  législation  des  Cre'tois  , 
sur  laquelle  il  avait  même  écrit  quel- 
ques traités.  Solon,  qui  avait  eu  oc- 
casion de  le  connaître  dans  ses  voya- 
ges, le  Gt  mander  à Athènes,  sous 
prétexte  de  pmiGer  cette  ville,  qui 
était  alors  livrée  à des  troubles  et  des 
dissensions  intestines.  Les  Athéniens 
armèrent  un  vaisseau  toutexprès  pour 
aller  le  chercher,  et  ils  en  donnèrent 
le  commandementà  Nicias.GIs  de  Nice- 
ratus  , l’un  des  piincipaux  d’Athènes. 
Epiménides  se  rendit  à leur  invitation. 

i4 
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Al  rivé  dans  l’Attique,  il  annonça  que 
les  divisions  auxquelles  la  république 
était  en  proie  t venaient  de  la  colère  de 
quelques  divinités  inconnues  qu’on 
avait  négligé  d’appaiser.  Eu  consé- 
quence, il  prit  un  certain  nombre  Je 
brebis  blanches  et  noires,  et  les  avant 
fait  conduire  vers  l’aréopage,  il  les 
laissa  aller , en  ordonnant  à ceux  qui 
les  menaient  de  les  sa  nfier  aux  dieux 
inconnus , chacune  à l’endroit  où  elle 
s’arrêterait  ; on  érigea  dans  tous  ces 
endroits  des  autels  aux  dieux  luron- 
nus.  il  régla  d’une  manière  beaucoup 
moins  dispendieuse  le  culte  qn  on  ren- 
dait aux  dieux  , et  supprima  une 
graude  partie  des  cérémonies  lugubres 
qui  se  pratiquaient , surtout  par  les 
femmes,  lorsqu’elles  perdaient  quel- 
ques-uns de  leurs  proches.  Enfin,  il 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
préparer  les  voies  à la  législation  de 
Solon,  dont  les  projets  lui  étaient  con- 
nus, et  qui  lui  demanda  scs  conseils, 

11  termina  tout  cela  par  des  cérémo- 
nies expiatoires  pour  purifier  le  pays , 
et  il  repartit  sans  vouloir  d’autres  ré- 
compenses qn’un  rameau  de  l’olivier 
sacré.  Il  mourut  bientôt  après  sou  re- 
tour dans  sa  patrie,  à un  âge  très 
avance,  vers  l’an  5g8  av.  J.-C.  Il 

avait  fait  plusieurs  ouvrages,  dont  le 
plus  considérable  était  un  poëinc  sur 
l’expédition  des  Argonautes.  Il  ne 
nous  tn  reste  aucun.  Le  Réveil  d E- 
viménide , fut  mis  sur  la  scène  par 
Poisson  , en  1735,  et  plusieuis  fois 
depuis , servant  de  cadre  aux  divers 
évènements  politiques.  G— R. 

EP1NAY  (M*.  Louise-Fi.orence- 
PÉTBOHILLE  DE-t.A-LlVE  d’ ) , devait 
le  jour  à un  homme  de  condition  de 
Flandre,  M.  Tardieu  Desclavelles , 
tué  au  service  du  Roi.  On  voulut  ré- 
compenser le  père  en  la  personne  de 
M laqnclieil  n’avait  laisséqu’une 
furtuue  mcdiocre , et  ou  fit  épouser  à 
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eellc-ci  un  des  plus  riches  partis  qu’il 
y eut  alors  dans  la  fioanee , le  fils  aîné 
de  M.  Delalive  de  Bellegnde,  eu  lui 
donnant  pour  dot  un  bon  de  fermier- 
général.  M .d’Epinay  passa  doue,  au 
sein  de  la  plus  grande  richesse  et  de 
Imites  ses  illusions  , les  premières  an- 
nées qui  suivirent  cette  union;  mais 
le  songe  s’évanouit  bientôt , grâces  à 
la  prodigalité  de  son  mari.  Ce  fut  dans 
les  jouis  brillants  encore  de  sa  jeu- 
nesse , que  commença  sa  liaison  avec 
J -J.  Rousseau.  Quoique  relui-ci  donne 
à entendre  dans  ses  Confessions  que 
l’amour  n’exista  jamais  entr’elle  et  lui 
que  d’un  seul  côté,  on  est  plus  disposé 
eu  pareil  cas  à croire  le  témoignage  des 
femmes  que  celui  des  hommes.  Elle» 
n’oublient  rien  et  se  trompent  rare- 
ment sur  les  hommages  dont  elles  ont 
été  l’objet,  taudis  qu’elles  accusent 
beaucoup  d’entre  nous  de  mettre  liop 
souvent  leur  gloire  à ne  pas  comp- 
ter aussi  exactement  les  différents  tri- 
buts qu’ils  ont  pavés  à la  beauté.  Si 
celle  de  M . d’Epinay  n’était  pas  ré- 
gulière, elle  méritait, par  une  rxlrême 
sensibilité,  des  qualités  attachantes , 
les  grâces  de  son  esprit  et  scs  talents 
divers , les  sentiments  que  ce  philoso- 
phe, donc  d’un  cœur  si  aimaut,  et 
d’une  imagination  si  ardente  , vouait 
à presque  toutes  les  jeunes  femmes 
qui  successivement  l’ad niellaient  dans 
leur  société.  Il  fut  comblé,  parM  . d’E- 
pinay, de  bienfaits  , et  avec  cette  déli- 
catesse , ccs  soins  de  l'amitié  la  plus 
tendre  et  la  plus  ingénieuse , que  sem- 
blait exiger  d’i  Ile  la  sauvagerie  très 
originale  de  son  ours.  On  sait  qu  elle 
fit  rebâtir  pour  lui , en  i^5t>,  dans  la 
vallée  de  Montmorency , une  petite 
maison  , à la  place  d’une  masure  qui 
recevait  les  eaux  de  son  pare  de  la 
Chevrette  ; et  ce  fut  là  Vriermitage  de 
Rousseau,  hermitage visité  encore  tous 
les  jours  avec  une  dévoliou  vraiment 
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philosophique.  D’abord  il  se  montra 
fort  touché  des  boutés  de  sa  bien- 
faitrice; mais  aussitôt  qu’il  se  crut 
le  droit  d’être  jaloux  du  baron  de 
Grimra  , que  lui-même  avait  introduit 
auprès  d’elle , il  ne  s’acquitta  plus  que 
par  l’ingratitude  la  plus  caractérisée. 
On  voudrait  ne  pas  connaître  les  traits 
envenimés  que , dans  un  livre  si  scan- 
daleusement intéressant,  il  a employés 
pour  peindre  l’ainie  de  Griinm,  en 
même  temps  que  son  rival  préféré.  Il 
n’est  personne  qui  n’y  ail  lu,  ou  plu- 
tôt^ dévoré,  l’éptsodc  de  son  amour 
brûlant  pour  une  belle  sœur  de  M". 
d’Epinay.  On  se  persuaderait  diffici- 
lement que  celle-ci  n’ait  pas  alors  éprou- 
vé à son  tour  une  forte  jalousie.  Eli! 
qu.  l e femme  sensible  aurait  pu,  sans 
un  vif  regret,  voir  son  règne  finir  et 
une  autre  qu’elle-être  admirée,  exal- 
tée , adorée  même  par  un  amant  tel 
que  le  peintre  créateur  de  Julie  d’E- 
Unges  et  de  St.- Preux.  Une  fois  qu’il 
eut  cessé  d’être  l’ami  de  M .d'Epiuay, 
Kousseau  devint  pour  elle  un  détrac- 
teur, et  presque  uu  ennemi  acharné. 
Grimra,  au  contraire , n’en  parle  dans 
sa  Correspondance  qu’en  apologiste 
enthousiaste.  La  juste  mesure  à saisir 
entre  leurs  jugrmeuts  opposés  aurait 
peu  d’intérêt  réel , cl  l’on  ne  s’occu- 
perait qu’a  peine  de  la  personne  dont 
peut  être  ne  nous  ont-ils  entretenus 
qu  afin  d avoir  le  droit  de  fixer  plus 
long  - temps  l’.itlenlion  publique  sur 
eux-mêmes  , si  elle  n’avait  éciit  un  li- 
vre d’éducation  estimé.  Accablée  pen- 
dant dix  ans  des  souffrances  les  plus 
douloureuses,  M.  d’Epinay  mit  à 
profit  tous  les  moments  dont  elle  pou- 
vait disposer,  pour  remplir  admira- 
blement les  devoirs  de  la  maternité 
et  de  l’a  initie.  C’est  pour  sa  petite 
fille  ( M11*.  de  lielsunce,  depuis  M“\ 
de  Beuil),  qu’elle  a compose  les  Con- 
rersations  d'Emilie , a vol.  iu-ia, 


EPI  an 

publiées  en  1781,  réimprimées  sou- 
vent depuis,  et  dont  la  5'.  édition 
est  de  1788.  Cet  ouvrage,  un  peu 
froid,  mais  bien  écrit,  et  qui  a é é tra- 
duit en  plusieurs  langues  , coudent 
tout  ce  qu’on  peut  enseigner  de  mo- 
rale à l’enfance  depuis  l'dge  de  cinq 
ans  jusqu  a celui  de  dix.  En  se  rabais- 
sant pour  se  meltre  à la  portée  de  s« 
jeune  élève  , la  maîtresse  ne  s’est  pas 
montrée  indigne  de  l'attention  del’êge 
mûr.  C'est  un  livre  f,it  dans  un  très 
bon  esprit . et  dont  les  bons  principes 
ont  l’avantage  d’être  présentes  d’une 
manière  nette  et  simple.  On  y douve 
dit  La  Harpe,  des  mots  fins  et  naïfs  ’ 
et  des  choses  attendrissantes.  L’Aca- 
démie française , dans  son  assemblée 
du  iÜ  janvier  178a  , donna  aux  Con- 
versations d Emilie  le  prix  d’utilité 
fondé  par  M.  de  Monlhion,  alors 
chancelier  de  M.  |c  comte  d’Artois 
L’auteur  d 'Adèle  et  Théodore  était 
seul  eu  concurrence.  Ou  pensa  que  le 
travail,  sorti  de  la  plume  et  du  cœur 
de  sa  rivale , méritait  de  l’emporter 
comme  phis  utile  et  plus  original. 
W . de  Grnlis  a été  accusée  d’avoir  eu 
de  humeur  de  cette  préférence,  et 
de  lavoir  trop  laissé  paraître  lors- 
qu elle  composa  son  conte  des  Deux 
Imputations.  Deux  petit,  volumes 
attribués  à M'.  d’Epinay,  et  qui 
sont  intitulés  , l'un  : Lettres  à mon 
Fds  (1708,  111-8“.  de  ,r,8  pages  ; 
réimprimées  en  i75ç,,  in-ia  de  ,56 
pages  ),  avec  cette  épigraphe:  Facun- 
dam  f a ciebat  amor , et  l’autre:  Mes 
moments  heureux  ( 1 75  a , in  1 a ) 
cp.  Sollicita  jucunda  oblivia  vit ce  ’ 
ont  été  imprimés  à Genève,  mais  peu 
répandus , s’ils  ont  été  publiés.  Elle 
na  laissé,  selon  Grimin  , d’autrej 
ouvrages  qu’une  suite  impaiGjl.  de 
celui  qui  avait  été  couronné,  l’ébau- 
chc  d'un  long  roman,  enfin  b.au- 

coup  de  lettres  adressées  à Kouss.  au 
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Voltaire,  Buffrn  , d’Alembert,  Dide- 
rot , Richardson  , l’abbé  Galiani , 
Ncckcr  , etc.  Quelques  - uns  de  ses 
contemporains  assurent  avoir  connu 
des  mémoires  de  sa  vie,  destinés  ap- 
paremment à détruire  les  fâcheuses 
impressions  données  par  Rousseau, 
dans  la  seconde  partie  de  se»  Confes- 
sions , long-temps  manuscrite , mais 
dont  il  faisait  lecture  à un  certain  nom- 
bre d’alfidés.  On  ajoute  que  ces  Mé- 
moires , fort  intéressants , furent  sup- 

Îirime's , soit  par  elle-même , soit  par 
e baron  deGiimm.il  est  pennisde  les 
regretter  : en  effet , qui  ue  voudrait  en- 
tendre à leur  tour  les  deux  femmes  de 
la  société , sur  lesquelles  cet  écrivain 
célèbre  a le  plus  indiscrètement  fixe 
nos  regards,  non  pas  se  justifier  (ni 
l’une  ni  l’autre  ne  paraissent  en  avoir 
besoin  ) mais  répondre  à un  homme 
qui  a pour  lui  l’un  des  plus  grands 
avantages  de  ce  monde , celui  de  par- 
1er  tout  seul  daus  sa  propre  cause , 
et  de  parler  avec  le  charme  de  dic- 
tion le  plus  entraînant.  M".  d’Epinay 
mourut  au  mois  d’avril  1 7 85 , et  par 
conséquent  bieu  peu  de  temps  après 

son  triomphe  academique.  L — P— E. 

EPINE.  V.  Espinf.  ( Jean  de  1’  ). 
EPINE  (Guillaume -JosEPn  de 
C ),  médecin.  On  ignore  l’époque  de 
sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Ou 
sait  seulement  qu’il  reçut  le  jour  à 
Paris,  qu’il  prit  en  17M  le  bonnet 
de  docteur  dans  la  faculté  de  méde- 
cine de  cette  capitale , et  q j’il  fut  élu 
doyen  de  sa  compagnie  eu  17  44  s cl 
continué  eu  Luc  thèse  soute- 

nue en  1733  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  bon  état  des  facultés  intel- 
lectuelles dépeud  de  l’intégrité  des 
fonctions  corporelles , fit  prendre  la 
plume  à l’Epine,  qui  publia  sur  ce 
sujet  une  lettre  adressée  à son  con- 
frère Baron.  L’Epine  ue  s’est  fait  un 
«om  eu  médecine  que  par  son  oppo- 
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sition  constante  à l’inoculation  de  la 
petite-vérole , opposition  dont  il  dé- 
duisit les  motifs  dans  les  deux  pièces 
suivantes , qui  sont  assez  volumi- 
neuses : 1.  Rapport  sur  le  fait  île 
l’inoculation  de  la  petite-vérole , 
Paris,  1763,  in -4°.;  II.  Supplé- 
ment au  Rapport,  Paris,  1767  , in- 
4°.  ; mais  l’Epine  trouva  daus  An- 
toiuc  Petit  un  adversaire  qui  ne 
contribua  pas  peu  A faire  triompher 
la  bonne  cause.  R — d— n. 

EP1PHANE.  Voyez  Calliwicus. 

EP1PHANE  ( S.  ) , docteur  de 
l’Eglise,  archevêque  de  Salaraiue  en 
Chypre,  tiaquit  vers  l’an  5 10  dans  le 
territoire  aElcutbéropIe  en  Pales- 
tine ; il  montra  dès  son  enfance  une 
grande  ardeur  pour  l’étude,  et  ap- 
prit la  plupart  des  langues  alors  con- 
nues. Ami  de  la  solitude  cl  de  la  pé- 
nitence , il  alla  visiter  et  habita  quel- 
que temps  les  célèbres  déserts  de 
l’Egypte  , et  revint  en  Palestine  à 
l’âge  de  vingt  - trois  ans.  Il  se  lia 
d’amitié  avec  le  célèbre  S.  Hilarion, 
qui  ne  quitta  la  Palestine  qu’en  556  ; 
cet  illustre  solitaire  trouva  dans  Epi- 
phane  un  disciple  fervent  et  un 
zélé  panégyriste.  Les  Ariens  désolaient 
l’Eglise  , ‘favorisés  par  l'empereur 
Constance  qui  régnait  alors.  Epi- 
phanc  sortit  souvent  de  sa  cellule 
pour  aller  au  secours  des  catholi- 
ques; il  refusa  de  communiquer  avec 
Eutychius , évêque  d'Elcuthérople , 
qui  éUit  entré  dans  le  parti  des 
Ariens  ; il  s’arma  de  zèle  contre  les 
erreurs  qu’il  avait  découvertes  dans 
Origènc.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
sur  le  siège  de  Salamine  ou  Constan- 
tia , dans  file  de  Chypre.  Celte  dignité 
ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer  aux 
austérités  et  aux  habitudes  de  la  vie 
monastique  ; sa  charité  seulement  pa- 
rut encore  plus  active.  On  le  char- 
geait des  plus  abondantes  aumônes; 
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sainte  Olympiade,  dame  fort  riche , 
lui  fit  pour  ce  sujet  des  présents  con- 
sidérables. Respecté  des  hérétiques 
eux  - mêmes  à cause  de  sa  grande 
vertu , il  ne  fut  pas  compris  dans  la 
persécution  que  Valens  excita  con- 
tre les  catholiques  en  3^1,  et  fut 
presque  le  seul  que  l’hérésie  épar- 
gna. 11  alla  à Antioche  pour  travail- 
ler à la  conversion  de  Vitalis , évê- 
que de  ccttc  ville , qui  avait  embrassé 
les  erreurs  d’Apollinaire  ; il  fit  en- 
suite le  voyage  de  Rome,  où  il  logea 
chez  sainte  Paule,  qui  passa  quelque 
temps  après  par  Salatnine  , et  sé- 
journa cnez  S.  Epiphane  en  se  ren- 
dant en  Palestine.  Soupçonnant  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  de  tenir  aux 
erreurs  d'Origènc , il  se  rendit  dans 
cette  ville , et  prêcha  en  présence  de 
cet  évêque  contre  l’origénismc.  Son 
discours  fut  mal  accueilli.  Il  se  re- 
tira donc  dans  la  solitude  de  Beth- 
léem , où  était  alors  S.  Jerome , et 
douna  la  prêtrise  à Paulinicn  , frère 
de  ce  saint  docteur.  Le  patriarche  de 
Jérusalem  trouva  mauvais  qu’un  évê- 
que c'traugef  vint  ordonner  un  prê- 
tre dans  son  diocèse.  Epiphane  lui 
écrivit  pour  se  justifier;  mais  on  voit 
par  sa  lettre , qu’il  n’avait  pas  des 
idées  très  justes  concernant  la  juris- 
diction  des  évêques  hors  de  leurs 
diocèses.  La  conduite  qu’il  tint  à Cons- 
tantinople eu  est  une  nouvelle  preuve. 
11  alla  dans  cette  ville,  dont  S.  Chry- 
sostûmc  était  patriarche  , accuser 
d’origénisme  quatre  pieux  solitaires, 
Dioscorc  , Ammonius , Eusèbe  et  Eu- 
thyme.  On  les  nommait  les  grands 
frères , à cause  de  la  hauteur  de  leur 
taille.  Epiphane  les  accusa  sans  avoir 
jamais  vu  leurs  disciples  ni  leurs 
écrits , et  refusa  de  communiquer  avec 
S.  Chrysostôme  , le  défenseur  et 
l’ami  de  ces  frères  illustres  qui  eurent 
depuis  la  gloire  do  mourir  martyrs  de 
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la  consubstantialité  du  Verbe.  S.  Epi- 
phanc  mourut  en  4°3 , comme  il  re- 
tournait de  Constantinople  à Sala- 
minc.  11  était  âgé  de  quatre-vingt- 
treize  ans.  Ce  saint  commit  sans  doute 
quelques  fautes  que  l’on  doit  attri- 
buer à un  excès  de  zèle.  Les  plus  il- 
lustres docteurs  de  l’Eglise  n’en  louent 
pas  moins  sa  doctrine,  son  érudition 
et  la  sainteté  de  sa  vie.  On  a de  lui 
plusieurs  écrits  : I.  le  Panariutn , 
ou  le  Livre  des  antidotes  contre 
toutes  les  hérésies  , dans  lequel  il 
donne  l’histoire  de  vingt  hérésies  qui 
avaient  paru  avant  J.  - C.  , et  de 
quatre-vingts  qui  s'étaient  élevées 
après  la  promulgation  de  l’Evangile. 
Cet  ouvrage  est  instructif,  la  doc- 
trine en  est  pure;  mais  il  est  mal 
écrit;  II.  \'  Anchorat,  destiné  à con- 
firmer les  esprits  dans  1a  foi,  suivi 
de  VAnacéphaléose , qui  en  est  une 
récapitulation  ; III.  le  Traité  des 
poids  et  mesures  des  juifs , où  il  y a 
beaucoup  d’érudition  ; IV.  le  Phy- 
siologue, qui  contient  des  réflexions 
morales  relatives  aux  propriétés  des 
animaux;  V.  le  Traité  des  Pierres 
précieuses, où  il  parle  de  celles  qui 
étaient  sur  le  ralional  du  graud- 
nrêtre  des  juifs;  VI.  deux  Lettres  , 
l’une  i Jean , patriarche  de  Jérusa- 
lem; nous  eu  a vous  déjà  parlé;  l’autre 
à S.  Jérôme,  où  il  lui  donne  avis  de 
la  condamnation  des  erreurs  d’Ori- 
gène  prononcée  par  Théophile,  pa- 
triarche d’Alexandrie.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  mal  écrits  ; on  voit  que 
ce  saint  docteur  ne  cherchait  qu’à  sc 
mettre  à la  portée  des  ignorants.  Il 
a , ainsi  qu’Eusèbe,  l’avautage  do 
nous  avoir  conservé  un  grand  nom- 
bre de  passages  d’anciens  auteurs  , 
dont  les  écrits  n’existent  plus.  La 
meilleure  édition  des  Œuvres  de 
S.  Epiphane  est  celle  que  le  P.  Po- 
tau  douna  eu  tbüz  eu  grec  et  eu  la- 
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tin,  i vol.  in-fol.  Le  Commentaire  de 
S.  Ejiipliane  sur  lr  livre  des  Canti- 
ques .1  été  découvert  le  siècle  dernier 
parmi  les  manuscrits  du  Vatican , et 
a paru  a Rouir  en  i •j 5)0.  G—  T. 

EPIPI1ANE,  surnomme  le  Scho- 
lastique, c’est-à-dire  le  jurisconsulte, 
suivant  le  Sens  attaché  alors  à ce  mot , 
fliiriss.nl  vers  5to.  On  mut  qu’il  était 
né  en  Italie,  et  du  moins  il  est  certain 
qu’il  y demeurait,  Ce  fut  à la  prière  de 
Cassiodore  , son  ami , qu’Epiphane 
traduisit  du  grec  eu  latin  les  Histoires 
ecclésiastiques  de  Socrate , de  Sozo- 
mène  et  de  Théodore!  ; il  eu  lit  ensuite 
un  abrégé,  divi>é  en  douze  livres,  au- 
quel il  donna  le  titre  A’Historia  iri- 
partita.  Le  Mire,  et  d’autres  écrivains 
apres  lui , ont  cru  que  Cassiodore  avait 
composé  lui -même  cet  abicgé;  mais 
on  voit  par  un  passage  de  Cassiodore 
( Institut . divin ar.  lect.  cap.  XXII  ) 
que  c’est  Epiplianc  qui  eu  est  l’auteur. 
] ’f/isloria  tripartita  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  à Ansbourg , par 
Jean  Soliussler,  1 47'*  > m-f.d.  : cette 
édition  est  raie  et  recherchée;  Heatus 
lUiciia nus  eu  donna  une  nuuvclle  à 
Eàle  en  i5a5  , in-fol.  Il  relève  aigre- 
ment dans  la  préface  les  fautes  échap- 
pées à Epiph.uie,  qu’il  accuse  de  n’a- 
voir su  ni  le  grec  ui  le  latin.  On  con- 
viendra que  le  style  de  cette  version 
est  semé  d’un  grand  nombre  de  ter- 
mes barbares;  mais  le  sens  dis  origi- 
naux y est  rendu  avec  assez  d’exac- 
titude. L’édition  de  Rhenanus  a servi 
à toutes  les  réimpressibus  qui  ont  eu 
lieu  jusqu’en  iü-i).  Cette  même  an- 
née, doin  Caret  publia  V Historia  tri- 
parlila,  dans  les  oeuvies  de  Cassio- 
dorc,  après  en  avoir  corrigé  le  texte 
sur  d’anciens  manuscrits.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  fiançais  par  Louis 
Cyaneus  , Paris,  i5(i8,  in-fol.  Jac- 
ques de  liilly  en  promettait  une  nou- 
velle traduction,  qui  n'a  point  paru. 
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Jean  de  Lacroix  en  a publié  une  en  es- 
pagnol, Lisbonne,  1 54  > ï Coiinbrc, 
1 554  ■ in-fol.;  et  Gaspard  lledius,  une 
en  allemand  , impiimée  avec  les  His- 
toires ecclésiastiques  d'Eu-ibe  et  de 
Rufin,  Strasbourg  , i545,  in-fol.  On 
attribue  encore  à F.pipbane  : I.  la  tra- 
duction du  Codex  Encrclicus  : c’est 
le  recueil  des  lettres  adressées  à l’em- 
pereur Leoiiparlcs Synodes,  en  458, 
pour  la  défense  du  concile  de  CLalcé- 
doiue.  Surius  l’a  insérée  dans  la  Col- 
lection des  Conciles,  mais  sans  en 
nommer  l'auteur  ; Baluze  l’a  fait  réim- 
primer cusuite  dans  les  Concilia  gé- 
néra lia  , d'après  une  copie  collation- 
née sur  deux  aueiens  manuscrits  de 
Beauvais  et  de  Corbie;  k P.  Hardouin 
et  Coleti  ont  suivi  le  texte  publié  par 
Baluze.  11.  La  traduction  en  latin  des 
Antiquités  judaïques  de  Josèphe  : un 
passage  du  chapitre  de  Gissiodorc  , 
qu'on  a déjà  cité , prouve  que  d’autres 
écrivains  oui  eu  part  à celte  version. 
Le  uoin  d’Epiphane  et  celui  de  Rufin 
se  Irouvrnt  d.  ns  la  souscription  des 
éditions  d’.Aug.sbnurg , i4"0,  in-fol. , 
et  de  Vérone,  pub  iée  par  Condrali, 
1480,  in-fol.  Suivant  Fabricius,  le 
nom  d’Kpipliane  devait  paraître  seul 
eu  léie  de  l’édition  qu’on  avait  com- 
mencée à Oxfoid  en  1700;  111  la 
traduction  des  Scholies  de  S.  Clément 
cC Alexandrie,  sur  la  première  épîlre 
de  S.  Pierre,  sur  elle  de  S.  Jude,  sur 
la  première  et  la  seconde  de  S.  Jean; 
elle  a été  imprimée  dans  les  diflèri  ri- 
tes éditions  de  la  Bihliol.  patrum  et 
des  œuvres  de  S.  Clément;  IV.  la  tra- 
duction des  Commentaires  de  Pi- 
dyme,  sur  les  si  pt  épiins  canoniques 
et  sur  le  livie  des  proverbes.  Ces  de  r- 
nières versions  n’ont  point  été  pu- 
bliées. On  lui  a aussi  attribué  les  No- 
tes sur  le  Conique  des  Cliniques, 
qui  sont  plus  probablement  de  5.  Epi- 
p liane  de  Salamiuc.  W — s. 
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EPIPHANE  , en  arménien  Ebi- 
p’han , savant  évêque  arménien , qui 
vivait  an  commencement  du  7e.  siè<  le. 
Après  avoir  étudie  avec  succès  auprès 
du  patriarche  arménien,  il  se  retira 
dam*  un  désert,  aux  environs  de  la 
ville  de  Tevin , et  y mena  la  vie  d’er- 
mite. On  le  tira  de  sa  solitude  pour  le 
faire  abhé  du  célèbre  monastère  de 
Klag  ou  Sourp  Karabiedjdansle  pays 
«le  Daron.  Les  chefs  de  ce  monastère 
portaient  le  titre  d’évêque  de  la  prin- 
cipauté de  Mainikonianc,  qui  compre- 
nait la  province  de  Daron  et  les  con- 
trées environnantes.  En  629 , Epi- 
phanc  assista  au  concile  de  Kariu , 
tenu  par  l’ordre  de  l’empereur  lléra- 
clius  pour  terminer  les  différents  qui 
subsistaient  entre  l’église  grecque  et 
celle  d’Arménie.  Epiphane  mourut 
après  avoir  occupé  pendant  vingt  ans 
la  dignité  d’évêque  des  Mainikonians. 
Divid  lui  succéda.  Il  a écrit  l'histoire 
de  son  monastère,  des  commentaires 
sur  les  psaumes  de  David  et  sur  les 
proverbes  de  Salomon , une  Histoire 
du  concile  d'Ephèse , et  diverses  ho- 
méli.  s.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  S.  M — y. 

EPIPHANE,  surnommé  V Agio- 
graphe  oo  I’  Agiopolite , inoincel  prê- 
tre de  Jérusalem  , vivait  dans  le  i o". 
siècle.  Banduri  pense  qu’il  succéda  à 
Tliéophylactc , patriarche  de  Constan- 
tinople , en  q5(>  , et  qu’il  occupa  ce 
siège  jusqu’en  qGq.  Il  appuyé  cette 
conjecture  sur  un  passage  de  V His- 
toire de  Constantin  Porphyrogénète ; 
maison  sait  que lesucces-curdrThéo- 

Iiliyl-icte  se  nommait  Polyeucte,  et 
Üanduri  ne  démontré  pas  que  ce  soit 
le  même  personnage.  On  a plusieurs 
•uv rages  aEpiphane,  tous  écrits  en 
langue  grecque  : I.  E nam tio  geogra- 
phica  Syriæ,  urbis  sancta  et  sacro- 
rum  ibi  Inconnu  : cette  description 
de  la  Syrie  cl  de  Jérusalem  fut  lui- 


EPI  ii5 

primée  pour  la  première  fois  par  Fre‘-  * 
déric  Morel  , dans  son  Expositio 
thematum  Dnminicorum  et  merno- 
rabilium  quæ  Hierosolymis  sunl,  Pa- 
ris, 1620,  in-8”.  Il  se  servit  pour 
cette  édition  de  la  copie  peu  correcte 
d’un  manuscrit  du  Vatican,  que  lui 
avait  procurée  Jacques  Sirmond-  Elle 
a été  réimprimée,  avec  la  version  la- 
tine de  Frédéric  Morel , dans  les  Sym- 
micta de  Léon  Allacci , Cologne  (Ams- 
terdam ?,  i653,  in  8 . : les  fautes  qui 
déparaient  le  texte  dans  la  première 
édition,  ont  été  corrigées  dans  cillc-ci 
par  le  savant  éditeur;  IL  Fila  sanctæ 
Deiparœ  ; Fila  S.  Andrece  apos- 
toli  : Tillemout  s’est  attaché  à prouver 
que  la  plupart  des  laits  rapportés  dans 
la  Fie  de  St.- André  sont  fabuleux. 
Elle  n’a  point  été  imprimée,  non  plus 
que  la  Fie  de  la  Ste.-Fierge.  W— s. 

EPIPHANE  , religieux  capucin  , 
né  au  commencement  du  1 7'.  sii-cle , 
à Moirans,  près  de  St. -Claude  en 
Franche-Comté,  fut  cuvoyé  dans  les 
missions  des  Indes,  où  il  sc  distingua 

fiar  son  cèle  pour  la  propagation  de 
a foi.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort , 
niais  on  sait  qu’il  vivait  encore  en 
i(585.  Il  a laissé  manuscrits  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie  et  de 
controverse  ; une  Explication  litté- 
rale de  l'Apocalypse  ; la  Clef  du 
même  livre;  et  les  Annales  histori- 
ques de  la  mission  des  PP.  capucins 
dans  la  Nouvelle- Andalousie  ; Ars 
AJemoriœ  admirabilis  onutium  nes- 
cientium  excedens  captum,  et  beau- 
coup d’autres  ( F.  le  P.  Bernard  do 
Bol"gne,  dans  sa  Bibliotheca  scriplo - 
mm  capuccinorum  ).  W— s. 

EPISLOPIUS  (Simow)  , dont  le 
nom  de  famille  était  proprement  Biss- 
chop , né  à Amsterdam,  en  i583, 
étudia  à Leyde  la  philosophie  et  y fut 
promu  maPre-ès-arts  sous  Itodolplie 
Suclliusj  il  y ht  sa  théologie  sous  deux 
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* hommes  devenus , à peu  près  à la 
mcinc  époque  , de  violents  antago- 
nistes l’un  de  l'autre , Gnmar  et  Armi- 
nius  ; après  quoi  il  se  rendit , en 
1609,  à Franrker,  pour  s’y  perfec- 
tionner sous  Jean  Drussius,  dans  les 
langues  orientales.  En  16  ra,  Episco- 
pius  fut  nom  inc  professcurdcthèologie 
a Leydc , et  il  honora  cette  chaire  par 
ses  leçons  et  par  sa  conduite,  jusqu’à 
la  tenue  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht, en  l6i8etcn  1819.  Par  suite 
des  decisions  de  ce  synode , Kpisco- 
pius , qui  s’était  fait  connailrc  rumine 
une  des  colonnes  du  parti* des  Anni-/ 
niens  ( ou  des  Kcmontrans  ) , que  le 
synode  foudroya  de  ses  anathèmes,  se 
vit , avec  mi  grand  nombre  de  scs 
partisans , forcé  de  s’expatrier.  La 
science,  la  modération  et  la  bonne  foi, 
traits  caractéristiques  d’Episcopius  , 
succombé)  ent  sous  les  efforts  de  l'in- 
trigue et  les  coups  de  raulurité  la  plus 
intolérante  et  la  plus  arbitraire.  Déjà 
une  precedente  fois,  la  haine  cl  la  ca- 
lomnie avaient  poursuivi  Episcopius 
jusqu’en  pays  étranger  : à l'occasion 
d'un  ouvrage  qu’il  fit  a Paris  en  1 fi  1 5, 
on  fit  courir  eu  Hollande  le  bruit,  bien- 
tôt authentiquement  démenti , de  con- 
férences secrètes  qu’il  aurait  eues  avec 
le  P.  Cotton , dans  l’intention  de  sc  li- 
guer avec  ce  savant  jésuite  contre  la  re- 
ligion réformée.  Cependant  un  antre  jé- 
suite, Pierre  Wadding,  espéra  de  tirer 
parti  du  mécontentement  d’Episcopius 
banni,  |>our  en  faire  un  prosc'lite  de 
marque,  et  il  ne  gagna  à sa  tentative 
que  deux  lettres  , où  ce  théologien  le 
combattit  fortement,  l’une  sur  la  ftègle 
de  la  Foi , l’autre  sur  le  Culte  des 
Images.  En  îfim  , Episcopius  fit  un 
nouveau  voyage  eu  France;  il  fut  très 
laie  11  accueilli  à Paris,  par  l’illustre 
Grotius , alors  ambassadeur  de  Suède, 
et  y prêcha  quelquefois  à sou  hôtel.  Le 
sudboudcr  Maurice  étant  mort  en 


EPP 

i6i5  , peu  à peu  la  persécution  con- 
tre les  Rcmontrans  se  ralentit  en  Hol- 
lande. Episcopius  y retourna  l’aimée 
suivante.  Après  avoir  fait  à Amsterdam 
l'inauguration  de  l’oratoire  des  Remon- 
trants , il  sc  chargea  de  la  chaire  de 
théologie  dans  leur  séminaire,  en  1 654. 
Il  y mourut  en  iG43.  Etienne  de 
Gourcdles,  son  successeur,  a recueilli 
ses  œuvres,  en  a vol.  in -fol.,  Ams- 
terdam , i65oet  i663.  Elles  roulent 
essentiellement  sur  les  matières  de 
la  grâce  , de  la  prédestination  , du 
libre  arbitre  , éicrm  Ile  pomme  de 
discorde  entre  les  théologiens  de.  toutes 
les  communions  chrétiennes;  on  y dis- 
tingue la  Confession  de  fui  des  Rc- 
moutrans  ; un  grand  nombre  d’écrits 
polémiques  en  leur  faveur;  un  Com- 
mentaire sur  les  chapitres  VIII , IX, 
X et  XI  île  l'Epilre  aux  Romains,  etc., 
toutes  portent  le  cachet  de  l’érudition, 
de  la  sagacité,  de  cette  recherche  de 
la  vérité  dans  la  chaiité,  tant  recom- 
mandée par  l'apôtre  des  gentils. 

M — ou. 

EPONJNE.  roy.EPPOMNE. 

EPPENDORF  (Hekki  d')  , gentil- 
homme allemand  , né  à Kppcndorf, 
bourg  de  Misnie,  près  de  Fridberg, 
dans  le  16'.  siècle,  quitta  son  pays 
dans  le  dessein  d’acquérir  des  con- 
naissances. Il  fréquenta  les  leçons  de 
Zazius  , célèbre  professeur  de  droit , 
et  demeura  plusieurs  années  à Stras- 
bourg , où  il  suivit  les  cours  de  l’uni- 
versité. Il  vint  ensuite  à Bêle , où  il 
eut  avec  Erasme  une  querelle  qui  lit 
beaucoup  de  bruit  parmi  les  littéra- 
teurs. Éppendorf  l’accusait  d’avoir 
écrit  une  lettre  contenant  des  choses 
q ni  1 ni  étaient  i nj  u rieuses,  et  il  s’adressa 
aux  magistrats  pour  obtenir  une  répa- 
ration. Il  demanda  dans  sa  requête 
qn’Erasme  désavouât  la  lettre  qui  fai- 
fàit  le  sujet  de  sa  plainte;  qu’il  fût  tenu 
de  lui  dédier  un  livre;  d’écrire  en  sa 
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faveur  au  duc  de  Saxe  ; et  en  outre  , 
condamné  à une  amende  de  3oo  du- 
cat», au  profit  des  pauvres.  Erasme 
répondit  qu’il  ne  connaissait  point  la 
lettre  dont  Eppendorf  se  plaignait,  et 
qu’en  conséquence  il  n’aurait  aucune 
peiue  à la  désavouer  ; que  si  le  duc  de 
Saxe  avait  été  prévenu  en  quelque  ma- 
nière contre  lui , il  s’engageait  volon- 
tiers d’ccrire  à ce  prince  pour  le  dé- 
tromper; mais  qu’il  ne  s’obligeait  à 
dédier  un  livre  à Eppcndorfqu'autant 
qu’il  serait  assuré  de  son  amitié  , et 
que  pour  ce  qui  concernait  la  somme 
à payer  aux  pauvres , c’était  lui-même 
qui  Élisait  ses  aumônes,  et  qu’il  n’en- 
tendait  pas  qu’on  lui  prescrivît  rien  à 
cet  égard.  Eppendorf  insista.  Louis 
Bcsus  et  Henri  Glarean  furent  choisis 
pour  arbitres , et  les  parties  tombèrent 
d accord  moyennant  quelques  légers 
sacrifices , auxquels  Erasme  consentit 

Jiour  le  bien  de  la  paix.  Leur  réconci- 
iation  apparente  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Eppendorf  et  Erasme  s’accu- 
sèrent réciproquement  de  n’avoir  pas 
tenu  les  conditions  du  traité.  Eppcn  • 
dorf  en  écrivit  au  duc  de  Saxe,  son 
protecteur;  Erasme  lui  reprocha  cette 
conduite  dans  une  lettre  qui  fut  im- 

Îirimée.  Eppendorf  lui  re’poudit  par 
'ouvrage  suivant  : .4d  D.  Erasmi 
Jtolcrodami  libellum  cui  titulus  : 
AnVERSUS  MEXDACIUM  ET  OBTRECTA- 
TIOHEM  UTIMS  ADMONITIO  , JUSttl 

querela , Hagucnau , 1 53 1 , in-8°.  Ce 
petit  écrit  étant  devenu  fort  rare  , 
Christophe  Saxius  le  fit  réimprimer  à 
la  suite  de  l’ouvrage  intitulé  : De  Hen- 
rico  Eppendorpio  commentarius,  cui 
aliquot  epistolæ  Ilenrici  ducis  Saxo- 
7»  ici,  Erasmi  e^Eppendorpii  avix^oro  t 
insittU , Leipzig,  1^45,10-4°.  Les  cu- 
rieux y trouveront  tous  les  renseigne- 
ments qu’ils  pourront  désirer  sur  la 
personne  et  les  écrits  d’Eppcndorf. 
Ce  savant  mourut  vers  1 553,  dans  un 
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Se  peu  avancé.  Outre  l’ouvrage  cité 
us  haut , on  a de  lui  des  traductions 
allemandes,  toutes  fort  rares  1 I.  des 
apophthegmes  de  Plutarque,  Stras- 
bourg, 1 534, in- fol.;  II.  des  OEuvres 
morales  de  Plutarque,  ibid. , 1 55 1 , 
iu-fol.  Eppendorf,  dans  la  préface , 
réclame  la  plus  grande  partie  de  la 
version  du  même  ouvrage,  publiés 
sous  le  nom  de  Michel  Herr , Stras- 
bourg, i555,in-fol.;  III.  d’un  Abrégé 
de  l'Histoire  romaine,  extrait  des 
meilleurs  auteurs , Florus  , Rufus  , 
Eulropc,  etc.,  i536,  iu-fol. ; IV.  de 
la  Guerre  des  Turcs,  i55o,  in-fol. 
Ccst  une  compilation  de  différents 
Opuscules  latins  , publiés  dans  le  t6°. 
siècle  ; V.  de  l’Histoire  naturelle  de 
Pline , i545,  in-fol.;  VI.  des  Chro- 
niques suédoise  et  danoise , de 
Krantz,  1 5.^5  , in  - fol.;  enfin  , Vif. 
d’un  recueil  ooHUmsutt '.Pratique  de  la 
guerre  par  Jules  César , comparée 
à celle  des  autres  grands  capitaines, 
par  François  Floridns  ; l’Expédition 
des  Chrétiens  dans  la  Terre-Sainte, 
par  Ben.  Arelin  ( Accolti  ) , et  la  Prise 
de  Constantinople  , par  Léonard  , 
métropolitain  de  Mylilène , 1 554  • >u~ 
fol.  W— s. 

EPPON1NE,  ou  EPON1NE,  était 
la  femme  de  ce  Julius  Sabinus,  qui, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  b l’article 
Civilis,  se  joiguit  à ceux  qui  entre- 
prirent de  soustraire  les  Gaules  è la 
domination  des  Romains.  Sabinus 
commandait  les  Langrois , et  marcha 
contre  les  Séquanais  qui  ne  voulaient 
point  participer  à l’insurrection  des 
autres  peuples  de  la  Gaule  : il  les  atta- 
qua avec  précipitation  , et  fut  repousse 
avec  perte  ; la  terreur  s’empara  de  son 
esprit , il  abandonna  son  armée,  s’en- 
fuit dans  une  de  ses  maisons  de  cam- 
agne,  y mit  le  feu  , et  se  relira  dans 
es  voûtes  souterraines  qu’il  avait  fait 
construire  pour  y cacher,  durant  le 
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temps  des  troubles  , son  argent  et  ses 
tffeis  les  plus  précieux.  Sa  retraite 
n 'était  connue  que  de  de  ux  de  ses  af- 
fr.mcliis , sur  l.i  liuclité  desquels  il  pou- 
vait compter.  Par  leur  moyen , il  lit 
courir  le  In  uit  qu’il  s’était  empoisonné, 
qu’il  avait  incendié  sa  maison  , et  que 
son  corps  avait  été  consumé  par  les 
flammes.  A cette  fatale  nouvelle , F.p- 
poniiie  s'abandonna  au  plus  violent 
désespoir,  et  fut  trois  jours  et  trois 
nuits  sans  pouvoir  dormir  ni  prendre 
aucune  nourriture.  Saliuus, craignant 
qu’elle  ne  surcombàt  à l’excès  do  sa 
douleur,  la  fit  prévenir  en  secret  par 
un  de  ses  afliancliis,  qu’il  vivait  en- 
core ; mais  il  lui  recommanda  en  même 
temps  de  feindre  les  mêmes  regrets,  et 
de  contin  .or  à porter  le  deuil.  Eppo- 
nine  renferma  dans  son  coeur  la  joie 
qu’elle  ressentit  de  ce  bonheur  inat- 
tendu. Pendant  !a  journée  elle  jouait 
en  public  le  tôle  d’une  veuve  désespé- 
rée, et  le  soir  elle  allait,  à la  dérobée, 
se  renfermer  dans  le  souterrain  qu’ha- 
bit  .it  sun  mai  i.  Elle  eut  au  bout  de  sept 
mois  l’espoir  de  lui  faire  obtenir  sa 
grâce.  Elle  lui  coupa  la  barbe  cl  les 
cheveux  , et  le  déguisa  de  manière' 
qu’elle  put  le  conduire  à Rome  sans 
qu’il  fût  ri  connu;  mais  les  amis  de  Sa- 
binus , que  probablement  Epponiuc 
avait  mis  dans  la  confidence,  ne  réus- 
sirent point  dans  leurs  tentatives , et 
les  deux  époux  se  trouvèrent  trop  heu- 
reux de  regagner  en  secret  leur  som- 
Lre  retraite.  Epponiuc  continua  tou- 
jours à prolonger  l’erreur  publique, 
relativement  à son  mari , et  à le  con- 
soler par  sou  amour.  Elle  eut  de  lui 
deux  jumeaux  qu’elle  allaita  dans  le 
souterrain  où  elle  les  avait  enfantés. 
Enfin  , au  bout  de  neuf  ans,  le  fatal 
secret  fut  découvert , et  toute  cette  in- 
fortunée famille  futamenécdcvanircm- 
pereur  Vespasim.  Sabinus  ne  pouvait 
rim  alléguer  pour  sa  défense.  Les  lois 
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le  condamnaient  à mort  pour  crime  de 
révolte  ouverte , et  des  cireon- lances 
particulières  aggravaient  encore  ce  cri- 
me ; il  s’était  fait  proclamer  César  pur 
sou  armée  ; il  portait  le  nom  de  Jules, 
et  se  prétendait  issu  de  Jules -G'  sar , 
parce  que  sa  bisaïeule  avait  plu  à ce 
conquérant,  dans  le  temps  delà  guerre 
des  Gau  es , et  qu’on  avait  parlé  de 
leur  adultère;  i!  avait  lait  abattre  les 
colonnes  et  les  table'  d’airain  qui  rap- 
pelaient l’alliance  des  Romains  et  des 
Langlois.  Epponiuc  s’eflorça  de  lou- 
cher le  cœur  de  Vespasien  : « César, 

» dit-elle,  en  lui  présentant  ses  deux 
» jumeaux,  vois  ces  enfants,  je  les  ai 
« conçus , je  les  ai  nourris  dans  iiq 
a tombeau  , aüu  que  nous  fussions 
» plusieurs  à demander  la  grâce  de 
» leur  pire.  i>  Vespasien  parut  un 
instant  ému;  mais  la  raisun  d’elat,  la 
nécessité  de  faire  un  grand  exemple , 
l’cmportcrcut , et  Sabinus  fut  condam- 
né à mort.  Alors  Epponine,  cédant  aux 
auguisses  de  son  désespoir  frénétique , 
se  répandit  en  invectives  et  en  menaces 
contre  l’empereur  : a Ordonnes  aussi 
» ma  mûri,  lui  dit-elle , je  ne  survivrai 
» point  à m.  n mari.  Ensevélir  depuis 
» long- temps  dans  l’obscurité  d’nu 
» souterrain,  j’ai  vécu  plus  h'-uriuse 
» que  l>>i  sur  le  trône  et  juuissaut  de 
9 la  lumière  du  soleil.  » Elle  périt 
ainsi  que  son  époux  , l’an  de  J.-C. 
Leurs  deux  enfants  furent  épargnés , 
l’un  d’eux  servit  en  Egypte , H y fut 
tué  dans  un  combat;  Plutarque  avait 
vu  l’autre  à Delphes;  il  se  nommait 
Sabinus,  comme  son  père,  et  c’est 
probablement  de  lui  qu’il  apprit  l'his- 
toire d’Epponine  et  de  son  mari.  Ta- 
cite l'avait  aussi  racontée,  ainsi  qu’il 
nous  l’apprend  lui-même;  mais  mal- 
heureusement celte  partie  de  sou  ad- 
mirable ouvrage  ne  nous  est  point 
parvenue.  Cependant  le  peu  quïl  eu 
dit  djus  ce  qui  nous  reste  de  lui , sert 
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à rectifier  le  récit  de  Plutarque , le  seul 
ancien  qui  nous  ait  transmis  les  details 
de  ce  touchant  exemple  de  constance 
«t  de  fidélité  conjugale;  mais  quoi- 
qu'il les  tînt,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire , d’une  source  bien  pure , 
son  récit  n'est  point  exempt  d’obscu- 
rité} il  renferme  même  des  inexacti- 
tudes manifestes.  Plutarque  entendait 
mal  le  latin , et  se  montre  en  général 
peu  iustiuit  ou  négligent  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  Humains.  Xipliiün , 
dans  suu  abrégé  de  Dion  Cassius  , a 
aussi  raconte  ce  trait  en  peu  de  mots.  Il 
se  trompe  lorsqu’il  avauceqnc  les  deux 
enfants  de  Sabinus  furent  mis  à mort 
avec  lui  ; il  nomme  son  épous e.Pepo- 
nila , Plutarque  l’appelle  Emponina, 
et  dit  que  ce  mot  signifie  héroïi/ue 
dans  la  langue  des  Gaulois.  Tarilc  lui 
donne  le  nom  d 'Epponina , ou  li'Epo- 
ni ua  , et  son  autorité  a été  universelle- 
ment suivie.  Ou  est  étonné  qu’un  sujet 
aussi  éminemment  tragique,  aussi  ri- 
che en  situations  foi  tes  et  pathétiques, 
n’ait  été  traité  par  aucun  poète  cé- 
lèbre. On  a une  tragédie  de  Sabinus , 
par  Passent,  Bruxelles,  i6(p;  une 
autre , intitulée  : Sabinus  et  Eponine, 

Îar  nicher,  Paris , Prauit , i ^55.  Cha- 
anou  a aussi  compusé  uue  tragédie 
d’ Eponine,  qui  fut  représentée  en 
1761,  et  n’eut  point  de  succès  (1); 
il  la  convertit  en  un  opéra  intitulé  : 
Sabinus,  qui  fut  mis  en  musique 
par  Gossec,  puis  représenté  et  im- 
primé en  1 77S,  chez  Ballard  , in  - 8 
On  a aussi  traite  ce  sujet  en  italien  : 
Epponina  , tragedia  di  Giuseppe 
Bartoli,  Turin,  Mairesse,  1787; 
il  y a un  opéra  italien  intitule  Sabino, 
composé  à Venise,  gravé  à Vienne  , 
et  dont  les  paroles  sont  sans  nom  d’au- 


^1  (,’eipotition  do  sujet  ne  ie  taisait  qu'au 
troisième  acte,  ce  qui  fil  dire  à no  plaisant  sor- 
tant a la  fin  du  accond  : »«  Je  m eu  vau  , puisqu'il* 

• uc  vculcul  paa  commencer.  • 
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teur.Datu  le  Recueil  Ael’ Académie 
des  inscriptions , t.  vi,  pag.  670,  on 
trouve  un  Mémoire  de  Secousse,  inti- 
tulé: Histoire  de  Julius  Sabinus  et 
d* * Epponina , où  les  faits  rapportés  par 
les  différents  auteurs  anciens  se  trou- 
vent assez  bien  rassemblés,  mais  non 
assez  habilement  discutés.  W — b. 

ÉPRÉMÊNIL  ( J.- J.  Duval  d ), 

né  à Pondichéri  en  était  fils 

d’un  membre  distingue  du  conseil  sou- 
verain de  cette  colonie,  qui  fut  ensuite 
président  de  celui  de  Madras , pendant 
le  peu  de  temps  que  cette  place  appar- 
tint aux  Français(i).  Le  jeune  d’E- 
préniéuil  vint  en  France  en  1750  avec 
son  père  ; il  y fit  ses  études , et  s’adon- 
na particulièrement  Ma  jurisprudence: 
il  devint  d’abord  avocat  dn  roi  au  châ- 
telet, acheta  bientôt  après  une  char- 
ge an  parlement  de  Paris , où  il  déve- 
loppa de  très  beaux  talents,  mais  se 
fit  connaître  surtout  par  des  opinions 
qui  ne  contribuèrent  pas  peu  au  triom- 
phe des  principes  de  la  révolution, 
qu’il  essaya  en  vain  de  combattre 
lorsqu'il  ne  pouvait  plus  espérer  de 
le  faire  avec  succès.  D’Eprcruéiiil  avait 
reçu  de  la  nature  tout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire  et  pour  attacher  ; uue  belle 
figure,  un  regard  plein  d’expression 
cl  de  vivacité , un  son  de  voix  écla- 
tant, une  éloquence  fleurie,  mais  ce- 
pendant énergique  , et  remarquable 
par  l’ordre , la  précision  de  *rs  pé- 
riodes , et  la  sûreté  de  sa  logique  ; 
il  faut  ajouter  à cela  des  vertus 
domestiques  non  contestées,  qui  jus- 
tifiaient la  haute  estime  que  méri- 
taient ses  talents.  Avec  de  ^pareils 

(l)  Ce  fut  d’Eprémeoil  lr  père,  pendre  de  Du- 
qui  battit  lr  o«Ub  «I*  Area  te.  qui  entreprit 
le  rujagr  de  < JiandrroAgor  lorsque  sa  télé  était 
mise  a prit  , pour  in.nia  connaître  les  prioc-pea 
de  la  religion  dn  Imltrns.  Il  mouru»  en  On 

• de  lin  -1  Sut  le  commerce  du  Xord , i;Gt.  in-»»i 
Il  Contiuondancr  sut  une  atutlion  politique 
d’d  tri  t tilt  sre  , i-tîl.  iu-ta;  lll  Examen  de  lm 
Sunïite  et  de  la  Cécité  y ta-il»  IV.  Lettre  4 
l'abbe  Trubltt  tur  l’ Uttteu  e% 
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moyens  on  est  sûr  de  produire  le  plus 
grand  effet.  Une  cause  mémorable 
dans  laquelle  il  triompha  , sans  néan- 
moins avoir  pour  lui  l’assentiment 
d’une  rigoureuse  justice  , commeuça 
sa  réputation.  Le  comte  de  Lally,  com- 
mandant les  troupes  du  roi  dans  l’In- 
de , venait  d’être  condamne  à mort 
par  le  parlement  de  Paris , comme 
traître  à sa  patrie,  et  l'exécution  de 
l’arrêt  avait  été  précédée  d’une  barba- 
rie révoltante  ( V.  Lally  ).  Ce  trai- 
tement , qui  avait  pour  but  de  forcer 
au  silence  le  malheureux  condamné, 
avait  causé  dans  le  public  un  effet  dé- 
favorable à l’arrct , et  en  général  les 
hommes  éclairés  qui  avaient  suivi  cette 
ailàirc  étaieut  d’avis  que  le  comte  était 
mort  victime  d’une  intrigue  odieuse  à 
laquelle  le  parlement  n’avait  pas  su 
résister.  Fort  de  cette  opinion  , le 
comte  de  Lally -Tollcndal  , fils  du 
general  décapité,  entreprit  de  réha- 
biliter la  mémoire  de  son  malheureux 
père  : il  demanda  la  cassation  de  l’ar- 
rêt , et  appuya  sa  requête  d’écrits  éga- 
lement pleins  d’éloquence  et  de  sensi- 
bilité, qui  commencèrent  ainsi  la  bril- 
lante réputation  que  la  conduite  et  les 
autres  écrits  de  l’auteur  ont  si  avanta- 
geusement soutenue  jusqu’à  ce  jour. 
L’affaire  fut  renvoyée  an  parlement 
de  Normandie;  celui  de  Paris,  qui 
avait  le  plus  grand  intérêt  à faire 
échoue?  les  efforts  du  jeune  comte , 
chargea  d'Epréménil  de  défendre  la 
justice  de  la  condamnation.  Celui-ci 
avait  à plaider  à la  fois  et  pour  l’hon- 
neur de  sa  compagnie,  et  pour  celui 
de  Duval  de  Leyryt,  son  oncle,  inten- 
dant d!  Pondichcïi , dout  il  était  hé- 
ritier , et  l’un  des  accusateurs  les  plus 
acharnés  de  l’infortuné  Lally.  D’Epré- 
ménil  se  rrndit  à Rouen  , parla  en 
faveur  de  l'arrêt , et  enleva  les  suf- 
frages. Le  comte  de  Lally-Tollendal 
perdit  sa  cause.  Gct  événement  donna 
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le  plus  graud  lustre  à la  réputation 
de  d’Epréménil;  mais  ceux  qui  se  pré- 
paraient devaient  encore  le  mettre  au- 
trement en  évidence.  11  avait,  comme 
presque  tonte  la  jeunesse,  adopté  les 
idées  nouvelles.  Il  ne  désirait , sans 
doute , rien  de  semblahlc  à ce  que  la 
révolution  a fait  connaître  ; mais  il  vou- 
lait des  reformes  imméd iates,  san s avoir 
assez  réfléchi  que  ces  reformes,  subi- 
tement opérées,  étaient  un  appel  à 
tons  les  bouleversements.  D’Epreraé- 
nil  était  un  défenseur  entbousiaste  des 
privilèges  des  parlements  ; il  voulait 
lion  seulement  conserver  les  droits 
qu’ils  avaient  acquis  , mais  augmen- 
ter leur  influence  sur  les  destinées  de 
l’état,  de  manière  qu’ils  eu  fussent 
les  arbitres.  Ami  de  l’indépendance 
et  de  la  liberté  publique,  il  s’en 
montra  le  partisan  comme  les  autres 
réformateurs;  mais  daus  sou  opinion  , 
les  parlements  seuls  pouvaient  en  être 
la  sauve-gardc  et  l’appui.  Ce  serait 
douner  une  fausse  idée  de  d’Eprcmc- 
nil , si  on  le  plaçait  parmi  les  hommes 
prudents  qui  répugnaient  à toute  es- 
pèce de  reforme  : il  ne  se  rangea  dans 
cette  classe  à l’assemblée  nationale 
constituante , que  parce  qu’on  y sui- 
vait une  marche  c'versive  do  son  sys- 
tème de  prédilection  , et  que  d’ailleurs 
tout  ce  qu’on  fesait  conduisait  à la  des- 
truction de  la  monarchie  et  à la  pros- 
cription de  la  maison  régnante,  à la- 
quelle , malgré  ses  violentes  attaques 
contre  les  ministres  du  roi , il  était 
sincèrement  attaché.  Ce  fut  sur  la  fin 
du  ministère  de  Calonoc  et  peudaul 
celui  de  Rrieunc,  archevêque  de  Tou- 
louse, qu’il  savait  aussi  avoir  l’inten- 
tion d’opérer  dans  l’état  de  graudes  ré- 
formes , mais  qui  devaient  particuliè- 
rement porter  sur  les  parlements  , 
que  d’Eprémcuil  résista  avec  plus  de 
véhémence  aux  volontés  de  la  cour  : 
on  lui  attribue  la  provocation  de  l’ar- 


11 1 


EPR 

rêlé  parlementaire  qui  demanda  au 
roi  la  convocation  des  états-généraux. 
11  adhéra  à cette  demande,  et  la  re- 
nouvela ; mais  on  ne  doit  pas  lui  en 
attribuer  la  proposition  prcmirre(i).  Le 
ministre  Brienne  voulait  absolument 
établir  deux  impôts,  que  le  parlement 
repoussait  de  tous  scs  moyens  : b sub- 
vention territoriale  , que  les  privilégiés 
devaient  payer  comme  tous  les  autres 
contribuables  , et  une  augmentation 
de  taie  sur  les  papiers  timbrés.  La  ré- 
sistance opiniâtre  du  parlement  aux 
édits  du  roi , menaçait  l’état  des  évé- 
nements les  plus  funestes.  M.  Sallicr, 
ami  de  d’Epréméuil,  assure  dans  scs 
Annales  françaises  que  ce  dernier 
n’oublia  ricu  pour  tout  concilier.  11  se 
i .dit  chez  le  gardc-des-sccaux  La- 
■ oignon , et  lui  dit  que  si  les  minis- 
•s  voulaient  engager  le  roi  à con- 
vc  pier  les  états-généraux  pour  une 
époque  éloignée , et  présenter  un  plan 
de  ûnances  pour  le  temps  qui  s’écou- 
lerait jusqu’à  la  réunion  de  cette  as- 
semblée , ils  pouvaient  demander  d’a- 
vance des  emprunts  pour  chacune  de 
ces  années,  que  le  parlement  les  ac- 
corderait sans  difficulté,  et  seconderait 
d’ailleurs  de  toute  son  influence  les 
soins  du  gouvernement  pour  affermir 
et  assurer  la  tranquillité  publique,  a Le 
» garde-dcs-sceaux  , dit  M.  Sallier , 
» parut  frappé  de  la  sagesse  de  ces 
b propositions.  Il  donna  de  grands 
» éloges  aux  excellentes  vues  qui  lui 
» étaient  proposées.  Il  déclara  sans 
» hésiter  qu’il  les  adoptait  sans  ré- 
» serve.  11  voulait , disait-il , y ré- 
a pondre  d’une  manière  honorable  et 
a solennelle;  et  il  ajouta  que,  pour 
a mettre  le  sceau  à cette  heureuse  ré- 
a conciliation  , l’édit  serait  porté  au 


(il  Voyez  les  Annota  franc  a net , par  M.  Gui- 
Msrie  Sallicr . ancien  conseiller  su  parlement, 
qui,  dans  ce  temps,  assista  s toutes  les  drlib^ra- 
tious  «la  sa  compagnie. 
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» parlement  par  le  roi  lui-même,  nou 
a plus  avec  l’apparcd  de  la  toute-puis- 
a sancc  et  la  fondre  à la  main , non 
» pas  dans  un  lit  de  justice , mais  dans 
» uuc  séance  privée,  semblable  à celles 
» où  Henri  IV  venait  chercher  des 
» conseils  avec  tout  l’ahaudoii  de  la 
a confiance  et  de  la  loyauté,  a Cepen- 
dant, suivant  l’auteur  que  nous  ci. 
tons,  le  gardc-des-sceaux  ne  tint  au- 
cune de  ses  promesses.  Aussitôt  que 
d’Epréménil  se  fut  retiré,  Lamoignon 
courut  chez  l’archevcque  de  Toilloiisc 
pour  lui  faire  part  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  et  rire  avec  lui  de  la  sim- 
plicité du  magistrat , qui  leur  aecof- 
dait  plus  qu’ils  n’auraient  osé  deman- 
der. Les  ministres  s’en  tinrent  donc  à 
leur  système  d’imposition,  et  firent 
convoquer  pour  le  i!\  novembre  1787 
une  séance  solennelle  du  parlement , 
dans  laquelle  les  princes  et  les  pairs 
du  royaume  furent  invités  à prendre 
place.  Le  roi  s’y  rendit  avec  ses  mi- 
nistres , et  ordonna  que  la  délibération 
sur  les  deux  édits  eut  lieu  en  sa  pré- 
sence. Plusieurs  magistrats  se  pronon- 
cèrent hautement  contre  l’adoption  de 
ces  lois , entre  antres,  Robert  de  SU- 
Vincent,  mort  depuis  chez  l’étranger 
(F,  Robert  de  Saint-Vincent);  mais 
de  tous  ces  orateurs , d’Epréménil  fut 
celui  dont  l’éloquence  persuasive , qui 
paraissait  dictée  par  le  véritable  amour 
de  la  patrie , fit  le  plus  d’ellet  sur  le 
roi.  Il  pressait  sa  majesté  d’accorder 
à la  France  ses  états-généraux  et  de 
retirer  scs  édits,  et  il  parla  avec  taut 
de  force  et  d’adresse,  qu’on  vit  le  mo- 
ment où  le  bon  Louis  XVI  se  laissait 
vaincre.  Il  résista  cependant  ; mais  il 
avoua  le  lendemain  à l’archevêque  de 
Paris  qu’il  avait  été  sur  le  point  d’a- 
bandonner les  résolutions  de  son  con- 
seil et  d’accorder  ce  qu’on  lui  deman- 
dait. Le  parlement,  voyant  l’inutilité 
de  scs  efforts,  ne  garda  plus  de  mesure, 
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et  d’Epre'ménil  n’y  prit  qne  trop  de 
part.  Instruit  qu’on  imprimait  1rs  édits 
créateurs  de  la  cour  plénière  et  des 
grands  bailliages,  il  vint  à Imut  de  sé- 
duite à prix  d’argent  les  imprimeurs, 
et  obtint  d’eux  1rs  épreuves  de  ces 
lois,  les  lut  au  parlement,  toutes  les 
chambres  assemblées , sans  faire  mys- 
tère des  moyens  qu’il  ns  ait  em- 
ployés pour  sc  les  procurer.  Sachant 
qu’il  allait  être  ai  tè  é,  il  se  réfugia  au 
parlement,  qui  était  en  permanence 
nuit  êl  jour.  La  lettre  de  cachet  portait 
l’ordre  de  s’emparer  de  sa  personne 
au  milieu  du  parlement  même.  Le 
marquis  d’Agoust,  chargé  de  celle  im- 
portante arrestation,  somma  le  prési- 
dent de  lui  indiquer  son  prisonnier  ; 
il  refusa.  Scs  interpellations  ayant  été 
plusieurs  fois  réitérées , beaucoup  de 
voix  répondirent  : a Arrêlcz-nons  tous, 
» car  nous  sommes  tous  M.  d’Iiprc- 
» nirnil.  » Enfin  , le  marquis  somma 
un  officier  de  robe-courte  de  le  lui 
faire  connaître  ; celui-ci  répondit  qu’il 
ne  le  voyait  pas.  Enfin  d’Ëpréménil , 
ne  voulant  point  compromettre  le  gar- 
de , se  livra  lui-même  avec  beaucoup 
de  sang  froid,  en  protestant  contre  la 
violence  qui  lui  et.  it  faite  dans  le  tein  • 

Iilc  même  delà  justice.  La  scènequiciit 
icu  au  parlement  jusqu’à  la  remise  du 
prisonnier  dans  les  mains  du  marquis 
d’Agoust.  dura  vingt-quatre  heures.  Il 
fut  conduit  dans  l’ite  de  Ste.-Margue- 
rite,  mais  accompagné  des  vœux  et 
des  bénédictions  du  peuple,  qui,  peu 
d’années  après,  devait  le  traiter  d’une 
manière  bien  différente.  Rappelé  à Pa- 
ris après  le  changement  de  système , 
il  fut  nommé  députe  aux  états-géné- 
raux par  la  noblesse  de  la  ville  de  Pa- 
ris, f t montra,  à défendre  les  principes 
de  l'ancienne  monarrhie  , l’énergie 
qu’il  avait  manifester  dans  ses  attaques 
contre  les  ministres  avant  la  réunioti 
de  ccs  fameux  états,  dont  il  avait  etc 
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ttn  des  plus  ardents  provocateurs.  11 
invita  le  comte  de  Lallv-Tullcndal . qui 
était  devenu  un  de  ses  collègues  dans 
la  chambre  de  la  nob'e-se,  à oublier 
Irur  rivalité  et  à réunir  leurs  communs 
efforts  pour  la  défense  de  la  monar- 
chie; mais  la  nuance  qui  se  tiouvait 
dans  leurs  opinions  politiques  ne  leur 
permit  pas  de  s'entendre , et  ces  deux 
amis  du  roi  ne  purent  pas  suivre  la 
même  bannière.  Avant  la  réunion  des 
ordres , il  prononça  dans  la  chambre 
de  la  noblesse  un  discours  dans  h quel 
il  compara  la  conduite  du  tiers-étal  k 
celle  des  communes  d’Angleterre  sous 
Charles  I". ; mais  , après  la  réunion, 
on  le  vit  rarement  a la  tribune.  Il  y 
prononça  peu  de  discours  suivis.  On 
l’apercevait  seulement  s’agitant  à l’ex- 
trémité droite  de  la  salle,  où  se  pla- 
çaient ordinairement  les  plus  zélés  dé- 
fenseurs des  anciens  principes;  et  de 
là  il  lançait  quelquefois,  contre  les  dé- 
putés de  l’extrémité  gauche , des  sar- 
casmes très  piquants,  qui  excitaient 
souvent  des  rappris  à l’ordre  du  parti 

3iilairc  et  les  buées  des  tribunes 
liques.  Il  en  voulait  surtout  à Mi- 
rabeau , et  scs  amis  pensaient  qu’il 
était  digne  de  se  mesurer  avec  lui; 
mais,  sur  d’être  improuvé  toutes  les 
fois  qu’il  prendrait  la  parole , et  ne 
ouvaut  îésistcr  loi  même  à la  vé- 
éuicncc  de  son  raraclèrr , il  n’osa 
jamais  engager  sérieusement  une  pa- 
reille lutte.  Il  combattit  honorablement 
tous  les  décrets  qui  tendaient  à avilir 
l’autoritc  loyale,  ou  à compromettre 
ses  salutaires  prérogatives,  et  particu- 
lièrement celui  qui  déterminait  impru- 
demment 1rs  circonstances  dans  les- 
quelles le  mouaiqiic  pourrait  être  dé- 
chu du  trône  ( voy.  T hovret  ).  Il  dé- 
fendit les  parlements  de  Bretagne  et 
de  Languedoc,  poursuis is  p.r  l’assem- 
blée pour  (lésubci'sancc  à scs  décrets. 
11  ne  craignit  pas  alors  d’entrer  en 
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champ  clos  et  de  faire  valoir  ton*  ses 
mus  eus.  Quoiqu’il  fût  sûr  de  succom- 
ber, il  crut  devoir  cet  hommage  à la 
mémoire  de  ces  grands  corps,  qu’il 
croyait  les  plus  solides  appuis  du  pou- 
voir monarchique , et  pour  les  intérêts 
desquels  il  avait  brave  l’autorité  du 
roi  lui-même.  En  1787,  d’Eprétnénil 
s’êtait  acquis  la  réputation  d'un  déma- 
gogue ; le  peuple  l’avait  porté  en 
triomphe;  en  1790  , ou  l’entendit  de- 
mander que  l'assemblée  se  rendit  en 
corps  auprès  du  roi , et  le  suppliât  de 
rentrer  d ms  la  plénitude  de  sa  pins- 
sauce  , telle  qu’elle  existait  sous  ses 
prédécesseurs;  et  en  1 79 1 , il  sortit 
de  l’assemblée,  après  avoir  protesté, 
comme  un  giand  nombre  de  ses  collè- 
gues , contre  tout  rc  qu’elle  avait  fait 
depuis  la  réunion  des  ordres.  D'Epré- 
mcnil , qui  s’accusait  d’avoir  été  un 
des  premiers  provocateurs  de  la  ré- 
volution , crut  son  honneur  intéressé 
à en  braver  tous  les  événements.  Il 
resta  à Paris  jusqu’au  10  août  1793, 
et  rut  la  hardiesse , ou  plutôt  l’im pru- 
dence, d’aller,  quelques  jours  avant  la 
catastrophe,  affronter  les  groupes  de 
furieux  qui  se  préparaient  à l’attaque 
du  château  drs  Tuileries.  Il  fut  recon- 
nu , et  frappé  de  plusieurs  coups  de 
sabre.  La  populace  voulait  le  mettre 
en  pièces  , un  garde  national  l’arrarha 
des  mains  de  ses  assassins,  le  maire 
Pétion  le  prit  sous  sa  protection  et 
le  lit  porter  tout  sanglant  dans  un  lieu 
de  sûreté,  où  il  reçut  de  lui  ces  paroles: 
« Comme  vous,  Monsieur,  je  fus  l’i- 
as  dide  du  peuple.  » Après  le  1 o août , 
il  se  relira  dans  une  terre  qu’il  avait 
près  du  H ivre,  croyant  qu’il  y serait 
t oublié  ; mais  les  odieux  agents  de  la 
.révolution,  qui  cherchaient  des  victi- 
mes partout,  surent  le  découvrir  dans 
son  asyle,  et  le  conduisirent  en  qui- 
litéde  suspect  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg, où  l’a  vu  le  rédacteur  de  cct 
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article.  Il  y avait  conservé  une  séré- 
nité d’aine  parfaite  et  même  des  ma- 
nières gaies , qui  d’ailleurs  étaient  com- 
munes à tous  les  proscrits  de  rc  temps- 
là.  D’Eprémrnil  était  un  homme  trop 
remarquable  pourêtrr  lung-trmps  con- 
sidère comme  simple  -uspect.  I fut 
bientôt  transféré  à la  Conciergerie  et 
livré  au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
le  condamna  à mort  le  -a7)  avril  1 794  » 
le  même  jour  que  Chapelier,  son  col- 
lègue 1 rassemblée  constituante , mais 
qui  y avait  soutenu  un  tout  autre 
système.  On  les  conduisit  au  sup- 
plice sur  la  même  charrette.  Un 
mumrnt  avant  de  partir,  il  s’établit 
cntic  eux  une  courte  conversation. 

« Monsieur , dit  Chapelier , 011  nous 
» donne  dans  nos  derniers  moments 
» un  terrible  problème  à résoudre.— 
» Quel  problème? répondit d’Eprrmé- 
» uil.  — C’est  de  savoir,  quand  nous 
» serons  sur  la  charretie,  auquel  des 
» deux  s’adresseront  les  huées.  — A 
» tous  les  deux,  reprit  d’Eprcmcnil.  » 
Avant  de  mourir,  il  croyait  avoir  mé- 
rité toutes  les  humiliations.  Il  disait  que 
si  Louis  XVI  l’eût  fait  pendre,  il  lui 
eût  rendu  justice.  D’Epréménil  fut  un 
des  frondeurs  les  plus  déterminés  de 
la  cour  et  même  un  de  ceux  qui  ne 
ménageaient  pas  la  reine  , et  il  croyait 
en  cela  agir  pour  le  bien  public. La  prin- 
cesse, qui  savait  ce  qu’il  disait  d’elle, 
répondit  un  jour  à sa  marchande  de 
modes  qui  lui  présentait  une  coiffure 
nouvelle  : 0 Je  la  prendrais  volontiers, 
» mais  il  faudrait  auparavant  m’obte- 
» nir  de  M.  d’E|>réménil  i’.igrcilicnt 
» de  la  porter.  » D’Eprcménil  était  un 
des  zélés  partisans  du  magnétisme.  Il 
fut  un  homme  de  bien , qui  eut  le  mal- 
heur de  se  trom|>cr  dans  relui  qu’il 
voulut  faire,  mais  dont  les  inten- 
tions mériteront  toujours  des  élo- 
ges. Ou  lui  attribue  les  Remontran- 
tes publiées  par  le  parlement  an 
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mois  de  janvier  1 788,  et  il  est  l’auteur 
de  deux  écrits  intitulés  : Nullité  et 
despotisme  de  l’assemblée  nationale , 
et  De  l’État  actuel  de  la  France, 
1 790 , et  d’un  Discours  dans  la  eau 
se  des  magistrats  qui  composaient 
ci-devant  la  chambre  des  vacations 
du  parlement  de  Bretagne , 1790, 

in-A'.  B — u. 

EQUICOLA  ( Mario),  historien 
et  philosophe  italien  , naquit  vers 
i46o  à Alveto , village  du  pays 
qu’ou  nomme  gti  Equicoli  , d’où  il 
prit  I^i-même  son  nom.  Il  fit  scs 
études  dans  l’université  de  Naples,  y 
fut  reçu  docteur  en  droit  , et  fut  en- 
suite attaché  à différents  princes,  en- 
tre autres  , au  duc  de  Ferrarc,  Al- 
phonse I".  selon  les  uns  , et  selon 
d’autres  Hercule  I".;  ceux-ci  pen- 
scut  qu’Equicota  était  à la  cour  de 
Ferrarc  en  i4l)°  quand  Isabelle 
d’Este  épousa  Frauçois  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue,  et  qu’il  la  sui- 
vit dans  sa  nouvelle  principauté.  Le 
Bandclto  parle  de  lui  dans  une  de 
scs  Nouvelles  (partie  Ier'.,  Nou- 
velle 5o  ),  comme  d’un  homme  d’un 
commerce  très  doux,  plaisant,  facé- 
tieux , beau  parleur , et  qui  ne  lais- 
sait jamais  manquer  de  bous  mots  les 
sociétés  où  il  était  reçu;  mais  il  rap- 
porte un  de  ces  bons  mots  qui  est 
plus  sale  que  plaisant.  Equicola  com- 
posa dans  celte  cour  son  meilleur  ou- 
vrage, intitulé:  « Comentarj  délia 
Istoria  di  Manlova,  qu’il  y publia 
en  i5ai.  Benedclto  Osanna  en  donna 
en  1608  uuc  édition  corrigée.  Lcstyli 
de  cette  histoire  manque  de  force  et 
d’élégance  ; mais  l’auteur,  qui  prit  la 
peine  de  se  bien  instruire  des  faits,  eut 
le  mérite  de  réfuter  le  premier  les  er- 
reurs et  les  fables  dont  les  précédents 
historiens  de  Mantoue  et  même  Pla- 
tina  étaient  remplis.  Il  fit  en  1 55a 
un  voyage  en  France  à ta  suite  de  la 
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princesse  Isabelle , et  il  a laissé  une 
description  de  ee  voyage.  Cet  opus- 
cule est  très  rare.  Il  porte  pour  pre- 
mier titre:  Marius  Equicola  Ferdi- 
nandoGonzagce  Fran.  march.  Man- 
luæ  II  II  ,Jilin.  S.D.P. , et,  quelques  li- 
gnes après,  pour  seenud  titre  : D.  Isa - 
bclltr  Estensis  Mantuce  principis  iler 
per  Narbonensem  Gallium , per  Ma- 
rium  Equicolam.  Il  est  sans  nom  de 
lieu  et  sans  date.  Il  écrivit  aussi  une 
Apologie  contre  les  médisants  de  la 
nation  française  ; elle  a été  traduite 
en  français  paivMirhcl  Hetc  , Paris , 
i55o  , in-8°.  Tafuri,  dans  ses  écri- 
vains du  royaume  de  Naples , tome 
III,  part.  1,  attribue  à Equicola  un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages  ; les 
deux  plus  connus  sont  ses  lsliluzioni 
al  comporte  in  ogni  sorte  di  rima , 
imprimées  après  sa  mort  eu  i54i» 
et  son  livre  intitulé  Délia  nalura 
d’Amore,  qn’il  publia  lui  - même  eu 
1 5u5.  Il  l’avait  écrit  en  latin  dans 
sa  jeunesse , et  le  traduisit  ensuite 
lui-même  en  italien.  11  a été  mis  en 
français  par  Gahr.  Chappuis,  Paris, 
i55/j,  in  8’.;  Lyon,  1598,  in-ia. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres  ; 
Fauteur  y traite  doctement  et  métho- 
diquement toutes  les  questions  de  la 
philosophie  d’amour , qui  était  alors 
fort  a la  mode.  |,e  premier  livre  est 
assez  curieux;  il  contient  des  notices 
sur  tous  les  auteurs  qui  avaient  écrit 
avant  Equicola  sur  le  même  sujet, 
soit  en  ver},  soit  en  prose,  Guitton 
d’Arezzo , Guido  Cavalcanti,  Dante, 
Pétrarque,  Boccacc , et  avant  lui  le 
poète  français  Jean  de  Menu  , auteur 
du  roman  de  la  Rose.  La  notice  donne 
une  idée  du  plan  et  du  coulenu  de  ce 
roman  célèbre.  Jean  de  Menu  y est 
beaucoup  loué;  mais  le  bon  Equicola 
regrette  qu’un  si  noble  auteur  se  soit 
déshonoré  lui -même  eu  déchirant, 
comme  il  le  fait,  les  dames,  et  en  lan- 
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çant  contre  elles  des  traits  mordants. 
Le  Toppi,  dans  sa  Bibliothèque  napo- 
litaine , attribue  à Equicola  une  es- 
pèce d histoire  des  religions  an- 
ciennes et  de  la  religion  catholique, 
cerne  en  latin  sous  ce  titre  : Libellas 
m quo  tractalur  unde  antiquorum, 
latria  et  vera  calholica  religio  in- 
crementum  sumpserunt , cum  epis- 
told  A nselmi  Stocklii  equitis  à quo  è 
tenebris  erulus , rastigatus  et  pro- 
mulsatus  est,  Munich  , i585,  in- 
4 • Nous  n avons  trouvç  l’indication 
de  cet  ouvrage  dans  aucun  des  autres 
auteurs  italiens  que  nous  avons  pu 

consulter  sur  Mario  Equicola.  G é. 

l-RACLIUS,  peintre  romain  du 
i o\  ou  du  i i *.  siècle , mérite  d’être 
connu,  à cause  d’un  ouvrage,  partie 
en  vers  , partie  en  prose  , intitulé  De 
art, bus  roinanorum,  où  il  traite  de 
différents  arts,  et  notamment  de  la 
peinture.  La  rareté  des  exemplaires 
manuscrits  de  cet  ouvrage  est  sans 
doute  la  cause  de  l’oulili  où  Eraclius 
est  demeuré  pendant  long-temps.  Ni 
Fabricius,  ni  Saxius,  n’ont  laitmeution 
de  lui.  Les  auteurs  du  Catalogue  des 
Manuscrits  delà  Bibliothèque  royale 
de  France,  ayant  donné,  en  1-44, 
le  titre  de  son' traité,  d’après  l’exem- 
plaire conservé  dans  notre  bibliothè- 
que , cette  publication  appela  l’atten- 
tion des  savants.  F.e  Traité  De  arti- 
Lus  roinanorum  , a c'tc  imprimé  pour 
la  première  fois  à Londres,  en  1781, 
dans  l’ouvrage  de  M.  Raspe,  intitulé  : 
A cntical  Essai  on  oil  Painting , 
d après  un  manuscrit  moius  com- 
plet que  le  nôtre.  Eraclius  traite  de 
lart  de  sculpter  le  verre,  de  l’art  de 
peindre  les  vases  d’argile  avec  des  ver- 
res de  couleur  pilés  , et  employés 
comme  matière  colorante;  de  la  pré- 
paration des  laques  pour  la  peiuturc  à 
la  détrempe , etc.  Il  parle  de  la  pein- 
ture à l’huile  : de  omnibus  coloribus 
Z m. 


ERA  aa5 

oleo  distemperalis.  Il  traite  aussi  de 
la  peinture  sur  verre , dans  un  chapitre 
intitulé  : Quomodo  pingere  debes  in 
vitro , qui  uc  se  trouve  point  dans  l’é- 
dition de  M.  Raspe.  Ces  deux  circons- 
tances doivent  inspirer  le  désir  de  sa- 
voir à quelle  époque  il  vivait.  C’est , 
dit  - il  lui  - même,  dans  un  temps  où 
Rome  était  livrée  à de  honteux  dé- 
sordres , où  les  bonnes  études , les 
arts  et  les  mœurs  y étaient  tombés 
dans  un  égal  mépris.  Ce  tableau  ne 
peut  se  rapporter  aux  pontificats  d’A- 
dnen  l". , de  Léon  III , de  Pascal  I" 
de  Léon  IV,  d’Adrien  III , qui  fon-? 
dèi'ent  et  embellirent,  par  tous  les 
moyens  que  pouvait  offrir  leur  siècle, 
laut  de  riches  monuments  , cl  il  con- 
vient parfaitement  aux  temps  de  Jean 
XI,  de  Jean  XIII , de  Jean  XIX  , de 
Benoit  IX.  On  peut  croire  d’après  cela 
qu  Eraclius  vivait  à la  fin  du  10'.  siè- 
cle , ou  vers  le  commencement  du  1 1°. 
Sa  latinité  barbare  en  est  aussi  une 
preuve.  La  peiuturc  sur  verre  ne  pa- 
rait pas  remonter  au-delà  du  règne  de 
Charksde-Chauve.  Quant  à la  peinture 
a huile,  Eraclius  n’en  parle  qu'en 
traitant  de  la  manière  de  peindre  des 
colonnes  ou  des  murs , à l’imitation  du 
marbre.  Son  témoignage,  s’il  était  isolé, 
serait  par  conséquent  de  peu  de  valeur 
en  ce  qui  concerne  l’art  de  peindre 
des  figures.  Celui  de  Théophile,  qui 
vivait  dans  le  même  temps , le  cor- 
robore; mais  sans  diminuer  le  mérite 
de  Jean  de  Bruges.  ( Foy.  TnÉormu: 
et  Jean  v.vw  Eyck.  ) E— c D-d. 

KRAHD  (Claude)  , avocat , mort 
eu  1700,  tut  un  des  ornements  du 
barreau  de  Paris  au  17”.  siècle.  Ses 
plaidoyers  furent  publiés  d’abord  en 
itiç)(>  in-8  .,  et  réimprimés  avec  des 
augmentations,  Paris,  1754,  in-8* 

Le  plus  célèbre  de  scs  Mémoires  est 
celui  qu’il  fit  pour  le  duc  de  Mozariu, 
cqntre  Horteusc  Mancini , sa  femme  , 
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qui  l’avait  quitte  pour  sc  retirer  en  An- 
gleterre. Z. 

ERARIG , roi  des  Ostrogoths , était 
le  chef  des  Rugirus  . peuple  qui  avait 
accompagne Théodoric  en  Italie;  il  fut 
élevé  par  eux  sur  le  trône  en  54 1 , 
après  fa  mort  d’ildebald,  son  prédé- 
cesseur, assassiné  dans  un  repas.  A 
cette  époque , la  monarchie  des  Ustro- 
oths  était  ébranlée  par  les  conquêtes 
e Bélisaire.  Elle  ne  comprenait  plus 
que  les  provinces  situées  sur  la  rive 
gauche  uu  Pô.  Eraric,  ne  se  sentant 
point  assuré  de  l’amour  ou  de  la  con- 
sidération de  ses  sujets  , entra  en  traité 
avec  Justinien,  pour  lui  livrer  le  reste 
de  scs  provinces  ; il  demandait  la  di- 
gnité de  patricc  et  une  somme  d’ar- 
gent; mais  avant  que  sa  négociation 
fut  terminée  il  fut  tué  par  les  Goths , 
et  Totila , gouverneur  de  Trévisc,  fils 
d’un  frère  d’ildebald  , lui  fut  donné 
pour  successeur.  S.  S— i. 

ERASISTRATE , célèbre  médecin 
grec,  naquit  à Jolis,  dans  l'ile  de 
Géos , et  non  dans  celle  de  Cos,  comme 
le  prétend  à tort  Etienne  de  Byzance, 
qui , trompé  par  la  ressemblance  des 
noms , a évidemment  confondu  ces 
deux  îles.  Pline  nous  apprend  que  la 
njère  d’Erasistrate  était  fille  d’Aristote. 
Après  avoir  pris  les  leçons  de  Chry- 
sippe  de  Cnidc , de  Métrodorc  et  de 
Théophraste , Erasistratc  vécut  quel- 
que temps  à la  cour  de  Sélcucus  Ni- 
eauor,  roi  de  Svric,  auprès  duquel 
il  parvint  à la  plus  haute  faveur  par 
une  cure  extraordinaire , dont  plu- 
sieurs auteurs  nous  ont  conservé  les 
détails.  Stratonicc,  seconde  femme  de 
Sélcucus  , était  éperduement  aimée 
d’Anliocbus,  son  beau-fils.  Ce  jeune 
prince , ne  voulant  confier  sa  passion 
â qui  que  ce  soit , perd  la  sauté  et  finit 
par  tomber  dans  un  état  de  langueur 
déplorable , dont  on  ne  peut  décou- 
vrir la  cause.  Plusieurs  médecins  sont 
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appelés  : Erasistratc  fut  le  seul  qni , 
observant  avec  soin  le  développement 
des  symptômes  de  la  maladie , remar- 
qua que  toutes  les  fois  que  Slratonice 
entrait  dans  la  chambre  d’Autiochus , 
ce  prince  éprouvait  un  trouble  ex- 
traordinaire, caractérisé  par  la  rougeur 
du  visage,  l’expression  plus  animée 
des  yeux,  une  légère  moiteur  à la  peau, 
le  tremblement  des  membres,  et  de 
violcutcs  palpitations  de  cœur  ; qu'en 
outre,  ce  trouble  ne  sc  manifestait  à 
la  vue  d’aucune  autre  femme,  et  qu’il 
se  calmait  peu  à peu  après  que  la  prin- 
cesse s’était  retirée.  Erasistratc  ne  dou- 
tant plus  de  la  passion  secrète  d'An- 
tiochns  pour  sa  belle-mère,  songea  à 
en  instruire  le  roi;  mais,  comme  il 
avait  à cœur  de  rendre  la  santé  â son 
malade,  il  crut  devoir  user  de  stra- 
tagème dans  une  circonstance  aussi  dé- 
licate. Il  déclara  donc  à Sélcucus  que 
la  malaôie  d’Anliochus  était  incurable, 
parce  que  ce  jeune  prince  avait  une 
passion  violente  pour  une  femme  qu’il 
ne  pouvait  jamais  posséder.  « Quelle 
» est  donc  cette  femme , dit  le  roi 
» étonoé?  — La  mienne , répondit  le 
» médecin.  » Sélcucus  le  pressant 
alors  d’en  faire  le  sacrifice  pour  sauver 
la  vie  â son  fils,  Erasistratc  demanda 
au  roi  s’il  céderait  Stratonicc  au  jeune 
prince  dans  le  cas  où  ce  dernier  eu 
serait  amoureux;  et,  sur  la  réponse 
affirmative  du  roi , Erasistratc  ne  lui 
cacba  plus  que  c'était  l’unique  moyeu 
d’arracher  Antiochus  des  bras  de  la 
mort.  Aussitôt,  Sélcucus  déclara  son 
fils  roi  des  provinces  de  la  Haute-Asie, 
et  lui  donna  Slratonice  eu  mariage  , 
quoiqu’il  en  eût  déjà  un  eufant.  Le 
prince  guérit,  et  cette  cure  brillante 
valut  au  médecin  de  magnifiques  ré- 
compenses. Ce  trait  de  sagacité  d’E- 
rasistrate a plusieurs  fois  exercé  l’art 
de  la  peinture.  H parait  que,  dans  sa 
vieillesse,  Erasistratc  renonça  à la  pra- 
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tique  de  la  médecine,  et  vécut  h Alexan- 
drie dans  l’indépendance,  afin  de  con- 
sacrer entièrement  scs  loisirs  aux  spé- 
culations théoriques , et  surtout  à l’é- 
tude de  l’anatomie.  Pierre  Caste'!  in 
raconte , on  ne  sait  trop  sur  quelle  au- 
torité, qu'Erasistrate  étant  avancé  en 
âge  et  attaqué  d’un  ulcère  iucurable 
qui  I avait  jeté  dans  le  marasme , s’em- 
poisonna avec  le  suc  de  ciguë.  Il  fut 
inhumé  auprès  du  mont  Mycale,  vis- 
à-vis  de  Samos;  ce  qui  a fait  croire 
à l’empereur  Julien  qu'Erasistrate 
avait  pris  uaissanrr  dans  cctle  ville. 
Son  savoir  et  sa  probité  lui  acquirent 
tant  d’amis  et  de  sectateurs,  qu’il  fut 
généralement  regardé  comme  le  pre- 
mier anatomiste  et  le  plus  grand  théo- 
ricien de  son  temps.  Il  s’élail  exercé 
sur  un  grand  nombre  de  sujets,  tels 
que  I anatomie,  l’hygiène , les  lièvres , 
les  plaies  , les  cuises  des  maladies , 
leur  traitement,  les  médicaments  et 
les  poisons;  il  avait,  en  outre,  écrit 
im  livre  indiqué  par  Athénée  sons  ce 
titre  : Oral  rn;  xxr’  èÀov  itpayyLXTsiaf. 
Il  est  fâcheux  qu’aucun  de  ces  ouvra- 
ges ne  nous  soit  parvenu.  Il  en  résulte 
qu’on  ne  peut  guère  juger  de  la  doc- 
triue  d’Erasistrate , que  d’après  les 
fragments  que  Galien  et  Cælius  Aure- 
lianus  nous  ont  rnnservés.Scs  travaux 
«hj1  anatomie  éclairèrent  beaucoup  cette 
paitic  de  la  science  , qui  était  encore 
tn  s obscure  à,  l’époque  où  il  vivait. 
L avantage  dont  il  |ouii  le  premier,  de 
disséquer  des  cadavres  humains  , le 
conduisit  à plusieurs  découvertes  : il 
donna,  entre  autres,  une  description 
du  cerveau  et  des  nerfs  beaucoup  plus 
exacte  que  celle  de  ses  prédécesseurs  : 
il  combattit  avec  force  l’opiuion  de 
Platon  >ur  le  prétendu  passage  des 
boissons  dans  la  tracbée-arière.  Mais 
c’est  à tort  qu’on  l’a  accusé  d’avoir 
porté  l’instrument  anatomique  sur  le 
corps  des  criminels  vivants  : on  ne 
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trouve  dans  les  auteurs  anciens  au- 
cun indice  qui  prouve  qu’Erasistrate 
ait  satisfait  une  aussi  barbare  curio- 
sité. Celsc  est  le  seul  qui  adresse  ce 
reproche  aux  médecins  de  la  secte 
dogmatique  , qu’Erasistrate  suivait  en 
partie  ; mais  il  est  probable  que  les 
opinions  de  celte  secte  furent  exagé- 
rée^ ou  dénaturées  par  les  empiri- 
ques , leurs  antagonistes  déclarés.  Si 
Erasistrate  eût  réellement  dissc'quédes 
hommes  tout  vifs , serait-il  tombé  dans 
l’erreur  de  croire  que  les  veines  seules 
contenaient  le  sang , et  que  les  artères 
étaient  destinées  au  passage  de  l’esprit 
ou  de  l’air  , qu’elles  recevaient  des 
poumons  au  moyeu  de  la  respiration  ? 
N eut-il  pas  clé  conduit  directement  k 
la  découverte  de  la  circulation  bar- 
véinine?  11  avait  une  extrême  vé- 
nération pour  Hippocrate,  et,  lors- 
qu’il lui  arrivait  de  s’écarter  des 
opinions  de  ce  grand  homme  , il 
n’en  prononçait  jamais  le  nom  , mais 
se  contentait  de  réfuter  les  plus  zé- 
lés de  scs  partisans.  La  pathologie 
lui  doit  aussi  plusieurs  théories  qui 
ont  eu  beaucoup  de  vogue  , même 
dans  les  temps  modernes.  Quant  à sa 
pratique,. elle  différait  singulièrement 
de  celle  de  ses  prédécesseurs  : ainsi  il 
rejetait  les  purgatifs,  les  médiramenis 
compliqués  , les  antidotes  et  les  abus 
de  la  saiguée;  mais  il  recommandait 
l application  des  préceptes  de  l’hygiène 
et  l’usage  des  moyens  simples  que 
fournit  ITdiétc'tique  : par  exemple,  il 
combattait  la  pléthore  par  l'abstinen- 
ce, l’exercice  et  les  aliments  tirés 
du  règne  végétal.  Il  était  surtout  l’en- 
nemi déclaré  des  médecins  empiri- 
ques , qui  traitaient  les  maladies  sans 
avoir  égard  à leurs  causes.  Il  fut  le 
chef  d’une  école  long  temps  célèbre, 
qui  fleurit  principalement  à Sinyrne’ 
et  dont  les  nombreux  disciples  , sous 
le  nom  d 'Erasistratcens , sc  succë- 

i5.. 
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dcrcnt  jusqu'au  temps  de  Galien , 
c'est-à-dire,  pendant  plus  de  quatre 
cents  ans.  R — d — w. 

ERASME  (Didier),  naquit  à Rot- 
terdam, le  28  octobre,  1 1 67  , du 
commerce  illégitime  d’un  bourgeois  de 
Gouda,  nommé  Gérard;  et  de  Mar- 

Euerite,  Fille  d’un  médecin  de  Se'vem- 
rrghc,  en  Brabant,  nommé  Pierre. 
Son  père , persécuté  par  sa  famille , à 
raison  de  cet  attachement,  s’était  ré- 
fugié à Rome,  où,  sur  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  de  celle  qu’il  aimait , 
il  s’engagea  dans  les  ordres  sacrés.  De 
retour  dans  sa  patrie,  s’il  ne  put  ré- 
parer sa  faute  par  une  union  légitime  , 
il  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à l’éducation  de  ses  enfants.  Erasme 
(car  c’est  le  nom  que  prit  depuis  le 
jeune  Gérard , comme  ayant  eu  grec 
à peu  près  le  meme  sens  que  Gérard 
dans  sa  langue  ),  Erasme  fut  placé  de 
bonne  heure  en  qualité  d’enfant  de 
chœur  dans  la  cathédrale  d’Utrccht, 
où  il  resta  jusqu’à  l’âge  de  neuf  ans. 
De  là,  il  passa  dans  l’école  de  Déveu- 
ter , alors  très  florissante , où  scs  pro- 
grès furent  assez  rapides  , pour  faire 
augurer  à scs  maîtres  qu’il  serait  un 
jour  la  lumière  de  son  siècle.  Il  avait 
quatorze  ans  lorsque  la  peste  lui  enleva 
sa  mère,  à laquelle  son  nère  uc  survé- 
cut pas  long-temps.  A dix  - sept  ans , 
il  fut  forcé  par  ses  tuteurs , qui  avaient 
dissipé  son  bien  , à prendre  l’habit  de 
chanoine  régulier , dans  le  monastère 
de  Stein  , près  de  Gouda.  L’état  mo- 
nastique était  peu  convenable  à l’indé- 
cndance  de  son  caractère  et  à la  fai- 
lessedc  son  tempérament;  cependant 
fl  aurait  surmonté  ses  dégoûts  s’il  avait 

Îu  y satisfaire  sa  passion  pour  l’étude. 

1 y composa  néanmoins  quelques  ou- 
vrages, et  charma  ses  ennuis  par  la 
culture  des  arts.  On  voyait  autrefois  à 
Delft  un  crucifix , peint  par  lui , avec 
celle  inscription  : « Ne  méprisez  pas 


ERA 

» ce  tableau , Erasme  l’a  peint  lor*> 
» qu’il  était  dans  sa  retraite  Stein.» 
Un  heureux  événement  vint  mettre  uu 
terme  à sa  captivité.  Sur  la  réputaliou 
de  scs  talents  , Henri  de  Bcrguc,  évé- 
que  de  Cambrai , l’appela  auprès  de 
lui , pour  le  mener  à Rome.  Le  voyage 
manqua,  mais  Erasme,  au  lieu  de  re- 
tourner dans  son  couvent,  obtint  de  ce 
prélat  la  permission  d’aller  se  perfec- 
tionner à Paris.  On  lui  avait  obtenu 
une  bourse  au  collège  de  Montaigu;  il 
y fut  si  mal  logé  et  si  mal  nourri , que 
son  tempérament  en  demeura  altéré  le 
reste  de  sa  vie.  Sa  ressource  fut  de 
donner  des  leçons  particulières  ; il 
surveilla  les  études  d’un  jeune  gentil- 
homme anglais , nommé  Montjoye  , 
qui  de  son  élève  devint  son  Mécène. 
Il  en  trouva  bientôt  un  autre  dans  une 
dame  généreuse,  nommée  Anne  de 
Borssclen  , marquise  de  Vecrc , dont 
les  bienfaits  le  mirent  en  état  de  faire 
divers  voyages.  Attiré  par  milord 
Montjoye  en  Angleterre,  il  se  lia  avec 
les  premiers  savants  du  pays  , et  s’y 
fit  des  amis  distingués,  qui  lui  don- 
nèrent l’espoir  d’un  établissement 
avantageux  ; mais  ces  promesses  ne 
s’étant  pas  réalisées,  il  passa  en  Italie, 
où  il  désirait  aller  depuis  long-temps. 
Il  séjourna  près  d’un  an  à Bologne,  y 
prit,  en  i5o6,  le  bonnet  de  docteudj 
en  théologie,  et  s’y  trouva  lorsque  le" 
pape  Jules  H y Fit  sou  entrée.  Ce  Fut 
dans  cette  ville  que , prit  pour  chirur- 
gien des  pestiférés , à cause  du  scapu- 
laire blanc  qu’il  avait  conserve,  il  fut 
poursuivi  à coups  de  pierres , et  cou- 
rut risque  de  la  vie.  A cette  occasion  , 
il  écrivit  à Lambert  Bruni  , secré- 
taire de  Jules  II,  pour  demander  la 
dispense  de  ses  vœux,  qu’il  obtint. 
De  Bologne,  il  alla  à Venise,  où  il 
demeura  chez  le  célèbre  Aide  Manuce , 
qui  imprimait  alors  ses  ouvrages,  et 
taire  autres  as  Adages.  De  là,  il  sçrcij- 
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dit  à Padouc,  pour  y diriger  les  études 
d’Alexandre,  archevêque  de  St.-André 
et  fils  naturel  de  Jacques IV,  roi  d’E- 
cosse. Depuis  long  - temps  il  brûlait 
d’envie  de  voir  Rouie , oii  sa  réputa- 
tion l’avait  devancé  ; il  proCta  , pour 
satisfaire  ce  désir,  d’un  voyage  que 
son  pupille  fit  à Sienne,  et  fut  accueilli 
de  la  manière  la  plus  distinguée  , par 
le  pape,  les  cardinaux  , et  entre  autres 
par  Jean  de  Médicis,  qui  fut  depuis 
pape , sous  le  nom  de  Léon  X.  On  lui 
lit  les  propositions  les  plus  flatteuses  ; 
on  lui  offrit  même  la  place  de  péniten- 
cier , dont  les  revenus  étaient  considé- 
rables , en  la  lui  présentant  comme  un 
tlegré  seulement  pour  parvenir  à la 
plus  haute  élévation  ; mais  il  avait  pris 
des  engagements  avec  scs  amis  d’An- 
gleterre , qui  lui  faisaient  espérer  les 
plus  grands  avantages,  surtout  depuis 
l’avéncment  d’Henri  VIII , avec  lequel 
il  avait  contracté  une  étroite  liaison  , 
lorsque  ce  monarque  n’était  encore  que 

firince  de  Galles.  En  conséquence  , 
orsque  l'archevêque  de  St.-André  eût 
quitté  l’Italie,  Erasme  en  sortit  aussi, 
et  fit,  en  i5og,  le  voyage  d'Angle- 
terre. Thomas  Morus,  depuis  graud 
chancelier,  lui  donna  un  appartement 
dans  sa  maison.  Il  avait  fait  connais- 
sance avec  lui , lors  de  sou  premier 
séjour  à Londres,  a Erasme , disent 
» des  auteurs  dont  l’autorité  n’est  pas 
» d'un  très  graud  poids  ( Vanini  et 
» Garasse),  s’étant  présenté  à lui  sans 
» se  nommer,  Morus  fut  tellement 
» charme  de  sa  conversation  , qu’il 
» s’écria  : Ou  vous  clés  un  démon 
» ou  vous  êtes  Erasme.  ? t>  Ce  fut  là 
qu’il  composa , en  huit  jours  de  temps, 
son  Eloge  de  la  Folie.  Après  un 
voyagea  Paris,  en  iSio,  il  retourna 
encore  en  Angleterre , enseigna  publi- 
quement dans  les  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge  ; mais  les  ressources 
qu’il  y trouvait  étant  loin  de  répondre 
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anx  espérances  qu’on  lui  avait  don- 
nées, pareeque  la  guerreavec  la  France 
et  l’Ecosse  mettait  obstacle  à la  libé- 
ralité de  ses  Mécènes , et  qu’Erasme 
n’était  ni  avide  ni  importun,  il  quit- 
ta le  pays,  non  pour  toujours,  car 
il  y fit  depuis  plusieurs  autres  petits 
voyages,  et  ne  cessa  de  parler  avec 
reconnaissance  de  l’accueil  qu’il  y 
avait  reçu  , et  avec  attendrissement 
des  bienfaiteurs  et  des  amis  qu’il  y 
avait  laissés.  Au  sortir  d’Angleterre, 
il  se  rendit  à Bruxelles,  où  il  fit  sa 
cour  au  chancelier  Sauvage,  qui  s’élait 
déclaré  son  protecteur.  Sa  vie  ne  fut 
qu’une  suite  de  courses  continuelles 
jusqu’en  t5ai,  qu’il  alla  se  fixer  à 
Bâle  , afin  d’être  plus  à portée  de  sur- 
veiller l’impression  de  ses  ouvrages , 
qui  se  faisait  chez  Froben,  son  ami. 
Ce  fut  là  qu’il  publia  , en  i5i(i,  sa 
première  édition  du  Nouveau-  Tes- 
tament , qui  paraissait  pour  la  pre- 
mière fois  en  grec  (i).  Léon  X venait 
d’être  place  sur  le  saint  siège;  Erasme, 
qui  l’avait  connu  cardinal , lui  écrivit 
pour  le  féliciter  sur  son  exaltation , et 
pour  lui  demander  la  permission  de 
lui  dédier  cet  ouvrage.  Ce  pape , non- 
seulement  la  lui  accorda  , mais  ap- 
prouva même  la  a‘.  édition , publiée 
en  1 5 1 8 , quoique  la  nouvelle  version 
latine  qui  l'accompagnait  eût  été  atta- 
quée par  plusieurs  docteurs  catholi- 
ques (a).  Les  successeurs  de  Léon  X 
ne  lui  témoignèrent  pas  moins  d’es- 
time. Adrien  VI,  qui  avait  été  son 
maître  de  théologie , et  qui  depuis 
avait  voulu  lui  faire  donner  une  chaire 
à Louvain,  reçut  ses  lettres  de  félicita- 
tion avec  politesse , lui  fit  une  réponse 


(l)  La  Noiivritt-TciUment  pec  d«  In  Polyglotu 
tl'Alcala  était  imprimé  det  niait  il  in  lui 

publié  qu'en  l5ll. 

(t)  On  trouve  dam  Ict  A nue miette t Littcr.  de 
Schelhorn.  une  pièce  curientr  aur  celle  seconde 
édition,  dont  le»  nolri  renferment,  contre  \ts 
moines  et  le*  théologien*,  de*  déclama  lient  qui 
•«tablent  bien  déplacées. 
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obligeante,  lui  adressa  des  brefs , et  le 

pressa  de  venir  à Rome  pour  y com- 
battre 1rs  ennemis  île  .l'Eglise  , en 
lui  offrant  une  existence  honorable  ; 
Clément  \ 1 1 le  traita  avec  la  meme  dis- 
tinction. Les  travaux  d’Erasme  avaient 
été  long-temps  saus  récompense , lors- 
que Charles  d’Autriche,  souverain  des 
Pay  s-Uas,  de  puis  empeicur. sous  le  nom 
de  Charli  s-Qtunt,  et  dont  il  avait  etc 
sur  le  poiut  d’être  le  précepteur,  le 
fil  son  conseiller,  et  lut  donna  une 
pension  annuelle  de  uoo  florins.  Hem  i 
Vlll,  Ferdinand , roi  de  Hongrie,  Si- 
gismoud  , roi  de  Pologue,  et  plusieurs 
autres  princes,  essayèrent  en  vaiu  de 
l'attirer  à leur  cour.  Les  sollicitations 
de  François  I '.  furent  encore  plus 

Î tressantes  : ce  monarque  venait  de 
ondrr  le  collège  de  France,  et  dési- 
rait vivement  mettre  Erasme  à la  tête 
de  ce  nouvel  etablissement;  deux  fois 
il  lui  fit  offrir  des  pensions  cl  des  bé- 
néfices capables  de  le  décider.  Mais 
l’élévation  de  Charles-Quinl  à l’em- 
pire avait  allume  entre  les  deux  rivaux 
une  haine  irréconciliable,  et,  malgré 
sou  amitié  ]Hnir  le  savant  Budé  et 
son  penchant  pour  la  France , Eras- 
me ne  crut  pas  devoir  accepter  les 
propositions  d’un  ennemi  de  son  prin- 
ce naturel.  Au  reste , il  est  hou  de 
remarquer , pour  l'honneur  des  let- 
tres , qu’Erasmc  conserva  toute  sa  vie 
nue  profonde  reconnaissance  des  dis- 
positions favorables  du  roi  de  France, 
qu’il  osa  donner  des  preuves  de  sa  vé- 
nération pour  ce  prim  e dans  le  temps 
de  scs  plus  grands  malheurs,  et,  après 
la  bataille  de  Pavic,  conseiller  publi- 
quement à son  maître  d’user  de  sa  vic- 
toire avec  générosité.  La  réforme  com- 
mençait alors , et  l’on  ne  peut  nier 
qu’Erasme  ne  montrât  d’abord  quel- 
que penchant  pour  les  principes  de 
Luther.  Il  y eut  cuire  ces  deux  hom- 
mes célèbres  un  commerce  poli  ; mais 
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bientôt  le  fougueux  Luther  ne  rut 

pardonner  à Erasme  ce  qu’il  appelait 
sa  tiédeur.  Celui-ci  ne  put  approuver 
les  emportements  des  réformateurs  : 
ami  de  la  paix,  il  n’aiinait  pas,  di- 
sait-il, même  la  vérité  séditieuse,  et 
ne  croyait  pas  qu’il  fallût  parveuir  par 
les  troubles  et  les  émeutes  à la  réfor- 
miiion  de  l’Eglise.  « Ou  a beau  vou- 
» loir , disail-il  à l’occasion  du  ma- 
» liage  d OEcolanipadc  , que  le  lutlié- 
» rauistne  soit  une  chose  tragique; 
» pour  moi , je  suis  persuadé  que  rien 
» n’est  plus  comique  : car  le  déuoue- 
» incnt  de  la  pièce  est  toujours  quel- 
» que  mariage.  » Ces  plaisanteries  et 
l’approbation  qu’il  donna  au  livre  de 
Henri  Y ill  contre  Luther,  lui  atti- 
rèrent de  violentes  injures  de  la  part 
des  novateurs,  et  l’hérésiarque  alla  jus- 
qu'à l’.iceu-rr  publiquement  d’athéis- 
me. Il  eut  le  sort  qu’ont  presque  tou- 
jours les  gens  modérés  dans  les  temps 
de  troubles,  celui  de  déplaire  égale- 
ment aux  deux  partis,  et  les  moines 
uc  furent  pas  moins  animes  contre  lui 
que  1rs  hérétiques.  La  publication  de 
ses  Colloques,  qui  parurent  < n ifiai, 
acheva  de  les  mettre  en  fureur , et  la 
Sorbonne , poussée  par  Noël  Iléda  , 
son  syndic , censura  une  partie  de  scs 
ouvrages , et  chargea  son  an.ithémc  de 
qualifications  injurieuses.  Cet  homme 
ignorant  et  passiotiué  employa  les  ma- 
nœuvres les  plus  odieuses  pour  ame- 
ner sa  compagnie  à celle  démarche, 
et  brava  niêuic , pour  v parvenir  , 
l’autorité  du  roi,  qui,  dans  une  antre 
circonstance,  le  fit  enfermer  au  mont 
Saint  Michel , où  il  mourut.  Les  ré- 
formateurs devenant  de  joue  en  jour 
plus  nombreux  et  pins  puissants  à 
Râle,  Erasme  sc  retira  eu  i 5iq  à 
Fribourg,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus 
honorable,  et  fut  logé  par  le  magistrat 
dans  l'hôtel  de  l'empereur  Maximilien. 
Il  y resta  six  ans,  et,  mécontent  de  sa 
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santé,  revint  à Bâle , dans  l’espérance 
qu’elle  s’y  rétablirait.  Paul  III  ayant 
été  élevé  au  pontificat  en  1 555 , Eras- 
me lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  son 
exaltation  , et  reçut  de  lui  une  lettre 
obligeante.  Le  pontife  l’exhortait  à dé- 
fendre la  religion  attaquée  par  de 
nombreux  et  redoutables  ennemis.»  Ce 
» dernier  acte  pieux,  lui  disait-il , ter- 
» minera  dignement  une  vie  passée 
» dans  la  pieté,  confondra  vos  calom- 
» nialeurs  et  justifiera  vos  apologis- 
» tes.  » Le  pape  ne  s’eu  tint  pas  à des 
compliment»  stériles  : il  lui  donna 
presque  en  meme  temps  la  prévôté  de 
Devcuter,  et  son  intention  était  de  lui 
conférer  des  bénéfices  jusqu’à  la  con- 
currence de  trois  mille  ducats  de  re- 
venu, pour  le  mettre  en  état  de  sou- 
tenir avec  décence  la  qualité  de  car- 
dinal qu’il  lui  destinait.  Le  bref,  qui 
est  du  i r.  août  i555,  atteste  de  la 
manière  la  plus  positive  la  probité , 
l’iuuocencc  et  la  bonne- foi  d’Erasme. 
Mais , naturellement  peu  ambitieux , 
accablé  d'années  et  d’inlirmilés,  celui- 
ci  , ne  songeant  plus  qu’à  mourir  en 
raix,  refusa  le  bénéfice,  et  témoigna 
a même  indifférence  pour  la  pourpre 
romaine.  Bientôt  après , épuisé  par 
une  dysscnteric  longue  et  cruelle , il 
expira  la  unit  du  1 1 au  ta  juillet  de 
l’an  i53(î,  en  donnant  des  preuves 
d’une  entière  résignation  à la  volonté 
divine,  cl  en  conservant  l'usage  de  sa 
raison  jusqu’au  dernier  moment.  Son 
corps  fut  porté  par  les  étudiants  à la 
sépulture;  le  magistrat,  le  sénat  et  les 
professeurs  assistèrent  à ses  obsèques. 
Un  lui  fit  plusieurs  oraisons  funèbres 
et  plusieurs  épitaphes,  entre  lesquelles 
ou  en  cite  une  de  Louis  Massius,qui 
roule  sur  uu  jeu  de  mots  : 

Fatalù  ttriet  nabit  invidit  Krauntim; 

Sed  ilcmlcrium  lotlere  non  potuU. 

Ou  préférera  sans  doute  celle-ci,  rap- 
portée par  Paul  Jove  , comme  plus 
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grave  et  plus  digne  du  personnage 
quelle  célèbre  : 

Thentona  terra  ttuim  cum  miraretur  F.rairaum  , 
Hoc  majui , potirit  dicerc  , nU  genui. 

Bonifacc  Amerbach  , son  heritier , en 
fit  placer  une  vis-à-vis  de  son  tom- 
beau , gravée  sur  un  marbre.  On  y 
voit  sa  devise  , qui  était  le  dieu  Ter- 
me, avec  ces  mots  : ISulli  cedo , 
et  qu’il  avait  fait  graver  sur  une 
pierre  antique  que  lui  avait  donnée 
sou  élève  , archevêque  d’Ecosse.  Cet 
homme  célèbre  était  de  petite  taille , 
avait  le  regard  agréable, la  voixdouce 
et  la  prononciation  belle,  et  s’habillait 
toujours  d’une  manière  propre  et  dé- 
cente. Il  avait  été  toute  sa  vie  d’une 
complexion  délicate  ; aussi  avait-il  ob- 
tenu du  pape  une  dispense  pour  faire 
gras  les  jours  m .igres , parce  qu’il 
avait,  disait-il  en  riant,  l’aine  catho- 
lique et  f estomac  luthéiirn. Avec  une 
saute  si  faible,  il  fut  sur  la  fiu  de  scs 
jours  tourmente  par  la  goutte  et  la  gra- 
yclle , cl  l’on  ne  conçoit  pas  comment, 
an  milieu  de  scs  voyages  continuels  , 
il  put  suffire  à tant  d’ouvrages.  Per- 
sonne n’a  eu  plus  d’admirateurs  et 
de  critiques.  On  compte  parmi  les 
premiers  les  princes  et  les  littéra- 
teurs ses  contemporains,  et  une  foule 
d'hommes  illustres  dans  tous  les  gen- 
res. On  ne  peut  en  cfl'ct  lui  refuser 
la  gloire  d’avoir  été  le  plus  bel  cspiit 
et  le  savant  le  plus  universel  de  sou 
siècle.  C’est  lui  qui  tira  l’Allemagne  de 
la  barbarie;  c'est  à lui  principalement 
que  le  nord  de  l’Europe  dut  la  renais- 
sance des  lettres , les  premières  édi- 
tions de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise , 
les  règles  d’une  saine  critique  et  le 
goût  de  l'antiquité.  Pénétré  de  la  lec- 
ture des  anciens , sur  lesquels  il  s'ctait 
formé  , son  style,  quoi  qu’eu  aient  dit 
ses  détracteurs,  est  pur,  aisé,  ingé- 
nieux , et  quoique  la  facilité  de  son  ex. 
pression  ne  soit  pas  toujours  accoui. 
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pagnc'e  de  la  plus  parfaite  élégance, 
il  a une  manière  qui  lui  est  propre 
et  qui  ne  cède  en  rien  aux  écrivains 
de  sou  siècle,  même  de  ceux  qui 
avaicut  la  pédanterie  de  n'employer 
aucun  terme  qui  ne  fût  de  Cicéron. 
Il  est  un  des  premiers  qui  aient  traite' 
les  matières  de  théologie  d'une  ma- 
nière noble  et  dégagée  des  arguties  et 
des  termes  barbares  de  l’Ecole.  Se> 
ouvrages  de  piété  ont  une  élégance 
qu’on  ne  trouve  point  dans  les  autres 
mystiques.  D'un  autre  côte,  la  supé- 
riorité de  son  mérite , scs  premiers 
ménagements  pour  Luther;  son  peu 
d’exactitude  dans  quelques-unes  de  ses 
expressions  sur  des  matières  délirâ- 
tes; son  indécision  sur  certains  points 
qui  n’avaient  pas  encore  été  réglés 
, par  le  concile  de  Trente;  la  liberté 
avec  laquelle  il  reprenait  les  vices  de 
son  temps  , l’ignorance , la  supersti- 
tion , la  mollesse  des  riches  bc'ncG- 
ders,  la  corruption  de  certains  moi- 
nes; la  prévention  où  l’on  était  contre 
tout  ce  qui  avait  l’air  de  nouveauté, 
le  mépris  des  lettres,  lui  firent  une 
foule  d’enncinis  et  lui  suscitèrent  plus 
d’un  orage.  Modeste  à l’égard  de  l’é- 
loge, mais  sensible  à la  critique,  il 
traita  quelquefois  ses  adversaires  avec 
hauteur , les  réfuta  vivement  et  même 
avec  un  peu  d'aigreur.  Mais  s’il  était 
irascible  la  plume  à la  main  , il  reve- 
nait aisément,  et  se  réconciliait  sans 
peine  avec  ceux  qui  l'avaient  attaqué; 
car,  inaccessible  à l'envie,  il  ne  com- 
mettait jamais  le  premier  acte  d’hosti- 
lité. Il  eut  toute  sa  vie  une  extrême 
passion  pour  l’élude,  et  en  préféra  les 
délices  aux  dignités  et  aux  richesses. 
Il  répondait  aux  offres  des  princes 
qui  voulaient  se  l’attaeher,  a que  lés 
» gens  de  lettres  étaient  comme  les 
p tapisseries  de  Flandre  à grands  per- 
» sonnages,  qui  ne  font  leur  effet  que 
p lorsqu’elles  soûl  vues  de  loin.  » üim- 
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pie , désintéressé  et  sans  ambition  , 
Erasme  se  trouvait  à la  cour  comme 
liors  de  son  élément.  Les  grands  aux- 
quels il  dédiait  scs  ouvrages  ne  pou- 
vaient réussir  à lui  faire  accepter  leurs 
largesses.  Il  préférait,  dans  l’occasion , 
recourir  à scs  amis , qui  allaient  ordi- 
dinaircment  au-devant  de  scs  besoins. 
On  peut  voir , à ce  sujet , de  curieux 
détails  dans  une  de  ses  lettres  du  5o 
janvier  1 5a4  , q">  I1C  se  trouve  pas 
dans  la  collection  de  ses  OEuvres , mais 
qui  est  imprimée  avec  sou  Oraison 
funèbre,  par  l’rcd.  Nausea  , depuis 
évêque  de  Vienne,  Paris,  1 55^ , iu-8°. 
Il  n’était  pas  ennemi  des  femmes  dans 
sa  jeunesse  ; mais  il  ne  fut  pas  l’esclave 
de  ce  penchant,  et  sut  modérer  ses 
désirs  , s’il  ne  les  réprima  pas  tou- 
jouis. Ennemi  du  luxe,  sobre,  peut- 
être  uu  peu  railleur,  mais  sans  amer- 
tume , libre  dans  ses  sentiments  , sin- 
cère , ennemi  de  la  flatterie,  il  fut 
bon  aini  et  constant  daus  ses  amitiés  : 
il  était  généreux , et  sc  souvenant  de 
la  gêne  qu’il  avait  éprouvée  dans  ses 
premières  études,  il  aimait  surtout  à 
aider  les  jeunes  étudiants  qui  don- 
naient de  grandes  espérances.  Sa  con- 
versation était  pleine  de  saillies  et  de 
gaîté;  enfin  l’homme  aimable  ne  le 
cédait  pas  chez  lui  au  savant  profond, 
à l'écrivain  du  premier  ordre.  Erasme 
avait  désiré  réunir  de  sun  vivant  tous 
scs  ouvrages;  ce  voeu  ne  fut  rempli 
qu’après  sa  mort.  Toutes  scs  01'  uvres 
furent  recueillies  à Bâle  par  Bcatus 
Itlicnanus,  cl  imprimées  chez  les  héri- 
tiers de  Froben , en  9 vol.  in- fol.  Celte 
édition  étant  devenue  très  rare,  on  en 
fit  011c  nouvelle  plus  complète  à l.eyde 
en  1 705,  sous  les  yeux  dcl/eclerc,  en 
1 o tom.  in-fol. , reliés  ordinairement 
en  1 1 vol.  Le  premier  contient  des 
ouvrages  de  grammaiic  et  de  rhéto- 
rique , e nlr’aulres  le  Traité  de  Copiii 
verborum,  dont  les  amis  des  bonnes 
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Andes  désirent  la  réimpression  {quel- 
ques traductions  d’auteurs  grecs  , et 
ses  Colloques  , dont  la  prcniic'rc  édi- 
tion fut  cnlevc'e  à Paris  en  très  peu 
de  temps,  quoique  tire'e  au  nombre  de 
plus  de  24  mille  exemplaires  : ouvrage 
extrêmement  piquant  pour  le  temps  , 
et  qu’on  lira  toujours , autant  pour  la 
latinité  que  pour  le  fonds  des  rhoscs 
et  la  manière  de  les  rendre.  Ces  Collo- 
ques ont  etc  imprimes  par  les  Klzé- 
virs , 1 636 , in- 1 2 , cum  notis  vario - 
rum,  1664  ou  1693,  in-8’.,  et  tra- 
duits par  Chappiiïeau  , Paris,  166a, 
in-12;  166g,  in-i  a,  2 vol.  j traduits  ou 
plutôt  travestis  par  Gueudcville,  6 vol. 
in-ia.  Levée,  1720.  Le  deuxieme 
vol.  des  OEuvres  d’Erasme  comprend 
les  Adages , ouvrage  d’une  érudition 
immense,  et  trop  peu  consulté  au- 
jourd  Lui.  Le  troisième , toutes  ses 
Lettres , rangées  par  ordre  chrono- 
logique. Le  style  en  est  agréable, 
aisé,  naturel,  et  c’est  une  lecture  ex- 
trêmement attachante.  Erasme  con- 
sentit avec  peine  à leur  impression , 
« de  peur  , disait-il , que , les  ayant 
» écrites  à ses  amis , il  ne  lui  fût 
» échappé  quelque  chose  qui  pût  of- 
b fenser  quelqu’un  (1).»  Le  quatriè- 
me , des  ouvrages  de  philosophie , de 
rhétorique  et  de  pieté.  On  y trouve  les 
Apophlhegmes  , imprimés  à part  par 
les  El/évirs,  i65o,  in-12,  et  \' Eloge 
delà  Folie  (a}.  Ce  badinage,  qui  susci- 


(O  Oo  ne  trouve  pa«  dans  cette  collection  «es 
Zetlrti  11  BumJace  AmttbacK  , qui  ont  été  pu- 
. ,'é5*  P0*"1*  V^miir*  foi,  avec  d'autre.  pièce. 

«ÎS&-  dTr.*.  ,c*  •***&■■"*  * onaervé.  <1,7.  U 
bibliothèque  de  l amveraité  de  Hile  , 4, . in-8  ». 

L’édition  originale  ilr  VEncomiium  d/or,c, 
eit  de  iSnit  celle  d'Alifc  , Yeni.r , i5i5,  in-8c., 
e»t  rare  .1  rhèrr.  Le.  Iradnctinn.  frattfai.ea  .ont 
celle  de  i5ao.  anonyme,  une  de  (.a  Haye,  ib$>  , 
io-8**. , auaai  anonyme,  roua  U titre  de  Louange 
A*  la  Suinte,  une  par  Petit,  Paru,  it»-o  , in-t,. 
I-J  traduction  de  Gueudcville  a été  corrigée  par 
Me  unier  de  Qu'-rlon,  Paria,  Cou.trlher  . 17.21  , 
io-jJ’  cl  i«*ri.  Falcooet  a donne  aum  une  édition 
corrigée  de  Gueudeville  , Paria  , 1757 . in-u.Un  a 
encore  la  traduriion  de  l.avauv  , 1780,10-8.,  et 
câlin  une  par  Banc  U , Paria,  1789, ‘ in-ta.  U.  L. 
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ta  depuis  des  disjrâccs  à Fauteur , eut 
un  prodigieux  succès  : on  en  fit  en 
l’ rance  sept  éditions  en  quelques  mois. 
Les  rois  et  les  évêques  l’bonorèrcnt 
de  leur  approbation.  Thomas  Morus, 
auquel  il  était  dédié,  en  prit  haute- 
ment la  défense  , et  Léon  X loi-mêuie , 
qui  s’était  fort  amusé  de  cette  lecture, 
dit  en  riant  : a Notre  Erasme  a aussi 
b un  coin  de  Jolie.  » Celte  satire  in- 
génieuse de  tous  les  états  de  la  vie, 
depuis  le  simple  moine  jusqu’au  sou- 
verain pontife,  est  remplie  d’allusions 
fines  aux  passages  les  plus  piquants 
des  auteurs  anciens;  aussi  a-t-cllc 
moins  de  célébrité  aujourd’hui  que  les 
ouvrages  latins  ont  nioius  de  lecteurs. 
Elle  a été  imprimée  séparément,  cum 
.\otis  variorum , Amsterdam , 1 676, 
in-8".  ; Wctstcin,  1 685,  in-8".  ; Paris , 
Ëarbou , 1765,  in- 12.  En  1780  il  en 
a paru  mie  belle  édition  , avec  les 
notes  d’Oswald  et  les  figures  de  Jean 
Ilolbein  , à Bile,  chez  Thurnciscn  , 
iu-8".  Ilolbein  était  Fauii  d’Erasme, 
et  il  e?l  probable  que  Fauteur  a fourni 
à)  artiste  une  partie  de  ses  dessins.  En 
1 520  il  en  parut  une  traduction  à Paris, 
>i-4  -,  qui  semble  n’avoir  guère  d’autre 
mérite  que  celui  de  la  rareté.  Celle 
de  Gueudeville,  Paris,  1751,  in-4<>., 
est  recherchée  à cause  des  figures. 
F.e  tome  V comprend  des  ouvrages 
de  philosophie  cl  de  piété;  le  tonte  VI, 
le  Nouveau- Testament  grec  avec  la 
version  latine;  le  tome  Vil , la  Para- 
phrase du  Nouveau-  Testament  ; le 
tome  VIII,  des  traductions  des  Pères 
grecs  (1  ) et  des  discours;  le  tome  IX , 
les  nombreuses  Apologies  de  l’auteur; 
et  le  tome  X,  d’autres  ouvrages  polémi- 
ques. Les  poésies  latines , qui  ne  sont 
pis  la  partie  brillante  d’Erasme,  sont 


(.0  S**  7 «■»•••  dea  perri  çre e»  a*n(  en  général 
moin»  r. limée,  nue  Ira  édition,  qu’il  a donnée, 
dea  Père.  lalmi.  L'abbé  de  Rilly  a relevé  on  grand 
uviaibrc  de  faute,  d*«a  ce*  .cramai. 
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répandues  dans  les  i o volumes.  H n’a 
pas  etc  moins  utile  aux  lettres  comme 
éditeur.  C’est  à lui  qu’on  doit  l’édition 
Priiiceps  du  texte  grec  de  la  géogra- 
phie de  Ptolémce , qu’il  orna  d’une 
préface  latine  , Bâle  ( Frobeu  et  Bis- 
cliof),  i533,  in-4  ”.  On  lui  doit  aussi 
la  première  édition  De  Publius  Sj'- 
rus,  etc.  Jamais  personne  n’a  donné 
lieu  à plus  d’éloges  et  à plus  d'im- 
putations qu’Erasmc  : ou  pourrait 
faire  une  bibliothèque  de  scs  cen- 
seurs et  de  scs  apologistes.  Ceux  qui 
voudront  le  connaître  plus  en  détail 
doivent  consulter  l’Histoire  do  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages , mise  an  jour  en 
1757  par  Rurigny,  en  2 vol.  iri-12; 
ouvrage  intéressant,  quoique  diffus, 
parce  que  c’est  proprement  l’His- 
toire littéraire  de  ce  temps-là  (i).  La 
mémoire  d'Erasme  est  aussi  chère 
à bille,  qu’il  avait  illustrée  en  y Li- 
sant sa  résidence,  qu’à  Rotterdam, 
qui  a la  gloire  de  lui  avoir  donné  le 
jour.  Bâle  montre  encore,  duusuu  ca- 
binet qui  justement  excite  la  curiosité 


(1)  Il  existe  deux  catalogue*  latin*  du  ouvrage* 
J Lratiur  , ilrc*té»  nar  lui  cl  précédé*  d’uue  pré- 
face apologétique  (l’Amerliarb.  Oa  y a joint  la  Vie 
•1  Erasme  par  Bealus  Rlirnanut,  ri  un  Recueil 
«l'épitaphe*  , éloge*  , consolation*  , élégies  , rtc.; 
Aavan,  i53l,  »n-8.  Un  a aussi:  Apologie  d'E- 
mime  y par  l’abbé  Marsollicr,  I?i3,  in-n;  Criti~ 
que  de  cette  apologie,  par  le  F.  liabriel,  Augustin 
déchaussé , pag.  1719,  in-i*.  Celte  Apologie  a 
eutsi  été  critiquée  dan*  le  Journal  do  Savant!  et 
dan*  le*  Mémoire  t de  Trévoux.  JJiitotie  d'Eras- 
«ne,  par  Michel-David  de  la  Bitardirre,  Fart*,  i;ai, 
in-ia  : c'«at  un  pacégyrique.  Eraimi  vil  a , par— 
lim  ub  ipiumet  uariim  ab  amicii  , Lcyde , 
»t*4* . in-ia,  dao*  ic  recueil  des  f.piit.  il  h ethn- 
ie Sctiverio.  La  Vie  d'Erasme , par  Sa  rituel 
Knight,  l.ondm,  171I*,  in-H  (to  anglais  j.  L'au- 
teur prétend  qu'Erasme  a plut  contribue  a la  ré- 
forma lion  que  i.utürr  et  Zuingle,  et  que  le*  théo- 
logien* anglicans  en  fonlpltu  de  cas  que  de  Luther 
et  de  Calvin.  Lee  ouvrages  «l’Erasme,  traduit*  en 
français,  outre  ceux  qu’on  a indiqué*  ci-dessus , 
**»nl  ; I les  Apophtegme/  , par  L'Esleu  Macault , 
Faris.  i$43;Ljoo,  i5j«),  iu-iü;  le*  nié  me»  , mis 
eu  Hitmt  françQj/e  , par  Guillaume  Uaudcnt, 
Pari»  . i55» , iu-ia  ; la  femme  mécontente  de 
eun  mari,  traduit  par  de  La  Kiviere,  Fans  , 
*707  , 170H,  iu-il;  Co  diale  d’  (Ir , tiré  de  l’/ur- 
titulion  du  Prince  chie  lien  , par  Claude  Joly  , 
iü(i5,  tn- 11;  la  Touche  naijve  p oui  éprouver 
l'a  ni  y elle  flatteur,  par  Autuioc  Lhisaix,  Paris. 
laJ;  , »u  4.  D.  L. 
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des  étrangers , son  anneau , son  ca- 
chet , son  épée , son  couteau , son 
poinçon,  son  testament  écrit  de  sa  pro- 
rc  main  , et  son  portrait  par  le  célè- 
re  Holbein  , avec  une  épigramme  la- 
tine de  Théodore  de  Bèze,  qui  lui  sert 
d’inscription.  Rotterdam  , pour  hono- 
rer sa  mémoire,  vou'ul  que  son  gym- 
nase portât  le  nom  d’Erasme,  fit  pla- 
cer sur  le  frontispice  de  la  maison  oit 
l’on  croit  qu’il  vit  le  jour  celle  ins- 
cription : 

Ædibu*  bis  orlus,  mnndum  décoras  il  Erasraué 
Artibus,  ingrnio,  rclligione , fido. 

enfin,  elle  lui  érigea  une  statue  en 
1 5 jg.  Ce  monument  d’abord  eu  bois, 
puis  en  pierre,  renversé  par  les  Es- 
pagnols en  1572  , fut  depuis  rétabli 
en  bronze  par  le  magistrat , et  con- 
tinue d’orucr  la  grande  place  de  cette 
ville.  ( P oyez  Cuappczeau,  Dolet, 
Ducuatel  (P.  ),  Durand  ( D.  ),  et 
Eppendorf  ).  N — l . 

LRAîsTE  ( TnoMAS  ) , naquit  à 
Badi  n en  Suisse  en  i5u4  , et  mourut 
à B, Ve  le  i*r.  janvier  i583.  Il  étudia 
d’abord  la  théologie  à Bâle  ; la  peste 
le  fit  quitter  rette  université  ; il  se 
rendit  alors  à Bologne , et  se  voua  à 
la  philosophie  et  à la  médecine.  Après 
neuf  ans  de  séjour  en  Italie  il  devint 
médecin  des  princes  de  llrnenbcrg  , 
peu  après  professeur  à Heidelberg  , 
avec  le  titre  de  médecin  et  conseil- 
ler de  l’électeur  palatin.  En  i58o  il 
quitta  Heidelberg  pour  se  rendre  à 
Bâle,  où  il  obtint  la  chaire  de  mo- 
rale peu  de  temps  avant  sa  mort.  Heu- 
reux praticien  et  savant  dans  la  théorie, 
il  combattit  victorieusement  les  rêve- 
ries de  Paracelse  et  de  ses  sectateurs. 
Il  se  mêla  avec  moins  de  succès  des 
controvciscs  thcolugiqucs.  O11  l’ac- 
cusa d’abord  d’arianisme,  et  on  crut 
qu’étant  ami  intime  d’André  Dudith  , 
évêque  des  Cinq  églises,  il  n’aurait 
pu  se  dispenser  d’en  adopter  les 
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principes.  Er.islc  sc  défendit  vive- 
ment île  cette  accusation.  Peu  après 
il  eut  une  controverse  fort  amicale 
avec  Bête,  son  bon  ami,  sur  la  ma- 
tière des  excumnmuii  aiion>  ; rien  ne 
fut  publié  à cct'c  occasion  jusqu’à  ce 
que  Gastelvcti'o , époux  de  la  veuve 
d’Era  .le , renouvelât  la  guerri  en  pu- 
bliant des  papiers  trouvés  dans  le  ca- 
binet d’Eraste,  it  voués  sans  doute 
par  lui  à un  oubli  éternel.  Bèze  y ré- 
pondit alors  par  son  traité  De  près  - 
byleris  et  De  excornmunicationi. 
Eraslc  a composé  divers  ouvrages  , 
dont  voici  les  principaux  : I.  Dis- 
sertationum  de  medicinti  nova phil. 
Paracelsi  partes  quatuor , Râle , 
1673,  in  - 4° • » II.  Diss.  de  aitro 
putain  li,  il). , 1578;  III.  De  occul- 
tis  pharmacot  um  potestatibus , Bâle  , 

1 574  > i“-4"-î  IV.  Bepetitio  dispu- 
tationis  de  htmiis  seu  stri gibus , 
Bâle,  i5-8,in-8".,  rare  et  singulier. 
V.  Dissertalionum  et  epistohirtnn 
mcdicinalium  volumen  , Zurich  , 
1 5f) i , in-4".;  VI.  Daria  opuscuhi 
medica  , Francfort,  i5t)o,  iu  - fol. 
Eraste  fut  estimé  de  son  temps  pourses 
qualités  morales  et  son  caractère  franc 
cl  droit;  il  n’hésita  pas  de  convenir  de 
ses  torts  en  quelques  occasions.  Sou 
zèle  pour  l’instruction  publique  lui  lit 
destiner  un  capital  de  8000  liv.  pour 
l’entretien  de  deux  étudiants  de  Bâle 
et  de  deux  de  Heidelberg.  L’académie 
de  Bâle  fut  chargée  d’en  faire  la  dis- 
tribution. D — 1. 

ERATH  ( Augustin  d’ ) , savant 
théologien,  naquit  à Buchloa  dans  la 
Souabe  le  a5  janvier  1648.  Il  em- 
brassa la  vie  régulière  des  chanoines 
de  S.  Augustin  , prit  ensuite  ses  grades 
en  théologie  à l’université  de  Dilin- 
gen , et  professa  cette  science  pen- 
dant plusieurs  atinécs  dans  les  col- 
lèges dirigés  par  les  prêtres  de  cette 
congrégation.  Le  souverain  pontife 
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récompensa  les  services  qu’Erath  avait 
rendus  à la  religion  en  le  nommant 
protoiiotairc  apostolique,  et  l'empe- 
reur le  décora , peu  de  temps  apres, 
tlu  titre  de  comte  palatin.  Il  obtint  en- 
suite l’abb.iyc  de  8t. -André,  qu’il 
gouverna  avec  beaucoup  do  zèle  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  5 septembre 
1719.  Il  avait  forme  à ses  frais, 
our  l’usage  de  cette  maison  , une 
ibliotbèqiie  aussi  nombreuse  que  bien 
choisie,  et  l’on  remarque  avec  peine 
que  scs  confrères  uc  lui  en  aient 

fias  témoigné  leur  reconnaissance,  dans 
'épitaphe  dont  ils  décorèrent  son 
tombeau.  Eratb , malgré  ses  conti- 
nuelles occupations,  publia  plusieurs 
ouvrages  sur  des  matières  de  théolo- 
gie ou  d’histoire  ecclésiastique.  On 
en  trouvera  la  liste  dans  Ifs  Miscel- 
lanea  du  P.  Duclii , tom.  II , dans 
les  Biographies  allemandes,  et  enfin 
dans  Moréri.  On  sc  contentera  d’en 
citer  les  principaux  : 1.  Commenla- 
rius  historico  - lheologico  - juridicm 
in  régulant  S.  Augustini,  Vienne, 
1 G8q  , in-fol.  Les  bénédictins,  vio- 
lemment attaqués  dans  cet  ouvrage, 
en  demandèrent  la  suppression.  La 
cour  de  Rome  invita  l’auteur  à ne 
pas  le  continuer,  et  à retirer  les 
exemplaires  du  premier  volume, qui, 
par  cette  raison  , est  devenu  très 
rare;  11.  Augustus  Velleris  aurei 
ordo  . per  emblemata  , eclheses  po- 
lilicas  et  hisloriam  dcmonstralus , 
Passau,  i(mi4,  in-fol.;  Ralisbonue, 
1897,  in  8'.  L’édition  de  1717  ci- 
tée dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France  est  imaginaire.  La  pre- 
mière est  très  rare,  n’ayant  été  im- 
primée qu’a  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires pour  être  distribués  en  pré- 
sents ; 111.  Iles  santandreance  ; 
c’est  un  recueil  de  pièces  relatives  a 
l’histoire  de  l'abbaye  de  St.-André. 
Duclii  les  a insérées  dans  scs  Misccl - 
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lanea,  tom.  II  ; IV.  le  Monde  sym- 
bolique , irad.  en  latin  du  P.  Pici- 
ïielli  ; des  Méditations  , Irad.  de  Ti- 
notti  ; la  Manne  de  l'ame , Irad.  de 
.Segneri  ; les  Travaux  apostoliques , 
Irad.  de  Segneri , et  d’autres  ou- 
vrages de  dévotion.  — Antoine-Ul- 
ric  d’Eratu  , laborieux  écrivain  et 
jurisconsulte  allemand  , ué  en  170;), 
mort  le  26  août  1773,  apres  avoir 
exerce  plusieurs  emplois  judiciaires 
dans  les  cours  de  Qucdliinbourg , de 
Wolfcnbutlei  et  de  Nassau-Orange, 
et  avoir  etc  anobli  par  l’empereur  en 
1730,  s’est  fait  connaître  par  des  re- 
cherches importantes  sur  l’histoire 
d’Allemagne  dans  le  moyen  âge.  Il  a 
public  : 1.  Conspeclus  hisloriœ  Brun- 
vico-Luneburgicœ  universalis  , in  ta- 
bulas cluoriologicas  et  genealogi- 
cas  divisus , et  hisloricarum  cujus- 
vis  œvi  perpeluis  testimoniis  munî- 
tes; prarmissœ  sunl  bibliolhecaBrwis- 
vico-Luneburgensis,  et  Dissertatio 
critica  de  habilu  lutins  opetis , 
.Brunswick,  1745,  gr.  in-fol;  II.  Ca- 
lendarium  Romann  - Germanicum  , 
medii  œvi....  ab  an  no  DCCL1  usque 
ad  emendalioncm  Gregorianain  , 
Dillcuburg,  1761  , in  - fol. , divise  en 
neuf  tomes  vu  parties , uuc  pour 
chaque  siècle.  Cet  ouvrage  est  très  es- 
time, et  forme  pour  l'histoire  d’Alle- 
magne un  art  de  vérifier  les  dates  qui 
ne  laisse  presque  rien  à désirer  ; III. 
Codex  diplomaticus  Quedlinbur- 
gensis . Francfort , S.  M. , 1 764  > in- 
fol.  , fig.  IV,  plusieurs  autres  ou- 
vrages latins  ou  français  et  un  grand 
nombre  de  Mémoiieseu  allemand  in- 
sérés dans  divers  recueils  périodi- 
ques, et  surtout  dans  les  Notices 
brunswickoises  ( Braunschweigische 
Anzeige).  journal  qui  commença  à pa- 
raître en  1743  , et  dont  il  fut  le  pre- 
mier auteur.  — M11*.  d’Erath  , sa 
fille,  morte  en  1776,3  traduit  du  la- 
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lin  en  allemand  les  Vies  des  illustre* 
capitaines,  avec  celles  de  Caton  et 
d’ Allions  , par  Cornélius  - N c’pos  , 
Francfort,  1 760,  in-8'’.  W — s. 

ERATOSTHENF. , fils  d’Aglaus  , 
était  né  à Cyrènc,  l’an  i'r.  de  la  126'. 
olympiade,  276  ans  avant  notre  ère; 
il  reçut  les  leçons  du  philosophe 
Ariston  de  Chio , du  grammairien  f,y- 
sanias  de  Cyrcnc,  et  du  poète  Calli- 
maque.  Il  fut  appelé  a Alexandrie  par 
Ploléraéc  111,  ou  Eucrgèle,  qui  lui 
donna  la  direction  de  sa  bibliothèque, 
place  qu’il  exerçait  encore  sous  Ptolé- 
mée  V,  ou  Epiphane.  Il  perdit  la  vue 
dans  sa  vieillesse  , et  il  eu  conçut  un 
tel  ennui  , qu’il  se  laissa  mourir  de 
faim  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  d’au- 
tres disent  qualrc-vingt-nn.  Il  fut  un 
savant  très  distingué , qui  réunissait  à 
un  degré  peu  commun  plusieurs  genres 
de  connaissances.  Il  fut  géomètre,  as- 
tronome , géographe  , philosophe  , 
grammairien  et  poète.  Ses  ouvra- 
ges sont  perdus  , aiusi  nous  tic  sa- 
vons pas  bieu  ce  que  nous  devons 
croire  de  tous  1rs  éloges  dont  il  a été 
comblé  pendant  sa  vie  ou  après  sa 
mort;  mais  on  lui  doit  de  la  recon- 
naissance pour  les  services  qu’il  a ren- 
dus aux  sciences , et  particulièrement 
à l’astronomie.  C’est  lui  qui  obtint  de 
Ploléméc  Eucrgètequ’on  plaçât  dans  le 
rortique  d’Alexandrie  ces  ai  milles  cé- 
èbres,  avec  lesquelles  on  pouvait  ob- 
server les  équinoxes,  et  probablement 
aussi  les  solstices , quoique  ce  dernier 
point  ne  soit  pas  aussi  bien  prouvé 
que  le  premier.  De  toutes  les  observa- 
tions d Eratosthèue  il  ne  nous  en  reste 
qu’une  seule , nous  n’avons  même 
que  la  conclusion  que  l’auteur  en  avait 
déduite.  C’est  l’arc  du  méridien , com- 
pris entre  les  deux  tropiques  , qu’il 
trouva  de  -j-j  de  la  circonférence  en- 
tière. Cette  fraction  ne  peut  être  qu’une 
évaluation  approximative  de  l’arc  me- 
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sure.  En  effet , elle  vaudrait  47°  41’ 
19",  5;  or  il  est  certain  que  des  ar- 
niilles , dont  le  rayon  n’était  guère  que 
de  18  pouces,  ne  pouvaient  être  divi- 
sées en  minutes.  Ainsi  Parc  observé 
devait  être  seulement  de  47°  4°’<  00 
47°  Ce  nombre  divise  par  56o* 
donne  tout  aussitôt  la  fraction  — 

it  * 

ou  dont  Eratosthènc  a fait 

ii , parce  qu’il  savait  très  bien  qu’il 
ne  pouvait  répondre  de  5 à 4 mi- 
nutes ; quoiqu’il  eu  soit,  cette  obser- 
vation dut  lui  faire  beaucoup  d’hon- 
neur en  Grèce , où  jamais  elle  n’avait 
été  laite  avec  tant  de  soin  et  de  pré- 
cision. On  savait  depuis  loup;  - temps 
que  la  route  annuelle  du  soleil  est  in- 
clinée à l’équateur  ; mais  on  manquait 
de  moyens  pour  en  déterminer  l’angle, 
qu’on  soupçonnait  ne  différer  guère 
de  a4  degrés.  On  a cru  trop  légèrement 
que  cette  estimation  supposait  une 
observation  antérieure  à celle  d'Era- 
tosthène , nous  y verrions  plutôt  une 
détermination  grossière,  obtenue  nous 
ne  savons  pas  trop  par  quel  moyens , 
peut-être  avec  la  règle  et  le  compas , 
d’après  le  rapport  observé  entre  les 
deux  ombres  solsticiales  et  la  hauteur 
des  gnomons.  Une  autre  détermination 
bien  moins  précise  et  bien  moins  sûre 
encore,  a contribué  surtout  à répandre 
le  nom  et  la  gloire  d'Eratoslhène  , 
c’est  celle  de  la  grandeur  de  la  terre. 
C’était  uuc  chose  connue  qu’à  Sycne, 
le  jour  du  solstice  d’été,  à midi,  les 
corps  ne  jetaient  aucune  ombre.  Il 
suivait  de  l’observation  d’Eratoslhène 
que  l’obliquité  de  l’écliptique  était  de 
;*e*g-  ou  u3u  5 1 ' 10".  Telle  devait  être 
aussi  la  hauteur  du  pôle  à Syènc  ; 
mais  à Alexandrie,  au  même  instant, 
Eratosthènc  trouvait  que  la  distance 
du  soleil  au  zénith  était  de  —■  de  la  cir- 
conférence, ce  qui  ferait  n°  il' ; la 
hauteur  du  pôle  à Alexandrie  serait 
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donc  de  3 1°  3’  20".  Mais  si  nous  ad- 
mettons que  les  degrés  des  arniillcs 
n’étaient  divisés  qu’en  six  parties  de 
1 o’  chacune , la  distance  solsticiale  no 
sera  que  ■j"  10' , l’obliquité  de  23°  5o' 
et  la  hauteur  du  pôle  5 1 “ o'.  Ptolémc'e, 
dans  son  Almagcste,  ne  l’a  fait  même 
que  de  30°  58’,  dans  un  calcul  qui 
veut  de  la  précision , et  dans  lequel  il 
fait  entrer  l’obliquité  de  23"  5 1 ' 20’ 
qu’il  dit  être  celle  d’Eratosthène  ; mais 
on  peut  admettre  que  l’observatoire  de 
Ptoléraée  était  de  2'  au  sud  de  celui 
d’Eratosthène , au  lien  qu’il  est  im- 
possible de  supposer  une  différence 
de  latitude  qui  surpasserait  5 minutes. 
Nous  admettrons  donc  comme  deux 
choses  presque  démontrées , que  les 
deux  distances  solsticiales  observées 
par  Eratosthènc  , étaient  l’une  de  7° 
10' , l’autre  de  54"  5o',  dont  la  dif- 
férence 47°  4°'  donne  23”  5o’  pour 
l’obliquité  de  l’écliptique  et  la  demi- 
somme  3i°  o'  pour  la  hauteur  du 
pôle.  Ainsi  l’observation  employée  par 
Eratosthènc , dans  le  calcul  de  la  gran- 
deur de  la  terre , sera  la  même  qu’il 
avait  faite  pour  l’obliquité  del’éclipti- 
que;  elle  n’offrira  que  des  nombres 
qu’il  avait  pu  lire  sur  les  arniillcs  ; elle 
douucra  les  rapports  approximatifs 
j-t-et substitués  aux  rapports  rigou- 
reux. La  distance  d’Alexandrie  à Sycne 
avait  été  trouvée  de  5ooo  stades  par 
les  Berna  listes  d’ Alexandrie  et  des 
Ptolémées.  C’étaient  des  arpenteurs, 
des  géographes  qui  mesuraient  la 
longueur  des  chemins  par  le  nombre 
de  leurs  pas;  on  voit  que  les  5ooo 
stades  uc  sont  encore  qu’une  approxi- 
mation , vu  l’incertitude  de  la  méthode 
et  les  détours  du  chemin.  Ces  5ooo 
stades,  multipliés  par  5o  , donnent 
25oooo  stades  pour  la  circonférence 
de  la  terre,  multipliés  par  5o  ~ , ils 
donneraient  25iiti3  stades,  Eralos- 
thèue>  supposa  2 >2000,  pour  avoir 
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en  nombre  rond , on  degré  de  700 
stades.  On  ignore  aujourd’hui  quel  est 
le  stade  dont  Eratoslhène  a frit  usage 
dans  son  calcul;  niais  quand  ou  le 
connaîtrait  parfaitement  on  n’en  serait 
guère  plus  avance;  on  ne  pourrait  en 
tirer  aucune  conséquence  exacte  pour 
la  grandeur  de  la  terre , puisque  l’arc 
céleste  et  l'arc  terrestre  sont  des  ap- 
proximations également  incertaines. 
Si  cette  évaluation  d’Eratostbène  avait 
passé  de  son  temps  pour  antre  chose 
que  pour  un  aperçu  fort  ingénieux , 
mais  peu  susceptible  de  précision , 
comment  concevoir  que,  long-temps 
après,  Posidonius,  par  des  moyens 
bien  plus  inexacts,  eût  osé  tenter  un 
nouvel  essai  pour  estimer  à son  tour  la 
grandeur  tle  la  terre?  Nous  avons  sup- 
posé qu’Eratoslhènc  avait  fait  usage 
des  armillcs  solsticiales;  l’incertitude 
serait  bien  plus  graudes’il  eût  employé 
le  gnomon  (1  ) ; elle  serait  extrême  s’il 
eût  employé  le  scaphé , comme  le  dit 
Oléomode  ; mais  il  est  évident  que 
Cléoméde  n’était  pas  astronome , et 
nous  ne  devons  aucune  confiance  à 
cette  partie  de  sou  récit.  Hipparquea 
critiqué  le  degré  d'Eratosthène  , cl  la 
plupart  de  scs  déterminatives  géogra- 
phiques : Strabon  en  a pris  chaude- 
ment la  défrnse  ; mais,  en  se  déclarant 
hautement  pour  Eratoslhène,  contre 
son  censeur,  il  cherche  souvent  à le 
corriger  lui-même.  ( V oy.  Strabon  ). 
Eutocius,  dans  son  Commentaire  sur 
la  Sphère  et  le  Cy  lindre  d’Archi- 
mède, nous  a conservé  une  lettre 
d’Eratosthène  au  roi  Ploléméc.  Ou  y 
voit  une  histoire  du  fameux  problème 
de  la  duplication  du  cube,  et  la  des- 
cription d’une  machine  au  moyen  de 
laquelle  il  trouve  avec  facilité,  non- 
seulement  les  deux  moyennes  propor- 

(O  1*011  r un  gnomon  «le  fi  pifdl , dm*  minutes 
de  plut  on  de  moins  anr  ta  distance  ferment  a 
peine  uut  différence  d'un  dîneuse  de  ligue. 
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tionnclles  qui  résolvent  le  problème, 
mais  un  plus  grand  nombre  s’il  était 
necessaire.  I.a  lettre  est  terminée  par 
dix  huit  vers  élégiaques  qui  en  soûl 
l’extrait  et  dont  le  dernici  nous  ap- 
prend le  nom  et  la  patrie  de  l’auteur. 
On  lui  attribue  un  livre  de  commen- 
taires sur  le  poéine  d’Aratus , et  un 
petit  ouvrage  intitulé  : Catastérismes. 
Il  est  foi  t douteux  que  le  commentaire 
suit  de  lui , et  l’on  peut  souhaiter  qu’il 
n’ait  pas  composé  les  Catastérismes , 
qui  ne  présentent  qu’une  nomencla- 
ture assez  sèche  de  constellations,  et 
du  nombre  des  étoiles  qui  les  compo- 
sent , avec  quelques  notions  très  su- 
pci  Gcicllcs  de  mythologie.  Ce  serait 
tout  ait  plus  nu  extrait  qu’un  amateur 
aurait  pû  faire  pour  son  usage,  du 
Traité  plus  complet  d’Eratosthène.  Ou 
ne  peut  duutcr  que  ce  savant  ne  fût 
doué  d’un  esprit  inventif,  nous  eu 
avons  la  preuve  daus  ses  arrailles, 
dans  son  mésolabe.  ; c’est  ainsi  qu’on 
a nommé  son  instrument  pour  les 
moyennes  proportionnelles  , dans  la 
inélhodequ’ii  a donnée  le  premier  pour 
déterminer  la  grandeur  de  la  terre,  et 
même  dans  son  Crible  arithmétique , 
pour  trouver  par  exclusion  tous  les 
nombres  premiers , c’est-â -dire  ceux 
qui  n’ont  de  diviseurs  qu’eux  mêmes 
ou  l’unité.  En  réduisant  à leur  juste 
valeur  les  connaissances  que  nous  lui 
devons,  et  qu’on  a trop  exagérées,  on 
ne  peut  se  refuser  à le  regarder  comine 
un  savant  extrêmement  recomman- 
dable , et  même  comme  le  premier 
fondateur  de  la  véritable  astronomie. 
On  lui  avait  donné  les  surnoms  de 
Pentathle , parce  qu’il  avait  réussi 
daus  cinq  genres  différents , descrotid 
Platon , de  jS/it*  , seconde  lettre  de 
l’alphabet,  parce  que,  s’élant  exerce’ 
dans  tous  les  genres,  il  n’avait  etc  le 
premier  dans  aucun  , ou  bien  parce- 
qu’il  fut  le  second  directeur  de  U bh 
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b'iothèque  royale  d’ Alexandrie.  Les 
fragments  qui  nous  restent  des  ouvra- 
ges d’Eratosthènc  ont  etc  recueillis 
dans  i vol.  in-8°. , Oiford  1G73.  Le 
plus  considérable  est  son  Canon  des 
rois  thébains,  conservé  en  partie  par 
lé  Syncellc,  qui , de  quatre-vingt-onze 
rois  dout  il  contenait  les  noms , l’avait 
réduit  à n’offrir  plus  que  les  trentc- 
liuit  premiers.  Ou  a publié  depuis: 
I.  Eratosthenis  geographicurum 
fragmenta  , g r.  lat.  , edidit  Gunt. 
Car.  Seidel,  Gôltingue,  1781).  II. 
Eratosthenis  Catasterismi  , grœ- 
cè,  citm  inlerprelatione  latind  et 
commentario  ; cunavit  Jo.  Conrad 
Schaubach,  ib.,  1 79-* » ’D*8  •»  Rg- 
D — T. — e. 

ERCHEMBERT  ou  ERCHEM- 
PERT,  ué  dans  la  Lombardie  au  9". 
siècle  , suivit  d’abord  la  carrière  des 
armes;  ayant  été  fait  prisonnier  dans 
un  combat,  il  parvint  à s’échapper  et 
se  rc’lugia  dans  l’abbaye  du  Monl- 
Cassin,  où  il  embrassa  la  règle  de  S. 
Benoît. Peu  de  temps  après  on  lui  con- 
iia  le  gouvernement  d’un  monastère 
voisin  ; mais  les  excursions  continuel- 
les des  bandits  qui  désolaient  l’Italie 
le  forcèrent  de  chercher  bientôt  une 
retraite  plus  assurée.  On  croit  qu’Er- 
chembcit  mourut  vers  889.  Il  avait 
coinposéen  latin  une  ffistoireou  Chro- 
nique du  royaume  des  Lombards  ; 
mais  on  n’en  a conservé  que  l'abrégé 
qui  commence  à 774 1 année  où  Didier 
perdit  la  couronne  ( V.  Didiek),  et 
finit  à 888.  Cet  abrégé,  qu’on  peut 
regarder  comme  une  continuation  de 
l’histoire  de  Paul  Diacre,  a été  publié 
pour  la  première  lois  par  Antoine  Ca- 
raccioli,  Naples,  iGaG,  in-/J".  , avec 
d’autres  pièces.  Camille  Pcllcgrini  en 
donna  une  édition  plus  correcte  dans 
son  Ilistoria  principum  Longobar- 
dorum,  Naples,  iü45,in-4”.  Bnr- 
luau  i’inscra  ensuite  daus  sou  Thesaur . 
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scriplor.  ilalor. , tome  IX  ; Muratori 
dans  scs  Rentra  italicar.  scriplor., 
tome  II;  et  Eckliardt  dans  ses  Scrip- 
tores  medii  œvi  , tome  1er.  ; enfin 
François  - Marie  Pratillo  , ayant  fait 
réimprimer  le  recueil  de  Pcllcgrini 
(Naples,  i75o-5i  , 3 tomes  in-40.), 
en  remplit  les  lacunes  et  y ajouta  des 
notes  pins  étendues.  Pierre  Diacre  at- 
tribue encore  à Erclirmbert  de  Des- 
truclione  et  renovatione  Cassinensis 
Cœnobii;  de  Jsmaëlitarum  incur- 
sione  ; et  Pagi  le  fait  auteur  d’une  Fie 
de  Landulfe,  premier  évêque  de  Ca- 
pouc,  mort  en  879  , en  vers  ; et  des 
Jetés  de  la  translation  du  corps  de 
V apôtre  S.  Mathieu.  W — s. 

ERC  IL  LA  Y ÇUNIG  A ( Dow 
Ai.^nsod’  ),  le  premier  des  poètes  épi- 
ques de  l’Espagne  , chevalier  de  Saint. 
Jacques,  et  d’une  des  plus  illustres  e-t 
des  plus  anciennes  famillcsde  Biscaye, 
naquit  à Berraéo,  vers  l’an  i5a5.  Il 
était  fils  de  Fortuné  Garcia , seigneur 
d’Ercilla,  aussi  chcvalirr  de  Saint- 
Jacques  et  habile  jurisconsulte.  Don 
Alonso  fut  élevé  à la  cour  de  Char- 
lcs-Quint , en  qualité  de  menin.  Il  con- 
tinua scs  services  sous  Philippe  II , 
quand  cet  empereur  se  fut  cousacré  à 
la  retraite.  Dès  lage  le  plus  tendre  il 
manifesta  son  goût  pour  la  poésie  et 
la  lecture  en  général.  Le  jeune  Ercilla 
fuyait  souvent  la  compagnie  et  les 
amusements  de  ses  camarades  pour 
s’enfermer  dans  sa  chambre , et  s’occu- 
per de  quelque  ouvrage  nouveau  qu’il 
avait  su  se  procurer  ; il  avait  une  pas- 
sion également  dominante  pour  l’exer- 
cice des  armes  : de  manière  que  tout 
le  temps  que  lui  laissaient  les  devoirs 
de  son  emploi , il  le  partageait  entre 
les  lettres  et  l’esciimc.  Par  son  pen- 
chant décidé  à ces  deux  exercices,  il 
paraissait  prévoir  qu’il  devait  devenir 
un  jour  aussi  bon  écrivain  que  soldat 
intrépide.  Il  composa  plusieurs  poé- 
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sics  qu’il  dédia  aux  daines  les  plus  ai- 
mables de  la  cour;  mais  on  a perdu 
la  trace  de  ces  productions , et  il  ne 
nous  reste  d’Ereilla  que  son  Arau- 
caria, et  une  Glose  qu’on  trouve  dans 
le  Parnasse  espagnol.  Il  paraît  ce- 
pendant qu’U  se  faisait  dcs-lors  remar- 
quer par  la  pureté,  l’élégance  et  l’éner- 
gie de  son  style.  Don  Alonso  avant  été 
nommé  page  du  prince  Don  Philippe, 
il  l’accompagna  dans  scs  voyages  en 
France,  eu  Italie  , en  Allemagne  et  en 
Angleterre , où  il  fixa  sa  demeure  pen- 
dant plusieurs  années. Pendant  son  sé- 
jour à Londres,  il  apprit  la  nouvelle 
du  soulèvement  de  quelques  peuples 
du  Chili  ( vers  i 547  ).  On  armait  en 
Espagne  pour  aller  punir  les  rebelles; 
Don  Alonso  voulut  être  de  celle  expé- 
dition , qui  fut  confiée  à Don  Garcia 
llurlado  de  Mendoza,  gouverneur  du 
Chili.  On  croit  communément  qu'Er- 
cilla  ne  s’enrôla  que  comme  simple 
volontaire , et  que  dans  la  suite  il  par- 
tagea le  commandement.  Avant  de  par- 
ler d'Ercilla  comme  poète,  considé- 
rons-le  sous  le  rapport  de  soldat  et  de 
conquérant.  Au  sut!  du  Chili  il  y a une 
contrée  dont  d'immenses  rochers  sem- 
blent défendre  l’approche  : elle  était 
habitée  par  le  peuple  le  plus  robuste 
et  le  plus  belliqueux  de  toute  l’Amé- 
rique. C’est  là  qu’Err.illa  se  signala  par 
mille  prodiges  de  valeur.  Il  surmonta 
tous  les  obstacles;  il  soutint  avec  un 
courage  héroïque  des  calamités  de 
toute  espèce,  et  il  fut  un  des  premiers 
qui , par  leurs  talents  et  leur  courage, 
contribuèrent  à dompter  un  peuple 
doué  d’une  rare  force  de  caractère, 
dont  l'intelligence  naturelle  faisait  sou- 
vent échouer  les  projets  les  mieux 
combinés  et  les  plus  subtils  stratagè- 
mes. Ce  peuple  sauvage,  presque  nu, 
sut  lutter  pendant  quatre  ans , avec 
armes  iuégalcs , contre  une  nation  qui 
était  alors  des  plus  aguerries  de  t’Eu- 
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rope  ( 1 ).  Mais  re  fut  à la  bataille  de 
Millarapuc  et  à l’attaque  de  Puren  que 
Don  Alonso  se  distingua  plus  particu- 
lièrement. Dans  la  première  les  Espa- 
gnols, entourés  d’ennemis  et  presque 
accablés  par  le  nombre,  durent  leur 
salut  à la  pré'cncc  d’esprit  et  à la  va- 
leur d’Ercilla , que,  dans  cette  circons- 
tance, ils  avaient  proclamé  leur  chef. 
Dans  l’attaque  de  Puren,  les  Indiens 
s’étaient  retranchés  dans  les  gorges 
des  montagnes  de  ce  nom , qui  étaient 
presque  inaccessibles , et  où  les  armes 
à feu  ne  pouvaient  les  atteindre  ; ils 
faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  dards 
et  de  pierres.  Aucun  Espagnol  n’osait 
approcher.  C’est  encore  Ercilla  qui , 
parvenu  à rassembler  dis  soldats,  gra- 
vit le  premier  ces  ravins  escarpés  ; et , 
détournant  l’attention  des  Indiens  par 
une  fausse  attaque,  les  prend  par  les 
flancs,  les  fait  déloger,  les  bat  et  les 
met  en  fuite  (a).  S’etant  illustré  par 
tant  d’exploits,  au  lieu  de  rechercher 
un  repos  honorable,  Don  Alonso  cou- 
rut braver  de  nouveaux  dangers  pour 
découvrir  des  terres  jusqu'alors  in- 
connues (5).  Ayant  franchi  les  rochers 
de  Puren,  il  traversa  la  Nabequetcn, 
le  lac  Valdivia,  et  avec  trente  sol- 
dats seulement  , qui  formaient  tonte 
son  armée,  il  reconnut  le  pays  qui  est 
entre  le  détroit  de  Magellan  et  l’ile  de 
Chiloc^ten  prit  possession  au  nom  du 
roi  soif  maître.  De-là  , naviguant  sur 
l’Archipel  d’Ancudbox.il  parcourut  les 
nouvelles  contrées , et  se  disposa  enfin 
à retourner  dans  sa  patrie , achevant 
ainsi  de  faire  le  tour  du  monde.  Tandis 
que  Don  .Alonso  acquérait  une  si  juste 


(»)  Pour  »e  convaincre*  de  l'eiarlitud*  de  cea 
fait»  . on  peut  conmlter  Ercilla  lui-m^tar  , dans 
•on  prologue  de  VAraucmna , édit,  de  Madrid, 
lijl»,  et  «l'Anvers.  1507. 

f»)  Élogt  d'Eicilla , par  Moaquera  de  Fi* 
gueroa. 

(3)  L'histoire  de*  voyagr*  d'Ercilla  ic  trouva 
dan*  la  Chronique  de  Calvctc  de  Eairdla  , Lut»* 
r/vj|rapliC  de  Philippe  H. 
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gloirccommr  soldat  et  capitaine, et  mê- 
inc,  si  l'on  veut,  comme  conquérant, 
il  n’oubliait  pas  rependant  celle  qu’il 
pouvait  sc  flittcr  d’obtenir  comme 
poète.  C’est  dans  le  sauvage  pays  d’A- 
raucu,  entourèd’ennemis,  souvent  pii- 
vc  de  nourriture,  et  n’ayant  quelque- 
fois pas  d autre  lilque  la  terre,  ni  d’autre 
abri  que  le  ciel  ; c’est  là  que  cet  inté- 
ressant jeune  homme  imagina  d’im- 
mortaliser le  peuple  qu’il  combattait, 
et  les  guerriers  qui  surent  le  vaincre. 
Voilà  le  sujet  de  son  Araucana.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissèrent  ses  tra- 
vaux militaires , il  écrivait  les  événe- 
ments de  la  journée,  tantôt  sur  de  pe- 
tits morceaux  de  papier,  tantôt  sur 
des  morceaux  de  cuir  qu’il  eut  dans 
la  suite  bien  de  la  peine  à mettre  en 
ordre.  C’est  ainsi  qu’il  termina  la  pre- 
mière partie  de  son  poëtne.  Bien  des 
fois  I approche  des  ennemis  l’obligeait 
à quitter  son  travail  , et  il  lui  fallait 
alors , selon  son  cxpre<sion  , aban- 
donner la  plume  pour  reprendre 
l épée.  A la  fin  de  scs  ouvrages,  lors  de 
son  retour  en  Espagne,  en  i554(l>, 
il  commença  la  seconde  partie  de  son 
poème  a bord  de  son  vaisseau.  Arrivé 
à Madrid,  il  présenta  son  manuscrit  à 
Philippe  II,  qui  ne  tint  aucun  compte 
du  mérite  de  l’auteur  ni  comme  poète , 
ni  comme  soldat,  ni  comme  naviga- 
teur. I# empereur  d’Allemagne,  moins 
injuste  que  son  neveu,  sut  réeompen- 
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scrErcilla,  en  le  nommant  son  cham- 
bellan d’Iionncur.  Sans  partager  l’opi- 
nion de  Cervantes , qui  crut  pouvoir 
comparer  l 'Araucana  aux  meilleurs 
poèmes  qu’a  produits  l’Italie,  nous  ne 
pouvons  cependant  voir  avec  indiffé- 
rence h critique  sévère  autant  qu’in- 
juste quen  ont  fait  les  compilateurs 
de  Moreri  (édition  de  içSg);  ceux 
de  la  Biographie  anglaise  ( 1798);  le 
Dictionnaire  historique(Caen,  1779); 
Voltaire,  dans  son  Essai  sur  la  Poé- 
sie épique,  cl  dernièrement  M.  B011- 
terweek  , dans  sa  Littérature  espa- 
gnole. Les  premiers , qui  semblent 
s’ètre  copiés  les  uns  les  autres , lui 
veulent  à peine  accorder  quelque  feu 
dans  les  batailles.  Voltaire  ne  sait  y 
trouver,  comme  digne  d’être  remar- 
qué, que  la  Harangue  de  Colocolo. 
Cependant  ce  poème,  connu  chez  tou- 
tes les  nations  qui  cultivent  les  lettres , 
s’il  u’eût  eu  en  effet  un  mérite  réel, 
n’aurait  certainement  pas  atteint  à la 
celébiité  dont  il  jouit  depuis  plusieurs 
années.  M.  Bouterwcck,  qui  connaît  la 
langue  espagnole,  et  qui  ne  prononce 
qu  apres  avoir  examiné  l’ouvrage,  est 
celui  qui  lui  rend  un  peu  plus  de  justi- 
ce. Quoiqu’il  ne  croie  pas  devoir  l’ho- 
norer  dn  nom  de  poème , il  lui  accorde 
cependant  un  style  correct,  des  images 
vraies,  de  belles  descriptions,  un  in- 
térêt qui  va  toujours  en  croissant,  une 
espèce  d’ensemble  et  d’unité  d’action , 
et  un  esprit  d’héroïsme  répandu  dans 
tout  l’ouvrage.  Que  lui  fallait-il  donc 
pour  mériter  le  nom  de  poème?  un 
plus  grand  nombre  de  fictions  poéti- 
ques ? le  mélange  des  fables  de  la 
Mythologie  ? Mais  c’est  précisément 
cette  abondance  d’inventions  qu’on 
blâme  dans  le  Tasse,  quoique  ce  dé- 
fini n’ait  pas  empêché  qu’il  soit  le  pre- 
mier des  épiques  modernes.  Ereilla  , 
en  écrivaut  une  histoire,  a voulu  l’or- 
ner de  tous  les  charmes  de  la  poésie, 
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sans  cependant  nuire  au  fond  de  son 
sujet.  Il  s’en  faut  bien  que  sou  ouvrage 
soit  exempt  de  defauts.  Les  récits  de 
la  bataille  de  Saint-Quentin  cl  de  celle 
de  Lépantc  sont  etrangers  au  sujet,  et 
ne  font  que  nuire  à l'action  priucipale. 
L’auteur  s’est  permis  une  digression 
pour  faire  la  cour  à son  maître, 
ainsi  que  l’Ariostc  et  le  Tasse  en  fai- 
saient souvent  pour  élever  jusqu'aux 
nues  la  maison  d’Este.  Outre  ce  dé- 
faut , parmi  les  octaves  du  style  le 
plus  élevé',  et  au  milieu  des  pensées 
les  plus  sublimes,  on  trouve  souvent 
des  vers  assci  faibles  et  des  idées  trop 
communes;  mais  dans  l’ensemble  , le 
style  aiusi  que  les  images  ne  sont  nul- 
lement indignes  de  la  majesté  de  l’é- 
popée, et  il  est  juste  de  convenir  que, 
comme  poète  , notre  auteur  a tiré 
de  sou  sujet  tout  le  parti  dont  il  était 
susceptible,  sans  nuire  à la  véiité  de 
l’Histoire.  Ercilla  n’a  |ias,  il  est  vrai , 
la  force,  la  hardiesse,  la  morale  pro- 
fonde de  Milton  ; mais  il  n’en  partage 
pas  non  plus  les  absurdités.  Son  poc- 
me  , bien  au-dessous  de  la  Jérusalem 
délivrée,  peut,  sous  différents  rap- 
ports, être  considéré  comme  fort  au- 
dessus  de  la  IJenriade  ; et  c’est  lui 
assigner  la  place  qui  lui  convient,  que 
de  le  faire  marcher  de  pair  avec  la  Lu- 
siade.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  Arau- 
caria lui  valut  plus  de  réputation  que 
de  faveur  et  de  fortune.  Dégoûté  de  la 
cour,  pour  le  peu  de  considération 
que  le  roi  avait  accordé  à ses  talents 
militaires  et  poétiques  , il  voyagea 
presque  tout  le  reste  de  sa  vie.  Ce- 
pendant il  publia  à Madrid,  ru 
■ $77  Q),  les  deux  premières  parties 


(»}  Cette  «laie  , que  nous  Avons  tiré*  «le*  bi»- 

{eaphei  tlo  Pirnatie  espagnol,  non»  • lem  a éta- 
1 s r l'annc*  de  la  naissance  de  notre  auteur, 
qiiaucnne  biographie  n'avait  encore  filée.  (I  en 
résulte  que  dnu  Alouso  avait,  eu  i$M,  prêt  de 
çitujitar.lc-<leui  Ans  ; a sou  retour  de  l'Amérique  , 
il  n eo  avait  que  viagl-oeuf,  et  par  conséquent  il 
était  uà  cm  i4aë. 
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de  son  poème  , qu’il  dédia  au  roi  par 
une  épître  bien  laconique.  Eu  i5yo, 
il  pub.  ia  les  trois  parties.  Il  mourulen- 
fin  dans  la  même  ville  vers  l’an  1 5ç)5,à 
l’âge  de  70  ans.  Après  sa  mort  il  eut  un 
continuateur  ( Duu  Diego  de  Sanlisle- 
vau),  qui  y ajouta  les  chants  36  . et  57'., 
nuis  qui  e-l  bien  inférieur  à son  mo- 
dèle. Ercilla  était  d’une  belle  figure, 
d’un  mai  ni  if  n noble  et  d’tmc  taille 
avantageuse.  Ses  yeux  étaient  grands  , 
noirs  et  pleins  de  feu.  Il  avait  un  cceur 
généreux  et  noble,  et  un  caractère 
doux,  afT.iblc  et  prévenant.  Voici  les 
principales  éditions  de  son  Arau- 
caria : Madrid,  1 57  7 ; ib. , 1 5<jo  ; Bar- 
celone , 39  avril  i5g3;  Bruxelles, 

1 595 , 5 parties  ; Salamanque , 1 597, 

3 parties;  Anvers  , 1597, , 3 parties, 
in-13,  par  Pierre  Ballero;  Madrid, 
i653,  vol.in-13;  ibidem , 1753  .in- 
fol.; ilrid. , Sancha  , 1776,  1785, 

3 vol.  in-8\,  fig.  On  ne  counaîi  pas 
de  traduction-  française  de  la  Arau- 
caria. M.  Langlcs  en  a presque  ache- 
vé une  qu’il  ne  destine  pas  à l’impres- 
sion. J.  B.  Chr.  Grainville  avait  aussi 
entrepris  une  traduction , ou  plutôt 
une  imitation  de  ce  poème;  011  n’en 
a imprime  que  l’épisode  de  Glaura , 
qui  fait  |iartie  du  38“.  chant  : ce  frag- 
ment sc  trouve  au  tome  vu  des  Qua- 
tre Saisons  du  Parnasse , pag.  1 yo- 
199.  B — s. 

ERDOEDI  ( Gabriel  - Antoine  , 
comte  d’),  né  en  Hongrie,  et  mort 
doyen  des  sulfr.igants  de  ce  pays  au 
milieu  du  dernier  siècle.  Il  fil  impri- 
mer à ses  frais  en  1731,  à Tyrnau  , 
un  ouvrage  intitulé:  Opusculum  theo- 
logicurn  in  quo  qureritur  an  et  qua- 
liler  princeps  catholicus  hœrelicos 
in  sud  ditione  retinere , vel  conlrà  , 
prenis  eo  t aut  exilio  , ad  Jidem  ca- 
tholicam  ampleclendam  cogéré  pos- 
sit?  Ou  a souvent  attribué  cet  ou- 
vrage à Erdeedi , qui  le  fit  imprimer  i 
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mais  il  avait  pour  auteur  le  jésuite 
Samuel  Pinson.  Comme  il  y régnait 
un  ton  d’intolérance  trop  violent  , 
l’empereur  en  fit  défendre  la  vente, 
et  il  est  maintenant  au  nombre  des 
livres  très  rares.  Voy.  Clément , Si- 
blioth.  cur. , tom.  VIII,  pag.  9a  Clé- 
ment ne  connaissait  pas  cependant 
le  véritable  auteur  de  l’ouvrage,  qui 
est  indiqué  par  Adelung  dans  le  Sup- 
plément au  Dictionnaire  de  Joclier , 
art.  Erdcedi.  C — au. 

EUEXr  v Paulin)  , franciscain  alle- 
mand, professeur  de  théologie  à l’uni- 
vcrsitc  de  Fribourg  en  Uriagau  , né  à 
Wertoch  en  1757,  mort  le  16  dé- 
cembre 1 800 , s’est  distingué  par  son 
v.èle  à combattre  les  esprits  forts , tant 
par  les  écrits  qu’il  a composés  que  par 
ceux  qu’il  a traduits  du  français  et  de 
l’anglais.  Scs  ouvrages  sont  presque 
tous  en  allemand;  quelques-uns  sont 
intéressants  pour  l’histoire  littéraire  et 
la  bibliographie.  On  en  trouve  le  dé- 
tail dans  le  Dictionuairc  de  Meuscl. 
Nous  citerons  senlement  : I.  Hislorice 
lillerariœ  théologie?  rudimenla  octo- 
decim  libris  comprehensa , seu  via 
ad  historiam  lilterariam  theologite 
revelalœ , adnotationibus  litterariis 
inslructa  , 4 vol.  in  - 8".  Le  plan 
de  cet  important  ouvrage  avait  paru 
séparément  , sous  le  titre  de  Cons- 
pectus  , Augsbourg,  178:) , in  -8”. 
II.  Eclaircissements  sur  la  iloctrine 
actuelle  des  académies  (universités) 
dans  les  Etats  autrichiens  , ibid. , 
1785,  in-8".;  III.  Introduction  élé- 
mentaire pour  les  bibliothécaires  et 
les  amateurs  de  livres  , ibid. , 1 786 , 
in-8'.;  IV .premiers Principes  d'his- 
toire littéraire  , pour  servir  /f  intro- 
duction à une  histoire  complète  de 
la  théologie  , ibid. , 1 787  , in-8”. 

C.  M.  P. 

EREMl'l’A.  V.  Ermite  (T). 

EUEVANTSI  ( Miu.uistni.CH,  eu 
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arménien  Melk'hiseth  ) , célèbre  doc- 
teur ou  vartabied  arménien  , né  en 
t55o  à Vejan,  bourg  situé  dans  le 
territoire  d'Erivau.  Dès  sa  tendre  jeu- 
nesse , il  embrassa  l’état  monastique  , 
et  il  étudia  avec  la  plus  grande  ardeur 
la  métaphysique , la  philosophie  et  l’é- 
loquence, sous  le  fameux  vartabied 
Nersès  Peghlou.  Il  passa  quinze  an- 
nées de  sa  vie , qu’il  consacra  entière- 
ment à l’étude , dans  un  monastère  de 
i’ile  de  I.im , située  au  milieu  du  lac 
de  Van.  Il  sortit  ensuite  de  sa  retraite, 
parcourut  les  diverses  provinces  de 
l’Arménie,  et  y fonda  une  grande 
quantité  d’écoles,  pour  répandre  l’ins- 
truction dans  sa  patrie.  Il  revint  en- 
suite dans  le  monastère  de  file  de  Lim. 
En  l’an  1&.19,  le  patriarche  Moïse  III, 
sur  le  bruit  de  son  savoir  et  de  ses 
vertus,  l’appela  h sa  cour,  et  le  créa 
chef  du  collège  établi  dans  ia  rési- 
dence palriarchalr  d'Edchmiadsin.  Lu 
docteur  Erevantsi  mourut  ensuite  à 
Erivan  en  1 63 1 ,011  1 080  de  l’èrr  ar- 
ménienne. Ses  ouvrage»,  qui  sont  res-* 
tés  manuscrits,  sont  : I.  Analyse  de 
la  philosophie  d‘ Aristote  ; II.  Ana- 
lyse des  ouvrages  de  David  le  philo* 
sophe  ; 111.  Commentaire  sur  Por- 
phyre ; IV.  nn  Traité  sur  la  gram- 
maire ; V.  un  Traité  sur  la  logique . 

S.  M — w. 

EHIBF.RT,  chef  de  parti  au  h',  siècle, 
fut  eu  1018 le  successeur  d’Ariiolfe  II 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Milan- 
Cette  dignité  lui  donnait  le  premier 
rang  parmi  les  princes  d’Italie  : son 
ambition  , ses  talents  et  son  énergie 
surpassaient  encore  son  pouvoir.  En 
lOif)  il  assnra  ta  couronne  J’Ital.e  à 
Conrad  le  Salique , tandis  que  les 
grands  avaient  voulu  lui  opposer  un 
prince  françûs.  Il  alla  d’abord  lui 
rendre  hommage  à Constance  ; il  l'ac-1 
compagua  ensuite  jusqu’à  Rome  a la 
tétc  de  scs  vassaux,  et  au  retour  il  fut 

• j 6.. 
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nomme  lieutenant  de  l’empereur  en 
Lombardie  : Eribert  exerça  cet  em- 
ploi avec  une  grande  vigueur.  Il  sou- 
mit eu  i ot~<  la  ville  de  Lodi , à la- 
quelle il  donna  de  sa  main  un  nouvel 
évêque;  l’année  suivante  il  euleva  et 
fît  périr  dans  les  flammes  les  habitants 
de  Montforl , au  diocèse  d’Asti , qu’on 
accusait  de  manichéisme.  En  i o54  il 
commanda  les  troupes  que  Conrad  ti- 
rait d’Italie  pour  soumettre  le  royau- 
me d’Arles,  Cependant  son  orgueil  et 
ses  procédés  arbitraires  excitèrent , 
l'année  suivante,  les  gentilshommes  de 
Lombardie,  nommés  alors  Vavasseurs. 
Le  peuple  milanais  embrassa  le  parti 
de  sou  archevêque;  celui  de  Lodi  avec 
tous  les  campagnards  s’attacha  aux 
Vavasseurs.  lieu  résulta  une  violente 
guerre  civile,  et  comme  l’empereur 
Conrad  se  déclara  contre  l’archevêque 
et  le  lit  arrêter,  celui-ci  s’échappant 
de  sa  prison , tourna  scs  armes  contre 
l’empereur  lui-même.  Cette  guerre  ci- 
vile eut  plusieurs  suites  importantes  ; 
elle  donna  oocasion  à Conrad  le  Sa- 
liquc  de  publier  la  fameuse  constitu- 
tion qui  rendit  les  fiefs  héréditaires , 
et  qui  fixa  le  droit  public  de  l’Eu- 
rope. Dans  la  même  guerre  Eribert 
plaça  à la  tête  des  armées  italiennes 
le  carroccio  ou  char  des  étendards , à 
l’imitation  de  l’arche  d’allianre.  Ce 
char , traîné  par  des  bœufs,  était  tou- 
jours entoure  par  les  meilleurs  guer- 
riers de  Tannée  ; on  faisait  dépendre 
de  sa  conservation  ou  de  sa  perte , 
l’honneur  ou  la  honte  des  combats,  et 
l’obligation  de  le  défendre  était  con- 
fiée à l’infanterie  : celle-ci  se  perfec- 
tionna ; ce  qui  changea  le.syslêmc  de 
la  guerre  et  même  relui  de  la  politique, 
en  donnant  aux  villes  et  aux  compa- 
gnies bourgeoises  une  importance 
qu’elles  n’avaient  point  auparavant. 
Enfin./ la  rivalité  excitée  par  Eribert 
entre  les  citoyens  et  les  gcntüshom- 
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mes , fut  le  premier  symptôme  de  cet 
esprit  d’indépendance  qui  se  déve- 
loppa ensuite  dans  les  républiques  ita- 
liennes. Eribert  se  réconcilia  en  i o4o 
avec  Henri  III , fils  et  successeur  de 
Conrad  le  Salique  : il  demeura  neutre 
dans  la  guerre  civile  entre  les  nobles 
et  les  bourgeois  de  Milan , qui  se  re- 
nouvela vers  celte  époque.  Il  mourut 
au  commencement  de  l'année  io45. 

S.  S— t. 

ERIC  Ier.  — VIII , rois  deSuède, 
dont  l’histoire  est  peu  connue  : ils  ré- 
gnèrent dans  le  g*,  et  le  i o'.  siècles, 
l.e  plus  remarquable  fut  Eric  VIII, 
monté  sur  le  trône  vers  Tau  y54-  Un» 
victoire  signalée,  qu’il  remporta  sur 
son  compétiteur  Styrbiocm , qui  était 
secondé  par  le  roi  de  Danemark,  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Victorieux. 
On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  créa  en 
Suède  la  dignité  de  iarl , répondant  à 
celle  de  mair»  ou  comte  du  palais. 

C — au. 

ERIC  IX , surnommé  le  Saint , élu 
roi  de  Suède  en  ii5u,  et  reconnu 
en  Gotliie  Tan  1 1 55.  II  était  fils  d’un 
seigneur  puissant  nommé  Jwar  , et 
commença  une  dynastie  qui  alterna 
dans  le  gouvernement  avec  la  maison 
de  Swerkcr.  Eric  régnait  à cette  épo- 

3 uc  où  l’enthousiasme  religieux  con- 
uisait  des  armées  de  Français , d’Alle- 
mands, d’Anglais  en  Palestine,  pour 
combattre  les  infidèles.  Le  roi  de 
Suède , trop  éloigné  du  centre  de  l’Eu- 
rope pour  s’associer  à ces  expéditions, 
mais  animé  du  plus  grand  zèle  pour 
la  propagation  du  christianisme,  réso- 
lut d’entreprendre  une  croisade  contre 
les  nations  septentrionales , encore  at- 
tachées au  paganisme;  Henri,  évêque 
d’Upsal , né  en  Angleterre,  accorapa- 
na  le  roi  dans  cette  croisade  qui  fut 
irigée  contre  les  Finnois,  établis  en- 
tre les  golfes  de  Finlande  et  de  Both- 
nie. Ce  peuple  résista  cl  défendit  avec. 
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opiniâtreté  son  culte  fl  son  indépen- 
dance. Le  roi  ne  put  faire  d'établisse- 
ment que  sur  la  côte,  et  l’éveque  d’Up- 
sal,  qui  voulut  propager  le  nouveau 
culte,  fut  assassiné.  Retourné  eu  Suè- 
de , Eric  s’occupa  avec  beaucoup  de 
cèle  de  l’administration  intérieure,  et 
fit  plusieurs  institutions  utiles  pour 
avancer  la  civilisation.  Mais  malgré  ses 
vertus  et  l'amour  de  son  peuple,  ce 
prince  ne  put  échapper  aux  funestes 
effets  de  la  violence  et  de  la  rudesse 
qui  caractérisaient  son  siècle.  Magnus , 
venu  de  Daucmarck,  rassembla  des 
troupes,  et  marcha  contre  Eric  vers 
l’an  1 160  ; il  approchait  d’Upsal  lors- 
qu’on avertit  le  roi, qui  faisait  sa  prière 
dans  le  temple  de  cette  ville.  N ayant 
pas  voulu  l’interrompre  , il  fut  cerné 
et  tomba  au  pouvoir  de  Magnus , qui 
lui  trancha  la  icte.  Le  peuple  éclata  en 
regrets  ; il  fit  son  patron  du  moDarque 
que  la  barbarie  du  vainqueur  lui  avait 
enlevé.  Le  tombeau  d'E  ic,  canonisé 
ar  l'Eglise,  reçut  annuellement  les 
ommages  de  la  dévotion.  Ses  reli- 
ques furent  conservées  dans  le  temple 
d’Upsal,  où  on  les  montre  encore  ( y. 
Cuam.es  VIII,  de  Suède).  C— au. 

EUICX  — XI.  L’usurpateur  Mag- 
nus fut  chassé  par  Charles , fils  de 
Swerker,  mais  Canut,  fils  de  S.  Eric, 
assassina 'ce  nouveau  souverain  , et 
monta  sur  le  tiôue.  Il  eut  un  fils  oui 
régna  en  Suède  sous  le  nom  d’Eutc  A, 
de  rit  o à 1216,  et  qui  est  regardé 
comme  le  premier  roi  de  Suède  qui 
ait  été  couround  solennellement  ; il 
porte  dans  les  Chroniques  le  surnom 
a Ethique.  — Son  fils  Eric  XI , sur- 
nommé le  flègue,  parvint  au  trône 
l’an  1222,  après  Jean  1,T.,  dernier 
souverain  de  la  maison  de  Swerker. 
Eric  XI  mourut  eu  ra5o,  ne  laissa 
point  d’enfants , et  le  trône  de  Suède 
passa  dans  la  maison  des  Fulkungar 
( y.  Bulger  ).  C — AU. 
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ERIC  XII , roi  de  Suède , de  U' 
maison  des  Fulkungar , était  fils  de 
Magnus , surnommé  le  Leurré , et  de- 
Blanche  de  Narotir.  En  1 544  *1  fut 
déclaré  co- régent  de  son  père  par  un 
parti  puissant  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. Ce  partage  du  pouvoir  fit  naî- 
tre une  guerre  entre  le  pèie  et  le  fils. 
Celui-ci  mourut  eu  i55g,  selon  les 
uns,  d'une  maladie  épidémique;  selon 
les  autres,  du  poisou  que  lui  fit  don- 
ner sa  propre  mère.  Il  avait  épousé 
Beatrix  de  Hranacbuuig,  qui  mourut 
en  meme  temps  que  lui.  C — au. 

ERICXllI  en  Suède  et  Vil  en  Da- 
ncuiarek,  était  fils  de  Wralislas,  duc 
de  Poméranie,  et  de  Marie,  nièce  do 
Marguerite,  fille  de  Waldemar,  né 
en  1 58u.  11  fut  nommé  en  i5()7  héri- 
tier des  couronnes  de  Danemark , de 
Suède  et  de  Norvège,  que  Marguerite 
venait  d’unir  par  le  traité  de  Gilmar. 
Après  avoir  été  associé  quelque  temps 
au  pouvoir,  il  régna  seul  après  la  mort 
de  Marguerite,  arrivée  en  1412.  Dé- 
nué de  talents,  lâche  et  cruel  à la  fois , 
il  pi  il  des  mesures  opposées  aux  vrais 
intérêts  de  la  vaste  monarchie  qu’il 
devait  gouverner , et  a'iéua  tous  les 
esprits  ; il  affaiblit  surtout  son  crédit 
et  ses  ressources  en  faisant  une  guerre 
inutile  cl  peu  glorieuse  aux  comtes  de 
Holstein  pendant  vingt-six  ans.  Les 
Suédois  se  soulevèrent  contre  lui  ( y. 
EttGLi.BiiEcuT) , et  le  déclarèrent  dé- 
chu du  trône.  Les  Danois  imitèrent  cet 
exemple  ainsi  que  les  Norvégiens,  et 
en  1 459  il  ne  restait  à Eric  que  file 
de  Gôtland,  où  il  se  livra  à la  pira- 
terie. Obligé  de  quitter  également  cet 
asile , il  se  retira  à Kugiuiwulde  en 
Poméranie,  où  il  mourut  l’au  1 43y. 
Il  avait  été  marié  à Philippine,  fille  de 
Hcmi  IV  , roi  d’Angleterre,  princesse 
cdairce  et  vertueuse,  qui  eût  peut-être 
prévenu  la  chute  du  roi,  si  elle  ne  lui 
avait  etc  enlevée  trop  tôt.  Eric  avait 
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etc  décoré  par  le  roi  d’Angleterre  de 
l'ordre  de  fa  Jarretière.  Ce  prince  ai- 
mait les  lettres , et  avait  obtenu  du 
pape  Martin  V l’c'rection  d’une  univer- 
sité dans  son  royaume;  mais  ce  projet 
jic  put  être  exécute'  alors , les  fouds 
qu’il  y destinait  ayant  cle  absorbés 
par  les  guerres  qu’il  eut  a soutenir. 
Pendant  sa  retraite  à l’ile  (iotlaml  il 
composa  une  Chronique  intitulée  : 
Jhstorica  narratio  de  origine  genlis 
Danontm  et  de  regibtis  ejusdein  gen- 
lis , à Dano  usque  ad  annum  1 388. 
On  la  trouve  daus  les  Scriptores  re- 
rum  seplentrionalium  d’Erpold  Lin- 
denbrog , et  dans  le  Chronicon  chro- 
nicorum  de  J.  G ru  ter.  C — au. 

ERIC  XIV  , roi  de  Suède,  fils  de 
Gustave  Vasa,  et  de  Catherine  de 
Lauenhourg , naquit  le  1 5 décembre 
1 533  , et  succéda  à son  père  en  1 3(io. 
Doué  par  la  nature  d’un  esprit  vif  et 
d’une  ame  active,  il  avait  acquis  des 
connaissances  très  variées,  et  semblait 
destiné  à régner  avec  gloire  ; mais  son 
Câtactère  était  violent , et  de  fréquents 
accès  de  mélancolie  le  rendaient  in- 
quiet , irrésolu  et  ombrageux.  Les  pré- 
rogatives que  Gustave  Wasa  avait  ac- 
cordées aux  ducs,  ses  frères,  lui  inspi- 
raient de  la  jalousie  , le  gênaient  dans 
l’administration  , et  favorisaient  les 
vues  de  plusieurs  ambitieux  , qui  se- 
mèrent la  discorde  dans  la  famille 
royale.  En  1 56 1 , Eric  se  fit  couronner 
avec  beaucoup  de  pompe  k Upsal , et 
en  même  temps  il  créa  les  dignités  de 
comte  et  de  baron , jusqu’alors  incon- 
nues en  Suède.  Feu  apres  il  entreprit 
' un  voyage  en  Angleterre,  pour  de- 
mander la  main  d’Elisabeth  ; mais  une 
tempête  violente  le  força  de  revenir 
et  il  envoya  des  négociateurs  à Lon- 
dres. Elisabeth  donna  quelques  espé- 
rances qui  ne  furent  cependant  jamais 
réalisées.  Eric  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  autres  projets  de  mari  ne,  et 
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enfin  il  résolut  d’épouser  Catherin* 
Mausdotcr,  lilled’un  caporal;  les  états 
donuerrut  leur  couseiiteuieiit  à cette 
union  ; mais  les  grandes  familles  du 
pays  et  les  ducs  en  témoignèrent  un 
uiéconteutemcnt  qui  augmenta  les  in- 
quiétudes du  roi.  Il  prit  surtout  un 
grand  éloignement  pour  Jean  , son 
frère  aine,  duc  de  Fiulande,  et  le  fit 
mettre  en  prison  avec  sa  femme.  Ce- 
pendant son  attention  fut  détuuruée 
pendant  quelque  temps  de  ces  troubles 
domestiques  par  la  guerre  qu’il  eut  à 
soutenir  contre  la  Pologne  et  le  Dane- 
mark. Il  eut  d’abord  des  succès , con- 
quit une  partie  de  l’Eslholiie,  et  enleva 
aux  Danois  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux ; mais  ayant  pris  de  fausses  me- 
sures , et  refusant  d’écouter  les  con- 
seils de  ses  généraux,  il  éprouva  des 
revers,  surtout  du  côté  du  Danemark. 
Jceran  Pchrson  , homme  vil  et  cruel, 
s’empara  de  sa  confiance , et  l'entraîna 
à des  actes  de  dureté  et  d’injustice  qui 
excitèrent  un  mccoutentcmeut  général. 
En  i5(iq,  il  assembla  les  états  à Upsal, 
et  leur  enjoignit  d’instruire  le  procès 
des  seigneurs  qu’il  croyait  coupables , 
et  qu’il  avait  fait  arrêter.  Les  états  dé- 
clarèrent que  les  preuves  11e  leur  pa- 
raissaient pas  suffisantes  pour  cou- 
damner  les  accusés.  Le  roi  entra  eu 
fureur;  U se  rendit  à la  priébu  où  était 
détenu  Nicolas  Sture,  et  après  l’avoir 
accable  de  reproches  , il  lui  enfonça 
uu  poignard  daus  le  bras;  ayant  frappé 
une  sernude  fois,  il  sort  le  poignard 
et  ordonne  k un  domestique  de  lui 
ôter  la  vie.  Plusieurs  autres  furent 
immolés  par  les  drahans  du  roi , qui , 
toujours  en  proie  à sa  rage , quitte  la 
ville  et  parcourt  les  champs  pendant 
quatre  jours,  sans  vouloir  écouter  au- 
cune représentation.  Le  regret  com- 
mença cependant  à sc  faire  sentir,  des 
larmes  abondâmes  coulèrent  de  ses 
yeux  , et  il  sc  laissa  ramener  A U[*a!. 
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Il  renvoya  l’ odieux  Pelirson  , remit 
cil  liberté  Jean  son  frère,  et  chercha  à 
6e  réconcilier  avec  les  familles  puis- 
santes. Mais  ce  retour  à la  raisou  et  à 
la  prudence  ne  fut  pas  de  lungue  durée. 
Pelirson  rentia  en  faveur  , cl  les  per- 
sécutions , les  emprisonnements  re- 
commencèrent. Enfin,  le  duc  Jean , de 
concert  avec  un  autre  frère  (du  roi , 
Charles,  duc  de  Suderinanic , serait 
à la  tête  d’une  insurrection;  les  deux 
princes,  secondés  par  plusieurs  sei- 
gneurs puissants,  rassemblèrent  une 
armée , et  marchèrent  sur  Stockholm. 
Eric  entra  en  négociation  , livra  son 
favori  Pehrson,  qui  fut  exécuté  -ur  le 
champ , et  fit  plusieurs  propositions 
d’accommodement.  Mais  les  princes 
poussèrent  le  siège  de  la  capitale  et 
s'en  emparèrent.  Le  roi , abandonné 
de  ses  troupes  et  de  ses  mioistres , se 
retira  d’abord  dans  la  cathédrale  et 
ensuite  au  palais.  Il  implora  la  clé  - 
menée  de  ses  frères . et  se  reconnut 
leur  prisonnier.  Couibiit  à la  cathé- 
drale, il  fit  publiquement  l’aveu  de  ses 
torts,  et  résigna  la  ronronne;  le  len- 
demain , Jean  fut  proclamé  roi , et  les 
états  confirmèrent  son  autorité  par  un 
décret  solennel.  Ayaut  reproché  à sou 
frère  sa  demeure , celui-ci  lui  répon- 
dit : « Je  n’ai  été  fou  qu’uac  seule 
» fois,  c’est  lorsque  je  t’ai  rendu  la 
» liberté.  » Eric  fut  traité  avec  une 
dureté  révoltante  par  son  successeur , 
qui  le  fil  traîner  de  prison  en  pinson, 
le  priva  de  tous  les  adoucissements 
qu’il  sollicita  , et  même  des  secours  de 
la  religion.  Son  malbeurcux  sort  com- 
mençait a exciter  l’intérdt , et  il  se  for- 
ma des  projets  pour  le  délivrer.  Jean 
eu  ayant  été  averti,  ordonna  de  ter- 
miner les  jours  de  son  frère  par  le  poi- 
son. Eric  expira  le  26  février  1 577.  Il 
• avait  montré  pendant  sa  détention  un 
grand  courage  d’esprit , ets’élail  livré 
à l’étude  pour  sc  distraire  de  scs  pciucs. 
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Catherine , sa  femme  , lui  témoigna  le 
plus  grand  attachement  pctid.iul  sa 
captivité,  et  brava  plus  d’une  fuis  11 
colère  de  Jean  pour  procurer  des  se- 
cours à sou  malheureux  époux.  Elle 
lui  avait  donné  un  fils  nommé  Gustave, 
qui  fut  dépouillé  de  ses  droits  à la  suc- 
cession , cl  qui  vécut  dans  l’étranger. 
Quoique  le  règne  d’Eric  XIV  fût  très 
orageux,  et  qu’il  u’ait  duré  que  9 ans, 
il  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  rôle 
que  la  Suède  joua  ensuite  parmi  les 
puissances  de  l’cnrope.  Ce  fut  pendant 
ce  règne  que  les  limites  drr  royaume 
prirent  line  pins  grande  extension  à 
l’est  , et  que  les  Suédois  devinrent 
maîtres  d’une  partie  de  l’Esthoiiir;qoe 
la  marine  suédoise  gagna  un  plu-  grand 
développement;  et  que  les  refilions 
commerciales  devii  rent  un  des  pre- 
miers objets  de  l’attention  du  gouver- 
nement. Eric  protégea  les  sriciices  et 
les  savants,  et  créa  plusieurs  institu- 
tions littéiaires.  ün  conserve  de  Ini 
uelqucs  ouvrages  qu’il  rédigea  pen- 
ant  sa  captivité,  et  l’un  fait  encore 
usage  dans  les  églises  du  paya,  de  plu  - 
sieurs  rnuliques  qu’il  composa  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  C — AC. 

EltlC  I".,  surnommé  le  Bon , pre- 
mier roi  de  ce  nom  de  tout  le  Dane- 
mark Ci).  Il  régna  vers  la  fin  du  1 1*. 
siècle.  Ce  fut  à sa  demande  que  le  pape 
donna  au  Danemark  un  primat,  qui 
obtint  le  titre  d’arcbevêqne , et  résida 
dans  la  ville  de  Land  en  Séante.  Eric 
était  très  religieux  ; il  fit  deux  voyages 
à Rome  ,Vt  reçut  les  moines  de  G- 
tcaux  en  Danemark.  Il  se  rendit  ce- 
pendant coupable  d’un  meurtre,  et 
pour  apaiser  ses  remords  et  faire  sa 
paix  avec  l’église , il  entreprit  un  pèle- 


(t)  Il  j avait  po  un  roi  do  même  nom  an  neu- 
vième liccU  . mai*  qui  ne  régna  qoe  utr  une  parlin 
du  Danemark  , queluue»  lstaioricnt  lui  ont  cepen- 
dant doouc  le  dora  de  premier.  Noua  avona  anivi 
l'ordre  indiqué  par  Mattel,  IJuiuirt  d« 

, ouvrage  gcniralcracnt  ealime. 
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nuage  à Jérusalem  ; mais  il  mourut  sur 
la  route  , dans  l’ilc  de  Chypre , l’an 
f 1 oô.  Dans  les  premières  années  de 
son  règne,  Eric  avait  fait  une  expédi- 
tion contre  les  Vandales , et  s’était  em- 
paré de  leur  capitale,  nommée  Jullin , 
ou  Jombsbourg.  Il  sut  aussi  se  faire 
respecter  dans  son  royaume , par  sa 
vigilance  et  les  soins  qu’il  donnait  à 
l'administration.  Sa  bonté  et  sa  géné- 
rosité le  rendaient  cher  au  peuple;  les 
anciennes  chroniques  disent  qu’il  vi- 
vait avec  ses  sujets  comme  un  père 
avec  scs  enfants , et  que  personne  ne 
le  quittait  sans  consolation.  C — au. 

ERIC  II , surnommé  Emund,  roi 
de  Danemark , parvint  au  trône  vers 
l’année  1 1 35.  Il  eut,  comme  Ericl'r. 
une  guerre  à soutenir  contre  les  Van- 
dales , qui  se  rendaient  redoutables 
par  leurs  pirateries.  I.e  pouvoir  des 
evêques  s’élaut  beaucoup  augmenté, 
le  roi  eut  avec  eux  de  fréquentes  que- 
relles. Sou  règne  dura  deux  ans.  — Il 
cul  pour  successeur  Eric  III,  sur- 
nommé Ysjgneau,  qui  se  fit  moine  à 
Odensée,  eu  1147,  après  un  règne 
peu  remarquable.  C — au. 

ERIC  IV — ERIC  VI,  rois  de  Dane- 
mark , pendant  le  1 5°.  sièrle.  Ces  rois 
régnèrent  à une  époque  fertile  en  ré- 
volutions , et  en  catastrophes.  Des 
princes  cadets  de  la  maison  royale 
étaient  devenus  des  vassaux  puissants, 
et  des  rivaux  du  trône.  D’autres  vas- 
saux aspiraient  également  à Indépen- 
dance, et  le  clergé  i efusait  d’obéir  aux 
ordres  du  monarque , en  “réclamant 
ses  privilèges  cl  ses  rapports  avec  la 
cour  de  Rome.  Eric  IV , surnommé 
Plog  penning , à cause  d’un  impôt 
qu’il  avait  mis  sur  les  charrues , fut 
juis  à mort, en  i a5o,  par  l’ordre  de  son 
frère  Abel,  qui  le  remplaça  sur  le  trône 
( P.  Abel.  ).  — Eric  V , surnommé 
GUpping  (clignant  des  yeux  ) , fut  as- 
sassiné pits  de  Vtborg  eu  Jutiaud , 
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Tan  1386.  — -Eric  VI,  son  fils , sur- 
nommé Menred , eut  des  différent* 
avec  le  roi  de  Norvège  ; les  trouble* 
intérieurs  avaient  augmenté  pendant 
sa  minorité , et  la  régence  de  sa  mère, 
Agnèsdc  Brandebourg.  Lorsqu’il  mou- 
rut, eu  t3ig,  Christophe  H,  son 
frère,  étant  monté  sur  le  trône,  le 
Danemarck  tomba  dans  un  état  de 
confusion  et  d’anarchie  qui  dura  pen- 
dant plusieurs  aunées , et  [tendant  le- 
uel  ce  royaume  fut  menacé  d’être 
issous  ( Voy.  Christophe  II.  ). 

C— AU. 

f ERIC  VII,  roi  de  Danemark.  V (y- 
Eric  XIII  de  Suède. 

ERIC  01, AI,  ou  ERICD’ÜPSAL, 
docteur  en  théologie,  et  doyen  du 
chapitre  d’üpsal,  vivait  dans  le  i5'. 
siècle,  et  composa  par  ordre  du  roi 
Charles  VIII  une  Histoire  de  Suède  en 
latin , sous  le  titre  d’/fistoria  Sueorum 
Golhorumque.  G-ttc  histoire  se  ter- 
mine à l’année  1 4^4  ! c^e  fut  publiée 
la  première  foisàStockholm.en  t(ii5, 
par  Jran  Mcssenius  ; eu  i (354,  Locce- 
nius  la  fit  réimprimer  dans  la  même 
ville.  Eric  Ola’i  u’est  pas  exempt  d’er- 
reurs et  de  préventions  ; mais  il  man- 
quait de  guides , et  ne  pouvait  souvent 
recourir  qu’aux  traditions  pour  sup- 
pléer aux  monuments.  11  n’y  avait  en 
avant  lui  que  des  relations  incomplct- 
tes  , rédigées  par  les  moines  , et  des 
chroniques  limées,  où  la  vérité  histo- 
rique était  plus  d’une  fois  sacrifiée  à 
la  mesure  et  à la  rime.  C — au. 

ERICEIRA  ( Fernand  de  Mene- 
zes  , comte  d’),  né  à Lisbonne  le 
37  novembre  1614,  y mourut  le 
33  juin  1699,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  - quatre  ans.  Il  cousacia  aux 
lettres  tous  les  loisirs  d’une  vie  glo- 
rieusement occupée  à servir  l’état  et 
dans  les  armées  et  dans  les  conseils. 
On  a de  lui  : I.  Eida,  etc.,  la  f'i « 
du  roi  Juan  Pr. , Lisbonne,  1677 , 
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in- 4°-  Les  critiques  portugais  louent 
ie  stvle  de  cet  ouvrage.  11.  Hislo- 
ria , etc.,  Histoire  de  Tanger,  Lis- 
bonne, 17 5u,  in- fol.  Cette  histoire 
peut  avoir  de  l'importance , et  offrir 
des  renseignements  exacts  et  sûrs  ; 
car  Ericcira  avait  etc  pendant  plu- 
sieurs années  gouverneur  de  Tanger. 
III.  Historié  Lusitanie , etc.,  His- 
toire de  Portugal,  depuis  1G40  jus- 
qu'en 1G57,  Lisbonne,  1704  , a vol. 
grand  in  • 4“-,  publie'  par  le  P.  An- 
tonio dos  Itcys,  de  l'oratoire.  Ce  sont 
là  les  plus  importantes  productions 
imprimées  du  comte  Ericcira.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  poésies  la- 
tines , italiennes,  portugaises,  espa- 
gnoles; des  traites  de  mathématiques 
cl  de  philosophie;  des  discours  poli- 
tiques ; des  discours  académiques;  la 
vied’lsabclle:ou  Elisabeth)  de  Savoie, 
reine  de  Portugal , en  latin  et  en  por- 
tugais ; un  roman  historique  , dont  il 
est  lui-incme  le  héros  sous  le  nom  de 
Fclisardo.Sa  vie,  écrite  en  latin  par  le 
P.  dos  Roy  s,  se  trouve  au  commen- 
cement de  son  Histoire  de  Portugal. 

B— -s  s. 

ElîICEIRA  (Louis  de  Menezes, 
comte  d’),  frère  du  précédent,  na- 
quit à Lisbonne  le  aa  juillet  i63a.  Il 
fut  grand  homme  de  guerre,  grand 
homme  d’état  et  littérateur  distingué. 
Le  Portugal  lui  dut  l'établissement  de 
plusieurs  importantes  manufactures. 
6011  palais  était  orné  des  ouvrages  du 
cavalier  Bernini  et  de  notre  fameux 
peintre  Lebrun.  L’italien , le  fran- 
çais , l’espagnol  lui  étaient  également 
familiers  ; il  les  savait  aussi  bien 
écrire  que  parler.  Une  moi!  préma- 
turée termina  une  vie  si  glorieuse. 
Dans  un  accès  de  frénésie  mélancoli- 
que , le  comte  d’Ericeira  se  jeta  par 
une  fenêtre , dans  la  nuit  du  26  mai 
1 G<)o.  Il  a écrit  en  portugais  une  Vie 
de  îjcanderbeg,  Lisbonne,'  1688,  et 
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une  Histoire  de  la  restauration  du 
Portugal,  Lisbonne,  1679  et  1G98, 
a vol.  in-lol.  C’est  l’histoire  du  Portu- 
gal depuis  iG|0  jusqu’en  1GG8,  su- 
jet que  son  frère  a,  comme  nous 
l’avons  dit,  traité  en  latin.  Le  jour- 
nal des  savants  de  janvier  tG8t  fait 
un  pompeux  éloge  de  cet  ouvrage  : 
a tout  y est  grand,  dit  le  journaliste, 
» le  sujet , la  manière  de  l’écrire  et 
» l’auteur  meme.  • Il  existe  quelques 
autres  ouvrages  du  comte  d’Ericeira  , 
tant  imprimés  qu’inédits.  Dans  cette 
dernière  classe  sont  des  poésies  et 
comédies  espagnoles,  des  relations 
militaires , des  discours  académiques. 
— Un  autre  Louis  de  Menezes, 
comte  d’Ericeira,  vice-roi  des  Indes 
portugaises,  s’est  aussi  distingué  dans 
les  lettres.  O11  lui  doit:  I.  un  Sup- 
plément au  Dictionu.iire  de  Moréri , 
qui  a été  fondu  dans  l’édition  de 
1759;  11.  un  Supplément  au  Dicw 
tiuunaire  portugais  de  Bluteau  ; Hf. 
Estado  présente  de  A sia,  princi- 
palmenle  de  la  China,  del  anno  de 
1 7 1 ç),  formant,  avec  plusieurs  Let- 
tres et  Mémoires  de  la  vice-royauté 
de  l’Inde,  3 vol.  in-fol.,  manuscrits, 
en  portugais, selon  la  Uibliolecad'Kn- 
tonio  de  Leon  - Pinelo  , édition  de 
1739.  B — ss. 

FRICEIRA  (François-Xavier  de 
Menezes,  comte  d’),  est  plus  couuu 
en  France  que  les  trois  Ericcira  que 
nous  venons  de  nommer.  Boileau, 
dont  il  avait  traduit  l’Art  poétique 
en  vers  portugais,  lui  a écrit  une 
lettre  de  remerciment  qui  a donné 
parmi  nous  au  nom  d’Ericeira  une 
sorte  de  célébrité.  Les  Portugais 
mettent  le  comte  François  d’Ericcita 
au  nombre  de  leurs  plus  grands 
hommes.  Il  était  fils  de  Louis  d’Eri- 
ccir.i , et  naquit  à Lisbonne  le  29 
janvier  1G73.  Dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées il  montra  pour  les  lettres  et  les 
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sciences  les  plus  merveilleuses  dispo» 
sitions.  La  carrière  militaire  dans  la- 
quelle il  entra  , appelé  par  sa  nais- 
sance et  l’exemple  de  sa  famille , ne  le 
rendit  point  étranger  à la  littérature. 
11  trouva  le  temps  , au  milieu  des 
fonctions  publiques,  de  composer  un 
très  grand  nombre  d’ouvrages , et 
d’entretenir  une  vaste  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distingués 
de  l’Europe  savante.  Muratori,  liian- 
chini,  l.eelerc,  Bayle,  Reuaudot,  Bi- 
gnon, Feijoo  , Mavans  étaient  eu  re- 
lation avec  lui.  Il  était  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
antres  académies.  Louis  XV  lui  fit 
présent  du  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque et  de  vingt-un  volumes  d’es- 
tampes. Il  possédait  lui  • même  une 
très  nombreuse  collection  de  livres , 
d’instruments  et  de  machines,  qu’il 
communiquait  avec  une  rare  complai- 
sance. Il  mourut  le  21  décembre 
1^43»  à l’àge  de  soixante-dix  ans. 
La  collection  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie royale  de  Lisbonne  contient 
une  foule  de  discours  , de  disserta- 
tions , de  remarques  4e  tout  genre 
par  le  comte  Ericeira.  Il  est  auteur 
d'un  poème  épique,  intitulé  Henri- 
queida  , et  d’uu  nombre  considéra- 
ble elc  poésies  de  circonstance.  Parmi 
ses  ouvrages  inédits , qui  sont  fort 
nombreux  , se  trouve  cette  traduc- 
tion de  l’art  poétique  de  Boileau, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Boileau  avait  eu  le  projet  de  la  faire 
imprimer  ; mais  l’abbé  Régnier  Des- 
marais  , auquel  il  l'avait  prêtée  , 
égara  lu  premier  rh  mt.  « J’ai  eu , 
» dit  Boileau , la  mauvaise  bonté  du 
» ji  oser  récrire  à Lisbonne  pour  en 
» avoir  une  autre  copie  » Si  l’on  de- 
vait prendre  à la  lettre  les  éloges  que 
Boileau  donne  à cette  traduction , 
l'on  aurait  fort  à se  plaindre  de  sa 
mauvaise  boute,  o Vous  eui iebissu,  » 
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dit  - il  au  comte  d’Ericeira,  en  style 
de  Balzac  , « toutes  mes  pensées  en 
» les  exprimant;  tout  ce  que  vous  ma- 
» niez  se  change  eu  or,  et  les  rail- 
» loux  mêmes,  s’il  faut  ainsi  parler, 
» deviennent  des  pierres  preneuses 
» entre  vos  mains,  » et  le  reste.  Un 
poète  est  toujours  fort  indulgent  pour 
un  grand  seigneur  qui  se  donne  la 
peine  et  lui  fait  l’houiicur  de  le  tra- 
duire; de  sorte  qu’il  y aurait  quel- 
que risque  à régler  nos  regrets  sur  ce 
pompeux  éloge.  Ce  qu’il  faut  encore  re- 
marquer c’est  que  Boileau  u’avait.dc 
son  propre  aveu  , qu'une  connaissan- 
ce très  imparfaite  du  jiortugais.  B-ss. 

ERICEIRA  ( Jeabwe  - Jo-éphibk 
de  Mebezes  , comtesse  d’ ) . mèiedu 
precedent,  fille  de  Bernaud d’Eriecira, 
et  femme  de  Lotus  d'Encctm , se  mon- 
tra digne  de  porter  ce  nom  illustre.  Elle 
naquit  à Lisbonne  le  )5  scptcmbie 
lü5i.  Sou  père  lui  apprit  le  français  , 
l’italien  et  l’espagnol;  le  jésuite  M1II0 
le  latin.  Elle  faisait  très  agréablement 
des  vers  , et  écrivait  en  prose  avec 
beaucoup  de  goût  et  d’clégaiice.  Ses 
principales  productions  sont  un  Pocmc 
moral,  intitulé  Despertador,  etc.,  le 
Réveil  du  songe  de  la  vie . et  une 
traduction  portugaise  des  Réflexions 
de  la  duchesse  de  la  fallière  sur  la 
miséricorde  de  Dieu.  Elle  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  niauusci  ils,  entre  au- 
tres des  Poésies  françaises , italiennes , 
espagnoles  et  portugaises;  des  Lettres; 
des  Comédies  ; une  Vie  de  S.  Augus- 
tin; le  Triomphe  des  femmes,  tra- 
duit du  français.  I.a  comtesse  d' Ericeira 
mourut  d’apoplexie  le  26  août  1709. 

B— s s. 

ERICI  1 Jacob  ) savant  suédois  , 
né  à Stockholm  dans  le  iG  . siècle, 
mort  le  1 o décembre  1(119,  fut  long- 
temps professeur  de  langue  grecque  à 
Stockholm  et  àUpsal , et  fit  imprimer 
eu  i58$,  dans  la  première  de  cm 
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villes , le  discours  d’isocrate  à Dc'mo- 
siens.  C’est  un  des  premiers  monu- 
ments de  l’étude  du  grec  en  Suède , 
où  cette  étude  ne  se  développa  que 
vers  le  milieu  du  i 7'.  siècle. , lorsque 
l'université  d’.Upsal  eut  été  réorgani- 
sée par  Gustave  Adolphe.  — Il  v a eu 
en  Suède  quelques  autres  savants  du 
nom  d’Eric i,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquerons Isaac  Erici  , auteur  d'un 
ouvrage  qui  a pour  litre  : (xilenda- 
rium  ecclesiast.  Sueticum  in  quo 
vihe  sanctomm , quorum  nomina  in 
faslis  Sueticis  occarrunt , brevitèr 
enarrantur.  V. — au. 

ER1ZATSY  ( Sanr.is  ouSergius), 
très  savant  évêque  arménien,  qui  na- 
quit , vers  le  milieu  du  i5  . siècle,  à 
Eriza  ou  Arzcndjan  , ville  d’Arménie. 
Il  est  fameux , parmi  les  Arméniens , 
pour  scs  connaissances  dans  la  théo- 
logie et  le  droit  canonique.  En  1 aljri, 
Jacques  I'r. , patriarche  de  Sis,  l’ap- 
pela à sa  cour  et  le  fit  son  secrétaire. 
En  1191,  il  fut  sacre  évêque  d’Ar- 
zendjan,  sa  patrie,  et  peu  de  temps 
après  le  roi  des  Arméniens  de  Ci'icie, 
lîayton  ou  Hatlioum  II , le  fit  aumd- 
nier  de  son  palais.  En  1 5o(> , il  assista 
à un  grand  concile  qui  se  tint  a Sis , 
capitale  de  la  Cilicie,  et  il  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  a écrit  : I.  On 
Traité  sur  la  hiérarchie  civile  et 
religieuse;  II.  une  Explication  des 
Canons  de  l'Eglise;  111.  un  Discours 
sur  la  prédication  des  Apôtres  et 
sur  la  propagation  du  Christianis- 
me.Tous  ees  ouvrages  sont  rpstés  ma- 
nuscrits. S.  M — n. 

ERIZZO  ( SébistieK  ),  en  latin 
Ericius  ou  Echinus  ( hérisson  ),  an- 
tiquaire, philosophe  et  savant  littéra- 
teur italien,  naquit  à Venise,  le  19 
juin  1 5?. 5;  son  père  était  sénateur  et 
sa  mère  de  la  noble  famille  (kmtarini. 
Il  fil  scs  études  à Padouc,  y acquit 
une  connaissance  parfaite  (les  langues 
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grecque  et  latine,  et  se  livra  ensuite 
avec  ardeur  à l’élude  de  la  philoso- 
phie antique.  De  retour  à Venise  et 
devenu  sénateur,  il  se  distingua  dans 
le  conseil  des  Dix  par  la  gravité  de 
son  caractère  et  de  ses  mœurs.  11 
continua  de  cultiver  les  lettres  et  la 
philosophie  ; il  prit  aussi  uu  goût 
très  vif  pour  les  antiquités , et  par- 
ticulièrement pour  les  médailles.  11 
forma  dans  sa  maison  un  musée 
curieux  qui , après  sa  mort , resta 
quelque  temps  à sa  famille,  lut  ensuite 
acheté  par  un  sénateur  du  nom  de 
Ticpolo.  et  enfin  publié  par  le  proeu- 
rateur  de  Saint-Mare  , I.orcnzo  Tie- 
polo  , avec  de  magnifiqui  s gravures. 
Erizzo  était  doué  d’une  mémoire  pro- 
digieuse, ce  qui  rendait  sa  conversa- 
tion aus«i  instructive  qu’agréable.  Il 
était  excellent  juge  des  ouvrages  des 
antres  et  très  modeste  sur  les  siens; 
il  en  écrivit  de  différents  genres,  qui 
furent  tous  publiés  de  son  vivant  et 
sons  ses  yeux;  mais  la  plupart  le  fo- 
rent par  de  savants  éditeurs  , tels  que 
le  Rusrelli  etlcDolce,  qui  trouvaient 
sans  doute  leur  compte  à lui  en  épar- 
gner le  soin.  Il  y trouvait  aussi  son 
propre  compte;  car  un  éditeur  peut, 
dans  une  préface  ou  daus  une  e'pîtrc 
dédicatoire , dire  de  l’onvrage  qu’il  pu 
blie,  et  même  de  l’auteur,  ce  que  crt 
auteur  ne  pourrait  pas  dire  lui-même. 
Erizzo  mourut  âgé  d’environ  -soixante 
ans,  le  5 mars  i585.  Les  ouvrages 
qu’on  a de  lui  sont  : I.  Traltalo  deiT 
istrumento  e via  inventrice  de  gli 
antichi , publié  par  Ruscelli , Venise, 
1 55/j , iu-4“.  ; 11.  Discorso  de  i Go- 
verni  civili , a messer  Girolamo  Et- 
niera , imprimé  la  première  fois  aveo 
le  Traité  de  Uirthelemi  Givnlcauti , 
sur  les  meilleurs  gouvernements  des 
républiques  anciennes  et  modernes , 
Venise.  Sansovino,  i555  , in-4"-; 
ensuite  par  un  autreimprimeur,  ibid. , 
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1 57 1 , in-4°.  ; et  avec  d’autres  traités 
de  dilTémits  auteurs  sur  la  meme  ma- 
lièie,  Venise,  chez  les  Aide,  i5gi , 
in-8°.:  il  en  a etc  fait  depuis  plusieurs 
éditions;  III.  Discorso  sopra  le  me- 
daglie  de  pli  anlichi,  con  la  Dichia- 
razionc  delle  monde  consulari  e 
delle  medaglic  degli  imperadori  ro- 
mani, Venise,  i55y,  in-4  . Ce  livre 
eut  un  tel  succès,  qu’il  en  parut  trois 
éditions  dans  la  même  année  ; l’édi- 
teur, Ruscilli , dédia  la  première  à Si- 
gistnoud  Auguste , roi  de  Pologne  ; et 
son  cpître  dédicatoii  c , réimprimée , 
avec  la  même  date , en  tète  de  l’édi- 
tion eorrigée  et  augmentée  qui  parut 
douze  ans  après  sans  date,  a trompé 
plusieurs  bibliographes.  Le  titre  de 
celle  édition  , beaucoup  meilleure  et 
plus  estimée  que  les  trois  pirmières, 
porte  que  l’ouvrage  est  di  nuovo  in 
qucsla  quarla  edizionc  du  II1  istesso 
un  tore  revisto  et  ampliato , Venise, 
in  4 ". , con  le  figure  delle  medaglie. 
Elle  est , tomme  nous  l'avons  dit , 
sans  date;  mais  on  sait  qu’elle  parut 
en  iS^t.  Cet  ouvrage,  plus  ample  et 
encore  plus  méthodique  que  celui  de 
Vico,  publié  en  )555,  fait  époque 
daus  la  science  numismatique , et , 
malgré  les  progrès  qu’elle  a faits 
depuis , jouit  encore  de  l’estime  des 
savauts.  Vico  habitait  Venise  dans 
le  même  temps  qu’Erizzo  ; il  avait 
comme  lui  un  riche  cabinet  de  mé- 
dailles, et  ces  deux  savauts,  cultivant 
à la  fois  la  meme  science  . ne  pou- 
vaient pas  être  inconnus  l’un  à l’autre. 
Érizzo  publia  son  ouvrage  quatre  ans 
après  que  celui  de  Vico  eut  paru,  et 
cependant  il  n’y  parle  ni  de  Vico  ni 
de  son  livre;  Foscarini,  dans  son  His- 
toire de  la  littérature  italienne,  n’a  pu 
se  dispenser  de  faire  remarquer  ce  si- 
lence, qui  ne  petit  être  l'effet  ni  de  l’i- 
guoranceui  du  hasard. IV. Esposizio- 
nenelle  tre  Canzonidi  Mes.  Frances- 


ERT 

eo  Petrarca  , chiamate  le  Ire  sorelle , 
nuovamenle  mandata  in  luce  da  Lo- 
dovico  Dolce,  Venise,  i56i  , in-4°. 
Dolcc,  profitant  du  privilège  d’édi- 
teur , parle  de  ce  Commentaire  avec 
beaucoup  d'éloges  dans  son  Epitre  dc- 
dicatoire  adressée  à l’ambassadeur  du 
roi  de  France  Charles  IX  auprès  de 
la  serénissime  République  , et  il  affir- 
me qu’un  grand  nombre  de  savants  qui 
l'avaient  lu  en  manuscrit  en  ont  jugé 
comme  lui.  V.  Il  Timeo , overo  délia 
nalura  del  mondo , Dialogo  di  Pla- 
tane trndotto  di  lingua  greca  in  ita- 
liana  da  Mes.  Sebastiano  Erizzo, 
e dal  medesimo  di  moite  utili  anno - 
tazioni  illustra  lo , Venise,  )558, 
ou  , selon  Apostolo  Zcno,  1 557  , in- 
4°.  Le  Ruscelli,  éditeur  de  celte  tra- 
duction , l’a  dédiée  à l'évêque  de  Bres- 
cia, avec  une  longue  et  savante  lettre 
où , après  lui  en  avoir  vauté  le 
mérite,  et  surtout  celui  des  notes 
dont  e'Ic  est  accompagnée,  il  prend 
soin  de  l’instruire  que  l’Erizzo  est  uu 
des  sept  savauts  qui  se  sont  chargés 
de  traduire  en  ilaUen  toutes  les  Œu- 
vres de  Platon.  VL  En  effet,  il  tra- 
duisit encore  quatre  autres  dialogues 
qu’il  publia  lui-même  avec  le  Timéc, 
environ  seize  ans  après,  sous  ce  litre  : 
I Dialoghi  di  Plalone  intilolati  : 
V Eutifrone,  overo  délia  sanità  ; V A- 
pologia  di  Socrate  ; il  Critone,  o di 
quel  che  s ‘ ha  a/fare  ; il  Fedono  , 
o delV  immortalilà  dell’  anima  ; il 
Timeo  , etc. , di  moite  utili  armola- 
zioni  illustrati , con  un  Comento  so- 
pra UFedone,  Venise,  1 5^4  î in-8*. 
Parlant  cette  fois  en  sou  nom  dans 
son  Avertissement  au  lecteur,  il  n’a 
pu  s’y  louer  lui-même;  mais  il  y fait 
un  magnifique  éloge  de  Platon,  dout 
ou  voit , et  par  le  soin  qu’il  avait  mis 
à le  traduire , et  par  les  notes  et  les 
commentaires  où  il  explique  sa  doc- 
trine , qu’il  était  grand  admirateur.  Eu 
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traduisant  Platon , il  travailla  sur  le 
texte  même , quoiqu’il  y en  eût  une 
traduction  latine  de  Marsile  Ficin,  qui 
avait  beaucoup  de  réputation.  Il  pa- 
rait qu’il  savait  mieux  le  grec  que  Mar- 
sile ; il  le  redresse  et  le  corrige  sou- 
vent : il  nous  en  avertit  par  des  notes 
marginales , tantôt  en  citant  simple- 
ment le  mot  grec , et  tantôt  en  ajou- 
tant: Marsilio  varia,  Marsilio  man- 
ca,  Marsilio  erra  : Marsile  change 
le  texte , Marsile  manque , Marsile  se 
trompe.  Quelquefois  il  observe  que  le 
texte  est  corrompu , et  il  propose  de 
meilleures  leçons.  Son  Commentaire 
sur  le  Phédon , plus  long  que  le  Phé- 
don même,  prouve  qu’il  connaissait 
à fond  les  dogmes  du  platonisme  et 
les  ouvrages  desjplatoniciens.  VII.  Le 
sei  Giornatc  di  messer  Sebasliano 
Eritzo , mandate  in  luce  da  Messer 
Lodovxo  Dolce , Venise,  1 567 , in- 
4".  C’est  un  recueil  de  Nouvelles , mais 
de  Nouvelles  toutes  morales , qui  con- 
tiennent, comme  il  est  dit  en  tête  du 
Proemio  ou  prologue,  • sous  la  forme 
» de  divers  événements  heureux  et 
» malheureux , de  nobles  et  utiles  le- 
» çons  de  philosophie  morale.»  L’édi- 
teur  Dolce,  à qui  l’Erizzo  en  avait  fait 
présent,  nous  apprend, en  l’apprcnaut 
au  prince  Frédéric  de  Gonzague  dans 
«ou  Epilre  dédicatoire  , que  l’auteur 
avait  écrit  ces  nouvelles,  ou  plutôt  ces 
événements  , lorsqu’il  étudiait  encore 
dans  l’université  de  Padoue,  pour  se 
délasser  de  scs  autres  travaux , et  pour 
faire  ccpendaut  quelque  chose  d’utile 
et  qui  fût  digne  de  lui  ; qu’il  leur  a 
donné  ce  titre  d’Evénements,  Avve- 
nimenti , pour  les  distinguer  des  Nou- 
velles qui  présentent  trop  souvent, 
avec  des  choses  graves  et  instructives , 
d’autres  qui  sont  moins  propres  à ins- 
truire qu’à  corrompre  les  mœurs.  Six 
jeunes  amis,  étudiants  dans  cette  uni- 
versité , se  réunissent  pendant  six 
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journées  pour  se  faire  les  uns  aux  au- 
tres des  récits  propres  à les  détourner 
du  vice  et  à les  portera  la  vertu.  Telle 
est  la  fable  de  cet  Flexameron;  il  res- 
semble , autaut  que  l’a  pu  le  jeune 
auteur , au  Decameron  de  Rocca  ce , 
par  le  style , les  formes  et  les  tours 
qu’il  sc  propose  d’imiter , et  qu’en  ef- 
fet il  imite  très  heureusement  ; mais 
on  voit  qu’il  en  difTcrc  beaucoup  par 
l'intention  et  par  le  but  moral.  Les 
Six  Journées  ont  été  réimprimées  en 
1794,  avec  le  plus  grand  succès,  et 
font  partie  de  la  précieuse  collection 
donnée  à Livourne,  sous  le  titre  de 
Londres , par  le  savant  éditeur  Gae- 
tano  Poggiali.  G — e. 

ER1ZZO  ( F r Aisçots  ),  doge  de 
Venise,  de  tG3a  à 164$,  avait  suivi 
avec  quelque  distinction  la  carrière 
militaire;  il  avait  entre  autres  com- 
mandé l’armée  que  les  Vénitiens  des- 
tinèrent , en  1629,  à couvrir  leurs 
frontières  et  à défendre  le  duc  de  Man- 
toue,  lorsqu’il  fut  élu  en  i63i  pour 
succéder  à Nicolas  Cout.irini.  Pendant 
la  plus  grande  partie  de  son  règne, 
Venise  fut  en  paix  avec  tous  ses  voi- 
sins , quoique  la  France  s’efforçât 
d’engager  celte  république  dans  la 
guerre  de  trente  ans , et  que  le  pape 
Urbain  VIII  l’obligeât,  par  des  pré- 
tentions nouvelles  , à déployer  tonte 
sa  fermeté.  Mais  en  tG45,  une  attaque 
imprévue  des  Turks  sur  l’ilc  de  Candie 
alluma  une  guerre  dangereuse.  LaCa- 
née  fut  prise  par  l’insubordination  des 
divers  cjiefs  qui  commandaient  dans 
nie.  Pour  y remédier  on  résolut  d’y 
envoyer  le  doge  avec  nn  commande- 
ment suprême.  Erizzo  accepta  cet  em- 
ploi avec  zèle , quoiqu’il  fût  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  et  il  s’occupa  tout 
de  suite  de  l’embarquement  des  gens 
de  guerre;  mais  la  fatigue  de  ces  pré- 

Faralifs  épuisa  son  corps  affaibli  par 
âge,  et  il  mourut  au  moment  où  il 
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allait  mettre  à la  voile.  François  Mo- 

lino  lui  succéda.  S.  S— i. 

ER  LAC  H ( Rodolphe  d’ ),  issu 
d'une  ancienne  famille  d'origine  Bour- 
guignone,  oliiec  de  la  maison  de  Ncu- 
chite! , célèbre  dans  les  fastes  de 
Berne,  et  connue  dans  l’histoire  dès 
le  commencement  du  it»c.  siècle.  Son 
père,  Ulrich  d’Erlach,  avait  commandé 
les  Bernois  en  r»()8  , dans  le  combat 
glorieux  contre  la  noblesse  et  le  parti 
d’Albert.  Rodolphe,  guerrier  également 
intrépide,  se  trouvait  au  service  du 
comte  de  Nydati , quand  celui-ci , en 
i559,  lit  la  guerre  aux  Bernois.  Il 
quitta  ce  service  pour  voler  à la  dé- 
fense de  sa  ville  natale  , qui  lui  remit 
le  commandement  de  Uarmée  , à la 
tête  de  laquelle  il  gagna  (le  ai  juillet 
i?)5i))  cette  bataille  fameuse  de  Lau- 
pen  , qui  consolida  à jamais  les  desti- 
nées de  Berne.  Couvert  de  gloire  par 
cette  victoire,  Rodolphe  d'Erlach  eut 
encore  celle  d’être  choisi  volontaire- 
ment par  les  princes  de  la  maison  de 
Neuchâtel  , pour  tuteur  des  jeunes 
comtes  de  Nydau  , c’est-à-dire  des  en- 
fants de  ce  même  comte , qui  venait 
de  tomber  sous  ses  coups.  Ainsi  les 
fils  trouvèrent  un  protecteur  dans  le 
vainqueur  de  leur  père , et  pur  ses 
•.oins  leur  héritage  leur  fut  fidèlement 
conservé.  Eu  i56o,  Jost  de  Rudens 
d’Underwalden  , le  gendre  de  Rodol- 
phe, lui  cherchant  querelle  sur  la  dot 
de  sa  li-iume,  l'assassina  dans  son 
château  de  Kcichenbach.  U — i. 

ERLACH  ( Jean-I.oüisd’X  naquit 
à Berne,  en  1 5y‘> , et  mourut  à Bri- 
s.ick  en  i(>5o.  Destiné  à l'ctat  militaire, 
il  lit  scs  premières  armes  à l’âge  de 
seize  ans , d’abord  sous  le  prince  d’An- 
li.-ilt , ensuite  sous  Maurice  de  Nassau. 
I!  passa  au  service  des  protestants 
d'Allemagne,  fut  capitaine  dans  le  ré- 
giment du  jeuue  prince  d’Anli.dt,  et 
lait  prisonnier  avec  lui  à la  bataille  de 
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Prague  , en  1G20.  Il  se  racheta , 1er* 
une  nouvelle  compagnie , fit  diverses 
campagnes  en  Hongrie,  eu  Allemagne 
en  Flandre,  etc.  Il  était  devenu  lieu- 
tenant colonel  lorsqu’il  fut  fait  cucore 
prisonnier  dans  la  hatadlc  gagnée  par 
Tilli , l’un  des  généraux  de  Ferdinand 
I J.  Tel  fut  rapprenlissageqtic  fit  d’Er- 
l irh  dans  l’art  militaire;  une  nouvelle 
carrière  srouvrit  devant  lui , lorsqu’il 
eût  racheté  sa  liberté.  Il  obtint  la  con- 
fiance de  Gustave  Adolphe , et  la  mé- 
rita. Le  héros  le  nomma  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  scs  gardes  : il 
l’envoya  en  Lithuanie  et  en  Livonie, 
en  qualité  de  quartier-maître  de  l'ar- 
mée qui  agissait  sous  ses  ordres  , et 
d’Erlach  se  montra  digne  de  servir 
un  prince  qui  savait  distinguer  le  mé- 
rite. Quelques  instants  de  paix  le  rap- 
pelèrent à Berne,  où  scs  talents  et 
sa  réputation  {le  fireut  nommer 
membre  du  sénat.  La  république  de 
Berne  se  trouvait  alors  ( 16.18)  dans 
des  circonstances  dangereuses  ; 011  crai- 
gnait d’abord  les  projets  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  qu’il  ne  favorisât  les 
prétentions  et  les  entreprises  du  duc 
de  Savoie  sur  Genève  et  le  pays  de 
Yaud;  ensuite  des  craintes  plus  géné- 
rales alarmèrent  les  cantons  protes- 
tants , quand  ils  virent  leur  religion 
subjuguée  en  France  , et  les  catholi- 
ques disposés  à profiter  des  conjonc- 
tures. On  leva  des  troupes  pour  se  dé- 
fendre, et  d'Erlach  fut  employé  dans 
leur  commandement.  Os  préparatifs 
se  trouvèrent  inutiles,  quand  Gustave, 

f>ar  ses  victoires , rejeta  sur  les  calho- 
iques  les  inquiétudes  qu’ils  avaient 
données  aux  protést  nts.  La  France 
se  rapprocha  alors  d’intérêt  avec  ces 
cantons;  elle  envoya  comme  ambassa- 
deur en  Suisse  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre , général  des  troupes  que  cette 
nation  fournit  à la  France,  pour  y faire 
de  nouvelles  levées.  Il  engagea  d’Erlach 
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à lever  nn  régiment  de  trois  raille  hom- 
mes pour  servir  en  Piémont.  Ce  dif- 
fércud  ayant  été  accommodé,  le  ge'né- 
ral  obtint , à la  paix  , que  la  cession 
du  pars  de  Vaud  y fût  confirmée.  Son 
régiment  c'Iant  reformé  peu  après  , 
d'Erlach  se  rendit  auprès  de  Gustave 
Adolphe,  et  en  i65u  , il  fut  nommé 
conseiller  et  adjoint  du  duc  Bernard 
de  Saxe  Weimar.  La  Suisse  se  trou- 
vant exposée  par  la  guerre  qui  se  con- 
tinua dans  son  voisinage,  d’Erlach  fut 
encore  mis  à la  tête  des  troupes  levées 
pour  défendre  les  frontières  ; en  i(i35 
il  fut  députe  à Louis  XII I par  les  can- 
tons protestants  , de  uouveaii  alar- 
més , à cause  des  liaisons  conclues  en- 
tre la  Suisse  catholique  et  l’Espagne. 
En  1 638 , d’Erlach , lirntcnant-gcnc- 
ral  des  troupes  du  canton  de  Berne, 
se  rendit , charge  d’uuc  commission  de 
son  souverain , devant  Rhinfelden , et 
y fut  fait  prisonnirr  par  les  autrichiens, 
et  rendu  à la  liberté  par  une  victoire 
remportée  par  le  duc  Bernard  sur  les 
impériaux.  Dès  ce  temps,  la  liaison 
entre  le  duc  et  d’Erlach  devint  intime  ; 
celui-ci  fut  envoyé  à Paris,  chargé  des 
instructions  du  prince.  L’année  sui- 
vante, il  dirigea  le  siège  de  Brisach , et 
après  la  prise  de  ccîte  ville  le  duc  de 
Weimar  l’en  nomma  gouverneur.  A la 
tnort  de  ee  prince,  qui  lui  légua  20,000 
cens,  d'Erlach  se  trouva  le  principal 
directeur  de  l’armée.  Déjà  lié  à la 
France,  il  embrassa  scs  intérêts,  lui 
fut  très  utile,  et  se  trouva  bientôt 
comblé  par  elle  de  marques  de  faveur 
et  d'estime;  le  roi  le  nomma  comman- 
dant général  du  Brisgm  , soumis  à ses 
armes , sous  l’autorité  de  ses  licutc- 
na uts-geuéraux , lui  accorda  des  lettres 
de  naturalisation , et  une  pension  de 
18000  livre*.  D’Erlach  employa  son 
talent  et  son  zcle  à veiller  à la  sûreté 
et  aux  besoins,  souvent  uégligés,  de 
son  armée , de  sou  gouvernement , at 
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à la  réparation  de  Brisach  ; il  rendit 
d’utiles  services  à sa  patrie , et  il  fut 
l’avocat  et  l’ami  de  tous  les  ramons 
protestants;  dan*  les  négociations  de 
paix  ouvertes  à Munster,  il  aida  puis- 
samment de  son  crédit  et  de  son  iu- 
fliicucc,  la  députation  suisse  qui  y 
avait  etc  admise.  En  1648,  d’Erlach 
se  distingua  à la  bataille  de  Lens, 
d’une  manière  si  brillante , que  le 
prince  dr  Coudé,  général  en  chef,  dit 
au  roi,  quand  il  lui  présenta  d'Erlach  : 
« 8ire,  voilà  l’homme  auquel  on  doit 
» la  victoire  de  Lens.  » Lors  de  la  dé- 
fection du  vicomte  de  Turenne  , 
Louis  XIV  confia  à d’Erlach,  auquel 
il  devait  la  conservation  dr  son  armée, 
le  commandement  généra!  des  troupes. 
Les  chagrins  qu’il  eut  de  l’abandon 
dans  lequel  011  laissait  cette  armée , 
ainsi  que  de  l’inutilité  de  ses  remon- 
trances et  de  ses  demandes,  contribuè- 
rent à liàtcr  sa  mort.  Trois  jours  avant 
son  décès  le  roi  l’avait  nommé  maré- 
chal de  France.  Il  ignora  cette  distinc- 
tion qu’il  avait  desirée.  fl  avait  etc  ma- 
rie , et  il  a laissé  des  enfants.  Des  Mé- 
moires historiques  concernant  M.  le 
general  d’Erlach  , gouverneur  de 
Brisach , ont  été  pnb'iés  «Yvrrdun 
( 1 784.4  vol.  petit  10-8”.),  par  M.  Al- 
bert d’Erlach  de  Spietz.  Ils  sont 
composés  sur  les  papier*  du  général , 
et  renferment  un  grand  nombre  ds 
pièces  importantes  et  dr  détails  ins- 
tructifs , tant  sur  la  guerre  de  trente 
ans  , que  sur  les  règnes  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV.  U — i. 

Eli  LA  CH  ( François  - Loin-  n’  ) 
baron  d<-  SpietZ  et  d’Ob<  1 lioflèn,  était 
fils  aîné  de  Jean  Rodolphe  d'Eil.irh, 
et  oncle  de  fiigismouil  d'Erlach  , dont 
l’article  suit.  Il  naquit  en  1 5c5  ; nom- 
mé avoyer  du  comté  dr  BertlionJ , en 
i(io4  , et  conseiller  d’état  de  Berne  , 
sa  patrie, en  i6io;il  se  distingua  sin- 
gulièrement dans  la  diplpmatie  , eu- 
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sorte  qu’il  fut  employé'  comme  am- 
bassadeur ou  comme  député  par  le 
canton  de  Berne  dans  cent  quarante- 
quatre  circonstances  différentes , soit 
aux  dictes  ou  aux  conférences  tenues 
dans  la  Suisse , ou  dans  les  pays  étran- 
gers. Scs  principales  missions  furent 
auprès  du  roi  de  France,  de  la  répu- 
blique de  Venise  et  du  duc  de  Savoie, 
et  toujours  il  s’eu  tira  avec  autant 
d’adresse  que  d’honneur.  Scs  talents 
militaires  le  firent  nommer  bannerct 
de  la  république  , et  colonel  - general 
des  troupes  de  l’état  de  Berne , et  l’es- 
time qu’il  s’était  acquise  le  lit  nommer 
à l’unanimité  avoyer  de  cette  républi- 
que en  1629.  Il  s’était  tellcmeut  ac- 
quis l’affection  de  Louis  XIII , que  ce 
prince  lui  accorda,  en  1609,  une 
compagnie  de  deux  cents  hommes 
au  régiment  des  gardes  suisses , avec 
faculté  d’en  disposer  en  faveur  de  ses 
fils , en  sorte  qu’il  la  céda  la  même  an- 
née à Albert , son  fils  puîné , enfin  il 
mourut  en  1 65 1 , et  fut  enterré  dans 
l’église  paroissiale  de  Spietz,  où  se  voit 
sou  tombeau.  B.  M — s. 

ERLACH  (Sicismokdd’),  neveu 
du  précédent,  naquit  en  i6i4-II  entra 
de  bonne  heure  an  service  de  France, 
et  y resta  sous  les  ordres  de  Jean- 
Louis  d’Erlarli  son  oncle  , jusqu’en 
i65o;  s’ctaiit  distingué  en  qualité de 
colouel  du  régiment  allcmaud  qui  por- 
tait son  nom,  il  servit,  en  1648  et 
1649,  comme  maréchal -de -camp, 
et  se  fit  remarquer  à la  bataille  de 
Lens  et  au  siège  de  Cambrai.  Revenu 
dans  Berne  sa  patrie,  il  fut  fait  con- 
seiller d'état,  et  chargé  de  commander 
l’armée  qui  dispersa  les  paysans  révol- 
tés dans  l’année  iG55.  11  fut  moins 
heureux  en  i655  , en  combattant  con- 
tre l’année  des  cantons  catholiques , 
qui  remportèrent  sur  lui  la  victoire  de 
Wîlmerguen , en  sorte  qu’il  fut  obligé 
de  se  disculper  devant  le  conseil  sou- 
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verain  de  Berne;  mais  bientôt  sa  fran- 
chise et  sa  loyauté  dissipèrent  les  soup- 
çons injustement  formés  contre  lui,  tel- 
lement qu’il  fut  fait  b.inneret  eu  1 667, 
et  avoyer  delà  république  en  1675  , 
et  par  la  suite , général  du  corps  hel- 
vétique. Son  grandâge  lui  fit  demander 
sa  démission , en  1 685  ; mais  le  besoin 
qu’on  avait  de  lui , et  la  confiance  qu’il 
inspirait , empêchèrent  les  Bernois  de 
l’arcepter , car  il  était  regardé , meme 
des  étrangers,  comme  un  des  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  dignes  de 
gouverner.  Cet  homme  , encore  plus 
respectable  que  célèbre , mourut  à 
Berne,  le  1 décembre  1699.  em- 
portant l’estime  et  les  legrets  de  ses 
compatriotes , et  fut  inhumé  à Spielz  , 
où  son  corps  avait  été  transporté. 

B.  M— s. 

ERLACH  (Jeaw-Loois  d’),  né  à 
Berne,  en  1G48,  fut  amené  par  un 
de  ses  parents  en  Danemaik  ; à douze 
ans  il  entra  parmi  les  pages  du  roi , 
et  s’appliqua  à l’étude  de  la  marine. 
En  i(3t>5,  il  obtint  la  permission  de 
servir  sur  la  flotte  hollandaise  de  l’a- 
miral Trorap.  Au  combat  de  Born- 
holm il  se  distingua , de  manière  qu’il 
obtint  le  commandement  d’un  vaisseau 
de  premier  rang;  fut  nommé  chef 
d’escadre  en  1672;  contre-amiral  en 
1676,  et  vice-amiral  de  Danemark  en 
1678-  H contribua  cette  année  à la 
prise  de  File  de  Rugcn , suivit  l’amiral 
Forbin  en  Espagne,  et  se  trouva  aux 
sièges  de  Roses,  Palamos  et  Karcclouc. 
Il  mourut  en  1680,  à l’âge  de  trente- 
deux  ans.  U— 1. 

ERLACH  ( Jerome  d’),  néen  1 G67. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  de 
France,  dans  la  compagnie  de  Jean- 
Jacques  d’Erlach , son  oncle  mater- 
nel , il  le  quitta  en  1696,  et  entra  en 
1702  , comme  colonel  au  service  de 
l’empereur  Léopold , qui  le  fit  générai 
major  en  1 705.  Deux  ans  après , le 
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duc  de  Wurtemberg  le  Ht  chevalier  de 
&U-Hubert,  cl  l’rfltpereur  Joseph  lui 
couféra  le  titre  de  chambellan , et  ce- 
lui de  general  - lieutenant  - fcld-marc- 

clwl  <1.:  ses  armées,  et  le  margrave  de 
.Brandebourg  ->,Iiareilh  lui  accorda  la 
décoration  de  l'.igle- rouge.  Eu  i 7 cj , 
1 empereur,  fort  satisfait  doses  services, 
le  créa  comte  du  St.-Empire , lui  et  ses 
descendants  des  deux  sexes,  et  onlin , 
comble  des  bienfuls  de  la  inaisou 
d’Autriche, il  se  retira, en  17 15, avec 
la  réputation  de  l’un  des  plus  habiles 
généraux  de  son  temps  et  l’estime  do- 
tons les  princes  qui  l’avaient  connu, 

• t particuliérement  du  prince  Eugène. 
J!  avait  été  employé  dans  toutes  les 
guerres  de  la  succcssiuii  d’Espagne  , 
et  commandait  aux  sièges  de  Haguc- 
nau  et  de  Landau.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  occupa  divers  postes  itn|>oi- 
tauls , et  en  1 "j'i  1 il  fut  nouitucavover 
de  li  rue , et  conserva  cette  p|  .ce 
jusqu  en  où  il  la  résigna  à 

cause  de  sou  grand  âge.  Il  avait  acquis 
la  terre  d’ilindelbauck , où  il  bâtit  un 
superbe  château,  et  où  il  mourut  le  28 
février  1 Sun  fils  amc  lui  lit  cons- 
truire nu  tu  igdiGque  mausolée  dans 
la-gtise  d’Hinilcürçnck,  par  le  célèbre 
Nelil  , ce  qui  donna  occasion  à ce  fa- 
meux sculpteur  de  (aire  l'étonnant’ et 
sublime  tombeau  de  \I  Langhans, 
qui  est  à la  fois  un  chef  d’œuvi  e de  l’art 
et  un  gage  éternel  de  l'amitié  la  pins 

Pu"*-  B M— s. 

ERLACH  (Charles  ■>  Louis  d-), 
nu  if  lire  estime  aune  pr  se?»  qui- 
lité-  personnelles,  né  a Berne  en 
i^dti;  il  avait  servi  en  France  avant 
la  révolution,  et  il  avait  été  nnmmc 
maréchal  «le  camp  au  momeut  de 
l'invasion  du  pays  de  Vnnd  par  les 
Français  ni  1798.  Le  gouvernement 
de  Berne  lui  conféra  le  commande- 
ment île  son  iro.ee.  Ou  sait  combien 
les  conseils  d'alors  sc  trouvaient  cm- 
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barrasses  et  indécis.  Le  24  février  le 
général  d’Krlach  se  présentant  lui- 
même  au  grand -conseil  avec  quatre- 
vingts  de  ses  officiers,  qui  eu  étaient 
membres  comme  lui,  avait  réussi  à 
fixer  les  irrésolutions  de  cette  assem- 
blée , à relever  son  courage  et  ses  es- 
pérances. Uue  acclamation  unanime 
lui  avait  fait  déférer  un  pouvoir  illi- 
mité de  faire  agir  son  armée  au  mo- 
ment où  l’armistice  conclu  avec  le 
général  Brune  finirait.  Il  partit  pour 
arrêter  sou  plan , et  au  moment  où 
il  devait  l’exécuter,  il  reçut  l’ordre  de 
suspendre  toute  hostilité.  Le  gouver- 
nement avait  abdiqué  scs  pouvoirs. 
L'infortune  d’Ërlich  fut  massacré 
quelques  jours  après  par  ses  sol- 
dats, qui,  à la  nouvelle  de  la  prise 
de  Berne,  le  crurent  traître.  U— -1. 

LRMAN  (Jean- Pierre),  né  à. 
Berlin  eu  17Ô5,  y est  murt  en 
181 4-  Aptès  avoir  fait  ses  études 
collège  français  de  Berlin,  il 
fut  nommé  pasteur  de  la  colonie 
française  de  celte  ville.  A celte  place, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , il  en 
joignit  plusieurs  autres,  qui  lui  don- 
nèrent une  grande  influence.  Il  de- 
vint pi iucipal  du  collège  français,  di- 
recteur du  séminaire  d théologie, 
conseiller  du  cuusistoire  supérieur , 
et  membre  de  l’aradc'mie  des  sciences 
et  des  belles-lettres.  Dormuc  princi- 
pal du  college  il  se  fit  remarquer  par 
son  zclç  à maintenu  les  me.  h odes 

d’etisc  igmnient  que  les  réfugies  avaient 
apportées  de  France  , cl  eu  paiticu- 
licr  de  Saumur,  où  avait  professé 
long  - temps  le  célèbre  Tanuegui  le 
Fevro.  Maigre  ses  uninbrcnses  occu- 
pations. Ënnaii  trouvait  ié  temps  de 
paraître  dans  le  monde.  11  y jouait  un 
rôle  par  sou  esprit,  ses  connaissances 
cl  nue  grande  facilité  à s’énoncer.  La 
reine , épouse  de  Frédéric  1 1 , l'ad- 
mettait souvent  à sa  cour , et  le  cbar- 

«7 
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geait  ordinairement  de  revoir  les 
traductions  françaises  qu’elle  faisait 
des  ouvrages  de  Spalding  et  de  quel- 
ques autres  théologiens  ou  moralistes 
allemands  ( - Elisabeth  Chbis- 

tine  , reine  de  Prusse  ).  H tu- 
t retenait  aussi  des  relations  intimes 
avec  le  ministre  - d’état  comte  de 
Heruberg,  qui  le  consultait  sur  ses 
ouvrages,  et  auquel  il  indiquait  les 
jeunes  gens  que  leurs  talents  ren- 
daient propres  à être  employés  dans 
h carrière  diplomatique.  Erman  a 
fait,  en  société  avec  le  pasteur  Re- 
eiain,  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  réfugié  français  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse  , tom.  1— 
FUI,  Berlin,  1781-1794,  in-8”. 
Les  deux  derniers  volumes  sont  en- 
tièrement d’Etman.  C’est  un  recueil 
trop  prolixe  et  d’un  style  générale- 
ment trop  négligé  ; mais  011  y trouve 
des  faits  intéressauts  et  des  anecdotes 
curieuses.  On  a de  plus  d Erman  un 
Eloge  historique  de  la  reine  de 
Prusse,  Sophie  Charlotte,  épouse  de 
Frédéric  1 r.,  et  aicule  de  Fréde'ric- 
le-Grand.  Cet  éloge  se  compose  d’une 
suite  de  Mémoires  lus  par  l’auteur  à 
l’académie  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  de  Berlin,  de  1790  à 1795. 
On  peut  en  porter  le  même  jugement 
que  des  Mémoires  des  réfugiés.  Un 
abrégé  de  la  géographie  ancienne  en 
latin , quelques  traductions  de  l’alle- 
mand , des  sermons  , des  discours 
académiques,  des  rapports  sur  le  col- 
lège et  le  séminaire  français  de  Ber- 
lin , des  articles  insérés  dans  la  nou- 
velle Bibliothèque  germanique,  dans 
la  gazette  littéraire  de  Franchevillc, 
dans  le  journal  encyclopédique  et 
dans  quelques  autres  recueils,  forment 

le  r«ste  des  travaux  littéraires  de 
Jean-Pierre  Erman.  — Son  fils  aîné , 
George  Erman,  pasteur  à Potsdam  , 
• mort  avant  lui,  a publié  uu  recueil 


ERM 

de  Sermons.— Son  fils  cadet , M.  Pau! 
l'in  ma  n , professeur  à l'académie  des 
gentilshommes  de  Berlin , et  membre 
de  l’académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  cette  ville,  s'est  fait  connaî- 
tre comme  un  très  habile  physicien. 

Il  a fait  des  expériences  intéressantes 
sur  le  galvanisme,  et  a écrit  sur  ce 
sujet  plusieurs  Mémoires,  dont  Pot» 
a été  couronné  par  la  première  classe 
de  l’Institut  de  France.  C — a ü. 

ERMENGARDE,  ou  H ERM  F.N- 
GARDE,  fille  de  Louis  11  , empe- 
reur et  roi  d’Italie.  Louis  11  n’avait 
point  laissé  de  fils  ; aussi  sa  fille  hé- 
rita de  lui  de  grandes  richesses.  Bo- 
son,  beau-frère  et  favori  de  Cbarlcs- 
le-Cliauvc , enleva  cette  princesse  eu 
817,  et  l’épousa;  il  fut. à cette  occa- 
sion créé  comte  de  Provence.  Deux 
ans  plus  tard  il  substitua  de  sa  propre 
autorité  à ce  titre  celui  de  roi  d’Arles. 

( F.  Boson  ).  Ermengarde  survécut 
à son  mari , et  gouverna  le  royaume 
d’Arles  jusqu’à  ce  que  son  fils  Louis 
fût  en  âge  de  régner.  Lorsqu’elle  l’eut 
fait  reconnaître  pour  roi,  elle  sc  re- 
tira dans  le  couvent  de  S1  .-Sixte  à 
Plaisance  , où  elle  mourut  au  com- 
mencement du  10',  siècle.  S.  S— -1.  * 
ERMENGARDE,  fille  d’Adal- 
beit  11,  duc  de  Toscane,  et  femme 
en  secondes  noces  d’Adalbcrt , mar- 
quis d’Ivréc,  au  ioe.  siècle.  F.rmen- 
gardc  nous  est  représentée  par  l’his- 
torien Luitprand  , comme  l’une  des 
princesses  les  plus  intrigantes  et  les 
plus  corrompues  de  l’Italie.  Elle  ex- 
cita presque  toutes  les  guerres  civiles 
qui  troublèrent  la  fin  du  règne  de 
Bérenger  1 r.  Elle  s’allia  toujours  à 
ses  rivaux,  qu’elle  abandonnait  après 
les  avoir  compromis.  Elle  hâta  la 
ruine  de  Rodolphe  de  Bourgogne , à 
la  place  duquel  elle  éleva , en  yi6 , 
sur  le  trône  d’italio,  Hugnc  comte  de 
Provence,  son  frère  utérin.  Mais  ce- 
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!ui*ci , plus  habile  qu’elle  et  plus  ab- 
solu que  ses  prédécesseurs,  la  contrai- 
gnit enfin  au  repos.  S.  S— i. 

ERMENGAUD , ou  AliMEG.AN- 
- DUS  , ou  ARMINGANDUS  1ÏLA- 
S1US,  médecin  de  Philippe-le- Bel  , 
roi  de  France,  était  de  Montpellier. 
Philippe  étant  mort  en  iôi4i  Er- 
inengaud  paraît  avoir  vécu  pendant  la 
dernière  moitié  du  i5e.  siccle  et  au 
commencement  du  1 4r-  Il  sc  rendit 
très  célèbre  dans  son  temps  par  sa 
sagacité  à deviner,  à la  seule  inspec- 
tion du  visage , le  genre  des  maladies, 
leurs  périodes,  leurs  paroxysmes.  Ga- 
ricl  ( Sériés  prœsul.  magalonens.  ) 
en  fait  un  grand  éloge.  Ermengaud , 
s’étant  adoiiué  à l’usage  des  langues 
arabe  et  hébraïque , a traduit  de  l’a- 
rabe en  latin  les  Cantiques  d’Avicenne 
avec  les  Commentaires  d’Avcrroës , 
ainsique  le  Traité  de  la  Thériaque 
de  ce  dernier  auteur  : cette  traduction  , 
revue  et  corrigée  par  André  Alpago  , 
sc  trouve  dans  le  tome  X des  Oeuvres 
d’Avcrroës,  imprimées  à Venise  eu 
1 555.  On  doit  aussi  à Ermengaud  une 
traduction  de  l’hébreu  en  latin  d’un 
traité  de  Moïse  Maimonidcs , intitulé  : 
De  regimine  sanitalis  ad  Sultanum 
Babiloniœ.  R — d — m. 

ERM  ERIC  ou  HERMENRIC,  roi 
des  Suèves  eu  Espagne,  s'y  était  jeté, 
ainsi  que  d’autres  barbares  attirés  par 
la  richesse  cl  la  fécondité  de  cette  pé- 
ninsule, favorisés  d’ailleurs  parla  fai- 
blesse de  l’empereur  llonorius.  La  Ga- 
lice, qui  ronfetffiait  alors  toutes  les 
Asturies  et  une  partie  de  la  Lusitanie, 
échut  en  partage  à Ermcric  : il  y éta- 
blit le  siège  de  la  domination  des  Suè- 
ves , après  avoir  traité  avec  les  natu- 
rels du  pays.  Attaqué  en  4i9parGun- 
deric , roi  des  Vandales , il  le  repoussa 
et  le  fit  poursuivre  par  son  général 
Hormigaire,  qui  fut  défait  en  4^7  par 
Geuscnc  , autre  roi  des  Vandales; 
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mais  ce  prince  étant  passé  en  Afrique , 
Enncric  ne  fut  plus  doublé  dans  la 
possession  de  la  Galice;  il  mourut  en 
44o  , après  un  lègue  de  trente -un 
ans,  laissant  la  couronne  des  Suèves 
à IVchilo.  B— p, 

ERMITE  ( Daniel  l’)  , en  latin 
Eremila  , né  à Anvers  , vers  l’an 
1 584  . de  parents  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  la  réformation  , se 
concilia,  dès  son  adolcseence , l’amitié 
de  Scaligcr  et  de  Casaubon  , qui  le  re- 
commandèrent à De  Vie,  ambassadeur 
de  France  en  Suisse.  Les  conseils  de 
De  Vie  le  firent  changer  de  religion  ; 
il  voyagea  en  Italie,  et  s'attacha  , à 
Florence,  à Cosmc  de  Mcdicis.  Celni-ci 
l’employa  comme  son  secrétaire  cl  l'at- 
tacha à diverses  légations,  entre  au- 
tres auprèsde  l’empereurRodolphc  11 , 
qui  le  combla  des  distinctions  les  plus 
flatteuses.  De  retour  en  Toscane,  il 
mourut  à Livourne  en  i6i3,  dans  la 
vingt-neuvième  année  de  son  âge.  11 
cultivait  la  littérature  ancienne  et  les 
muses  latines.  Outre  quelques  pièces 
de  vers  latins , on  a de  lui  : \ aller  Ger- 
manicum , Lcydc,  itiTtq  , in-i  6.  .Sous 
la  forme  de  lettre  au  cardinal  Guidi , 
c’est  la  description  de  son  voyage  en 
Allemagne , à l’époquede  sa  mission  au- 
près de  l’empereur  Rodolphe  et  d’au- 
tres princes;  II.  une  lettre  au  cardinal 
Gonzague  , De  Helvetiorian,  f litre - 
torurn,  Sedunensium  situ , repuhlicd , 
eimnrihus , Lcydc,  i6aq,in-a4;  111. 
s4nlicre  vitre  ac  civilis  libri  IV , pu- 
blié à Utrecht  , 1701  , in-8\ , par 
Giaevius  , qui  a recueilli  à la  suite 
des  Opuscula  varia.  On  trouve  une 
analyse  de  la  Vie  de  la  cour  et  la 
Vie  civile,  dans  le  tome  vu  des  Soi- 
rées littéraires  , de  Coupé , pag.  1 ^4- 
157.  M — ON. 

ERMOLDUS  N1GELLUS , écri- 
vain du  <)".  siècle  sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  incomplet.'. 
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Muratori  croitque  c’ct  lcmêmc  qu’Er- 
mcnoldus,  abbc  d'Aniaiie,  cl  les  rai- 
sons dont  il  appuie  son  sentiment  pa- 
raissent bien  f luilées-Erinoldus  vivait 
à la  cour  de  l’empereur  Louis -le- Dé- 
bonnaire ; il  encourut  la  disgrâce  Je 
ce  prince,  et  fut  exilé  à Strasbourg; 
il  y termina  , en  8a6,  un  poème  qu’il 
adressa  à l’empereur,  par  une  petite 
pièce,  dont  les  premières  et  les  der- 
nières lettres  de  chaque  vers  lormeut 
le  suivant  : 

Liruoldus  cfcmit  Hlndoici  Gtjiri*  arma. 

Cet  ouvrage  lui  mérita  sa  liberté  et 
l’entier  oubli  de  sa  faute.  Il  obtint  mê- 
tnedans  la  suite  la  confiance  de  l’em- 
pereur , puisqu’il  le  chargea  en  854 
réclamer,  en  son  nom,  la  restitution 
des  biens  des  églises  dont  Pépin , sou 
fils,  roi  d’Aquitaine,  s’était  emparé. 
L’année  suivante  il  retourna  à son  mo- 
nastère, qu’on  croit  être  celui  dAniane 
dont  ou  avait  accru  les  privilèges. 
C’est  à cela  que  se  borne  le  peu  qu’on 
sait  sur  Ermoldns.  Le  poème  qu’il  a 
composé  est  divisé  eu  quatre  livres; 
il  y fait  le  récit  des  guerres  soutenues 
par  LouA  et  des  autres  événements 
importants  de  son  règne.  La  versifica- 
tion en  est  peu  agréable;  mais  l’ou- 
vrage est  important  par  le  grand  nom- 
bre de  faits  historiques  qui  s’y  trou- 
vent rapportés  ou  éclaircis.  On  en 
conserve  le  manuscrit  original  à la  bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne.  f.am- 
bécius  en  inséra  la  préface  et  quelques 
fragments  dans  le  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque (11,  55g);  et  ce  savant 
avait  promis  de  satisfaire  les  curieux  en 
publiant  cet  ouvrage.  BirlholdChic- 
tien  Richard  et  ensuite  Jeau-Bem.it 
Gcutilioti  s’engagèrent  successivement 
à remplir  celte  promesse.  Mais  c’est  à 
Muratori  qu’on  est  redevable  de  sa 
publication;  il  obtint  une  copie  colla- 
tionnée du  manuscrit , y ajouta  une 
préface  daus  laquelle  il  rassembla  tou- 


tes les  circonstances  qu’il  avait  pu  re- 
cueillir sur  la  personne  d’Erinoldus; 
éclaircit  par  des  noies  les  passages  de 
cet  ouvrage , et  le  fit  imprimer  eu  tète 
de  la  deuxième  partie  du  second  vo- 
lume de  ses  Scriptores  reritin  Itali - 
car.  ; Meuckenitis  l’a  inséré  depuis 
dans  ses  Scriptor.  rerum  Germa- 
ni  car.  ; et  enfin  D.  Bouquet  dans  sa 
Collection  des  Historiens  de  Fran- 
ce , tome  V,  avec  de  nouvelles  notes 
et  des  corrections  importantes  dans 
le  texte.  W — s. 

LUNDI,  ou  KRNDTEL;C:UiiÉriE?f- 
He.xiu  ) , médecin  allemand  , ué  à 
Dresde  , où  il  mourut  le  i 7 mars 
i ^5  i,  premier  médeciu  du  roi  «le  Po- 
logne. Entraîné  par  l'amour  des  scien- 
ces, il  avait  voyagé  dans  plusieurs 
contrées  de  l’Europe  , parcouru  les 
Alpes  avec  les  Scbeucbzer  ; partout  il 
visitait  avec  soin  les  jardins  , les  bi- 
bliothèques et  les  musées,  et  prenait 
des  notes  sur  tous  les  objets  qui  méri- 
taient quelque  attention;  il  les  réunit 
sous  ce  litre  : Ueitinere  suo  /ingli - 
cano  et  Balavo  ,annis  i -o(i  et  1 707, 
fado , relatio  ad  amicuin , 1 7 1 o,  iu- 
8'.  liivin  et  Belnlius  ayant  fait  quel- 
ques remarques  critiques  sur  cet  ou- 
vrage , Erndl  y répondit  dans  la  pré- 
face de  la  seconde  édition  , qui  parut 
à Amsterdam  eu  1711.  On  y trouve 
quelques  détails  sur  des  jardins  fort 
curieux  alors.  Mjis  il  parait  qu'il  se 
trompe  dans  plus  d'une  occasion  , 
comme  lorsqu’il  dit  avoir  vu  en  fleur 
à Amsterdam,  les  arbres  qui  donnent 
les  baumes  du  Pérou  et  la  gomme  ani- 
mé. Dans  une  lettre  qu’il  adressa  à 
Brcvn  le  (lis,  et  qui  parut  à Dresde 
en  1715,111-8'.,  il  lui  fit  l'énuméra- 
tion des  collections  dos  plantes  dessi- 
nées ou  pciutcs  inédites  qu’il  avait  eu 
orcasion  de  voir  dans  ses  voyages  , 
surtout  dans  la  bibliothèque  de  Berlin. 
Là , entre  autres , se  trouvaient  les 
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plantes  du  Japon  , rapportées  par 
Clcyer  , et  celles  du  Brésil , recueillies 
par  le  prince  Maurice  de  Nassau.  11 
paraît  qu’avant  de  voyager  il  avait 
voulu  se  tracer  un  plan  , ce  qui  fit  le 
sujet  de  la  dissertation  suivante  : De 
usu  ffisloria • naturalis  exolico geo- 
graphicæ  in  medicind , Le  ipzig  , 

1 700 , in-4".  Ayant  visite  les  eaux  de 
Scdlitz  et  de  Tœplils  , il  lit  le  ca- 
talogue des  plantes  qui  se  trouvaient 
dans  leurs  environs;  ce  qui  donna 
lieu  aux  deux  opuscules  suivants  : 
Plantât  um  circa  Sedlicenses  ther- 
mos Elenchus  , Nuremberg,  1 •j’iS, 
mais  il  paraît  que  celui-ci  est  deveift 
tics  rare,  car  Haller  n’en  fait  mention 
que  sur  la  foi  d’autrui.  Quant  au  se- 
cond. De  Plantis  circà  thermos  Te- 
pticenses  crescenlibus  , il  parut  dans 
le  5e.  vol.  des  Curieux  de  la  Nature , 

1 ^S;).  Erndl  ayant  clé  appelé  à Var- 
sovie par  le  roi  de  Pologne  pour  ctre 
son  premier  médecin , il  se  trouva  dans 
un  pays  entièrement  neuf  du  côté  des 
productions  naturelles.  Il  entreprit  de 
les  faire  connaître  ; c’est  le  sujet  de 
l’ouvrage  suivant  : Warsavia  Dhy- 
sica  illustrât a , sire  de  aère , aquis , lo- 
ris, et  incolis  IV ar s aviœ  eorumdein- 
qne  moribus  et  morbis  traclntus.  Il 
réunit  dans  le  même  volninc  le  f'iri- 
darium  U'arsaviense  sire  Catulogus 
plantaruni  circà  JFarsaviam  cres- 
cenlium,  Dtcsdo,  17Z0,  in*4".  C'est 
une  esquisse  de  la  Flore  du  pays;  ce 
11’est  que  long-temps  apres  qu’ou  en 
a eu  une  connaissance  plus  exacte  par 
les  soins  de  Gilibcrt.  En  général  , 
Ernd!  n’a  montré,  dans  toutes  les  par- 
ties des  sciences  où  il  s’est  exercé,  que 
des  connaissances  très  supei  ficiclle». 

D— P— s. 

EIINECOL'RT  (Barbe  d’),  pins 
connue  sous  le  nom  de  M*“.  de  St.- 
Balnwn , doit  être  comptée  dans  le 
petit  nombre  des  femmes  qui  dans 
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ces  derniers  siècles  ont  su  allier  les 
inclinations  et  les  vertus  guerrières  à 
tontes  les  qualités  qui  fout  l’ornement 
de  leur  sexe;  compatriote  de  Jeanne 
d’Are,  qu’elle  semblait  avoir  prise  pouf 
modèle , elle  naquit  au  château  de 
Ncuvilic,  entre  B.r  et  Verdun,  à 
cinq  lieues  de  chacune  de  ces  deux 
villes.  Él  evcc  à la  campagne,  elle  ac- 
quit de  bonne  heure  l’habitude  des 
exercices  du  corps  ; mariée  fort  jeune 
à M.  de  St.-Balmon  , ce  seigneur , 
charmé  de  la  bonne  grâce  qu’elle 
avait  sous  l’habit  d’amazone,  la  me- 
nait à la  chasse  avec  lui,  et  prenait 
plaisir  à l’exercrr  au  maniement  des 
armes.  L’adresse  qu’elle  y acquit  11e 
lui  fut  pas  inutile  La  malheureuse 
provincede Lorraine,  alternativement 
traversée  par  les  armées  françaises  et 
impériales  pendant  la  guerre  île  trente 
ans,  se  voyait  dévastée  par  les  cou- 
reurs des  deux  partis.  M.  de  St.-Bal- 
mon , attaché  au  duc  dcLorraiue , prit 
de  l’emploi  dans  l'année  impériale; 
quoique  |>oriée  d’inclination  pour  le 
parti  de  la  France,  son  épouse  ne 
quitta  pas  son  château  de  Neuville, 
où  elle  eut  souvent  occasion  de  dé- 
ployer son  courage  en  se  mettant  à 
la  tète  de  ses  vassaux  et  de  tous  les 
paysans  dr.<  v itlages  voisins,  soit  pour 
se  défeudic  ou  pour  escorter  des  con- 
vois, soit  pour  reprendre  le  bétail 
et  le  butin  enlevés  parles  partisans  en- 
nemis; elle  se  rendit  redoutable  dans 
ces  petites  expéditions , et  lit  souvent 
des  prisonniers, quelle  envoyait  dans 
les  places  voisines.  En  164^,  ayant 
obtenu  du  duc  d’Angoulcirtc  une  pe- 
tite garnison  pour  le  château  d’un  de 
ses  parents,  afin  qu’on  n’y  allât  plus 
piller,  « pour  moi,  dit-elle,  je  ne  dc- 
» mande  personne;  il  suffit  que  j’aie 
» permission  de  me  défendre.  » Après 
la  paix  de  Wcslphalie  elle  s'occupa 
de  littérature,  et  publia  en  16S0  une 
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tragédie  intitulée  les  Jumeaux  mar- 
tyrs, in-4'\;  et  itiji,  i vol.  in-ix 
Elle  avait  aussi  com[)Osé  ( en  lôlo  ) 
uuc  tiagi-comédic  en  5 actes,  inti- 
tulée la  Fille  généreuse;  cette  pièce 
n’a  pas  été  imprimée.  Apres  la  mort 
de  son  mari,  madame  de  Saint-Bal- 
mon  voulut  prendre  le  voile  chez  les 
religieuses  de  Sainte-Claire , à lîar- 
le  - Duc , et  mourut  avant  sa  pro- 
fession , le  Ti  mai  1660,  âgée  de 
ciuquaute-dcux  ans.  Le  P.  J.  M.  de 
Veinon  écrivit  sa  Vie  sous  ce  titre: 
I ! A ma  zone  chrétienne , ou  les  A t ra- 
tures de  madame  de  St.-Bulmon, 
Paris,  1(178,  in- 13.  Le  P.  Desbillons , 
jésuite,  en  a donné  uuc  nouvelle  édi- 
tion , avec  quelques  additions , en 
1773.  C.M.  P, 

ERNEST.  V oy.  Hesse  Rhirfels, 
Man  kei.d.  et  Saxe. 

ERNESTI.  La  famille  des  Eniesli 
a produit  un  grand  nombre  de  litté- 
rateurs et  de  savants  distingués,  dont 
quelques-uns  comptent  parmi  leshoni- 
xnes  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne. 
]1  règne , d ms  tous  les  dictionnaires 
OÙ  il  est  question  de  ces  savants,  une 
grande  confusion  qui  empêche  d’en 
fixer  la  filiation , et  d serait  à souhai- 
ter qu'un  des  Eniesli  viv  nts  éclaircît 
ce  point  obs  ur,  en  publiant  une  ta- 
ble généalogique  de  celle  maison , 
dont  l’illuvlralion  remonte  au  1 5'. 
siècle , où  nous  trouvons  un  Jean 
Erne-ti  , recteur  du  gymnase  de 
Heidelberg,  et  auteur  de  diveis  ou- 
vrages de  théologie.  Le  1 7".  siècle 
nous  fournit  deux  Ernesti,  dont  pa- 
raissent descendre  tous  eeux  qui  ont 
fleuri  dans  le  18'.  siècle;  ce  sont  Da- 
niel Ernesli,  recteur  de  Roclilitz,  et 
Jean-l  hristophe.  I.r  premier  eut  trois 
fils  : Jacques  Daniel,  père  de  dix- 
lmit  enfants;  Jean- Henri,  et  Chris- 
tophe- Théodore;  l’antre  eut  cinq  (iis: 
Jean  - Christian , Jean  - Frédéric- 
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Christophe,  Jean- Auguste , et  deux 
autres  dont  nous  ignorons  les  noms. 
Jean-Christian  fut  le  père  d’ Auguste- 
Guillaume;  Jean-  Frédéric -Christo- 
phe laissa  un  fils,  nommé  Jean-Chris- 
tophe- Théophile  ( V oy.  ces  articles  ). 

S — L. 

ERNESTI  (Jacques  - Daniel), 
fils  aîné  de  Daniel  - Ernesti , théo- 
logien luthérien , naquit  à Roclditz  le 
3 décembre  1 t*4o,  et  mourut  le  1 5 dé- 
cembre 1 707  à Altcrnbourg,  après 
avoir  eu  dix-huit  enfants  de  ses  trois 
femmes.  O11  a de  lui  : Apanlhîs- 
mata , sive  selectiores  Jlores  philo- 
0fgico  historico  theologico  • morales 
m IC  libros  divisi,  Altcnburg,  1Ü7 1, 
in-8’.  C’est  un  recueil  de  traits  histo- 
riques, de  maximes  et  de  pensées 
détachées,  fait  avec  beaucoup  de  soin. 
L’auteur  avait  déjà  public  eu  alle- 
mand uu  grand  nombre  d’antres  ou- 
vrages qui  lui  avaient  mérité  l’estime 
publique.  — Ernesti  ( Jean  - Henri  ) , 
frère  du  précédent,  lecteur  de  l’école 
Sl.-Thomas  à Leipzig,  mort  en  cette 
ville  le  iG  octobre  1710,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  On  a de  lui  : I. 
Dissertatio  de  pharisaîsmis  in  libris 
profanoriim  scriptorum  occurrenti- 
bus,  Leipzig,  1 G90,  in- 1 u.  Cet  ouvrage 
est  estimé  pour  l’érudition  et  l’esprit 
de  critique  qui  v règne  ; II.  De  non 
indigna  principibus  delectatione  ab 
arlibus  mcchunicis  pelità,  ib.,  1891, 
in- 1 u.  Cette  petite  dissertation,  dont  le 
le  sujet  est  très  piquant , est  écrite 
d’un  style  agréable;  lll.  Compen- 
dium hermeneuticæ  profaner , seu  de 
legendis  scriptoribus  profanis  prœ- 
cepta  nonrtulla,  ibid.,  itiçjf),  in- 
1 a , ouvrage  écrit  avec  autant  do 
clarté  que  de  précision;  IV.  Com- 
mentationes  norx  in  Cornelium  Ne- 
potem,  Justinum  , Terentium,  Plau- 
tum,  Curtium  et  poësin  Barbari- 
cam , ibid.,  1707»  iu-80.  Il  s’élait 
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beaucoup  occupe  <lc  Quinte  - Car  ce, 
et  a laissé  uu  Lexicon  Curlianum , 
<jui  n’a  pus  vil  le  jour;  mais  il  eu  dé- 
veloppa le  plan  sous  ce  titre  : Usur- 
pata  à Curtio  in  particulis  latini- 
tas , tant  in  se  spectata  quàm  cum 
Corneliana  diclione  collata  , Leip- 
zig, 1719,  ill- ta.  Il  V compare  la 
latinité  de  Quinte-Curcc  avec  celle  de 
Corn.  Nepos,  et  prétend  qu’il  est 
presque  impossible  de  faire  un  bon 
dictionnaire  latin  universel  , mais 
qu’il  serait  utile  d’en  faire  un  pour 
chaque  auteur  latin.  Parmi  les  autres 
ouvrages  d’Krncsli , qui  sont  en  graud 
nombre,  on  remarque  ses  Disserta- 
tions De  Polyhistore  barbarico  , 
cum  manlissd  metaphysicœ  Catul- 
lianai;  De  mutalione  hominum  in 
bruta;  Cornélius  Nepos  per  episto- 
las  scribens , cum  commentario  in 
epistolas  biblicas  ; Paralipomena 
historiée  rerum  lipsicarum  melricè. 

VV— s. 

ERNEST1  (Jean- Auguste),  l’un 
des  plu»  illustres  critiques  qu’ait  pro- 
duits l’Allemagne,  naquit  à Tcnnsladt, 
en  Tliurmge,  le q août  1707.  il  était 
fe  5".  (ils  de  Jean-Christophe  Erucsti, 
connu  par  quelques  ouvrages  , et 
mort  le  1 1 août  1 7 a».  Son  père,  pas- 
teur de  celte  petite  ville,  et  docteur  çn 
théologie,  mil  tous  ses  soins  à lui  pro- 
curer une  bonne  éducation.  Après 
avoir  reçu,  pendant  quelques  années, 
des  leçons  particulières , le  jeune  Er- 
nesti  fut  envoyé  aux  écoles  de  Pforla, 
où  il  surpassa  bientôt  tous  scs  condis- 
ciples, par  sou  application  et  par  la 
rapidité  de  ses  progrès.  Il  fréquenta 
ensuite  les  cours  des  universités  de 
Wittemberg  et  de  Leipzig,  et  ayant 
termine  ses  études,  se  chargea  de  don- 
ner des  leçons  à quelques  jeunes  gens. 
Ce  fut  alors  qu’il  apprit  les  mathéma- 
tiques , et  l’habitude  de  méditation  (pic 
lui  lit  contracter  cette  science  , lui  fut 
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très  utile  dans  la  suite.  Ernrsti  prit 
le  grade  de  maîlre-ès-arts  à l’âge  de 
vingt-trois  ans  , et  bien  qu'il  se  desti- 
nât au  ministère  évangélique,  il  ac- 
cepta , l’année  suivante,  la  place  de 
co-recteur  de  l’c'colc  St.  - Thomas  de 
Leipzig.  Obligé  de  se  livrer  presque 
uniquement  à Ictudc  de  la  littérature 
ancienne,  il  n’abandonna  cependant 
point  celle  de  la  théologie,  et  trouva 
même  le  moyeu  de  faire  concourir  à 
scs  progrès  dans  cette  partie,  des  con- 
naissances qui , au  premier  coup-d’ceil, 
y paraissent  étrangères.  Il  succéda,  en 
1754,  à J.  M.  Gcssner,  recteur  de 
la  même  école,  et  acquit  dans  l’exer- 
cice de  cette  place  une  réputation  qui 
s’étendit  jusque  dans  les  pays  étran- 
gers. En  1743,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  littérature  an- 
cienne , contre  l’usage,  qui  ne  permet- 
tait pas  qu’on  confiât  une  chaire  au 
chef  d’un  etablissement  d’instruction  $ 
en  1756,  professeur  extraordinaire 
d'éloquciicc , science  dans  l’enscigne- 
rocnl  de  laquelle  il  introduisit  cette 
méthode  philosophique,  adoptée  au- 
jourd'hui par  toutes  les  universités  de 
l'Allemagne,  et  qui  leur  donne  tant  de 
supériorité  Enfin,  en  1758,  il  reçut 
le  grade  de  docteur  en  théologie  , et 
fut  nommé  à la  chaire  de  cette  science  ; 
mais  il  u en  continua  pas  moins  à rem- 
plir celle  d’éloquence  jusqu’en  1770  , 
qu’il  la  remit  a A.  G.  Ernrsti , son 
âge  ne  lui  permettant  plus  de  soutenir 
un  travail  aussi  excessif.  Erucsti  était 
devenu  pour  l’Allemagne  un  objet  de 
vénération;  011  ne  prononçait  sou  nom 
qu’avec  respect  ; toutes  les  sociétés  sa- 
vantes s’étaient  empressées  de  l'ac- 
cueillir ; comblé  des  faveurs  de  la  for- 
tune, revêtu  de  toutes  les  distinctions, 
il  parvint  à une  heureuse  vieillesse, 
et  mourut  le  11  septembre  1781,  à 
75  ans  et  quelques  mois,  l’eu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  encore  prêché 
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rt  fait  en  public  des  lectures  de  plu- 
sieurs heures  ; il,  répétait  souvent  : 
qu'un  théologien  doit  mourir  dans  la 
chaire,  et  sembla  vouloir  prouver  la 
vérité  de  cette  maxime  par  sou  exem- 
ple. Ernesti  était  naturellement  sé- 
rieux , mais  la  douceur  de  sa  figure  en 
tempérai!  la  sévérité'  ; généreux  , pru- 
dent , bon  ami , indulgent  envers  les 
autres,  on  ne  peut  lui  reprocher  qu’un 
amour-propre  trop  irritable,  cl  qui  le 
rrndit  injuste,  une  fois  dans  sa  vie, 
envers  le  célèbre  Rctskc.  On  ne  doit 
oint  regarder  Ernesti  comme  un 
oinme  de  géuie  ; il  avait  plus  d’éten- 
due que  de  profondeur  dans  l’esprit , 
plus  d'érudition  que  de  savoir,  et  man- 
quait tout-à-fait  du  talent  de  généra- 
liser scs  idées  pour  en  tirer  de  nou- 
velles conséquences;  mais  on  ne  peut 
lui  refuser  d’avoir  été  très  s 'vaut  en 
histoire , < n archéologie,  et  surtout  en 
littérature  ancienne.  Personne  n’a  pos- 
sédé au  même  degré  que  lui  la  con- 
naissance des  beautés  et  des  finesses 
de  la  langue  latine  ; et  quoiqu’il  ne  lût 
pasaussi  habile  dans  la  langue  grecque, 
il  a cependant  contribué  à en  répan- 
dre le  goût  par  les  éditions  qu’il  a don- 
nées de  plusieurs  ouvrages  classiques. 
J.cs  principaux  ouvrages  d’Ernesti  , 
considéré  comme  éditeur,  soûl  : 1.  I/o- 
meri  opéra  omnia  , cnni  variis  lec- 
tionihus  manuscript.  lips.  et  notis  , 
Leipzig , 1 75y-(i4-65 , in  - 8".  Celle 
édition  , faite  sur  celle  de  Samuel 
Clarke,  est  très  recherchée,  cepen- 
dant elle  est  inférieure  |»our  la  correc- 
tion du  texte  à celle  qu’a  donnée 
M.  Wolf,  en  t8o4 , et  les  notes  lais- 
sent plus  à désirer  que  relies  de  M. 
Heyne,  sur  le  même  auteur.  II.  Cal- 
h maehi  hymni , epig rammala  et 
fragmenta,  eum  notis  variis,  laydc, 
1 7Ü1 , a vol.  in-8.;  c’est  la  meil'cure 
édition  de  Cal'imaqnr  ; l’éditeur  y a 
joint  une  buui.e  version  latine  et  des 


remarques  estimées.  III . Polybii  li- 
bri  qui  siipersuiil  curn  notis  vario- 
rum,  prœfatione  et  glossario  , Leip- 
zig, 17(15  (34,  5 vol.  in-8'.;  cellr  édi- 
tion a été  recherchée  pour  le  glossaire 
qu’y  avait  joint  ledileur:  tuais  elle  a 
été  surpassée  par  celle  de  M.  Schwélg- 
haetiser.  IV.  M.  T.  Ciceronis  opéra 
omnia  cum  clave  Ciccroniand  , 
Loipz  g,  1 757  ; Halle , 1 767  et  1775. 
Ces  deux  dernières  éditions  ont  à peu 
près  la  même  valeur;  on  semble  ce- 
pendant donner  la  piéiércnce  à celle 
de  1773,  quoiqu’elle  soit  imprimée 
sur  mauvais  papier.  C’est  de  tous  les 
ouvrages  publiés  par  Ernesti  celui  qui 
a le  ptus  contribué  à sa  réputation;  il 
en  revit  le  texte  avec  le  plus  graud 
soin  , en  le  compaiant  à toutes  les 
éditions  antérieures  dont  il  avait  formé 
la  collection  complète , A ses  frais  ; le 
Clavis  Ciceroniana  , rsl  un  livre  in- 
dispensable à toute  personne  qui  vent 
faire  une  étude  aprofondie  de  la  lan- 
gue latine  ; on  l’a  imprimé  séparément 
pour  le  joindre  aux  différentes  édi- 
tions de  Cicéron,  de  format  in-8’.  ; la 
publication  des  enivres  de  ce  graud 
homme  , par  Ernesti , fut  l’époque 
d’une  révolution  dans  la  critique  litté- 
raire; on  sentit  que  ce  qui  constituait 
une  bonne  édition  était  l’extréine  cor- 
rection du  texte  , le  choix  des  dif- 
ferentes leçons  proposées  par  les  sa- 
vants, pour  la  restitution  des  passages 
altérés,  et  enfin  nn  moyen  simple  et 
facile  de  vérifier  le  sens  de  chaque 
mot,  par  la  comparaison  des  diffé- 
rentes acceptions  dans  lesquelles  l’a- 
vait pris  l’auteur  lut  même.  On  com- 
prit que  des  notes  rassemblées  au  bas 
des  page  s , où  rejetées  confusément  à 
la  fin  du  volume,  en  rendaient  la  lec- 
ture pénible,  salis  presqu’aucune  uti- 
lité pour  la  plupart  des  lecteurs,  qui 
ne  trouvaient  .dans  ces  notes  que  de 
nouveaux  sujets  de  doute , au  lieu  des 
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éclaircissements  qu’ilsatiraient  désirés. 
Cependant  le  défaut  absolu  de  cotn- 
mentaires  présentait  djautres  inconvé- 
nients qu’ont  sentis  d’habiles  philolo- 
gues; et  quelques -nus  d’eux,  parmi 
lesquels  on  doit  tua-  MM.  Srhultz , 
Wolf  et  Wtiske,  qui  unissent  à une 
grande  ci  udition  un  véritable  esprit  de 
critique , ont  donne  de  différents  ou- 
vrages de  Cicéron  des  éditions  préfé- 
rables à celle  d’Erncsti.  V.  C.  Cornet. 
Tacili opéra , Leipzig,  i ■jSa,  u vol. 
in  - 8 ibid. , 1 772  , a vol.  iu  - 8 
ibid. , 1 80 1 , a vol.  in-8  . Ce  fut  Jér. 
Jac.  Obcriin  qui  pi  it  soin  de  cetu  d>  r- 
n 1ère  édition.  Lallemand  et  Brollier 
ont  adopte  le  texte  de  Tacite  tel  qu’il 
avait  été  corrigé  par  Erncsti.  VI.  C. 
Suelonii  Tr.  qwe  exlnnl , Leipzig , 
1748.  in-8’  .;  ibid.,  1775.  in-8.; 
ces  éditions  ont  clé  effacées  par  celle 
de  M.  Wolf.  Leipzig,  180U,  4 vol. 
in-8’.  VIL  dristophanis  nubes,  Leip- 
zig, 1753,  in  - 8 J. , avec  une  pré- 
face de  l'éditeur  ( l'oy.  J.  Alb.  Fa- 
dricivs  et  Hedebic  ).  Les  autres  ou- 
vrages d'Erncsti  sont  : I.  Opuscula 
philologico  - critica  , Amsterdam  , 
176a,  in-81'.  On  a omis  d’insé- 
rer daus  ce  recueil  les  deux  premiè- 
res dissertations  académiques  d’Er- 
nesti , De  emendalionevoluntatis ptr 
saltum , Leipzig,  17J0,  iu-4“. , et 
JDisputalio  philos,  philol.  qud  philo- 
sophai perfeclæ  grammalicoe  asseri- 
tur , ad  Qninlilitin.  1 9 : ibid. , 1 qôx, 
in-4”.  Cos  deux  Opuscules  sont  re- 
cherchés. De  tontes  les  autres  pièces 
académiques  d’Erncsti , nous  ne  cite- 
rons que  son  Hisioria  critica  operum 
Ciceronis  typographorum  formulis 
editorum , ibid. , 1708 , iu  - 4°.,  et 
son  programme  De  vesligiis  linguce 
hehraicæ  in  Unguii  grcecd , ibid., 
1753,  in-4".  IL  Opuscula  oratoria, 
orationes  , prohtsiones  et  elogia  , 
Leydc , 1 -foi , iu  - 8°. , nouvelle  edi- 
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tion  augmentée  et  plus  correcte , ibid., 
17G7,  in-8".  III.  Opuscula,  oratio- 
nes ; nova  colleclio , Leipzig , 1791, 
gr.  iu-8  .,  trad.  en  allemand  par  Kotli, 
Leipzig  . 1 79a  , in-8°.  IV . drcheolo- 
gia  litlernria , Leipzig,  1 7(18 , in-8  '. 
L’auteur  y développe  l’origine  et  l’his- 
toire de  i’écriturc  et  de  la  gravure, 
des  inscriptions,  médailles  , etc.,  chez 
les  anciens.  En  faisant  l’éloge  de  ce 
savant  ouvrage  dans  ses  dctalittera- 
ha  ( V.  194  ),  C.  A.  Klotz  y relève 
plusieurs  erreurs  et  un  grand  nombre 
d'omissions.  La  seconde  édition , re- 
vue et  augmentée  par  G.  H.  Martin 
(Leipzig,  1790,  in-8°.  ),  est  très  es- 
timée. V.  Initia  doctrinæ  solidivris , 
Liipzig,  1 736, 4 r , 5o,  58,  89,  7 fi, 
83  , in  8 '.  ; c’est  un  exe  lient  cours  de 
littérature.  Le  style  en  est  si  parfait 
qu'il  mérita  à l’auteur  le  surnom  de 
Cicéron  de  l’ Allemagne.  On  en  a 
extrait  l’ouvrage  intitulé  : Initia  rhelo- 
ricœ,  Leipzig,  1750,  in-8’.;  VI. 
Observationes  philologo  - critica!  in 
dristophanis  nubes  , et  Jnsrphi  dn- 
tiquit.  ( publié  par  J.  Chr.  Théophile 
Erncsti  ),  Leipzig , 1795,  in-81'.  VII. 
des  Sermons  en  allemand,  Leipzig, 
17Ü8,  178a,  in-8  .,  4 part.;  la  1".  a 
été  trad.cn  Hollandais, lllrcrht,  1770, 
in-8°.  ; le  savant  s’y  montre  plus  que 
l’orateur  chrétien;  MIL  lnstilulio 
inlerprelis  Novi  Teslamenti , Leip- 
zig , 1781  , 17C.5,  1775,  in -8°.  ; 
Abo,  1 79'i , in-8”. , réimprimée  pour 
la  4”.  fois  à Leipzig,  avec  des  addi- 
tions de  D.  C.  F.  Arnraon , 1 '91 , in- 
8”.  Cet  ouvrage  est  regardé  comme 
classique  par  les  théologiens  alle- 
mands. Erncsti  y pose  des  1 ègles  de 
critique  pour  l'intelligence  et  l'expli- 
cation des  livres  saints.  Il  cherche  à 
prouver  que  ce  11’esl  point  manquer 
de  respect  pour  ces  livres  , que  d’en 
soumettre  le  texte  à une  analyse  rigou- 
reuse, et  Lit  voir  par  plusieurs  exern- 
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pies  , que  le  grec  des  évangiles  n’est 
point  exempt  de  fautes  contre  la  lan- 
gue, et  que  plusieurs  passages  présen- 
tent déférents  sens.  Les  théologiens 
protestauls  d’Allemagne  oui  tiré , 
des  princi|>es  d'Ernest!,  des  consé- 
quences beaucoup  plus  étendues  ( /'. 
Doederlkin  );  ils  ont  même  repro- 
ché à Ernesti  de  n’avoir  pas  appli- 
qué ses  principes  comme  il  l'aurait  pu, 
soit  par  timidité,  soit  par  des  raisons 
d’état  et  de  convenance.  Ernesti  pré- 
tendait que  la  philosophie  ne  sert 
qu’à  embrouiller  les  discussions  théo- 
logiques  , cependant  il  permettait  à ses 
élèves  de  lui  faire  des  objictions,  et  il 
y répondait  toujours  avec  douceur  ; 
c’était  seulement  contre  ceux  qu’il  re- 
gardait comme  superstitieux  , et  contre 
les  incrédules  de  mauvaise  foi,  qu'il 
laissait  éclater  un  zèle  qui  n’était  pas 
toujours  dirigé  par  une  sage  modéra- 
tion ; IX.  O/Jusculti théologien , ibid. , 
1775,  in  -8'.;  idga,  iu-8\;  X. 
Nouvelle  Bibliothèque  théologique . 
en  allemand  ; Lçipzig,  1760-88,  10 
volumes  in  -8  .;  ibid.,  >77^-79, 
1 o vol.  J.  J.  Ebert  et  d’autres  savants 
ont  eu  part  a cet  ouvrage;  mais  Er- 
nesti décidait  seul  sur  les  articles  qui 
pouvaient  y entrer  ; et  des  critiques 
allemands  lui  reprochent  d'en  avoir 
écarté  plusieurs  morceaux  excellents , 
suivant  eux,  par  la  seule  raison  qu'ils 
étaient  rédigés  dans  des  principes  trop 
philosophiques.  Les  élèves  d’Ernesli 
ont  cié  plus  hardis  ou  moins  réser- 
vés, et  la  théologie  a entièrement 
changé  de  face  sous  leurs  mains.  Il 
est  fuit  douteux  qu’Eiuesli  eût  ap- 
plaudi à ces  innovations.  Cependant 
il  faut  convenir  que  c’est  lui  qui, 
l’un  des  premiers,  a distingue  la  théo- 
logie de  la  religion  ; il  avait  cru  par 
là  icudrc  les  disputes  théolngiqucs 
bien  moins  à craindre,  et  l’on  ne 
saurait  disconvenir  que  celte  distinc- 
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tion  , renfermée  dans  de  justes  bor- 
nes, n’ofl're  des  avantages  réels  (1).  ■ 
M.  Tittmann  a publié  à Leipzig,  181a, 
iu-8". , des  Lettres  de  Kuhnkcnius  et 
de  Valckenacr,  "adressées  à Ernesti , 
avec  un  discours  academique  d’Er- 
nesli,  lequel  était  resté  médit.  Dans  la 
préface  , M.  Tiltmann  accuse  les  Hol- 
landais d’être  jaloux  de  la  gluire  phi- 
lologique des  Allemands , et  notam- 
ment M.  Wyttcnbach  , d’avoir  calom- 
nié Ernesti.  Cette  attaque  , peu  redé- 
chie, excessivement  passionnée,  a gé- 
néralement déplu  ; M.  Wyttcnbach 
s’est  tu  et  devait  se  taire  ; un  Allemand 
a plissa  défense;  M.Cmizer,  profes- 
seur à Heidelberg , a prouvé  dans  IV- 
pltrc  dedicatoirr  de  son  édition  de 
Plolin  (Heidelberg,  i8i4)iépitre 
adressée  a M.  Wyttenbach,  que  ce  sa- 
vant professeur , qui  n’avait  pas  ca- 
lomnié Erncsli , l’avait  été  lui-mcme 
par  M.  Tiltitiann.  L’éloge  de  Jean- 
Auguste  Ernesti  a été  public  en  latin , 
par  Ang.  Guill.  Ernesti  , Leipzig  , 
1781,  in  - 8°.  On  peut  voir  aussi 
Bauer  ( C.  L.  ) De  formulée  ac  disci- 
plinée Emestianœ  indot  c ver  à , ibid. , 
1780.,  in- 8°.  On  y trouve  le  cata- 
logue de  scs  ouvrages.  Ou  a aussi  eu 
allemand,  le  livre  de  (îitil.  Abr.  Tel- 
ler,  sur  ce  que  lu  Théologie  et  la 
Beligion  doivent  à Ernesti , Berlin , 
1783,  in  -8“.,  avec  un  supplément 
don  uc  la  même  année  par  J.  Sal.  Sent- 
ier, opuscule  estimé  des  théologiens 
protestants.  W-— s. 

ERNESTI  ( Jean-Christian  ),GIs 
aîné  de  Jean-Christophe,  né  le  i3 
lévrier  iGgfi  à Gross-Bi  ü<  htern  , où 
son  père  était  alors  pasteur,  lit  ses 
études  dans  les  universités  de  Wit- 
temberg  et  de  Leipzig;  fut  nommé, 

( l 't  1-*  <li«linclion  que  Ut  (tiéulngUe*  nlte-» 
idiikU  admettant  futre  U Reiigujn  cl  lu  Thé»* 
fojftr  . ne  tend  a rien  moin*  qu’a  introduire  dan» 
le  clirii lijnîsiBr  une  ilnctrioe  txoteriifu « t une 
doctrine  Ciulcrniu4.  Lllc  dénature  le 
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en  172a,  pasteur  à Goclleda  ; en 
1739,  inspecteur  à Frolindorf,  où 
naquit  son  fi's  Auguste  Gtiillauuic.  De 
l’église  de  Frolindorf  il  passa , en 
1706,  à celle  de  St.-Nicolas,  à Zeitz; 
eu  1740.  il  eut  l’inspection  ecclésiasti- 
que de  Tennstadt  ; et  en  1 7 5o  , la 
surintendance  de  Langensalza.  Il  mou- 
rut dans  la  capitale  de  laThutioge, 
en  1770.  Il  a publié,  en  latin,  quel- 
ques dissertations  académiques  ( De 
incommodo  ex  lilleratis  epherneri- 
dibus  capiendo , Wittcmbcrg,  1 7 i(i, 
iu-40.;  De  cunctatione  eruditorum 
in  componendis  libris  , ibid. , 1718, 
in-4a.  );  et  en  allemand,  divers  ou- 
vrages de  théologie  et  des  sermons 
qui  approfondissent  le  dogme  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ , et  des 
événements  qui  accompagnèrent  ce 
miracle.  On  lui  doit  aussi  une  édition 
des  Articles  de  Smalcaldc  , un  des 
livres  symboliques  des  protestants. 

S— l. 

ERNESTI  ( Gonthie.i  -Théo- 
phile ),  né  à Cobourg  le  a5  juil- 
let 1759,  lit  ses  éludes  à Iéna,  et 
fut  placé  comme  prédicateur  à Hild- 
kourghausen,  où  il  mourut  le  38 
juin  1 797.  Indépendamment  de  quel- 
ques discours  qu’il  avait  fait  impri- 
mer, M.  Roscnmuller  publia,  apres 
sa  mort,  en  1798,  une  collection  de 
ses  sermons  pour  les  dimanches  et 
les  fêtes  de  toute  l’aunéc,  1 vol.  in-8’. 

S— L. 

ERNF.STI  (Auguste-Guillaume), 
(ils  de  Jean-Christian , savant  critique 
allemand,  naquit  à Frohudorf,  près  de 
Tennstadt  en  Thuringe,  le  36  novem- 
bre 1 755.  Il  fit  ses  études  à l’univer- 
sité de  Leipzig  sous  la  direction  du  cé- 
lèbic  J.  A.  Erucsti,  son  oncle,  et  y 
reçut  Je  grade  de  maitre-ès-aits  en 
1 7Û7.  Nommé  à la  chaire  de  philoso- 
phie de  la  meme  école  en  1785,  il  la 
quitta  cinq  ans  après  pour  celle  d’élo- 
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quence,  dont  J.  A.  Ernesti  se  démit 
eu  sa  faveur  , et  qu’il  remplit  avec 
une  grande  distinction.  Il  mourut  le 
39  juillet  1801  d’apoplexie  , maladie 
dont  il  avait  éprouvé  une  attaque  dès 
1 792 , sans  que  ses  facultés  en  eussent 
clé  sensiblement  affaiblies.  Ernesti 
avait  fait  une  élude  approfondie  de  la 
littérature  ancienne;  il  parlait  et  écri- 
vait en  latin  avec  autant  d'élégance 
que  de  facilité  ;chéri  de  scs  amis  pour 
la  douceur  de  son  caractère,  il  met- 
tait dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
une  très  grande  sévérité;  mais  il  se  la 
faisait  pardonner  par  l’impartialité  de 
ses  décisions.  On  a de  ce  savant  pro- 
fesseur : 1.  Tili  Livii  hisloriarum 
libri  qui  stipersunt  omnes , Leipzig , 
17G9,  5 vol.  in  8’.;  Francfort, 
1778-85,  5 vol.  iu-8°.;  Leipzig, 
1801-04, 5 vol.  in-8°.  L’édition  de 
DrackenborcL  a servi  de  base  à celle 
d’Erncsli.  Le  nouvel  éditeur  a inséré 
dans  la  sienne  les  ddféreutcs  leçons 
de  Gronovius  et  de  Giævius  , et  y a 
ajouté  uu  ample  glossaire  , dont 
l’usage  est  très  utile.  L'édition  de 
1801  est  la  meilleure;  mais  le  papier 
qu’on  y a employé  est  mauvais. 
M.  Schæfer  en  a surveillé  l’impres- 
sion, et  a complété,  d’après  les  notes 
de  son  illustre  ami,  le  glossaire, 
qu’ou  peut  en  détacher  pour  le  join- 
dre aux  précédentes  éditions  ; II. 
Q.  Fabii  Quintdiani  de  irtstilu- 
tione  oratoriii  liber  decimus,  Leip- 
zig, .'789,  in-8"-;  III.  Aminiani 
Marceliini  opéra  ex  recens.  F ale- 
sio-Gronoviand , ibid.,  1773,  in- 
8°.  Cette  édition  est  très  estimée. 
Le  glossaire  qu’v  a joint*  Ernesti  est 
fort  détaillé.  IV.  Pomponius  Mêla 
de  situ  orbis  libri  III , ex  lecens. 
Gronoviand,  Leipzig,  1775,  in-8”. 
Cette  édition  , à l’usage  des  classes,  n’« 
de  remarquable  que  la  correction  du, 
texte;  Y.  Optiscula  oratoriophilolo- 


2f»8  E R N 

gica,  Leipzig,  1 794 , in-B\  Ce  ve- 
hitne  renferme  le»  biographies  parti- 
culières de  Jean-Aug.  Ernesti,  Jean- 
(lodefr.  Koruër  , Chr.  - Aug.  Clo- 
dins,  Jean-An*.  Dathc  et  de  quelques 
autres  savants  de  Leipzig  ; elles  sont 
précédées  de  trois  Dissertations, 
dans  lesquelles  l’auteur  trace  les  rè- 
gles de  ce  genre  d’ouvrages;  un 
style  pur,  une  élocution  noble  et  fa- 
cile , des  faits  abondants,  l’art  de 
les  présenter  avec  ordre  et  toujours 
d’une  manière  intéressante,  telles  sont 
les  qualités  qui,  au  jugement  des  cri- 
tiques allemands , distinguent  les  bio- 
graphies rédigées  par  Ernesti,  et  les 
recommandent  à l’attention  des  ama- 
teurs de  l’iiisloirc  littéraire  ; VI.  des 
Programmes , dont  un  intitule'  : Bis- 
toria  ingenii  ad  usum  eloquenliæ 
tiecessaria,  Leipzig,  i -(>5  , in-4“., 
auquel  le  rédacteur  des  Commenla- 
rii  de  libris  minoribus  reproche  de 
l’obscurité  dans  le  style  et  du  vague 
dans  les  idées.  W— s. 

ERNESTI  (Jeak  - Ciiristiaw- 
Théofiiile),  ciitique  allemand,  na- 
quit en  17.56  h Arnstadt  en  Thu- 
ringe,  où  sou  père  ( Jcan-Frédéric- 
Christophe  ) remplissait  les  places  de 
ministre  et  de  surintendant.  Apres 
avoir  terminé  ses  études  dans  sa 
patrie , il  suivit  les  cours  de  l’u- 
niversite  de  Leipzig  sous  la  sur- 
veillance de  sou  oncle  J.  A.  Ernesti , 
qui  lui  donna  les  mêmes  soins  qu’à 
son  propre  (ils.  Il  fit  eusuite  des  le- 
çons particulières  de  théologie  et  de 
littérature  depuis  i •j’jfjjusqn’en  1 782. 
Cette  année -là  d fut  pourvu  d’une 
chaire  de  philosophie  à l'université, 
qn’il  occupa  jusqu’en  180!  , où  il 
succéda  à A.  G.  Ernesti  dans  la  place 
de  professeur  d’cioqucncc  ; mais  il  ne 
4a  conserva  pas  long-temps , étant 
Kort  le  5 juin  1802,  à l'âge  de  qua- 
rante-six ans.  Parmi  les  nombreux 
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ouvrages  qu’il  a laisses  on  distinguo 
les  suivants:  I.  Æsopi  fabulæ  gr.t 
laûpzig,  1781  , in-8".  Cette  édition, 
qui  contient  aep  fables , passe  pour 
très  correcte;  cependant  elle  u’est  pas 
très  recbcrrliée  , n’ayant  été  impri- 
mée que  pour  l’usage  des  élèves;  II. 
Hesychii  g lusses  sacræ  cmendalio- 
mbns  notisque  illnslralœ  , ibid. , 

1785,  in-8°.;  111.  Suide  et  Phttvo- 
rini  glossre  sacræ  cum  spicilegio 
glossanirn  sacrarum  Hesy  chii  con- 
gest.  emend.  et  nolis  illuslr. , ibid. , 

1786,  in-8°.  Cet  ouvrage  ne  doit 
point  être  séparé  du  précédcut.  Les 
correclious  proposées  par  l’éditeur 
sont  assez  ingéuicuses , cl  le  soin 
qu’il  met  à indiquer  les  sources  où  a 
puisé  Hcsychius  rend  son  travail 
utile  ; cependant  les  critiques  alle- 
mands lui  reprochent  des  omissions 
et  des  négligences;  IV’.  C.  Silii  Ila- 
lici  punicorum  libri  XK  II,  ibid., 
1791 , in-8".,  bonne  édition,  accom- 
pagnée d’un  index  très  ample  ; le 
discours  picliruinairc,  dans  lequel  Er- 
nesti discute  le  mérite  de  ce  poème  , 
mérite  d’être  lu  avec  atteution;  V. 
Lexicon  technologie  grœae  rheto- 
ricœ , ibid.,  1 79"),  in-B". , ouvrage 
utile  et  rempli  d’érudition  ; VI.  Lexi- 
con technologie  Romanorum  rheto- 
ricæ,  ibid.,  1797,  in-8°. , aussi  es- 
timé que  le  précédent,  do at  il  forme 
la  suite  nécessaire;  VIL  les  Syno- 
nymes latins  de  Cardin  Dmnrsui! , 
trad.  en  allemand,  Leipzig,  1 79**, 
ibid.,  1800,  iu- 8'.;  VIH.  Ciceros 
Geist  und  Kern,  ibid. , 1 799.  1 800, 
1 8 o >. , 5 part.  in-8".  C’est  la  traduc- 
tion en  allemand  des  meilleurs  écrits 
de  Cicéron  ; le  style  en  est  élégant  et 
concis  ; on  désirerait  seulement  que 
le  traducteur  eut  expliqué  par  des 
notes  les  passages  les  plus  impors- 
ta nts.  Il  avait  déjà  public  en  1781  la 
traduction  de  diverses  lettres  do  Cic«- 
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ron  qui  se  retrouvent  dans  le  recueil 
qu’on  vient  de  citer.  W — s. 

ERNST  ( Flcxni  ),  eu  latin 
Ernshus,  savant  jurisconsulte,  ne  à ■ 
lblinstz.lt  le  5 février  iGoô.  Après 
a von;  termine  ses  éludes  et  pris  ses 
degrés  en  droit,  il  passa  en  Dane- 
mark,  où  il  lit  l'éducation  des  (ils 
d’OIiger  Rosencranlz  ; il  parcourut  en- 
suite avec  l'un  de  scs  élèves  la  plus 
grande  partie  des  pays  de  l’Europe, 
et  à son  retour  de  ce  voyage,  en 
iG55  , fut  nommé  professeur  de 
belles-lettres  à l’académie  de  Sora.  Le 
roi  Frédéric  III  le  nomma  eu  i6:>5 
conseiller  de  la  cour  et  de  la  chan- 
cellerie. Ernst,  également  estime  pour 
scs  lumières  et  pour  son  intégrité, 
partagea  ses  loisirs  entre  ses  devoirs 
et  l’élude,  et  mourut  à Copenhague 
le  7 avril  iG65.  Il  a publié  plusieurs 
ouvrages,  et  en  a laissé  un  plus  grand 
nombre  manuscrits,  B.irthohu  en  a 
donne  la  liste  dans  sou  Index  scrip- 
forum  diinorum;  on  se  contentera 
d'indiquer  1rs  suivants  : I.  Catho- 
lica  juris , cwn  emendationibus  in 
opéra  poslhuma  Cujacii , Copenha- 
gue, iüjJ,  in- tu,  rare;  II.  Fa- 
riarum  obseivationum  libri  duo  , 
Amsterdam  , i656,  in-8’.  Otto  les  a 
insérées  dans  le  tome  V du  Thé- 
saurus juris  Romani;  III.  AA  an- 
tirjuitates  Elruscas  quas  Folaterrce 
mtper  dederunl  observaliones , Ams- 
terdam, 1GÔ9,  in- t a.  ( Foy.  ln- 
CUIhami  ).  Ou  reprocha  avec  raison  à 
Ernst  d’avoir  reproduit  les  notes  de 
Fagan.  Gaudenzio  sur  le  meme  objet , 
sans  avoir  eu  l'attention  de  le  nom- 
mer; IV.  Calulngus  librorum  bi- 
b!  ii  il  h.  Mediceœ  quœ  asservatur  Flo- 
rent iœ  in  caenubio  D.  Laurentii , 
Amsterdam,  iG.Jt,  in-8’.,  ibid. , 
164G,  volume  in-ru.  <>  catalogue  n'a 
d’autre  mérite  qu’une  assez  grande 
rareté.  Yaudcr  Liudcn,  trompé  pur  le 


E R N aGjj 

mot  mediceœ,  l’a  pris  pour  une  bi- 
bliographie médicale;  V.  Regum  ali- 
quot  Vania:  genealogia  et  sériés 
Anunj  mi,  ex  veleri  codice  ms.  ec - 
clesbe  Laudunensis  , quod  desinit 
in  anno  cbr.  ri  1 8,  cum  notis,  Sora , 
1646,  in-8'.  Ce  fragment  de  l’his- 
toire des  rois  de  Danemark  fut  envoyé 
par  And.  Duchesne  à Ernst,  qui  le 
publia  avec  de  savantes  remarques 
qui  en  font  le  plus  grand  prix.  Ernst 
conjecture  que  cet  ouvrage  avait  été 
entrepris  par  l’ordre  de  Philippe- 
Auguste  , et  que  ce  prince  pourrait 
n’ètrc  pas  étranger  à la  rédacliuu  ; 
VI.  Melhodus  juiis  civilis  discendi, 
Son,  1 G i 7 , iu-4°.  ; VU.  M.  F a- 
lerii  l’rnbi  de  nolis  Romanis  cum, 
observalionibus,  ibid.,  1647,  in- 
4’.;  VIII.  lntroductio  ad  veram 
vilain , ibid.,  1640,  111-8“.;  Ams- 
terdam, t04<),  in-8’.  Cet  ouvrage 
est  mentionné  avec  cloge  dans  la  bi- 
bliolli.  Slruviana  ; IX.  Johan.  Case- 
lii  librorum  in  certas  classes  dis- 
iribulio,  Hambourg,  1 65 1 , in  - 4“. , 
petite  pièce  très  rare.  On  doit  y 
joindre  uue  lettre  à Just  Christ.  Boh- 
mer  par  Jacques  Burckard , pro- 
fesseur à Sultzbach,  De  wld  cl. 
Jo.  Casclii  epistola  , VVolfenbutcl , 
1707,  iu-4’.  C’est  ce  qu’on  a de  plus 
complet  et  de  plus  exact  sur  la  vie 
cl  les  ouvrages  du  savant  Chcssel. 
( Foyez  Casblpjs  );  X.  Saë&vriTpoe 
sive  commentalio  de  studiis  diebus 
festis  convenienlibus , Sora,  i656, 
in-4".  L’auteur , suivant  Dav.  Clé- 
ment, y fait  éclater  une  profonde 
érudition,  un  jugement  exquis,  une 
liberté  chrétienne,  et  surtout  une 
piété  éclairée  et  solide  ; XI.  Catho- 
lica  juris  relecta , Grcifswald , iG56, 
iu-8“.;  XII.  Slalera  jurispruden- 
ce et  jurisconsuhi , Arustadt,  1 66a, 
in-4“.  ; Xlll.  Disserlalio  poslhuma 
de  re  suiiund  maximeque  dijjicil - 
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liindnempè  verd  philosophie,  Ham- 
bourg, in-8°. , réimprimée 

sous  ce  titre  : Aristarchus  philoso- 
phicus , ibid. , 1678,  in -8’.  .loach. 
Iknnius  fut  l’éditeur  de  cct  ou- 
vrage; il  est  écrit  avec  chaleur,  mais 
l'auteur  s’y  montre  trop  opposé  à 
An-note.  On  a encore  d’Ernst  des 
/Votes  sur  la  Palestine  d’Heidman  , 
sur  Cornélius  - Népos  ( réimprimées 
dans  l’édition  de  SlaTcrcn  ) , et  d'au- 
tres écrits  moins  importants.  W — s. 

ERNSTING  ( Arthur  -Conrad  ), 
médecin  allemand , né  à Sachsenha- 
gen  , dans  le  comté  de  Schaueubourg 
en  1709,  mort  le  11  septembre 
1 768  ; il  pratiqua  d’abord  la  méde- 
cine à lirons wick;  il  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  et  s’y  livra  à l’élude 
de  la  botanique  , en  fit  des  applica- 
tions à la  médecine,  et  chercha  à en 
développer  les  principes  dans  le  petit 
nombre  d’ouvrages  qu’il  publia.  Ce 
sunt  : 1.  Phellandrologia  physi - 
co-medica  scu  excrcilatio  de  medi- 
tamento  novo  peer-saat  , Bruns- 
wick, 1 7 ~)i) , in-4".  C’est  une  disser- 
tation sur  la  ciguë  aquatique  ou  phel- 
landria  , accompagnée  d'une  bonne 
planche.  On  vantait  depuis  peu  de 
temps  ses  graines  dans  la  basse- 
Saxc,  comme  un  bon  remède  contre 
les  ulcères.  Ernsting  fit  des  expé- 
riences à ce  sujet , et  soumit  cette 
plante  à l’analyse  chimique;  mais  il 
ne  lui  trouva  pas  les  vertus  annon- 
cées ; 11.  Prima  principia  Botanica 
ader  Anfangsgrïmde , etc.,  Wol- 
fcnbuttcl,  1748,  in -8’.,  vocabu- 
laire des  termes  techniques  de  la  bo- 
tanique et  des  parties  des  plantes, 
avec  des  figures  ; il  y a joint  une  bi- 
bliothèque botanique  rangée  par  or- 
dre alphabétique  , et  l’indication  des 
systèmes  de  botanique, à commencer 
depuis  Conrad  Gessncr.  il  en  ajouta 
un  qui  lui  appartenait , et  qui  rcs- 
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semble  beaucoup  A celui  de  BoSr-» 
haave;  III.  der  fVollkommene  unit 
allzeit  fertige  apolhecker , Heltns- 
tædf , 1741  , in-4°.,  vocabulaire  des 
mcdicamcntssimplcs  et  coin  posés  tirés 
des  plantes;  IV.  Historische undphy- 
sicalische  bcschreibung  der  Gesch- 
lechler  der  pflanzen , l.emgo,  1 7G2 , 
ifl-4“.,  ouvrage  diffus,  dans  lequel 
l’auteur  décrit  les  organes  de  la  géné- 
ration des  plantes , surtout  d’après 
Linné,  et  il  recueille  tout  ce  qui  a été 
écrit  à ce  sujet,  ainsi  que  sur  la  vie 
des  plantes , qu’il  compare  aux  ani- 
maux. Quoiqu’cn  général  cet  ouvrage 
ne  soit  qu’une  compilation,  il  s’y 
trouve  quelques  observations  qui  ap- 
partiennent à l’auteur  , entre  autres 
sur  des  eboux  hybrides  ou  prove- 
nant du  mélange  de  poussières  sémi- 
nales d’espcces  différentes  ; il  ter- 
mine cet  ouvrage  par  un  catalogue 
des  espèces  décrites  par  Linné  ; il  a 
aussi  donné  en  allemand  quelques 
analyses  d’eaux  minérales  et  une  des- 
cription historique  et  physique  du 
lac  de  Steinhudcr  dans  les  Notices  de 
liintel,  de  1763.4  IJ7G7.  D — P — s. 

EliOTlANUS  (Erotien),  méde- 
cin grec , vécut  dans  le  premier  siècle 
sous  le  règne  de  Néron.  Fabricios 
soupçonne  à tort  que  le  nom  d’Ero- 
tianus  a été  formé  decclui  à’  llerodia- 
îuis.  C'est  également  sans  autorité  suf- 
fisante que  quelques  critiques  lui  con- 
testent le  titre  de  médecin  , pour  lui 
substituer  celui  de  grammairien.  Quoi 
qu’il  en  soit , Krotianus  est  auteur 
d’un  glossaire  d’Hippocrate  en  grec 
par  ordre  alphabétique , ouvrage  qu’il 
dédia  à Amlromachns  , premier  mé- 
decin (arcbiiître)  de  Néron.  II  est  con- 
séquemment antérieur  à Galien.  Ce 
vocabulaire  a été  imprimé  d’abord  à 
Paris  en  iâG4,  in-8". , parles  soins 
d’Henri  Etienne,  qui  l’a  placé  en  tête 
de  son  Viclionarium  medicum , gr. 
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lat.  ; ensuite  à Venise,  Junte,  1 566,  in- 
4°. , avec  les  notes  d’Euslacbi , sous 
cc  titre:  Fucum,  quæapud  Hippocrn- 
lein  surit,  collectif)  ; il  se  trouve  aussi 
joint  aux  éditions  d’Hippocrate  don- 
nées par  Mcreuriili  <t  par  Chartier. 
Ce  vocabulaire  peut  aider,  jusqu’à  un 
certain  point , à l'intelligence  des  ter- 
mes difficiles  ott  obscurs  que  l’on  ren- 
contre dans  Hippocrate;  mais  ses 
interprétations  sont  en  général  si  biè- 
ves  et  quelquefois  si  ambiguës,  qu’il 
laisse  souvent  le  lecteur  daus  l’em- 
barras, et  qu’au  lieu  d’explications 
claires,  il  n’offre,  dans  nue  foule  de 
passages  , que  des  énigmes  à deviner. 
Il  parait  même  que  c’est  pour  dissiper 
cette  obscuiité,  que  Fois  composa  son 
excellent  dictionnaire  intitule  : OEco- 
numia  Hippocratis.  La  meilleure  édi- 
tion <f Brotien  est,  sans  contredit  , 
celle  que  l’on  doit  à J.  G.  Fréd.  Franz, 
sons  cc  titre:  E rotin  ni , Galeni  et 
Ilcrodoli  g lossaria  in  I/ippncralem, 
grec.  lat. , Leipzig,  1780,  in-8".  Elle 
renferme  non  seulement  les  correc- 
tions d’Heuri  Etienne,  d’Etlstachi , 
d’Heringa,  mais  encore  un  grand  nom- 
bre de  variantes  puisées  dans  nu  ma- 
nuscrit appartenant  à J.  Phi!.  Dorvil- 
le  , de  nouvelles  notes  de  l’éditeur,  et 
enfin  l’èlfôyzoïf  de  Galien  et  le  /î-ixôv 
d’Hcrodote  le  médecin.  K — n — n. 

EROVANT  II,  dixième  roi  d’Ar- 
mc'nie,  de  la  dynastie  des  Arsaeides. 
11  était  fils  d’une  femme  de  la  race 
royale,  qui  avait  eu  un  commerce 
illégitime  avec  un  homme  obscur, 
sous  le  règne  du  roi  Sanndrouk  ; il  ac- 
quit nue  grande  réputation  par  ses  ex- 
ploits guerriers , et  il  tint  le  premier 
rang  parmi  les  généraux  de  cc  prince. 
En  Fan  68  de  .1.  C. , après  la  mort  de 
Sanadrouk  , Erovant  s’empara  du 
trône  d'Arménie,  et  fit  massacrer  tous 
les  fils  du  dernier  roi,  à l’exception 
d’Ardaschcs  qui  fut  emmené  en  Perse 
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parle  prince  Scmpad,  delà  race  des 
Pagralides  , qui  était  chargé  de  son 
éducation.  En  l’an  75,  Erovant,  pour 
conserver  l’amitié  (1rs  Romains , dont 
il  avait  besoin  pour  se  défendre  con- 
tre les  Persans,  leur  céda  toute  la 
Mésopotamie  arménienne  , et  trans- 
porta sa  résidence  royale , de  la  ville 
d’Edesse  , dans  celle  d’Armavir,  an- 
cienne capitale  de  l’Arménie.  Ennuyé 
bientôt  du  séjour  d’Armavir , il  jelta 
en  78  les  fondemeuts  d’une  ville  ma- 
gnifiqui  , située  au  confluent  de  l’A- 
r.rxes  et  du  fleuve  Akhourean  , et  de 
son  nom  il  l’appela  Erovantaschad. 
Cette  ville  fut  décorée  de  superbes  mo- 
numents ; il  y fit  transporter  toutes  les 
choses  précieuses  qui  étaient  à Ar- 
mavir,  et  y fixa  sa  résidence.  Il  fit 
encore  bâtir  dans  le  voisinage  la  ville 
de  Pngaran,  où  il  fil  placer  les  statues 
de  tous  les  dieux  de  l’Arménie,  et  cel- 
le d’Erovant.ikerd  , qui  fut  aussi  rem- 
plie de  monuments.  Pendant  qu’Ero- 
vant  était  occupé  d’embellir  sa  capi- 
tale, Ardasrhes,  fils  du  roi  Sana- 
drouk rt  son  général  Scmpad  , de  la 
race  des  Pagralides , revinrent  de 
Perse  avec  une  nombreuse  armée  pour 
reconquérir  le  trône  des  Arsaeides,  et 
en  chasser  Erovant.  Lorsqu’E lovant 
fut  informé  de  l'arrivée  d’Ardaschcs, 
il  rassembla  toutes  les  forces  de  sou 
royaume,  appela  à sou  secours  Pha- 
rasmanc,  roi  d’Ibérie,  et  marcha  à 
la  rencontre  de  l’armée  Persane.  Mal- 
gré ses  talents  militaires  1 1 son  cou- 
rage, il  fut  vaincu  dans  un  lieu  qui, 
à cause  de  sa  défaite,  fut  appelé  Ero- 
vantav.m  , c'est  actuellement  Erivan. 
Il  éprouva  un  nouvel  échec  sous  les 
murs  de  sa  capitale,  et  en  fuvant  il 
fut  tué  d’un  coup  de  poignard  par  un 
soldat  obscur , en  l’an  88  de  J. -G.  Ar- 
dasches  1 1 monta'  alors  sur  le  trône. 

S.  M. — n. 

EROYAZ , frère  du  précédent , et 
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comme  lui  descendant  par  sa  mère  de 
la  race  royale  des  Arsaridcs.  Eu  l’ail 
78  île  J.-C. , son  frère  le  créa  grand- 
prêtre  des  Dieux  de  l’Arme'nic,  et  lui 
donna  pour  résidence  la  ville  de  Pa- 
giz.ni , qu’il  venait  de  faire  construire 
et  où  il  avait  re'uni  toutes  les  salues 
qui  sc  trouvaient  dans  les  anciennes 
capitales  de  l'Arménie.  Eu  l’an  88  , 
après  la  dc'faitc  et  la  mort  de  son  frère, 
Scrapad  Pagratidc,  général  des  ar- 
mées d’Ard.isclies  11,  qui  avait  détrô- 
né Erovsnt , vint  l’attaquer  dans  Pa- 
gazau.  Erovaz  fut  pris;  on  lui  fil  atta- 
cher une  pierre  au  cou,  et  ou  le  préci- 
pita dans  l’A  raves.  S.  M. — ■*. 

ERPENIUS  ou  d’ERPE  (Thomas), 
célèbre  orientaliste,  naquit  à Gi.rcum, 
en  Hollande  le  7 septembre  1 58 {.Son 
père , témoin  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences,  l’envoya  à 
licydc  dès  l’âge  de  dix  ans.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  commença  ses 
études.  Au  bout  de  quelques  mois  il 
vint  à MidJelbourg , puis  retourna 
au  bout  d’un  an  à Ltydc.oii  il  pou- 
vait suivre  ses  goûts  avec  facilité.  Ses 
progrès  furent  rapides;  dès  l’âge  le 
plus  tendre  il  fut  admis  a l'université 
de  cette  ville,  et  en  1Ü08  il  nçut  le 
bonnet  de  maître  ès-arts.  A la  sollici- 
tation de  Scaligcr  , il  avait  appris  les 
langues  orientales  en  même  temps, 
qu’il  faisait  ses  cours  de  théologie. 
Après  avoir  achève  scs  éludes  il  voya- 
gea en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie,  en  Allemagne,  formant  des 
liaisonsavcc  les  savants,  cl  s’aidant  de 
leurs  lumières.  Pendaul  son  séjour  à 
Paris  il  sc  lia  d'amitié  avec  Casaubon , 
amitié  qui  dura  aussi  long  temps  que 
sa  vie,  et  il  prit  des  leçons  d’Arabe,  de 
Joseph  liarbatus  ou  Abou-darui.  A 
Venise  il  eut  des  conférences  avec  les 
juifs  et  lesmahoraétans,  et  il  profita  de 
son  séjour  en  cette  ville  poursc  perfec- 
tionner dans  le  luit,  le  persan  et  l’é- 
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thiopicn.  Erpenius  revint  dans  sa  pa- 
trie en  ifn  a,  après  une  longue  absen- 
ce, riche  de  la  scieuce  qu’il  avait  ac- 
quise pendant  ses  voyages , aimé  et 
estimé  de  tous  les  savants  qu’il  avait 
visites.  Sou  habileté  était  déjà  connue; 
aussi,  dès  le  io  février  de  l’aimée  sui- 
vante , il  fut  nommé  piofesscur  d'a- 
rabe et  des  autres  langues  orientales  , 
l’hcbreii  excepté  , daus  l'imiversité 
de  Lcyde.  Dès-lors  il  sc  livra  tout  en- 
tier a l’enseignement  de  ces  langues  , 
et  à en  faciliter  l’ctude,  à en  propager 
les  connaissances  par  ses  ouvrages. 
Animé  par  l’exemple  de  Savary  de 
Brèves,  qui  avait  établi  à ses  dé- 
pens uue  imprimerie  arabe  à Paris  , 
il  fil  graver  à grands  frais  de  nou- 
veaux caractères  arabes  et  forma  une 
impiimcric  dans  sa  maison.  En  )6iç) 
les  curateurs  Je  l’université  de  I.eyde 
créèrent  une  seconde  chaire  d’hébreu 
en  sa  faveur.  En  iGso  les  états  de 
Hollande  l’envoyèrent  en  France  pour 
lâcher  d’attirer  chez  eux,  par  la  pro- 
messe d’une  chaire  de  théologie,  Pierre 
Dumoulin , ou  André  Rivet.  Ce  pre- 
mier voyage  nVilt  aucun  succès  et  fut 
suivi,  l’année  d’après,  d’un  second , 
qui  réussit  au  gré  des  états  ; Rivet 
passa  en  Hollande.  Quelque  temps 
après  le  retour  d’ Erpenius,  les  états 
le  choisirent  pour  interprète  :ccLi  lui 
donna  ocra -ion  de  traduire  diverses 
lettres  des  princes  musulmans  de  l’A- 
sie et  de  l’Af.  iqtle,  et  d’y  répondre.  Le 
roi  de  Maroc  prenait , dil-oti,ongrmd 
plaisir  à lire  scs  lettres  arabes  et  en 
faisait  remarquer  l’élégance  et  la  pu- 
reté. La  réputation  «l’Erpenius  était 
répandue  par  toute  l’Europe  savante: 
plusieurs  princes,  les  rois  d’Angle- 
terre et  d’Espagne  , l’archevêque  de 
.Séville  lui  firrnl  les  offres  les  plus 
flatteuses  pour  l’allirer  près  d’eux  ; il 
uc  voulut  jamais  quitter  sa  patrie  et 
y moût  ut  d'une  maladie  contagieuse. 
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le  i3  novembre  i6>-4 , âgé  de  qua- 
rante an*.  Erpenms  a laisse  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  point  parfaits  , 
sans  doute  ; mais  si  l'on  se  reporte  à 
l'époque  où  il  a vécu  , si  l’on  songe 
qu’ii  eut  peu,  ou  point  de  secours, 
qu'il  se  forma  lui  même,  si  on  le  juge, 
lion  point  d’après  l’état  actuel  delà  lit- 
térature orientale , mais  d’après  ce 
qu’il  a fait,  on  conviendra  qu’il  a peut- 
être  surpassé  , par  l'immensité  et  la 
difficulté  de  ses  travaux  , les  orienta- 
listes qui  l’ont  suivi;  et  que  u’eùt-i!  point 
fait  si  une  mort  prématurée  ne  l'eût 
pas  enlevé  à une  mfci  attire  dont 
son  nont  sera  toujours  un  des  pins 
beaux  orne  nients  ? Voici  la  note  de  ses 
ouvrages  : [ O ratio  de  lingna  arabi- 
ca , Leyde,  iCmÜ,  in-4"-  lirjieuius 
prononça  ce  discours  lorsqu'il  prit 
pnss-  ssion  de  la  chaire  d’arabe  : il  y 
loue  l’ancienneté , la  richesse , l’clé- 
gancc  et  l’utilité  de  cette  langue.  II.- 
Annotât,  in  Lexic.  Arab.  Fr.  Un- 
phelcntü,  Leyde,  itii5, in-4".;  elles 
se  trouvent  à la  suite  de  ce  lexique.  III. 
Grnmmalica  arabica,  quinque  li- 
bris  methodicè  explicala,  ib. , i G 1 5, 
in-4".  « t 'cite grammaire,  qu’ou  peut 
» regarder,  dit  M.  Schnurrer,  comme 
» la  première  composée  en  E iropc , 
» non  seulement  aété  réimprimée  p!u- 
» sieurs  Ibis  , mais  elle  a tellement  fait 
» loi.  que  plusieurs  professeurs,  qui, 
» surtout  eu  Allemagne,  ont  donné  sous 
» leur  nom  des  grammaires  arabes, 
» ont  suivi  les  traces  d’Ecpcnùis  , et 
» ont  à peine  ose  s’écarter  de  ce  gui- 
» de.  » Le  même  savant  observe  que 
dette  édition  a été  tirée  sur  deux  for- 
mats, d’abord  eu  grand  in-4".  afin  de 
pouvoir  être  jointe  au  lexique  de  Ra- 
pbelenge,  et  ensuite  sur  une  plus  pe- 
tite justification,  pour  en  rendre  le  for- 
mat plus  portatif.  Ces  derniers  exem- 
plaires sont  les  pins  communs.  La  se- 
conde éditiou  de  cette  grammaire  , 
xni. 
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corrigée  et  augmentée  , d’après  un 
exemplaire  chargé  des  notes  manus- 
crites de  l’auteur,  parut  à Leyde  en 
i()5(i,  in-4  • L’éditeur,  Antoine  Deu- 
siug.  y a ajouté  les  fabli  s de  Locinaa 
et  quelques  adages  arabes  avec  la  tra- 
duction latine  a’Erpenius.  Les  voyel- 
les et  les  signes  orthographiques  sont 
marques  dans  le  texte  arabe.  On  doit 
à Golius  une  réimpression  de  celle 
édition  , sous  le  titre  de  Linguæ  ara- 
bicæ  Tjrrocinium,  Leyde , iG  »f>,in- 
4°.  Les  additions  de  cc  savant  en  font 
le  mérite.  Elles  se  composent  : i de 
troisceutiiriesdc  proverbes  arabes;  2". 
de  cinquante-neuf  sentences  tirées  drs 
poètes;  5°.  des  surates  5i  et  6i  du 
Coran  ; 4°.  de  la  première  séance  de 
Hariri  ( voy.  IIaiiiiii'  ; 5”.  d’un  poème 
d’Aboulola  ( voy.  AuuüLor.A  ) ; 6°. 
d’une  homélie  du  patriarche  d’Antio- 
cbe  Elie  III,  sur  la  naissance  du 
Christ.  Tous  ces  morceaux  sont  ac- 
compagnés d’une  traduction  latine  et 
de  notes;  70.  de  a32  sentences  arabes; 
8".  de  la  32\  surate  du  Corâu;  9".  d’un 
autre  poème  d’Aboulola.  Golius  n’a 
publié  que  le  texte  de  ces  trois  der- 
nières additions.  Une  autre  édition  en 
a été  publiée  par  Albert  Schultcns,  en 
1 748 , réimprimée  en  1787.  L’cdi- 
teur  , après  avoir  reproduit  mot  pour 
mot  la  grammaire,  les  fables,  et  une 
centurie  de  sentences  telles  que  les 
donne  l’édition  de  Golius,  a ajouté  : 
1".  une  piéface  dans  laquelle  il  com- 
bat quelques  opinions  erronées  des 
docteurs  juifs,  sur  l’histoire  de  l’c- 
ciilurc  hébraïque  et  sur  l’autorité  de 
la  cabbde  ou  tradition.  2°.  des  ex- 
traits du  llamasah  d’Abou  - Temam  , 
accompagnés  d’une  traduction  latine 
et  de  notes.  Mictiaëiis  a donné  en 
allemand  un  abrégé  de  cette  édition. 
Gbttingue , 1771  , in  - 8’.  Morso  , 
professeur  de  langues  orientales,  à Pa- 
ïenne , a publié,  en  1 796 , une  nou- 
18 
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,\clle  édition  de  U grammaire  arabe, 
et  des  tables  de  l.ocman  avec  un 
glossaire.  I V.  Proverbiorum  ara- 
bicorum  centuriæ  due,  ab  ananymo 
quodain  arabecolleclæ , etc. , Leyde , 
1G.4,  a',  édit.,  ibid. , i6a3,  in-8‘. 
D.  Florentius  ( de  Florence  ) avait 
acquis  le  manuscrit  de  ces  proverbes 
à Rome.  De  retour  dans  sa  patrie  il 
les  communiqua  à Isaac  Gvsaubon  , 
avec  la  traduction  barbare  (t  souvent 
inintelligible  qu’en  avait  faite  un  maro- 
nite. Cisaubon  envoya  la  plus  grande 
partie  de  l’ouvr  igc  à Sca'igcr,  le  priant 
d’expliquer  les  sentences  les  plus  dif- 
ficiles. Celui-ci  renvova  bientôt  le 
manaNcrit  avec  une  traduction  latine 
et  des  notes  ; Cisaubon  envoya  une 
copie  plus  completle  et  plus  correcte 
à Sraliger  , en  le  priant  d’achever  ce 
qu’il  avait  si  bien  commencé  : Scaliger 
promit , mais  la  mort  le  sur  prit  au 
milieu  de  ce  travail.  Lorsqu’Erpenius 
vint  à Paris  ,en  i6oi),Casaubon l’en- 
gagea à termiuer  cet  ouvrage  pour 
qu’il  pût  voir  le  jour.  Erpenius  s’en 
chargea  et  y travailla  saus  relâche  : il 
comptait  le  faire  imprimera  Paris  cher, 
le  Ré,  qui  avait  gravé  d’assez,  beaux 
carac.tcrcsarabes  ; mais  déçu  de  son  es- 
poir ilen  différa  la  publication  jusqu'à 
son  retour  à Leydc.  La  première  cen- 
turie de  ces  proverbes  a clé  donnée 
de  nouveau  par  bennerl,  Witteinberg, 
i(558,  rcimp.en  1 7o4-Scheidius  a fait 
imprimer  à Harderwick , en  i775  , 
un  choix  des  sentences  et  des  prover- 
bes arabes  , publics  précédemment  par 
Erpenius  ; V'.  Lucmani  sapientis 
fabule  et  selecta  qnædam  Arabwrt 
adagia,  cum  inlerprctalione  lalind 
et  nolis , Leyde,  iGi5,  in-8'.  C'est 
la  première  édition  de  ces  fables,  qui 
ont  ensuite  été  imprimées  jusqu’à  sa- 
tiété. Cette  édition  parut  sous  deux 
formes  ; l'une  qui  n’embrassait  que  le 
texte  arabe  seulement;  l’autre  qui  était 
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accompagnée  de  la  version  latine, 
d’une  longue  préface  et  de  notes.  Les 
a lages  sont  au  nombre  de  cent.  Tan- 
negui  LeFevre  a traduit  en  vers  iain- 
biques  latins,  cl  publié  à Saumur,  en 
i()7î,  les  seize  premières  fables  de 
l.ocman  d’après  la  version  il’ Erpenius. 
Une  seconde  édition  de  ces  fables 
porte  la  date  de  if>36  et  a la  forme 
d’un  livre  sépare,  mais  elle  a été  dé- 
tachée de  l’cditiao  de  1 (i.î6  de  la  gram- 
maire arabe  dont  elle  faisait  partie. 
Golius  a imprimé  de  nouveau  les  ada- 
ges dans  le  Arab.  ling.  Tj  rucinium, 
Leyde,  i65<>;  ou  les  retrouve  en- 
core dans  1 édition  de  la  grammaire 
d’Erpenins , donnée  par  Schultcns. 
VL  Pauli  apost.  ad  Romanus  epis- 
tola , arahicè  , ibid. , i(>  1 5 , iu-4". 
Cette  épilie  est  suivie  de  celle  aux 
G liâtes.  Le  texte  arabe  11’oflre  ni  les 
points  voyelles  , ni  les  signes  ortho- 
graphiques dont  l’imprimerie,  élevée 
par  Erpenius,  n’était  point  encore 
fournie  à cette  époque.  VIL  Novuui 
D.  N.  J.-C.  Tcstamcntum,  arabicè, 
Levdc  , 1616,  in-4’.  Erprnius  a pu- 
blié le  texte  seulement  de  ectle  tra- 
duction arahedu  Nouveau-Testament, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde.  VIII.  Pentateu- 
chus  Ma  xi  t , arabicè,  ibid.,  1 Cri  1 . 
Cet  ouvrage  a été  également  publié 
d'après  un  manuscrit  de  la  même  bi- 
bliothèque écrit  en  caractères  rabbini- 
ques , et  remis  en  caractères  arabes 
par  Erpenius.  Le  texte  offre  plusieurs 
erreurs.  L’auteur  de  cette  version  , 
qui  paraît  être  un  juif  africain  du  i4". 
siècle , est  si  servilement  attache  an 
texte  hébreu,  qu'il  rend  les  solécis- 
mes de  son  original  par  des  solé- 
cismes dans  sn  langue.  IX.  /fistoriit 
Jasephi  Palrinrrhœ  ex  Alcrano , 
Cttm  t'ipliei  t ter  dune  lalind  et  scho- 
liis  Th.  Erpenii , cujus  præmittitur 
alphabetum  arabicum,  Leyde,  1617, 
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in-4".  Dms  sa  préface,  Erpcnius  dit 
qu’il  offre  dans  cct  alphabet  le  pre- 
mier essai  de  scs  caractères  arabes, 
et  que  les  lettres  y seront  présentées 
«avec  leurs  liaisons  et  leurs  accidents, 
ri  ce  qui  facilitera  non  seulement  la  lec- 
ture des  livres  imprimés,  mais  aussi 
celle  des  manuscrits.  A la  suite  de 
l’histoire  de  Joseph , tirée  de  l’Alcoran 
( ta',  surate),  se  trouve  la  1 1*.  su- 
rate du  même  livre.  X.  Grammalica 
arabica  ilicla  Giarumia  et  libellas 
centum  regenlium  cum  versione  la- 
tind  et  commentariis , ihid. , 1G1  7 , 
in-4'.  Obicino  et  Kirsten  avaient  déjà 
publié  cet  ouvrage , l’un  à Rome  en 
i5g'i  et  l’autre  à lircslau  en  1610. 
Erpcnius  annonce  dans  sa  préface 
qu’il  a revu  et  corrigé  le  texte  d’après 
quatre  manuscrits  , dont  l'un  avait  les 
voyelles  et  les  autres  étaient  accompa- 
gnés de  savants  commentaires.  Erpe- 
nius  paraît  avoir  ignoré  le  nom  de  l’au- 
teurdu  livre  des  CenlRegents,  maison 
sait  aujourd'hui  qu’il  s’appelait  Abd-el- 
Cahcr  Aldjordjany.  XI.  Canones  de 
lilterarum  Alif,  fVaw  et  Yé  ajmd 
Arabes  nalurd  et  permutalione , 
ibid. , 1618, in-4°.  C’est  laréimprcs- 
, sion  du  5'.  chap.  du  livJI".  de  la  gram- 
maire arabe.  Ici  ces  canons  parais- 
sent revus  par  l’auteur , et  disposés 
dans  un  ordre  plus  commode.  Xl  I.  Ru- 
dimenta  lingitœ  arabicas  ; accédant 
praxis  grammalica  et  consihum  de 
studio  arabica  féliciter  instituendo , 
ibid/,  tGio,  in-8".  Ces  rudiments 
different  peu  de  la  grammaire  arabe. 
La  déférence  consiste  dans  quelques 
retranchements;  mais,  l’ordre  et  la 
division  des  livrcsetâeschapitres, sont 
les  mêmes.  L’avis  louchant  la  ma- 
nière d’étudier  l’arabe  avec-  succès, 
se  compose  de  peu  de  pages  et  fut 
écrit  rapidement  par  l’auteur , au  mo- 
ment de  son  départ  pour  la  France; 
il  donne  1a  méthode  qu’on  doit  sui- 
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vre  dans  l’étude  des  rudiments  et  pour 
passer  ensuite  à une  autre  lecture.  À 
la  suite  de  la  page  1 84  se  trouve  la 
64".  surate  de  l’elcoran  , accompa- 
gnée d’une  version  latine  interlinéSire 
et  d’explications  grammaticales.  Les 
rudiments  ont  été  réimprimés  à Li  yde 
en  i6a8  , à Paris  en  i658  , iu-8  . , 
et  à Leydc,  en  i^ôâ,  in-4".  Ci  lle 
dernière  édition  a été  donnée  par 
Schultens  , qui  y a ajouté  un  jlori- 
legium  des  sentences  arabes,  et  une 
Claris  dialeclorum  Arabictr  lingme 
preesertim.  Cette  édition,  augmentée 
de  tables  très  amples,  a été' réimpri- 
mée dans  la  même  ville  en  1 770.  XIII. 
Orationes  1res  de  linguarum  ebreie 
et  arabicas  dignité  te,  ihid.  , iGi  1 , 
in- tu  ; le  premier  de  ces  trois  discours 
avait  etc  iiuprimcdès  1 (»  1 3 ainsi  que 
nous  l’avons  dit  : des  deux  autres  , 
Fun  fut  prononcé  par  Erpcnius  en 
novembre  1630,  à son  retour  de 
France  , lors  de  l’ouverture  de  son 
cours;  et  le  second  , consacre  à la  lan- 
gue hébraïque  , eu  septembre  ifï'jo  , 
dans  une  pareille  circonstance.  XlV. 
Historia  Sarncenica  , etc. , ibid. , 
i6i5,  in-fol.  C’est  le  texte  arabe  et 
la  traduction  de  l’histoire  musulmane 
d’Elmacin.  ( V oy.  Elmacüv.  ) Erpe- 
nius  y a ajouté  \' Historia  Arabum  de 
Roderic  Ximenrz,  archevêque  de  To- 
lède. La  traduction  latine  a aussi  été' 
publiée  sans  le  texte , in-41'.,  1 1 le 
texte  arabe  seul,  petit  in-S1’1  XV. 
Grammalica  ebrcea  generalis , ibid. , 
1631,  in-8". , Genève,  iGaojLeyde, 
i65g.  A cette  troisième  édition  se 
trouvejointc  la  1 *.  édition  de  la  Gram- 
matica  syra  et  cbaldæa,  du  même 
auteur.  XVI  Grammatica  syra  et 
chaldcea,  ib.,  1638.  XVII.  Psalmi 
Davidis syriacè,  ibid.,  1638.  XV1IL 
Arcanam  punctuationis  revelatum 
et  oratio  de  nominc  Tetragram- 
mato.  XlX.  Persil}  et  nolæ  ad  ara- 
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bicam  paraplirasin  in  F.vavg.  S. 
Joannis,  Rostock,  i ti'iti.  XX.  Ve  pe- 
rcprinatione  gallicd  utiliter  insti- 
tuenild  traclatus  , ibid.,  i65t,  in- 
12.  XXI.  Præcepta  de  lingud  prm- 
corutn  commuai,  Leyde  , t(i(j-J, 
iu-8".  Erpcnius  avait  formé  le  projet 
de  plusieurs  autres  ouvrages , d’une 
e'dition  de  l’alcorau  qui  devait  être  ac- 
compagnée de  notes,  ul  d’une  biblio- 
thèque orientale.  Dans  les  préfacés  de 
ses  grammaires  il  parle  aussi  d’un 
Thésaurus  grammaticus , qui  n’a 
point  vu  le  jour.  On  peut  consulter 
sur  cet  orientaliste  cc'lèbre  les  ouvra- 
ges suivants  : G.  J.  Vossius,  oral,  in 
obit.  Th.  Erpenii , Leyde,  162.5, 
in-4’.;  P.  Scriverius,  Mânes  Erpe- 
niani , quibus  accedunt  Epicedia 
variorum , ibid. , i6j5.  A la  suite  de 
cette  brochure,  se  trouve  le  Catalo- 
gne des  livres  de  la  bibliothèque  d’Er- 
penins.  J — n. 

ERRARD  (Jean),  ne’  à Bar-le- 
Duc  , vers  le  milieu  du  1 6'.  siècle , 
fut  appelé,  par  Henri  IV  et  Sully,  le 
premier  des  ingénieurs.  Il  construisit 
la  citadelle  d’Amiens  et  une  partie  du 
château  de  Sedan.  C’est  le  premier 
ingénieur,  en  France , qui  ait  écrit  sur 
la  Fortification , et  la  plupart  de  ses 
principes  n’ont  pas  vieilli.  Il  fut  admis 
souvent  dans  le  conseil  du  roi  pour  y 
discuter  des  projets  de  sièges  et  de  for- 
tifications. On  lui  reprocha  trop  d’at- 
tachement pour  la  maison  de  Bouillon. 
On  a de  lui  : la  Fortification  démon- 
trée et  réduite  en  art-,  par  J.  Errard , 

1 594  , in  - 4°.  ! 1G04 , in  fol.  — Son 
neveu,  Alexis  Erbaud,  en  publia  une 
nouvelle  édition  eu  1G20,  iu-fol. 

D M T. 

F.RRARD  ( Charles  ) , peintre  et 
architecte,  né  à Mantes  en  1606,  fut 
chargé  de  la  direction  des  ouvrages  de 
peinture  que  Louis  XIII  avait  ordon- 
nés pour  i’cmbcllisseuient  du  Louvre. 
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Dans  la  suite,  une  commission  plus 
importante  l’appela  en  Italie.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  , d’après  les  conseils 
du  Poussin , voulait  réaliser  le  projet 
conçu  par  François  l'r. , de  former 
une  collection  de  statues,  de  bas-re- 
liefs, et  de  modèles  des  différents  or- 
dres d’architecture  , moulés  sur  les 
plus  beaux  antiques  de  Rumciil  s’agi- - 
sait  même  de  se  procurer  les  plâtres 
de  toute  la  colonne  Trajaue,  et  des 
deux  colosses  de  la  place  de  Monte- 
Cavallo  , qu’on  suppose  représenter 
Alexandre  domptant  Bncrphalc;  ces 
deux  groupes  devaient  être  jetés  en 
bronze , et  placés  devant  le  palais  du 
Louvre.  Enfin  des  ordres  fureul  don- 
nés pour  copier  aussi  les  tableaux  des 
plus  grands  maîtres.  Errard  surveilla 
les  commencements  de  celte  entre- 
prise; il  y concourut  lui-même  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  fit,  d’après  l’au- 
tique,  uu  grand  nombre  de  dessins 
qu’il  envoya  en  France.  Malheureuse- 
ment on  abandonna  l’exécution  d’un 
projet  si  propre  à favoriser  les  pro- 
grès des  arts;  mais  les  services  qu’Er- 
rard  leur  avait  rendus  ne  furent  pas 
moins  apréciés  que  ses  talents  ; 
nommé  directeur  de  l’académie  de  Pa- 
ris, il  obtint  la  même  place  à Rome, 
où  il  mourut  en  1689,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  C’est  à cet  artiste  qu’on 
doit  la  construction  de  l’église  de  l’As- 
somption de  Paris,  dont  le  dôme,  d’un 
effet  lourd  et  désagréable,  a été  criti- 
qué avec  raison  , et  nommé  par  plai- 
santerie le  sot  dôme.  V — t. 

ERRl  ( Pellegbino  degu  ) , né  à 
Modène  en  i5i  1 , s’avança  à la  cour 
de  Rome,  autant  par  son  mérite  que 
par  la  protection  du  cardinal  Cortesi. 
Il  était  sayant  dans  les  langues  orien- 
tales , habile  théologien  et  plein  de 
zèle  pour  la  pureté  de  la  foi.  Quel- 
ques littérateurs  de  Modène  , entre  les- 
quels ou  cite  Castclvctro  et  Philippe  V’ a- 
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Icntino , ayant  été  accuses  de  répan- 
dre les  principes  de  Calvin , par  leurs 
discours  et  par  la  communication  de 
scs  ouvrages,  Erri  fut  envoyé'  dans 
cette  ville  avec  le  litre  de  commissaire 
apostolique , pour  rechercher  les  cou- 
pables et  les  faire  punir  suivant  la 
rigueur  des  lois.  A peine  arrivé,  il  se 
rendit  pendant  la  nuit,  accompagué 
d’hommes  armes , au  logis  dcValeu- 
tiuo,  dans  l’intention  de  s'assurer  de 
sa  personne  ; mais  celui  - ci  , qu’on 
avait  prévenu,  s’c'tait enfui.  Ern  n’en 
informa  pas  moins  contre  lui , avec 
une  activité  qui  lui  mérita,  à son  re- 
tour à Rome,  les  éloges  des  cardinaux 
et  des  bénéfices  considérables.  11  ob- 
tint la  permission  de  les  résigner  à 
son  neveu  , et  mourut  en  i5"]5,  à 
l’dge  de  soixante-quatre  ans.  On  a de 
lui  : Salmi  di  Davide , tradolti  délia 
lingua  ebrea  nella  volgare,  con  alcu- 
ni  commenti , Venise,  1 5-j3 , in-4°. 
Celte  traduction  est  estimée,  et  les 
notes  qui  l’accompagnent  sont  rem- 
plies d’érudition.  W — s. 

ERRICO  (SciPiotO,  littérateur, 
né  à Messine,  en  159a,  perdit  ses 
parents  de  bonne  heure,  et  fut  placé 
au  séminaire  de  cette  ville,  où  ses  dis- 
positions pour  la  poésie  se  dévelop- 
pèrent en  peu  de  temps;  il  n’était  âgé 
que  de  dix-neuf  ans  lorsqu'il  publia 
deux  idylles  ( Endimion  et  Ariane  ) , 
qui  réunirent  les  suffrages  de  tous  les 
connaisseurs.  L’étude  de  la  théologie 
lie  ralentit  point  son  ardeur  pour  la 
littérature  ; apres  avoir  rempli  les  de- 
voirs qu’on  lui  imposait,  il  cherchait 
lin  délassement  dans  un  travail  plus 
conforme  à ses  goûts.  Errico  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  vint  à Rome  où 
il  fut  accueilli  par  le  cardinal  Spada  , 
qui  11e  cessa  dès-lors  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  estime  et  de  son 
affection.  Il  se  rendit  ensuite  à Venise 
et  ii  y séjourna  quelque  temps,  vivant 
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dans  la  plus  grande  intimité  avec  Lo- 
redano,  Aprosio  et  d'autres  hommes 
d’un  mérite  distingué.  De  retour  dans 
sa  patrie,  après  une  absence  de  plu- 
sieurs années  , on  lui  offrit  une  chaire 
de  philosophie  qu’il  remplit  avec  suc- 
cès. Ayant  résigné  en  faveur  d’uu  de 
scs  amis , un  canonicat  qu’il  avait  à la 
cathédrale , ou  lui  proposa  un  évcclié 
mais  il  le  refusa  , à raison  de  l'affai- 
blissement de  sa  vue.  Errico  était 
membre  de  l'académie  des  Humoristes 
de  Rome,  des  Oziosi  de  Naples,  des 
Incogniti  et  des  Delphici  de  Venise; 
mais  aucun  titre  ne  le  ilattait  davan- 
tage que  celui  de  poète  lauréat  de 
Messine , qu’on  lui  avait  solennelle- 
ment décerné.  Il  mourut  en  cette  ville 
le  1 R septembre  1670 , et  fut  inhumé 
dans  l’église  Ste-MariedesTrompettcs. 
La  plupart  des  biographes  italiens  ont 
donné  de  grands  eloges  à Errico.  « On 
admire , dit  l’auteur  des  Glorie  degli 
incogniti  di  V enetia , dans  les  ouvra- 
ges de  cet  écrivain,  un  style  facile, 
plein  de  vivacité,  de  douceur  et  d’a- 
grément ; une  invention  toujours  heu- 
reuse; une  adresse  incroyable  à entre- 
mêler scs  récits  de  traits  piquants  et 
de  sages  maximes , et  enfin  l’art  d’ins- 
truire eu  amusant.  » On  ne  Deut  se 
dissimuler  qu’il  n’y  ait  de  l’exagération 
dans  cet  éloge , mais  il  fait  counallre 
la  liante  opinion  qu’on  avait  du  talent 
d’Errico.  La  Biblioth.  sicula  de  Mon- 
gitorc,  contient  les  titres  de  trente-un 
ouvrages  de  cet  auteur,  imprimés,  et 
de  onze  restés  manuscrits.  Ou  se  con- 
tentera de  citer  les  plus  intéressants  : 
I.  De  tribus  scriptoi  ibus  historiée  con- 
cilii  tridenlini , Amsterdam  et  Anvers, 
1IÜ6 , in-81’.;  quelques  maximes  in- 
sérées dans  cct  ouvrage  le  firent  cen- 
surer par  l’inquisiliou  ; mais  l’auteur 
avait  eu  la  prudence  de  se  cacbpr  sous 
le  nom  de  César  Aqiiilinus.  II.  De 
scientia  me  J lu  et  ejus  origine  opus - 
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culum  , Gènes,  i (iG8,  in- la.  Errico 
publia  cet  ouvrage  sous  le  masque 
d'Antoine  Quricnghus;  111.  Deida- 
mia  , drain  ma  musicale.  Cette  ] ièce, 
qui  a eu  plusieurs  éditions,  fut  repré- 
sentée avec  un  grand  succès  à Venise , 
en  et  à Florcuce,  en  i65o; 

IV  . Poésie,  Messine,  iG55,  in-ia. 
Ce  volume  renferme  la  plupart  des 
cèdes  italiennes  qu’Enrico  avait  pu- 
liées  séparément  ; la  babilonia  dis- 
trutta,  poème  héroïque  ; Ibraim  dc- 
poslo , la  Croce  slellala,  deux  poèmes 
d’un  genre  moins  sérieux  ; icsldylles  ; 
des  Pastorales,  etc.  ; V.  le  Rirolte  di 
Paniasso, comedia , Messine,  iGaS, 
in- ta,  souvent  réimprimée;  elle  est 
écrite  en  prose.  Jusl.  Fontauini  eu 
parle  avec  éloge  dans  sa  défense  de 
l’Amintc;  VI./c  Guerre  di  Pamasso , 
Venise,  iG4â  , in- 1 a. C’est  l'histoire 
des  querelles  littéraires,  si  fréquentes 
en  Italie  {rendant  le  pj*.  siècle.  Errico 
a laissé  manuscrit  yn  poème  burlesque 
sur  le  meme  sujet.  On  remarque  en- 
core parmi  ses  ouvrages  inédits  : le 
Transformations,  poème  à l’imita- 
tion des  Métamorphosés  < V Ovide;  la 
Conquista  di  Granata , poème  hé- 
roïque; des  pastorales,  des  discours, 
des  tragédies  et  une  comédie  intitulée  : 
la  Dragontina.  W — s. 

EllSKINE  l Ralpu  } , théologien 
écossais,  issu  de  la  noble  famille  de 
Mai r , eu  Ecosse,  naquit  à Alloa,  en 
j6‘j8.  Nommé  <n  t654,  miuistjc  de 
Falkiik  , il  fut  dépouillé  de  cctlc  cure 
çn  iGGi  , par  l’acte  d'uniformité.  Les 
persécutions  exercées  à cette  époque 
eu  Ecosse,  rontre  les  presbytériens, 
l’obligèrent  d’aller  cbercJn  r un  asile  en 
Hollande  , d'où  l’indigence  lç  força  de 
retourner  dans  son  pays  natal.  Il  y 
fut  arrêté  cl  renfermé  dans  la  forte- 
resse nommée  the  11  as  s , située  à l’<  ni- 
bonchnrc  du  Foilli.  Après  un  em- 
prisouuctnenl  de  trois  aus , le  comte 
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de  Marr,  son  parent,  lui  fit  ren- 
dre sa  liberté.  Lors  du  rétablisse- 
ment du  presbytérianisme,  en  iGyo, 
Erskine  fut  nomme  ministre  de 
Churuside , au  comté  de  Berwick.  11 
mourut  en  iGyG,àgd  de  suixanlc- 
Iiuit  ans , laissant  quelques  ouvrages 
de  théologie  , en  latin  , qui  n’ont 
point  clé  imprimés.  — Erskine 
( Ebniczcr } , fils  du  précédent , ne  en 
1G80,  dans  la  prison  où  son  père  fut 
détenu  , fut  , en  1709  , ministre  de 
Bortmoak,  au  comté  tle  Fife,  et  en 
1798,  l’un  des  ministres  de  Stirling. 
Ayant  été  dépossédé  en  17  54,  pour 
son  opposition  à l’établissement  d’1111 
ecclésiastique  protégé  par  le  duc 
d’Argylr,  il  adopta  les  principes  des 
Seceilers , et  devint  un  des  chefs  de 
celte  secte.  11  mourut  à Stirling,  en 
1 755 , âge  de  soixante  - quinze  ans , 
estimé  même  de  ses  ennemis  les  plus 
ardents.  On  a de  lui  cinq  volumes  de 
sermons , dont  quatre  publics  à Glas- 
rovv  en  1 7G9 , et  le  cinquième  à Edim- 
bourg , en  1 765.  — Erskine  (Ralph) , 
frère  du  precedent,  né  en  1G89,  à 
Iioxburg,  dans  le  comte  de  ce  nom  , 
fut  choisi , en  1 7 1 1 , ministre  de  D11111- 
ferliue,  dans  le  comté  de  Fife.  En  1 704 
il  fut  déposé  par  un  ordre  de  Rassem- 
blée générale  pour  s’etre  joint  à la 
secte  des  Seceders ; il  jouissait  d'nn 
grand  crédit  parmi  ers  sectaires  , qui 
bâtirent  une  église  exprès  pour  lui , 
en  174°-  H mourut  en  1751  , âgé  de 
soixante-neuf  ans.  On  a de  lui  environ 
deux  cents  Sermons;  une  paraphrase 
du  Cantique  des  Cantiques;  uu  Traité 
polémique,  intitulé  : la  Fui  ne  tient 
point  à l'Imagination , et  des  Sonnets 
sur  1‘ Evangile , qui  ont  eu  une  rer. 
laine  célébrité,  et  où  i’ou  trouve  des 
idées  foi  t étranges.  Ces  ouvrages  ont 
été  imprimés  ensemble,  en  i"G5, 
Clasrow,  9 vol.  in-fol.  X — s. 

ERSKINE  (Jea»  ), baron  deDuu , 
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ira  des  promoteurs  de  !a  réformation 
protestante  en  Ecosse , naquit  en  1 5o8 
ou  i 5 09 , an  château  de  scs  ancêtres , 
près  de  Montrose.  Il  était  de  l’ancienne 
famille  des  comtes  de  Marr.  Après 
avoir  étudié , probablement  â l’univer- 
sité d’Ahcrdrn,  il  alla,  selon  l’ancien 
«sage  de  la  noblesse  d’Ecosse , conti- 
nuer ses  éludes  à une  université  étran- 
gère Ce  fut  sans  doute  avec  fruit,  car 
Buchanan  , juge  compétent  en  pareille 
matière,  l’appel  le  lin  homme  d’on  grand 
savoir,  et  Ëiskine  mérite  bien  cette 
qunfificatiun  , puisqu’il  fut  le  premier 
Ecossais  qui  fit  enseigner  le  grec  dans 
sa  pairie.  Au  retour  de  scs  voyages, 
(1 554)  il  ramena  un  Français  très  ver- 
sé dans  la  langue  grecque,  et  l’établit 
à Montrose;  celui  - ci  l’ayant  quitté  il 
encouragea,  avec  la  plus  grande  libé- 
ralité , d'autres  Français  également 
habiles , à venir  prendre  sa  place.  Il 
sortit  de  cette  école  particulière  plu- 
sieurs personnes  parfaitement  instrui- 
tes dans  la  langue  grecque , dont  la 
connaissance  se  répandit  ensuite  gra- 
duellement dans  le  royaume.  Après  la 
mort  de  son  père,  Erskine  fut,  confor- 
mément à l’usage  du  temps , employé 
comme  les  au'res  barons  ou  lairds , à 
rendre  la  justice  dans  le  comté  d’An- 
gus,  où  il  était  fixé  ; il  prit  put  assez 
souvent  aux  séances  du  parlement,  et 
occupa  presque  constamment  la  place 
de  prcvol  ou  de  premier  magistral  de 
Montrose.  Au  milieu  des  soins  que  ses 
fonctions  exigeaient  de  lui , il  trouvait 
encore  le  temps  de  veiller  à la  propa- 
gation de  la  religion  réformée.  Il  sou- 
tenait et  encourageait  tous  ceux  qui 
embrassaient  la  rélorme,  et  notam- 
ment ceux  qui  avaient  soufi'ett  pour 
cette  cause.  Le  châtrait  de  l)uu  fut  un 
asylc  constamment  ouvert  aux  prédi- 
cateurs protestants;  et  le  point  de  réu 
mou  où  plusieurs  petsounes,  parmi 
lesquelles  il  en  était  d'uu  très  haut 
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rang  , se  eonccitaient  pour  répandre 
les  nouveaux  dogmes  dans  celte  par- 
tie du  royaume.  Cependant  Erskine 
ne  négligeait  rien  de  ce  qn’un  bon  ci- 
toyen doit  à son  pays.  Dans  la  guerre 
avec  l’Angleterre,  qui  éclata  en  ■ 54 7 * 
des  bâtiments  anglais  infestaient  là 
côte  d’Ecosse  ; un  détachement  d'en- 
nemis desceudit  à terre  pour  piller  ; 
Erskine  rassembla  à la  hâte  une  troupe 
de  ses  compatriotes,  et  repoussa  les 
Anglais  avec  tant  de  résolution  qu’il 
n’en  réchappa  pas  le  tiers  pour  re- 
joindre leurs  vaisseaux.  Le  parlement 
qui  se  rassembla  en  t55q,  le  nomma 
l’un  des  commissaires  chargés  d’aller 
cri  France  assister  comme  témoins  au 
mariage  de  la  reine  Marie  Stuart  avec 
le  dauphin,  depuis  François  II,  et 
régler  les  conditions  du  contrat.  A son 
retour  en  Ecosse,  il  reconnut  avec  sur- 
prise que  les  progrès  de  la  réforme 
étaient  favorisés  par  les  moyens  que 
l’on  prenait  pour  l'anéantir.  Un  vieux 
prêtre  avait  perdu  la  vie  pour  celte 
cause,  et,  suivant  l'expression  d’un 
ecclésiastique  éminent  en  dignité,  sa 
mort  fut  relie  du  catholicisme  dans  le 
royaume.  Le  nombre  des  protestants 
s’accroissait  à chaque  moment  ; ils 
étaient  d’ailleurs  encouragés  par  la 
mort  de  Marie , reine  d’ Angleterre  , 
et  l'avencment  au  trône  de  sa  sœur 
Elisabeth  , dont  les  sentiments  étaient 
connus.  Cpendant , la  régente  d’Ecosse 
cherchait  à maintenir  la  religion  catho- 
lique*. Sans  avoir  égard  aux  adresses 
qui  lui  étaient  envoyées  par  les  lords 
protestants,  pour  jouir  du  libre  exer- 
cice de  leur  religion . une  proclama- 
tion somma  leurs  ministres  ae  compa- 
raître à Stirling,  le  io  mai  i55g, 
pour  y être  jugés  sur  le  ciime  d'hc’ré- 
sic.  Les  lurds  protestants,  et  tous 
ceux  qui  partageait  nt  leurs  npinious , 
résolurent  alors  d'accoinpagucr  les 
ministres  et , s’il  cuit  nécessaire , de 
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les  défendre.  Os  dispositions  eussent 
probablement  cause  un  grànd  luimilte, 
■nuis  Erskine  obliut  de  la  régente  la 
promesse  que  les  ministres  ne  seraient 
pas  jugés,  et  l’attroupement  fut  dis- 
sipé. La  régente  voyant,  le  péril  passe, 
manqua  à sa  parole  ; il  en  résulta  une 
guerre  civile  qui  se  termina  en  1 5(h>  , 
a l’avant  Jge  des  protestants.  Erskine 
qui  avait  daus  ce  démêlé  souvent  paru 
sous  les  armes,  les  quitta  avant  qu'il 
fut  fini,  pour  s’adonner  entièrement  à 
la  prédication.  Dans  le  parlement  qui 
suivit,  un  comité  régla  cc  qui  concer- 
nait la  di-cipliue  de  l’égli-e  reformée, 
et  nomma  Erskine  un  des  cinq  minis- 
tres chargés  d’en  surveiller  le  main- 
tien. Os  nouvi  Iles  fonctions  furent 
pour  lui  très  fatig  nies,  et  lin  a; tuèrent 
même  des  tr.u  asseries  qui  l’engagèrent 
plusieurs  (ois  à demander  sa  démis- 
sion. Il  eut  part  à la  composition  du 
Second  livre  de  Discipline , qui  pa- 
rut en  15^".  C’est  le  mode  de  gou- 
vernement d’une  ég'ise  presbytérienne 
et  il  est  encore  suivi.  Erskine  termina 
eu  i5<)i  sa  longue  carrière.  Tous  les 
historiens  d’Eco-se  ont  lait  l’éloge  de 
ses  qualités , et  la  reine  Marie  disait 
de  lui  qu’il  élail  d’un  caractère  dons 
et  aimable,  et  rein  aiquable  par  sa 
droiture  et  sa  loyauté.  — Kr-kise 
(David),  lord  Don,  descendant  du 
precedent,  fut  un  jurisconsulte  tics 
distingué,  et  de.vinl  membre  de  la  cour 
de  session.  Il  s’opposa  vivi  m<  lit  à l’u- 
niou  de  l’Ecosse,  et  protégea  le  clergé 
épiscopal  en  butte  aux  persécutions. 
Nommé  en  i ■j  1 5 tfu  des  commissaires 
de  la  cour  de  justice,  il  conserva  cet 
emploi  |us(pi’en  i ^5o.  Il  publia  ensuite 
un  vo  ulue  intilu  é : Opinions  de 
lord  Dun , i^Svt.  in- 1 u , ouvrage  sin- 
gulièrement estimé.  Iluioiirutr  ii  1 755, 
à l’âge  Je'qualre-Yingt-einq  ans. 

K — s. 

EilSKlNE  ( Jean  ),  célèbre  théo- 
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logien  de  l’église  d’Ecosse,  naquit  en 
1721,  de  Jean  Erskine  deCaruock, 
avocat  professeur  de  droit  écossais  , à 
l’université  d’Edimbourg,  connu  par 
scs  Instilutes  des  lois  d’Ecosse  , ou- 
vrage qui  jouit  de  beaucoup  de  répu- 
tation et  d’autorité.  C loi  qui  est  l’ob- 
jet de  eet  article,  fut  d’abord  destiné 
à l’élude  de  la  jurisprudence,  mais  il 
préféra  celle  de  la  théologie,  et  malgré 
l’opposition  de  sa  famille  , il  se  mil  eu 
état  de  preudre  les  ordres.  Après  avoir 
exercé  le  ministère  en  différents  en- 
droits, il  fut  appelé  à Edinbourg,  où 
il  fut  placé  dans  In  même  église  avec 
Robertson , le  célèbre  historien,  son 
ancien  camarade  d’études.  Assidu  à 
remplir  ses  fonctions  , il  s’occupait 
aussi  avec  un  zèle  infatigable  de  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  aux  progrès 
de  la  religion.  11  entretenait  eu  con- 
séquence une  correspondance  très 
étendue  tant  eu  Angleterre  que  dans 
les  pays  étrangers,  et  même  1 u Amé- 
rique, afin  d’obtenir  à cel  égard  toutes 
les  informations  qui  pouvaient  l’ins- 
truire. Il  publia,  en  i79<S,dcs  Ser- 
mons , in -8”.,  que  l’un  classe  parmi 
les  meilleures  productions  de  ce  genre, 
pour  la  liaison  du  discours  et  la  pureté 
du  style.  Son  exemple  produisit  en 
E'  osse  une  heureuse  révolution  dans 
l’éloqiiriiee  de  la  chaire , auparavant 
infectée  de  défauts  qui  la  rendaient 
languissante  et  barbare.  Dès  1 7<>5  , 
Ei  skine  avait  donne  scs  Dissertations 
tliéologiques , qui  offrent  d’exeellcntes 
recherches  sur  p usieurs  points  très 
importants.  Son  ardeur  à obtenir  des 
renseignements  sur  l’état  de  la  religion 
dans  les  pays  étrangers,  l’engagea,  à 
un  âge  avance  , à apprendre  l’alle- 
mand et  le  hollandais.  Sa. facilité  le 
mit  en  état  de  faire  des  pas  rapides 
dans  la  connaissance  de  ces  langues  , 
et  c’est  Sans  doute  à cette  étude  que 
l’ou  doit  le  premier  volume  de  scs  Es- 
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puisses  de  V Histoire  de  l'Eglise, 
a 790  , in-8”.;  ouvrage  rempli  de  do- 
cuments les  plus  intéressants  sur  l'état 
de  la  religion  dans  l’E  iropc  continen- 
tale; il  en  parut, en  1797,  un  second 
volume,  dans  lequel  l’auteur,  à l’exem- 
ple du  professeur  Rubison  et  d’autres 
écrivains  , dc’voile  la  conjuration  for- 
mée par  les  incrédules,  contre  la  reli- 
gion. Maigre  l’afTiiblissement  cause 
par  son  grand  âge , qui  le  priva  de 
ses  forces  , il  conserva  toutes  ses  fa- 
cultés morales,  et  en  1801,  lit  paraître 
cinq  numéros  d’une  espèce  île  pam- 
phlet périodique , intitule  : Nouvelles 
religieuses  des  pays  étrangers;  dans 
la  semaine  qui  précéda  sa  mort , il  üt 
dire  à sou  imprimeur  qu’il  avait  des 
matériaux  tout  prêts  puur  nu  autre 
Mémoire.  Il  mourut  le  19  janvier  180  5, 
laissant  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges intéressants  , qui  probablement  ne 
verront  pas  le  jour  , parce  que  son 
écriture  était  si  mauvaise  qu’il  sera  à 
peu  près  impossible  de  la  déchiffrer. 
Ses  vertus  lui  avaient  acquis  une  si 
grande  considération,  qu’au  mois  de 
février  1779,  le  bill  proposé  au  par- 
lement pour  mitiger  les  loi'  pénales 
portées  contre  le'  catlioliq  lies  en  Ecosse 
ayant  occasionné  une  vioienleéraeuteà 
Edimbourg,  la  populace,  que  la  force 
armée  n’avait  pu  empêcher  de  se  ras- 
sembler dans  la  cour  du  collège,  pour 
démolir  la  maison  de  Robertson , céda 
aux  représentations  d’Erskinc  et  se 
dispersa.  D’antres  Ecossais,  du  nom 
d’Erskine , ont  public  aussi  des  ber» 
inons  et  d’autres  ouvrages  de  théologie 
morale.  E — S. 

ERTINGER  ( Fiurtçots), graveur, 
né  à Cohnar  en  a gravé  diffé- 

rents morceaux,  d’après  le  Poussin, 
Valider  - Meulcn  et  Rubens  , entre 
autres,  l’histoire  d’Achille,  en  huit 
pièces,  d’après  ce  dernier  maître.  On 
a de  lui  aussi  douze  sujets  des  fléta- 
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morphoscs  , d’après  les  miniatures  de 
Weruer  , ainsi  que lrGstoire  des  com- 
tes de  Toulouse , en  dix  pièces , et 
un  sujet  des  Noces  de  Cana  , d’après 
Lafage,  P — e. 

ERTOGRUL  , chef  des  Turks  , 
père  d’Otlman  , le  fondateur  de  l’em- 
pire Olhoman  et  de  la  dynastie  otlio- 
mane  , était  Gis  de  Soliman  - Shah, 
dont  les  Turks  fout  remonter  l’ori- 
gine jusqu’à  Japhet  , Gis  de  Noc  , 
et  qui  se  noya  dans  l’Euphrate,  à la 
tête  d’une  troupe  de  Carismicns , qui 
fuyaient  devant  les  Gis  de  Gctigis- 
Khân.  Ertogrul , devenu  leur  chef  , 
arriva  dans  l’Asie-Mineuie,  où  régnait 
Aladin  , sulthân  d’Iconium  , de  la 
race  des  Seldjoucides,ct  se  soumit  a lui' 
avec  quatre  cent  familles  fugitives 
il’ll  amenait  à sa  suite  ; le  territoire 
e Sogus,  sur  les  bords  du  fleuve 
Sangara  , près  de  la  Mcr-Noiie,  lui 
fut  donné  pour  refuge , et  il  y gou- 
verna sa  tribu  pendant  cinquante-di.ux 
années.  Tour  à tour  brigand  et  pas- 
teur, il  s’empara  de  tout  le  pays  qui 
avoisine  Ancyre  et  Césarée  , purgeant, 
cette  contrée  de  ce  qui  y était  resté  des 
Tatai  s de  Gengis-Kh  iu.  Fanatique  et 
conquérant  par  besoin  et  par  enthou- 
siasme, Ertogrul  prêcha  à main  ar- 
mée le  mahométisme,  et  enleva  aux 
Grecs  la  ville  célèbre  de  Kulaüa.  Cet 
exploit,  qui  distingua  l’an  île  l'hégirc 
680(011  l’année  1281  de  J.-C.),  pré- 
céda de  peu  de  temps  la  mort  de  ce 
chef,  illustre  dans  les  annales  des 
Othomans , qui  le  regardent  comme 
leur  patriarche.  Il  mourut  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans,  et  justifia 
toute  sa  vie  le  nom  d'Ertogi  ul . qui 
veut  dire  Homme  juste.  S — y: 

ER  VI  GE  , roi  des  Visigoths  d’Es- 
pagne, (ils  du  grec  Ardabastc  que  les 
empereurs  de  Goustantinople  avaient 
exilé,  était  allié  par  les  femmes  au 
sang  royal  des  Golhs,  et  devint  le  fa- 
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vori  du  roi  Wamba.  Tout  puissant 
sous  ce  prince,  il  le  trahit  ensuile  pour 
lui  ravir  la  couronne  eu  ti«So.  l ivide 
(il  prendre  à Wamba  un  breuvage  qui 
mit  ce  prince  en  dangtr  de  mort,  et, 
profilant  de  sou  état  de  faiblesse , il 
lui  surprit  un  écrit  par  lequel  le  roi 
lui  résignait  le  sceptre.  Ervige  sut  at- 
tirer à lui  le  clergé,  et  sou  élection 
ayant  été  confirmée  dans  le  ta'.  con- 
cile de  Tolède,  il  fut  couronné  le  21 
octobre  6bo.  Ce  prince  mourut  en 
687  , après  avoir  possédé  tranquille- 
ment la  couronne,  qui  passa  à Egiza 
son  gendre. Ce  fut  sous  le  règne  d’Er- 
vige  que  cessa  cntièiemcn!  la  dtfleren- 
ce  qui  s’était  conscivéc  entre  la  nation 
'conquérante  et  la  nation  conquise;  ce 
prince  admit  le  premier,  dans  les  ar- 
mées gothiques,  les  Espagnols  natu- 
rels qui  avaient  été  jusqu’alors  exclus 
du  service  militaire.  1! — p. 

EliWIN  1)E  STE1NBAC.H , habile 
architecte  du  i5".  siècle,  est  princi- 
palement connu  pour  avoir  donné  le 
plan  et  dirigé  la  construction  du  por- 
tail et  de  la  tour  de  la  cathédrale  de 
Strasbomg.  Cette  vaste  basilique  est 
bâtie  sur  trois  plans.  Le  1 hœur  com- 
mencé par  Pépin  et  termine  par  Char- 
lemagne , est  de  mauvais  goût  ; mais 
la  nef,  commencée  en  toi 5 pai  l’é- 
vèque  Wernrr  de  Habsbourg  , peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  plus 
beaux  morceaux  en  ce  genre;  et  ou 
régi  elle  qu’on  n’ait  pas  songé  alors 
à jeter  à bas  le  chœur  pour  le  lecons- 
truiredans  des  proportions  plus  régu- 
lières et  plus  elcgatites.  Le  portail  n’est 
point  en  harmonie  avec  la  nef,  parce 
que  Erwin  la  jugea  trop  basse , rela- 
tivement à la  tour  qu’il  avait  projetée 
et  qui  a été  exécutée  avec  tant  de  suc- 
cès. Erwin  jeta  les  fondements  du  por- 
tail et  de  lo  tour  qui  l’arcompagnc  éh 
10.75.  11  mourut  en  i5t8;  et  Jean 
Eivhu,  son  fils,  prit  la  dircitiou  dis 
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travaux,  llilz  de  Cologne  lui  succéda 
en  1 53g.  La  lotir  fut  terminée  eu 
1 505  , mais  le  globe  de  fi  t et  la  croix 
qui  le  surmonte  ne  furent  placés  qu’en 
i439-  I. 'élévation  de  la  tour  est  de 
450  pieds  de  roi , comme  l’a  prouvé 
l’abbé  Grandidiei.  Le  dôme  de  Saint- 
Pierre  a 45t>  pieds  de  hauteur  ; la  tour 
de  la  cathédrale  de  Vienne  4 'i 5 ; la 
principale  des  pyramides  d’Egypte 
4'r'i  : ainsi  la  tour  de  Sliasboiirg  sem- 
ble être  le  monument  le  plus  élevé 
qu’on  connaisse.  W — s. 

ERXLEBEN  (Dorothée-Ohré- 
tiephve  LiroRiN  ),  naquit  à Quedlin- 
bourg,  le  1 5 novembre  1715.  Faible 
et  valéludiuaiic  dans  son  jeune  âge, 
elle  éprouvait  une  vive  satisfaction  et 
un  soulagement  remarquable  eu  assis- 
tant aux  leçons  que  donnait  à son  frère 
ledoctem Chrétien  Polvcar|>e I.cporitt 
leur  pèle.  Dorothée  fil  des  progrès  ra- 
pides ; bientôt  elle  eût  terminé  le  cours 
de  ce  qu’on  appelle  les  humanités;  en- 
suite) Ile  étudia  la  médecine  sousle  mê- 
memaîire  et  avec  lemêmc  condisciple. 
Les  ouvrages  dans  Icsqmls  elle  puisa 
les  éléments  de  l’art  de  guciir  méritent 
d’ctie  signalés,  parce  qu’ils  rappellent 
des  noms  justitncnt  célèbres  : Stabl  , 
Hoffmann,  Boerliaave , Werlbof,  Al- 
berti,  Junkrr,  Heisier.  Kilo  avait  ac- 
quis des  connaissances  médicales  , 
théoriques  et  pratiques  tri-s  étendues  , 
lorsqu’elle  épousa,  en  174^,  Jean- 
Chrétien  Erxlcben , ministre  du  saint 
Evangile  à Quedlinbourg.  Peu  de  lem  ps 
après  elle  perdit  son  père, qu’elle  avait 
souvent  suppléé  dans  l’exercice  de  sa 
profession.  Les  devoirs  d’épouse  et  de 
mère,  qu’elle  remplit  constamment 
avec  un  soin  scrupuleux,  absorlrèrcnt 
désormais  la  plus  grande  partie  de 
son  temps.  Tous  les  moments  dont 
elle  put  disposer  lurent  consacrés  à la 
mcd^iic , et  le  1 a juin  1 754  elle  nb- 
liulflKnuclk-muil  le  doctorat  à l’uni- 
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vcrsitc  de  Halle.  Sa  Dissertation  inau- 
gurale ne  paraît  point , comme  tant 
d’autres,  destinée  à remplir  une  simple 
formalité.  Le  candidat  discuta  avec 
beaucoup  de  sagacité  une  question  très 
importante  : Quod  nimis  cito  ac  ju- 
curulè  curare  siepiùs  Jiat  causa  mi- 
nus lutte  curationis.  Madame  Erxle- 
ben  traduisit  clle-mcmc  cet  ouvrage 
en  allemand  , avec  des  additions , 
Halle  , 1755  , in-8°.  Elle  reçut  de 
toutes  parts  les  plus  honorables  féli- 
citations eu  prose  rt  en  vers , insérées 
à la  fin  de  sa  thèse.  J/unc  d’elles  , en 
style  lapidaire , et  composée  par  le 
professeur  Bochmer  , annonce  que 
cette  auguste  cérémonie , autorisée  par 
le  grand  Frédéric,  roi  de  Prusse,  n’a- 
vait jamais  eu  lieu  en  Allemagne 

Slupete.  noya,  litteraria.  in.  Italia. 
nonnumquam.  in.  Germania.  nun- 
quam.  visa.  vel.  audita,  at.  quo. 
raritts.  eo.  carius.  etc.  Madame  F.rx- 
leken  avait  publié,  précisément  l'an- 
née de  son  raaiinge,  un  opuscule  alle- 
mand , intitule  : Examen  des  causes 
qui  éloignent  les  femmes  de  l’élude , 
dans  lequel  on  prouve  qu’il  leur  est 
possible  et  utile  de  cultiver  les  scien- 
ces , Berlin , 1 -^1 , in-b".  La  préface 
est  du  père  de  l’auteur.  Mère  de  qua- 
tre enfants,  dont  plusieurs  se  mon- 
trèrent digues  d’elles , madame  Erxle- 
ben  mourut  le  1 5 juin  1 762,  On  trouve 
des  notices  biographiques  sur  cette 
femme  savante  et  vertueuse  dans  le 
Journal  von  und  fùr  Deutschland , 
avril  1 781J  ; dans  le  Manuel  historico- 
littéraire  de  Frédéric-Charles  Gotllob 
Hirsihiug;  et  elle-même  a tracé  dans 
sa  thèse  la  portion  de  sa  vie  qui  a 
précédé  son  doctorat.  C.  • 

ERXIEBEN  ( Jean  - Chrétiek- 
Polycarpe),  ué  à Queiîlinbourg  en 
Saxe,  le  au  juin  1 •-.■J 4 1 étmlia  les  di- 
verses branches  de  i’art  de  guérir , 
mais  cultiva  avec  prédilection  l’his- 
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toire  naturelle  et  la  physique.  Il  n’é- 
tait âgé  que  de  vingt-trois  ans  lors- 
qu’il fut  reçu  docteur  eu  philosophie 
à l’université  de  Gdtlingue,  le  5 mai 
tqGq.S*  mère,  Dorothée-Chrétienne 
Leporin,  avait,  par  une  exception  ho- 
norable, et  inouie  jusqu'alors  en  Alle- 
magne , obtenu  le  doctorat  en  méde- 
cine à l’univcrsitc  de  Halle  ( V oyez 
l’article  précédent  ).  Le  jeune  docteur 
fut  envoyé, aux  frais  du  gouvernement 
anglais  , dans  les  villes  de  l’Europe  où 
la  médecine  était  cultivée  avec  le  plus 
d’éclat  et  de  succès.  De  retour  à Got- 
tingue , il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire en  philosophie  en  1771, 
et  professeur  ordinaire  en  1775.  Il 
remplissait  ces  fonctions  de  la  manière 
la  plus  distinguée  , et  jouissait  déjà 
d’une  réputation  aussi  étendue  qté  jus- 
tement méritée,  lorsqu’il  inouï  ut  à pei- 
ne âgé  de  trente-trois  ans,  le  19  août 
1 777.  Quoique  sa  carrière  ait  été  fort 
courte , il  a composé  de  nombreux 
ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  re- 
gardés comme  classiques  au  moment 
même  de  leur  publication  , et  sont 
encore  recherchés  comme  des  mo- 
dèles d’exactitude  et  de  précisiou  : I. 
Eléments  d’histoire  naturelle  ( en 
allemand),  Gdtlingue,  17*18,  in-8°.; 
ibid. , 1775.  Ce  livre  a élc  souvent 
réimprimé  depuis  la  mort  de  l’au- 
teur, avec  des  additions  de  Jean-Fré- 
déric Gmclin,  1782,  1791,  etc.  TL 
Considérations  sur  les  causes  de 
l’imperfection  des  systèmes  minéra- 
logiques (en  allemand),  Gdtlingue, 
1788,  in-4°.  ; III.  Introduction  à la 
médecine  vétérinaire  ( en  allemand),- 
Goitinguc  , 1789,  in -8'.;  traduite 
en  hollandais,  La  Haye,  1770,  in- 
8\  Eixleben  a publié  quelques  autres 
opuscules  sur’ la  même  matière  , et 
traduit  en  allemand  l'Instruction  du 
docteur  Vitet , qu’il  a enrichie  de  nom- 
breuses observations.  Cette  traduc- 
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tion  , qui  forme  4 volumes  in-8°. , a 
été  continuée  et  achevée  par  Jean 
Conrad  llmncmann.  IV.  Eléments 
de  physique  ( en  allemand  ),  Goltin- 
gne,  1771,  in-8". , fig.  Le  savant 
George-Christophe  Lichtenberg  a fait 
des  augmentations  importantes  aux 
éditions  qu’il  a données  de  cet  excel- 
lent ouvrage  élémentaire,  i 1 787, 

1791,  >794,  etc..  11  a été  traduit 
en  danois  par  OlufTen.  V.  Eléments 
de  Chimie  ( en  allemand  ) , Gôt- 
ti ligue,  1775,  in-8".,  réimprimés 
plusieurs  fois  avec  des  notes  supplé- 
mentaires par  Jean-Chrétien  Wiegleb, 
1 784 , 1 79° , c,c' } VI.  System  a reg- 
in animalis , per  classes  , ordines , 
généra , species,  varielates,  cum  sy- 
nonrmiâ  et  historié  animalium;  clas- 
sis  41  mammalia  , Leipzig,  1777, 
in-8  ".  Erxlcben  avait  en  quoique  sorte 
préludé  à ce  beau  travail  par  sa  Dis- 
sertation inaugurale  : Dijudicatio  sys- 
tematum  animalium  mammalium. 
O11  doit  regretter  que  la  mort  l’ait  ar- 
rêté au  commencement  d’une  carrière 
dans  laquelle  ses  premiers  pas  avaient 
éié  si  glorieux.  Il  n’existe  point  en 
zoologie  de  traité  plus  exact  et  plus 
complet  que  cette  histoire  des  mam- 
mifères. C’était  un  des  livies  qui  char- 
maient 1rs  ennuis  de  l’intéressante  ma- 
dame Roland  dans  1rs  horreurs  d’un 
cachot  dont  elle  ne  sortit  que  pour 
être  juridiquement  assassinée.  Plu- 
sieurs autres  écrits  moins  originaux, 
moins  didactiques  ou  moins  considé- 
rables attestent  l’infatigable  activité  du 
jeune  professeur.  Il  a publié  des  Mé- 
moires physico  chimiques  y Leipzig  , 

1 777  ,iu-8". , rédigé  une  Bibliothèque 
physique , dont  il  a paru  4 vol.  in-8  '. , 
fourni  des  articles  à divers  journaux, 
etc.  Abraham  Golthelf  Kaestner,  qui 
avait  présidé  la  thèse  d’ErxIcben , a 
publié  pii  latin  l’éloge  de  son  élève 
devenu  son  collègue.  C. 
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ERY  ( Tairnny  d’).  Voy.  IIlr r. 

ERZ1LLA.  Foy.  Frcilla. 

ES  ( JacQftj  Vab).  On  connaît 
mieux  le  mérite  de  ce  peintre  que  les 
particularités  de  sa  vie.  11  naquit  h 
Anvers  vers  l'an  1570,  et,  dans  un 
genre  à la  vérité  très  secondaire  , mon- 
tra des  talents  très  variés.  Il  peignait 
des  coquillages , des  poissons  , des 
fruits , des  fleurs , et  savait  imiter  cha- 
que objet  avec  une  vérité  si  frappante , 
qu’il  parvenait  quelquefois  à ltom|icr 
la  vue.  1!  est  presque  superflu  d’ajou* 
ter  qu’il  possédait  un  beau  coloris , 
sans  lequel  il  n’eût  jamais  pu  produire 
une  pareille  illusion.  L’annce  de  sa 
mort  est  inconnue.  D — T. 

ESaU  , fî!s  d’isaac  et  de  Rébecca  , 
naquit  l’an  i856,  avant  l’ère  vulgaire. 
Sa  mère  sc  trouvant  i nccintc  de  deux 
jumeaux  , le  premier  qui  vint  au 
monde  fut  nommé  Esaii  , nom  qui 
veut  dire  homme  fait , patee  qu’eu 
naissant  il  était  déjà  couvert  de  poils. 
Lorsqu’il  fut  devenu  grand  , il  s’exer- 
ça surtout  au  labourage,  à la  chasse, 
et  s’attira  l’affection  particulière  de 
son  père  Isiac.  Un  jour  qu’il  revenait 
des  champs  fort  fatigué,  il  demanda  à 
son  frère  Jacob  qu’il  lui  permit  de 
manger  d’un  plaide  lentilles  qu’il  avait 
apprêté;  Jacob  le  lui  permit,  à condi- 
tion qu’il  lui  céderait  son  droit  d’aî- 
nesse; Esaii  céda  ce  droit , sans  trop 
s’inquiéter  de  ce  qu’il  venait  de  faire. 
Etant  âgé  de  quarante  ans,  il  épousa 
deux  femmes  cananéennes,  Judith  et 
Basematli , ce  qui  contrista  beaucoup 
les  auteurs  de  scs  jours.  Isaac  était 
devenu  vieux,  et  sa  vue  était  baissée; 
il  demanda  à Esaii  qu’il  allât  lui  cher- 
cher quelque  chose  à la  chasse,  avant 
qu’il  lui  donnât  sa  dernière  bénédic- 
tion. Jacob , pendant  que  son  frère 
était  -bsent,  le  prévint  de  vitesse,  se 
déguisa , cl , feignant  d’être  Esaii,  sur- 
prit la  bénédiction  de  sou  père.  Esai 
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Je  retour  et  voyant  que,  par  cette 
surprise,  Jacob  avait  été  déclaré  le 
maître  de  ses  frères , demanda  à Isaac 
s’il  n’avait  qu’une  bénédiction  ; le  saint 
patriarche , touché  de  ses  pleurs  , lui 
dit  : « Votre  bénédiction  sera  dans  la 
» graisse  de  la  terre  et  dans  la  rosée 
» du  ciel.  » C’est  pour  cela  sans  doute, 
ou  à cause  de  la  couleur  des  lentilles, 
qu’il  fut  nommé  Erlom  , qulxeut  dire 
rouge  ou  terrestre.  Pendanl^Bpoyage 
que  Jacob  lit  en  Mésopotamie  pour 
éviter  la  colère  d’Esaü.  celui-ci  épousa 
encore  plusieurs  femmes  cananéennes, 
outre  des  filles  d’Ismaë!  et  de  Naba- 
joth.  Il  alla  avec  quatre  cents  hommes 
au-devant  de  Jacob  , qui  revenait  de 
Mésopotamie,  le  rassura  sur  les  crain- 
tes que  cet  appareil  pouvait  lui  causer, 
l’escorta  jusqu'au-delà  du  Jourdain , 
et  se  retira  dans  les  montagnes  des 
Horréens  et  de  Sébir  , où  il  avait  déjà 
demeuré.  On  ne  sait  rien  de  l’année  ni 
des  circonstances  de  sa  mort  ; on  croit 
seulement  qu’il  pouvait  avoir  cent 
vingt  ans.  Des  savants  pensent  que  le 
roi  Erj  lhros,  dont  le  nom  a la  même 
signification  que  celui  d ’EJom,  et  qui 
a donne  son  nom  à la  inor  qui  est 
entre  l’Arabie  et  la  côte  de  M Jabar  , 
n’est  autre  chose  qu’Esaii  ( F.  J a cou;. 
Uudcs  fils  d’Esaü,  nommcEliphaz,fut 
pcrc  d’Amalech . que  l’on  regarde  or- 
dinairement comme  la  lige  des  Aroa- 
lécitcs.  Mais  quelques  orientaux  pré- 
tendent que  ce  peuple  descend  d’un 
Amalcc,  fils  de  Chain,  et  ce  sentiment 
paraît  plus  vraisemblable  , puisque 
dès  le  temps  d’ Abraham  on  voit  déjà 
|i  s cinq  rois  ligues  porter  la  guerre 
dans  le  pays  d’Araaiec.  Jean  Behonrt 
donna  à Rouen,  i5g8,  in-tu.  une 
tragédie  eu  cinq  actes , intitulée  : 
Esaü  ou  le  Chasseur , représentée  au 
college  des  Bons  - Enfants,  dont  il 
était  régent.  C — T. 

ESCVLANTE  (Jsats  d’)  futuu  des 
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principaux  aventuriers  qui , en  t û 1 8, 
se  joignirent  à Cortcz  pour  entre- 
prendre la  conquête  du  Mexique.  Ce 
chef  lui  donna  le  commandement  de 
l’une  des  onze  compagnies  qui  for- 
maient sa  troupe,  et  de  l’un  des 
onze  bâtiments  qui  furent  employés 
à l’expédition.  Lorsque  Cortcz  éta- 
blit la  colonie  de  la  Vcra  - Cruz,  Es- 
calantc  en  fut  nommé  algoazil  major, 
ou  lieutenant-criminel , et  unit  à cette 
qualité  celle  de  commandant  de  celte 
place.  Cortcz  étant  à Zempoala  , char- 
gea Escalautc  de  faire  sortirdc  la  Vera- 
Cruz  et  de  couler  à fond  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à naviguer;  et  quand  il 
partit  pour  aller  trouver  Montrzuraa, 
il  fit  appeler  les  chefs  des  cantons  voi- 
sins, et  prenant  Escalante  par  la  main  , 
il  leur  dit  : a Voici  mon  frcrc  que  je 
» vous  laisse  ; faites  tout  ce  qu’il  vous 
» commandera , et  si  les  soldats  mexi- 
» cains  vous  font  quelque  tort  , il 
« vous  assistera,  n Le  chBix  de  Cortcz 
fut  approuvé  généralement,  parce  que 
Escalante  était  un  homme  prudent  et 
actif.  Il  s’occupa  de  fortifier  la  Ver.t- 
Cruz,  ainsi  que  de  conserver  les  amis 
que  Coï  tez  s’était  faits  parmi  les  habi- 
tants du  pays.  La  tranquillité  ne  fut 
pas  en  effet  troublée  par  ceux-ci.  Ce 
fut  Qualpopoca  , général  des  troupes 
tic  Montezuma  sur  la  frontière,  qui , 
cherchant  à soutenir  les  commissaires 
mexicains  chargés  de  recueillir  le  tii- 
but , laissa  commettre  des  violences  à 
ses  troupes.  Les  ïoloiiaques , habi- 
tants de  la  montagne , voyant  leurs 
maisons  détruites  , portèrent  leurs 
plaintes  à la  colonie  espagnole.  Esca- 
mote fit  prier  le  général  mexicain  do 
suspendre  les  hostilités  jusqu’à  l’arri- 
vce  de  nouveaux  ordres  de  sa  cour.  La 
réponse  de  Qualpopoca  engagea  Esca- 
lantc  à se  mettre  en  état  de  défense  ; 
il  forma  un  corps  des  montagnards 
qui  fuyaient  les  violences  des  Mcxi- 
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cains , ft  sc  mit  à leur  tête  avec  qua- 
rante Espagnols  et  deux  pièces  d’ar- 
tillerie. Qualpopoca  vint  au-devant  de 
lui  eu  fort  bun  ordre.  Le  combat  s’en- 
gagea, Les  Espagnols  furent  vain- 
queurs ; mais  ils  perdirent  sept  de 
leurs  plus  braves  soldats  cl  Esca- 
lantc  leur  chef,  qui  mourut  de  ses 
b'essures.  La  mort  d’Escalantc  fut 
vengée  qruellcmrnt  par  Cortex , qui 
t-n  prit  ocrasion  pour  s’emparer  de 
la  personne  de  Montezuma,  et  faire 
jierdre  la  vie  à Qualpopoca  et  à ses 
principaux  olîiciers  par  le  supplice  du 
feu.  E— s. 

ESCALANTE(Jean-Awtoi»e),  né 
àCordouecn  iG5o,  étudia  la  peiuture 
d’abord  dans  sa  patrie  et  ensuite  à .Ma- 
drid , où  François  Ricci  fut  son  maî- 
tre. L’église  de  Notre-Dame  de  la 
Merci  de  cette  capitale  est  ornée  de 
plusieurs  beaux  ouvrages  d’Escalautc. 
On  voit  dans  la  paroisse  de  St.-Michel 
ntic  Ste-CatRcrine,  vierge  et  martyre, 
où  plus  d’un  connaisseur  a cru  recon- 
naître le  pinceau  du  Tintoret.  Le  ta- 
bleau du  Christ  qu’on  trouve  dans 
l’eglise  du  Saint-Esprit  ( couvent  des 
j rêtres  mineurs  de  Madrid)  rappelle 
le  coloris  du  Titien.  Sou  plus  bel  ou- 
vrage est  mie  Rédemption  de  cap- 
tifs , qui  est  dans  le  réfectoire  du  mê- 
me couvent.  Escalantc  s’y  est  peint 
liii-niènie  parmi  les  captifs.  Les  dix- 
huit  tableaux  qui  sont  dans  ce  réfec- 
toire sont  tous  de  sa  main , excepté 
celui  du  Passage  de  la  mer  Rouge , 
qui  est  de  Jean  Montera  de  Rossas. 
Le  Tintoret  et  le  Titien  ont  été  les 
guides  d’Escalantc,  et  il  a plus  d’une 
lois  causé  des  méprisés  aux  connais- 
seurs, qui  ont  confondu  ses  ouvrages 
avec  ceux  de  ces  deux  peintres  célè- 
bres. Il  mon  rut  à Madrid  en  1C70, 
âgé  de  quarante  ans.  Z. 

ESCALE  , famille  souveraine  de 
Vérone.  P'ojr.  Scala. 
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ESCALQUENS  ( Guillaume  }f 
capitoul  de  Toulouse,  vivait  en  i 3aG. 
Si  un  simple  trait  de  folie  suffisait  pour 
obtenir  à son  auteur  une  place  dans 
cette  Biographie, elle  deviendrait  bien- 
tôt, sans  doute,  celle  du  genre  hu- 
main. Mais  la  décision  solennelle  d’un 
concile  sur  semblable  matière  est  une 
chose  trop  curieuse  pour  ne  pas  être 
ici  eonÿnme.  Cet  Ksralqnens , un  jour, 
se  porfl^n  merveille , imagina  de  se 
faire  faire  nu  service  funèbre , auquel 
furent  invités  les  magistrats  et  les  no- 
tables de  la  ville.  Rien  n'y  manqua  , 
tenture,  luminaire,  catafalque;  lui— 
même  était  dans  le  cercueil , étendu 
sur  le  dos , les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine. Après  le  service,  ou  récita  sur 
lui  les  prières  d’usage,  on  l’aspergea  , 
puis , au  lieu  de  le  porter  eu  terre , on 
le  déposa  derrière  le  maître-autel.  Là, 
tranquillement  il  se  relève,  s’habille, 
cl  retourne  chez  lui , suivi  des  assis- 
tants qu’il  avait  conviés  à dîner.  Cet 
acte  de  démence  deviut  le  sujet  des  en- 
tretiens publics  : les  uns  le  trouvaient 
impie  , d’autres  , au  contraire , y 
voyaient  de  grands  sentiments  de  piété. 
L’archevêque  de  Toulouse  trouva  la 
chose  assez  importante  pour  la  sou- 
mettre à la  décision  d’un  concile  pro- 
vincial, qu’il  assembla  ad  hoc.  L’af- 
faire y fut  discutée  pendant  trois  séan- 
ces , au  bout  desquelles  le  concile  ren- 
dit un  décret  qui  défendait  à tout  vi- 
vant de  sc  faire  faire  un  service  fu- 
nèbre , sous  peine  d'excommunica- 
tion ( P'ojr.  La  Faille,  Annales  de 
Toulouse.  ) D.  L. 

ESCARBOT  ( Marc  l’)  Foy.  Les- 

CARBOT. 

ESCHELS  - KROON  ( Adolphe), 
voyageur  danois,  né  en  1736,  àNie- 
bluin,  lieu  situé  dans  l’île  Fohr,  sur  la 
côte  occidentale  du  duché  de  Slcswig, 
passa  dix-huit  ansdans  les  Indes  orien- 
tales , où  il  lit  d’abord  le  commerce , 


Digitized  by  Google 


ESC 

•«suite  il  fut,  de  17(50 à 1777  , rési- 
dent de  la  compagnie  hollandaise  à 
Ayrtbmgies,  dans  l’ile  de  Sumatra; 
de  retour  en  Europe,  il  séjourna  quel- 
que temps  à H 1mbourg7iut.de  1781 
à 1784.  agent  du  Danemark  dans  les 
Indes,  et  enfin  se  relira  à Kirl,  où  il 
mourut,  le  18  octobre  1795.  On  a de 
lui,  en  allemand:  l.  Description  de 
file  de  Sumatra  , considérée  princi- 
palement sous  le  rapport  du  com- 
merce et  de  tout  ce  (juif  est  relatif J 
Hambourg , 1 780. , in  - 8’.  ; ce  livre  , 
anres  avoir  donne'  la  description  de  la 
côte  de  Sumatra,  et  des  comptoirs  eu- 
ropéens qui  y sont  situés,  traite  ensuite 
du  commerce  des  Anglais  et  des  Hol- 
land iis,  et  finit  par  offrir  des  obser- 
vations sur  le  commerce  des  Indes  en 
général , et  snr  les  marchandises  que 
l’oti  v recherche  le  phis.  I, 'histoire  de 
l’établissement  hollandais  y est  ainsi 
traitée  succinctement.  Lu  carte  jointe  à 
cette  description  est  très  bonne.  O11  lit 
entre  autres  particularités  curieuses , 
rapportées  par  Esche's  - Kroon  , que 
les  Hollandais  de  Sumatra  ont  chez 
eux  des  orang  - oulans  ; mais  il  n'est 
pas  dit  si  cette  espèce  de  grand  singe 
est  indigène  de  cette  île.  Celte  relation 
sert  à rectifier  beaucoup  de  notions 
fausses , que  des  ouvrages  publiés  an- 
térieurement pouvaient  faire  prendre 
sur  Sumatra.  E'Ie  est  aussi  insérée 
dans  le  tome  III  de  la  Nouvelle  col- 
lection des  Forages  , en  allemand  , 
Hiinboiirg,  1781,  in-8®.,  et  a été 
traduite  en  hollandais  avec  une  pré- 
face , par  G.  B.  Schiraeh , Harlem , 
1 7 83 , in-S".  1 1 . Relation  authentique 
de  l’étal  actuel  des  principales  îles 
de  l'océan  indien  , surtout  de  Bor- 
néo ; III.  Description  de  Banda, 
d' Amboiue  et  de  dix  île  S voisines , 
des  comptoirs  de  la  côte  du  Mala- 
bar , de  l'ile  de  Ceylan.  Relation  du 
Cap  de  Bonne  - Espérance.  Lettres 
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sur  son  Voyage  des  Indes.  Tous  ces 
morceaux  se  trouvent  dans  le  Journal 
politique  de  Schiraeh.  I.a  description 
de  Ceylan  est  imprimée  dans  le  re- 
cueil qui  a pour  titre  : Description 
de  Pégu  et  de  l'ile  de  Ceylan,  ren- 
fermant des  détails  neufs  et  exacts 
sur  le  climat . etc. , par  (F.  Hanter, 
C.  fFolf  et  Eschels  kroon , traduit 
de  l’anglais  et  de  V allemand  , par 
L.  L.  (Langlcs),  Paris,  1795;  IV. 
Rapport  adressé  au  prince  - royal 
Frédéric  de  Danemarc,  sur  les  [les 
Nicoborou  Frédéric , et  sur  le  com- 
merce que  les  Danois  y pourraient 
faire ; il  se  trouve  dans  le  tome  I II  de 
la  Bibliothèque  Commerciale  de  J.  J. 
Btisch  et  C.  D.  tëbeling  ( 1790);  V. 
Quelques  Détails  sur  l'ile  de  Cèy- 
lan , dans  les  Nouvelles  Commer- 
ciales de  Hambourg  , 1 796 ; tous  ces 
ouvrages  annoncent  un  homme  intel- 
ligent , habile  et  familiarisé  avec  les 
sujets  qu’il  traite.  E — s. 

ESCHENBVCH  ( Wolvbam  d’), 
est  le  norn  d'un  des  poètes  les  plus 
distingués  du  moyen  âge.  Il  apparte- 
nait à une  famille  noble  . qui  possé- 
dait les  châteaux  <’t  bourgs  d'Esclien- 
bach  ou  d’Ksrbilhach,  et  Pleienfeldcn, 
dans  le  Haut  Palatinat , sur  la  fron- 
tière du  pays  de  Buyrcuth.  L’aunc'c 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort 
sont  incertaines.  Il  assista,  en  1207, 
au  combat  poétique  de  Warlbourg, 
dont  nous  parlerons  plu-  bas.  S’il 
était  bien  prouvé  qu’il  fût  l’auteur  du 
poème  vdc  Godefroy  de  Brabant, 
qu’on  lui  attribue,  il  en  résulterait 
qu’il  vivait  encore  en  1227.  Comme 
tous  les  gentilhomme*  de  son  temps, 
il  embrassa  le  métier  des  armes  ; unis 
c’était  beaucoup  moins  parses  exploits 
militaires  que  p ir  ses  poésies,  qu’il  es- 
pérait transmettre  son  nom  à la  pos- 
térité. Le  comte  Poppo  XII  de  Hcii- 
neberg  farina  chevalier;  depuis  celte 


Digitized  by  Google 


y «a  E S C 

époque,  il  mena  nue  vie  errante,  et 
ne  se  retira  dans  le  château  de  ses 
ancêtres  que  quelque  temps  avant  sa 
mort.  Il  u’est  pas  certain , comme 
quelques  auteurs  l’ont  avance,  qu’il 
ait  etc  secrétaire  d’Ulton , due  d'Au- 
triche. I.cs  minnesinger,  ou  trouba- 
dours allemands  , avaient  l’habitude 
d’aller  de  château  eu  château , de  cour 
en  cour,  pour  faire  briller  leurs  ta- 
lents, et  recueillir  les  récompenses 
que  les  prinros  allemands  du  i3r. 
siècle  distribuaient  à ces  troubadours. 
L’amour  de  la  poésie, que  les  empereurs 
delà  maison  de  Souabe  avaient  excite 
en  Allemagne,  était  devrnu  une  véri- 
table passion.  La  poésie  allemande 
brilla,  à celte  e'poque,  d’un  éclat  qui 
ne  devait  pas  faire  prévoir  la  barba- 
rie dans  laquelle  la  littérature  fut 
plongée  dès  le  1 4e.  siècle.  Le  land- 
grave Hermann  de  Thuriuge,  était 
un  des  plus  zélés  protecteurs  des  let- 
tres ; il  fut  aussi  celui  de  Wolfram, 
qui  passa  une  grande  partie  de  son 
temps  à la  cour  de  ec  priuce , où 
était  le  rendez-vous  des  beaux  esprits 
du  i.V.  siècle.  L’année  i 20-  est  une 
époque  remarquable  dans  l’iiistoire de 
la  poésie  allemande.  Le  landgrave 
faisait  sa  résidence  au  château  de 
VVarlbourg,  un  des  sites  les  plus  pit- 
toresques des  montagnes  de  la  Thu- 
ringe.  Six  des  p us  illustres  minne- 
siuger  y célébrèrent  une  espèce  de 
tournois  ou  de  combat  poétique,  après 
lrqucl  Hermann  et  son  épouse  dis- 
tribuèrent des  prix  et  des  récompen- 
ses. Wolfram  d’Eschenbach  mérita 
la  palme;  elle  ne  lui  lut  pourtant  pas 
adjugée.  Le  prince  avait  appelé,  du 
fond  de  la  Hongrie,  pour  être  arbitre 
du  combat,  Nicolas  Klilfgsor,  célè- 
bre chantre  d’amour,  non  moins  re- 
nommé par  scs  connaissances  en  as- 
tiolcgie  et  en  nécromancie.  Klingsor, 
pour  se  venger  de  Wolfram , qui  l’a- 
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vait  offensé,  proclama  vainqueur 
Henri  d'Officrdiiigen,  un  des  amis 
d’Eschenbacli.  Quoique  Wolfram  ait 
chanté  l’amour  en  vers  naïfs  et  tou- 
chants , il  ne  paraît  pas  avoir  été  heu- 
reux auprès  des  dames,  si  toutefois 
on  peut  prendre  à la  lettre  ce  qu’il 
dit  des  peines  qu’elles  lui  ont  fait 
souffrir.  O11  croit  qu’il  a été  marié,  et 
qu’il  a laissé  un  fils.  Il  fut  enterré  dans 
l’église  du  bourg  d’Eschenbach , où 
l’on  voyait  son  tombeau  dans  le  1 5*. 
siècle.  Wolfram  avait  été  en  liaison 
d’amitié  avec  tous  les  poètes  souabcs 
de  sou  temps  ; Henri  d’OfRerdingcn  , 
Walter  deWogetweide,  UlriedeThur- 
heiin , Hartmaun  d’Auc,  et  le  plus 
grand  de  ces  poètes,  après  lui-méme, 
Henri  de  Veldeck,  l’aimaient  et  lui 
témoignaient  leur  estime  , en  le  qua- 
lifiant de  maître  et  de  sage.  Son  éru- 
dition n’a  pas  été  au  delà  de  celle  de 
son  siècle.  Il  savait  le  latin  ; mais  si 
un  de  ses  derniers  biographes  lui  at- 
tribue la  connaissance  du  grec,  non* 
ne  saurions  être  de  son  avis.  Il  est 
vrai  que  Wolfram  dit  quelque  part 
qu’il  lisait  Homère,  mais  il  faut  sans 
doute  entendre  par  ce  nom  le  Pseu- 
do-Pindare,  dont  le  poème  latin  sur 
la  guerre  de  Troie  porte,  dans  les 
manuscrits,  le  titre  d ’Hnmère,  et 
est  cité  ainsi  par  les  auteurs  du 
temps.  Rien  n’indique  que  dans  ce 
siècle  ou  ait  connu  Homère  en  Alle- 
magne. W olfram  savait  le  français  et 
le  provençal , ou  les  langues  des  tron- 
vères  et  des  troubadours.  Parmi  les 
philosophes  grecs,  il  nomme  Aris- 
tote et  Pylhagorc;  Platon,  dont  le 
génie  avait  de  l’analogie  avec  le  sien  , 
u’a  été  connu  en  occident  qu’au  1 4*v ‘ 
siècle.  La  lecture  souvent  répétée  de 
la  Bible  et  des  légendes . imprima 
aux  poèmes  de  Wolfram  cette  teinte 
religieuse  cl  mystique  qui  leur  donne 
uu  si  grand  charme.  Scs  deux  priuci- 
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paux  poèmes  sont  le  Titiirel  et  le 
Parcival , ou  l’histoire  romantique 
et  mystique  des  gardiens  du  saint 
Gréai.  C’est  le  nom  que  pot  te , dans 
les  romans  du  moyen  âge,  le  vase 
précieux  qui , d’apres  la  légende,  ser- 
vit à Jcsus-Christ,  lors  de  sa  der- 
nière cène  ( P. Condamink  ).  Eschcn- 
bacli  dit  qu’il  a traduit  les  deux 
poèmes  de  Ttturel  et  de  Parcival , 
du  provençal  de  Guiol , écrivain  in- 
connu, et  qui  n’a  peut-être  jamais 
existé.  L auteur  de  la  fable  du  saint 
Gréai  est  Clirélieu  de  Troyes:  mais 
si  V\oilïam  la  lui  a empruntée,  la 
manière  dont  il  l’a  traitée,  donne  à 
son  poème  le  mérite  d’un  original.  Si 
Eschenbach  n’est  pas  le  plus  grand 
poète  que  l’Allemagne  ait  jamais  pos- 
sédé, comme  l’appelle  M.  Sclilégel, 

( Europa , vol.  il,  pag.  1 38),  on 
peut  dire,  sans  exagération,  que  le 
hlurel  et  le  Florival  prouvent  qu’il 
aurait  été  grand  poète,  s’il  avait  vécu 
dans  un  siècle  éclairé,  s’il  eût  connu 
beaux  modèles  de  l’antiquité,  et 
s’il  eût  trouvé  sa  langue  plus  polie 
qu  elle  ne  l’était  de  son  temps.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  poèmes  est  en  pc- 
lits  vers  rimes  d\iue  longueur  irrégu- 
Itère;  le  Parcival,  qui  en  est  la  con- 
tinuation , est  écrit  en  stances  de  sept 
vers,  dont  les  six  premiers  seulement 
sont  rimes.  Le  Titurel  n’a  clé  im- 
primé qu’une  seule  fois,  eu  1477; 
celte  édition , dont  il  11’existe  que  peu 
d exemplaires , est  regardée  comme 
un  des  livres  les  plus  rares;  de  ma- 
nière que  ce  poème  n’est  coumt  que 
très  imparfaitement,  par  les  extraits 
que  les  auteurs  en  ont  donnés.  Le 
Parcival  a été  imprimé  trois  fois. 
Les  deux  premières  éditions  ont  paru 
en  1477;  l’une,  in-folio  et  sans 
titre,  est  sortie  des  presses  de  Men- 

telin  de  Strasbourg  ; l’autre,  io- 4“., 

sans  lieu  d’impression  , porte  le  titre 
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suivant  : IVolfrotn  von  Eschüboch 
von  K unig  Gamuret  von  Anjou 
vml  sein  sun  Parcifall.  Clir.  Henri 
Muller  l’a  réimprime  dans  la  troisiè- 
me livraison  de  sa  Collection  des 
poètes  allemands  des  12'.,  1 , et 

1 4;-  siècles,  Berlin,  1 784.  En  1 755,  le 
poète  Bodrner  en  donna  une  espèce 
de  traduction , en  allemand  moderne, 
ou  d imitation.  Le  troisième  ouvrage 
de  \\  olfram  n’a  pas  été  imprimé  ; les 
bibliothèques  de  Saint-Gall  et  de  Ber- 
lin le  possèdent  en  manuscrit.  Un 
troisième  mamiscritse  trouveiVienne; 
ce  dernier  différé  des  deux  premiers  ’ 
en  ce  que  la  poésie  y est  remplacée 
par  de  la  prose.  Ce  poème,  intitulé 
la  Guerre  de  Troie,  est  tiré  du 
faux  Darès  et  du  prétendu  Dictj  s , 
qui,  avec  le  faux  Pindare , jouis- 
sajeut  d’une  grande  autorité  dans  le 
i5*.  siècle.  Le  Marquis  de  Nar- 
bonne, autre  poème  d’Eschenbach, 
a été  publié  pour  la  première  fois  à Cas- 
sel,  eu  1 784,  par  Casparson.  Eschen- 
bach  s’était  associé  son  ami  Ulric 
de  Thurheim  pour  une  trilogie,  in- 
titulée : Saint  Guillaume  à?  Orange. 
ï hurheim  fit  la  première  partie , ou 
le  Marquis  eT  Orange,  et  la  troisième, 
ou  Hennewart  { llaynouard)  le  Fort; 
le  Marquis  de  Narbonne  est  la  se- 
conde partie.  La  fable  de  ces  trois 
poèmes  a été  empruntée  du  français 
O11  attribue  aussi  à Wolfram  le  poème’ 
de  Godefror  de  Brabant  (ou  de 
Bouillon  ) , qui  se  trouve  en  manus- 
crit à Vienne;  le  Lohengrin , imita- 
tion du  Garin  de  Loherens  ( Lor- 
raine), de  Camclain  île  Carnbray.ro- 
inan  français  du  1 2'.  siècle  ; et  upe 
Histoire  de  Frédéric , ducdeSouabe, 
qui  n’ont  pas  encore  été  imprimés.’ 
Une  Histoire  d’ Alex  andrele-  Grand 
en  vers,  se  trouve  à Wolffenbnttel  et 
an  Vatican: elle  n’est  pas  de  Wol- 
fram, mais  d’Ulrich  d’Eschenlwcl» 


xut. 
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qui  s’y  nomme , et  parle  de  Wolfram, 
comme  d’un  poète  qui  n’existait  plus 
de  son  temps.  La  Collection  de  Ma- 
ntisse renferme  quelques  petites  poé- 
sies  de  Wolfram.  MM.  van  der  lla- 
gen  et  J.- G.  Busching,  qui , depuis 
plusieurs  années , s’occupent  avec  nu 
zèle  louable,  quoique  peut-être  avec 
un  peu  trop  d’enthousiasme,  de  re- 
cherches sur  la  littérature  allemande 
du  moyen  âge , annoncent  un  ouvrage 
détaille  sur  les  poésies  de  Wolfram. 
D’apres  les  notices  qu’ils  ont  insérées 
dans  leur  Muséum  fur  altdeutsche 
Literalur  und  Kunst,  et  qui  nous  ont 
en  partie  servi  pour  la  rédaction  de 
cetarlicle,  il  paraît  que  res  littérateurs 
attribuent  à Eschcnbach  une  espèce 
de  drame  intitulé  le  combat  de  IV art- 
bourg  , qui  renferme  les  morceaux 
chantés  par  les  six  minnesinger  réu- 
nis , en  1 307 , à la  cour  de  Thuringe. 
Jusqu’à  ce  jour , on  a regardé  l’au- 
teur de  ce  recueil  comme  inconnu. 

S — L. 

ESCHENBACH  ( André -Chris- 
tian ) , savant  littérateur  allemand  , 
naquit  à Nuremberg  en  t663.  Il  fit 
ses  études  à l’université  d’Aitdorf,  et 
apres  y avoir  reçu  le  degré  de  maître 
ès-arts,  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant à Iéna  , place  qu’il  remplit  avec 
succès.  En  1688  , il  fit  un  voyage  eu 
Allemagne  et  en  Hollande,  dont  il  ren- 
dit compte  à G.  M.  Konig,  l’un  de 
ses  professeurs  , par  une  lettre  impri- 
mée depuis  , dans  les  Amœnilatcs 
lilterariæ  de  Schclhoru  ( toin.  V , 
pag.  190-96  ).  On  voit  p ir  cette  lettre 
que  son  seul  but  avait  été  de  visiter 
les  bibliothèques,  et  de  faire  amitié 
avec  les  savants.  A son  retour,  il  sou- 
lagea son  père  dans  les  fonctions  du 
saint  ministère  qu’il  exerçait  dans  un 
des  faubourgs  de  Nuremberg.  Sur  sa 
réputation,  Magliabecchi  lui  fit  offrir 
Ja  direction  de  la  bibliothèque  du  grand 
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duc , à Florence , avec  la  promesse 
qu’il  ne  serait  point  gène  à l’égard  de  la 
religion  ; mais  il  refusa  ce  poste  avan- 
tageux , pour  accepter  l’économat  de 
l’université  d’Aitdorf  qu’on  lui  proposa 
dans  le  meme  temps.  Le  traitement 
qu’il  recevait  n’étant  pas  suffisant  |*mc 
le  faire  vivre  avec  sa  famille , il  fut 
obligé,  pour  y suppléer,  de  veudie 
une  pailie  des  livres  précieux  qu’il 
avait  acquis  du  produit  de  sesépargucs. 
Enfin,  Escbenbach  fut  nommé,  en 
i6g!>,  diacre  de  l’église  Ste-Marie, 
et  professeur  de  langue  grecque  au 
college  de  St.-Gilles  à Nuremberg  ; dix 
ans  après,  il  obtint,  en  récompense 
de  ses  services,  la  place  de  pasteur  de 
l’église  Ste-Claire  ; il  partagea  ses  ino- 
meuts  entre  scs  devoirs  et  l’étude,  et 
mourut  le  ai  septembre  1733.  On  a 
d’Eschenbach  : I.  des  Dissertations  , 
en  latin,  parmi  lesquelles  on  distingue 
les  suivantes  : De  Fabularum  poéti- 
carum  sensu  morali  ; De  consecratis 
gentilium  sensu  Lucis  ; De  scribis 
veterum  romanorum  ; De  præcipuis 
velerum  crilicorum  notis  , etc.  Elles 
ont  etc  réunies  sous  ce  titre  : Disser- 
tations academicœ  et  Oraliones,  Nu- 
remberg , 1705;  ibid.,  1739,  iu-8’. 

1 1 . Epigenes  de  poësi  orphied  in  pris- 
ons orphicorum  canninum  me /norias 
commentar.  liber.  , Nuremberg  , 

1 703 , in-4°.  Ouvrage  savant  et  esti- 
mé. Eschcnbach  avait  publié  eu  1 089, 
à Utreclit,  une  édition  des  differents 
ouvrages  d’Orphée , avec  des  notes. 
{Voy.  Orphée).  Il  en  a donné  une 
du  traité  De  græcæ  lingiue  particulis 
de  Devarius  , Nuremberg  , 1 7 ô , in- 
1 3 ; plus  complclte et  mieux  ordounée 
que  la  première.  Enfui , il  a traduit  eu 
allemand  les  Réflexions  de  P.  Ajlix 
sur  les  livres  de  l'Ecriture  sainte 
pour  établir  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  Nuremberg,  1703,  in-80.; 
les  Deux  Dissertations , du  même 


Digitized  by  Google 


ESC 

auteur , sur  le  double  avènement  du 
Messie , ibid.,  i nw\  , et  la  Lettre  de 
Ma  rsigb  sur  le  Phosphore  minerai  de 
Bologne.  Apres  la  mort  d’Esrhenbach, 
en  a imprime  ses  Sermons , en  alle- 
mand , précédés  «le  mémoires  sur  sa 
▼ic , écrits  par  lui-meuie.  W — s. 

ESCHENBACH  ( Chrétif.w-Eh- 

BEHfried),  naquit  à Rostoek,  le  ai 
août  171a.  Après  avoir  terminé  dans 
celte  ville  sou  cours  de  latinité,  il  fut 
placé  par  son  père  dans  une  pharma- 
cie très  renommée  de  Leiprig , où  il 
resta  près  de  cinq  ans.  De  retour  dans 
sa  patrie,  la  médecine  devint  l’objet 
spécial  de  scs  études.  Il  y consacra 
trois  années , et  partit  ensuite  pour  la 
Russie.  I. 'université  de  Rostoek  lui 
conféra,  quoique  absent,  le  titre  de 
■docteur  en  1735.  Il  pratiqua  la  méde- 
cine à Dorpat  les  deux  années  sui- 
vantes, et  vint  l’exercer  [rendant  trois 
autres  dans  sa  ville  natale.  En  174°» 
il  fit  on  voyage  en  France , attiré  par 
l’éclat  dont  y brillait  la  chirurgie.  Re- 
venu à Rostoek , en  1 74 » il  y con- 
tinua l’exercice  de  sa  profession,  et 
obtint,  en  1756,  la  chaire  de  mathé- 
matiques , qu'il  occupa  dix  années. 
Nommé  alors  professeur  de  médecine 
et  méderiu- physicien,  il  remplit  delà 
manière  la  plus  distinguée  ces  honora- 
bles fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  a3  mai  1788.  Ses  écrits,  im- 
primés à Rostoek  , sont  nombreux  et 
variés;  mais  la  plupart  consistent  en 
livres  élémentaires  et  en  dissertations 
dont  il  sullira  d'indiquer  les  princi- 
pales: l.  Eléments  de  Chirurgie  ( en 
allemand),  1745  , in-8°.Cet ouvrage 
peut  être  regardé  comme  une  introduc- 
tion à In  Chirurgie , que  l’auteur  pu- 
blia eu  1754  ( t vol.  in-8  . fig.),  et 
dont  le  s ivant  Haller  f.dt  l’éloge  ; II. 
Medicina  leg  ilis  brevissimis  com- 
prehensa  theàbus , 1 746,  in-8°.,  ihid. 
1775;  III.  Dissertutio  de  suppura- 
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tione  et  remediis  suppurantibu.s.  Ce 
mémoire  fut  envoyé  à l’académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris,  qui  lui  accorda 
l’accessit , en  1747.  et  l’inséra  dans  le 
tome  II  de  sou  excellent  Recueil,  in- 
4°.  ; IV.  Commentatio  vulnerum  ut 
plurimùm  lethaliumsic  dictons m nul - 
litatem  demonstrans  , 1748,  in-  4 ".  ; 
V.  Description  anatomique  du  Corps 
humain  ( en  allemand  ) , 1750  , in-8“. 
fig.;  VI.  Résultats  des  opérations 
fuites  par  le  chevalier  Taylor , ocu- 
liste anglais , dans  diverses  villes 
de  C Allemagne , et  spécialement  à 
Rostoek  en  allemand  V,  1 754  . in-8“. 
Eschcubacli  critique  avec  raison  la 
ja:  lance  ridicule  de  i 'empirique,  «lont 
pourtant  il  serait  injuste  de  nier  l'a- 
dresse; il  démontre  que  Tavlm  n’a 
pas  obtenu  tous  les  succès  dont  il  se 
vante,  et  que  plusieurs  de  ses  procé- 
dés sont  réprouvés  par  la  saine  chi- 
rurgie ; V 1 1.  Observata  quædam  ana- 
tomico  -chirurgien  ■ medica  rariora , 
1753,  ii»  - 4 "•  Ce»  obseï  varions  , au 
numbredecinquantc-une,  furent  réim- 
primées avec  des  additions  et  une  cou- 
tinuatiou  , en  1 761),  in-8  . fig.-,  VIII. 
Novoe  pathologire  delinealio  . 1755, 
in-8'.;  IX.  Commentatio  de  algehrir 
primordiis , 1 7 56 , in-4  . ; X.  Mathé- 
matiques ; première  partie  : Arith- 
metique(eu  allemand;,  1 7(1 1 , in-8’.; 
XI.  Instruction  pour  les  Sage- 
Femme*  , 1765,111-8"..  ibid.  1767  ; 
Xl  1 . Scripla  medico-biblica  , 177»), 
in-8”.  Ce  livre  est  un  recueil  de  me — 
moires  publiés  d’abord  isolément,  et 
dont  l’auteur  ne  si-  montré  pas  toujours 
exempt  d’une  crédulité  puérile.  Les 
principaux  points  sur  lesquels  il  s’ef- 
force, souvent  en  vain,  de  répandre 
quelque  lumière . sont  : De  sudore 
christi  sanguineo  ; De  effluxu  san- 
guinis  et  nqnæ  è lalere  chri*ti  per- 
fosso;  De  apparentibus  mariais  ; De 
leprd  judisorum  ; De  obsessis  tem- 
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pore  salvatoris  nbvenienlibus.  Parmi 
les  dissertations  purement  médicales , 
on  distingue  : De  morborum  in  mor- 
bis  pluralitate  , De  morbis  hti  redi- 
tariis  ; De  dolore  ccu  morbo  ; De  in- 
flammaticme  lymphatied  alque  se- 
ra sa  ; De  infanticidio  ; De  scorbuto 
in  Megapoli  atque  Rostochii  non  en- 
demico  ; De  dysenterid  contagio  va- 
cud.  Eschenbach  a fourni  un  grand 
nombre  d’articles  aux  Feuille  s Eco- 
nomiques de  Rostoek  ; il  a rédige  pen- 
dant plusieurs  années  la  Gazette  Lit- 
téraire de  la  même  ville,  liœrncr  , 
dans  ses  Nouvelles  Biographiques, 
et  Koppe,  dans  son  Tableau  des 
Ecrivains  du  Mecklenbourg  , ont 
donné  quelques  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  professeur.  C. 

ESCHENBACH  ( JénôatE  Cnms-ro- 
me-Guillacme  ),  ingénieur  et  mathé- 
maticien allemand,  ne  à Leipzig,  en 
176/4,  après  avoir  enseigné  quelque 
temps  dans  sa  patrie,  entra  en  1 791 
au  service  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  orientales , fut  em- 
ployé comme  capitaine  du  génie  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  à Batavia  et 
à Malac.  Lorsque  les  Anglais  s'empa- 
rèrent de  cette  dernière  place,  il  fut 
fait  prisonnier  de  guerre  et  mourut  à 
Madras,  le  7 mars  1 797.  On  a de  lui  : 
I.  quelques  dissertations  latines  sur 
des  sujets  de  hante  géométrie  ; II.  la 
Description  en  allemand  de  quelques 
machines  astronomiques,  ou  plutôt 
cosmographiques;  Il  1.  Une  traduction 
du  suédois  en  latin , de  quelques  Opus- 
cules de  Bergrnann;  IV.  Il  atraduiten 
allemand  du  français , l 'Abrégé  d‘ As- 
tronomie de  Boscovich  , Leipzig  , 

1 787  , in-8u.;  V.  du  hollandais , plu- 
sieurs ouvrages  relatils  à l’électricité, 
VI.  Y Essai  sur  la  manière  de  me- 
surer la  capacité  des  Tonneaux  , 
en  y appliquant  une  ligne  spirale , 
par  Martin  Muller , Leipzig , 1 784 , 
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in-8  , fig.  ; VII.  Y Histoire  du  comte 
Guillaume  de  Hollande  , Roi  des 
Romains , par  J.  Mcermann  , baron 
de  Dalem,  ibid. , 1787  -88,  2 part, 
in  - 8°.  ; VIII.  le  f'oyage  en  Gran- 
de-Bretagne et  en  Irlande,  par 
le  même , pour  servir  de  pendant  à 
celui  d’Archenholz  , ibid.,  1789, 
iu-8’.  Eschenbach  a aussi  donné  plu- 
sieurs articles  dans  la  Gazette  litté- 
raire de  Leipzig.  C M.  P. 

ESCHER  ( Jean-Rodolphe  ) , bailli 
d’Einsidlcin,  né  en  t56o,  mort  en 
1 (109 , est  auteur  d’uue  Chronique  de 
la  Suisse,  qui  s’étend  jusqu’à  l'année 
1607,  et  dans  laquelle  011  trouve  des 
détails  circonstanciés  sur  l’origine  de 
la  société  ou  confrairie  de  l’Escargot. 
Cet  ouvrage  , quoique  mêlé  de  fables , 
est  utile  pour  l’histoire  du  1 6'.  siècle  ; 
il  est  resté  manuscrit. — Jean-Erhat  d 
Escuer  , mort  le  27  novembre  1 G8<) , 
à l’âge  de  trente-trois  ans  , est  auteur 
d’une  Description  du  lac  de  Zurich , 
cil  allemand,  publiée  en  169a  , in-8’. 
de  4 16  pag.  Elle  est  très  circonstan- 
ciée et  précieuse  pour  la  topographie. 
L’auteur  y donne  aussi  une  Histoire 
abrégée  de  la  ville  et  du  canton  de  Zu- 
rich , jusqu’à  1G89.  Il  montre  quel- 
quefois trop  de  crédulité,  et  son  style 
est  plus  négligé  que  celui  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes , ce  qu’il  faut  sans 
doute  attribuer  à sa  mort  prématurée, 
qui  ne  lui  a pas  laissé  le  temps  de  re- 
toucher son  ouvrage. — Marx  Jv  cher, 
maire  ( schulthciss  ) de  Zurich  , en 
1 Gi  2 , a laissé  en  manuscrit  une  Chro- 
nique de  ta  Suisse,  jusqu’ a l’an  1 5 2 4, 
assiz  estimée.  L’auteur  né  à Keiup- 
tcneui524,  mourut  en  1612.  — Un 
autre  Marx  Escuer,  tic  à Einsirdlcr- 
hof.  en  1628,  a laissé  un  Journal  de 
tous  les  évéucuicnts  arrivés  en  Suisse 
de  son  temps , il  va  jusqu’à  l’an  1712, 
et  se  conserve  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  AV — s. 
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ESCHER  (IIewbi),  bourgmestre 
de  Zurich  , naquit  dans  cette  ville  en 
16-16 , et  y mourut  en  1 7 1 o.  Doue  de 
grands  talents  , et  de  toutes  les  quali- 
tés qui  formait  le  magistrat  patriote, 
il  eut  pendant  une  longue  série  d’an- 
nées une  influence  majeure  dans  le 
gouvernement  de  son  cauton,  ainsi 
que  dans  les  relations  du  corps  hel- 
vétique. En  i663  il  assista  romine 
député  du  commerce  à la  cérémonie 
du  serment  dcrallianceentrela  Fi  ancç 
et  les  cantons  suisses,  qui  fut  célé- 
brée à Paris.  Il  se  distingua  surtout 
dans  sa  mission  à la  cour  de  France, 
en  1687.  La  république  de  Genève  se 
trouvait  lésée  dans  ses  propriétés  si- 
tuées an  pays  de  Gcx  : vainement  elle 
demanda  que  l’affaire,  renvoyée  de- 
vant le  parlement  de  Dijon  , fut  trai- 
tée diplomatiquement  ; elle  invoqua 
alors  l’assistance  de  Zurichetde  Berne. 
Une  diète  des  cantons  évangéliques 
fut  couvoqtiéc;  elle  crut  voir  eu  dan- 
grr  les  droits  des  pays  protestants , et 
poursoutenir  ceux  de  Genève  elle  dé- 
puta le  bourg  mestre  Eschrr  , de 
Zurich,  et  le  banercl  Daxclhofer  de 
Berne,  à la  cour  de  Louis  XIV.  Uuc 
longue  discussion  s’éleva  sur  le  céré- 
monial qn’011  devait  accorder  aux  dé- 
putés pour  l’audience  du  roi  ; ils  insis- 
tèrent sur  celui  qui  était  usité  précé- 
demment, et  qu’on  leur  refusait.  Trois 
moi*  se  passèrent  dans  cette  dispute, 
néanmoins  les  députés  en  firent  usage 
pour  faire  valoir , quoique  sans  suc- 
cès , l’objet  de  leur  mission  près  du 
ministère,  et  pour  lui  remettre  des 
mémoires.  Ne  pouvant  obtenir  le  cé- 
rémonial demandé,  ils  prirent  congé  ; 
deux  maîtres  de  cérémonie  venaient 
alors  leur  porter  de  la  part  du  roi , et 
comme  témoignage  de  sa  bienveillance, 
des  chiînes  d’or,  des  médailles  et  de 
l’argent.  Escher déclara  que,  pénétrés 
de  la  bonté  du  roi , ils  ne  pouvaient 
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accepter  ses  dons , n’ayant  point  eu  le 
bonheur  de  le  voir  ni  de  lui  parler. 
Malgré  toutes  les  instances  qui  lui  fu- 
rent faites,  ils  persistèrent  dans  leur 
refus.  Le  retour  de  Eschcr  à*  Zurich 
fut  un  grande  fête  : toute  la  v:He  s’é- 
tait portée  au-devant  de  lui  ; le  gou- 
vernail» nt  le  remercia  de  la  manière 
noble  et  généreuse  dont  il  avait  sou- 
tenu la  dignité  de  son  pays;  il  lui  fit 
présent  d’une  somme  d’argent  qu’il 
convertit  en  médaille  et  ehaîuc  d’or , 
qui  se  trouvent  encore  conservées  par 
ses  descendants.  Pour  combler  scs 
voeux , il  vit  peu  après  revenir  le  gou- 
vernement de  France  des  rigueurs 
qu’il  avait  exercées  vis-à-vis  la  répu- 
blique de  Genève  , et  par-là  le  but  de 
sa  mission  fut  accompli.  U— 1. 

EStillER  ( Jeau-Gispaiid),  de  la 
même  famille  que  le  précédent , na- 
quit à Zurich  , en  1678 , et  y mourut 
le  a3  décembre  1 76a.  Il  fit  de  très 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  s« 
rendit  ensuite  à Nuremberg  pour  ac- 
quérir des  connaissances  théoriques  et 
pratiques  dans  la  jurisprudence.  En 
169Ü  il  fréquenta  l’université  d’U- 
trcclit.  La  Dissertation  qu’il  y publia , 
sous  Gérard  de  Vries  : De  libertate 
populi  , fut  remarquée  avantageuse- 
ment. 11  voyagea  en  Angleterre  et  en 
France,  et  fut  de  retour  à Zurich  en 
1697.  Son  père  occupait  alors  la  place 
de  bourguemeslre  , et  la  carrière  po- 
litique s’ouvrit  au  fi!<  avec  assez  de  fa- 
cilité. Celui-ci  ti’en  abusa  point , et  il 
occupa  très  dignement  chaque  place  à 
laquelle  il  fut  promu.  La  discipline 
ecclesiastique  , ainsi  que  l'instruction 
du  gymnase  et  des  école* , assez  né- 
gligé* alors , attirèrent  toute  son  at- 
tention , et  les  études  classiques  dont 
il  fut  nourri . et  dont  il  n’a  point  né- 
gligé le  culte  durant  toute  sa  vie  , le 
rendirent  bien  propre  à en  être  le  ré- 
formateur. La  guerre  de  religion , des 
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troub'cs  civils  de  Zurich  , d’antres 
du  Toggenburg  ci  du  canton  d’Appen- 
«11,  de.  Grisous  et  de  Grnèvc,  se 
suivirent  en  très  peu  de  temps , et  ee 
fut  Escher  qui  se  Iiuuvj  employé  dans 
toutes  ces  affains  graves  de  sa  patrie , 
tantôt  comme  député  suisse  à Katis- 
kotiue  , pour  la  cause  du  Toggeu- 
hurg,  tautôl  comme  mcdiatcu.  et  ;>a- 
cilicateur  chez  les  Grisons  et  a Ge- 
nève. Ce  fut  en  1^54  , et  derechef  en 
1 707 , qu’il  se  rcudit  à Genève;  dans 
cette  dernière  année,  l’intervention  de 
)a  France  ,’etait  associera  celle  des  can- 
tons suisses , et  le  comte  de  Lautrec  y 
parut  comme  médiateur.  Eu  1738,  il 
fut  question  du  renuuvcllcmculde  l’al- 
liance de  ifito,  entre  la  France  et  la 
{suisse.  Escher,  convaincu  de  l’impor- 
tance de  remplacer  celle  qui  avait  été 
conclue  avec  les  cantons  catholiques 
par  une  nouvelle , commune  à toute 
fa  Suisse  , y travailla  avec  zèle  ; quel- 
ques prétention,  exagérées  des  can- 
tons firent  suspendre  la  négociation. 
En  174°.  d fut  nommé  bourg- 
mestre. il  prit  part  dans  cette  même 
année,  au  cougrcs  qui  fut  terni  à Berne 
pour  l’arrangement  des  différends  exis 
tants  eulre  la  cour  de  Turin  et  la  ré- 
publique de  Genève.  Rc.igicnx  , géné- 
reux, bienfaisant,  excellent  père  de 
famille,  il  présida  le  gouvernement  de 
son  canton  jusqu’à  la  lin  de  sa  longue 
et  honorable  carrière  ( Fie  de  J.  G. 
Escher , bourguemesire  de  Zurich , 
par  David  Wyss , à Zurich  , 1 790 , 
111-8”. , eu  allemand.)  U — 1. 

ES  Clll  NE,  philosophe  grec, 
disciple  de  Socrate , était  fils  de  Lysa- 
nias  ou  de  Charinus,  athénien.  Il 
lutta  toujours  contre  la  misère;  aussi 
Socrate,  qui  l’aimait  beaucoup,  lui 
disait-il  de  s’emprunter  à lui-même, 
en  rctr.iucbaut  quelque  chose  de  sa 
nourriture  ; mais  il  ne  suivit  pas 
cc  conseil.  Après  la  mort  de  sou  mat- 
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tre , il  chercha  à faire  fortune , et 
emprunta  de  l’argent  pour  devenir 
parfumeur.  Il  paraît  qu’il  ue  réussît 
pas  bien  dans  cc  nouvel  état  ; car 
ue  pavaut  point  les  intéiêls,  il  fut 
poursuivi  en  justice , et  Athénée  nous 
a conserve  quelques  fragments  d'un 
pl.udover  de  Lysias  contre  lui,  dans 
lequel  il  le  traite  fort  mal , et  lui 
reproche  différentes  cscroqui  ries.  Ne 
pouvant  plus  vivre  à Athènes  , il 
passa  dans  la  Sicile,  où,  sur  la  re- 
commandation de  Platon  et  d’Aris- 
tippe,  il  lut  admis  à la  table  de  Di  nys 
le  tyran.  Il  revint  ensuite  à Athènes  , 
où  il  composa  des  plaidoyers  pour 
subsister.  L'époque  de  sa  mort  ti’est 
pas  connue.  Il  avait  fait  plusieurs 
Dialogues  qui  étaient  fort  estimés  ; 
il  ue  nous  en  reste  qu’un,  \’  A xio- 
chus , qui  lui  est  attribué  par  Diogcne 
Laërce.  au  témoignage  duquel  nous  ne 
vovous  pas  de  bonne  raison  à oppo- 
ser. Ou  lui  a ainsi  attribué  un  Di  dogue 
sur  la  vertu , et  un  autre  intitulé 
Eryxias.  Crs  deux  derniers  sont  de 
quelqu’un  des  disciples  de  Socrate , 
mais  non  d’Eschiue.  Ou  les  réunit  ce- 
pendant dans  les  éditions,  (.a  meilleure 
est  celle  de  J.  Frrd.  Fischer,  Leipzig , 
1 788,  in-8  . Gomme  cllvcst  toute  grec- 
que, ceux  qui  ont  besoin  d'une  traduc- 
tion peuvent  se  servir  de  l'édition  de  J. 
Leclerc,  Amsterdam  , 1711,  in-8“. , 
on  de  celle  d’Horreus,  Lcuwarde, 
1 7 if},  in-8".  C — a. 

ES<  ’.H  IN  E,  célèbre  orateur  athénien, 
était  fils  d'Atrométus , du  bourg  Cotho- 
cide  et  de  Glaueothée.  Il  prétend  que 
son  père  élan  de  la  famille  des  Etéo- 
butades,  l’une  des  principales  d’.V- 
tlièncs;  Déinosllicnes,  de  son  côte', 
dit  qu’il  avait  etc  esclave  , qu’il  se 
nommait  Tromis.et  qii’Escliine  avait 
juge  à propos  d’accroître  son  nom  de 
deux  syllabes  eu  se  nommant  Atro- 
métus  ; ce  qui  parait  certain  , c’est 
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qu’il  n’avait  pas  etc  favorisé  par  la  for- 
tune, car  il  était  maître  d’école.  Quant 
à Glaurothée , c’ctait  une  de  ces  prê- 
tresses de  la  plus  basse  classe , qui 
tiraient  parti  delà  superstition  du  peu- 
ple, en  initiant  à leur  manière  aux  mys- 
tères de  Bacchus  cens  qui  ne  pouvaient 
pas  se  faire  initier  à Eleusis.  Eschine 
passa  les  premières  années  de  sa  vie  à 
servir  son  père  dans  son  école , et  à 
assister  sa  mère  dans  scs  fonctions  sa- 
cerdotales. Lorsqu’il  fut  inscrit  parmi 
les  citoyens,  il  se  fit  greffier  auprès 
de  quelque  magistrat  subalterne.  11  sc 
fit  ensuite  comédien  pour  jouer  les 
troisièmes  rôles,  mais  nue  aventure 
dé->agrcable  qu’il  eut  en  jouant  le  rôle 
d’OEnomaüs , dans  un  des  bourgs  de 
l’Altique,  lui  fit  quitter  le  théâtre;  et 
comme  il  avait  une  belle  voix,  beau- 
coup de  facilité  à parler  et  quelque  con- 
naissance des  lois  de  la  république , 
qu’il  avait  acquise  en  exerçant  les  fonc- 
tions de  greffier,  il  se  jeta,  sans  autre 
préparation , dans  la  carrière  politique 
comme  orateur;  quelques  auteurs  ce- 
pendant disent  qu’il  avait  pris  des 
leçons  du  sophiste  Alcidamas.  Les 
Athéniens  étaient  alors  en  guerre  au 
sujet  d’OIynthc  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine;  Eschine  se  montra  , dans 
le  principe , i’un  des  plus  acharnés 
contre  lui , et  proposa  d’envoyer  par- 
tout de»  ambassadeurs  pour  lui  sus- 
citer des  ennemis.  Il  alla  lui-meme  en 
cettcquahtéà  Mégalopolis,  où  s’assem- 
blaient les  dix  raille  qui  formaient  le 
conseil  général  de  l’Arcadie.  Philippe 
ayant  paru  désirer  la  paix  avec  les 
Athéniens, Eschine,  qu’on  regardait 
comme  dévoué  à la  chose  publique , 
lut  l’un  des  ambassadeurs;  il  se  con- 
duisit bien  , en  apparence,  dans  celle 
première  ambassade  , qui  revint  a 
Athènes  avec  des  ambassadeurs  de 
Philippe  chargés  d’arrêter  les  articles 
du  traité,  parmi  lesquels  Eschine  en 
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laissa  insérer  d’assez  peu  avantageux 
aux  Athéniens  -.lorsque  tout  tut  d ac- 
cord , ou  le  chargea , avec  d’autres  dé- 
putés, d’aller  recevoir  les  serments 
de  Philippe  qui,  tandis  qu’on  traitait, 
continuait  à faire  la  guerre  à Cherso- 
bleptès , roi  de  Thrace , et  allié  des 
Athéniens  , qu’il  avait  presque  entiè- 
rement dépouillé  de  ses  étals.  Le  de- 
voir des  ambassadeurs  était  d’aller  le 
trouver  promptement,  et  de  lui  faire 
sanctionner  le  traité  pour  sauver  ce 
qui  restait  à leur  allié;  mais  au  lieu  de 
cela  , ils  l’attendirent  tranquillement 
pendant  trois  mois  à Pclla,  dans  fa 
Macédoine,  et  ne  sc  mirent  en  marche 
pour  aller  le  joiudre  que  lorsqu’ils 
surent  qu’il  partait  lui-même  pour  aller 
faire  la  guerre  aux  Phocéens.  Ils  se 
trouvèrent  dans  la  ïhessalie,  mais 
comme  il  était  venu  à bout  d’une  par- 
tie de  ses  projets,  il  ne  voulut  plus 
sanctionner  le  traité  tel  qu’il  était,  et 
il  eu  excepta  formellement  les  Aliens, 
peu  pie  de  la  Thessalie,  et  les  Phocéens, 
Eschine,  de  retour  à Athènes,  parvint 
à faire  croire  au  peuple  que,  quoique 
les  Phocéens  fussent  exceptes,  Philippe 
lui  avait  donné  sa  parole  de  ne  pas  les 
attaquer,  et  que  les  troupes  qu’il  fai- 
sait marcher  de  ce  eôtc-là  étaient  des- 
tinées à tomber  à ('improviste  sur  les 
Thébains.  L’événement  démentit  bien- 
tôt ce  qu’il  avait  annoncé,  mais  il  était 
trop  tard , et  les  Phocéens  furent  sub- 
jugués sans  que  les  Athéniens  pussent 
s’y  opposer  ; aussi  , lorsqu’Eschinc 
voulut  rendre  compte  de  sur.  ambas- 
sade , Démosthcnes  et  Timarque  sc 
disposèrent  - ils  à l’attaquer  ; alors 
Eschine,  qui  savait  qu’avec  le  peuple 
il  suffit  de  gagner  du  temps  , fa-  porti 
lui  même  accusateur  contre  Timai  que, 
auquel  il  reprocha  de  s’ être  prostitué 
pour  de  l’argent,  ce  qui  le  rendait  inca- 
pable d’exercer  aucune  fonction  pu- 
blique , et  par  conséquent  de  monter 
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à la  tribune;  la  conduite  de  Timarque 
pi  ôtait  effectivement  à celle  accusation, 
c-t  il  fut  si  honteux  de  la  voir  produite 
au  grand  jour , qu’il  se  pendit  sans 
attendre  l’issue  du  jugement.Touî  cela 
fit  traîner  la  cause  en  longueur,  et  il 
V avait  dé|a  trois  ans  que  l’ambassade 
était  de  retour,  lorsque  Démosthèucs 
prononça  son  discours  ; .et  comine 
l'impression  des  malheurs  qni  avaient 
élc  la  suite  de  la  prévarication  d’Es- 
cliioc  avait  été  atténuée  par  le  laps  du 
temps , il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
prévenir  la  condamnation  qui  le  me- 
naçait, et  Eulmlus,  dont  il  avait  été 
greffier,  empêcha  que  l’affaire  ne  fût 
jugée. Quelques  années  apres,  un  cer- 
tain Antiphon  , qu’on  avait  chassé 
d Athènes  comme  ayant  usurpé  le  titre 
de  citoyen,  promit  h Philippe,  cher 
qui  il  s’était  réfugié , de  mettre  le  feu 
aux  vaisseaux  des  Athéniens  , et  il 
revint , à cet  effet , dans  l’Attique  ; 
Démoslhenes,  en  ayant  été  instruit, 
découvrit  qu’il  était  caché  dans  le 
Pilée,  il  le  fit  arrêter  el  amener  de- 
vant le  peuple;  alors  Eschine,  s’étant 
levé,  dit  qu’il  était  odieux  qu’on  se 
permît  de  fouiller  ainsi  dans  les  mai- 
sons des  particuliers,  et  le  fit  relâ- 
cher; mais  l’aréopage,  ayant  pris  con- 
naissance de  cette  affaire,  le  fit  arrêter 
• de  nouveau,  el  il  périt  dans  les  tour- 
ments de  la  question  : le  peuple  avant , 
dans  ces  entrefaites  , choisi  Eschine 
pour  plaider  la  cause  des  Athéniens 
au  sujet  du  temple  de  Delos,  l’aréo- 
page aunulla  cette  nomination  , et 
chargea  l’orateur  Hypéridcs  de  la 
défense  des  Athéniens.  Cela  n’empê- 
cha pas  qu’Escliiue  ne  fut  nommé  dé- 
pute d’Athèno  à l'amphictyonie  de 
Delphes , sous  l’archontat  de  Théo- 
phraste, l’an  54o  avant  J.-C.  Il  favo- 
tisa  encore  Philippe  à cette  occasion, 
en  lui  procurant  des  facilités  pour 
s’emparer  d’Elutée,  ville  de  1a  PIio- 
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eide,  importante  par  sa  position,  qui 
en  faisait  la  clef  du  reste  de  la  Grèce; 
le  danger  parut  si  pressant,  que  les 
Athéniens  et  les  Thébains,  oubliant 
leur  ancienne  inimitié,  formèrent  con- 
tre Philippe  cette  ligue  qui  finit  par 
la  bataille  de  Chcronée  Dans  l’année 
même  decct'  e bataille  (333avanl  J.-C.), 
Eschine  se  porta  accusateur  contre 
Clésiphon  , au  sujet  de  la  couronne 
qu’il  avait  proposé  de  décerner  à 
Dcmostbènes  ; Philippe  étant  mort 
dans  ces  entrefaites , la  cause  traîna 
en  longueur , et  ne  fut  jugée  que  sous 
l’ji'cliontat  d’Aristonhon  , l'an  53o 
avant  J.-C.  ; et  Eschine,  n’ayant  pas 
rit  la  cinquième  partie  des  suffrages 
en  faveur  de  son  accusation , fut  con- 
damné, suivant  la  loi,  à une  amende 
de  mille  drachmes,  qu’il  ne  voulut  pas 
paver,  ce  qui  l’obligea  de  s’exiler.  H 
voulut  d’abord  se  retirer  auprès  d’A- 
lexandre , et  se  rendit  à Ephcsc  pour 
attendre  qu’il  fût  de  retour  de  scs  ex- 
péditions ; mais  rc  prince  étant  mort 
à Bibylonc,  il  alla  s’établir  dans  l’île 
de  Rhodes  , où  il  ouvrit  une  école 
d’éloquence  qui  fut  long-temps  célèbre, 
parce  qu’elle  tenait  le  milieu  entre  la 
diffusion  , l’enflure  asiatique  et  la 
simplicité  attique.  On  raconte  qu’il  lut 
un  jour  à ses  disciples  son  discours 
contre  Ctésiphon,  qu’ils  admirèrent; 
ils  le  plièrent  de  leur  lire  celui  de 
Démosthèucs  sur  le  même  sujet  ; et 
comme  il  les  vit  transporté»  à cette 
lecture,  il  leur  dit  : « Que  serait-ce  si 
» vous  l’aviez  entendu  lui-même?  » Il 
termina  scs  jours  à batnos  , où  il  était 
allé  passer  quelque  temps.  Il  nous 
reste  de  lui  trois  discours,  les  seuls 
qu’il  eût  écrits  : le  premier  contre 
Timarque,  le  second  pour  repousser 
l’accusation  au  sujet  de  son  ambassa- 
de, et  le  troisième  contre  Ctésiphon  ; on 
y reconnaît  partout  un  antagoniste  di- 
guede  Démosdièncs;  on  y admire  sur- 
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toul  une  grande  facilite  et  un  heureux 
choix  d'expressions.  Ses  discours  ont 
été'  imprimés  plusieurs  fois  avec  ceux 
de  Démosthènes  ( V.  DxmosthÈnes); 
La  meilleure  édition  est  celle  c|ui  fui  nie 
les  vol.  1 1 1 et  I V des  orateurs  grecs  de 
Kcisk.e  Le  discours  contre  Ctésiplion 
et  celui  de  Démosihèues  pro  Corond , 
ont  été  imprimes  un  grand  nombre  de 
fois  en  Angleterre,  savoir  : avec  les 
notes  de  P.  Foulks  et  J.  Freind, 
Oxford,  1(196,  1715,  1736,  173», 
in -8°.;  avec  celles  de  Jos.  Stock, 
Dublin,  17G9,  in-8". , a vol.;  avec 
celles  de  Taylor,  Cambridge,  17Ü9, 
in-80.,  1 vol.;  cum  deleclu  adnola- 
tiomim , Oxford , 1801,  iii-8".  Il  nous 
reste  aussi  sous  son  nom  douze  lettres, 
qu’on  croit  l’ouvrage  de  quelques  so- 
phistes; elles  sont  dans  l’édition  de 
Heiske,  indiquée  ci-dessus.  Tous  ces 
discours  cl  toutes  ces  lettres  ont  été' 
traduits  en  français  par  l’abbé  Auger, 
et  sc  trouvent  dans  le  second  volume 
de  son  Démosthènes.  C— r. 

ESCH1US (Nicolas),  né  à Oost- 
vvick.près  Jlois -le -Duc,  en  1507, 
après  des  études  convenables  , em- 
brassa l’état  ecclesiastique.  Ayant  reçu 
l’ordre  de  prêtrise,  i!  alla  à Cologne, 
où  son  savoir  et  sa  piété  lui  valurent 
l’otTrc  honorable  de  se  charger  de  l’é- 
ducation du  jeune  duc  de  Juliers.  La 
vie  de  la  cour  ne  convenait  aucune- 
ment au  caractère  d’E-chius  ; les 
mœurs  n’y  étaient  point  exemplaires, 
et  il  lui  eut  été  pénible  d’être  le  témoin 
des  désnrdrcs'qui  y régnaient.  Il  s’ex- 
cusa d’accepter  cet  emploi,  et  préféra 
d'établir  en  particulier  une  école  qu’il 
pourrait  diriger  à son  gré , et  d’après 
ses  principes  de  relig  on.  Il  ne  man- 
qua point  d’élèves,  et  il  eut  le  bon- 
heur d’eti  former  qui  servirent  l’église 
par  leurs  talents , et  l’édifièrent  par 
leurs  vertus.  Ou  compte  parmi  ceux 
qui  sortirent  de  sen  école,  Pierre  Ca- 


E S C 397 

nisius  jésuite,  et  Laurent  Surius  char- 
treux. Les  liaisons  d’Escliius  arec 
Surius  et  d’autres  religieux  du  mê- 
me ordres  fortifièrent  tellement  le 
goût  naturel  qu’il  avait  pour  la  re- 
traite , qu’il  forma  le  projet  d’embras- 
ser l’institut  des  chartreux  , mais  la 
faiblesse  de  sa  sauté  ne  le  lui  permit 
point  ; il  voulut  au  moins  y tenir  au- 
tant que  ses  forces  le  comporteraient  : 
il  demanda  et  obtint  une  cellule  dans 
la  chartreuse,  cl  il  y vécut  de  la  ma- 
nière la  plus  exemplaire.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  instruits  de  sa 
piété  et  de  ses  vertus , cherchèrent  à 
le  rendre  plus  utile  à l’église  eir  le 
nommant  archiprctrc  du  district  de 
Dicst , et  ils  le  chargèrent  aussi  de  la 
direction  du  béguinage  de  cette  ville; 
ces  béguinages,  assez  connus  en  Flan- 
dre avant  la  révolution,  étaient  des 
asylcs  où  sc  retiraient  des  filles  et  des 
veuves  pour  y vivre  pieusement , sous 
la  direction  d'un  ecclésiastique  et  d’une 
supérieure,  sens  toutefois  faire  de 
vœux  ; plusieurs  de  ces  associations 
étaient  exliêmrmcnt  nombreuses.  Es- 
chius  introduisit  une  sage  réforme 
dans  le  béguiuage  de  Dicst , et  le  gou- 
verna jusqu'à  sa  mort.  Il  forma  di- 
vers autres  établissements  pieux.  Il 
mourut  en  1578,  âgé  de  soixante-dix 
ans.  Arnould  de  Jean  , qui  Im  succéda 
dans  la  direction  du  béguinage  de 
Dicst,  aécritsa  vie. O11  a d'Eschius: 

I.  Exercices  de  Piété,  en  latin  , An- 
vers. i565,  iu-8°:,  et  ififip  iu-16, 
ils  ont  été  traduits  en  flamand , et 
imprimés  en  1713  avec  la  Vie  d’Es- 
chius,  traduite  dans  la  même  largue; 

II.  Isogone  ad  vitam  mtroversam 
capessendam  , à la  tête  d'un  livre  in- 
titulé : Templurn  animer , attribué  à 
une  sainte  fille  dont  ou  ignore  le  nom  , 
et  publié  par  Eschius,  Anvers,  i565. 
in  8".;  111.  la  traduction  du  flamand 
en  latin , d’un  Livre  de  Spiritualité  de 
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celte  nième  fille,  sous  le  titre  de  Mar- 
parita  evangelica  ( la  Perle  évangéli- 
que ).  Crtle  édition  parut  eu  i5q5. 
Êschius  estimait  beaucoup  ce  li- 
vre, et  se  décida  à le  Induite , |>arce- 
q ne  l'édition  flamande  faite  par  ‘le 
chartreux  Loërius,  était  défectueuse. Il 
a été  plusieurs  fois  réimprimé  en  latin, 
en  français  , en  flamand  et  en  alle- 
mand. L — Y. 

ESCHYLE,  le  vrai  père  de  la  tra- 
gédie grecque,  était  fils  d’Euplioriou, 
et  naquit  à Eleusis , la  dernière  année 
de  la  03'.  olympiade,  5a5  ans  avant 
J.  C. , suivant  les  marbres  d'Aruudel. 
Avant  de  prendre  son  rang  comme 
poète,  parmi  les  plus  grjnds  génies 
de  rantkfnilé,  il  s’était  avantageuse- 
ment distingué  par  ses  talents  et  par 
sa  bravoure  militaire.  11  se  trouva 
aux  batailles  de  Marathon,  de  Sala- 
mine  et  de  Platée;  y donna  des  preu- 
ves éclatantes  de  son  courage  , et  fut 
même  assci  dangereusement  blessé. 
La  valeur  était  héréditaire  dans  cette 
famille  ( V.  Cynegibe).  Ce  dernier 
genre  de  mérite  flattait  trop  le  peuple 
d'Athènes  pour  échapper  à sa  recon- 
naissance, et  Eschyle  en  fit  daus  la  sui- 
te l’heureuse  expérience.  Cité  eu  juge- 
ment pour  avoir  , daus  une  de  scs 
pièces , indiscrètement  révéle  les  mys- 
tères de  Gérés , il  allait  être  condamné, 
lursqu’Aminias,sou  second  frère, avec 
lequel  il  s’était  trouvé  à la  bataille  de 
Platée,  se  levaut  tout  à cunp,  et  dé- 
couvrant un  bras  mutilé  au  service  de 
la  république  , retraça  avec  tant  de 
chaleur  les  exploits  et  la  bravoure 
d’Eschyle  , que  la  valeur  du  guerrier 
couviit,  aux  yeux  de  l’assemblée  les 
torts  du  poète , qui  fut  renvoyé  absous. 
Sa  célébrité  littéraire  ne  lui  fit  jamais 
oublier  ni  dédaigner  ces  premiers 
titres  de  gloire , et  Athénée  nous  a 
conservé  une  épitaphe  qu’Eschyle 
s’était  faite,  et  daus  laquelle  il  rap- 
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pelle  avec  un  noble  orgueil  ses  ex- 
ploits guerriers,  sans  dire  on  mot  de 
ses  | lères  de  théâtre.  Quelle  différence 
entre  cette  conduite  et  celle  d’Arrhilo- 
qur,  qui  ne  craignit  pas  de  joii  dre  à 
la  lâcheté  d’avoir  fui  «lu  combat,  la 
has-e>se  de  s’en  vanter  lui-même  T II 
suffit  d'ailleurs  de  lire  les  ou»  i âges 
d’Eschyle  pour  y reconnaître  l'esprit 
guerrier,  et  l’espèce  dccbaleut  belli- 
queuse qui  animaient  leur  auteur. 
Les  Sept  contre  Thèbes  , étaient , 
entre  autres  , nommes  par  excellence: 
ri Enfantement  de  Mars.  Mais  si  le 
dieu  de  la  guerre  parait  avoir  souvent , 
et  heureusement , inspiré  l’auteur  des 
Perses,  des  Sept , d ’ J gumemnon.  etc. 
il  n'eut  pas  moius  d’obligation  à celui 
du  vin.  Si  l’on  en  croit  Plutarque, 
jamais  sa  verve  n’était  plus  brillauie 
et  plus  féconde  , que  quand  elle  se 
trouvait  «•chauffée  par  les  vapeurs  du 
jus  de  la  treille.  Athénée  lui  reprcxbe 
d’avoir  introduit  des  personnages 
ivres  dans  scs  pièces,  rt  il  cite  expres- 
sément Jason.  Aussi  Sophocle  disait-il 
d’Eschyle , que  c’était  sans  le  savoir 
qu’il  rencontrait  quelquefois  si  bien. 
De-là,  sans  doute,  la  fable  rapportée 
par  Puusauias , qui  fait  dire  à Eschyle 
lui-même,  qu’ayant  été,  dans  son  en- 
fance, envoyé  pour  garder  une  vigne 
il  s’y  endormit  ; que  Baccbus  lui  ap- 
parut en  songe,  et  lui  ordonna  de 
faire  des  tragédies.  Quoi  qu’il  en  soit 
du  dieu  qui  l’inspira  , le  poète  fut 
docile  à l'inspiration  , et  le  théâtre 
d’Athènes  lui  dut  le  principe  de  cet- 
te gloire,  que  Sophocle  et  Euri- 
pide portèrent  bientôt  après  à un  si 
haut  degré , et  dont  il  est  pour  tou- 
jours resté  en  possession  ; mais  il  est 
nécessaire  , pour  bien  aprécier  les 
services  que  rendit  Eschyle  à la  tra- 
gédie grecque  , de  se  rappeler  l’état 
clans  lequel  il  trouva  ce  bel  art.  Tbes- 
pis,  qui  le  premier  en  avait  inspiré  le 
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goût,  et  donne  nue  idée  imparfaite; 
et  Phrynicus  , qui  vint  après  lui , 
avaient  laisse  presque  tout  a faire  à 
leurs  suecesseurs.  Eschyle  Gt  tout  ; 
embrassa  l’art  dans  toute  son  étendue, 
en  traita  avec  succès  diverses  parties, 
et  devina  même  la  plupart  des  i èglcs 
établies  et  observées  dans  la  suite. 
Avant  lui,  Mclpomciic  n’avait  aucune 
demeure  Gxe;  d’ignobles  tombereaux 
promenaient  de  bourgade  en  bour- 
gade des  acteurs  mal  vêtus , et  qui , 
grossièrement  bai  bouilles  de  lie,  dé- 
clamaient en  l’honneur  de  Bacchus  de 
longs  monologues  , accompagnés  dy 
gestes  et  de  danses,  où  tout  respirait 
i’ivrcsse  et  la  folie.  Il  est  fâcheux  que 
le  temps  n’ait  rien  respecté  des  pre- 
miers essais  d’un  art  qui  depuis  a en 
fàntc'  tant  de  chefs-d’œuvre;  mais  il 
est  bien  reconnu  aujourd’nni  que  les 
fragments  rapportés  par  Plutarque  , 
par  Clément  d'Alexandi  ie,  et  attribues 
au  prunier  Thespis,  sont  supposés 
ou  apparlirnuPut  à d’autres  poètes  du 
même  nom  , cités  par  Aristophanrs , 
et  par  Chainéléon  d’Héraclée  , dans 
son  ouvrage  sur  la  Comédie , ouvrage 
perdu  aujourd’hui,  mais  souvent  rap- 
pelé par  Athénée.  Eschyle  eut  donc 
tout  à créer  : peintre , décorateur , ma- 
chiniste , chef  d’orchestre , et  ce  que 
nous  appelons  maintenant  inaîtic  de 
ballets,  il  fallait  qu’il  fût  tout  cela,  et 
il  le  fut  : les  témoignages  de  l’antiquité 
sont  unauirnesâ  cet  égard.  Est-il  donc 
surprenant  que  le  génie  d’un  seul 
homme,  ayant  conçu  et  exécuté  un 
aussi  graud  projet,  n’ait  pas  atteint  du 
premier  pas  la  perfection  d’un  art 
aussi  immeuse,  aussi  varié;  et  ne  doit- 
on  pas  s’étonner  , an  contraire,  qu'il 
ait  si  bien  réussi,  avec  si  peu  de  se- 
cours et  de  moyens  ? Scs  premiers  ou- 
vrages se  ressentirent  nécessairement 
de  l’enfance  de  l’art  ; mais  à mesure 
qu’il  avança  dans  la  carrière,  il  sentit 
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ce  qu’il  lui  restait  à faire  encore;  il 
s’efforça  de  donner  plus  de  régularité 
à ses  plans , plus  de  vraisemblance  à 
scs  intrigues , et  de  mettre  plus  de  na- 
turel et  de  véiité  dans  son  dialogue, 
sans  jamais  arriver  cependant  à celte 
belle  simplicitéqui  distingue  Sophocle, 
et  surtout  Euripide.  Mais  l’aine  forte 
et  ardente  d’Eschyle  ^ sa  pensée  cons- 
tamment nourrie  de  méditations  subli- 
mes, le  tenaient  toujours  à une  bau- 
ti  ur  qui  ne  lui  permettait  i i de  voir 
ni  de  saisir  celte  foule  de  nuances  dé- 
lirâtes sous  lesquelles  se  présentent 
le  sentiment  et  la  passion,  aux  yeux 
de  celui  qui  a étudié  et  qui  veut  peindre 
le  cœur  humain.  Karement  il  fait  cou- 
ler les  larmes , et  soit  que  la  nature  lui 
eût  refusé  la  sensibilité',  soit  qu’il  crai- 
gnît d’amollir  ses  concitoyens  , jamais 
il  n’exposa  sur  la  scène  les  fnmirson 
les  douceurs  de  l’amour.  C'est  la  ter- 
reur qu’il  inspire,  et  qu’il  porte  quel- 
quefois au  plus  haut  degré  , témoin 
scs  Euménides  , dont  la  représenta- 
tion excita  , dit -on  , des  émotions  si 
violentes,  que  plusieurs  femmes  avor- 
tèrent en  plein  théâtre,  «'■a  diction  em- 
prunte également , du  caractère  habi- 
tuel de  sa  pensée,  ce  degré  de  force 
et  d’élévation  qui  tend  au  sublime  , 
l’atteint  le  plus  souvent,  mai*  l’ex- 
ccde  quelquefois  , et  devient  alors  de 
l’enflure.  C’est  un  vice  de  style  dont 
Eschyle  n’est  pas  toujours  exempt, 
et  qui  résulte  en  grande  partie  de  la 
hardiesse  des  figures , de  la  nouveauté 
des  termes  qu’il  emploie,  et  surtout 
de  l’extrême  concision  qu’il  affecte.  Il 
n’a  point,  dans  les  tours,  l’hcUrcuse 
clarté  d'Euripide , qui  de  son  côté 
manque  quelquefois  de  nerf  et  de  vi- 
gueur (i).  Après  avoir  si  souvent 


(l)  Le  jngeuirpt  que  porte  La  tUrp*  ( Cvurt  il  9 
Z u tir. , loin.*  I , Je»  tragédie»  fE*clql»  . e»t celui 
«l’un  homme  de  go&t,  miii  pl*«*  f*«»ilicr  avec  lo 
théâtre  de  Paria  qu'ai  ce  r*l«H  d'Alhim»,  cMrop 
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triomphe  sur  ce  même  théâtre  dont  il 
était  le  créateur , Eschyle  aurait  dû 
applaudir  le  premier  aux  triomphes 
d'un  rival  tel  que  Sophocle,  et  comp- 
ter meme  au  nombre  de  scs  propres 
victoires  , celles  que  remportait  son 
jeune  émule;  mais  il  n’en  fut  point 
ainsi;  trop  srnsible  au  chagrin  de  sa 
défaite,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  sans 
gloire,  il  remit  & la  postérité  le  soin 
de  le  venger  de  cette  injustice  préten- 
due , dit  aux  Athéniens  un  éternel 
adieu,  et  se  retira  en  Sicile,  auprès 
d’Idiéron , qui  déjà  avait  fixé  à sa  cour 
Epicharme,  Simonidc  et  Pindare.  Ce 
fut  là  qu’il  termina  sa  carrière  , écrasé 
dit-on  par  la  chute  d’une  tortue  qu’un 
aigle  laissa  tomber  sur  sa  tctc.  Il  mou- 
rut , suivant  les  calculs  de  Larcher  , 
dans  sa  Chronologie  d’Hérodote  , l’an 
45G  av.  J.-C. , âgé  de  soixante- neuf 
ans,  et  laissa  deux  fils,  Euphorionrt 
lîion  , qui  se  distinguèrent  à -on  exem- 
ple , dans  la  brillante  carrière  qu’il 
eur  axait  ouverte.  Eschyle  avait  com- 
posé un  grand  nombre  de  tragédies  ; 
soixante,  suivant  l’auteur  grec  ano- 
nyme de  sa  vie , et  quatre-vingt-dix  , 
suivant  Suidas;  le  catalogue  de  Fa- 
bricius  lui  en  donur  même  bien  davan- 
tage; mais  sept  seulement  ont  échappé 
aux  ravages  du  temps  : I.  Promélliée 
enehatnè ; II.  les  Perses  ; 111.  les 
Sept  contre  Thèbes  ; IV.  Agamem- 
non;  V.  les  Coëphores  ; VI.  les  Eu- 
ménides’, V II.  les  Suppliantes.  L’édi- 
tion princeps  des  tragédies  d’Eschyle 
est  celle  d’ Aide , V cnise , 1 5 » 8 . in-8". 
Le  litre  n’aunnnee  que  six  pièces  , et 
l’édition,  d’ailleurs,  est  peu  soignée  ; 
Aide  était  mort  depuis  deux  ans  quand 
elle  parut,  et  Asulanus,  son  beau- 
père  , avait  conduit  l’impression.  Son 
plus  grand  défaut  est  de  confondre  la 


peut-être  k U Impie  Je  l'antrar , quoi* 
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fin  de  Y Jfgamemnon  avec  le  com- 
mencement des  Coëphores , de  ma- 
nière à ne  faire  des  deux  qu’une  seule 
et  même  pièce  : cette  grave  erreur  ré- 
sulta d’une  lacune  de  quelques  pages  , 
dans  le  inanusciil  original  qui  avait 
servi  à l’impression.  Le  savant  Veltori 
( Victorius)  , auquel  les  lettres  grec- 
ques ont  tant  d'obligations,  découvrit 
cl  répara  heureusement  la  f iule  dans 
l'édition  qu’il  publia  in-4°->  chez  H. 
Etienne,  Paris,  1557,  où  parut  pour 
la  première  fois  , la  fin  de  I ’/fgamem- 
non.  Il  rétablit , épura  le  texte , et  l’ac- 
cpmpagna  des  Scholies  grecques  , 
également  corrigées  dans  une  foule 
d’endroits.  Il  restait  cependant  beau- 
coup à f dre  encore  pour  avoir  un  bon 
texte  d'Eschyle.  Ganter  l’entreprit  et 
s’en  acquitta  avec  succès,  dans  l’édi- 
tion publiée  à Anvers^i58o,  iu-io. 
Elle  devint  la  base  du  travail  de  Stan- 
ley , qui  parut  pour  la  première  fois  à 
Londres,  in -fol.,  rtiüô.  Indépen- 
damment des  Scholie^t t des  Frag- 
ments , Stanley  y joignit  une  version 
latine  claire , élégante , exacte  surtout , 
et  bien  supérieure  on  tout  à celle  de 
Saiiromanmis,  qui  n'était  qu'une  pa- 
rodie honteuse  du  texte  grec.  Riche  de 
son  propre  fonds  et  du  travail  de  scs 
devanciers , Corn,  de  Paw  donna  à La 
Haye,  1745,  1 vol.  iu-4“. . son  édi- 
tion d’Eschyle  , avec  la  version,  le 
commentaire  de  Stanley,  les  uotes  de 
Robortel  , de  Tuméfie  , de  Henri 
Etienne  et  de  Canter  , et  scs  propres 
remarques.  Les  éditions  dcGIascow, 
in-4".  et  in-8".,  1746,  ne  sont  que  la 
réimpression  du  texte  de  Stanley. 
Enfin  M.  Scliütz,  l’un  des  hellénistes 
les  plus  distingués  de  l’Allemagne,  a 
publiera  178'i,  et  années  suivantes, 
à Halle,  3 vol.  in-8’.,  la  meilleure 
édition  des  œuvres  d’Eschyle.  Celle  de 
M.  Bolhe,  Leipzig,  in-8".,  i8o3,sc 
recommande  surtout  pàr  la  bcauto  de 
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l’impression  , mais  les  changements 
hasardes  dans  le  texte,  par  le  savant 
éditeur  , n’ont  pas  été  généralement 
approuvés.  Le  Prométhéc,  les  Perses 
et  les  Sept , ont  été  publiés  séparément 
p ir  l’illustre  Brunch , Strasbourg  , 
1 7 79  ’ •1VCC  V Antigone  de  Sophocle  et 
la  Slédée  d’Euripide  ; le  Prométhée , 
Halle,  in-8".,  1 78 1 , par  M.  Schiitz, 
comme  specimen  de  son  éditiou  com- 
plète; les  Euménides , par  M.  Her- 
mann , Leipzig,  in-8’.,  1799,  comme 
essai  d’application  de  son  système  mé- 
trique; P Agamemnon  enfin,  par  M. 
Wolf,  dans  sa  Tétralogie  dramati- 
que. Eschyle  a été  complètement  tra- 
duit eu  français  par  Lefranc  de  Porn- 
pignau  , Paris,  1770,  in-81’.  La  Harpe 
rendit  dans  le  temps  nu  compte  avan- 
tageux de  cette  traduction  , dont  il 
n'aimait  certes  pas  l’auteur.  A la  même 
époque,  M.  de  Laporte  du  Theil  donna 
les  Coëphores , et  ensuite  la  traduc- 
tion entière  du  poète  dans  la  nouvelle 
édition  du  Théâtre  des  Grecs  ,duP. 
Bruiuov,  qui  n’avait  donné  qu'un  ex- 
trait analytique  des  pièces  d’Eschyle. 
Quelques  années  après,  M.  du  Theil 
publia  sa  traduction  à part,  3 vol. 
ia-8  , Paris,  1 ■jt>4 , accompagnée  du 
texte  grec , d’après  l’édition  de  Stan- 
ley. Le  savant  traducteur  avait  promis 
des  notes  qu’il  u’a  point  données  , 
c’est  une  perte  réelle.  Nous  citerons 
aussi  les  traductions  d’Eschyle , en 
vers  italiens , par  l’abbé Mallio , Rome, 
1788;  en  anglais,  par  Potter,  Lon- 
dres , 1 77y , in-4°.,  et  en  allemand , 
par  l’obier,  etc.  A— D — b. 

ESCK1LL.  Voy.  E*ml. 

ESCLACHE  (Louis  de  l’). 
Voy.  Lesclacue. 

ESCOBAR  ( Marine  d’ ) , née  à 
YalLulelid  eu  i554-  La  nature  et  la 
fortune  l’avaicut  comblée  de  tous  leurs 
dons;  mais,  les  méprisant  tous,  dès  ses 
premières  aimées  clic  manifesta  un 
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penchant  décidé  pour  la  retraite,  où 
cHe  se  consacra  à des  exercices  de 
pieté.  Bieutôt  la  renommée  de  scs  ver- 
tus attira  près  d’elle  plusieurs  per- 
sonnes de  son  sexe  qui,  désiraut  se 
pci fectionner  par  son  exemple,  la 
choisirent  pour  leur  direcliice.  Ce  fut 
alors  qu’elle  fonda , en  Espagne , l’or- 
dre ou  la  recolleclion  de  Sainte  Bri- 
gitte , vers  l’an  i58n.  Après  avoir 
menéla  vie  la  plus  édifiante,  elle  mou- 
rut saintement  en  itàâiâ,  à l’âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Son  confesseur, 
N.  du  Pont,  témoin  fidèle  de  toutes  s<s 
vertus,  écrivit  les  mémoires  de  sa  vie, 
dont  on  fit  une  magnifique  édition  iu- 
ful.  Cet  ouvrage  est  devenu  foit  rare. 

B — s 

ESÇOBVR  (Marie  d’),  native  de 
Truxillo  dans  l’Estramadoure  espa- 
gnole , apporta  la  première  le  fro- 
ment au  Pérou  ; elle  était  femme  de 
Diego  de  Cliaves  , qui  , avec  son 
frère  François  , accompagna  leur 
compatriote  Pizarrc  à la  conquête  de 
l'empire  des  Yncas;  mais  si  le  goût 
des  aventures  et  l’amour  des  ri- 
chesses amenèrent  ces  deux  hommes 
au  Nouveau-Monde . on  ne  peut  leur 
reprocher  de  s’ètre  souillés  par  dos 
atrocités  qui  déshonorèrent  plusieurs 
de  leurs  cou>|>aguous.  Quoiqu'atta- 
chés  personnellement  à Pizarrc , 
Diego  et  François  de  Cliaves  furent 
du  nombre  des  Espagnols  qui  s’oppo- 
sèrent à la  sentence  de  mort  portée 
contre  Alahualpa,  alléguant  que  l'on 
ne  devait  point  atlruter  aux  jours 
d’un  souverain  sur  lequel  on  n’avait 
point  d’autre  droit  que  celui  de  la 
victoire.  Ils  signèrent  leur  déclara- 
tion , la  signifièrent  aux  juges,  et 
appelèrent  de  la  sentence  à l’empereur 
Charles -Quint.  François  fut  ensuite 
employé  dans  diverses  expéditions. 
Etant  tombé  daus  un  combat  entre 
les  mains  des  Péruviens,  il  en  fut 
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bien  traite  f»  considération  dti  ser- 
vice qu’il  avait  cherche  à rendre  à 
leur  Ynca,  et  mis  en  liberté  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  Il  fut  tué 
le  06  juin  i54i  en  lâchant  de  dé- 
fendre l’entrée  de  l’appartement  de 
Bicarré,  dont  il  était  comme  le  lieu- 
tenant-général. Il  paraît  que  Diego 
était  déjà  mort  à Lima.  Marie  d’Ks- 
cobar  avait  apporté  si  peu  de  blé  que 
l’on  n’en  pnl  faire  de  pain  pend  mt 
trois  ans,  et  que  l'on  ne  donnait  que 
vingt  ou  trente  grains  à une  même 
personne,  encore  était-ce  par  faveur. 
Pour  reconnaître  le  grand  bien  que 
cette  généreuse  dame  avait  par-là  fait 
au  Pérou,  et  récompenser  les  ser- 
vices de  sou  mari,  on  lui  donua  près 
de  Lima  de  fort  belles  terres. .Garci- 
lasso  de  la  Voga,  de  qui  l'on  em- 
prunte ces  détails,  avait  connu  Marie 
d’Esrobar  à C.uzèo  , où  elle  alla  de- 
meurer plusieurs  années  après  son 
arrivée  au  Pérou.  Cet  historien  se 
plaint  de  l’ingratitude  de  ses  compa- 
triotes, qui  connaissaient  à peine  le 
nom  de  la  femme  à laquelle  ils  de- 
vaient la  plus  utile  des  plantes.  Il 
n’a  pas  pu  fixer  l’époque  précise  de 
la  culture  des  céréales  au  Pérou; 
mais  il  dit  qu’en  t 547  on  nc  con" 
naissait  pis  encore  le  pain  de  fro- 
ment à Guxco.  E — s. 

ESCOBAR  Y MENDOZA  (Air- 
toise  ) , fameux  casuiste  , naquit  à 
Valladolid , en  i58<>.  Il  prit  l’habit 
dans  lu  compagnie  de  Jésus,  ayant  à 
peine  atteint  Si  t 5r.  année.  Avec  une 
aine  aussi  pure  que  son  esprit  était 
éclairé  , il  se  fit  bientôt  remarquer 
autant  par  ses  vertus  que  par  sa  pro- 
fonde érudition  dans  les  sciences 
sacrées.  Peudant  cinquante  ans , il 
prêcha  successivement  tous  les  ca- 
rêmes, et  souvent  deux  fois  par  jour, 
pour  satisfaire  aux  nombreux  audi- 
teurs qu’attiraient  l’onction  de  scs  dis- 
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cours  et  son  éloquence  évangélique. 
Le  P.  Escobar  avait  beaucoup  de  faci- 
lité pour  les  vers  latins,  et  le  premier 
ouvrage  qu’il  publia  fut  un  Pocme  en 
honneur  de  St.  Ignace,  imprimé  en 
ié>i 4.  Malgré  les  fatigues  d’une  vie 
laborieuse  et  l'assiduité  de  son  travail , 
personne  ne  fut  plus  exact  aux  règles 
de  son  ordre,  ni  plus  rigide  observa- 
teur des  devoirs  de  son  état.  Il  visitait 
les  prisons,  où  il  encourageait  le  re- 
pentir et  touchait  les  cœurs  les  plus 
endurcis.  Il  rétablissait  la  paix  dans 
les  familles,  et  savait  rendre  la  vertu 
aimable,  et  pir  son  exemple,  et  par 
ses  exhortations.  Accablé  par  l'âge  et 
les  infirmités,  sa  piété  et  son  zcle  ne 
se  démentirent  jamais.  Il  finit  enfin 
son  honorable  carrière  le  4 juillet 
i<)6<>  Une  vie  aussi  respectable  ne  !• 
init  pas  à l’abri  des  critiques  les  plus 
sévères.  Le  P.  Escobar  avait  un  grand 
tort,  tort  qu’il  partageait  avecvRegi- 
naldus,  Vazqucz,  Sanrhez,  Valencia 
et  plusieurs  autres  de  ses  confrères. 
II  était,  ainsi  qu'eux,  un  des  sujets  les 
plus  distingues  de  son  ordre  ; il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  s’il  fut  en 
butte  à tous  les  traits  de  la  malignité. 
Pour  décréditer  plus  aisément  Sa  doc- 
trine , on  altéra  les  textes  , on  les 
commenta  et  l’on  en  tira  des  consé- 
quences forcées.  Celui  qui  porta  le 
plus  rude  coup  à la  doctrine  d’Esco- 
bar,  ce  fut  Pascal  dans  ses  Provin- 
ciales (1  h On  sait  assez  où  ce  célèbre 
écrivain  puisa  scs  opinions,  et  l’ami 
de  Poit-Koyal  nc  pouvait  certaine- 
ment pas  être  l’aini  des  jésuites.  L’ou- 
vrage de  Pascal , où  il  a mis  en  usage 
tous  les  ressorts  de  son  esprit , toute 
la  richesse  de  son  éloquence , nc  doit 
être  considère  que  comme  la  produc- 
tion d’un  hommequi  a voulu  égayer  ses 


(O  F.llei  parurent  depuis  iG56  jntqaVn  «Ci?, 
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lecteurs  aux  dépens  d’un  parti  con- 
traire à celui  auquel  il  clait  fortement 
attaché.  Sans  cette  prévention , Pascal 
avait  trop  de  disccrncincut  et  de  piété 
pour  ne  pas  voir  que  la  plaisanterie 
et  la  satire  ne  sont  pas  les  armes  les 
plus  convenables  en  des  matières  aussi 
délicates;  que  ce  n’était  pas  rendre  à 
la  religion  un  service  bien  essentiel 
que  de  ridiculiser  une  grande  partie 
de  ses  ministres;  et  que,  pour  com- 
battre loyalement  son  adversaire,  il 
ne  faut  pas  donner  à ses  textes  un 
sens  contraire,  équivoque  ou  mal  ex- 
pliqué à dessein  ( i).  Malgré  toutes  ces 
considérations,  que  l’esprit  de  parti 
avait  empêché  l’auteur  des  Provin- 
ciales de  faire,  son  ouvrage  sera  tou- 
jours regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
de  style , de  finesse  et  d’éloquence.  Si 
la  vérité  n’y  a pas  beaucoup  gagné, 
il  a du  moins  été  une  précieuse  acqui- 
sition pour  1rs  lettres.  Les  ouvrages 
du  P.  Escobar  les  plus  critiqués  furent 
sa  Théologie  morale,  son  Traité  de 
la  Justice  et  du  Droit,  et  celui  sur 
les  cas  de  conscience.  C’est  contre  ce 
dernier  que  se  déchaîne  Pascal  dans 
les  5 '.  et  6e.  Provinciales , en  accu- 
sant l’auteur  d’y  prêcher  une  morale 
relâchée.  Pour  uous  convaincre  jus- 
qu’à quel  degré  cette  accusation  est 
juste,  nous  en  transcrirons  les  points 
les  plus  essentiels , savoir  : i°.  sur  les 
jeûnes;  2°.  sur  la  direction  d’inlen- 
tiou;  3°.  sur  l’usure.  Dans  le  pre- 


(»)  n De  bonne  foi , dit  Voluire  lui-même  , rst-ce 
f »r  le  attire  ingénieuse  de*  Provincialtt  qu’on 
doit  juger  «le  la  roortle  des  jésuite*  ? Cral  assuré- 
mmipar  le  P.  Bourdtloue,  parle  P.  Chemin  sis  , 
par  leur*  autre*  prédicateurs,  par  leurs  mission* 
«aire*,  (Ju'oo  nrtu  rn  parallèle  le»  Leltrtt  pra • 
vinct  aie  s et  les  Sermoo»  de  (lourdal^-ue  : on  ap- 
prendra «latr*  le»  premières  l’ait  Ht  la  taillent  , 
«Hui  de  présenter  les  cb*ie*  le*  plut  indifférent*! 
•ou*  des  faces  criminelles,  celui  d'inrulitr  avec 
éloquence  ; on  apprendra  «vee  Dourtlnlone  a être 
aérere  *vcc  soi-m^ror  , à é re  indulgent  notnr  les 
autres.  Je  der mde  alor»  de  quel  cdté  est  la  vraie 
murale  , et  lequel  des  deux  livres  est  utile  «us 
humniti.  * ( Ledit*  di  an  P.  /*  Tarn.) 
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micr,  Escobar  fait  consister  le  jeûne 
ecclésiastique  non  dans  une  quantité 
déterminée  de  nourriture  et  de  bois- 
son, mais  dans  une  privation  qu’on 
doit  s’imposer  à soi-même  graduelle- 
ment , proportionnée  à sa  santé , à 
scs  habitudes,  a ses  besoins.  Dans  le 
second,  Escobar  rapporte  à la  pureté 
de  l’intention  toutes  les  actions  de  la 
vie  : par  conséquent,  l’action  la  plu* 
indifférente  peut  se  rendre  agréable 
à Dieu  , si  elle  est  dirigée  par  une 
bonne  intention.  Sur  le  troisième, 
dans  les  prêts  d’argent  ou  chose  sem- 
blable, Escobar  dit  que  d’exiger  quel- 
que chose  au-dessus  du  principal  est 
usure  ; mais  que  d’espérer  quelque 
bienfait  de  la  peisonne  qu’on  oblige, 
ce  n’est  pas  même  une  usure  mentale; 
ce  n’en  est  pas  une  réelle  si,  dans  la 
suite  , nous  tâchons  de  réveiller  la 
reconnaissance  de  la  personne  que 
nous  avons  obligée,  si  elle  est  eu  état 
de  nous  rendre  quelque  service.  Tels 
sont  les  priucipaux  points  de  la  doc- 
trine d’Escobar  , tirés  , la  plupart , 
des  pères  de  l’église;  dortrine  contre 
laquelle  on  s’est  tant  récrié,  doctrine 
qui , sans  s’écarter  jamais  de  la  stricte 
observance  du  dogme , avait  pour  but 
de  rendre  moins  difficile  le  chemin 
de  la  vertu  , et  de  faire  regarder 
l’Etre  - Suprême  moins  comme  juge 
sévère  que  comme  père  de  ses  en- 
fants. Certainement  Escobar  n’est  pas 
exempt  de  défauts , et  il  faut  avouer 
qu’il  est  quelquefois  peu  exact  dans 
ses  citations,  peu  sûr  dans  ses  preu- 
ves, trop  subtil  dans  ses  discussions 
et  obscur  dans  quelques-uns  de  ses 
raisonnemeuts.  Mais  les  auteurs  les 
plus  justes  et  les  plus  éclairés,  tout 
en  lui  accordant  un  véritable  mérite, 
s’empressent  de  convenir  que  sa  mo- 
rale , quoique  un  peu  tolérante  sous 
uelqnrs  rapports,  est  pure  et  saine 
aus  les  principes.  Les  ouvrages  du 


ôo{  ESC 

P.  Escobar  étant  assez  nombreux  (i), 
nous  nous  bornerons  a indiquer  ceux 
qui  paraissent  les  plus  dignes  de  re- 
marque : I.  De  S.  Ignatio  Loyola , 
poëma  herolcum , Valladolid,  1G14, 
in-8'.;  II.  Summula  casuum  cons- 
cientiæ , Pampelune,  iGaO,  in- 1 6 ; 
1 II.  Examen  et  praxis  confessa- 
riorum , etc. , 1647,  in- 1 ».  ; 1 V . Fé- 
tus etNuvum  Testamentum,  Lyon, 
iGâa,  1 vol.  in-folio  , par  Borde; 
V.  Universœ  Theologiœ  moralis  re- 
ceptiores  sententiæ  , i665,  7 vol. 
iu-fol.  ; VI.  DeJustitid  et  Jure,  ibid., 
•a  vol.;  Vil.  Theologiæ  morale,  ré- 
digée d’après  les  docteurs  de  la 
compagnie  de  Jésus , en  24  livres , 
écrits  en  espagnol , dont  on  a fait 
sept  éditions  en  Espagne  , une  à 
Lyon,  une  à Veuise , i65o;  VIII.  De 
triplici  statu  ecclesiaslico  , etc.  , 
Lyon  , 1 663 , in-fol.  B — s. 

ESCORBIAC  (Jean  d’),  seigneur 
de  Bayonnetc,  ne  à Moutauban  dans 
le  i6‘.  siècle  , était  neveu  du  trop 
célèbre  du  Bartas,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  poésie.  Il  ne  la  cultiva 
d’abord  que  par  délassement;  mais 
son  père,  conseiller  à la  chambre 
mi-partie  de  Castres,  élaut  mort,  lais- 
sant ses  affaires  dans  un  assez  grand 
désordre  ; il  imagina  de  faire  tourner 
au  rétablissement  de  sa  fortune  le 
talent  qu’il  croyait  avoir.  Escorbiac 
prit  Ronsard  pour  modèle  ; mais  il 
n’était  pas  doué  de  la  même  facilité , 
puisqu’il  consacra  plusieurs  années  à 
composer  un  poème  très  médiocre , 
intitulé  : la  Christiade  , contenant 
l'histoire  sainte  du  Prince  delà  vie, 
Paris,  i6i5  , in-8".  Il  remqptc  dans 
le  premier  livre  à la  rrMlion  du 
monde  et  au  péché'  originel , et  ce 
qui  est  très  plaisant,  c’est  qu’il  com- 
prend les  mauvais  vers  daus  l’é- 

(1)  Il  pnbli*  \ ingt  ouTragc»,  c -imposant  prêt  de 
4)  roL  , U plupart  iu-fvl. 


ESC 

numération  des  maux  qu’a  causés 
la  chute  de  l’homme.  Les  quatre  au- 
tres livres  contiennent  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ. Le  style  est  peut  - être 
même  au-dessous  de  l’invention  et  de 
la  conduite.  Cet  ouvrage , le  seul  qtl’on 
connaisse  d’Eseorbiac  , n’a  pas  laissé 
de  trouver  des  admirateurs.  W — s. 

ESCOUBLEAU.  Foy.  Souhdi». 

ESCUL  APE.  Tant  de  fables  ont  été 
débitées  sur  ce  fameux  personnage  , 
qu’on  a élevé  des  doutes  sur  la  réalité 
de  son  existence.  Cicéron  admet  trois 
Esculapes.  Daniel  Leclerc  prétend 
qu’il  u’y  en  a eu  qu’un  seul , qui  était 
Phénicien , et  que  les  Crées,  amateurs 
de  la  mythologie  égyptienne,  ont  ho- 
noré, sous  le  nom  d’Aixiffarioç.  Ce 
Dictionnaire  ne  consacrant  aucun  ar- 
ticle aux  personnages  fabuleux,  nous 
ne  pouvons  admettre  tout  lo  mer- 
veilleux dont  on  s’est  plu  à décorer  la 
naissance,  la  vie  et  la  mort  de  ce  mé- 
decin , dont  les  anciens  ont  fait  un 
dieu.  Nous  ne  croirons  donc  poim, 
avec  Pausani.is , qu’Esculape  soit  fils 
d’Apollou  et  delà  nymphe  Coroiiis, 
ni  avec  Pindarc,  que  le  centauréChi- 
rou  ait  été  son  précepteur , à moins  * 
d’attribuer  à ces  personnages  une  exis- 
tence autre  que  celle  que  leur  donne  la 
fable.  On  sait  , du  reste,  que  daus 
l’ancienne  Grèce,  les  généalogies  des 
hommes  qui  s’étaient  distingués  par 
des  talents  éminents  ou  des  actions 
héroïques  , étaient  confondues  avec 
celles  des  dieux.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  plusieurs  contrées  se 
disputèrent  l'honneur  d’avoir  donné 
le  jour  à Esculape  ; que  ce  médecin 
consacra  sa  vie  entière  au  soulage- 
ment des  malades  ; que  son  habileté 
dans  l'art  de  guérir  lui  mérita  des  au- 
tels; que  les  Grecs,  dans  leurs  récits 
hyperboliques  , lui  attribuaient  des 
cures  trop  merveilleuses  , et  jusqu’au 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts;  qu'il 


3o5 


ESC 

eût  deux  fils,  Machaon  et  Podalire, 
<lout  Homcrc  a egalement  cclcbrc'  la 
Taleur  dans  les  combats  et  les  talents 
en  chirurgie  pendant  le  siègede  Troie, 
et  qui  transmirent  directement  leurs 
connaissances  à leurs  descendants  , 
nommes  Asclc'piadcs , parmi  lesquels 
brilla  surtout  le  grand  Hippocrate.  Si 
l’on  cii  croit  Suidas,  Esculape  mourut 
dune  inflammation  de  poumon.  Goulin 
présume  qu’il  naquit  vers  l’an  1 3a  t , 
et  qu'il  mourut  vers  l’an  t245,avaut 
Jésus-Christ.  Après  la  mort  d’Es- 
culape,  la  Grèce  lui  érigea  partout 
des  statues,  et  lui  décerna  des  hon- 
neurs divins.  Pour  mettre  les  tem- 
* pics  d’Esculapc  en  rapport  avec  leur 
véritable  destination , les  prêtres  ha- 
biles qui  les  desservaient,  avaient  soin 
de  les  bâtir  daus  des  lieux  élevés , sa- 
lubres , hors  des  villes,  et  de  les  ren- 
dre spacieux  et  commodes.  On  n’y  ad- 
mettait les  malades  qu’a  près  les  avoir 
agréablement  préparés  et  distraits  par 
toutes  sortes  de  jeux  et  de  cérémonies 
sanitaires.  Les  histoires  des  maladies , 
et  surtout  celles  des  guérisons  éclatan- 
tes , étaient  gravées  sur  des  tables  vo- 
tives , de  métal , de  marbre  ou  de 
pierre , que  l’on  suspendait  aux  murs 
et  aux  colonnes  des  temples,  pour 
qu’on  pût  les  consulter  dans  les  cas 
analogues.  H paraît  même  qu’Hippo- 
crale  puisa  une  partie  de  sa  doctiine 
sur  le  régime,  dans  une  série  d’an- 
cicnncs  inscriptions  exposées  auprès 
du  temple  que  les  habitants  de  Cos 
avaient  élevé  eu  l’honneur  d’Esculapc. 
Les  Romains,  considérant  aussi  ce 
médecin  comme  l’inventeur  et  le  pro- 
tecteur de  l’art  de  guérir,  lui  bâtirent 
un  semblable  monument  dans  l’ile  du 
Tibre.  Plutarque  l’appelle  le  prince 
des  médecins.  Suivant  Celse  , Escu- 
lapc  dut  les  autels  qu’on  lui  érigea  aux 
efforts  qu’il  fit  pour  tirer  la  médecine 
du  chaos  ; et  sclou  Galien , il  apprit 
xm. 
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h;  premier  aux  hommes  à raisonner 
sur  leur  santé.  Il  paraît  s’être  plus  oc- 
cupé du  traitement  des  maladies  ex- 
ternes que  de  celui  des  internes.  On 
doit  regarder  comme  supposés  les  li- 
vres qu’on  nous  a donnés  sous  le  nom 

d’EscuIape.  R— n— n. 

ESDI, AS  était  de  la  race  sacerdo- 
tale chez  les  Hébreux,  fils  ou  plutôt 
petit-fils  du  grand -prêtre  Saraïas, 
mis  à mort  par  ordre  de  Nabuchodo- 
nosor,  après  la  prise  de  Jérusalem. 
On  croit  qu’il  accompagna  Zorobabel 
en  Judée  lors  du  retour  de  la  capti- 
vité, qui  eut  lieu  au  commencement 
du  règne  de  Cyrusj  il  a écrit  ce  qui  a 
rapport  à ce  voyage.  Les  juifs  avaient 
commencé  à rebâtir  lS  temple  ; mais 
leurs  ennemis  obtinrent  de  la  cour 
de  Perse  un  ordre  qui  leur  défen- 
dait de  continuer  les  trai^ux.  Da- 
rius, fils  d Hystaspes , leva  celte  dé- 
fense. Sur  ces  entrefaites  Esdras  était 
retourné  à Babylone.  AiLixerccs 
Xouguc-Main  lui  accorda,  la  y.  an- 
née de  son  règne,  des  lettres-pa- 
tentes pour  permettre  à tous  les 
Israélites  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie; il  lui  rendit  les  vases  du  temple 
qui  n’avaient  pas  encore  été  restitués 
et  lui  donna  de  l’or  et  de  l’argent 
pour  fournir  aux  Irais  des  sacrifices 
qu’il  voulait  qu’ou  offrit  dans  la  mai- 
son de  Dieu  ; il  ordonna  à ses  tréso- 
riers des  provinces  au-delà  de  l’Eu- 
phrate de  fournir  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  le  service  du  temple.  Es- 
llras  ®n.r’r0ll,|é  d’une  grande  troupe 
d Israélites  se  mit  donc  eu  route  pour 
Jérusalem.  Etant  arrivé  sur  les  bords 
du  fleuve  Ahava  il  invita  tons  les 
prêtres  et  tons  les  lévites  qui  étaient 
épars  dans  différentes  contrées  de  sc 
joindre  à lui , et  ils  entrèreut  tous  en 
Judée  au  uombre  de  i,775  hommes, 

I an  4Ü7  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Es- 
dras, de  retour  dans  sa  patrie , ap- 

20  * 
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prend  que  des  ie'vites  et  des  juges  nisme.  Ou  dit  aussi , et  l’on  peut 
se  sont  allies  avec  des  femmes  étran-  croire  sans  aucun  inconvénient,  qu’il 
gères;  il  déchire  ses  vêtements  , et  a change  l’ancienne  écriture  hébraïque 
va  dans  le  temple  se  livrer  au  silence  pour  lui  substituer  le  caractère  hé- 
et  à la  douleur;  il  y reste  jusqu’au  sa-  breu  moderne,  qui  est  le  même  que 
crificedn  soir.  Le  peuple  se  rassem-  le  chaldéen;  mais  il  ne  faut  pas  croire, 
ble  birutôl  autour  de  lui;  il  fait  jurer  avec  plusieurs  Pères,  S.  Basile, S. Clë- 
à tous  qu’ils  congédieront  les  femmes  ment  d’Alexandrie  , S.  Isidore  de  Sé- 
idolâtres  avec  les  enfants  qui  sont  ville,  qu’Esdras  ait  dicté  de  nouveau 
nés  d’ettes  ; tous  s’y  engagèrent  par  toutes  les  divines  Ecritures  ; elles  n’a- 
serment , et  un  an  s’était  à peine  vaient  pu  être  entièrement  perdues 
écoulé  depuis  le  retour  d’Esdras  que  pendant  la  captivité.  Il  ne  serait  pas 
les  juifs,  dociles  à la  voix  de  leur  chef,  hors  de  vraisemblance  que  Malacuie 
avaient  déjà  exécuté  ce  qu’exigeait  et  Esdras  fussent  une  seule  et  même 
d’eux  la  loi  du  Seigneur.  Esdras  avait  personne.  Malachie  veut  dire  : Ange 
été  envoyé  en  Judée  avec  plein  pou-  ou  Envoyé  du  Seigneur;  le  nom  d*Es- 
voir  de  gouverner  cette  contrée.  Il  dras  veut  dire  intendant.  Nous  avons 
exerça  ce  pouvoir  jusqu’à  l’arrivée  quatre  livres  qui  portent  le  nom  d’Es- 
de  Néhéraie,  qui  vint  à Jérusalem  de  aras;  de  ces  quatre  livres  les  deux 
la  part  d’Arlaxerces , avec  l’autorité  premiers  sont  seuls  reconnus  comme 
de  gouverneur;  il  paraît  qu’Esdras  authentiques  par  l’Eglise;  le  second 
continua  d’exercer  une  grande  auto-  de  ce»  livres  est  aussi  attribué  à Né- 
rité,  puisque  la  seconde  aunée  de  Né-  hernie,  quoiqu’on  y ait  ajouté  plu- 
liémic  il  apprit  aux  lévites  et  au  peu-  sieurs  choses  de  peu  d’importance  , 
pie  comment  ils  devaient  célébrer  la  et  qui  ne  peuvent  être  de  lui.  On  a 
fête  des  tabernacles.  Voilà  ce  qu’on  attribué  aussi  à Esdras  les  deux  der- 
• sait  de  la  vie  d’Esdras.  Joscplie  dit  niers  livres  des  Rois  et  les  Paralipo- 
qu’il  mourut  à Jérusalem;  d’..utrcs  mènes , qu’il  paraît  au  moins  avoir  re- 
juifs croient  qu’il  mourut  >n  Perse  touchés.  Les  juifs  ont  un  grand  res- 
dans  «n  second  voyage  qu’il  fit  au-  pet  pour  sa  mémoire;  ils  le  regar- 
près  du  roi  Artaxerccs,  et  qu’il  était  dent  comme  un  grand  homme  d’état; 
âgé  de  cent  vingt  ans.  On  montrait  les  mahométans  ont  aussi  de  lui  une 
son  tombeau  dans  la  ville  de  Satmige.  très  haute  idée,  et  ils  racontent  à 
Esdras  a retouché  et  rédigé  ceux  des  son  sujet  des  choses  tout-à-fait  mer- 
livres  des  saintes  Ecritures  qui  avaient  veilleuses,  C — T. 

pu  souffrir  quelque  altération  pen-  ESDRAS,  patriarche  d’Arménie, 
dant  les  malheurs  d’une  aussi  longue  qui  succéda,  en  l’an  628,  à Chris- 
captivité  que  celle  de  Babylone.  Il  est  toplie  III.  Ilétait  néà  P’harhajnakerd, 
probable  qu’il  composa  le  canon  qui  dans  la  province  de  Nig.  Lorsqu’Es- 
fixe  à vingt-deux  le  nombre  des  livres  dras  fut  élevé  sur  le  trône  pat:  iarehal 
de  l’Ancien-TcsIamcnt.  Quelques  écri-  d’Arménie  , l’empefeur  Héraclius  re- 
vains le  font  inventeur  dé  la  Mas-  vint  de  son  expédition  contre  les 
sore  cl  des  points  voyelles  dont  les  Perses,  avec  le  bois  de  la  vraie  croix. 
Hébreux  se  servent  aujourd'hui  pour  qui  avait  été  enlevé  par  Khosrou  II  ou 
faciliter  l'intelligence  de  leur  langue;  Cbosroës.  Héraclius  fixa  sa  résidence 
mais  ces  innovations  sont  posté-  pendant  quelque  temps  dans  là  ville 
rieurcs  à l'établissement  du  ebristia-  de  Kaiin  ou  Théodosiopolis ; il  traita 
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les  Arméniens  avec  la  plus  grande 
bienveillance  , et  employa  tous  les 
moyens  les  plus  propres  à se  conci- 
lier leur  amitié'.  Majej,  prince  de 
Gnouni , qui  jouissait  de  l’estime  ge- 
nerale de  la  nation , fut  nomme'  par 
lui  gouverneur-général  de  la  partie  de 
l’Arménie  soumise  à l’empire  grec. 
Depuis  le  célèbre  concile  ae  Chalce- 
doine,  l’église  d’Arménie  était  entière- 
ment séparée  de  celle  des  Grecs.  Me'ra- 
clius  entreprit  de  la  réunir;  il  fit  part 
de  son  projet  au  patriarche  Esdras, 
qui  entra  entièrement  dans  ses  vues. 
Eu  conséquence,  il  convoqua  un  grand 
concile  national  à Karin  ; un  grand 
nombre  d’évêques  et  de  vurtabieds  ar- 
méniens s’y  trouvèrent , et  après  beau- 
coup de  discussions , le  patriarche 
Esdras  et  plusieurs  évêques  signèrent 
la  réunion  de  leur  église  à celle  des 
Grecs.  Cet  événement  arriva  en  l’an 
Gag.  Tous  les  évêques  de  la  partie  de 
l’Arménie  qui  était  soumise  à l’empire 
grec, acquiescèrent  sans  difficulté  aux 
actes  de  ce  concile;  mais  la  plupart  de 
ceux  de  l’Arménie  persane  refusèrent 
de  le  reconnaitre.Quatid  Esdras  revint 
à Tevin . capitale  de  l’Arménie  et  rési- 
dence des  patriarches,  un  grand  nom- 
bre de  docteurs  désapprouvèrent  sa 
conduite  et  blâmèrent  sa  faiblesse. 
Jean  Mairagometsi  fut  celui  qui  se  dé- 
chaîna avec  le  plus  de  violence  contre 
lui,  et  qui  contribua  le  plus  puissam- 
ment à éloigner  l’église  arménienne  de 
celle  des  Grecs.  Le  reste  de  la  vie  du 
patriarche  Esdras  fut  troublé  par  des 
discussions  avec  son  elèrgé.  Les  désa- 
gréments qn’on  lui  causa  furent  tels, 
qn’il  mourut  de  chagrin  «n  l’an  65g, 
après  avoir  occupé  le  siège  patriarchal 
pendant  i o ans  et  8 mois.  11  eut  pour 
successeur  Nersès  III.  S.  M — N. 

ESDRAS  ANKEGHATSY  (en  ar- 
ménien Ezr  ou  Ezras  ) , écrivain 
arménien  qui  vivait  dans  le  5'.  siècle 


de  notre  ère.  11  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Baron , où  sa  famille  tenait 
un  rang  très  distingué.  Il  étudia  l’élo- 
quence sous  le  célèbre  historien  Moïse 
de  Khoren , et  bientôt  il  devint  l’un 
des  plus  habiles  rhéteurs  de  l’Armenie 
et  on  très  grand  orateur.  Il  exerça 
pendant  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  auprès  deVahan  Mami- 
kouian,  ibarabied  ou  généralissime  des 
armées  arméniennes.  Esdras  se  retira 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  une 
école  de  grammaire  et  de  rhétorique, 
qui  a produit  un  grand  nombre  d’ora- 
teurs célèbres.  Il  mourut  au  commen- 
cement du  be.  siècle.  Ses  ouvrages , 
qui  sont  tons  restés  manuscrits,  sont  : 
I.  un  Traité  de  Rhétorique , divisé 
en  cinq  livres  ; II.  un  Traité  de 
Grammaire,-  III.  un  Eloge  de  St. 
Mesrob  ; IV.  une  Homélie  sur  St. 
Grégoire,  apôtre  de  l'Arménie,  et 
quelques  autres  ouvragessur  des  sujets 
religieux.  S.  M — w. 

f ESIUS  ou  IIÉSIUS  (Jean),  prêtre 
d’Utrecht , voyagea  dans  le  levant  et 
dans  I Inde,  en  i ->Sg,  selon  hoppens, 
en  i48g,  selon  C.  Burman,  dans  son 
Trajectum  erudilum,  et  nous  a laissé 
son  Itinerarium  sive  peregrinatio 
hierosolymitana  per  Arabiam , In- 
diam  , Ælhiopiam  , etc.  Cette  rela- 
tion respire  le  goût  du  merveilleux  ef 
lacrédulite'dn  temps.  La  i r«. éditionest 
sans  date;  la  a®,  parut  h Deventer , en 
1 4gg-  Il  en  parut  une  autre  à Anvers, 
en  1 566 , in-8°.  M.  Boucher  de  la  Ri- 
charderie  n a pas  meulionué  ce  voya- 
geur dans  sa  Bibliothèque  universelle 
des  voyages,  mais  il  cite  un  lier  Hie~ 
rosolymitamtm  de  Frédéric  de  Hése  , 
imprimé  à Deventer,  en  i5o5,  in-4“’ 
— Esius  ou  Hesius  (Richard),  né  à 
Utrecht , se  Gt  jésuite  à Venise,  en 
1 588,  et  il  prolongea  son  séjour  dans 
celte  ville  pendant  44  ans,  occupé 
d’euscigner  les  humanités.  Il  mourut 
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à Plaisance,  en  1 63 1 , âge'  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  On  lui  doit  quelques 
livres  élémentaires  pour  l’enseigne- 
ment du  grec , du  latin  et  de  la  pro- 
sodie, et  une  traduction  du  grec  en 
latin  de  la  Hache  (Bijtcnnis),  petite 
pièce  de  vers  de  Simmias  de  Rhodes, 
ainsi  nommée  de  la  manière  dont  elle 
est  écrite,  et  qui  présente  la  forme 
d’une  hache.  — Ésius  ou  HÉsiirs 
(Guillaume),  jésuite  d’Anvers,  pro- 
fessait la  philosophie , et  n’était  pas 
sans  talent  pour  la  poésie  et  l’elo- 
qucncc.  Il  florissait  vers  le  mi’ieu  du 
1 7'.  siècle , et  a laissé  : 1.  Emblemala 
sacra  de  fide , spe  et  charitate , An- 
vers, 1 636,  in- 1 1 ; 1 1 . Legalus fidelis 
ad  oratores  christianos  , Anvers  , 
1667,  in- 12.  RI — on. 

ESK1L  ou  ESCHIL , célèbre  arche- 
vêque de  Lund,  en  Scanie,  et  primat  de 
Danemark,  naquit  au  commencement 
du  13".  siècle,  et  l’on  croit  qu’il  était 
fils  de  Suenon,  évêque  de  Wiborg. 
Agé  de  douze  ans,  il  fut  envoyé  à 
Hildcshcim  pour  y faire  ses  études. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  lui  survint  une  longue  maladie,  et 
il  eut  une  vision  qui  l’engagea  à pro- 
mettre solennellement  a la  Sle.  Vierge 
de  fonder  cinq  monastères.  Revenu 
dans  son  pays,  il  fut  d’abord  nommé 
chanoine,  et  ensuite  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Lund  ; mais  son  ambi- 
tion a.-piraità  de  plus  liantes  dignités  : 
en  l’an  11 34,  il  obtint  l’évêché  de 
lloscbild,  et  l’an  1 1 58,  il  fut  élevé  à 
l’archevêché  de  Lund,  cl  devint  pri- 
mat de  Danetnaik.  Aussitôt  qu’Eski! 
fut  parvenu  à la  puissance  et  aux  hon- 
neurs, il  s’occupa  de  l’accomplissement 
de  son  vœu.  Il  s’adressa  à St.  Bernard, 
et  les  abbayes  ac  l’ordre  de  Citeaux 
tinrent  le  premier  rang  parmi  celles 
que  fonda  l’archevêque.  Un  disciple 
de  St.  Bernard , Guillaume , moine  de 
Clan  vaux,  se  rcudit  eu  Danemark,  et 
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présida  à la  fondation  du  monastère 
d’Esrotn;mais  les  soins  qu’il  donnait 
à l’cglisc  11e  détournaient  pas  l’atten- 
tion du  prélat  des  alfaires  temporelles. 
Il  avait  des  passions  violentes , un 
caractère  fongueux,  et  il  aspirait  à 
dominer.  Les  camps  avaient  autant 
d’attraits  pour  lui  que  le  sanctuaire; 
prenant  part  à toutes  les  discussions 
politiques,  il  se  déclarait  tour  à tour 
pour  ou  contre  le  souverain,  et  il  fut 
en  guerre  ouverte  avec  Eric  Emund 
et  avec  Valdemar.  Cependant  , au 
milieu  de  l’agitation  mondaine  où  il 
se  laissait  entraîner,  Eskil  avait  des 
élans  de  dévotion , et  n’était  point 
inaccessible  aux  sentiments  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Les  vertus  de  St.  Ber- 
nard firent  sur  lui  la  plus  vive  im- 
pression ; il  voulut  connaître  ce  per- 
sonnage remarquable,  et  il  fit  plusieurs 
voyages  en  France  pour  s’entretenir 
avec  lui.  Il  prit  même  la  résolation 
de  se  retirer  auprès  de  lui , et  de  finir 
ses  jours  loin  du  monde  dans  un 
pieux  asylc  ; mais  avant  d’exécuter 
cette  résolution,  il  eut  encore  part 
plusieurs  événements  importants.  En 
quittant  St.  Bernard  , l’archevêque  ' 
emporta , comme  un  trésor  précieux , 
des  cheveux  et  une  dent  que  St.  Ber- 
nard venait  de  perdre,  et  le  moment 
de  la  séparation  fut  l’époque  d’un  des 
miracles  consignés  dans  les  actes  du 
fondateur  de  Clairvaux.  Vers  l’année 
1 1 56 , Eskil  fit  un  voyage  à Rome 
pour  y visiter  le  pape  Adrien  IV, 
qu’il  avait  connu  dans  le  nord  comme 
légat  du  Saint-Siège.  Ce  pontife  étant 
mort,  et  un  schisme  avant  éclate  lors- 
qu'on dut  nommer  son  successeur, 
l’archevêque  de  Lund  se  déclara  pour 
Alexandre  III,  tandis  que  le  roi  Val- 
demar favorisait  Victor  III.  Il  eu 
résulta  une  lutte  violente  entre  le 
monarque  et  le  prélat,  qui,  ayant 
succombé,  fut  obligé  de  sacrifier  uae 
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partie  des  biens  dont  il  avait  enrichi 
son  églisr.  Ce  revers  l'affecta  vive- 
ment ; il  s'éloigna  de  son  pays , et 
entreprit  un  voyage  à la  Terre-Sainte. 
A son  retour,  il  resta  quelque  temps 
en  France,  et  attendit  que  le  ressen- 
timent de  Valdemar  fut  entièrement 
apaise.  Réintégré  dans  son  diocèse,  il 
en  reprit  l’administration  pour  quel- 
que temps , et  quoique  déjà  avance’ en 
âge,  il  fit  encore  des  expéditions  guer- 
rières. Cependant,  il  se  sentait  fatigue 
du  inonde,  et  ses  forces  l'abandon- 
naient. L'an  1177,  il  prit  un  congé 
solennel  de  sou  église  , et  recom- 
manda pour  son  successeur  Absalon. 
( F oy.  Absalon.  ) St.  Bernard  n’était 
plus;  mais  Eskil  aimait  le  séjour  de 
Clairraux , et  il  s’y  rendit  pour  y ter- 
miner ses  jours  dans  la  paix  et  l’exer- 
cice des  devoirs  de  la  religion.  Quoi- 
que, pendant  ses  voyages  et  par  divers 
accidents , il  eût  perdu  une  partie  des 
richesses  qu’il  avait  amassées , il  lui  en 
restait  encore  pour  répandre  des  lar- 
gesses et  pour  faire  bénir  sa  générosité. 
Eskil  mourut  l’année  1 187  , le  8scp- 
trinbre,  dans  un  âge  très  avancé.  Peu 
avant  sa  mort,  il  avait  en  une  vision 
alarmante , et  qui  l’avait  rempli  d’in- 
quiétude. On  a , de  cet  archevêque,  le 
JÜroil  ecclésiastique  de  Scanie,  im- 
primé avec  le  Code  civil  de  la  meme 
province,  à Copenhague,  en  i5o5, 
et  depuis  inséré  en  danois  et  en  latin 
dans  le  Recueil  qu’a  donné  G.-J.  Tor- 
kelin  des  Lois  ecclesiastiques  de  Da- 
nemaik , à Copenhague,  1781. 

C— AU. 

ESKIL,  sénéchal  de  Suède  au  1 V. 
sièclr.  11  rassembla  les  anciennes  lois 
et  coutumes  de  Vestrogolhic , et  ce  re- 
cueil fut  long-temps  le  code  d'une  par- 
tie de  la  Suède.  D’antres  sénéchaux 
et  juges  rédigèrent  les  statuts  de  l’Üp- 
land,  qui  furent  suivis  dans  i’Upland 
meme  et  daus  les  provinces  voisines. 


E S M 5o<) 

Ce  sont  ces  deux  recueils  qui  ont  servi 
de  base  au  code  général , rédigé  dans 
les  siècles  postérieurs  et  publies  au  nom 
du  roi  et  des  états.  C— -au. 

F.SKUCHE  ; Baltuasar-Louis  ), 
théologien  protestant  et  helléniste  al- 
lemand , né  à Cassel  en  1710,  second 
pasteur  et  professeur  de  grec  à Rintel 
depuis  17^4, inourutie  iGmars  1 ^55; 
ila  publié:  l.deuxDissertationssurle 
naufrage  de  S.  Paul,  1 7 3 1 , in-4’.  ; 
II . Defesto  judœorum  Purim,  Rin- 
tel, 1734,  in-4"-  î III.  V Ecriture 
sainte  éclaircie  par  les  voyages  au 
Levant,  Lcmgo,  1745-1754,  u vol. 
in-8  ’.  ( eu  allemand  ) en  vingt-six  ca- 
hiers publiés  successivement;  IV.  Ob- 
servaliones  plûlologico-criticie  in  no- 
vum instrumentum  D.  N.Jesu-Chris - 
ti,  Rintel,  1748-1754,  iu-4°.  ; V. 
Dissertationes  philologie «e  très  , de 
verd  litlerarum  græcarum  pronun- 
tiatione , de  auctoritate  nolularum 
vetustiora  grœcorum  scripta  distin- 
guent um  , atque  de  ablativo  grœ- 
corum non  carenle , ibid.,  1750,  in- 
8'*.,  et  auties  ouvrages  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  le  Dictionnaire 
de  Meusel.  C.  M.  P. 

ESMEN  ARD  ( JosEru- Alphonse), 
naquit  à Pclissane  en  Provence , dans 
i’auuée  1770.  Après  avoir  fait  de 
bounes  études  cher,  les  Pères  de  l’O- 
ratoire de  Marseille,  il  paitit  pour 
Saint-Domingue  et  fil  deux  voyages 
en  Amérique.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  d’abord  enlr.nué  par  sou 
goût  pour  la  littérature , et  choisit, 
dans  le  roman  politique  des  Incas , le 
sujet  d’un  opéra  qui  n’a  jamais  été 
imprimé , mais  qui  lui  valut  les  encou- 
ragements de  Marmonlel.  La  révolu- 
tion ne  larda  pas  à éclater,  et  vint  dé- 
tourner Esmenard  de  ses  premières 
occupations.  Envoyé  en  députation  à 
Paris  en  1 790,  il  y fixa  son  séjour, 
et  s’occupa  de  la  rédaction  de  plu- 
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sieurs  journaux  politiques  qui  se  con- 
sacraient à la  défense  du  roi  etde  ce  qui 
restait  alors  delà  royaulc(f'r.  Brissot). 
A la  juurne'edu  i o août  1 79a,  il  fut  pros- 
crit  pour  scs  opinions,  et  se  relira  en 
Angleterre.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques mois  à Londres , il  s’embarqua 
pour  la  Hollande,  parcourut  l’Alle- 
magne, une  partie  de  l’Italie,  et  sc 
rendit  à Constantinople , où  ses  con- 
naissances et  son  esprit  le  firent  ac- 
cueillir de  l’ambassadeur  russe  Kots- 
ebubey  et  de  M.  le  comte  de  Choiscul- 
GoulBer.  Il  quitta  Jbieutôt  les  rives  du 
Bosphore  pour  sc  rendre  à Venise, 
où  il  offrit  ses  services  à Monsieur, 
frère  de  Louis  XVI,  aujourd’hui  Louis- 
Ie-Désirc'.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit 
dans  ectte  république , Esmcnard  com- 
mença son  poème  de  la  Navigation , 
et  s’occupa  de  la  rédaction  de  scs 
voyages  , ouvrage  qu’il  n’a  point  fini , 
et  dont  il  a publié  quelques  fragments 
dans  les  journaux.  Cinq  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  le  jour  où  les  factions 
avaient  renverse  le  trône;  la  France, 
lassée  de  ses  longues  agitations,  cher- 
chait à secouer  le  joug  des  factieux , 
et  semblait  appeler  par  scs  vœux 
le  retour  de  la  monarchie;  Esme- 
nard  quitta  l’Italie  et  revint  à Paris 
en  1797;  Il  fut  un  moment  attaché  à 
l’ambassade  de  Hollande,  et  travailla 
pendant  quelques  mois  à la  Quoti- 
dienne; mais  bientôt  la  révolution  du 
J 8 fructidor  vint  replonger  la  France 
dans  les  troubles  de  l’anarchie  j tons 
les  émigrés  qui  étaient  rentrés  dans 
leur  patrie,  furent  obligés  de  la  quitter 
de  nouveau.  Esmenard,  signale'  comme 
tel,  et  surtout  comme  écrivain  politi- 
que, fut  poursuivi  avec  acharnement 
par  le  parti  triomphant;  enfermé  pen- 
dant plusieurs  mois  au  Temple,  il  ne 
put  en  sortir  que  pour  être  de  nouveau 
l>anni  de  la  France.  La  cbnte  du  di- 
rectoire et  l’espoir  de  voir  l’ordre  ré- 
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tabli , le  ramenèrent  de  nouveau  à 
Paris  après  la  journée  du  18  bru- 
maire 179g.  lieudu  pour  quelque 
temps  à la  littérature , il  travailla  au 
Mercure  de  France  avec  La  Harpe  et 
M.  de  Fontanes,  et  prit  place  parmi 
nos  poètes  , eu  publiant  quelques 
fragments  de  son  poème.  Il  était  dans 
la  destinée  d’Esmenard  de  changer 
sans  cesse  de  fortune  et  de  situation. 
Lorsque  le  général  Leclerc  fut  en- 
voyé à Saint  - Domingue  à la  tête 
d’une  armée , le  chantre  de  la  Na- 
vigation accompagna  le  beau  - frère 
de  Buonapartc  dans  cette  expédition 
lointaine  ; il  fut  témoin  des  désastres  de 
l’armée  française,  et  revint  dans  sa  pa- 
trie chercher  le  repos  qui  semblait  le 
fuir , et  qu’il  n’a  jamais  connu.  Nom- 
me' chef  du  bureau  des  théâtres  au 
ministère  de  l’intérieur,  il  fut  bientôt 
obligé  d’abandonner  cette  place  pour 
suivre  l’amiral  Villaret-Joyeusc  à la 
Martinique.  Tous  ces  voyages,  qui 
faisaient  de  la  vie  d’Esmcnard  comme 
un  long  exil , ne  furent  pas  tout- 
à-f.iit  perdus  ni  pour  lui  ni  pour  les 
lettres.  Toujours  occupé  de  son  poè- 
me de  la  Navigation , il  fut  à por- 
tée d’étudier  le  sujet  qu’il  avait  choi- 
si; comme  Vernet,  il  brava  les  ora- 
ges de  la  mer  pour  les  décrire , et 
ne  fit  ses  tableaux  qu’en  présence  des 
objets  qu’il  avait  à peindre,  ce  qui 
donne  à ses  descriptions  poétiques  ce 
ton  de  vérité , ce  mérite  d’exactitude 
qu’on  trouve  presque  toujours  chez  les 
anciens , mais  trop  rarement  dans  la 
poésie  moderne.  Revenu  de  la  Mar- 
tinique en  i8o5,  il  publia  son  poè- 
me, qui  u’eut  point  un  succès  popu- 
laire , mais  qui  fut  apprécié  par  ics 
gcus  de  goût,  et  surtout  par  ceux 
qui  pouvaient  juger  de  la  fidélité  de 
ses  tableaux,  et  connaissaient  l’ex- 
trême difficulté  de  rendre  en  beaux 
vers  des  détails  rebelles  à la  poésie. 
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La  Navigation  parut  d'abord  en  huit 
chauts  ; l’auteur  en  retrancha  deux 
chants  dans  la  seconde  édition  qui 
fut»publiée  en  180O.  La  Harpe,  qui 
avait  connu  plusieurs  morceaux  de  ce 
poëine,  a vait  don ué  de  gra nds  éloges  au 
jeune  poète;  les  ciiliques,  qui  trou- 
vaient , peut-être  avec  raison , le  ton 
de  sa  poésie  trop  uniforme , furent 
obligés  de  rendre  justice  à la  \ igueur 
de  son  style  et  de  son  talent.  Esmc- 
nard  était  du  petit  nombre  de  nos 
écrivains  qui  ont  réuni  au  talent  de  la 
poésie  celui  d’écrire  eu  prose  avec 
élégance.  Plusieurs  morceaux  insé- 
rés dans  le  Mercure  et  dans  d’au- 
tres journaux  , ont  été  remarqués 
comme  des  modèles  de  critique  lit- 
téraire, et  font  regretter  qu’il  n’ait 
pas  entrepris  un  ouvrage  plus  con- 
sidérable ; mais  sa  destinée  l’cmpc- 
cha  presque  toujours  de  se  livrer 
à son  talent , et  de  choisir  d’autres 
sujets  que  ceux  qui  lui  étaient  indi- 
qués par  les  circonstances.  En  1 808  , 
il  fit  jouer  l’opéra  de  Trajan  , qui  a 
eu  plus  de  cent  représentations , et 
qui  est  resté  au  théâtre  an  moyen  de 
quelques  changements  faits  par  M. 
Vieillard  en  181  Esnienard  fut 
moins  heureux  pour  l’opéra  de  Fer- 
nand Corlcz,  qu’il  avait  composé 
avec  M.  de  Jouy.  11  avait  été  nom- 
mé censeur  des  théâtres,  censeur 
de  la  librairie , et  enfin  chef  de  la 
troisième  division  de  la  police  gé- 
nérale. Ses  travaux  littéraires  l’appe- 
laient à l’institut;  il  fut  élu  membre  de 
la  2”.  classe  en  1 81  o.  Ou  fit  alors  con- 
tre lui  des  épigrammes  qui  attaquaient 
bien  plus  son  caractère  que  ses  li- 
tres littéraires  ; mais  il  s’en  ven- 
gea eu  prononçant  un  discours  qui 
rappela  les  beaux  jours  de  l’Académie 
française.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  dignité  littéraire.  11  avait  fait 
imprimer  dans  le  journal  des  Débats 
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une  satire  contre  un  envoyé  de  l'em- 
pereur Alexandre.  L’ambassadeur 
russe  s’en  plaignit.  Buouapartc , qui 
croyait  que  le  temps  de  se  brouiller 
avec  la  liussic  11’était  pas  encore  venu , 
feignit  d’être  irrité , et  voulut  punir 
l’auteur  d’un  écrit  dont  il  avait  lui- 
incinc  fourni  l’idée.  E-unenard  reçut 
l’ordre  de  quitter  la  France,  et  se 
retira  en  Italie.  Après  trois  mois 
d’exil,  il  partait  de  Naples  pour  re- 
venir dans  sa  patrie , lorsque  , sur  le 
chemin  de  Fondi , il  fut  tout  à coup 
entraîné  par  des  chevaux  fougueux 
vers  un  précipice,  et  se  brisa  la  tête 
contre  uu  rocher.  Il  expira  peu  de 
jours  apres,  le  a5  juin  1811,  laissant 
une  femme  et  trois  filles  sans  fortune. 
La  vie  d’Esincnard  a été  remplie  de 
vicissitudes,  ce  qui  l’a  fait  juger  di- 
versement. Aucun  écrivain  u’eut  plus 
d’ennciuis  , mais  aucun  de  ses  enne- 
mis n’a  contesté  son  talent.  On  a de 
lui  : 1 .La  Navigation , poème  en  8 
chants,  Paris , Giguet  et  Michaud  , 

■ 8o5.  an  XIII,  a vol.  in-8*.  Seconde 
édition,  en  8 chants  seulement,  Paris, 
chez  les  memes  , 1806,  1 vol.  in-8  '. 
11.  Trajan,  opéra  eu  3 actes,  mu- 
sique de  MM.  Persuis  et  Lcsucur,  re- 
présenté le  a5  octobre  1807;  III.  en 
société  avec  M.  de  Jouy,  Fernand 
Corlez , opéra  en  5 actes  , musique  de 
Spoutini,  représenté  le  -28  novembre 
1809;  IV.  Recueil  de  poésies  ex- 
traites des  Ouvrages  d'IIrlena- 
Maria  IFilliums  , traduites  de  l'an- 
glais par  MM.  de  Koufilers  et  Es- 
racuard  , 1808,  in-8".  Il  ,01  a été 
rendu  compte  dans  le  Mercure  du  i5 
février  1808,  pag.  5o5.  V.  Plusieurs 
pièces  de  vers  sur  les  circonstances, 
dont  la  plus  grande  partie  a été  im- 
primée dans  la  Couronne  poétique  de 
Napoléon,  vol.  in-8  . , Paris,  1807. 
Il  est  auteur  des  notes  historiques  et 
littéraires  qui  accompagnent  la  pre- 
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mière  édition  du  poème  de  X Imagina- 
tion , par  l’abbé  Deiille.  Il  était  un  des 
collaborateurs  de  la  Biographie  Uni- 
verselle. AI — D. 

ESOPE,  célèbre  fabuliste,  ne  clans 
la  Phrygic,  fut  esclave  dans  sa  jeu- 
nesse. Son  premier  maître  fut , à ce 
qu’on  dit,  un  certain  Démarches,  qui 
demeurait  à Athènes  , et  Barbet  de 
Méziriac  suppose  que  ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  pj  it  le  goût  lies  lettres  et  de 
la  philosophie , ce  qui  n'est  point  pro- 
bable, Athènes,  avant  le  règne  de  Pi- 
sistratc,  étant  plongée  dans  la  bar- 
barie ainsi  que  le  leste  de  la  Grèce 
européenne.  Le  dernier  maître  d'Eso- 

Îe,  si  toutefois  il  en  eut  plusieurs , fut 
admon  de  Samos  , chez  qui  il  se 
trouva  esclave  avec  Rhodopc  , qui 
devint  par  la  suite  une  courtisane  cé- 
lèbre. Ayant  clé  affranchi,  il  se  dis- 
tingua bientôt  par  son  esprit , et  sur- 
tout par  sou  talent  à débiter  des  vé- 
rité;) utiles  sous  le  voile  de  l’apologue; 
invention  qu’on  lui  attribue  , quoi- 
qu’elle soit  peut-être  due  aux  Orien- 
taux , de  qui  Esope  l’aurait  emprun- 
tée , les  Lydiens  et  les  antres  peu- 
ples de  l’Asie  mineure  avant  beau- 
coup de  commerce  avec  les  Assyrien» , 
alors  maîtres  detout  i'Oticul.  Sou  es- 
prit le  lit  rechercher  par  Crcesus , qui 
l’attira  à sa  cour , où  il  se  conduisit  en 
courtisan  habile;  et  Hérodote  raconte 
que  le  célèbre  Solon  n’ayant  pas  con- 
tenté Grœsus  par  ses  réponses,  Esope 
lui  dit  : « 11  faut  ou  ne  pas  parler 
» aux  rois,  ou  ne  leur  dire  que  des 
» choses  qui  leur  plaisent  ; » et  que 
Solon  lui  répondit  : a 11  faut  ou  ne  nas 
» parler  aux  rois,  ou  ne  leur  dire 
» que  des  vérités  utiles.  » Mais  il 
y a de  très  bopnes  raisons  pour 
douter  de  ce  voyage  de  Solon  à Sar- 
des. Il  ne  fuit  pas  non  plus  ajou- 
ter beaucoup  de  foi  au  récit  que  fait 
Plutarque  uu  banquet  auquel  Esope 
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sc  trouva  avec  les  sept  sages  de  la 
Grère  chez  Périandrc  , tyran  de  Co- 
rinthe, re  banquet  n’étant  pas  plus 
réel  que  ceux  de  Platon  et  de  Xdtio- 
phon.  Il  paraît  au  reste  que  Crcesus 
accorda  toute  sa  confiance  à Esope  j 
car,  voulant  consulter  l’oracle  de  Del- 
phes au  sujet  des  inquiétudes  que  lui 
inspirait  Cyrils,  il  l’y  envoya  pour 
offrir  des  sacrifices  en  son  nom , et 
le  chargea  de  distribuer  quatre  mines 
d’argent  à chaque  citoyen  de  cette 
ville.  Esope  ofl’i it  bien  les  sacrifices; 
mais,  s’étant  brouillé  avec  les  Del- 
plticns , il  renvoya  l’argent , en  disant 
qu’ils  ne  méritaient  pas  qu’on  leur  fit 
etc  telles  largesses.  Il  est  probable  qu’il 
s’était  aperçu  des  artifices  qu’ils  em- 
ployaient pour  tromper  ceux  qui 
avaient  recours  à l'oracle  , et  qu’il  leur 
en  fit  le  reproche.  Les  Dclphicus , 
qui  étaient  un  peuple  entier  de  prê- 
tres , craignant  qu’une  découverte  pa- 
reille ne  leur  fit  beaucoup  de  tort, 
cherchèrent  à le  perdre  , et , ayant 
caché  parmi  ses  effets  une  coupe  d’or 
consacrée  à Apollon,  ils  le  firent  arrê- 
ter , et,  l’ayant  trouvé  saisi  de  l’objet 
volé,  ils  le  coudamnèreut  comme  sa- 
crilège, et  le  précipitèrent  du  haut  de  la 
roche  Hyampée.  Ayant  éprouvé  dans 
la  suite  beaucoup  de  malheurs,  ils  les 
attribuèrent  à la  colère  divine , et  fi- 
rent annoncer  plusieurs  fois  publique- 
ment qu’ils  étaient  prêts  à dernier  sa- 
tisfaction à ceux  qui  sc  préseuteraicut 
comme  descendants  d’Esope  ; et  com- 
me il  n’y  en  avait  plus , Jatlmon, 
petit-fils  de  celui  dont  Esope  avait  etc* 
l’esclave,  reçut  celte  indemnité.  Esope 
était  d’une  figure  très  difforme,  et 
sa  taille  était  contre  laite,  comme  on 
le  voit  par  son  portrait  que  AI.  Vis- 
conti  a public  daus  son  Iconologie;  il 
confirme  les  traditions  anciennes  qui 
avaient  mal  à propos  été  révoquées  en 
doute  par  Bentley  et  (l’auires  savants. 
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Le  même  Bentley  croit  qu’Esope  n’a- 
vait jamais  écrit  scs  Fables.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  ques- 
tion , qui  d’ailleurs  n’est  pas  très 
importante  : car  il  est  bien  certain 
que  les  fables  qui  nous  restent  sous 
son  nom  ne  sont  pas  de  lui.  On 
commença  cil  effet  de  bonne  heure, 
dans  la  Grèce,  à s’en  emparer  , pour 
les  arranger  soit  en  vers,  soit  en 
prose  : Socrate  en  avait  mis  quelques- 
unes  en  vers  ; Dc'métrius  de  Pbalère 
en  fit  un  recueil , probablement  en 
prose;  liai) ritis  les  mit  en  vers  clio- 
liambes  grecs,  et  c’est  de  sa  col- 
lection que  sont  tirées  la  plupart 
de  celles  qui  nous  sont  parvenues , 
que  des  écrivains  du  bas  empire  se 
sont  amusés  à mettre  en  prose,  com- 
me on  l’a  fait,  dans  les  bas  siècles  de  la 
latinité,  pour  celles  de  Phèdre.  11  nous 
en  reste  plusieurs  recueils , dans  les- 
quels on  trouve  plus  ou  moins  de 
vestiges  de  poésie;  le  plus  mauvais, 
quoiqu’il  ait  été  souvent  réimprime, 
est  celui  fait  par  Plautide,  moine  grec 
du  t4'.  siècle  , qui  y a joint  une  Vie 
d’Esope  , remplie  de  contes  puérils. 
Plusieurs  de  ces  recueils  sont  impri- 
més ; mais  pour  établir  la  différence 
qu’il  y a entre  eux,  il  faudrait  se  li- 
vrer à un  travail  qui  n’a  pas  encore 
clé  fait.  Nous  nous  contenterons  donc 
d’indiquer  les  édifions  les  plus  rares 
et  les  meilleures  , sans  examiner  si 
elles  se  ressemblent  ou  non  : J.  Æso- 
pi vila  et  fabulœ,  g r.  et  lat.,  ed.  Bon. 
Accursio,  sans  date  ni  lieu  d’impres- 
sion , mais  qu’on  croit  imprimée  à Mi- 
lan en  i^Ho  : elle  ne  contient  que 
1 00  fables  ; 11.  Græca,  Venise,  t4ç)8, 
in-4°. , i 48  fables;  III.  Gr.  lat.  cum 
variis  opusculis,  Venise,  Aide,  i5o.ô, 
petit  in-fol.  ; 1 V.  Scriptores  aliquol 
gnomici grœci , lîâlc,  Froben,  t5vu, 
iu-8”.  i les  fables  d’Esope  en  forment 
la  première  partie;  V.  Æsopi  vila 
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et  failli t , græcè , ex  vet.  coâiee  Bi- 
hlt.jlhecœ  regiæ , Paris,  Rob.  Kstienne, 
i54Ü,  in-8'*.  (édition  très  estimée  et 
peu  commune  ) ; VI.  Mylhologia 
Æsopica  in  qua  Æsopi , Apluho- 
nii , Gairiæ  et  cet.  fabulœ , edenle 
lsaaco  Nie.  Neveleto  , Fraucforl , 
1610,  in-8".  ; Wi. Æsopi  faillite , gr. 
lat.  cum  notis  Jo.  Hudson  , Oxford  , 
1718,  in-8.;  VIII.  edenle  Gott. 
Hamptmann.  Leipzig,  1741  , iu-8’. 
( réimpression  peu  correcte  de  la  pré- 
cédente); IX.  græcè,  adnotationiius 
iUustralæ  à J.  M.  Heusingero , Ei- 
senaeli  ,1741 , petit  in-8%,  réimprimée 
par  les  soins  du  M.  Sciiæfcr,  avec 
quelques  nouvelles  notes  , Leipzig  , 

1 8 1 o ; X.  Recensuit , notas  et  indi- 
cem  adjecit  J.  Chr.  Gott.  Ernesti , 
Leipzig,  1781,  in. 8".  ; XL  Gr.  lat. 
cum  notis  Fr.  de  Furia,  Florence, 
iSoq,  1 vol.  in-8*.,  édition  faite 
d’après  un  manuscrit  du  1 5e.  siècle, 
et  par  conséquent  antérieur  à Planu- 
dc.  On  aurait  pu  désirer  plus  de  cri- 
tique de  la  part  de  l’éditeur , qui  ne 
s’est  pas  aperçu  des  vestiges  de  vers 
qui  restent  dans  ces  fables.  XII. 
Græcè,  cum  notis  grœcis  D.  Coray, 
Paris,  1810,  in-8*.',  collection  la 
plus  complète  de  toutes.  Xlll.  Græcè 
è codice  Augustano  , cura  J.  G. 
Schneider,  Brcs'au,  181 1,  in-81.; 
celte  dernière  collection  est  aussi  an- 
térieure à Plauude  (1).  On  a une  Vie 


fi)  P,irn>i  le*  nomhreoifi  vertion*  française*, 
non*  n’indiuneron*  qne  le*  *uiv.»nlc*-  En  ver* , 

r»r  Caille*  Corroie l « Paru,  i>4*'a44«  io*R- » 
jron  , in-iG.  F.n  proie,  par  Pimc  MiUot. 

IWnirg-rn-Bre**'’ , 1646,  in- U»,  En  quatraioi , par 
Brnuraile  , Pari»,  1(17$.  in— n.  Par  R.L,  K.  P.  , 
i65y,  in-4-  Avec  tei  HéHriiona  du  chevalier  Lei- 
t range,  traduite*  «te  l'argUn  , Amalerdan»  ,1714  « 
in-}  E°  vrr*  » P,r  Lenoüle.  P.»ria,  ll*q5,  in-i», 
a vct.  t*.n  prose  cl  ver»,  JE  tvn*  en  bel t*  humeur , 
Bruicllrs,  »7>o,  io-11,1  vol.;  * vol.  ^ p.'r* 

J.  Brualr.  Par  Jean  BcauHmn  , Puni , 16Î3,  in-8. 
En  ver* , par  Ant  Dumoulin  . Lyon  , 1 f*Sp)  . in-iti. 
Pai  Pierre  Au  boum  , avec  le*  figure*  de  Sadejer, 
Pari*  , tfiKç),  in-4,  * <K>i  J*n»  parler  de*  imita- 
tion* *1  de*  tr»dnctioo*  partielle*  ou  anonyme*. 
ïio«ir*.vult  a mis  *ar  In  *ccno  F sape  « /•« 
lîsi-pc  il  la  Fille  » clc»  ^ Vny.  Bov  m*ut  V IL  L. 
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d’Esope  par  Barbe 1 de  Méziriac  , 
Bourg,  i65a,  ùi-16  de  4°  pages, 
fort  rare.  Elle  est  réimprimée  dans  la 
traduction  de  Millot.  C— R. 

ESOPE  , célèbre  acteur  romain  , 
fut  le  plus  redoutable  rival  de  Ros- 
cius , quoique  dans  un  genre  diffé- 
rent. Roscius  citatior,  Æsopus  gra- 
viur  fuit  , dit  Quintilirn  , qitod  ille 
comœdias,  hic  Iragœdias  egit.  Celle 
distinction  néanmoins  doit  compta  ter 
les  exceptions,  souvent  maladioites, 
que  nous  voyons  se  permettre  les  ac- 
teurs de  nos  jours , parce  que  l’aniour- 
propre  et  la  jalousie  sont  de  tous  les 
siècles.  Les  cii  consta  lires  de  la  vie  des 
hommes  de  cette  classe  sont  en  gène 
ral  peu  connues,  et,  sans  doute,  elles 
ne  nous  peindraient  que  les  vices  aux- 
quels ils  n’étaient  que  trop  adonnés, 
ü’agit  - il , par  exemple  , d'aprécier 
l’audace  des  histrions  ? les  historiens 
rapportent  qu’un  jour  Esope,  repré- 
sentant Atrêe , tua  dans  scs  transports 
un  des  spectateurs.  Voulez-vous  avoir 
une  idée  de  leur  luxe  effréné,  des  ri- 
chesses qu’on  leur  prodiguait  ? Ma- 
crobe  vous  apprendra  que  le  même 
Esope  laissa  à son  fils  une  succession 
de  plus  de  deux  millions  de  nos  livres. 
Ce  fils , appelé  Clodius , est  célèbre 
par  scs  imbécillcs  prodigalités.  Il  fit 
servir  un  jour  sur  sa  table  un  plat  de 
cent  petits  oiseaux,  dont  chacun  coûtait 
six  mille  sesterces  (1).  Une  autre  fois 
il  voulut , comme  Cléopâtre,  connaître 
le  goût  des  perles  fondues,  et , pour 
enchérir  sur  l’action  de  celte  reine,  il 
en  fit  servir  une  à chacun  de  scs  con- 
vives. Esope  partagea  avec  Roscius 
l’amitié  de  Cicéron  , et  lui  donna  aussi 
des  leçons  de  déclamation.  On  prétend 
même  qu’il  aida  puissamment  les  amis 

(1)  La  cb«rW  de  cei  oUcaai  mot  de  ce  que  , 
loin  de  )e«  destiner  k être  mangés,  on  leur  appre- 
nait, avec  beaucoup  de  peine  et  de  soins , a parler 
et  à siffler;  ce  qui  rend  l'action  d Ésope  plus  ridi- 
cule encore. 
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de  ce  dernier,  lorsqu’ils  sollicitaient 
son  rappel.  Il  fit  représenter  une  an- 
cienne pièce  d’Accius  , intitulée  : Ta- 
lemnn  exile,  et,  par  une  heureuse 
application  , il  émut  tellement  les 
spectateurs  , que  le  decret  proposé 
n’cprouva,  dans  l’assemblée  du  peu- 
ple , aucune  contradiction.  On  iguore 
l’époque  de  sa  mort.  D.  L. 

ESOPE  Joseph  ) , ou  Hyssopus 
de  Perpignan , poète  hébreu  , est 
l’auteur  du  poème  célèbre  intitulé  : 
V ase  d'argent , titre  par  lequel  l’au- 
teur fait  allusiun  au  vase  dont  il  est 
question  dans  les  Nombres  C.  VII, 
v.  1 3.  Ce  poème  se  compose  de  deux 
cent  soixante  vers  ou  cent  trente  dis- 
tiques , qui  répondent  aux  cent  tren- 
te sicles,  poids  du  Vase  de  l’Ecri- 
ture. Esope  le  fit  à l’occasion  dn  ma- 
riage de  son  fils  Samuel,  et  le  récita 
au  festin  en  présence  des  convives. 
C’est  une  espèce  d’épithalame  où  U 
ensciguc  au  nouvel  époux  ses  devoirs 
futurs  envers  sa  Icmuie  et  ses  en- 
fants, et  la  manière  dont  il  doit  gou- 
verner sa  maisou.  Ce  poetne,  égale- 
ment estime  des  chrétiens  et  des  bé- 
brenx  pour  l’élégance  et  l’harmonie  du 
style,  a été  imprimé  à Constantinople 
en  1 5'i5 , et  non  eu  1 535 , comme  le 
disent  quelques  bibliographes.  Reuch- 
lin  en  a donné  une  traduction  latine 
sous  ce  titre  : R.  Jos.  ffyssopœus  , 
Perpinianensis , Judœorum  poêla 
dulcissimus  , ex  hebr.  lingud  in 
latinam  traduclus , Tubinguc,  1 5 1 a. 
Le  célèbre  Mercier,  professeur  d’hé- 
breu au  college  royal  de  France , en 
a donné  une  nouvelle  traduction  ac- 
compagnée du  texte,  à la  suite  de  sa 
version  du  cantique  de  Haas , rabbin 
célèbre.  M.  de’  Rossi  possède  uuo 
lettre  inédite  en  vers  du  même  Esope 
à son  fils,  et  qui  a été  ignorée  des 
bibliographes.  J— w. 

ESPAGNAC  ( Jean  - Bapiiste- 
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Joseph  üamazit  de  Sahucttet  , ba- 
ron d’),  né  à Brive-la-Gaillarde  le 
a5  mars  1713,  mourut  h Paris  le  'i8 
février  1783.  Il  porta  les  armes  à 
l’âge  de  dix-huit  ans,  lieutenant  eu 
1731  et  capitaine  en  17D7  au  régi- 
ment d’Anjou  ; il  était  à la  prise  de 
Prague  en  1741-  Aide-major  général 
de  l’infanterie  de  l’armée  de  Bavière 
en  1 74^ , il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions  jusqu’en  1743  qu’il 
rentra  en  France  avec  l’armée.  Il  ob- 
tint la  même  année  le  rang  de  colo- 
nel, et  fut  nommé  aidc-maréchal-des- 
Jogis  de  l’armée  de  la  haute  Alsace, 

I où  il  contribua  à la  dc'faitc  de  3ooo 
hommes  des  ennemis  près  de  Rliin- 
1 villiers.  f,e  maréchal  de  Saxe , qui 

> connut  ses  talents  militaires,  l’em- 

1 ploya  soit  comme  aidc-major-génc- 

I ral  de  l’armée  , soit  comme  colonel 

1 de  l’un  des  régiments  de  grenadiers 

créés  en  1 745.  Ayant  apporté  au  roi 
1 la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille  de 

1 Raucoux  en  1746,  il  fut  créé  briga- 

■,  dier.  Il  commanda  dans  la  Bresse  en 

1754,  obtint  en  1761  le  grade  de 
1 maréchal-dé -camp  et  la  lieutenance 

1 de  roi  des  Invalides  en  1765.  De- 

1 venu  en  1 766  gouverneur  de  l'hôtel 

1 des  Invalides  il  y maintint  l’ordre , et 

1 y fît  des  réformes  utiles.  Il  obtint  le 

1 grade  de  lieutenant-général  en  1780, 

1 et  décoré  de  la  grand’eroix  de  S.  Louis 

t il  ne  cessa  d’écrire  sur  l’art  militaire. 

1 On  a de  lui  : I.  Histoire  du  maré- 

1 chai  deSaxe , eu  3 vol.  in-4°.  et 

1 a vol.  in- 1 a.  Cet  ouvrage  est  intércs- 

1 sant  pour  les  militaires  à causo  des 

1 plans  de  batailles  et  desmarches  qu’on 

f trouve  dans  l’in-4°.;  Il-  Essai  sur 

| la  science  de  la  ^lierre , iqüt , 3 

l vol.  in-8’.;  HL  Journal  historique 

I des  campagnes  de  1745  A 1748, 

I 4 v°h  in-8’,;  IV.  Essai  sur  les 

1 grandes  opérations  de  la  guerre 

f pour  servir  de  suite  à l'Essai  sur 
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la  science  de  la  guerre,  17^3,  4 
roi.  in  - 8°.  On  lui  attribue  Y Exposé 
des  manœuvres  de  l’armée  de  Flan- 
dres pour  l’investissement  de  Mas- 
trëck , dont  la  prise  termina  si  glo- 
rieusement la  guerre  en  1748.  Cet 
ouvrage,  très  estimé, développe  daus 
le  plus  grand  détail  les  moyens  em- 
ployés par  les  maréchaux  de  Saxe 
et  de  Lowcndal  pour  tromper  les  en- 
nemis et  leur  donner  le  change  sur 
ccttc  opération  importante,  que  l’on  re- 
garde comme  un  des  chefs-d’œuvre  de 
l’art  militaire,  et  que  l’on  compare  à la 
dernière  campagne  de  Turenne;  V. 
Supplément  aux  Rêveries  du  ma- 
réchal de  Saxe,  Paris,  1757,  iu- 
ia.  D.L.  C. 

ESPAGNaC(M.  R.  Sahiîguetd’), 

chanoiue  de  l’église  de  Paris  avaut  la 
révolution  de  France,  était  fils  du 
précédent.  Il  paraît  que  son  père,  en 
faisant  de  lui  un  ecclésiastique,  avait 
plus  consulte  les  intérêts  de  sa  fouille 
que  la  vocation  de  son  fils.  Celui- 
ci,  lorsqu’il  fut  libre  de  disposer  de 
sa  personne , aima  mieux  suivre  ses 
inclinations  naturelles,  que  de  se  ren- 
fermer dans  le  cercle  des  devoirs 
qu’ou  avait  voulu  lui  imposer.  Il 
commença  d’abord  par  négliger  lc^ 
occupations  de  l’église  ponr  les  amu- 
sements littéraires,  et  bientôt  après 
le  culte  des  Muscs  pour  celui  de 
l’hitus.  Comme  il  avait  beaucoup  d’es- 
prit , il  fil  connaissance  avec  M.  de 
Caionnc,  qui  en  avait  encore  davan- 
tage, devint  son  agent,  et  s’immisça 
dans  plusieurs  entreprises  de  finances 
qui  lui  valurent  beaucoup  d'argent. 
Cependant  le  gouvernement  lui  lit 
partager  la  disgrâce  de  son  protec- 
teur, et  il  fut  exilé  ponr  sa  mauvaise 
conduite.  On  a beaucoup  parle  daus 
le  temps  d’une  operation  qu’il  fit  sur 
les  actions  de  la  compagnie  des  In- 
des , cl  tcllcmcut  scaudalcuse,  que  le 
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gouvernement  fut  oblige'  d’annuler  les 
marches.  II  reparut  en  1789,  avec 
le  projet  de  profiter  des  circonstances 
pour  remplir  ses  coffres  et  sou  porte- 
feuille. La  meilleure  protection  pour 
arriver  à ce  but  était  alors  celle  des 
révolutionnaires  : il  se  fit  recevoir  à 
leur  club,  et  présenta,  à l’assemblée 
nationale  , un  plan  de  finances  qu’elle 
l’iuvita  de  frire  imprimer;  il  combat- 
tit ses  décrets  relativement  à l’écbange 
du  comté  de  Sancerre , et  continua  de 
faire  parler  de  lui.  La  guerre  étant 
survenue,  il  sc  chargea  de  la  fourni- 
ture de  l’armée  des  Alpes.  Dans  cette 
carrière  lucrative , et  par  cela  seul 
objet  d’envie  pour  tous  les  gens  d’af- 
faires qui  n’en  partagent  pas  les  béné- 
fices, l'abbé  d'Espagnac,  qui  voulait 
s’en  procurer  beaucoup,  devait  s’at- 
tendre, non  pas  à des  critiques  de  ses 
opérations,  mais  à des  dénonciations 
de  toute  espèce  , et  elles  ne  lui  man- 
quèrent pas.  Le  conventionnel  Cam- 
bon , qui  était  le  véritable  direc- 
teur des  finances  d’alors,  le  présenta 
à son  asseinble'c  comme  coupable  de 
marchés  frauduleux,  et  le  fit  décréter 
d’arrestation.  11  réclama,  fit  une  rc- 
J’onsc  telle  quelle,  et  comme  011  avait 
presoin  de  son  intelligence  et  de  son 
crédit  pour  des  opérations  auxquelles 
1rs  chefs  du  gouvernement  ne  compre- 
naient rien  , on  le  déchargea  de  toute 
accusation.  Un  homme  sage  eût  alors 
mis  sa  fortune  en  sûreté , eût  gardé  le 
silence  et  se  fût  esquivé  ; mais  Yauri 
sacra  famés  dévorant  le  malheureux 
abbé,  il  fit  l’entreprise  des  charrois 
de  Dumouriez , et  fonda  un  club  à 
Bruxelles  peur  se  rouvrir  de  la  faveur 
populaire  ; mais  le  général  ayant  été 
proscrit , d’Espagnac  fut  dénoncé  com- 
me fournisseur  infidèle  et  complice 
d’un  traître  : il  fut  arrêté  au  mois  d’a- 
vril 1793.  Un  décret  ordonna  l’apu- 
rement de  ses  comptes , et  un  autre 
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l’envoya  au  tribunal  révolutionnaire, 
qni  le  condamna  à mort  le  5 avril 
1 793,  avec  Chabot,  Bazire,  J 05.  Dcl.au - 
nay  d’Angers  et  autres.  L’abbé  d’Es- 
pagnac est  l’homme  de  finances  qui  fit 
le  plus  parler  de  lui  peudaut  la  révo- 
lution ; d fut  exécuté  à l’âge  de  qua- 
rante ans.  On  a de  l’abbé  d’Espagnac 
I.  Eloge  de  Câlinât,  1775,  in  b°. , 
qui  obtint  un  accessit  à l’académie 
française;  11.  Réflexions  sjir  l’abbé 
Suger  et  sur  son  siècle,  1 780.  in-8". 

B — u. 

ESPAGNANDEL  ( Mathieu  l’  ), 
sculpteur , né  à Paris  en  1 Gi  0 , mou- 
rut dans  la  même  ville,  à l’âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Quoique  pro- 
testant, il  décora  de  ses  ouvrages  plu- 
sieurs églises  catholiques.  Le  retable 
de  l’autel  des  Prémontrés  à Paris  et 
celui  de  la  chapelle  delà  grande  salle 
du  Palais  étaient , dans  ce  genre , s es 
productions  les  plus  estimées.  Il  con- 
tribua aussi  4.1’euibellisscraeut  des  jar- 
dins de  Versailles,  où  l’on  remarque 
une  figure  de  Tigrane , roi  d’ Armé- 
nie, un  Flegmatique,  et  deux  Ther- 
mes représentant,  l’un  Diogène, l’au- 
tre Socrate,  qui  font  honneur  au  ci- 
seau de  ect  artiste.  .V — t. 

ESPAGNE  ,d’);  general  de  divi- 
sion de  l’année  française,  comte  de 
l’empire,  clr. , fut  d’abord  employé 
en  1804  dans  la  2 1*.  division  mili- 
taire, à Poitiers,  puis  à Farinée  d’Ita- 
lie en  1 8o5 , sous  le  maréchal  Mas- 
sc’na;  il  y rninmanda  la  division  des 
chasseurs  à cheval  avec  laquelle  il 
traversa  Veronette  le  28  octobre,  cul- 
buta l’ennemi,  et  se  porta  à Vago.  11 
se  distingua  de  même  dans  les  combats 
des  1 , 2 et  t7*iovembrc.  Passé  en- 
suite an  service  de  Naples  avec  le 
corps  d'armée  sous  ses  ordres,  il  fut 
chargé  de  réduire  à la  soumission  les 
insurgés  Calabrais,  sur  lesquels  i!  rem- 
porta différents  avantages  eu  1 80G. 


Digitized  by  Google 


ESP 

A la  suite  de  cette  expédition  il  fut 
pourvu  du  commandement  militaire 
de  la  province  de  Lalmur  et  de  s deux 
principautés  en  dépendante-..  Lors  de 
la  guerre  avec  la  Prusse  i.  fut  rappelé 
à la  grande  année  française  en  Alle- 
magne, et  arriva  à Berlin  avec  sa  di- 
vision de  cuirassiers  vers  le  milieu  de 


décembre  180Ü.  11  prit  dès-lors  part 
aux  mouvements  de  l'armée  pendant 
l’biver,  se  distingua  particulièrement 
le  lojuiu  1807  au  combat  de  Heils- 
berg  où  il  fut  blessé;  puis  fut  nommé 
le  1 1 juillet  grand-olfieier  de  la  légion 
d’honneur,  pour  saconduitedanscette 
affaire.  En  1809  il  fit  la  campagne 
d'Autriche , y donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur  , et  fut  tué  à la  ba- 
taille de  Wagrain,  le  6 juillet  1809. 
Le  i"-  janvier  1810,  Buonaparte  dé- 
créta que  sa  statue  serait  du  nombre 
de  celles  qui  orneraient  le  pont  de  la 
Concoi  de.  Z. 

ESPAGNE!  (Jean  d’ ) , président 
au  parlement  de  Bordeaux  , occupe 
vu  des  premiers  rangs  parmi  les  phi- 
losophes hermétiques,  ce  qui  peut-être 
n’est  pas  une  recommandation  bien 
puissante  auprès  des  vrais  amis  de  la 
sagesse.  Ou  n'a  pourtant  de  lui  que 
deux  petits  traités  intitules  : l’un  En- 
chiridinn  phrsic.e  restitutœ  ; l’autre , 
Arcanum  pliilosophiœ  henneticcc  ; 
encore  lui  contcstc-l-on  ce  dernier  , 
que  l’on  attribue  à un  iuconnu  qui  se 
faisait  appeler  lechevalier  impérial  ( 1 ), 


(l)  Ce  chevalier  impérial,  très  révéré  de»  Al- 
cbymulcs,  était  un  geutilbomme  allemand,  de- 
meurant a Hambourg,  et  lié  particulièrement 
avec  le  comte  Uombatl , neveu  de  Paracelse  11  fat 
depun  employé  va  Espagne  dans  Je»  négociations 
par  Tarcbiiluc  Ferdinand,  et  vtut  eofin  se  tilrr  • 
Pans.  H est  beaucoup  question  de  lui  dans  le 
Trompette  Jrançois  , petit  volume  contenant  une 
prophétie  de  Brinbail  sur  la  naissance  de  Louis 
A 1 V , et  publié  en  io-ia,  sous  le  pseudo- 

nyme du  Fidèle  François  y autre  «depic.  On  • 
du  chevalier  impérial  te  Miroir  Jet  Alchimitier , 
arec  m% trucliont  aux  dames  pour  dorénavant 
tire  belle t tant  plat  uter  de  leurs  fard»  veni- 
meux t in-it).  On  ne  duit  pat  confondre  ce 

Lvrc  «ec  c«im  du  même  titfc  de  Roger  titcoa. 
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malgré  la  dénégation  du  fils  de  d’Es- 
pagnet,  qui  affirma  le  contraire  a Bor- 
richius.  Le  président  ne  signa  point 
ces  traités;  il  y’  mit,  suivant  la  cou- 
tume de  ses  confrères,  deux  devises 
où  l’on  retrouve  son  nom  ; savoir  : 
Spes  mea  in  Agno  est , et  Penes 
nos  nndii  Tngi;  et,  ce  que  personne 
encore  n’a  remarqué,  si  l’on  retranche 
de  chacune  les  lettres  appartenant  à 
Espagnet,  on  formera , des  b tires  su- 
perflues, cet  autre  axiome  herméti- 
que qui  renferme  un  des  plus  grands 
mystèresde l’art  : Deus  onmi  i in  nos, 
et  l’on  aura  pour  reliquat  l’initiale  du 
philosophe.  L’Enchiridion  est  comme 
l’introduction  de  I ' Arcane  , ce  qui 
doit  faire  présumer  que  les  deux 
traités  viennent  de  la  même  main. 
Le  dernier  renferme  la  pratique  du 
grand  œuvre,  et  le  premier  la  théorie 
physique  sur  laquelle  repose  la  trans- 
mutabilité  des  métaux.  Dans  ce  traité, 
d’Espagncl  rejette  la  philosophie  d’A- 
ristote , et  suit  celles  de  Moïse  et  de 
l’école  d’Alexandrie.  11  admet  une  ma- 
tière prehtière  et  commune  de  tous  les 
mixtes , et  reconnaît  trois  mondes  : 
l’élémentaire,  le  céleste  et  l’archétype, 
lequel  exista  dans  tous  les  temps.  Les 
deux  grands  principes  de  la  création 
sont , suivant  lui , le  chaos  et  l’esprit 
de  Dieu;  la  matière  fut  divisée  eu  sub- 
tile, moyenne  et  grossière;  les  sem- 
blables attirèrent  leuis  semblables  : 
dc-là  la  formation  des  corps.  I ! ,4r- 
Citnum  est  plus  curieux  et  plus  recher- 
ché que  le  Manuel.  L’auteur  y décrit 
daus  uu  grand  détail , et  avec  un  air 
de  sincérité,  les  diverses  parties  de 
l’œuvre  et  la  marche  que  doit  suivre 
l’artiste  ; mais  il  garde  sur  les  pre- 
mic|p  agents  uu  silence  capable  de 
désespérer  celui  qu’Hermcs  n’a  point 
admis  au  nombre  de  scs  élus.  Malgré 
cette  obscurité , nous  le  répétons  , les 
ouvrages  de  d’Éspagnet  sont  regardes 
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comme  classiques,  et  n’ont  pas  moins 
de  réputation  que  ceux  du  philalelhe 
et  du  cosmopolite,  lk  furent  publies 
pour  la  première  fois  à Paris  . chez 
Nicolas  Buon,  i6i3,  iu-8'.  Lenglet 
Dufresnoy  s’est  trompé  en  en  indi- 
quant une  édition'  de  1 608.  lies  sui- 
vantes sont  de  Paris,  i658,  1 G4'a , 
iG5o,iu-a/[î  Kouen,  1647,  i658; 
Genève,  tGSJ,  1673  ; Kiel , 1718  , 
et  Tubingen , 1728,  iu-40. , avec  un 
Commentaire  de  Hanucmann.  Ces 
traites  ont  été  traduits  en  français, 
sons  ce  titre  : L a Philosophie  natu- 
relle resiahlie  en  sa  pureté,  Paris  , 
Edme  Pcpingué,  iG5t  in -8°.  Cette 
traduction  est  rare  et  chère.  L’auteur 
en  est  Jean  Bacbon,  qui  a également 
mis  en  français  le  parfait  Joaillier 
de  Bondi.  Bore! , dans  sa  Bibliothè- 
que chimique , dit  que  le  inéme  ou- 
vrage avait  été  mis  en  vers  héroïques 
jrar  un  nommé  fAisné , qu’il  qualifie 
de  Pocta  eximius.  D’Espagncl,  ma- 
gistrat intègre , qui , dans  sa  patrie , 
lutta  contre  les  folies  de  la  Fronde, 
ne  borna  point  ses  travaux  à l’Alchy- 
mie.  Il  composa  un  traité  de  Insti- 
tution à‘ un  jeune  prince,  et  le  joignit 
à mt  vieux  manuscrit  déterré  à Ne- 
rac,  et  intitnlé  : Le  Rosier  des  Guer- 
res , composé  paé  le  feu  roy  Louis 
XI , pour  monseigneur  le  dauphin 
Charles , son fis.  Il  les  publia  à Paris, 
chez  Nicolas  Buou,  161G,  in-8°.  Ce 
manuscrit,  qu’il  croyait  inédit,  avait 
déjà  été  imprimé  ( en  i5i3)  à Pa- 
ris , in  - 4 • 1 veuve  de  Michel  Le 
Noir.  Au  reste,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  le  prologue  de  cet  ouvrage  pour 
reconnaître  qu’il  ne  peut  appartenir  à 
Louis  XI.  D’iîspagnct  est  encore  au- 
teur de  la  préface  qui  précède  le  tÉfité 
de  Pierre  de  Lancre,  intitulé:  Tableau 
de  l'inconstance  des  mauvais  anges 
et  démons  , où  il  est  amplement  trai- 
té des  sorciers , etc.,  Paris,  t G 1 2 , 
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in-4’’.  On  lit  dans  cette  préface  qn« 
les  sorcières  ont  coutume  de  voler  les 
petits  eufants  pour  les  consacrer  au 
démon  ; ce  qui  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  la  critique  du  philoso- 
phe bordelais.  D.  L. 

ESPAGNOLE!'  ( Joseph-Ridéra  , 
dit  l’),  fut  un  artiste  du  plus  haut  ta- 
lent, à qui  l’Espagne  et  le  royaume  de 
Naples  se  sont  disputés  quelque  temps 
l'honneur  d’avoir  donné  la  naissance; 
mais  il  est  maintenant  reconnu  qu’il 
est  né  à Xativa , aujourd’hui  San-Feli- 
pc  , dans  le  royaume  de  Valence 
( Voy.  Vs/ntologia  di  Roma,  année 
1793.)  Il  paraît  aussi  probab'e  que 
Ribéra  apprit , eu  Espagne  , les  prin- 
cipes du  dessin,  sous  François  Ri- 
lwlta,  de  Valence,  cru  l'élève  d'An- 
nibalCairache.  11  est  en  même  temps 
certain  qu’il  étudia  à Naples , sous 
Michel  Ange  deCarravagc,  en  1G0G, 
à l’époque  où  celui-ci  lut  obligé  de  se 
sauver  de  Rome  pour  y avoir  commis 
un  homicide.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  pa- 
raît assuré  que  l’Espagnolet  regarda 
toujours  comme  ses  meilleurs  modèles 
les  ouvrages  du  Caravage.  Peu  de 
temps  après  , ayant  vu  à Rome  les 
fresques  de  Raphaël  et  d’Annibal,  et 
celles  du  Corrège  à Parme  et  à Mo- 
dène,  il  se  forma  uue  manière  plus 
tranquille  et  plus  adoucie;  mais,  dans 
ce  genre , if  n’obtiut  pas  beaucoup 
de  succès,  et  il  se  décida  bientôt  à 
retourner  au  système  du  Caravage , 
qui , plus  que  le  style  adouci , en 
impose  à la  multitude  par  la  vérité, 
la  force  et  l'effet  combiné  de  la  lu-* 
mière  et  des  ombres.  Les  récompenses 
ne  tardèrent  pas  à venir  trouver  Ri- 
béra  : il  fut  nommé  peintre  de  la  cour. 
Les  études  recueillies  par  cet  artiste 
l’aidcrent  à inventer  et  à choisir  mieux 
que  ne  l’avait  fait  le  Caravage  ; il  osa 
meme  entreprendre  pour  les  Char-  ■ 
treux , en  rivalité  avec  lui , une  grand* 
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déposition  de  croix,  qui  seule,  sui- 
vant le  témoignage  du  Giordano  , 
pourrait  former  un  peintre  excellent , 
et  être  placée  à côté  des  premiers 
maîtres  de  l’art.  Un  des  tableaux  du 
Ribéra,  que  l’on  regarde  comme  digne 
du  Titien,  est  le  martyr  de  St.  Jan- 
vier , qui  se  voit  dans  la  chapelle 
royale,  et  le  St.  Jérôme  de  la  Trinité. 
Ou  doit  au  pinceau  de  l’Espaguolet 
beaucoup  d’anachorètes,  de  prophètes, 
d’apôtres,  où  il  se  plait  à accuser  les 
os  et  les  muscles,  et  où  l’on  remarque 
cette  gravité  de  visages  et  de  main- 
tiens qu’il  a imitée  de  la  nature.  Il 
aimait  aussi  à introduire , dans  ses 
tableaux  profanes,  des  vieillards,  des 
philosophes;  tels  sont  le  Dc'mocrite  et 
l’fféraclite  qui  appartiennent  an  mar- 
quis de  Ourano.  Lorsqu’il  prenait 

I>our  thème  les  scènes  historiques , 
es  plus  horribles  étaient  pour  lui  les 
plus  agréables  ; d recherchait  les  mas- 
sacres, les  supplices,  les  tourments 
atroces  : une  de  ses  plus  imposantes 
compositions  en  ce  genre,  est  l’Ixiou 
sur  la  roue  , que  l’on  conserve  à 
Madrid.  Scs  principaux  ouvrages  sont 
à Naples,  à Rome,  et  dans  le  [valais 
du  roi  d’Espagne.  Le  Musée  royal 
possède,  ciitr’autres  ouvrages  de  ce 
maître,  Adoration  des  Bergers  et 
la  Mère  de  douleur , tableaux  rem- 
plis de  vigueur,  d’énergie  et  d’elfets 
sublimes.  Les  cabinets  d'Italie  sont 
remplis  de  morceaux  attribués  à l’Es- 
pagnolct  ; mais  il  est  probable  qu’une 
bonne  partie  appartient  à scs  élèves 
Giovanni  Do,  Rarthéleini  Passante  et 
François  Fracanzani;  ce  dernier  est 
cet  artiste  fameux  qui , ayant  été  con- 
damné à périr  sur  un  gibet , obtint , 
par  honneur  pour  sa  profession  et 
son  talent,  de  mourir  par  le  poison 
dans  le  lieu  où  il  était  déteun.  On 
sait  cependant  que  l’Espagnolet-  fit 
beaucoup  d'ouvrages  eu  Italie,  où  il 
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en  envoya  encore  pendant  son  séjour 
à Madrid.  Il  travailla  jusqu’à  i’âgc  le 
plus  avancé,  et,  doué  d'une  féconde 
iinagiua'ion  , il  peignait  avec  une  ra- 
pidité étonnante.  Après  avoir  demeu- 
ré quelques  années  eu  Espagne,  Ri- 
bera  retourna  en  Italie.  Arrivé  à Ro- 
me , le  pape  le  reçut  très  favorable- 
ment, et  le  nomma  chevalier  du 
Christ.  Il  s’établit  enfin  à Naples,  où 
il  moorii?  en  iG56,  âgé  de  -yx  ans, 
apres  avoir  joui  d’une  grande  réputa- 
tion. Contemporain  du  Poussin  cl  de 
Rubens,  s’d  n’obtint  pas  les  honneurs 
dont  on  combla  ce  dernier  , avec  le- 
quel il  paraît  qu’il  travailla  à la  cour 
de  Philippe  IV,  il  ne  partagea  pas  non 
plus  la  pitivretédu  Poussm  ; et  ainsi 
que  Rubens,  il  laissa  des  biens  consi- 
dérables. Outre  son  mérite  comme 

f cintre , il  gravait  supérieuremeut  à 
eau  forte.  L’Espagnolet  était  d’un  ca- 
ractère sombre, d’un  abord  brusque, 
mais  d'un  cœur  bounète  et  bienfai- 
sant. A — D. 

ESPANAY  ( Jean  le  Sadlx,  sieur 
d'),  poète  très  obscur,  vivant  au  com- 
mencement du  17'.  siècle,  fit  impri- 
mer à Rouen,  en  1608,  in-m,  une 
tragédie  intitulée:  Adamantine,  ou 
le  Désespoir.  Tout , dans  cette  pièce', 
annonce  l’enfance  de  l’art;  les  scènes 
n’y  sont  point  distinguées  les  unes  des 
autres,  et  les  actes  ne  sont  séparés 
que  ppr  des  chœurs  qui  occupent  le 
théâtre  sans  aucune  espece  de  motif. 
Des  cinq  personnages  qui  servent  à 
l’action  , deux  sont  tués  et  deux  meu- 
rent de  désespoir.  Le  style  est  digne 
du  plan , c’est  un  mélange  continuel 
de  mots  bus  et  d’expressions  empha- 
tiques. Rien  ne  pouvjit  indiquer,  duns 
cet  ouvrage,  qu’on  touchait  au  mo- 
ment où  Corneille  porterait  la  scène 
française  à un  si  haut  point  de  gloire. 

ESPARBÈS.  Fojret  Ai/beterre, 
au  Supplément. 
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ESPARRON.  Voyez  Ancussi a , 
au  Supplément. 

ESPEISSES  (d’),  V.  Dfspeissf.s. 

ES  P EJ  O (Antoine  ) , voyageur 
espagnol , auquel  on  doit  la  decou- 
verte du  nouveau  Mexique,  était  ue' 
à Cordoue.  On  avait  appris , par  le 
rapport  de  plusieurs  Indiens  Couchos, 
qu’au  nord  du  Mexique  il  y avait  en- 
core de  grands  pays  non  découverts. 
Augustin  Ruiz , religieux  franciscain , 
voulut  tenter  la  decouverte  avec  deux 
de  ses  confrères  et  un  petit  nombre 
de  soldats.  Un  des  religieux  ayant 
été  tué.  la  troupe  craignit  de  plus 
grands  désastres,  et  revint  aux  mines 
de  S te. -Barbe , dont  elle  était  éloignée 
de  deux  crfllt  cinquante  lieues  dans  le 
nord,  laissant -les  deux  religieux  avec 
deux  ou  trois  jeunes  Indiens.  Espcjo, 
qui  était  citoyen  de  Mexico  et  fort 
riche,  se  trouvait  alors,  pour  les  af- 
faires de  son  commerce,  aux  mines 
de  Sainte-Barbe , situées  dans  la  nou- 
velle Biscaye,  à rent  soixante  lieues 
au  nord  de  Mexico.  Ayant  entendu 
le  récit  de  cette  aventure , il  conçut 
bientôt  l’impurtance  de  l’entreprise 
tentée;  c’est  pourquoi,  après  avoir 
obtenu  la  permission  du  graud-alcalde 
de  la  proviutc , il  leva  une  troupe  de 
soldats  , amassa  des  provisions  , et 
partit  du  val  Saint-Barthélemi,  le  10 
novembre  t58u.  Les  Couchos  et  les 
Possagnates  accueillirent  amiralqment 
Espcjo  et  sa  troupe;  ces  Indiens  vi- 
Vai<  ut  dans  des  habitations  soignées 
et  cultivaient  la  terre.  Les  Espagnols 
rencontrèrent  ensuite  de  riches  mines 
d’argent,  et  la  peuplade  desToboscs 
qui  s’enfuit  à leur  approche , parce 
que  peu  d’années  auparavant  des  sol- 
dats espagnols  les  avaient  maltraités. 
Avec  de  bonnes  façons  et  des  pré- 
sents on  les  lit  revenir  ; ils  guidèrent 
Espcjo  jusqu’au  pays  des  Jumanes, 
hommes  très  policés  et  belliqueux, 
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qui  tuèrent  à coups  de  flèches  plu- 
sieurs chevaux  des  Espagnols  ; ceux- 
ci  (luirent  par  se  réconcilier  avec  ces 
Indiens.  11  coule,  dans  leur  pays  , 
plusieurs  grandes  rivières  qui  vien- 
nent du  nord  , et  une  entr’aulrcs  aussi 
grande  que  le  Guadalquivir.  Les  Es- 
pagnols, eu  continuant  à la  côtoyer, 
trouvèrent  plusieurs  peuplades  dont 
ils  ne  purent  pas  toujours  comprendre 
la  langue  ni  savoir  les  noms.  Enfin, 
arrivés  chez  les  Tignas,  ceux-ci,  qui 
avaient  tué  les  deux  religieux  que  l’on 
cherchait , s’enfuirent  vers  les  mon- 
tagnes. Espcjo  mit  en  délibération  si 
l’on  retournerait  dans  la  nouvelle 
Biscavc,  puisque  ceux  que  l’on  cher- 
chait n’existaient  plus  , ou  bien  si  l’on 
pousserait  plus  au  nord.  Les  avis  que 
l’on  reçut  d’ntt  grand  et  riche  pays  , 
situé  à l’orient , firent  prendre  ce  der- 
nier parti.  Eu  couséqueiice,  Espcjo  et 
douze  hommes  se  mirent  en  marche, 
traversèrent  plusieurs  belles  conti ées 
qui  leur  offrirent  des  apparences  de 
richesses  métalliques  ; les  Indiens 
étaient  assez  avancés  dans  la  civili- 
sation ; les  parasols  dont  ils  sc  ser- 
vaient ressemblaient  à ceux  des  Chi- 
nois. Espcjo  prit  hauteur,  et  sc  trouva 
à 57  0 5o'  de  latitude  boréale;  il  alla 
encore  vers  le  nord,  puis  versl’ouest, 
rem  outrant  toujours  des  peuplades 
civilisées.  Dans  le  pays  de  Civola,  il 
vit  des  croix  que  Coronado  y avait 
élevées , eu  1 54^.  Ce  qu’il  entendit* 
dire  d’un  pays  situé  à soixante  jour- 
nées , baigné  par  un  grand  lac  bordé 
de  grandes  villes , riches  en  or,  l’en- 
gagea à tenter  le  voyage;  une  partie 
de  scs  soldats  et  un  religieux  sc  sépa- 
rèrent de  lui.  Après  diverses  aven- 
tures, Espcjo  reviut  les  joindre;  mais 
bientôt  il  alla  de  nouveau  à la  recher- 
che des  pays  inconnus,  et  finit  par 
arriver  chez  les  Tamas,  qui  ne  vou- 
lurent ni  le  recevoir,  ni  lui  donner 
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des  vivres.  Cette  c rconstancc , et  la 
diminution  de  leur  troupe  , firent 
prendre  aux  Espagnols  la  résolution 
de  retourner  chez  eux.  Un  Indien  les 
guida  le  long  de  'a  rivière  des  Vaches 
« ils  arrivèrent  au  val  St.  B irlhclemi 
au  commencement  de  juillet  1 585. 
Espejo  fit  dresser  des  mémoires  de 
sa  decouverte , et  les  envoya  au  comte 
de  Corniia,  vice-roi  du  Mexique,  qui 
hs  fit  passer  au  eonseil  des  Indes,  eu 
Europe.  I,a  relation  de  son  voyage, 
qui  se  trouve  dans  la  1 3'.  partie  des 
Grands  Voyages  , dans  llackluyt  , 
tom.  I,  et  dans  l’Histoire  de  la  Chine 
du  P.  Mendoza  , est  d’.aufanl  plus  re- 
marquable que  ce  qu’il  du  du  degré 
de  civilisation  auquel  sont  parvenues 
divçises  peuplades  in  licnncs  du  nord 
du  Mexique  , est  eonlirmc  par  le  rap- 
port des  P.  P.  Frauç.  Garcèset  Pedro 
Fonte,  qui,  de  1771  à 1 77e»,  par- 
coururent les  pays  habites  par  ces 
nations,  et  en  écrivirent  une  relation 
intéressante,  insérée  dans  la  Chro- 
me,1 sera/ica  de  cl  colegio  de  pro- 
p Uganda  fede , Mexico,  1 -ica,  in  f. 
et  dont  M.  de  Humboldt  a donné  un 
«'£*«!.  E— s. 

E5PEN  ( Zegeu  Bernard  Van), 
célèbre  jurisconsulte  et  savant  ca- 
suiste,  né  a Louvain  en  i6|ü,  fit  scs 
études  dans  l’université  de  celte  ville. 
Après  avoir  achevé  scs  cours  de  nbi- 

losophie  et  de  théologie  d’une  ma- 
niéré distinguée,  il  s’attacha  à l’élude 
du  droit  canon  , des  conciles  et  de  la 
discipline  de  l’Eglise,  soit  ancienne  , 
soit  moderne.  ||  ,ivait  vingl-neuf 
ans  lorsqu’d  reçut  l’ordre  de  la  prê- 
trise, et  deux  ans  après  il  prit  |e 
bonnet  de  docteur  en  droit  dans 
1 université  de  Louvain.  Il  y obtint 
une  Chaire  de  droit  daus  le  college  du 
pape  Adrien  IV,  et  en  remplit  les 
fonctions  avec  une  grande  assiduité 
et  beaucoup  de  succès.  Ami  du  tra- 
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vail  et  de  la  retraite,  il  ne  se  répan- 
dait point  daus  le  monde  ; mais  son 
cabinet  clan  ouvert  à quiconque  vou- 
lait le  consulter.  On  compte  parmi 
'eux  qui  eurent  recours  à ses  lu- 
mières non  seulement  des  juriscon- 
sultes, mais  encore  des  tribunaux  de 
lustice,  des  évêques  et  même  des  sou- 
verains. Bientôt  de  nombreux  et  sa- 
vants écrits  assurèrent  sa  reput  ition 
A ce  mente  ,1  joignait  des  vertus.' 
Ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu  eu 
parlent  comme  d’un  homme  5„n,,|e 
dans  ses  mœurs,  humble,  modéré 
b ngal , 11c  prenant  sur  le  produit  de 
sa  Chaire  et  sur  sou  patrimoine  que 
et*  qui  lui  élait  absolument  nécessaire 
et  distribuant  le  reste  aux  pauvres.’ 
A lage  de  soixante-cinq  ans  il  devint 
aveugle  des  suites  d’une  cataracte  qui 
ne  Tut  levée  que  deux  ans  après.  Ni 
sou  égalité  dame,  ni  même  sa  gaîté 
n eu  furent  altérées.  Ce  ne  fut  point 
la  seule  traverse  qu’il  eut  à éprouver  • 
il  avait  des  ennemis.  Un  P.  Désirant  ’ 
augustin  , supposa  en  1707  des  |0|! 
très  et  d’autres  pièces  où  Van  Esia-n 
était  compromis  et  même  accusé  de 
projets  criminels.  Il  crut  devoir  à 
son  honneur  de  repousser  juridique- 
ment cette  inculpation.  Une  sentence 
déclara  ces  pièces  « iuvenrées  à plat- 

" s,r*  fausses,  scandale®*»,  etc)  » 

et  le  P.  Désirant  fut  puni  du  bannis- 
sentent.  Van  Espcu  eut , en  17m 
av.cGovarls,  vicaire  apostolique  dé 
Bois-le-Duc,  une  autre  alLiire  dans 
laquelle  on  l’accusait  de  quelques  er- 
reurs sur  la  juridiction  contentieuse 
des  evêques.  Une  sentence  du  cou- 
seil  de  Mdiiies  le  justifia  encore.  Son 
attachement  à la  doctrine  de  Port- 
Koyal , ses  liaisons  avec  les  princi- 
paux personnages  de  ce  parti,  cl  no- 
laminent  avec  ceux  que  leur  opposi- 
I1011  au  Formulaire  et  à la  bulle 
£ niÿenitus  avait  forces  de  chercha 
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un  refuge  en  Hollande,  lui  cau- 
sèrent d’autres  chagrins  qui  rem- 
plirent d'amertume  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Quoiqu’il  ne  fût  point 
appelant , il  écrivait  eu  faveur  du  jan- 
sénisme, et  d’après  des  principes 
contraires  aux  droits  du  St.  - Siège  et 
à la  discipline  aujourd’hui  reçue  dans 
l’Eglise  ; il  avait  approuvé,  provoqué 
peut-être  l'élection  de  Sleeuowen  à 
l'archevêché  d’Ulrecht,  où  depuis  la 
réforme  la  juridiction  n’é&it  exercée 
que  par  des  vicaires  apostoliques.  Il 
composa  même  un  écrit  en  forme  de 
lettre,  où  il  soutenait  la  validité  de 
cette  élection  et  la  légitimité  du  sacre 
de  l'archevêque  élu,  fait  par  Varlct , 
évêque  de  Babylone,  aidé  seulement 
de  deux  prêtres.  Cet  évêque  était  lui- 
même  suspens  de  ses  fonctions  par 
l’arrêt  émané  de  Rome.  L’écrit  de 
Van  Espen  en  faveur  de  celte  ordi- 
nation fut  imprimé  eu  Hollande,  et 
quoique  ce  fut,  dit-on,  sans  l’aveu  de 
«on  auteur,  le  recteur  de  l’université 
de  Louvain , après  différentes  infor- 
mations, se  crut  obligé  de  rendre  une 
sentence  contre  Vau  Espen  , et  de  le 
déclarer  suspens.  Van  Espen  crai- 
gnant qu’on  ne  l’arrêtât , se  retira  à 
JVIaëstriclit  , et  de  là  à Ainersfoi  t , 
dans  la  province  d’Utrecbt,  où  se 
trouvaient  rassemblés  la  plupart  des 
réfugiés  de  France  et  des  Pays-Bas. 
Van  Espen  ne  survécut  pas  long- 
temps à cette  sentence  ; elle  avait  été 
rendue  le  7 février  i rr8,  cl  il  mourut 
Ica  octobre  suivant  dans  la  BS',  année 
de  son  âge.  Le  meilleur  et  le  plus  re- 
cherché des  ouvrages  de  Van  Espen 
est  son  Jus  ecclcsiasticum  univer- 
sum.  On  a voulu  en  atténuer  le  mé- 
rite en  disant  que  l’auteur  avait  abon- 
damment puisé  dans  Thornassin. 
Soit  que  l'imputation  soit  fondée  ou 
non,  il  est  certain  que  ce  livre  est  gé- 
ijérdemeut  estimé.  On  a encore  de 
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Van  Espen  : I.  Consultation  canoni- 
que sur  le  vice  de  la  propriété  des 
religieux  et  religieuses  ; elle  a clé 
traduite  en  fiançais,  Louvain,  it>88, 
Paris,  i6y5,  iti-ia;  II.  Motif  de 
droit  ou  de  défense  ilu  Séminaire 
de  Liège  et  de  MM.  ses  proviseurs 
contre  l’entreprise  et  les  libelles  des 
jésuites  anglais  de  cette  ville,  in-ia. 
Le  P.  Qucsnel , ami  de  Van  Es  peu , eut 
part  à cet  écrit  ; III.  üc  peculiaritate 
etsimonid;  De  officiis  canonicorum; 
Tractatus  historico-canonicus  in  ca- 
nones;  De  censuris;  De  promulga- 
lione  legum  eccUsiasticarum  ; De 
recursu  ad  principem.  Pindiciœ 
resolutionis  doctoivm  Lovanien- 
sium  pro  ecclesid  Vltrajeclensi  ; 
IV.  une  Déclaration  sur  le  formu- 
laire et  la  bulle  Unigenitus  : enfin 
beaucoup  de  pièces  relatives  aux  af- 
faires de  Van  Espen  avec  le  P.  Dé- 
sirant et  M.  Govarts  et  à scs  propres 
opinions.  La  collection  des  QEuvrcs 
de  Vau  Espen  a été  imprimée  plu- 
sieurs fois.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris  sous  le  nom  de  Lou- 
vain , 4 vol.  in-fol.,  17  53. 1/éditeur 
est  le  P.  Joseph  Barre,  qui  y ajouta 
des  notes.  Outre  le  Jus  ecclesiasti- 
cum  avec  d’excellentes  observations 
de  M.  Gibert,  ou  y trouve  un  sa- 
vant Traité  de  l’auteur  , intitulé  : 
Commentarius  in  canones  juris  ve- 
teris  et  novi.  M.  Lcplal , professeur 
en  droitcanon  à Louvain  , a fait  impri- 
mer séparément  le  Commentaire  do 
Van  Espen  sur  le  Nouveau  Droit 
canonique  , in-80.,  a vol.,  1777,  à 
Louvain , enrichi  d’une  savante  pré- 
face. M.  l’abbé  Lucct  a donne  en 
1788  une  analyse  de  tous  ses  ou- 
vrages adaptée  aux  usages  de  l’Eglise 
de  France  et  à la  jurisprudence  du 
royaume.  L’abbé  de  Beilegarde  a pu- 
blié un  Supplementum  ad  varias  c<>l- 
lecliones  operum  Z.  B.  F an  Espen  , 
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Bruxelles , 1768,  in-folio,  formant 
le  cinquième  tome  des  OEuvres  de 
\an  Espen.  Un  certain  Bachnsiiis  ou 
Bacbiiyscn  , mort  chanoine  de  Bru- 
ges , d abord  ami  de  Yrau  Espen  , at- 
tache aux  memes  opinions,  et  qui  en- 
suite passa  dans  les  rangs  opposes,  a 
compose  un  petit  écrit  curieux  et 
rare , intitule’ : De  Zegero  Bernardo 
Fan  Espen,  etc.  Il  n’y<st  pas  ques- 
tion seulemeul  de  ce  docteur,  mais 
encore  du  P.  Quosnel  et  de  plusieurs 
autres  personnes  du  parti,  sur  les- 
quelles il  donne  des  anecdotes  d'au- 
tant plus  piquantes  que  lui-même  y 
avait  appartenu.  En  b amant,  comme 
il  est  juste,  Van  Espen  de  son  atta- 
chement à uuc  doctrine  condamnée 
et  de  sa  résistance  à uuc  loi  de  l’Eglise, 
il  11c  le  serait  pas  de  ne  point  rendre 
justice  à sa  piété,  à sou  désintéresse- 
ment, h sa  chatilé,  à scs  laborieux 
travaux , et  de  ne  pas  reconnaître  le 
mérite  de  ses  principaux  ouvrages.  La 
Fie  de  V an  Espen  a été  écrite  par 
G.  Dupac  de  Bellegarde  ( Voy.  Uel- 
lep.arde  Y I, y. 

ESl’ENCE  (Ci.aude  d’ ) , en  latin 
Espencœus , savant  docteur  de  Sor- 
bonne, né  au  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne  , en  1 5 1 1 , descendait,  par  sa 
mère,  de  la  maison  des  U»ins.  Il  fut 
élu  recteur  de  l'université  de  Paris, 
en  1 $40  , avant  qu’il  eût  achevé 
de  prendre  ses  grades.  Le  cardinal 
de  Lorraine , dont  il  avait  été  pré- 
cepteur, voulut  se  l’attacher;  mais 
d’Espeuce  n’en  continua  pas  moins 
à cathcohiser  et  a prêcher  dans  les 
différentes  églises  de  Paris.  Dans  un 
sermon  qu’il  fit  à Saint  - Mé.-y,  en 
1 543  , il  p ir'a  avec  mépris  de  la  Lé 
gent/e  durée,  voy.  Voragine)  . Cet 
ouvrage  jouissait  alors  d’une  telle  con- 
sidération , qu’on  l’obligea  à se  rétrac- 
ter publiquement.  Il  y consentit  pour 
Je  bicu  de  la  paix.  L’aiuiée  suivaute, 
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il  accompagna  le  cardinal  de  Lorraine, 
envoyé  en  Flandre  pour  ratifier  le 
traité  conclu  entre  François  I r.  et 
Charles-Quint.  Il  se  trouva  â l’âsVm- 
ble’e  de  Melun,  où  furent  discutés  les 

objets  à soumettre  an  concile  deTrente. 

Le  concile  ayant  été  transféré  a Bo- 
logne,  il  y fut  député  par  Henri  IL 
D’Espence  se  rendit  à Rome , en  1 555, 
avec  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  le’ 
présenta  à Paul  IV.  Le  pane,  charmé 
de  son  mérite  , voulut  le  retenir,  et  le 
bruit  même  se  répandit  qu’il  serait  fait 
cardinal  à la  première  promotion. 
D’Espence , peu  jaloux  de  cet  honneur, 
s’excusa  de  prolonger  son  séjour  à 
Rome , et  revint  en  France.  Il  assista , 
en  1 56o,  aux  états  d’Orléans,  et  l’an- 
née suivante,  au  fameux  colloque  de 
Poissy.  On  voulut  ensuite  le  renvoyer 
au  concile  de  Trente,  mais  il  s’en  dé- 
fendit par  humilité, et  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  retraite,  partageant  sou 
temps  entre  les  devoirs  de  son  état  et 
la  composition  de  divers  ouvrages  do 
piété.  Il  mourut  de  la  pierre,  maladie 
fréquente  chez  les  personnes  séden- 
taires , à Paris , le  5 octobre  1 5 7 1 , et 
fut  enterré  à St.-Cdme.  On  lisait  son 
épitaphe  sur  un  tombeau  où  il  était 
représenté  a genoux  , en  marbre  blanc. 
Dupin  a porté  de  ce  ducteur  un  juge- 
ment avantageux.  « Il  avait  bien  lu  ; 

» dit-il,  les  Pères,  et  les  bous  au- 
» leurs  modernes;  il  savait  parfai- 
» tentent  les  canons  et  la  discipline  do 
» l’église;  il  était  aussi  fort  versé  dans 
» la  littérature  profane  ; il  écrivait 
» bien  eu  latin,  avec  dignité  et  avec 
” éloquence.  » Hirb  «rd  Simon  rabaisse 
un  peu  le  méi  il  r d<-  d’Espence,  en  di- 
sant que  sim  savoir  se  Sentait  |>eau- 
coup  de  l’école  et  des  défauts  du  siè- 
cle. Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Niccron  (1  ) en  rapporte  hs  ti- 


C1)  Nicdrua  au  parle  pe,  d'un  puera*  iesio  du 
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très  dans  ses  Mémoires,  toiu.xiuelxx 
Les  latins  ont  été  rcunisà  Paris,  1619, 
in-fol.  Parmi  les  antres , on  distingue 
i°.  l'Institution  d'un  prince  chré- 
tien , Paris , sans  date,  in-8".;  i548, 
in-i(>,  Lyon;  i549,  in-i(».  |La  pre- 
mière édition  est  indiquée  comuic  très 
rare  dans  plusieurs  catalogues;  2“. 
deux  notables  Traités,  l’un  des- 
quels enseigne  corallien  les  lettres  et 
les  sciences  sont  ujiles  aux  rois  et 
aux  princes;  l’autre  contient  un  dis- 
cours à la  louange  des  trois  lys  de 
France,  Paris,  1 5^5,  in -8°.  Ou 
trouve  daus  scs  ouvrages  latins,  des 
discours  sur  différents  points  de  dis- 
cipline, des  hymnes  sacrés,  uuCoin- 
mentaire  sur  les  Epitres  de  Saint 
Paul,  un  Traité  de  la  lecture  des  li- 
vres défendus;  un  contre  la  validité 
des  mariages  clandestins , un  autre  de 
la  messe  publique  et  privée;  un  ou- 
vrage en  six  livres  sur  la  continence, 
et  un  sur  famé  des  cicux  ( de  coelo- 
rum  animatione).  Les  deux  derniers 
sont  curieux  par  leur  objet,  et  rem- 
plis d’uuc  érudition  très  variée.  Gru- 
ter , dans  ses  Delitiœ  poelarum  pal- 
lorum,  donne  deux  pièces  de  d’Es- 
pcncc  i]ui  ne  sont  pas  dans  le  recueil 
de  Léger  Duchesne.  W — s. 

ESPEIUENTE.  Voy.  Callima- 
chus. 

ESPERNON  (Jean-Louis  DE  No- 

CARET  , UE  LA  V ALETTE  , DUC  d’ ) , 
naquit  dans  le  Languedocen  mai  1 554, 
d’une  famille  ancienne.  On  lui  donna 
le  nom  de  Caumonl,  pour  le  distin- 
guer de  Bernard  de  la  Valette , son 
frère  aîné , et  il  eut  une  pension  de 
4o»  liv. , quand  il  entra  au  service.  Il 
fit  ses  premières  armes  au  siège  de  la 
Rochelle  ( 1 5^5  ),  où  il  avait  accompa- 
gné le  duc  d’Anjou.  R resta  ensuite  à la 
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cour,  mais  prévoyant  qu’il  ne  pourrait 
rien  obtenir  delà  reine-mère,  il  s’atta- 
cha au  roi  de  Navarre  et  le  suivit,  lors- 
que la  crainte  de  quelque  surprise  en- 
gagea ce  priiicc  à se  retirer  dans  la 
Nurm  radie.  Il  se  repentit  bientôt  d’uno 
démarche  faite  trop  légèrement , et  re- 
parut à la  cour,  où  il  avait  déjà  su  se 
ménager  des  protecteurs.  Ses  agré- 
ments extérieurs  fixèrent  l’attention 
du  faible  Heuri  1 II  , et  d’iudignes 
complaisances  furent  le  prix  dont  il 
acheta  la  faveur  du  monarque,  qu’il 
partagea  avec  Caylus,  Maugirou,  etc. 
C ramont  eutra  l’un  des  premiers  dan» 
cette  ligue  , dont  l’anéantissement  des 
protestant-  ne  fut  que  le  prétexte;  il  se 
distingua  à la  prise  de  la  Charité  et 
d’issoirc,  en  1 577  , et  fut  blessé  en 
i58o,  au  siège  de  la  Fère , dont  il 
eut  le  commandement.  L’anue'e  sui- 
vante, Henri  III  lui  fit  présent  de  la 
terre  d’Espernon , l’érigea  en  duché- 
pairie  , et  ordonna  que  dans  les  assem- 
blées des  pairs  il  prendrait  son  rang 
immédiatement  après  les  princes  du 
saug.  Celte  distinction  accordée  à d’Es- 
pernon mécontenta  la  noblessu  , et 
la  disposa  à soutenir  le  peuple , qui  sc 
plaignait  hautement  que  le  produit  des 
impôts  créés  pour  les  besoins  de  l’c'tat 
fut  la  proie  de  quelques  fjvoris.  Ce- 
pend  rat,  deux  ans  après,  le  roi  donna 
à d’Espernon  le  gouvernement  de 
Mctx , mais  il  chercha  à s’excuser  en 
disant  que  c’était  le  gage  d’une  forte 
somme  qu’il  lui  avait  prêtée.  Si  jamais 
pnucene  fut  plus  faible  qu’Hcuri  III , 
jamais  sujet  n’abusa  de  son  crédit 
comme  d’Espernon  , pour  saiislaiie 
son  ambition  et  son  insatiable  cupi- 
dité. Eu  peu  d’années  il  réunit  au 
gouvernement  de  Metz  ceux  du  Bou- 
lonais  , de  l’Angoumois,  de  la  Sain- 
tonge,  de  l’Auuis  , de  la  Touraine  , 
do  l’Anjou  et  de  la  Normandie;  il  suc- 
céda à Slrozzi  dans  la  place  importante 
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de  colonel-général  de  l’infanterie,  éri- 
gée pour  lui  en  charge  de  la  couronne 
( 1 584  ) , et  joignit  à ce  titre  celui 
d’amiral  de  France  ( 1587  ).  Son 
entrée  publique  à Rouen  fut  un  vé- 
ritable triomphe  ; les  maisons  sur 
sou  passage  étaient  tapissées  , les 
ruestemées  de  fleurs;  il  montait  un 
cheval  superbe,  entouré  de  toute  la 
noblesse  de  la  province,  qui  l’accom- 
pagna jusqu’à  son  palais.  La  ville  lui 
offrit  une  statue  d’argent  qui  représen- 
tait la  Fortune  tenant  son  buste  étroi- 
tement embrassé , dit  Pasquier , avec 
cette  devise  en  italien  : E per  no 
lasciar  ti.  Cependant  le  duc  de  Guise 
jaloux  de  cette  faveur,  fit  entendre  au 
roi  que  la  haine  du  peuple  contre 
d’Espcrnou  était  la  seule  cause  des 
excès  auxquels  il  s’était  porté  dans  la 
journée  des  Barricades,  et  qu’on  ne 
pouvait  espérer  de  tranquillité  qu’en 
l'éloignant  de  la  cour.  Le  roi  qui  ne 
conservait  peut-être  plus  la  même  af- 
fection à son  favori , goûta  ee  conseil, 
et  disposa  sur-le-champ  d’une  partie 
des  emplois  que  naguère  il  avait  pris 
plaisir  à accumuler  sur  sa  tête.  Le  gou- 
vernement de  Normandie  fut  donné 
au  duc  de  Montpensicr , celui  de  Mcjjj 
au  comte  de  Brienne , la  charge  d’ami- 
ral à Lavalctte,  et  d’Espcruon  fut  exilé 
à Loches , d’où  il  obtint  la  permission 
de  sc  rendre  à Angoulême , où  il  se 
croyait  plus  en  sûreté.  Il  se  trompait 
cependant , car  le  jour  de  St.-Laurent,  * 
1 588 , le  maire  d'Augouiême  se  ren- 
dit au  château , accompagné  de  quel- 
ques hommes  armés  , pour  s’assurer 
de  sa  personne.  Le  duc  d’Esprrnon 
n’eut  que  le  temps  de  fuir  dans  son 
cabinet , dont  l’escalier  se  rompit  der- 
rière lui , circonstance  qui  lui  sauva  ta 
vie.  Pendant  ce  temps  là  le  duc  de 
Guise  faisait  demander  au  roi,  par 
les  ctats  assembles  à Blois,  que  d’Es- 
pernon  fût  tenu  de  remettre  toutes  les 
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villes  de  son  gouvernement,  à peine 
d'être  déclaré  criminel  de  1ère- ma- 
jesté. Le  roi  lui  envoya  Miron , son 
médecin  , pour  lui  signifier  cet  ordre. 
d’Espernon  , loin  d’obéir  , leva  de» 
troupes  et  se  prépara  à se  défendre  s’il1 
était  attaqué;  il  prvient  à apaiser  pat» 
des  promesses  ceux  qui  semblaient  le 
plus  acharnés  à sa  porte , dénonce  au 
roi  les  projets  ambitieux  des  Guise, 
arrache  un  arrêt  à sa  faiblesse,  et 
vole  ensuite  à son  secours , à la  tête 
des  soldats  qu’il  avait  rassemblés  pour 
sa  propre  défense  ; un  service  si  im- 
portant lui  rendit  les  bonnes  grâce» 
de  Henri  111,  mais  la  mort  déplora- 
ble de  ce  prince  suspendit  une  se- 
conde fois  le  cours  de  sa  fortune. 
D’Espernon  refusa  de  signer  l’actc  par 
lequel  les  seigneur»  s’obligèrent  à re- 
connaître Henri  IV  , roi  de  France, 
aussitôt  qu'il  serait  rentré  dans  le  sein 
de  l'église  catholique.  Un  écrivain  qui 
a pris  à tâche  de  justifier  toutes  le» 
actions  du  duc  d’Espernou , le  loue  du 
zèle  qu’il  montra  dar.s  cette  circons- 
tance pour  la  religion  ; ff autres  pré- 
tendent qu’il  ne  refusa  sasignatureque 
parce  qu’elle  aurait  été  au  bas  de 
celles  des  seigneurs  qu’il  regardait 
comme  au-dessous  de  lui.  Quoi  qu’il 
en  soit,  d’Espernon  sc  retira  à Angoo- 
lêine , emmenaut  un  corps  de  troupes 
considérable , dans  Je  moment  où  te 
roi  en  avait  le  plus  grand  besoin  pour 
presser,  le  siège  de  Paris.  Henri  I V lui 
pardonna  cette  conduite,  et  le  nommât 
gouverneur  de  la  Provence , dont  le 
parlement  avait  déclaré  le  duc  de  Sa- 
voie lieutenant-général  et  gouverneur 
sous  la  couronne  de  France  (Abr.  du 
P.  Hénault  ).  D’Espernon  s’empara  de 
quelques  villes,  qu’il  trait» avec  la  der- 
nière sévérité , dans  l’espoir  (F obliger 
par  là  les  autres  à recourir  à sa  clé- 
mence. C’était  mal  connaître  l’esprit 
du  peuple;  il  dut  s’en  apercevoir,  car 
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il  fit  des  efforts  inutiles  pour  prendre 
Marseille  et  Aix,  deux  villes  alors  mal 
fortifiées,  et  qui  notaient  défendues 
que  par  de  faibles  garnisons.  11  fut 
blesse  deux  fuis  devant  Aix,  et  les 
habitauts  de  Brignoles,  fatigués  des 
excès  auxquels  il  se  livrait , tentèrent 
de  le  faire  périr  sons  les  décombres 
de  la  maison  qu'il  habitait,  et  ce  ne 
fut  que  par  une  espèce  de  prodige 
<ju’il  échappa  à ce  danger.  Cependant 
des  réclamations  étaient  adressées  de 
toutes  parts  au  roi  contre  d’Espernon  ; 
on  deraaudait  un  nouveau  gouver- 
neur. Henri  IV  nomma  le  duc  de 
Guise.  D’Espernon  irrité,  résolut  de 
se  maintenir  en  Provence  contre  la 
volonté  du  roi.  Ou.  rapporte  que  ce 

Jiriuce  l’ayant  menacé  qu’il  viendrait 
ui-mêmcPcn  chasser  : # Qu’il  vienne, 
» dit  d’Espcrnon  , je  lui  servirai  de 
» fourrier,  non  pas  pour  lui  préparer 
« des  logis , mais  pour  brûler  ceux 
» qui  seront  sur  son  passage.  » Ce- 
pendant, défait  en  plusieurs  renron- 
tres  par  le  duc  de  Guise,  il  sc  déter- 
mina à quitter  la  Provence  et  à accep- 
ter en  échange  le  gouvernement  du 
Limousin , qu’Henri  l V avait  encore 
la  bonté  de  lui  offrir.  Il  fut  employé 
ensuite  dans  le  Languedoc  et  dans  la 
Sainlonge  , où  il  soumit  plusieurs 
villes.  La  tranquillité  commençant  à 
se  rétablir  dans  le  royaume,  il  revint 
à la  cour  ; dans  une  entrevue  qu'il  eut 
avec  Henri  IV,  ce  priuce  lui  reprocha 
de  ne  l’avoir  jamais  aimé  : « Sire,  ré- 
» pondit  d’F.spernon , Y.  M.  n’a  point 
» de  plus  fidèle  serviteur  que  moi  ; 
a j’aimerais  mieux  mourir  que  de 
» manquer  à la  moindre  partie  de  mon 
«devoir;  mais  pour  ce  qui  est  de 
» l'amitié , V.  M.  sait  bien  qu’elle  ne 
» s’acquierl  que  par  l’amitié.  « La 
franchise  de  cette  réponse  était  faite 
pour  plaire  à Henri  IV,  elle  le  charma 
en  effet,  et  depuis  a ne  cessa  de  mon- 


trer la  plus  grande  confiance  à d’Es- 
pernon. On  sait  que  ce  dernier  était 
dans  le  carassc  de  Henri  IV  lorsque 
ce  grand  prince  fut  assassiné , et  on 
n’est  pas  parvenu  à le  justifier  entiè- 
rement des  soupçons  de  complicité  de 
ce  crime.  Deux  personnes  qui  ne  s’é- 
taient jamais  vues,  M11'.  deCoinairet  le 
capitaine  hagarde  accusèrent  d’Esper- 
non d’avoir  eu  des  relations  avec  l’as- 
sassin de  Henri  IV.  Le  parlement  re- 
çut leur  déposition  et  commença  l’ius- 
trurtion  de  la  procédure,  qui  fut  ar- 
retée par  ordre  supérieur.  Mlle.  de 
Contait  mourut  dans  une  prison,  per- 
sistant dans  sa  déclaration  , et  le  capi- 
taine hagarde  fut  mis  en  liberté  avec 
une  pension  de  600  liv.  et  le  brevet 
d’une  place  à Paris.  Tous  les  faits 
qu’on  vient  d’avancer  sont  constatés 
par  des  écrivains  instruits  , cl  dont  on 
ne  soupçonne  point  la  véracité  (1). 
Comment  se  fait-il  donc  que  Girard  , 
secrétaire  de  d’Espcrnon , n’en  parle 
pas?  11  ne  pouvait  ignorer  les  bruits 
injurieux  qui  avaient  existé  contre  son 
protecteur;  et  pourquoi  n’a-t-il  pas 
cherche  à les  détruire,  si  ce  n’est  parce 
qu’il  s’est  vu  daus  l’impuissance  de  le 
girc?  I.c  lendemain  de  la  mort  de 
Henri  IV,  d’Espcrnon  se  rendit  au 
parlement,  et  mettant  la  uiain  sur  la 
garde  de  son  épée  : « Elle  est  encore 
» dans  le  fourreau , dit-il . mais  il  fau- 
» dra  qu’elle  en  sorte,  si  on  n’aecordc 
* > dans  l’instant  à la  reine-mère  un 
» litre  qui  lui  est  du  par  l’ordre  de  la 
» nature  et  de  la  justice.  » he  parle- 
ment nomma  donc  la  reine  régente; 
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mais  on  doit  remarquer  que,  dans  la 
vacance  du  trône,  ce  droit  avait  ap- 
partenu jusque-là  aux  états-généraux, 
et  que  d'Espcrnorifcbusait  de  son  au- 
torité pour  violer  une  des  lois  de  l’é- 
tat. La  reine  reconnut  le  service  im- 
portant qu’il  lui  avait  rendu,  en  le 
confirmant  dans  ses  anciennes  dignités 
et  eu  lui  eu  accordant  de  nouvelles. 
On  peut  juger  du  faste  de  d'Espcrnon 
par  un  trait  que  rapporte  son  histo- 
rien : « Il  allait  ordinairement  nu 
Louvre,  accompagné  de  sept  à huit 
cent  gentilshommes  qui  se  rendaient 
chez  lui  chaque  jour  ; et  il  obtint  de  la 
reine  de  se  faire  'suivre  dans  son  ca- 
binet par  des  gardes  vêtus  de  scs  li- 
vrées. » Sa  vanité  lui  attirait  des  en- 
nemis qui  cherchèrent  à le  perdre  dans 
l’esprit  du  jeune  roi , et  qui  y parvin- 
rent aisément.  Uue  place  vint  à va- 
quer dans  les  gardes , il  la  demanda 
pour  uue  de  scs  créatures , ne  put 
l’obtenir,  et  en  épt'ouva  un  ressenti- 
ment si  vif  qu’il  quitta  sur-le-champ 
la  cour  pour  se  rendre  à Angoulcrae  ; 
mais  un  homme  de  son  caractère  ne 
pouvait  pas  renoncer  facilement  à 
prendre  part  aux  intrigues  , et  il  con- 
tinua à exercer  sur  l’esprit  de  la  reine- 
mère',  une  influence  qui  perpétuait  la 
division  dans  le  royaume.  Il  encoura- 
gea cette  princesse  à fuir  de  Blois , où 
elle  avait  été  exilée  en  1(119,  la  reçut 
dans  ses  terres  , et  dicta  les  conditions 
de  l’accommodement  qu’elle  fit  avec  le 
roi  Louis  XIII,  connu  sous  le  nom  de 
Traité  d’Angoulême.  La  haine  qu’il 
portait  au  cardinal  de  Richelieu  , tout- 

I «lissant  alors,  l’empêcha  de  revenir  à 
a cour,  où  il  ne  pouvait  espérer  que  le 
second  rang  ( i ) , et  il  accepta  le  gou- 

(i>  Le  trait  auivant,  rapporté  par  Voltaire,  peut 
atrvir  à caractériser  Li  manrre  «lout  d'Erprrn«n 
vivait  avec  lr  cardinal  dr  Richrlieu.  Le  duc  «i’Ka- 
prr  non  rencontra  mr  l'escalier  ria  Louvre  le  car* 
dînait  crlauei  lui  demanda  a'il  n’y  avait  rien  de 
nouveau?  « Rien,  dit  le  duc,  smon  '/ne  sous 
» monts  a ci  je  Jtiosntk-  » 
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vcrnemrntde  Guicnne  qu’on  lui  offiit 
eu  échange  de  ceux  qu’il  possédait. 
Cette  province,  dit  Voltaire,  valut  au 
duc  d'Espernon  un  million  de  livres , 
qui  répondent  à près  de  deux  millions 
d’aujourd’hui  , et  même  à près  de 
quatre,  si  on  considère  renchérisse- 
ment de  toutes  les  denrées.  Il  n’y  fut 
pas  long-temps  sans  se  brouiller,  par 
ses  hauteurs , avec  le  parlement  et  les 
autres  magistrats  de  Bordeaux.  Il  eut 
aussi  de  fâcheux  démêles  avec  l’arche- 
vêque Sourdis,  au  sujet  de  quelques 
prérogatives.  D’Espernon,  outré  des 
prétentions  de  l’archcvcque , fait  ar- 
rêter son  carosse  par  des  gardes.  Le 
prélat  en  sort  aussitôt , excommunie 
les  gardes  et  se  retire  dans  son  palais  , 
où  il  indique  une  assemblée  des  prin- 
cipaux ecclésiastiques  de  la  ville,  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  fulminer 
ses  censures.  D’Espernon  fait  inves- 
tir l’archevcché  , s’y  rend  Ini-mêine  , 
frappe  l’archevêque  de  plusieurs  coups 
dans  la  poitrine,  fil  Lit  tomber  son 
chapeau  d’un  coup  de  canne.  L’archc- 
veque  l’excommunie.  Le  roi , instruit 
de  l’jdàirc  , ôte  à d’Espernon  l’exer- 
cice de  ses  charges  et  l’exile  à Con- 
tras , jusqu’à  sa  réconciliation  avec  le 
prélat.  D’Espernon  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démission  du  gouvernement 
des  trois  évêchés  , d’écrire  une  lettre 
d’excuses  à l'archevêque,  et  d’écouter 
à genoux  la  réprimande  sévère  qu'il 
lui  fit  avant  de  l’absoudre  ( V.  Cos- 
pÉan  ).  Le  chagrin  que  lui  causa 
cette  humiliation , altéra  sa  santé  ; la 
mort  de  deux  de  scs  fils  ( le  duc 
de  Candale  et  le  cardinal  de  la  Va- 
lette ),  acheva  d’épuiser  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient.  Dès  ce  mo- 
ment , il  ne  fit  plus  que  traîner  une  vie 
languissante,  et  mourut  à Loches,  où 
il  s’etait  retiré,  le  i5  janvier  i6$a , à 
l’âge  de  quatre  - vingt -bnit  ans;  son 
corps  fut  inhumé  à Cadillac.  La  seule 
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qualité  brillante  du  duc  d'Espernon  , plit  d’une  manière  distinguée , et  fut 
fut  une  fermeté  d’  une  extraordinaire  député  plusieurs  lois  à la  cour  par  sa 
et  qui  ne  se  démentit  jamais  dans  le  compagnie  dans  des  circonstances  im- 
cours  de  sa  longue  vie.  C'était  d’ail-  portantes.  Il  se  d<%iit  de  sa  ch  irge  en 
leurs  uu  homme  dur,  violent,  vin-  i , peur  s’occuper  plus  tranquil- 
dicatif,  insolent  avec  ses  supérieurs,  lernent  de  la  rédaction  de  ses  ouvra- 
ge souffrant  ni  conseils  ni  remon-  ges , et  mourut  à Besançon  le  16 
(rances.  Il  était  également  odieux  au  janvier  i j 3 , dans  un  âge  très 
peuple  qu’il  opprimait , et  aux  grands  avancé.  On  a de  lui  : 1.  Remar- 
qu’il  accablait  de  ses  hauteurs.  Ce  ne  ques  sur  le  Traité  des  Successions 
fut  ni  un  politique  habile,  ni  un  véri-  de  Den.  Lebrun,  imprimées  eu 
table  homme  d’état.  A la  guerre  il  i -ô(>  à la  suite  du  cet  ouvrage  ; II. 
payait  de  sa  personne;  mais  il  ne  Epislola  circà  librum  cui  titulus  : 
jouissait  pas  de  la  réputation  d’un  Corpus  jnris  Canonici  aulhore  Jo. 
grand  général.  Brantôme  rapporte  Pet.  Giberlo,  imprimée  dans  les  édi- 
( tom.  X,  pag.  3 ïli,  édition  de  La  tions  de  ce  traité,’  1^56  et  1737  ; 
Haye,  1 740  ) , qu’à  la  nouvelle  de  sa  III.  Observations  sur  des  matières 
nomiuation  au  gouvernement  de  Pro-  canoniques , insérées  dans  les  Jnsli- 
veuce,  ou  criait  dans  les  rues  de  Paiis  talions  ecclésiastiques  de  Gibert;  IV. 
un  livre  intitidé  : les  Hauts  faits  , Observations  sur  des  matières  de 
gestes  et  vaillances  de  M.  d'Esper-  droit , dans  les  Œuvres  de  Breton- 
non,  en  son  voyage  de  Provence,  nier;  V.  Observations  sur  la  coutume 
« Le  titre,  dit  Brantôme,  le  chantait  de  Franche- Comté  , par  Bognel , 
» ainsi,  et  éuk  très  bien  imprimé;  mais  manuscrit  in-folio’ conservé  à la  biblio- 
» tournant  le  prçpiicr  feuillet  et  les  thèque  publique  de  Besançon. Espiard 
» autres  ensuivant , on  les  trouvait  a en  outre  fourni  des  Notes  à Tai- 
* tous  en  blanc  et  rien  imprimé.  » sand,  dont  celui-ci  a fait  usage  dans 
On  sait  ce  qu’on  doit  penser  d’une  son  Commentaire  sur  la  coutume  de 
épigramme , mais  on  ne  s’en  serait  pas  Bourgogne  ; et  à Raviot,  pour  son 
permis  une  pareille  contre  un  géné-  édition  des  Arrêts  du  parlement  de 
rai  qui  aurait  eu  des  litres  iucontes-  Dijon , recueillis  par  Pcrrier.  — Es- 
taliles.  Voltaire  a dit  que  d’Espernon  piabd  ( Jcan-Frauçois),  fils  du  pré- 
n’avait  jamais  fait  que  des  actions  gé-  cèdent , né  à Besançon  en  1 6g5 , cha- 
néreuses.  L’article  qu’on  vient  de  lire  noine  à la  métropole  de  celte  ville , 
est  une  réfutation  complète  de  cette  abbé  de  Saint-Rigand , conseiller-clerc 
assertion.  La  Fie  du  duc d‘ Espernon  audit  parlement,  et  prédicateur  de  la 
a été  écrite  par  Girard , son  secrétaire^ — reine  épouse  de  Louis  XV.  Le  recueil 
Paris , 1 655 , in  fol.  ; 1750,  in-4“. , des  Sermons  de  l’abbé  de  St.  -Rigaud 
et  4 vol.  iu- 1 1.  Ces  deux  éditions  a été  imprimé  à Besançon,  1776, 
sont  les  meilleures  de  cet  ouvrage  , in-8\  Il  mourut  en  cette  ville  en 

qu’on  ne  doit  lire  qu’avec  une  rx-  1778-  Guillemiu  de  Vaivre  a pro- 
Jrêrne  défiance.  W — s.  nonce  son  éloge  à l’académie  , dont 

ESPIARD  ( François- Bernard  ),  il  était  un  des  membres.  — Espiard 
seigneur  de  Sans,  jurisconsulte,  né  ( François  - Ignace  ) de  la  Borde , 
à Dijon  en  1 65g,  fut  pourvu  en  i6q3  frère  du  précédent , né  à Besançon 
d’une  charge  de  président  à mortier  en  1707,  embrassa  l’état  eedésiasti- 
an  parlement  de  Besançon;  il  la  mu-  que,  et  fut  d’abord  grand- vicaire  do 
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M.  Poneet , (?vcque  de  Troyes  ; il  vint 
ensuite  à Dijon,  où  il  obtint  une  place 
de  eonseillci'-clerc  au  parlement,  et 
mourut  en  celte  ville  en  1777.  Il  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : Essai 
sur  le  génie  et  le  caractère  des  na- 
tions, Bruxelles,  *743,  5vol.  petit 
in- 1 1 , réimprime  sous  le  titre  A' Es- 
prit  des  nations,  I.a  Raye  ( Paris  ), 
1753,  a v.in-12.  Castilbon  a refondu 
eu  partie  l’ouvrage  de  l'abbé  Espiard 
dans  scs  Considérations  sur  les  cau- 
ses physiques  et  morales  de  la  di- 
versité des  mœurs  et  du  gouverne- 
ment des  nations.  ( F.  Castm.ro!> , 
tom.  VIII , p.  54o  ).  Celui-ci  s’en  plai- 
gnit amèrement; Castilbon  lui  répon- 
dit par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  encyclopédique,  1 769.W — s. 

ESPINASSE  ( M"'.  Julie-Jean- 
he-Eléouore  de  C ),  naquit  en  1 73a. 
Son  extrait  de  baptême  la  désignccom- 
me  enfant  légitime  d’un  bourgeois  de 
Lyon  ; mais  le  secret  de  sa  naissance 
était  bien  connu  dans  celte  ville.  Sa 
mère,  femme  d’un  grand  nom  , vivait 
depuis  long  - temps  séparée  de  son 
mari  lorsqu’elle  la  mit  au  monde,  et 
laissa,  jusqu’à  l’âge  de  quinze  ans, 
cette  fille  chérie  ignorer  que  la  ten- 
dresse et  les  soins  dont  elle  était  l’ob- 
jet , ne  lui  donnaient  aucun  lien  de 
famille , aucun  rang  dans  la  société. 
Ce  fut  alors  que  M11*.  de  l’Espiuasse 
reçut  l’aveu  qui  allait  ouvrir  devant 
elle  la  carrière  du  malheur.  Privée, 
par  un  abus  de  confiance,  d’une  cas- 
sette précieuse  qu’à  ses  derniers  mo- 
ments venait  de  lui  remettre  celle 
de  qui  elle  tenait  l’existence , et  qui 
avait  voulu,  de  plus,  lui  assurer  un 
avenir  indépendant  ; se  trouvant , 
en  conséquence , presque  sans  res- 
sources , comme  sans  protection  , 
elle  demanda  asylc  dans  un  couvent. 
Aux  yeux  de  la  loi  elle  pouvait , un 
jour,  réclamer  le  nom  et  une  partie  de 
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la  fortune  de  l’c'poux  de  sa  mère,  do 
l’homme  qui  ne  l’avait  pas  encore 
comptée  au  nombre  de  scs  enfants; 
mais  elle  crut  devoir  renoncer  à ce 
droit  honteux  , par  respect  pour  une 
mémoire  bien  chère , par  égard  aussi 
pour  une  famille  intéressée  à ce  qu’elle 
ne  s’en  prévalût  jamais.  Ce  fut  néan- 
moins au  sein  de  celte  famille  meme, 
dans  un  château  de  Bourgogne,  qu’elle 
se  rendit  à sa  sortie  du  couvent.  Elle 
11’y  fut  reçue  qu’en  qualité  d’étran- 
gère , de  gouvernante  d’enfants  ; et 
cctait  là  qu’elle  habitait  depuis  quatre 
ans , lorsque  M"1'.  du  Dcfiant,  l’y  trou- 
vant eu  1753,  désira  fortement  se 
l’attacher.  Elles  s’établirent  ensemble , 
en  1754,  à Paris,  dans  la  commu- 
nauté de  Saint-Joseph  , rue  Saint-Do- 
minique; mais  leur  liaison,  qui  avait 
si  heureusement  débuté , cessa  tout  à 
coup  au  bout  de  dix  années , après 
avoir  été  troublée  par  beaucoup  d’o- 
rages, bien  funestes  à la  santé  de  celle 
des  deux  qui  avait  les  nerfs  le  plus 
sensibles,  la  tête  la  plus  vive,  et  le  cœur 
le  plus  aimant.  ( Foy.  du  Deffant  ). 
Le  peu  qui  restait  à Mllc.  de  l’Espi- 
nasse  des  dons  de  sa  mère , et  une 
pension  obtenue  du  roi  par  les  amis 
qu’elle  s’était  faits  chez  sa  bienfaitrice, 
devenue  son  ennemie , la  mirent  en 
état  de  vivre  libre.  La  Harpe  assure 
qu’elle  conserva  pour  M“”.  du  Défont 
une  reconnaissance  respectueuse  , et 
n’en  parla  jamais  qu’avec  la  plus  gran- 
de réserve.  D’Aleinbert , long-temps 
ami  de  la  protectrice,  se  déclara  très 
exclusivement  pour  la  protégée,  qu’un 
rapport  de  naissance  et  d’infortune 
avait  commencé  à lui  rendre  intéres- 
sante et  chère.  Il  la  suivit , et  bientôt 
après  se  fixa  pour  toujours  dans  la 
même  maison.  Il  est  assez  probable 
que  la  foule  y fut  d’abord  attirée  par  11 
réputation  et  l’esprit  du  philosophe 
académicien  ; mais  il  est  bien  constant 
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que  c’etait  pnr  l'amabilité'  de  M”\  de 
1 Espinasse  qu’elle  y était  retenue  et 
ramenée  avec  un  plaisir  toujours  nou- 
veau. Qui  n’a  pas  entendu  parler  de 
son  cercle,  compose',  tous  les  soirs, 
d’honomes  choisis  des  différents  or- 
dres de  l’état , de  femmes  de  la  meil- 
leure compagnie,  quelques-unes  même 
d’un  haut  rang,  d’ambassadeurs  ou 
seigneurs  étrangers , enfin  des  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  ? Aussi  bon- 
ne que  spirituelle,  joignant  à beau- 
coup d’instruction  un  excellent  ton, 
le  goût  le  plus  sur  et  le  tact  le  plus 
fin,  Ma\  de  l’Espinasse  était  i’amc, 
elle  faisait  le  charme  principal  d’une 
réunion,  telle  qu’alors  il  en  existait  à 
Paris  plusieurs,  dont  le  souvenir  est, 
dans  nos  moeurs  actuelles,  à peu  près 
tout  ce  qui  nous  reste.  On  s’accorde 
à dire  que  personne  n’a  possédé  à 
un  plus  haut  degré  l’art  de  faire 
valoir  l’esprit  des  autres , sans  laisser 
même  soupçonner  qu’elle  eût  pensé 
à montrer  le  sien  ; qu’elle  savait  ra- 
nimer, soutenir  et  varier  à son  grc 
la  conversation  la  plus  attachante  ; 
personne  surtout  u’a  eu  et  n’a  mérité 
d’avoir  autant  d’amis.  Mais  la  vio- 
lence de  scs  aff.  étions  , leur  donnant 
trop  souvent  le  caractère  de  l’amour  , 
devait  altérer  pour  elle  quelques-unes 
des  plus  grandes  douceurs  de  la  so- 
ciété et  de  l’amitié.  Gâtée  encore  par  la 
petite  vérole,  sa  ligure  n’était  rieu 
moins  que  belle;  mais  clic  était  no- 
ble*, ainsi  que  son  maiuticii , et  d’a- 
vance semblait  faire  connaître  son  ante 
et  son  esprit,  toujours  eu  mouvement. 
De  tous  scs  admirateurs,  le  plus  dé- 
voue était  bien  certainement  d’Alem- 
bert,  sur  les  pensées  et  actions  du- 
quel clic  exerçait  un  ascendant  pro- 
digieux. Peu  susceptible  d’amour  , ou 
du  moins  de  passion , mais  ayant  pour 
elle  un  sentiment  très  tendre,  il  ne 
pouvait  suffire  à la  rendre  heureuse  : 
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il  fut  malheureux  par  clic;  il  n’est  pas 
permis  d’en  douter.  Il  a dit  et  écrit 
plusieurs  fois , que  ce  fut  quelque* 
mois  seulement  avant  de  perdre  tout- 
à-fait  son  amie,  qu’il  reçut  d’elle  un 
aveu  pénible  sur  ce  qui  la  rendait  si 
inégale  cuvcrs  lui,  si  injuste  même. 
Ou  cherche  à se  persuader,  malgré  les 
mémoires  du  temps , qu’une  franchise 
barbare  ne  l’avait  pas  mis  beaucoup 
plutôt,  comme  confident,  à des  épreu- 
ves plus  fortes  encore;  mais  on  sait  à 
présent  ce  qui  en  est  de  ce  dernier  areu, 
qui  n’expliquait  qu’en  partie  les  tour- 
ments d’esprit  et  de  cœur  qu’éprouvait 
M11'.  de  l’Espinasse , et  l'influence 
funeste  qu’ils  avaient  eue  sur  sa  santé. 
Trente  ans  s’étaient  écoulés  depuis 
qu’elle  n’existait  plus  , et  il  avait  tou- 
jours passé  pour  certain  en  France , 
que  le  ternir  de  sa  carrière  avait  été 
avancé , d’abord  par  l'éloignement  et 
ensuite  par  la  mort  du  comte  de  Mora. 
C’ctait  un  fait  bien  connu  que  ce 
jeune  seigneur  espagnol , frappé  des 
agréments  et  des  malheurs  de  l’amie 
de  d’Alembcrt , fut  entraîné  par  la 
vive  et  brûlante  sensibilité  qu’elle  lui 
témoignait;  que,  près  de  la  quitter 
forcément  pour  retourner  dans  son 
pays , il  l’autorisa  à espérer  qu’un  jour 
il  lui  donnerait  son  nom  ; mais  qu’au 
moment  de  venir  la  rejoindre  après 
deux  ans  de  séparation,  il  périt  à Bor- 
deaux , dans  la  fleur  de  l’Age,  ch 
i 774.  La  douleur  amère,  inconsolable 
inêine,  de  M11*.  de  l’Espinaîse,  était 
pour  ainsi  dire  historique.  Tout  à 
coup  on  a désabusé  le  public  , tou- 
jours disposé  à plaindre  une  femme 
aimante,  et  infortunée  sans  avoir  mé- 
rité de  l’ctre.  Deux  volumes  d’une  cor- 
respondance inconnue  ( Lettres  de 
M',c.  de  l’Espinasse , écrites  depuis 
l'année  1 77,3  jusqu’à  l’annee  177 6, 
Paris,  1 809,  et  réimprimées  en  181 1), 
ont  dévoilé  à tous  les  yeux  le  secret 
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d’un  autre  amour,  quêtait  parvenue 
à cacher,  même  à ceux  de  ses  amis 
qui  possédaient  te  plus  sa  confiance, 
l'infortunée  qui  en  est  morte  victime. 
Eu  grossissant  la  liste  des  révélations 
indiscrètes  lu  18  . siècle,  ces  lettres, 
écrites  avec  cet  aliandon  qui  vient  de 
l’excès  de  la  tendresse  ou  du  désespoir, 
ont  pu  avoir  le  mérite  d'intéresser  vi- 
vement quelques  aines  passionnées; 
clics  ont  surtout  fait  admirer  l’éner- 
gie, la  variété,  l'élégance  d'un  style 
qu’on  ne  connaissait  encore  que  d’a- 
près la  tradition,  ou  par  quelques 
synonymes  qui  n’ont  pas  été  im- 
primés. Elles  ajoutent  donc  beau- 
coup à i’idée  qu'où  avait  de  l’esprit 
de  leur  auteur  ; mais  u’est-ce  pas  aux 
dépens  de  l’intérêt  qu’avaient  long- 
temps inspiré  son  caractère  et  ses 
malheurs  connus  ? Ou  est  plus  ou 
moins  disposé  à plaindre  la  personne 
singulièrement  aimante , dont  il  est 
démontré  désormais  que  la  vie  n’é- 
tait qu'une  suite  de  passions  : qui 
pouvait  même  en  réunir  dans  son 
cœur  deux  de  force  presque  égale  ; 
mais  est-il  permis  d’admirer  une  fem- 
me qui , à quarante  ans  passés,  brave 
continuellement,  pour  se  livrer  avec 
délire  k un  sentiment  consolateur,  ces 
mêmes  remords  quelle  peint  d’une 
manière  si  déchirante  ? Est-il  permis 
de  louer  l’amante  toujours  repentante 
et  toujours  entraînée,  qui  n’a  pu,  même 
à ses  propres  yeux,  être  justifiée  par  la 
réciprocité  de  ce  scntimrnt , puisque 
cette  réciprocité  était  refusée,  comme 
excuse , à son  dernier  et  funeste 
amour?  On  se  demande  si  l'éditeur 
anonyme  a été  plus  occupé  d’elever 
un  monument  nouveau  à la  mémoire 
de  M.  do  Guibert,  on  bien  à celle  de 
MUr.  de  l’Espinasse.  Mais  le  comte  de 
Gtnberl  n’avait  pas  besoin  de  cette 
preuve  de  plus  de  l’exaltation  qu’il  a 
souvent  inspirée  pendant  sa  vie  , com- 
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me  homme  du  monde , comme  au- 
teur comme  ami , peut  - être  aussi 
comme  amant.  Cet  éditeur  nous  ap- 
pn  nd  que  la  correspondance  dont 
il  s’agit  a été  trouvée  dans  les  pa- 
piers de  Mademoiselle  de  l’Espinas- 
se.  Ou  a bc-oiti  de  croire,  en  effet, 
qu’elle  a eu  satisfaction  avant  de  mou- 
rir, et  que  sa  confiance  n’a  point  été 
trahie  par  celui  auquel,  bien  près  de 
sa  fin,  elle  redemandait  encore  se«  let- 
tre- aver  de  si  pressantes  instances. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  personne  entre  les 
mains  de  qui  ces  lettres  sont  tombées, 
aura  sûrement  été  Jbrl  éloignée  de 
l’idée  qu'elles  pourraient  nuire  à la  ré- 
putation de  M"*.  de  l’F.spiuassr;  mais 
elle  n’a  pas  dû  se  dissimuler  qu’il 
existe  pour  l’auteur  de  ces  deux  vo- 
lumes des  souvenirs  plus  honorables: 
ce  sont  ceux  qui  attestent  l’élévation 
naturelle  de  sou  ame , son  inépui- 
sable sensibilité  , sa  bienfaisance  in- 
génieuse, la  finesse  et  la  grâce  de 
son  esprit.  Cet  esprit  et  cette  ame 
sc  montrent  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  deux  chapitres  ajou- 
tés au  f'ojrage  sentimental  de  Ster- 
ne , et  qu’on  a réimprimés  , en  i8oy , 
à la  suite  des  Lettres  adressées  à 
M.  de  Guibert.  Ils  rappellent  vive- 
ment le  style  original  et  pittoresque  de 
l’auteur  anglais,  cl  ont  principalement 
le  mérite  de  consacrer  deux  traits  de 
bonté  de  M""'.  Gcoffrin.  Entre  autres 
bonnes  actions , cette  dame  avait  forré 
avec  délicatesse  Mlu.  de  l’Espinasse  à 
accepter  les  secours  de  l’amitié.  Ce  fut 
aussi  l’amitié  que  celle-ci  chargea  d’ac- 
quitter scs  dettes  après  elle.  D’Alera- 
bert , nommé  son  exécuteur  testamen- 
taire : d’Alrmbcrt.  qui  avait  accordé 
le  pardon  sollicité  par  clic  à scs  der- 
niers instants , fut  au  désespoir  de 
perdre,  après  seize  ans  d'intimité, 
ou  du  moins  d’habitation  commune , 
celle  qn’il  n’a  pu  s'empêcher , même 


Digitized  by  Google 


3^  ESP 

depuis,  d’appeler  son  injuste  et  cruelle 
amie.  Sa  douleurétail  si  connue,  quelle 
excita  une  sorte  d'intérêt  public.  A 
sou  exemple,  le  president  Hcnault 
avait  transporté  scs  aflTeetious  ou  ses 
habitudes  de  M“‘*.du  DcflanlàM11*.  de 
l’Espinasse.  Mais,  pour  admettre  que 
lui  aussi  fut  amené  au  point  de  con- 
sentir à épouser  cet  enfant  de  l’amour 
et  du  malheur  , il  ne  faudrait  pas 
moins  que  la  raison  alléguée  par  l.a 
Harpe  : « Quoique  le  présider!  He- 
• nault  eût  soixante-dix  ans , ou  plutôt 
» parce  qu’il  avait  soixaute-dix  aus.  » 
M""'.  du  Dt  fiant  ne  fit  pas  groupe  par- 
mi lesamisqui,  tous,  pleuraient  autour 
du  lit  d’nne  infortunée  expirant  dans 
les  plus  vives  souffrances.  Une  lettre 
écrite  à M.  Walpole,  par  sa  corres- 
pondante aveugle,  fait  mention  de 
cette  mortd’uue  manière  tics  simple; 
mais  il  est  évident  que  pendant  dou- 
ze ans  elle  avait  plutôt  contenu  ses 
ressentiments  contre  l’amie  qui  lui 
avait  fait  perdre  d’Alembert,  qu’elle 
n’en  avait  triomphé.  Peut-être  faut- 
il  avoir  beaucoup  aimé  pour  sa- 
voir pardonner  généreusement,  com- 
me pour  mériter  soi-même  que  beau- 
coup de  fautes  soient  remises.  S’il  en 
«tait  ainsi , tout  l’avantage  , à cet 
egard  , serait , non  pas  du  côté  de 
M""'.  du  Défiant , mais  bien  du  -côté 
île  celle  qui  a dit  et  trop  prouvé  peut- 
être,  qu’elle  ne  vivait  que  pour  aimer. 
Elle  mourut  le  mai  1776.  L-p-e. 

ESP1NAY  (Chaules  d’),  d’une 
ancienne  famille  de  Bretagne,  né  vers 
i55o,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  des  abbayes  de  St.-Gil- 
das-dcs-Eois,  et  de  Notre-Dame-dû- 
Trourhet.  Il  parut  avec  éclat  au  con- 
cile de  Trente,  cl  fut  même  chargé 
de  plusieurs  négociations  sur  des  ob- 
jets qui  se  traitaient  dans  cette  assem- 
blée. 11  sut  si  bien  se  ménager,  dans 
cette  circonstance,  U faveur  de  la 
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cour,  qu’il  obtint  l’évêché  de  Dol  en 
1 5(15.  Il  se  retira  dans  sou  diocèse , et 
y mourut,  en  septembre  1591.  On  a 
de  lui  des  Sonnets  amoureux  , Paris, 
i559,in-8‘.,  et  i56o,  in-4”.  L’au- 
teur u’est  désigné  sur  le  frontispice, 
ue  par  les  initiales  C.  D.  B.  ( Charles 
’Espinay,  Breton  ).  Les  pièces  qui 
composent  ce  recueil  sont  très  médio- 
cres. W — s. 

F.SPINAY.  For.  Saint-Luc. 

ESP1NE  (Chaules  del’),  poète 
presqii’iuconnu , ué  a Paris,  vers  la 
fin  du  16'.  siècle,  est  auteur  de  la 
Descente  d'Orphée  aux  Enfers , 
tragédie  en  cinq  actes  et  eu  vers  , 
sans  distinction  de  scènes  ; Louvain  , 
1G14,  in  8'.  Il  dédia  cette  pièce  à la 
reine  de  la  Grande-Bretagne.  On 
ignore  si  elle  fut  représentée;  mais 
ce  qui  est  tout-à-fait  remarquable , elle 
eut  une  seconde  édition  sons  ce  titre  : 
Le  Mariage  d’Orphée  ; Paris , > 6'i5, 
in- 8'.  Ou  y a réuni  differentes  pro- 
ductions de  la  jeunesse  de  l’auteur , 
des  cbansons,  des  stances,  des  épi- 
gr  a mutes  , dans  le  nombre  desquelles 
les  amateurs  de  notre  ancienne  poé- 
sie pourront  trouver  quelques  pièces 
dignes  d’être  conservées.  W. — s. 

ESPINEL  (Vincent),  poète  es- 
pagnol , naquit  à Bouda  , ville  du 
royaume  de  Grenade.  Dès  sa  première 
jeunesse,  la  pauvreté  extrême  où  il  se 
trouvait  l’obligea  de  quitter  sa  patrie 

Sour  aller  chercher  ailleurs  des  moyen» 
c subsistance.  On  ignore  le  lieu  où  il 
fit  scs  études;  on  sait  cependant  qu’il 
commença  un  cours  de  théologie  à Ma- 
laga  où , toujours  dans  l’indigence , il 
est  vraisemblable  qu’il  n’existait  que 
des  secours  qu’il  recevait  aux  porte» 
des  couvents.  Espinel  avait  du  goû» 
lotir  la  poésie,  et,  dans  les  loisirs  que 
ui  laissaient  ses  études,  il  composait 
eu  langue  vulgaire  des  cantiques  sa- 
crés ( vdlancicos  ) pour  les  fêtes  so- 
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leùncllcs.  Ces  premières  productions 
furent  accueillies  favorablement,  elle 
firent  connaître  de  A.  L.  P.icheco , 
alors  évêque  de  Milaga.  Ce  prélat, 
s’intéressant  à ses  malheurs , l’aida 
par  ses  bienfiitsà  prendre  i’Iiabit  ec- 
clésiastique. Ou  voit  par  les  éloges 
qu’Espinel  lui  défère  dans  scs  ouvra- 
ges, combien  il  fut  reconnaissant  de 
celle  faveur.  Son  protecteur  étant  mort, 
il  passa  à la  cour  pour  solliciter  quel- 
que avancement;  mais  trompé  dans 
son  attente,  il  se  consacra  exclusive- 
ment à la  poé-ic  où  , de  jour  ca  jour, 
il  fit  de  nouveaux  progrès.  Ou  le  re- 
garde comme  l’inventeur  des  Déci- 
mas ( t ),  on  comme  celui  au  uioius  qui 
leur  donna  une  forme  régulière,  en 
augmenta  l’harmonie , et  les  rendit 
propres  à traiter  plusieurs  sujets.  C’est 
pour  conserver  le  souvenir  de  leurin- 
ventenr,  qu’on  les  appela  Espinelas. 
Outre  quelques  compositions  dans  ce 
mètre  et  plusieurs  épitres,  il  mit  en 
vers  \' Arl poétique  et  les  Odes  d’Ho- 
race, qui  eurent  beaucoup  de  succès; 
X Arl  poétique,  surtout,  a toujours 
passé  pour  un  ouvrage  classique  dans 
ce  genre,  jusqu’à  une  nouvelle  traduc- 
tion qu’en  a donnée  de  nos  jours  Don 
Thomas  de  1 lia  rte.  Cet  habile  écrivain 
a su  éviter  le  principal  défaut  qu’on  re- 
proche à la  verdon  d’Espiuel , qui  est 
d’être  quelquefois  prolixe  et  languis- 
sante. Indépendamment  de  ces  ouvra- 
ges , on  a d’Espinel  la  Casa  de  me- 
moria  , poème  où  il  met  en  scène  les 
poètes  les  plus  illustres  de  son  temps, 
et  un  roman  (la  Fie  de  l'écuyer  Obre- 
gon  ) où  règne  une  saine  critique  , as- 
saisounéc  de  la  plus  fine  plaisanterie. 

'O  Le*  Jgcimat  {ou  tlixainx  ) août  de»  tuncei 
d«  dix  ver»  de  buit  •yllabcs  chacune.  Le  premier 
«cri  rime  ordinairement  avec  le  (luat/ièrne  et  le 
cinquième;  le  second  avec  le  troisième,  le  sixième 
•ver  )e  septième  et  le  diiième  , et  le  huitième 
avec  le  neuvième  Ce  mètre,  a quelques  différeo- 
«•»  près  , a éU  adopte  par  plusieurs  poètes  I ran- 
ÇJ»s,  eommv  bYntl.it,  J il.  Ruusaaaa  , Lafraua 
<1r  Pomgjgpan  t Ud\  J«  , «i  autres. 
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EspiurI  était  doué  d’une  vaste  érudi- 
tion; il  était  très  versé  dans  les  langues 
anciennes  et  modernes;  il  suivit  tou- 
jours les  meilleurs  modèles  , et,  quoi- 
qu’il n’ait  pas  beaucoup  écrit,  il  jouit 
de  son  temps  de  la  plus  grande  répu- 
tation, et  fut  considcié  comme  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  siècle  pour  la 
pureté  de  sou  style  ci  la  fécondité  de 
son  imagination.  Espinel  était  aussi  un 
excellent  mu.icien , et  dans  une  épo- 
que où  l’on  ne  connaissait  qu’un  petit 
nombre  d’instruments  peu  perfection- 
nés, la  gùltarre  était  en  Espagne  un 
instrument  fort  à la  mode  , comme  l’é- 
tait alors  le  luth  en  Italie.  Ce  fut  Es- 
pincl  qui  écrivit  sur  le  jeu  du  premier 
de  ces  instruments,  ajouta  une  cin- 
quième corde  aux  quatre  qu’il  avait 
auparavant , et  en  tira  des  sons  plus 
doux  et  plus  harmonieux.  Le  mérite 
d’Espinel,  au  lieu  de  lui  attirer  les  fa- 
veurs de  la  cour  on  de  lui  procurer  la 
protection  de  quelque  puissant  Mé- 
cène, ne  fit  que  lui  susciter  un  grand 
nombre  d’ennemis , dont  l’envie  et  la 
méchanceté  parvinrent  à faire  échouer 
tous  ses  projets  et  ses  espérances.  On 
applaudissait  à ses  productions , et  on 
le  laissait  gémir  dans  la  misère;  mal- 
gré scs  talents  utiles  et  agréables,  il 
fut  toujours  oublie'.  La  conduite  la  plus 
irréprochable  ne  le  garantit  pas  des 
traits  de  la  calomnie,  et  la  même  pau- 
vreté qui  présida  à sa  naissance,  l’ac- 
comfiagna  jusqu’au  tombeau.  Il  mourut 
à Madrid,  eu  a 634 » “g®  J®  quatre- 
vingt-dix  ans.  Ses  ouvrages  furent  im- 
primés dans  la  même  vil.e , eu  1 5c)t , 
in-8  ‘.  Quelques-unes  de  scs  composi- 
tions se  trouvent  aussi  dans  plusieurs 
Cancioncros  espagnols  ou  collections 
poétiques.  B — s. 

JBSPINOSA  (Jean  ) , poète  espa 
gnol,  né  à Bellovado  vers  i54o,  suivit 
la  carrière  des  armes , et  devint  se- 
crétaire de  don  Pedro  Gonzales  de 
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Mendoza,  capitaine-général  de. Sicile. 
Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  poéti- 
ques; mais  le  pins  connu  est  son  Tra- 
tado  en  loor  de  los  Mujeres  ( Traité 
à la  louange  des  Femmes  ) , publié 
> à Milan  en  i58o,  in  ■4".  Espiuosa 
écrivait  dans  un  siècle  où  les  idées  che- 
valeresques étaient  encore  en  vigueur 
en  Espagne , et  où  la  galanterie  avait 
atteint  son  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. 11  ne  fuit  pas  s’étonner  si , imbu 
de  ces  principes , le  poète  est  tombé 
dans  quelques  exagérations  en  faisant 
Félogc  d’un  sexe  auquel  tout  Espagnol 
poli  avait  coutume  de  rendre  le  culte 
le  plus  respectueux.  Cependant,  mal- 
gré les  citations  trop  répétées  des  fem- 
mes les  plus  célèbres , et  un  ton  d’em- 
phase qui  règne  dans  quelques  en- 
droits de  l’ouvrage , le  style  en  est 
correct,  vif,  plein  d’imagination,  et 
on  y trouve  des  morceaux  d’une  véri- 
table beauté.  Cette  production  eut  un 
assez  grand  succès , et  le  beau  sexe, 
sensible  à la  galanterie  d’Espinosa,  se 
crut,  le  premier,  intéressé  à établir 
la  réputation  d’un  aussi  aimable  au- 
teur. Il  parait  qu’Espinosa  mourut  en 
Espagne,  avant  l’an  i5()6.  B — s. 

ESP1NOSA  (Antoine),  pq,ètc  es- 
pagnol , naquit  à Antcq liera , en  An- 
dalousie , vers  l’an  1 58a.  Il  fit  scs 
études  dans  la  même  ville,  où  il  reçut 
le  grade  de  licencié.  Ses  talents  lui 
p ocurèrent  la  protection  du  duc  de 
Mcdina-sidonia  , qui  le  nomma  son 
aumônier.  Ce  même  seigneur  ayant 
fondé,  en  t6a3,  le  collège  de  Saint- 
Alphonse  à Saint-Lueur  de  Barramc- 
da  , eu  confia  la  direction  à Espi- 
nosa  , dont  le  zèle  et  les  lumières  fi- 
rent honneur  à ce  choix.  Espiuosa  fut 
considéré  comme  un  des  bons  poètes 
de  son  siècle.  Fidèle  à l’école  de  Bos- 
can  , de  Garcilaso  et  de  Mendoza , 
il  ne  participa  jamais  au  mauvais  goût 
de*  Gongoristcs.  Ou  a de  lui  plusieurs 
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ouvrages , une  excellente  Traduction 
des  Psaumes  pénitentiaux  , et  un 
Eloge  Au  duc  de  Mcdina-sidonia , l’un 
et  l’autre  imprimés  à Malaga  en  1 6a5  ; 
un  Panégy  rique  pour  ce  môme  duc, 
publié  à Séville  en  i (iuq  ; El  Tesoro 
escondido {le  T résor caché ) .Madrid, 
i644  ! é/rt  de  bien  mourir , îbid.  en 
i65i  , et  plusieurs  autres  composi- 
tions détachées  qu’on  trouve  dans  les 
recueils  poétiques.  Mais  l’ouvrage  qui 
lui  fit  le  plus  d’honneur , est  son  Te- 
soro de  poesias  ( Trésor  de  poésies) , 
qui  est  une  collection  des  morceaux 
les  plus  intéressants  des  meilleurs 
poètes  qui  avaient  paru  jusqu’alors. 
Da  ns  cet  ouvrage,  qu’on  peut  juste- 
ment appeler  le  premier  Parnasse  es- 
pagnol , Espiuosa  fit  connaître  son 
discernement  cl  son  bon  goût  dans  le 
choix.  Il  méia  dans  ce  recueil  quel- 
ques-unes de  ses  poésies,  qui  ne  sont 
pas  inférieures  à celles  des  auteurs  les 
plus  renommés.  Lope  de  Vega  fait 
une  honorab’e  mention  de  ce  poète 
dans  son  Laurel  de  Apolo.  Espiuosa 
mourut  à Saint-Lucar  de  Barrameda 
en  iG5o,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

B— s. 

ESPTNOSA  ' Hyacinthe-Jérôme), 
peintre  espagnol,  naquit  eu  1 (ioo  à 
Cocentaine,  village  du  royaume  de 
Valence.  Il  prit  ses  premières  hçons 
de  peinture  de  .son  pèie{  Rodriguez 
deEspinosa),  et  il  paraît  qu’il  les 
continua  sons  Borras  et  Ribalta.  Quoi- 
qu’il suivit  d’abord  la  manière  de 
Joauès  , fondateur  de  l’école  Valen- 
cienne, il  est  vraisemblable  qu’il  se 
perfectionna  en  Italie,  et  notamment 
à Bologne  sur  les  •chefs-d’muvre  des 
Csrraches,  Espiuosa  se  distingua  , 
ainsi  que  les  grands  maîtres  qu’il 
avait  pris  pour  modèle,  par  son  clair- 
obscur  artistement  ménagé , par  la 
correction  du  dessin,  la  grâce  et  l’ex- 
pression des  figures.  Sou  premier 
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ouvrage  fut  un  Christ , qu’il  exécuta 
à l’âge  de  vingt-trois  ans , et  qui  donna 
les  plus  belles  espérances  du  talent  du 
jeune  artiste.  Sans  compter  les  Fres- 
ques et  les  Portraits , on  attribue  à 
Espinosa  plus  de  quarante  tableaux , 
tous  sur  uts  sujets  sacrés,  répandus 
dans  presque  toutes  les  églises  de  Va- 
lence et  dans  plusieurs  villes  de  la 
meme  province.  La  plupart  de  ces  ta- 
bleaux , d’après  l’avis  des  plus  La- 
biles connaisseurs , peuvent  être  com- 

Î tarés  aux  meilleurs  de  l’ccolc  de  Bo- 
ogne.  On  remarque  parmi  ceux-ci 
une  Madelène  , l 'Apothéose  de 
S.  Louis  Bertrand  , S.  Joachim , 

« tableau  excellent  de  Espiuosa  » 
(dit  M. la  Borde  dans  son  Itinéraire 
de  l’Espagne  ),  un  S.  Pierre  Mar- 
tyr , une  Naissance  du  Sauveur, 
la  Nativité  de  S.  Jean  - Baptiste , 
nue  Cène,  a dignes  (ajoute  le  même 
» auteur  ) , de  la  réputation  de  ce 
» peintre.  » Espinosa  reçut  plusieurs 
invitations  de  passer  à Madrid;  mais 
il  sut  les  éluder  sous  differents  pré- 
textes. Outre  l’attachement  qu’il  avait 
pour  sa  patrie,  son  peu  d’ambition  , ' 
son  caractère  doux  et  franc  lui  fai- 
saient préférer  sa  tranquille  demeure 
au  séjour  tumultueux  de  la  cour.  Il 
était  marié , et  sa  plus  chcre  occupa- 
tion après  son  travail  était  les  soins 
qu’il  donnait  à sa  famille.  11  était  très 
pieux , et  peiguit  gratuitement  dans 
l'égiisc  de  St.  Dominique  la  chapelle 
de  S.  Louis  Bertrand,  croyant  devoir 
à l'intercession  de  ce  saint  de  n’avoir 
pas  été  atteint  de  la  peste  qui  fit  de 
cruels  ravages  dans  Valence  l’an 
ifiji.  Espinosa  passa  sa  vie  dans 
une  honnête  aisance , et  mourut  dans 
la  même  ville  en  16B0.  11  laissa  un 
fils  t Michel  -Jérôme  ),  dont  les  ou- 
vrages ne  doivent  pas  être  confon- 
dus avec  aux  d’Espinosa  père , au- 
quel il  fut  tu*  UlièÏKVlf  en  talent.  — 
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Un  autre  Espinosa  (François),  pein- 
tre sur  verre,  fut  appelé  par  Phi- 
lippe II  pour  travailler  â l’Escurial, 
et  il  excella  dans  cet  art.  Il  y a eu 
encore  trois  peintres  et  deux  sculp- 
teurs du  même  nom  , tous  du  second 
et  troisième  ordre.  B — s. 

ESPINOY  ( Philippe  d’ ) , vicomte 
de  Térouaue  et  seigneur  de  la  Cha- 
pelle, né  à Gaud,  vers  i55a,  était 
llls  de  Charles  de  l’E'pinoy , écuyer, 
seigneur  de  Linges,  de  Mardick,  it 
membre  du  conseil  souverain  de  Flan- 
dre. Il  suivit  la  carrière  des  armes , et 
obtint  une  compagnie  dans  IcsGardes- 
Walonncs.  Lorsqu’il  se  fut  retiré  du 
service , il  consacra  ses  loisirs  â l’é- 
tude de  l’histoire  de  son  pays  , avec 
autant  de  zèle  que  de  succès , et  mou- 
rut vers  i633,  dans  un  âge  avancé. 
11  a laissé,  1.  Recherches  d'anti- 
quités et  noblesse  de  Flandres , con- 
tenant l'histoire  des  comtes  de  Flan- 
dres , avec  une  description  curieuse 
dudit  pays-,  Douai,  t <33 1 , in-fol. , 
fig.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare  ; il 
y a des  exemplaires  avec  la  date  de 
i63'i.  La  table  qui  doit  terminer  le 
volume  manque  assez  souvent,  parce 
quelle  n’a  été  publiée  que  plusieurs 
années  après  le  texte.  IL  De  Ori- 
gine et  Principiis  Equitum,  trad.de 
de  l’italien  deSansovini.  111.  Des  Gé- 
néalogies de  differentes  maisons,  et 
d’autres  ouvrages  restés  manuscrits, 
et  qui  se  sont  perdus.  W — s. 

KSPREMENIL.  Voy.  Epbémekil. 

ESPRIT  (Jacques),  connu  long- 
temps sons  le  nom  de  Y abbé  Esprit, 
quoiqu’il  n’eût  jamais  été  dans  les  or- 
dres , et  qu’il  ait  même  fini  par  se 
marier , était  né  à Bezii  rs  , le  a 3 oc- 
tobre 1611.  Attiré  à Paris  par  son 
frère  aîné,  prêtre  de  l’Oratoire,  il  se 
fit  recevoir  au  séminaire  de  cette  con- 
grégation, le  lti  septembre  i b-iQ. 
Après  quatre  ou  cinq  eus  d’etudes 
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théologiques,  il  rentra  dans  le  monde, 
où  il  eut  successivement  pour  protec- 
teurs le  duc  de  la  Rochcfuucault , au- 
teur des  Maximes , et  le  chancelier 
Seguier.  Ce  dernier,  non  content  d'en 
faire  son  commensal,  de  lui  donner 
i5oo  francs  par  an,  et  de  lui  procu- 
rer une  pension  du  xooo  liv.  sur  une 
abbaye,  lui  facilita  l’entrée  de  l’Aca- 
démie Française  (le  1 4 février  1639), 
et  lui  fil  expédier  le  brevet  de  conseil- 
ler du  roi  dans  ses  conseils.  Au  bout 
de  quelques  années  (|644).  ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  son  bienfaiteur, 
il  se  retira  au  séminaire  de  St.-M  1- 
gloire.  Ce  fut  là  qu’il  eut  le  bonheur 
de  plaire  au  prince  de  Conli,  qu'une 
fervente  dévotion  conduisait  souvent 
chez  les  pères  de  l'Oratoire.  Ce  prince 
s’attacha  l’abbé  Esprit,  lui  donna 
d’abord  un  logement  dans  son  hôtel  , 
puis  une  pension  de  mille  cens,  puis 
enfin  une  somme  de  quarante  mille 
francs,  sans  laquelle  le  soi-disant  abbé, 
très  mondain  de  son  naturel , n’aurait 
pu  épouser  une  jeune  héritière  dont  il 
était  devenu  amoureux. Madame  la  du- 
chesse de  Longueville  ajouta  a ce  pré- 
sent i5,ooo  liv.  argent  comptant,  et 
le  mariage  fut  bientôt  conclu.  O11  as- 
sure que,  dans  la  suite,  Jacques  Es- 
prit, voyant  le  prince  de  Conti  ré- 
pandre d’abondantes  aumônes,  lui 
rendit  les  4<>  mille  francs  qu’il  en 
avait  reçus.  Celle  somme , lui  dit-il, 
en  faisant  cette  restitution  volontaire, 
des’ienl  trop  nécessaire  à F.  A. , 
pour  le  soulagement  des  veuves  et 
des  orphelins.  Ayant  ensuite  fixé  sa 
résidence  dans  la  province  de  Langue- 
doc , dont  le  prince  de  Conli  avait  le 
gouvernement,  il  y survécut  à son 
bienfaiteur,  et  alla  s’établir  à Béziers  , 
sa  patrie,  où  il  ne  s’occupa  plus  que 
de  leducatiun  de  ses  trois  filles.  Ce  lut 
dans  celte  ville  qu’il  moncut,lc  6 juil- 
let  iGqd.Les  biographes  sont  peu  d’ac- 
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cord  sur  le  nombre  des  ouvrages  pu* 
bliés  par  cet  académicien.  S’il  fallait  en 
croire  Pélisson  , Jacques  Esprit  n’au- 
rait fait  imprimer  que  scs  Paraphra- 
ses de  quelques  psaumes  ; mais  ou 
le  regarde  généralement  comme  l’au- 
teur du  livre  intitule  : Faussetés  des 
vertus  humaines,  •!  vol.,  Paris, 
iti’jS,  lequel  n’est,  à proprement 
parler,  qu’un  plat  commentaire  des 
Pensées  de  la  Rochefoucault.  Enfin,  il 
existe  une  traduction  du  Panégyri- 
que de  Trajan  ( Paris,  1677  , in- 
ix  ),  que  diverses  personnes  lui 
attribuent,  quoiqu'elle  ait  paru  sous 
le  nom  d’un  de  scs  frères.  Il  serait 
assez  difficile  aujourd’hui  de  désigner 
avec  certitude  le  véritable  auteur  de 
ce  troisième  ouvrage.  Jacques  Esprit, 
dont  toutes  les  productions  sont , 
à peu  de  chose  près,  oubliées,  était 
un  écrivain  médiocre;  mais  sa  con- 
versation étiit,  dit -on,  aussi  vive 
et  aussi  spirituelle  que  ses  écrits 
nous  paraissent  maintenant  lourds 
et  ennuyeux.  Ce  fut  principalement 
à sa  bonne  mine  et  à ses  belles 
manières,  qu’il  dut  sa  rapide  fortune. 
— Celui  de  scs  frères  qu’on  appc- 
lait  aussi  l’abbé  Esprit,  et  qui  était  un 
véritable  ecclésiastique,  est  regardé 
par  quelques  historiens  , non-seule- 
ment comme  l’auteur  de  la  iraJuciion 
dout  nous  avons  parlé  plus  haut 
(celle  du  Panégy  rique  de  Trajan  ), 
mais  encore  comme  celui  d’un  recueil 
de  Maximes  politiques  mises  en 
vers  (Paris,  1669).  Ce  dernier  ou- 
vrage, composé  pour  /éducation  d’un 
prince,  et  particulièrement  pour  celle 
du  dauphin,  (ils  de  Louis  XIV,  a 
long  temps  passé  pour  un  assez  bon 
livre.  F.  P— ^r. 

ËSQU1LÀCHE  (le prince d’).  F. 

liORGlA  OU  BoRJA. 

ESQU1VEI.  de  Alava(  Diego  de) 
naquit  à Victoria,  vers  l’an  1493, 
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d'une  famille  noble  et  riebe.  Il  fit  ses 
éludes  dans  la  même  ville,  fut  bon 
théologien  , et  très  verse'  dans  les 
langues  grecque  et  laline.  Esquivel , 
ayuut  pris  l’habit  ecclésiastique,  s’ap- 
pliqua particulièrement  à l’histoire 
des  conciles  tenus  jusqu'à  son  temps. 
Il  y remarqua  des  exemples  et  des 
règles  utiles  à suivre  pour  corriger 
certains  abus  qui , selon  lui,  s’étaient 
déjà  introduits  dans  l’cglise.  11  réunit 
ces  matériaux  , y ajouta  scs  réflexions, 
et  composa  ou  livre  qui  a pour  titre  : 
De  Conciîiis  universalibus  ac  de  iis 
quœ  adreUgiords  et  reipublicce  chris- 
tianæ  reformationem  instiluendam 
videnlur  , Grenade , 1 585 , in  - fol. 
Cet  ouvrage  fut  bien  accueilli  ; mais , 
« quoique  rempli  ( dit  un  habile  cri- 
tique) de  vuesac  réformatiou  qu’on  a 
trouvées  géuéralemcnl  bonnes, les  cir- 
constances ont  toujours  empêché  de 
les  suivre.  » Esquivel  mourut  à Vic- 
toria l’an  1 56a.  B — s. 

ESQUIVEL  (HYsctnTuis), reli- 
gieux dominicain,  naquit  en  Biscaye 
d’une  famille  noble.  Après  avoir  pro- 
fesse la  philosophie  dans  les  couvents 
de  sou  ordre,  il  conçut  lé  désir  d’aller 
prêcher  la  foi  chez  les  nations  infi- 
dèles , entr’autres  chez  les  Japonais , 
et  en  conséquence  partit  pour  Manille 
en  i6u5.  A son  arrivée  dans  cette  île, 
on  le  nomma  professeur  de  théologie, 
mais  il  profita  de  scs  moments  de 
loisir  pour  apprendre  le  japonais. 
Quatre  ans  après  il  hit  envoyé  a For- 
*mose,  où  les  Espagnols  avaient  alors 
des  établissements , et  opéra , dans 
cette  île,  des  conversions  nombreuses. 
Constamment  occupé  de  i’idée  de  pé- 
nétrer au  Japon  , dont  l’entrée  sem- 
blait lui  être  interdite  , il  s’embarqua 
avec  un  frère  mineur  sur  un  navire 
de  ce  pays,  dont  le  capitaine  lui  avait 
promis  de  le  conduire  sûrement  à sa 
destination  ; mais  pendant  la  traver- 
sin. 
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sec,  le  Japonais  tua  les  deux  religieux. 
Cet  événement  eut  lieu  en  iG55. 
Esquivel  avait  composé , à l’usage  des 
missionnaires,  I.  Vocabulaire  japo- 
nais et  espagnol,  Manille,  i65o; 
II.  Vocabulaire  de  la  langue  des 
Indiens  de  Tanchuy  , en  Vile  de 
Formose  , et  traduction  en  cette 
langue  de  toute  la  Doctrine  chré- 
tienne , Manille , 1691.  E— s. 

ESSAIIS  (Pierre  des)  surinten- 
dant des  finances  de  France  sous 
Charles  V I,  seigneur  de  La  Motte,  etc  , 
eu  Artois , fut  1111  des  gentilshommes 
français  qui,  dans  la  guerre  soutenue 
par  les  Ecossais  contre  Richard  II  et 
lleiiii  J V , vinrent  au  secours  du  roi 
d'Ecosse.  Fait  prisonnier  en  i4oj; 
il  fut  racheté,  lui  et  quelques  autres 
captifs,  aux  frais  de  la  nation,  qui 
coulribua  volontairement  à leur  ran- 
çon. Dq  retour  en  Frauce,  il  suivit  la 
fortune  de  l'audacieux  duc  (le  Bour- 
gogne , Jeausaus  Peur,  qui  le  fit  nom- 
mer successivement  prévôt  de  Paris, 
graud  boutciller  , graud  fauconnier , 
premier  président  lai  en  la  chambre 
des  Comptes,  souverain  maître  et  ré- 
formateur des  eaux  et  forêts , surin- 
tendant des  finances,  gouverneur  de 
Nemours,  de  Montargis  eide  Cher- 
bourg. Il  était  prévôtde  Paris  en  1409, 
lorsque  le  duc  se  servit  de  lui  pour 
l'arrestation  de  Jean  de  Montagu, 
grand- maître  de  la  maison  du  roi, 
homme  tout  puissant , et  dont  la  chute 
fut  aussi  ctounante  que  l’élévatiou.  La 
part  publique  qu’avait  eue  des  Essars 
à cet  acte  arbitrair  e 11e  fut  pas  la  seule 
cause  par  laquelle  il  prépara  lui-même 
sa  perte;  il  s’y  joignit  aussi  des  rapines 
moins  connues.  Le  duc  de  Bourgogne 
ayant  fait  entrer  huit  mille  hommes 
dans  Paris,  le  prévôt , par  sou  ordre , 
imposa  sur  les  Parisiens,  pour  la  sub- 
sistance de ccs  troupes,  une  taxe  dont 
il  détourna,  dit-on,  la  plus  grand* 
^ aa 
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partie.  Soit  à cause  de  ses  malvcrsa- 
» lions,  soit  en  liaine  du  duc  de  Bour- 
gogne , il  fut  dépossède'  de  sa  charge 
de  prévôt  en  i4*o.  Il  est  ordinaire 
que  la  créature  partage  le  sort  du  maî- 
tre : Des  Essars  avait  etc  déchu  quand 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne  avait 
paru  affaibli,  il  rentra  en  charge  quand 
le  duc  rentra  en  force.  Rétabli  dans 
son  poste,  ilprildes  mesures  en  1 4'  > 

. pour  assurer  à la  capitale  rentrée  des 

denrées  fréquemment  iulerccptées  par 
des  compagnies  de  brigand»;  sa  vigi- 
lauce,  en  cette  occasiou,  lui  mérita 
de  la  part  des  Parisiens  le  titre  de 
Père  du  peuple.  Mais  il  ne  sut  pas 
captiver  long-temps  leur  amour.  Bien- 
tôt l’université , dans  des  remontrances 
faites  au  roi , le  signala  à li  haine  pu- 
blique comme  ddapi  dateur  des  ftnan- 
/ ces  de  l’état.  Des  Essars  accusé  ne  se 
sentit  pas  assez  innocent  pour  résister; 
il  quitta  Paris,  et  se  retira  dans  un  de 
ses  gouvernements.  Pendant  son  ab- 
sence, ses  amis  s’avisèrent  de  déclarer, 
pour  sa  justilicaliou  , que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  seul  épuisé  le  trésor 
• public  par  les  sommes  immenses  qu’il 

en  avait  tirées.  Un  pareil  aveu  fait  tou- 
jours perdre  d’un  eôtéce  qu’il  fait  ga- 
gner tic  l’autre  : Pierre  des  Essars  par 
celui-ci  acquit,  il  est  vrai,  la  confiance 
du  duc  de  Guyenne,  mais  il  perdit 
sms  retour  celleduduc  de  Bourgogne. 
Cependant  un  le  croyait  éloigné  de  Pa- 
ris, lorsqu’on  apprit  qu’au  nom  du 
duc  de  Guyenne  il  s’était  saisi  à main 
armée  du  château  de  la  Bastille.  Près 
de  trois  mille  hommes  de  la  faction 
des  Boucliers  s’y  portèrent  aussitôt , 
l’investirent,  et  s’obligèrent  entre  eus. 
par  des  serments  à ne  point  quitter  la 
place  quePicriedes  Essars  lie  se  fût 
rendu.  Le  nombre  des  factieux  alla 
bientôt  jusqu’à  vingt  mille.  Leduc  de 
Bourgogne  , cédant  à leurs  instances , 
rijit  sommer  le  prévôt  de  sc  rendre 
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sur-le-champ  s’il  ne  voulait  devenir  fa 
victime  de  cette  populace  qui  le  tenait 
investi  : il  se  rendit.  Les  chefs  de  la 
sédition  mirent  à la  poursuite  de  son 
procès  la  plus  cruelle  activité  Toutes 
les  dépositions  à sa  charge,  vraies  ou 
fausses,  furent  consignées  par  eux 
dans  un  libelle  diffamatoire  qu’ils  mi- 
rent dans  les  mains  des  juges.  Il  y était 
accusé,  entic  autres  crimes,  d’avoir 
voulu  enlever  le  roi , la  reine  et  le 
dauphin.  Sur  les  aveux  que  lui  arracha 
la  question,  il  fut  condamné  à perdre 
la  tète,  et  exécute  aux  Halles  le  r". 
juillet  i4«5.  Sa  gaité  en  marchant  au 
supplice  a fait  croire  qu’il  avait  espéré 
un  mouvement  populaircen  sa  faveur. 
Son  corps  fut  porté  au  gibet  de  Mont- 
faucon  , où  lui-même  avait  fait  atta- 
clier  autrefois  celui  de  Mon  ta  gu.  Ainsi 
sc  réalisa  la  prédiction  du  duc  de 
Brabant,  frère  du  duc  de  Bourgogne, 
qui.  deux  ans  auparavant,  avait  dit  à 
des  Essars  , en  le  rencontrant  chez  le 
roi  : « Prévôt  de  Paris , Jehan  de 
» Montagu  a mis  vingt-deux  ans  à 
» soy  faire  couper  la  tête,  maisvraye- 
» mentvousn’y  eu  inet  irez  pas  trois.  » 
E— rv. 

ESSARTS  (Charlotte  des\ com- 
tesse de  Romorcnlin , était  tille  de 
François  dos  E-sars,  baron  de  Sau- 
tour , et  de  sa  seconde  femme , f.bar- 
lotle  de  Harlay  -Clian vallon.  Elle  fit 
dans  sa  jeunesse  le  voyage  d’Angle- 
terre à la  suite  de  la  comtesse  de  Beau- 
mont-Harlay,  sa  parente.  A son  re- 
tour en  France,  elle  parut  à la  cour  , 
vit  Henri  IV,  devint  sa  maîtresse. Elle 
eut  du  roi  deux  filles  qui  moururent 
abbesses,  l’une  de  Fonlevnult,  l’au- 
tre de  Chelles.  Entretenue  depuis  par 
Louis  de  Lorraine , cardiual  deGuise, 
elle  lui  donna  trois  fils  et  deux  filles. 
On  a prétendu  dans  Ja  suite  qu’il  y 
avait  eu  un  mariage  secret  entre  le 
cardinal  et  Mu‘.  des  Essarts.  On  lit 
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dans  le  Mercure  historique  et  politi- 
que du  mois  d’avril  1688  : » Mme.  la 
» marquise  d’Acy  ( fille  du  comte  Ro- 
» morentin  , petite  - fille  de  Charlotte 
» des  Kssars)  dispute  aujourd’hui  la 
» succession  de  la  maison  de  Guise , 
» et  ce,  en  vertu  d’une  certaine  bulle 
» qui  lui  a c'te'  apporie'e  par  une  pei- 
» sonne  ineoiinnc,  dans  laquelle  elle  a 
» trouve'  un  contrat  de  mariage  du 
* cardinal  de  Guise  avec  des 

» Essarts  , mère  du  comte  de  Romo- 
» rentin , qui  a toujours  passe'  pour 
*>  bâtard  de  ce  cardinal.  Ce  contrat  est 
» assaisonne'  de  la  bénédiction  nup- 
» tiale  faite  en  forme;  qui  plus  est, 
» d’une  dispense  du  pape  , portant 
» permission  A ce  cardinal  de  posse'- 
» der  ses  bénéfices,  nonobstant  son 
» mariage.  » Quoi  qu’il  en  soit  de  la 
validité  de  ces  pièces . si  Charlotte  des 
Essarts  ne  fut  pas  la  f<  mme  d’un  ar- 
chevêque de  Reims,  ellefhtdu  moins 
celle  d’un  maréchal  de  France.  I.c car- 
dinal étant  mort,  elle  jugea  à propos 
de  remplacer  un  araaut  par  un  mari. 
M.  du  Hallier , plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  l’Hôpital,  consi- 
dérant Charlotte  des  Essarts  comme 
veuve,  d'un  prince , l’épousa  en  no- 
vembre t63o.  L'intrigue  ne  réussit 
pas  aussi  bien  à M°"  . du  Hallier , que 
la  galanterie  à M"'.  des  Essarts.  Henri 
de  Lorraine , duc  de  Guise , ayant  eu 
part  au  traité  conclu  avec  l’Espagne 

Elr  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de 
ouilloii  et  quelques  antres  seigneurs 
mécontents , avait  etc  mis  en  jugement 
et  condamné  par  contumace.  Cliar- 
hiltc  des  Essarts , qui  aspirait  a obte- 
nir de  la  maison  de  Guise  la  légitima 
tion  des  enfants  quMIc  avait  eus  du 
cardinal,  cnil  y parvenir  en  réconci- 
liant le  duc  avec  le  roi.  Pour  préparer 
les  esprits  A cet  accommodement , elle 
fi  t agirauprès  de  la  cour  M.  du  Ilal'icr, 
son  uiari,  <jui  commandait  en  Lorraine  j 
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auprès  duilucM”*.  dcCanlccroix,  que 
ce  prhice  avait  secrètement  épousée  à 
llruxelles.  Un  traité  signé  A Saint- 
Germain  fut  le  résultat  de  ces  négo-  ' 
eiations;  mais  le  due  de  Guise  ne  tar- 
da pas  à le  rompre.  Trop  faible  pour 
résister  aux  troupes  du  roi , il  se  relira 
avec  les  siennes  dans  son  ancien  poste 
entre  Sambre  et  Meuse.  Cependant, 
pour  expliquer  celte  retraite,  il  en- 
voya au  cardinal  de  Richelieu  »n  billet, 
écrit  de  la  main  de  M"".  du  Hal- 
lier , à la  supérieure  de  la  Congré- 
gation de  Nanci , pour  la  prier  de  don- 
ner avis  A M.  de  Guise  que  la  cour 
songeait  à se  saisir  de  sa  personne.  La 
réponse  du  ministre  fut  un  ordre  à 
M.  du  Hallier  de  reléguer  sa  femme 
dans  une  de  ses  terres.  Il  obéit, et  sa 
fidélité  fut  exempte  de  tout  soupçon. 

Sa  femme  seule  , 11’ayant  plus  les 
moyens  de  rentier  en  grâce,  fut  ré- 
duite A rester  dans  sa  retraite  furcée 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  ifi5t. 

F. — N. 

FSSARTS.  V.  Desissabts. 

ESSÉ  ( Aivdbé  de  Montau  mqert, 
plus  connu  sous  le  nom  o) , l’un  des' 
plus  vaillants  capitaines  de  son  siècle, 
naquit  en  1 ^83  , dans  le  Poitou, 
d’une  famille  ancienne,  mais  pauvre; 
il  fut  place  en  qualité  de  page  près 
du  seigneur  de  Vivotme,  qui  prit  soin 
de  son  éducation  , et  l'emmena  à la 
première  expédition  de  Naples;  il  as- 
sista, en  1 495,  à la  bataille  de  For- 
novo,  où  il  se  distingua  par  sa  valeur 
et  surtout  par  un  sang  froid  extraor- 
dinaire àsou  âge.  De  retour  eu  France, 
il  obtint  une  compagnie  par  le  crédit 
de  Vivonuc  ; ce  généreux  seigneur 
voulut  faire  les  frais  de  son  équipage 
et  le  recommanda  £üx  bontés  du  comté  ’ 
d’Angouléiue  (depuis,  François  1er. J. 

Son  esprit , sa  douceur  et  son  adresse 
à tous  les  exercices  du  corps  lui  méri- 
tèrent bientôt  la  faveur  du  jeune 
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prince  et  l'affection  des  courtisans  , 
entr’autres  d’Anne  de  Montinorenci , 
qui  lui  rendit,  dans  la  suite,  d'impor- 
tants services.  D'Essé  fit  toutes  les 
guerres  d'Ilaüc,  et  y acquit  une  telle 
réputation  de  courage  et  de  bravoure , 
que  le  comte  d’Augoulême , devenu 
roi , le  choisit  pour  compagnon  au 
tournoi  rcichrc  en  1 5/o  , entre  Ar- 
dres  et  Gniiies,  où  quatre  chevaliers 
français  soutinrent,  avec  avantage, 
l'effort  des  quatre  plus  raillants  che- 
valiers de  l'Angleterre!  Le  roi  aimait 
à se  rappeler  ce  beau  fait  d'armes, 
et  disait  souvent  : « Nous  sommes 
» quatre  gentilshommes  qui  combal- 
» tuns  en  lice,  et  courons  la  bague 
» contre  tous  allants  et  venants  de 
» la  France  , moi,  Smsac,  d'EssÉct 
» Chataiguerayr.  » D’Essé  suivit  l’a- 
miral Chabot  en  Piémont,  en  i555, 
à la  tête  de  mille  chevaux  ; l'année 
suivante,  l’amiral  ayant  été  obligé  de 
rentrer  en  France  avec  une  partie 
des  troupes  , d’Essé  fut  du  nombre 
des  officiers  qui  restèrent  en  Piémont 
tour  la  garde  des  villes  conquises.  A 
a nouvelle  que  Charles-Quint  mena- 
çait de  faire  le  siège  de  Turin , d’Essé 
s’y  jeta  avec  sa  compagnie , cl  u'en 
sortit  que  pour  surprend) e Cirie  , 
qu’il  emporta  par  escalade.  L’épmse- 
ment  d’hommes  et  d’argent  , occa- 
sionné par  des  guerres  continuelles , 
ayant  fait  sentir  de  part  et  d’autre  le 
besoin  de  la  paix  , le  roi  et  l'empe- 
reur entamèrent  des  négociations  qui 
sc  prolongèrent  dix  années  sans  pro- 
duire aucun  résultat.  Üc  nouvelles 
insultes  de  la  part  de  l’einpercur 
déterminèrent  François  I".  à recom- 
mencer les  hostilités;  il  s'empara  de 
Landrccies  en  1 545,  et  chargea  d’Essé 
de  mettre  cette  ptarc  en  état  de  dé- 
fense. fies  travaux  n’dtaient  pas  rncoie 
achevés  , lorsque  Charles  - Quint  se 
présenta  devant  Laudrtxics  avec  une 


ESS 

armée  de  cinquante  mille  hommes; 
il  l’investit  sur-le-champ,  et  eu  pressa 
le  siège  avec  tant  de  vigueur,  que,  , 
dans  quelques  jours  , il  y eut  au  rem- 
part une  brèche  considérable.  Mais 
d’Essé,  qui  n'avait  qu'une  faible  gar- 
nison, manquant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions , fit  une  si  belle  contenance 
que  l’empereur  n’osa  jamais  exposer 
ses  troupes  à un  assaut;  d’Essé  fut 
secouru,  et  l'empereur,  contraint  de 
lever , au  bout  de  trois  mois,  le  siège 
d’une  ville  qu’il  n'avait  jamais  pu 
regarder  comme  capable  de  retarder 
sa  marche.  Les  soldats  qui  avaient 
contribué  à la  défense  de  Lamirecies, 
arrivèrent  au  camp  français  dans  un 
étal  pitoyable  ; ils  avaient  passé  plu- 
sieurs jours  sans  pain  ; la  plupart 
étaient  estropiés,  d’Essé  lui -même 
avait  teçu  au  bras  une  furie  blessure 
qui  n’avait  point  etc  pansée.  Le  roi 
alla  au-devant  de  ce  brave  capitaine, 
l’embrassa  et  le  nomma  gentilhomme 
de  sa  chambre.  Ou  s’aperçut  que  sa 
blessure  le  gênait  beaucoup  dans  ses 
nouvelles  fonctions  , ce  qui  fit  dire 
qu’il  était  plus  propre  à donner  une 
camisade  à l’ennemi  qu’une  chemise 
au  roi.  D’Essé  fut  chargé,  en  1 54G, 
de  la  défense  du  fort  d’Outreau , 
con-truil  près  <lr  Boulogne , pour  in- 
quiéter cette  ville,  dont  on  n avait  pu 
réussir  à chasser  les  Anglais,  et  il  sut 
le  conserver,  malgré  r.iffiib'issemeul 
de  la  garnison  par  une  maladie  pes- 
lileutii  Ile  . cl  les  efforts  de  f ennemi, 
qui  tenta  de  s'en  emparer  à diverses 
reprises.  Après  la  mort  de  François  1", 
d’Essé  fut  envoyé  en  Ecosse  par 
Henri  II , pour  en  chasser  les  Anglais. 
Sou  premier  soin  fut  de  faire  passer 
en  France  la  jeune  reine  Mûrie,  âgée 
de  six  ans  , destinée  à épouser  le 
dauphin  : il  fit  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  s’emparer  d’Had- 
diugtou , dont  les  Anglais  avaient  fait 
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line  place  d’armes  dans  ce  pars , mais 
il  délit  et  tailla  en  pièce  * leur  armée, 
commandée  par  le  duc  de  Sommersct , 
et  remporta  sur  eux  d'autres  avan- 
tages importants.  D'Esse  n’avait  jamais 
regardé  la  guerre  comme  un  moyen 
d’acqnérir  de  la  fortune;  aussi  il  ne 
prenait  aucune  part  au  butin  aban- 
donne aux  soldats,  cl  dtns  sa  cam- 
pagne d’Ecosse , il  vendit  sa  vaisselle 
d’argent  pour  leur  procurer  dA  vivres, 
qu’on  ne  pouvait  obtenir  que  diffici- 
lement et  à grands  frais.  Rappelé  en 
France,  en  t54«),  Henri  II  le  récom- 
pensa de  sou  zèle , en  le  nommant 
chevalier  de  ses  ordres,  et  le  désigna 
pour  faire  partie  de  l’expédition  qu’il 
mc'dit  ùt  dans  le  Boulonnais.  La  ville 
d’ Ainbleteuse  avant  été  prise  d’assaut , 
d'Kssé  en  fut  nommé  commandant; 
et,  par  sa  fermeté,  sauva  de  la  fureur 
du  soldat  les  dames  qui  i éiiarnèrent 
sa  protection.  La  paix  ayant  été  con- 
clue, il  se  retira  dans  sa  teare  d’Epan- 
vülicrs , en  Poitou,  pour  rétablir  sa 
santé,  altérée  depuis  plusieurs  années 
par  ntic  jaunisse  si  forte, dit  Brantôme, 
qu’elle  teignait  même  le  linge;  il  y 
passa  trois  années  sans  obtenir  de  gué- 
rison ; et , désespéré  d’avoir  échappé 
à tant  de  périls  pour  être  réduit  à 
mourir  comme  un  cagnnrdier  le  pins 
pauvre  qu’il  fdl  jamais.  Enfin,  nn 
ordre  du  roi  le  rappela  oonr  prendre 
le  cominandeti'eui  de  Téroiianuc,  me- 
nacée par  I’  mpereur.  Sa  joie,  à celle 
nouvelle,  fut  grande  : a Je  m’en  vais, , 
» dit-il  à ses  amis,  et  vous  jure  bien 
v que  madame  la  jaunisse  n’aura  point 
a cet  honuiur  de  me  faire  mourir, 
a car  résolument  je  veux  mourir  en 
a guerre , et  ne  retournerai  jamais 
» que  je  n’y  meure.  » En  prenant 
congé  du  roi,  il  termina  sa  harangué 
de  cette  manière  : « Lorsque  vous 
• entendrez  dire  que  Térouannc  est 
a pris,  dites  hardiment  que  d’Essé 
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» est  mort  et  guéri  dé  la' jaunisse.  » 
Téroiianne  fil  attaquée  avec  une  ar- 
deur incroyable;  au  bout  de  dix  jours, 
le  canon  avait  fait  une  brèche  de 
soixante  pas  , cl  les  troupes  mon- 
tèrent sur-le-champ  à l’assaut.  D'Essé 
soutint  trois  attaques , dans  lesquelles 
l’ennemi  perdit  beaucoup  de  monde  ; 
à la  troisième , voyant  sur  la  brèche 
un  oflicier  espagnol  , il  lui  cria  : A 
moi  , je  suis  le  général.  Au  même 
instant , un  coup  d'arquebuse  ayant 
abattu  l’i'llirier  , un  soldat  qui  l’ac- 
compagnait lira  sur  d’Essé  et  le  tua , 
le  ri  juin  i558.  Sa  mort  entraîna  la 
perte  de  la  ville , dont  le  commande- 
ment passa  à François  de  Monlmo- 
renei , jenne  oflicier  plus  brave  qu’ex- 
périmente. C’est  par  erreur  que,  dans 
le  nouveau  Dictionnaire,  on  attribue 
à d’Essé  : La  merveilleuse  Histoire 
de  l'esprit  apparu  au  monastère 
des  Nonains  de  Su  Pierre , de 
Lyon.  Cet  ouvrage  est  d’Adrien  Mon- 
talembert.  (Hoy.  Moutalimbebt.  ) 
W— s. 

ESSENIUSf  André',  né  àBummrl, 
dans  la  Gucldrc  hollandaise,  en  févr. 
1618,  fut  appelé  à Utrcclit  pour  être 
pasteur  de  l’église  1 éforméo , eu  1 85 1 , 
et  professeur  de  théologie  en  1 655;  il  y 
mourut  le  18  mai  1677,  laissant  de 
nombreux  écrits  polémiques  sur  la. 
Satisfaction  de  J.-C. , sur  le  Sabbat 
des  Juifs,  etc. , dirigés  contre  Crellitis, 
Hcidanus,  François  Uiiriiiaii.Dcsma- 
rets,  et  autres.  Nous  avons  cucore  de 
lui  un  Système  de  Théologie  (dog- 
matique ) , en  a vol.  in-4“.,  Utrccbt, 
■ 65(),  cl  un  Abrégé  de  ce  système, 
iii-8V,  1669;  tous  ces  écrits  sont  en 
latin.  Il  a publié  en  hollandais  des 
Remarques  sur  la  Parabole  /lu  Se- 
meur (hvang.  selon  St.  Mathieu,  XIII, 
2^  et  suiv.),  où  il  combat  le  fameux 
Jean  Labadie  et  ses  soctaircs. 

M— 01*. 
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ESSEX(HorertDevereux 
comte  d’ ' , brave  militaire,  fameux 
par  la  laveur  de  sa  souveraine  et  par 
la  fin  malheureuse  que  lui  attirèrent 
la  jalousie  de  ses  ennemis  et  sa  propre 
ambition  , était  fils  de  Gautier  Deve- 
reux, comte  d’Esscx , et  de  l.ettice 
Knoües,  pa rutile  de  la  reine  Elisa- 
beth. Il  naquit  le  10  novembre  i56 7, 
h fsetlirwood  , château  de  son  père, 
dans  le  Merefordshire.  On  dit  que, 
dans  son  bas  âge , il  montra  si  peu  de 
dispositions , que  son  père  mourut 
avec  la  persuasion  qu’il  ne  serait  ja- 
mais qu’un  pauvre  sujet.  A ses  derniers 
instants , il  recommanda  ee  lils  aux 
soins  de  Geeil  lord  liurlcigh.  Celui- 
ci,  dès  que  le  jeune  comte  eut  atteint 
l’âge  de  douze  ans,  l’envoya  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  se  distin- 
gua par  son  application  à l’étude,  par 
la  solidité  de  son  jugement , et  par  la 
facilité  cl  l'agrément  de  son  élocution. 
Reçu  maître  ès-arts7  il  se  retira  dans 
une  terre  du  paysde  Galles,  et  y mena 
pendant  quelque  temps  uue  vie  toute 
opposée  à relie  des  jeunes  gens  de  sou 
âge,  mais  pour  laquelle  il  prit  insen- 
siblement un  goût  si  vif,  que  l’on  eût 
bcaucoupde  peine  à la  lui  faire  quitter. 
]l  avait  divsept  ans  quand  il  parut 
pour  la  première  fois  à la  cour  : les 
grâces  de  sa  persoune , son  affabilité , 
scs  qualités  brillantes  produisirent 
une  impression  qui  lui  fut  très  favo- 
rable , et  contribuèrent , avec  le  souve- 
nir de  sou  père,  à lui  faire  beaucoup 
d’amis-  Probablement  instruit  des 
bruits  qui  attribuaient  à Leircster  la 
mort  de  sou  père,  il  ne  s’était  rendu 
aux  invitations  de  ce  favori , que  sur 
les  instances  réitérées  de  sa  mère,  et 
montra  d’abord  beaucoup  de  répu- 
gnance pour  lui  ; enfin  il  parvint  à sur- 
monter ce  sentiment , et  en  1 585  il 
i’accoiupagna  eu  Hollande.  Il  obtint 
l’aunée  suivante  le  titre  de  géncial  de 
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cavalerie,  et  donna  en  cette  qualité 
des  preuves  de  courage  à la  bataille  de 
Zutpben,  liviéele  ut»  septembre  1 58t). 
J.rioester,  pour  le  récompenser  de  sa 
bravoure,  le  créa  dans  son  * amp  che- 
valier banneret.  A son  retour  en  An- 
gleterre, la  reine  parut  satisfaite  de 
ses  services,  et  même  empressée  de 
l’cn  récompenser  ; car,  ayant  élevé 
l.eiceslcr  au  rang  île  graud  maître  de 
sa  iniistn , elle  donna  à Essex  la 
charge  de  grand  éruver  que  le  favori 
avait  précédemment  occupé.  En  1 588 
Essex  atteignit  au  Gîte  dr  la  fortune; 
car  Elisabeth  , après  avoir  assemblé  à 
Tilbtlri,  |>oiir  défendre  le  royaume  me- 
nacé d’une  inva-ion  d'Espagnol,  une 
armée  dont  elle  donna  le  commande- 
ment immédiat  sous  ses  ordres  à Lei- 
cester , créa  Essex  général  de  cavalerie. 
Dès  ce  moment,  il  fut  regardé  comme 
favori  déclaré, Tt  pour  qu’il  ne  man- 
quât rien  aux  preuves  que  le  publie 
pouvait  souhaiter  à cet  égard  ,1a  reine 
le  décora  de  l’ordre  de  la  Jarretière. 
Il  n’est  pas  surprenant  qu’une  éléva- 
tion aussi  rapide  ait  nn  peu  fait  tour- 
ner la  tête  à un  jeune  homme , et  par 
conséquent  qu'Essex  ait  mis , comme 
le  disent  les  historiens , une  chaleur 
extrême  à disputer  les  faveurs  de  la 
reine  à sir  Charles  Blount,  qui  fut  de- 
puis lord  Montjoy.  Cette  rivalité  causa 
entre  eux  un  duel  dans  lequel  Essex 
fut  légèrement  blessé  au  genou.  Elisa- 
beth , qui  11 'aimait  pas  qu’on  se  mêlât 
de  Contrôler  ses  actions , ne  fut  pas  du 
tout  fâchée  de  l’aventure,  et  assura 
avreson  grand  serment  qu’il  fallait  ab- 
solument que  quelqu'un  viut  à bout 
de  ce  jeune  présomptueux,  que  sans 
cela  l’on  ne  pourrait  pas  tenir  dans  la 
devoir.  Bientôt  elle  réconcilia  les  deux 
rivaux,  qui  depuis  vécurent  amis.  Au 
commencement  de  1 58f),  Essex  fit  une 
démarche  réellement  extraordinaire!; 
car , tout  en  ajoutant  à sa  réputation 
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de  bravoure  , clic  indiqua  un  certain 
manque  de  prudence.  Sir  JohuNorris 
et  sir  François  Drake  avaient  forme' 
unerxpédition  pour  remettre  Don  An- 
tonio sur  le  trône  de  Portugal.  Cette 
entreprise  parut  tropgloricuse  à Essex 
pour  que  d’autres  eussent  la  gloire  d’y 
participer  tandis  qu’il  en  resterait 
spectateur  oisif;  il  suivit  donc  la  flotte 
anglaise  eu  Espagne , mais  il  s'exposa 
à perdre  les  bonnes  grâces  d’Elisabeth, 
dont  il  n’avait  pas  demande  le  consen- 
tement pour  cette  équipée  chevaleres- 
que , et  qui  lui  écrivit  une  lettre  rem- 
plie des  reproches  les  plus  aflectueux. 
A son  retour  tout  fut  oublié  : la  reine 
le  combla  de  bienfaits.  Leiccster  était 
mort  l'année  précédente;  E$sex,qui 
lui  devait  en  partie  sou  élévation  , lit 
alors  plusieurs  choses  qui  déplurent 
beaucoup  à Elisabeth,  entre  autres  en 
contractant  un  mariage  secret  avec  la 
fille  unique  de  sir  Franciî  Walsiu- 
ghani , veuve  de  sir  Philippe  Sidney. 
Elisabeth , quand  elle  eu  fulinstruite, 
s'écria  qu’une  telle  alliance  portait  en 
quelque  sorte  atteinte  à l'honneur  de 
la  maison  d’Esseg;  et  quoiqu’elle  ne 
parlât  plus  de  cette  allaite,  ou  pense 
qu’elle  s’en  souvint  long-temps.  Tou- 
jours entreprenant,  Essex  obtint  de 
la  reine  eu  i5<)t  le  commandement 
d’un  corps  de  troupes  qu’elle  envoyait 
au  secours  de  Henri  IV.  Il  voulait  as- 
siéger Rouen,  diverses  causes  s’y  op- 
posèrent [tour  le  moment;  il  sccou- 
tcnla  de  faire,  jusqu’aux  portes  de  cette 
ville, desexcursions  qui  lui  fournirent 
plusieurs  occasions  de  faire  ht  illcr  sa 
valeur,  et  dans  l’une  desquelles  il  per- 
dit son  frère  Gautier  Devereux,  alors 
à la  fleur  de  sou  âge.  1,’hiver  qui  sur- 
vint fit  éprouver  beaucoup  de  fatigues 
aux  troupes  d’Esscx  ; il  demanda  à 
Henri  la  liberté  d'agir  à sa  manière, 
lui  promettant  de  faire  .nue  brèche 
avec  sou  artiller  ie  cl  de  pi  cadre  la 


ESS 


543 


ville  d’assaut;  mais  Henri , qui  ne  sc 
souciait  nullement  de  voir  prendre  et 
piller  sous  scs  yeux  par  des  Anglais 
une  ville  aussi  riche,  se  refusa  à cette 
proposition.  Choqué  de  ce  refus  et  en- 
nuyé d’une  guerre  qui  ne  lui  promet- 
tait pas  beaucoup  de  gloire,  Essex  délia 
inutilement  en  duel  Villars  gouverneur 
de  lloucit , puis  s’embarqua  pour  l'An- 
gleterre : sa  présence  y était  nécessaire. 
Ses  ennemis  avaient  profité  de  son 
absence  pour  présenter  sa  conduite  à 
la  reine  sous  le  jour  le  plus  défavora- 
ble. Cette  princesse  était  mécontente 
de  ce  qu’Essex,  pour  entretenir  le 
courage  de  ses  officiers,  en  avait  crée 
plusieurs  chevaliers;  mais  il  lui  fit 
bientôt  oublier  cette  démarche  pré- 
somptueuse , et  déjoua  tous  les  com- 
plots des  hommes  envieux  de  sa  haute 
fortune;  ils  étaient  nombreux.  D’un 
autre  côté,  ceux  qui  recherchaient  sa 
protection  ne  l’étaient  pas  moins;  c’c- 
taient  tous  les  jeunes  gens  de  nom  , les 
militaires  qui  voulaient  s’en  faire  1111 , 
enfin  les  puritains  qui,  depuis  la  mort 
de  Leicester,  le  regardaient  cotnmc 
leur  chef.  En  1 5g5  Elisabeth  le  nom- 
ma membre  du  conseil  prive;  et  ce- 
pendant des  chagriiis  fréquents,  dûs 
tantôt  au  caractère  hautain  d’Esscx  , 
tantôtaux  manoeuvres  de  ses  ennemis, 
suivirent  celte  marque  signalée  de  l’a  f- 
fcction  de  sa  souveraine.  Ceux-ci  , 
pour  lui  nuire,  saisirent  l'occasion 
d’un  libelle  pnblic  en  pays  étranger , 
sous  le  titre  de  Conférences  concer- 
nant la  succession  à la  couronne 
d'Angleterre,  et  dont  le  but  était 
d’exciter  des  troubles  dans  l'étal;  par 
un  artifice  détestable  cette  production 
était  dédiée  à Essex.  Malgré  les  désa- 
gréments passagers  que  lui  Gisait 
e’prouver  la  cabale  acharnée  cc.ntre 
lui , la  reine  avait  constamment  recours 
à ce  favori  dans  les  temps  de  danger. 
Ce  fut  ainsi  que  les  Espagnols  ayant 
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rois  le  siège  devant  Calais  au  mois  d’a- 
vril i5<j6,  elle  envoya  aussitôt  à Dou- 
vres un  corps  d’armcc  coramandépar 
Essex.  L'événement  rendit  inutile  le 
secours  de  ces  troupes  prêtes  À s’em- 
barquer; mais  Elisabeth  profila  de 
l’ardeur  qui  les  inspirait  pour  tenter 
contre  Cadix  une  entreprise  dont  Es- 
ses et  Howard  grand  amiral  d’Angle- 
terre furent  les  chefs.  Après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur  sur  son  vais- 
seau, Essex  opc'ra  un  debarquement  : 
la  ville  fut  emportée,  la  citadelle  ca- 
pitula. Essex  voulait  que  l’Angleterre 
conservât  Cadix  ; le  conseil  de  guerre 
n’agréa  pas  sa  proposition.  Ou  se 
rembarqua  le  5 juillet;  elle  10  août 
Essex  rentra  dans  Plymouth.  Il  fut 
accueilli  par  la  reine  avec  des  éloges, 
par  le  peuple  avec  des  applaudisse- 
ments. Peu  habile  à dissimuler,  il  té- 
moigna peut-être  qu’il  attachait  un 
aussi  grand  prix  à la  faveur  publique 
qu’à  relie  de  la  rciuc.  Ses  ennemis 
profitèrent  de  cette  imprudence  pour 
insinuer  à E'isabclh  qu’il  y aurait 
jwul-ctrcdii  danger  de  donner  des  em- 
plois daiisl’ÿdministratiuuà  ceux  qu’il 
recommandait.  Cette  manœuvre  leur 
réussit  tellement , que  des  hommes  de 
mérite  ne  purent,  parce  qu’ils  étaient 
protégés  par  Essex,  parveuir  aux  em- 
plois dont  ils  étaient  dignes.  Sa  péne- 
tratiou  lui  Ct  découvrir  ce  genre  d’iu- . 
triguc  ; sa  fierté  s’en  offensa  si  vive- 
ment, qu’il  manifesta  saus  détour  son 
mécontentement  à ceux  qu’il  regardait 
comine  les  auteurs  de' ces  conseils.  Il 
s’ensuivit  des  querelles  fréquentes  en- 
tre Essex  et  Elisabeth  ; ct  coininecettc 
princesse  était  extrêmement  jalouse  de 
son  autorité,  elle  recevait  assez  malles 
explications  du  comte.  Cependant , 
par  un  effet  de  sa  bienveillance  pour 
lui  ctdn  désir  de  récompenser  ses  ser- 
vices , elle  le  notnoia , eu  1 5 97 , grand 
maître  de  l'artillerie.  Celte  nuuYcUe 
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faveur  sembla  apparier  l’esprit  d’Es- 
sex,  ct  en  meme  temps  donner  un 
plus  grand  essor  à son  courage.  Ins- 
truit que  les  Espagnols  équipaient  à 
la  Corognc  ct  au  Ferrol  uue  nouvelle 
flotte  pour  attaquer  l’Irlande  ct  peut- 
être  l’Angleterre,  il  s’empressa  d’offrir 
scs  services  k Elisabeth,  ct,  suivant 
le  témoignage  de  Camdcn,  déclara 
qu’il  détruirait  cette  armée  qui  depuis 
un  an  menaçait  l’Angleterre,  ou  qu’il 
mourrait  dans  l'entreprise.  I.a  reine, 
charmée  de  cette  proposition,  lui  con- 
fia une  armée  et  une  flotte  dont  il  eut 
le  coinmaudcmcut  suprême.  A peine 
sortis  de  Plymouth  , les  Anglais  fui  ent 
accueillis  d’une  si  violente  tempête, 
qu’il  fallut  retourner  au  port  où  les 
vents  contraires  les  retinrent  pendant 
un  mois.  Ils  remirent  à la  voile , mari 
Essex,  abandonnant  toute  idée  d'atta- 
quer l’Espagne,  résolut  d’intercepter 
la  flotte  efes  Indes;  malhcurcuscmeut 
la  mésintelligence  se  mit  entre  lui  ct 
Walter  Raleigb.  Après  s'clrc  empare 
d’une  des  Açores  et  de  trois  vaisseaux 
de  la  Havane  richement  chargés , ou 
revint  en  Angleterre.  Essex,  chagrin 
de  ce  que  cette  expédition  n’avait  pis 
eu  un  succès  aussi  brillant  qu’il  s’en 
était  flatté , et  de  ce  qu’Elisabelh 
avait  récompensé  magnifiquement  ou 
mis  en  place  des  hommes  qu'il  ü’ai- 
mait  pas,  voulait  sc  retirer  dans  ses 
terres  ; elle  apparia  son  mécontente- 
ment , en  lui  donnant  la  charge  de 
grand  maréchal  d’Angleterre.  Cette 
conduite  «le  la  reine,  eu  lui  prouvant 
qu’elle  n’avait  nullement  l'intention 
de  relever  au-dessus  de  scs  rivaux-, 
eût  du  lui  montrer  la  nécessite  d’être 
modéré  ct  prudeut.  Mais  il  avait  trop 
de  fierté  ctde  franchise  poufidissimu- 
muler  scs  sentiments,  et  les  bontés  de 
la  reine  étaient  cause  que  ces  senti- 
ments , puussés  à l’execs  , lui  faisaient 
commettre  des  imprudences  iiapar- 
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«lonn.iUes , dont  ses  ennemis  profi- 
laient contre  lui.  Quand  il  fut  question 
dans  le  conseil  de  faire  la  paix  avec 
l’Espagne,  en  i5()8,  une  contestation 
très  vive  s’éleva  entre  le  grand  tréso- 
rier Burlcigh  qui  ne  voulait  pas'  la 
guerre , et  le  bouillant  Essex  qui  ne 
songeait  qu’à  combattre  l’ennemi  à ou- 
trance ( V ojr.  G.  Gecil ).  Essex  publia 
pour  justifier  son  opinion,  qui  d’ail- 
leurs flattait  les  sentiments  de  la  reine, 
un  pamphlet  intitulé  : Apologie  adres- 
sée à j \T.  Antoine  Bacon , en  faveur 
du  comte  d’Essex , contre  ceux  qui, 
faussement  et  malicieusement , le 
représentent  comme  le  seul  obstacle 
à la  paix  et  à la  tranquillité  de  la 
patrie  (a).  On  dit  qu’E'isibelh  fut  ex- 
trêmement offensée  de  cet  écrit.  J, a 
mort  de  Burlcigh  , qui  arriva  bientôt 
après  , fut  uu  grand  malheur  pourEs- 
sex  qui , malgré  leur  rivalité,  avaiteu 
constamment  pour  lui  les  égards  qu’il 
lui  devait  comme  au  protecteurde  sa 
jeunesse , et  en  était  payé  par  beau- 
coup d’attachement  et  un  intérêt  réel 
pour  sa  fortune.  Essex  [succéda  à la 
vérité  à Burlcigh  comme  chancelier  de 
1’université  de  Cambridge  , et  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs  quand 
il  vint  prendre  possession  de  cette  di- 
gnité. Mais,  comme  l’observent  scs 
biographes  anglais,  ce  fut  une  des 
dernières  chances  heurcosesde  la  vie 
d'Essex  ; il  s’imagina  qu’il  allait  dé- 
sormais jouir  de  la  ronüance  entière 
de  la  reine  ; sa  présomption  s’en  ac- 
crut, et  ses  ennemis,  qui  ii'étaicut 
plus  contenus  par  Burlcigh,  eurent 
plus  de  facilité  pour  agir  contre  lui 
quand  il  leur  en  fournissait  l’occasion. 
Même  avant  la  mort  de  Burlcigh  , 
Elisabeth  et  Essex  furent  d’un  avis 
différent  sur  le  choix  de  la  personne 

(i)  Il  a été  réimprima  en  ij«j,  «ou*  le  litre  il* 
jipolv&tc  de  la  pierre  avec  Ik'fntpic  , par  le 
tfumto  d'Ëlfccx  , 8*\ 
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qu’il  convenait  le  mieux  d’envoyer 
en  Irlande.  Ce  dernier , ne  pouvant 
parvenir  à faire  partager  son  opi- 
nion à la  reine , s’oublia  au  poiut 
de  I ui  tourner  le  dos  avec  un  air  de 
mépris.  Justement  blessée  de  cette 
insolence,  elle  lui  donna  uu  soufflet, 
en  lui  disant,  d’un  ton  qu’elle  tenait 
de  son  père,  daller  se  faire  pendre. 
Essex  mit  aussitôt  la  main  à son 
épée;  le  grand  amiral  , qui  était  pré- 
sent, se  plaça  entre  la  reine  et  Essex, 
qui  jura  qu’il  u'ctail  pas  fait  pour  sup- 
porter un  tel  outrage  de  la  main 
même  d’Henri  VIII,  ci  sortit  bouil- 
lant de  colère.  Le  garde  du  sce.in 
l’engagea  à demander  pardon  à Eli- 
sabeth; il  répondit  à cette  invitation 
par  une  lettre  très  longue,  dont  les 
expressions  étaient  peu  mesurées,  et 
dans  laquelle  il  appelait  de  la  reine 
au  jugement  de  Dieu.  Sés  amis  eu- 
rent l’imprudence  de  divulguer  cet 
écrit.,  qui  produisit  un  très  mauvais 
effet  sur  lasprit  d’ElisabethjCépen  Jant 
elle  se  réconcilia  avec  lui  et  lui  rendit 
sa  bienveillance  , qui  sembla  avoir  ac- 
quis une  nouvelle  force.  Peu  de  temps 
après  , il  fut  question  dans  le  conseil 
de  la  réduction  de  l’Irlande.  Essex 
blâma  beaucoup  la  négligence  de 
ceux  qui  avaient  eu  la  direction  des 
affaires  dans  cette  île,  ajoutant  que, 
faute  de  poursuivre  les  rebelles  avec 
vigueur,  ils  avaient  prolongé  inutile- 
ment la  guerre  et  causé  de  grandes 
dépenses  en  pure  perte;  qu’il  fallait 
envoyer  en  Irlande  un  gcuéral  qui 
eût  de  l’expérience  et  de  la  réputa- 
tion ; on  supposa  qu’il  voulait  se  dé- 
signer, cependant  il  refusa  cette  mis- 
sion tant  qu’il  le  put , parce  que  scs 
amis’ s’apeiçurcut  qué  scs  cnncims 
11c  voulaient  l’en  charger  que  pour  le 
perdre.  Gomme  il  reconnut  d’un  autre 
côté  qu’il  ne  pourrait  jouir  d’aucun 
repos  tant  qu'il  resterait  eu  Angle- 
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terre,  il  aecepta,  reçut  le  il  mars 
1598  sa  commission  de  vice -roi, 
arec  des  pouvoirs  plus  étendus  que 
l’on  n’en  avait  accordes  jusques  là;  et , 
menant  avec  lui  des  farces  considé- 
rables , il  partit  pour  l’Irlande , fa- 
tale à son  père.  Il  n’y  fut  pas  plus 
heureux  , et  y agit  d’une  manière 
toute  opposée  à l'opinion  qu’il  avait 
manifestée  dans  le  conseil.  Il  aflecla 
même  de  faire  précisément  le  con- 
traire de  ce  qui  lui  était  ordonne'  dans 
sa  patente , et  donna  , contre  les  ins- 
tructions formelles  de  la  reine , le 
commandement  de  la  cavalerie  au 
comte  de  Southampton.  Il  ne  fit  rien 
d’important,  demanda  des  renforts, 
et  finit  par  accorder  aux  chefs  des 
rebelles  une  (rêve  préjudiciable  aux 
intérêts  de  l’Angleterre.  La  reine  fut 
indignée  de  sa  conduite  ; les  lettres 
qu’il  lui  adressait,  ainsi  qu’au  con- 
seil , n'étaient  d’ailleurs  remplies  que 
d’expressions  de  mécontentement  et 
de  fierté , cl  de  plaintes  contre  la 
facilité  avec  laquelle  on  accueillait  les 
dénonciations  de  ses  ennemis.  Elisa- 
beth lui  écrivit  avec  une  certaine  ai- 
greur, lui  ordonna  de  rester  en  Ir- 
lande , et , se  défiant  de  ses  desseins, 
fit  lever  en  Angleterre  des  troupes, 
dont  elle  donna  le  commandement 
au  comte  de  Noltinglram , ennemi 
d’Essex.  Celui-ci,  inquiet  de  ce  qui 
se  passait , et  convaincu  que  sa  pré- 
sence suffirait  pour  appaiser  Elisa- 
beth , se  hâta  de  retourner  auprès 
d’elle.  Daus  le  premier  moment  de 
sa  surprise  , elle  le  reçut  avec  bien- 
veillance; mais,  laissée  à clle-mcme, 
elle  pensa  qu’il  méritait  d’être  puni , 
lui  ordonna  les  arrêts  chez  lui , et 
ensuite,  le  fit  interroger  sur  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  en  Irlande.  Il  sc 
défendit  assez  mal,  témoigna  une 
grande  soumission  , et  finit  par  ex- 
primer le  projet  d’aller  vivre  dans  la 
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retraite,  loin  de  la  cour  et  des  af- 
faires ; mais  les  contrariétés  qu'il 
venait  d’éprouver  produisirent  sur 
lui  un  tel  effet,  qu’il  tomba  dange- 
reusement malade.  Elisabeth  , qui 
avait  dit  constamment  qu’en  usant 
de  sévérité  avec  Essex , elle  voulait 
simplement  le  corriger  et  non  le 
perdre  , lui  envoya  des  paroles  de 
consolation  qui  lui  rendirent  la  santé. 
Les  ennemis  du  comte , alarmés  de 
rc  retour  d’affection  de  la  reine,  lui 
persuadèrent  que  sa  maladie  avait  été 
feinte.  Elle  lui  fil  de  nouveau  éprou- 
ver son  ressentiment;  les  cabales  des 
amis  d’Essex , parmi  le  peuple  , et 
les  succès  de  son.  successeur  en  Ir- 
lande , la  déterminèrent  enfin,  pour 
justifier  aux  yeux  du  public  sa  con- 
duite envers  fc  favori,  à le  faire  juger 
par  le  conseil  ; il  s’y  défendit  avec 
tant  d’cluquence , de  modératiou  et 
de  raison , que  scs  juges , même  Cecil , 
son  ennemi  juré , rendirent  justice  à la 
loyauté  de  ses  intentions,  mais  il  fut, 
pour  avoir  compromis  les  intérêts  de 
la  reine,  condamné  à être  dépouillé 
de  tous  ses  emplois  , excepté  de  celui 
de  général  de  cavalerie.  Elisabeth 
voulut,  par-là,  lui  laisser  l’espérance 
d’obtenir  sa  grâce.  Sa  conduite  fut 
fort  humble  pendant  quelque  temps; 
il  sc  jeta  même  dans  la  dévotion;  cepen- 
dant, malgré  ses  protestations,  il  ne 
perdait  rien  de  sa  fierté.  Rebuté  dans 
■me  demande  qu’il  avait  adressée  à 
la  reine,  peu  de  temps  après  avoir 
été  mis  en  liberté , dans  l’été  de 
1 600 , il  écouta  trop  1rs  conseils  de 
Henri  Cuff,  qui  avait  etc  son  secré- 
taire. ( Voyez  Cuff.  ) Cet  homme 
vint  à bout  de  lui  persuader  de  ne 
pas  avoir  recours  aux  marques  de 
soumission  envers  la  rriitc,  que  cette 
princesse  était  livrée  à une  faction 
composée  de  scs  ennemis  invétérés , 
et  que  le  seul  moyeu  de  regagner  sa 
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bienveillance  était  d’ubtenir  d'elle  une 
audience,  par  quelque  inoyen  que  ce 
pût  être.  Ces  conseils  dangereux  , à 
ibree  d’être  répétés  , firent  impres 
siou  sur  l’esprit  du  comte;  il  exhala 
son  me'conteutrment  dans  les  termes 
les  moins  ménages  , et  alla  jusqu’à 
dire  que  la  vieillesse  rendait  la  reine 
toute  difforme,  et  que  son  esprit  n’é- 
tait pas  moins  tortu  que  son  corps  : 
propos  dont  Elisabeth  fut  vivement 
piquée  ; car  , quoiqu’elle  fut  alors 
âgée  de  près  de  soixante- dix  ans, 
elle  avait  la  faiblesse  de  se  croire 
encore  belle.  Enivré  de  la  faveur 
opulaire,  qui,  depuis  qu’il  était  mal- 
eureux,  semblait  s’accroître,  Esscx 
cherrha  , par  tous  les  moyens  ima- 
ginables , à se  faire  des  partisans 
dans  les  diverses  classes  de  citoyens , 
et  notamment  parmi  les  puritains , 
dont  les  prédicateurs,  accoutumés  à 
inculquer  à leurs  auditeurs  la  doc- 
trine de  la  résistance  à l’autorité  ci- 
vile , les  préparaient  aux  projets  sé- 
ditieux tncdilés  par  le  comte.  Il  en- 
tama des  négociations  secrètes  avec 
Jacques  , roi  d’Ecosse  , successeur 
présomptif  d’Elisabeth  , lui  promet- 
tant d’arracher  de  cette  princesse  une 
déclaration  qui  assurât  son  droit 
d’hérédité  à la  couronne,  et  lui  pro- 
posant même  le  coucours  de  l’ai  niée 
d’Irlande,  commandée  par  Moutjoÿ, 
son  ami.  Il  s’efforça  de  répandre 
dans  le  public  l’opinion  que  ses  en- 
nemis , tels  que  le  comte  de  Notliu- 
gliatn  , Cecil , «ecrétairc-d’état , et  les 
membres  du  conseil  de  la  reine  , 
étaient  opposés  aux  droits  du  roi 
d’Ecosse  , entièrement  dévoués  aux 
intérêts  de  l’Espagne,  et  des  parti- 
sans du  litre  chimérique  de  l’infante. 
Enfin  il  réunit,  le  7 février  iGotj  un 
certain  nombre  de  ses  adhérents. 
Après  s’être  vauté  d’avoir  à sa  dévo- 
Hou  cent  vingt  personnes  de  distiuc- 
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tion,  et  de  pouvoir,  à sa  volonté, 
faire  mouvoir  la  populace,  il  dé- 
voila ses  piojcts  criminels , qui  ne 
tendaicut  à rien  moins  qu’à  s’em- 
parer , par  la  force  des  armes , du 
palais  de  la  reine  , obliger  cette  prin- 
cesse d’assembler  un  nouveau  Parle- 
ment et  de  changer  ses  ministres. 
Elisabeth  , qui  se  doutait  du  complot 
quel’on  tramait,  envoya  Robert  Sark- 
ville , fils  du  grand-trésorier,  pour 
observer  à l’hôtel  d’Essex  l’état  des 
choses.  Un  moment  après,  Esscx  re- 
çut une  sommation  de  se  rendre  au 
conseil  qui  se  tenait  chez  le  grand- 
trésorier.  Tandis  qu’il  réfléchissait  à 
l’objet  de  ce  message  et  à la  visite 
inattendue  de  Sarkvilic,  on  lui  remit 
une  note  qui  l’avertissait  de  pour- 
voir à sa  sûreté.  Persuadé  que  sa 
conspiration  était  découverte,  ou  au 
moitis  soupçonnée  , et  que  la  peine 
la  plus  douce  qu’il  eût  à redouter 
était  une  nouvelle  détention  plus  sé- 
vère que  la  précédente , il  prétexta 
une  indisposition  pour  ue  pas  obéir 
aux  ordres  du  conseil,  et  envoya  prier 
les  plus  intimes  des  conjurés  de  venir 
l’aider  de  leurs  conseils.  Pjrmi  les 
expédients  proposés , Esscx  rejeta 
celui  de  fuir  hors  du  royaume  ; 
s’emparer  du  palais  lui  parut  une 
chose  impraticable,  puisque  l’on  y 
avait  doublé  la  garde  ; il  ne  restait 
plus  que  le  moyen  de  faire  mouvoir 
le  peuple  de  Londres.  Tandis  que 
l’on  délibérait  sur  la  prudence  et  la 
possibilité  de  cette  mesure  , arrive 
quelqu’un  qui  'promet  que  l’on  peut 
compter  sur  les  habitants  de  Londres. 
Essex,  infatué  de  l’opinion  de  sa  po- 
pularité, pense  qu’il  sera  assez  puis- 
sant pour  renverser  , avec  l’aide  de 
la  multitude , le  gouvernement  d’Eli- 
sabeth , consolidé  par  le  temps , ré- 
véré par  sa  sagesse,  soutenu  nay 
sa  propre  énergie  et  par  l’approLa» 
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lion  de  la  nation  entière.  11  remit  au 
lendemain  l’execution  de  son  projet 
insensé.  Le  8 , plus  de  trois  cents 
personnes  de  considération  le  vinrent 
trouver;  il  leur  présenta  les  dangers 
auxquels  il  prétendait  que  l’exposait 
la  malice  de  ses  ennemis;  dit  aux  uns 
qu’il  était  prêt  à se  jeter  aux  pieds  de 
la  souveraine  pour  implorer  son  par- 
don; aux  autres  que,  quelque  chose 
qui  pût  arriver,  son  immense  crédit 
dans  la  ville  de  Londres  lui  as- 
surait une  ressource  immanquable. 
Dans  ce  moment  , lord  Egerton  , 
garde  du  sceau , et  trois  autres  per- 
sonnages d’un  rang  élevé,  vinrent  de 
la  part  de  la  reine  à l’hôtel  d’Rsscx 
pour  s'informer  de  la  cause  de  ces 
mouvements  extraordinaires,  furent 
admis  par  mi  guichet , et  leur  suite 
resta  en-dehors.  Ils  requirent , au 
nom  de  la  loi , toutes  les  personnes 
présentes  de  déposer  leurs  armes; 
mais  ils  forent  menacés  a leur  tour 
par  la  foule  exaspérée  qui  les  entou- 
rait. Alors  Esscx  , jugeant  qu’il  s’était 
trop  avancé  pour  reculer,  les  fil  re- 
tenir prisonniers  dans  son  hôtel , et 
sortit  avec  deux  cents  de  scs  adhé- 
rents, armés  de  leurs  seules  épées. 
Il  marcha  vers  la  cité,  en  criant  : 
« Pour  la  reine,  pour  la  reine!  on 
» en  veut  à ma  vie.  » Oii  s’attroupait 
autour  de  lui  avec  surprise  ; mais 
prrsounc  ne  sc  disposait  à le  joindre. 
Voyant  cette  froideur,  et  apprenant 
qu’il  venait  d’être  déclaré  traître,  il 
commença  à désespérer  du  succès  de 
son  entreprise , et  songea  à faire  re- 
traite; mais  il  trouva  les  rues  barri- 
cadées; il  voulut  forcer  le  passage; 
quelques  personnes  furrut  tuées  au- 
près de  lui.  Il  gagna  le  bord  de  la  ri- 
vière, et  s’embarqua  pour  rentrer 
cluz  lui.  Il  vit,  en  y entrant,  qu’un 
de  ses  confidents,  qu’il  avait  chargé 
de  traiter  de  sa  capitulation  avec  le 
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conseil,  était  allé  à la  cour.  Réduit  au  ** 
désespoir,  assiégé  dans’ sa  maison 
qu'il  voulut  d’abord  défendre  jusqu’à  - 
la  dernière  extrémité,  il  finit  par  se 
rendre  à discréliun  , à la  seule  condi- 
tion de  n’être  pas  maltraité,  et  d’être 
entendu  dans  sa  défense.  La  reine, 
qui  u’avait  rien  perdu  de  sa  tranquil- 
lité au  milieu  de  cette  émeute,  ordonna 
que  fou  fît  le  procès  aux  plus  consi- 
déiablrs  des  criminels.  Les  comtes 
d’Esscx  et  de  Southàmpton  furent 
traduits  devant  un  juri  composé  de 
vingt -cinq  pairs.  Leur  crime  - était 
évident  ; aussi  les  amis  d’Esscx  fu- 
rent-ils choques  de  l'entendre  protes- 
ter de  son  innocence  et  de  scs  bonne» 
intentions,  et  surtout  accuser  Cécil 
d'être  partisan  de  l'infante.  Celui-ci 
n’eut  pas  de  |»eine  à le  confondre. 
{f'oy.  Robert  Cecil.)  Quand  Essex 
entendit  prononcer  sa  sentruce , il  se 
comporta  comme  un  homme  qui  u’at- 
tend  que  la  mort , disant  néanmoins 
qu’il  serait  fâche  qu’on  le  représentât 
à la  reine  comme  un  homme  qui  dé- 
daignait sa  • lémcnrc,  mais  qu’il  ne 
ferait  pas  de  soumission  trop  hum- 
ble pour  l'obtenir.  Southampton  sc 
conduisit  d’une  manièreplus  soumise. 
Une  circunstanee  du  procès  d’Esscx 
qui  révolta  le  public,  fut  devoir  agir 
contre  lui  François  Bacon  qui  lui  de- 
vait tout  ( voj Bacon).  Quelques 
jours  de  prison  abattirent  la  liertc  du 
comte  : il  roda  aux  instances  du  mi- 
nistre de  la  religion,  et  envoyé  au 
conseil  l’aveu  de  ses  desseins  crimi- 
nels, aiusi  que  de  sa  correspondance 
avec  le  roi  d'Ecosse  ; tuais  en  même 
temps,  il  chargea  comme  criminelles 
plusieurs  personnes,  dont  quelques- 
unes  furent  poursuivies  avec  rigueur. 
Elisabeth  avait  toujours  ambitionné 
la  gluirc  de  passer  pour  clémente;  et 
chaque  fois  qu'elle  avait  donne  un 
grand  exemple  de  sévérité,  elle  avait 
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en  l’air  de  n'agir  «|u’.i  regret.  La  po- 
sition d'Essex  lit  renaître  dans  son 
cceur  ses  tendres  sentiments  pour  lui; 
elle  e'prouyait  dus  agitations  réelles, 
les  irrésolutions  les  plus  pénibles.  Le 
ressentiment  et  l’amour,  la  üurté  et 
la  compassion  , .le  soin  de  sa  propre 
sûreté,  un  intérêt  affectueux  pour  sou 
favori , sc  livraient  un  combat  conti- 
nuel dans  son  esprit.  Dans  cet  état 
d’anxiété,  elle  était  peut-être  plus  di- 
gue de  pitié  que  le  malheureux  Esses. 
Elle  signa  son  arrêt  de  mort , le  con- 
trewamia;  et  à peine  venait-elle  d’y 
consentir  de  nouveau,  qu’elle  éprouva 
encore  un  retour  de  tendresse.  Les 
ennemis  d’Essex  assurèrent  la  reine 
qu’il  désirait  la  mort,  et  qu’il  avait  dit 
quelle  ne  pourrait  jamais  é'reeti  sû- 
reté tant  qu’tl  vivrait,  tics  discours 
eussent  pu  pioduire  un  effet  contraire 
h celui  qu’ils  en  attendaient;  mais  ce 
qui  finit  par  fermer  son  cœur  à la  pi- 
tic,  fut  ['obstination  du  comte  à ne 
pas  implorer  sa  miséricorde  : elle  at- 
tendit inutilement,  et  dans  1rs  plus 
terribles  angoisses , cette  preuve  de 
soumission.  Enfin  elle  donna  l’ordre 
fatal.  Ou  a attribué  les  irrésolutions 
d’Elisabeth,  dans  celte  occasion,  à la 
cause  suivante.  Essex , à son  retour 
de  sa  brillante  expédition  contre  Ca- 
dix , voyant  que  la  tendresse  de  la 
reine  pour  lui  prenait  ntie  nouvelle 
force , se  plaignit  de  ce  que  la  néces- 
sité de  la  servir  l’obliprait  souvent  de 
s’absenter  , et  l’exposait  à tous  les 
mauvais  services  que  pouvaient  lui 
rendre  ses  ennemis  restés  auprès 
d’elle.  Touebéedc  cette  tendre  inquié- 
tude, elle  lui  donna  nnauncan  qu’elle 
lui  recommanda  de  garder  comme 
une  marque  de  son  affection , l’assu- 
rant que,  quels  que  pussent  cire  ses 
torts  envers  elle,  et  quelques  grief, 
qu’elle  pût  avoir  contre  lui , il  n’aurait 
qu’a  hu  envoyer  cet  anneau  ; sa  vue 
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rappelant  son  ancienne  tendresse , 
elle  serait  prèle  i entendre  sa  justifi- 
cation. Essex,  après  sa  condamna- 
tion", voulut  faire  cct  essai , et  remit 
l’anneau  à la  comtesse  de  Notlin- 
ghain,  pour  le  porter  à la  reine.  Le 
mari  de  la  comtesse , ennemi  mortel 
d'Essex,  la  détermina  à ne  pas  s’ac- 
quitter de  ccttc  commission.  Elisabeth, 
qui  espérait  que  le  comte  ferait  usage 
de  ce  dernier  appel  à l’amitié,  dut 
croire  qu’il  le  négligeait  par  entê- 
tement. Alors,  le  ressentiment  et  la 
politique  étoufferont  tout  autre  senti- 
ment dans  son  cœur;  et  le  comte 
monta  sur  l’échafaud,  persuadé  qu’E- 
lisabeth  était  parjure  à la  parole 
qu’elle  lut  avait  donnée.  Il  fit  paraître 
à ses  derniers  instants  des  marques 
de  repeutir  et  de  piété  plutôt  que  de 
crainte,  et  reconnut  la  justice  de  la 
sentence  qui  lui  faisait  perdre  la  vie. 
Il  fut,  suivant  son  désir,  décapite 
dans  la  tour,  le  t»5  février  i6ot  ; et 
périt  à l'âge  de  trente-quatre  ans,  vic- 
time de  sa  témérité,  de  sou  impru- 
dence, et  de  son  caractère  violent.  II 
était  d’ailleurs  généreux,  sincère, 
bon  .ami,  brave , éloquent,  habile, 
spirituel  ; mais  la  tendresse  de  la 
retrle,  en  l’élevant  avant  le  temps  an 
faite  <l*s  honneurs , semble  avoir  été 
la  cause  première  de  sa  fin  malheu- 
reuse. Connaissant,  dit  Hume,  et 
son  affection  pour  lui,  et  son  propre 
mérite,  il  la  traitait  avec  une  hauteur 
que  ni  son  amour,  ni  sa  dignité  ne 
pouvaient  lui  faire  supporter;  le  ca- 
ractère amoureux  de  culte  princesse, 
devant,  à un  âge  si  avancé,  la  lui 
f lire  trouver  ridicule  et  même  odieuse, 
une  franchise  mal  entendue  le  porta 
à lui  manifeslster  trop  ouvertement 
ce  qu’il  pensait  à cet  égard.  Les  nom- 
breuses réconciliations,  les  fréquents 
retours  de  tendresse  dont  il  avait 
constamment  tiré  avantage , l’cnhar- 
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dirent  à (enter  de  nouvelles  offenses; 
et  enfin  il  la  poussa  bors  des  bornes 
de  la  patience,  et  il  oublia  que  si  elle 
■e  munirait  femme  dans  toute  la  force 
du  terme,  elle  finissait  toujours  par 
agir  en  souveraine.  Esses  était  ins- 
truit , et  protégeait  les  savants.  Le 
poète  Spenser  était  près  de  mourirde 
faim  à Dublin,  quand  il  vint  à sou 
i secours;  et  après  sa  mort,  il  lui  fit 
faire  des  obsèques  magnifiques  dans 
régi  isc  de  Westminster.  Plulôtgrand 
que  bien  fait  , Esses  avait  l’air 
plutôt  guerrier  que  courtisan  : il  se 
mettait  avec  assez  de  négligence , et 
aimait  un  peu  trop  les  amusements 
futiles.  Souvent  il  plaça  mal  son  ami- 
tié. On  lie  lui  a jamais  adressé  d’autre 
reproche  sur  sa  morale,  que  d’avoir 
eu  du  penchant  pour  la  galanterie. 
L’attachement  d’Elisabeth  pour  Esses 
a donné  lieu  à plusieurs  écrivains  d* 
faire  des  recherches  pour  découvrir 
de  quelle  nature  il  était.  Lord  Orford, 
eutr’aulres,  a disserté  longuement, 
pour  prouver  que  c’était  de  l’amour: 
cet  auteur  démontre  eu  effet  que  cette 
princesse  avait  pour  Esscx  un  atta- 
chement plus  qu’ordinaire,  quoiqu’en 
plusieurs  circonstances  qu’il  cite,  ce 
sentiment  tienne  plus  de  l’affection 
d’une  mère  capricieuse,  que  (te  celle 
d’une  maitresse.  Les  nombreuses  let- 
tres d’Essex , qui  sc  trouvent  dans  les 
divers  recueils  des  papiers  d'étal , et 
surtout  dans  les  Mémoires  du  règne 
d’Elisabeth  par  Btrch,  elentr’autres, 
uue  longue  lettre  qu’il  écrivit  d’Ir- 
laude  à sa  souveraine,  ponr  lui  expo- 
ser l’ctat  de  cette  île,  prouvent  qu’il 
avait  i’esprittrès  cultivé.  Lord  Orford 
dit  que  cette  dernière  pièce  est,  à plu- 
sieurs égards  , égale  aux  productions 
des  plus  grands  génies  , et  annonce 
l’babilctéa’uti  général  et  d’un  homme 
d’état.  Ou  a supposé  qu’Evsi-x  avait  eu 
recours  d’abord  à la  plume  du  célè- 
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bre  Bacon , et  ensuite  à celle  de  Cuff; 
mais  le  style  de -ses  lettres  prouve 
qu’elles  sont  entièrement  de  lui.  Il  fit 
aussi  quelques  vers  qui  ne  valent  pas 
sa  prose.  La  catastrophe  qui  termina 
ses  jours , a fait  le  sujet  de  quatre  tra- 
gédies anglaises,  de  trois  tragédies 
françaises  ( F.  Boyer,  Cai.prexf.de 
et  Th.  Corneille),  et  de  plusieurs 
romans.  On  est  étonné  de  voir  que  , 
dans  son  exanif  n de  la  pièce  de  Tho- 
mas Cornei  le,  Voltaire  ait  donné  au 
comte  d'Essex  le  prénom  de  Guil- 
laume. E — s. 

ESSEX  ( Robert  Devereox  , 
comte  d’),  fils  du  précédent,  naquit 
en  A l’époque  de  la  malheu- 

reuse lin  de  son  père,  il  était  confie 
aux  soins  de  sa  grand’mère , qui 
l’envoya  commencer  scs  éludes  à 
Eton  , d’où  il  passa  en  i tiox  à l’uni- 
versité d’Oxford.  Henri  Saville,  créé 
depuis  chevalier,  et  qui  avait  été  l’.imi 
intime  de  sou  père,  surveilla  son  édu- 
cation. L’année  suivante,  Jacques  I*r. 
rétablit  le  jeune  comte  dans  tous  les 
honneurs  héréditaires  dont  sa  maison 
avait  été  privée  pir  la  sentence  qui 
avait  condamné  son  père  à mort 
Quand  ce  prince  vint  à Oxford  en 
i Go 5 , le  comte  d'Essex  fut  promu 
au  grade  de  maîlreès-arts.  éia  grande 
jeunesse  lui  fit  probablement  oublier 
cette  promotion , nullement  il  n’eût 
pas  , ainsi  que  cela  arriva , reçu  trente 
ans  plus  tard,*la  même  distinction. 
On  remarquait  déjà  en  lui  cette  fierté 
si  notable  chez  son  père,  et  il  en 
donna  une  preuve  frappante.  Une 
dispute  s’élant  c'Icvéecnlrc  lui  et  Hen- 
ri, prmee  de  Galles,  pendant  qu’ils 
jouaient  à la  paume,  le  prince  appela 
son  adversaire  fils  de  traître;  celui-ci 
lui  répondit  par  un  coup  de  raquette  ; 
le  roi  fut  obligé  d'interposer  son  au- 
torité pour  rétablir  la  paix.  A l’âge  de 
quatorze  ans  il  fut  marié  à lady  Fran- 
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çoise  Howard.  Les  deux  epoux  tant 
trop  jeunes  pour  que  le  mariage  lût 
consomme  , Essex  partit  aussitôt  pour 
commencer  ses  vovrges.  Cette  absence 
fut  fatale  à l'union  qu’il  avait  contrac- 
tée. Sa  femme  se  laissa  séduire  par  le 
favori  du  roi , qui  fut  depuis  le  comte 
de  Sommerset.  Elle  entama  contre  son 
mari  uu  procès  pour  cause  d'impuis- 
sance , dans  lequel , à la  honte  de  ce 
temps  , le  roi  intervint,  et  qui  se  ter- 
mina par  un  divorce.  Le  comte  d’Es- 
sex , qui  se  sentait  par  cette  sentence 
couvert  d’un  ridicule  personnel,  se  re- 
tira dans  ses  terres , où  il  consacra 
tout  son  temps  aux  dis'ersions  et  aux 
amusements  que  lui  offrait  la  cam- 
pagne ; mais  en  1630,  fatigué  de  celte 
vie  oisive,  il  se  joignit  au  comted’Ox- 
ford , dans  une  expédition  miütairfc 
que  ce  dernier  entreprit  pour  servir 
l’électeur  palatin  , gendre  de  Jacques 
I".  Tous  deux  levèrent  des  compa- 
gnies a leurs  frais,  et  l’année  d’après 
ils  firent  la  guerre  en  Hollande , sous 
le  prince  Maurice.  Ramené  en  Angle- 
terre , le  comte  d’Essex  figura  au  par- 
lement dans  le  parti  de  l’opposition, 
ce  qui  le  fit  mal  recevoir  de  la  cour. 
Alors  il  s’attacha  davantage  au  service 
étranger.  Il  commanda  eu  i6‘i4  "» 
régiment  levé  en  Angleterre  pour  les 
Provinces-Unics;  et  quoique  les  corps 
anglais  auxiliaires  n’eussent  pas  dans 
cette  campagne  l’occasion  de  se  si- 
gnaler par  des  exploits  brillants,  le 
comte  d’Essex  acquit  l’expérience  du 
service,  et  se  fit  distinguer.  Quand 
Charles  1er.  parvint  au  troue,  le  comte 
d’Essex  fut  employé  comme  vice- 
amiral  dans  nue  expédition  infruc- 
tueuse contre  les  Espagnols.  Il  fit  en 
l6?5  une  autre  campagne  dans  les 
Pays-Bas,  et,  peu  de  temps  après  , se 
maria  pour  la  seconde  fois.  Mais  il 
était  en  quelque  sorte  écrit  qu’il  ne 
connaîtrait  de  l’hymeuée  que  les  de- 
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sagrémenl».  La  mauvaise  conduite  de 
sa  femme  le  força  , au  bout  de  deux 
ans,  de  recourir  au  divorce.  On  peut 
croire  que  , rebute  des  vaines  tenta- 
tives qu’il  fit  pour  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  domestique,  le  comte 
d’Essex  saisit  avec  avidité  l’occasion 
qui  se  présenta  de  jouer  un  rôle  dans 
la  carrière  politique.  Il  chercha  à se 
rendre  populaire , et  à capter  l’atta- 
chement des  officiers  de  l’armée  et 
des  ministres  puritains.  Cela  n’em- 
pêcha pourtant  pas  Charles  I”.  de 
l’employer  dans  plusieurs  occasions 
importantes,  comme  dans  l'armement 
naval  qui  eut  lieu  eu  i635  , et  quatre 
ati.s  après  dans  la  campagne  contre 
les  Ecossais.  Il  soutint  l’honneur  et 
la  dignité  des  armes  du  roi  ; et  nean- 
moins , quand  ses  services  furent  de- 
venus inutiles  , on  le  remercia  avec 
nnc  froideur  qui  ne  put  que  choquer 
un  homme  aussi  fier.  Il  éprouva  en- 
core quelques  désagre’ments  qui  ne 
l’empêchèrent  cependant  pas  de  rester 
fidèle  an  roi.  Il  signa  en  i64°»avcc 
onze  autres  pairs , une  pétition  pour 
prier  cc  prince  de  terminer,  sans  effu- 
sion de  sang,  les  disputes  qui  s’clt- 
v.iicnl , et  de  convoquer  un  parle- 
ment. Beu  de  temps  après  il  fut  uu 
des  commissaires  chargés  de  traiter 
avec  les  Ecossais,  et  quand , ù l’ouver- 
ture du  long  parlement,  Charles  l*r. 
reconnut  la  nécessité  de  se  rendre  po- 
pulaire , il  admit  Essex  dans  son  con- 
seil , et  le  nomma  rnauitc  grand  rhat& 
belian.  Cependant  il  ne  voulut  pas 
céder  aux  exhortations  de  ses  amis 
les  plus  sages , qui  l'engageaient  à 
nommer  Essex  général  de  Son  armée, 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  la  con- 
server. lh  paraît  que  la  rudesse  de  ses 
manières  avait  déplu  à cc  monarque, 
qui  ne  se  servait  de  lui  que  par  né- 
cessité ; aussi  quand  il  partit  pour  l’E- 
cosse , il  le  nomma  lieutcnant-géucral 
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de  ses  forces  an  sud  de  la  Trent.  Une 
autre  marque  de  confiance  non  moins 
honorable  lui  fut  donnée  par  les  pairs, 
qui , s étant  ajournes  pour  un  certain 
temps,  le  choisirent  pour  president 
d’un  comité  permanent.  Quand  Char- 
les 1".  reviut  d’Ecosse,  et  que  les 
rassemblements  d’une  poptdace  tur- 
bulente firent  craindre  pour  le  roi  et 
pour  le  parlement , la  chambre  des 
communes  demanda  qu’une  garde  fut 
formée  dans  la  cité,  et  que  l'on  en 
donnât  le  commandement  à Essex, 
dont  la  fidélité  envers  le  roi  et  l’état 
était  généralement  reconnue.  Charles 
ne  jugea  pas  couveuablc  d’accepter 
cette  proposition  ; il  quitta  ensuite 
Londres , et  donna  ordre  à Essex  de  le 
suivre.  Celui-ci  refusa , alléguant  sou 
devoir  qui  le  retenait  à la  chambre 
des  pairs , et  perdit  toutes  scs  places 
» la  cour.  Circonvenu  par  des  hom- 
mes artificieux,  il  consentit,  au  mois 
de  juillet  iti4ss,  à se  charger  du  far- 
deau de  commander  l’armce  levée 
pour  la  sûreté  du  roi  et  la  défense  des 
deux  chambres  du  parlement , qui  l’en 
remercièrent  eu  jurant  de  vivre  et  de 
mourir  pour  lui.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  qu'il  n’accepta  le  géncralat 
de  l'armée  parleincutaireque  dans  l’es- 
puir  de  incllic  nue  prompte  fin  aux 
troubles;  mais  il  ne  tarda  pas  à être 
déçu  : car  le  roi  rassembla  aussi  uue 
armée,  et  fut  si  offensé  de  sa  conduite, 
qu'il  le  fit  déclarer  traître,  cl  ne  von- 
fcit  pas  entendre  à des  propositions  de 
paix,  parce  qu’elles  venaient  de  lui. 
Il  combattit  le  roi  en  personne  à Ed- 
gehill , le  u5  août  i ûqa  ; affaire  dans 
laquelle  chaque  parti  s’attribua  la  vic- 
toire. Essex  n>n  reçut  pas  moins  les 
renicrcîmenls  du  parlement,  avec  uue 
gratification  Tic  cinq  mille  livres 
steiling.  L’année  suivante  il  prit  Rca- 
ding.  Une  maladie  qui  se  mit  ensuite 
dans  sou  armée  l'empêcha  de  rien  eu- 
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treprendre  d’important , ee  qui  irrita 
si  fort  les  meneurs  du  parlement, 
qu’il  fut  question  de  le  destituer.  Ins- 
truit de  toutes  ces  menées , il  en  mar- 
qua hautement  son  mécontentement; 
et  sans  une  certaine  faiblesse  de  vo- 
lonté qu’il  avait  de  commun  avec  le 
roi,  et  qui  les  empêcha  l’un  et  l’autre 
de  mettre  par  un  accommodement  un 
terme  aux  malheurs  de  la  guerre,  on 
a de  fortes  raisons  de  croire  qu’ils 
eussent  pu  parvenir  à ce  but  si  dési- 
rable. Reuforcé  par  de  nouvelles  trou- 
prs , il  fit  lever  le  siéjje  de  Glocos.tcr, 
surprit  Circcnster,  où  étaient  les  ma- 
gasins de  l’armée  royale  , et  livra  au 
roi  la  bataille  de  IIcwbcry,le  a5  sep- 
tembre i043.  Il  y montra  beaucoup 
de  valeur;  l'avantage  y fut  balancé, 
mais  cependant  Essex  vint  à bout  de 
couvrir  Loudrcs.  Il  fut  cuiup'iinciilc 
par  le  parlement,  et  cependant  il  es-J 
suya  beaucoup  de  désagrément  de 
cette  assemblée  , qui  contrôlait  sans 
cesse  scs  mesures,  ou  lui  en  indiquait 
qu’il  n’approuvait  pas.  Après  beau- 
coup de  marrbes  qui  11’eiircut  pas  de 
résultat , il  sc  laissa  persuader  d’aller 
dans  le  Cornouaille , où  011  lui  avait 
assuré  qu’il  trouverait  uu  grand  nom- 
bre de  partisans.  Le  roi  l’y  suivit  et 
le  serra  de  telle  manière,  qu’il  n’a- 
vait plus  la  liberté  d’agir  et  commen- 
çait à souffrir  du  manque  de  vivres. 
Djiis  cet  état  de  eboses,  Charles  écri- 
vit à Essex  pour  lui  proposer  uu 
traité;  celui-ci  répondit  qu’il  ne  pou- 
vait rien  accepter,  puisqu’il  u’élait  pas 
le  maître.  .Quelques  corps  de  troupes 
l'abandonnèrent , et  il  n’eut  d’autre 
ressource  que  de  s’embarquer  à Ply- 
inoulh , d’où  il  gagna  Londres  par 
mer.  Un  le  reçut  dans  la  capitale  avec 
beaucoup  de  marques  de  respect  et 
d’estime , mais  il  en  éprouva  |ieu  de 
satisfaction.  Il  se  montra  encore  une 
fuis  à l’armée  ; une  maladie  le  furça 
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d’en  qniiter  le  commandement.  A son 
retour  à Loa  1res  il  trouva  les  affaires 
dms  une  confusion  extrême,  et  Uni 
cher  lui  un  conseil  (lins  lequel  il  fut 
mis  en  délibération  d’attaquer  Crom- 
well en  plein  parlement  comine  un 
incendiaire.  Cela  n’eut  pas  d’autre 
, suite,  que  d'augmenter  la  haine  de 
Cromwell  contre  lui.  Enfin,  for- 
. donnance  de  Self  Denying  , ou  de 
renoncement  à soi-uicrae  , qui  ex- 
cluait les  membres  du  parlement  de 
toutes  sortes  de  charges , lui  fil  per- 
dre le  commandement  en  i6.J.r>.  Il  ré- 
signa sa  coininiision  avec  des  marques 
visibles  de  plaisir.  Le  parlement , qui 
ne  voulait  pas  être  entièrement  privé 
d’un  homme  comme  lui,  vota  qu’il  se- 
rait élevé  au  rang  de  duc,  et  qu’on 
lui  accorderait  dix  mille  livres  par 
an  pour  soutenir  sa  nouvelle  dignité. 
Une  mort  soudaine  ne  permit  pas  au 
comte  d’Essex  de  jouir  de  ces  hon- 
neurs. Un  supposa  qu’il  avait , comme 
son  aïeul,  perdu  la  vie  par  le  poison.  Il 
expira  le  1 4 septembre  i64S.  Le  par- 
lement lui  décerna  des  funérailles  pu- 
bliques : elles  eurent  lieu  le  mois  sui- 
vant, avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence, dans  l’ahbavc  tic  Westminster. 
Le  trait  le  plus  frappant  de  son  ca- 
ractère fut  un  manque  de  fermeté , 
dû  probablement  aux  circonstances 
.extraordinaires  dans  lesquelles  les 
hommes  publics  se  trouvaient  alors 

(il  icés.  Des  affronts  qu’il  avait  reçus  à 
a cqur  le  décidèrent  à suivre  la  mar- 
che de  ceux  qui  voulaient  aller  bien 
plus  loin  qu’il  ne  croyait.  Il  porta 
ses.  armes  contre  son  souverain  , et 
pourtant  il  chercha  à maintenir  la  ba- 
lance entre  les  différents  p irtis  ; ce  qui 
les  mécontenta  tous.  Malgré  les  fautes 
du  comte  d’Essex,  Hume  et  d’autres 
historiens,  peu  favorables  à la  cause 
des  républicains , out  regardé  sa  mort 
comme  un  graud  malheur  pour  l’Au- 
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gleterre.  Intimement  convaincu,  dit  cet 
historien , des  excès  auxquels  il  s’c’tait 
déjà  livré,  et  des  fatales  conséquences 
que  l’on  avait  à redouter,  il  avait  ré- 
solu d’amener  les  deux  partis  à faire  la 
paix,  et  de  remédier,  autant  qu’il  se- 
rait eu  son  pouvoir , à tous  les  maux 
auxquels  il  avait  tant  contribué,  plutôt 
par  erreur  que  par  mauvaise  inten- 
tion. Sa  mort  affaiblit  considérable- 
ment dans  les  communes  le  parti 
presbytérien  ou  modéré  ; et  les  faibles 
restes  d’autorité  dont  jouissait  encore 
la  chambre  des  pairs,  furent  totale- 
ment anéantis.  En  lui  s’eteiguit  l’au- 
cienne  famille  de  Devereux.  E— -s. 

ESSEX.  froy.  Capel  , tora.  vif, 
p.  6o,  rt  Cromwell,  tom.  x,  p.  ■aç)»\ 

ESSEX;  Jacques),  architecte  an- 
glais, membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres,  né  à Cambridge 
vers  i ■jaJ , était  fils  d’un  charpentier, 
et  s’est  distingué  par  scs  succès  dans 
l’imitation  de  l’architecture  gothique. 
C’est  lui  qui  traça  et  dirigea  les  répé- 
tions et  les  embellissements  de  ce 
genre , de  la  chapelle  du  collège  du 
roi  à Cambridge,  des  églises  d’Ely  et 
de  Lincoln,  de  plusieurs  tolléges  de 
Cambridge,  de  la  Tour  du  college  de 
Winchester,  etc.  On  a de  lui  quel- 
ques écrits  : I.  Remarques  sur  F anti- 
quité des  différentes  méthodes  de 
biilir  en  briques  et  en  pierre , en  An- 
gleterre ( Archæologia,  tom.  IV,  pag. 
7 3.  );  II.  sur  l’origine  et  l'antiquité 
des  Eglises  circulaires , et  en  parti- 
culier de  l’Eglise  ronde  de  Cam- 
bridge (tom.  VI,  pag.  i63).  Esscx 
y combat  l’opinion  que  ces  églises 
avaient  été  bâties  par  des  juifs  pour 
leurs  syuagogues  , et  pense  que  c’est 
l’ouvrage  des  chevaliers  du  Temple, 
ni  les  fircqt  construire  à l’imitation 
u St.-Sépulchrc  de  Jérusalem  ; III. 
•sur  1 ’Abbay  et  le  Pont  de  Croy- 
land  { Bibliolheca  topographica  bri- 

aS 
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tannica,  n°-t'i  )•  Il  »,  aussi  laisse’ 
des  dessins  dont  quelques-uns  ont  etc 
tiravës.  Il  est  mort  le  i4  septembre 

I’j84-  ’ X— s- 

EST.  Voy.  Este. 

ESTAÇO  (Achille).  Tel  est  le  vé- 
ritable uoiu  d’un  savant  portugais  que 
l’on  a quelquefois,  par  erreur,  appelé 
Statio , et  qui  est  plus  généralement 
connu  sou»  le  nom  latin  d s/chilles 
Statius.  H naquit  le  i5  juin  i5a4i  » 
Vidigueira.  Son  père  , chevalier  de 
l’ordre  du  Cbrist,  et  gouverneur  du 
château  de  Outam,  s’était  couvert  de 
gloire  dans  les  guerres  d’Asie,  et  il 
voulait  que  son  fils  héritât  de  ses  in- 
clinations belliqueuses  ; ce  fut  même 
pour  exciter  son  émulation  et  lui  rap- 
peler sans  cesse  les  exploits  d’un  hé- 
ros, qu’il  lui  donna  le  nom  ù’Âchdle. 
Mais  le  jeuuc  Eslaço  était  entraîné  vers 
la  littérature  par  un  penchant  invin- 
cible; d’ailleurs  la  délicatesse  de  sa 
sauté  ne  lui  permettait  pas  de  suivre 
la  carrière  militaire,  et  il  fut  forcé  de 
quitter  les  Indes,  où  il  faisait,  sous 
les  yeux  de  son  père , l apprentissage 
des  armes,  et  de  revenir  eu  Portugal. 
Après  avoir  étudié  à Evora  , sous  le 
savant  llcsendc , il  entreprit,  pouraug- 
menter  et  perfectionner  ses  connais- 
sances , le  voyage  de  Louvain.  Il  n y 
resta  pas  long  - temps.  La  guerre  que 
les  Français  faisaient  dans  cette  partie 
de  la  Flandre  , lui  ôtait  le  repos  qu’exi- 
geaient ses  études  littéraires  , et  il 
vint  le  chercher  à Paris.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  publia  sou  picmier 
ouvrage.  C’était  un  Recueil  de  vers 
lalius , où  l'on  dut  admirer  un  excel- 
lent tou  de  style  et  une  grande  pureté 
de  morale.  En  voici  le  titre  : Syltue 
aliquol , unàcum  iluobus  Uymms 
Callimachi  codent  carmin  is  genere 
redditis  , Paris,  i549  , y a 

une  réimpression  de  1 555 , avec  quel- 
ques additions.  Cette  version  de  deux 
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Hymnes  de  Caliimaquc  paraît  avoir 
échappé  aux  recherches  do  Fabricius 
et  du  nouvel  éditeur  de  sa  Bibliothè- 
que grecque.  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  a Paris , occupé  de  tra- 
vaux d’érudition  , Estaço  retourna  à 
Louvain.  Les  ouvrages  qu’il  publia 
dans  cette  ville  prouvent  le  bon  emploi 
qu’il  y faisait  de  sou  temps.  Oc  là , il 
se  rendit  à Rome , où  il  obtint  une 
chaire  au  collège  de  la  Sapience.  Bien- 
tôt après  , le  cardinal  Sforza  le  choisit 
pour  son  bibliothécaire,  et  le  pape 
Pie  IV  lui  donna  l'importante  place 
de  secrétaire  du  concile  de  Trente.  Il 
fut,  sous  Pic  V,  nommé  secrétaire 
pour  les  lettres  latines  que  les  papes 
écrivent  aux  princes.  Sa  fortune  eut 
été  encore  plus  brillante,  s’il  avait  eu 
plus  d’ambition  ; mais,  après  la  mort 
de  PiesY,  qu’il  avait  très  vivement 
ressentie , il  voulut , dans  une  re- 
traite honorable , ne  vivre  plus  que 
pour  lui  et  pour  les  lettres.  Le  fut  en 
vain  que  le  roi  dom  Sébastien  lui 
offrit  la  place  d’historiographe  latin  de 
Portugal , et  de  garde  des  archives 
royales;  que  le  cardinal-roi  dom  Henri 
désira  l’avoir  pour  secrétaire  : Es- 
taço préféra  à ces  emplois  brillants  la 
société  de  ses  livres  et  celle  de  quel- 
ques amis  savants  et  vertueux.  11  mou- 
rut à Rome , le  a8  septembre  1 58 1 , à 
l’âge  de  cinquante- sept  ans.  Par  son 
testament , il  demanda  à être  enterré 
avec  l’habit  de  l’ordre  de  St.  Domini- 
que, dans  l’église  des  Oralorieus  do 
Rome,  et , ce  qui  est  plus  raisonnable, 
il  leur  légua  sa  riche  bibliothèque; 
elle  fut  très  utile  au  cardinal  Baro- 
nius,  qui  dans  scs  Annales  et  dans 
son  Martyrologe,  remercie  plus  d’une 
fois  Estaço  de  cet  inestimable  présent 
Un  peut  consulter  les  bibliographies 
espagnoles  et  portugaises  qui  ont  don- 
né la  liste  exacte  de  tous  les  ouvrages 
d’Estaço;  nous  n’en  indiquerons  ici 
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mi’un  petit  nombre  : I.  Commentaire 
latin  sur  Cicéron,  De  fato , Lou- 
vain, ,55,  ct  ,555.  — U.  Slir  ies 
Topiques  de  Cicéron  , ibid.  i55i  ct 
1 555.  Ce  livre  est  dédie’  au  célèbre 
historien  portugais,  Jean  de  Barros. 
— HL  Commentaires  latins  sur 
l'Art  poétique  d'Horace , Anvers , 
i553.  IV.  Observaliones  difficilium 
aliquot  locorum,  Louvain*,  ,55a. 
Ces  observations  ont  reparu  dans  le 
tome  11  du  Thésaurus  criticus  de 
Gruter.  V.  Commentaire  latin  sur 
le  Traité  de  Suétone,  De  Claris 
grammaticis , à la  suite  du  Sué- 
tone de  Pulmann,  Anvers,  iSn\. 
La  i éditiou  est  de  Home , i 565  ; la 

a’. , de  Paris,  1567.  Ce  commentaire 
a été  loué  parCasaubon  ; il  ditqu’Es- 
taçu , par  ce  travail , a bien  mérité  de 
Suétone.  VI.  Notes  latines  sur  Ca- 
tulle, Venise,  chez  Paul  Manuce, 
i56ü.  M.  Doering,  dans  la  préface  de 
-son  Catulle , Vante  l’érudition  qu’Es- 
taço  a répandue  dans  ces  notes;  elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  Catulle  de 
Morel,  et  celui  de  Graevius.VII.  Notes 
latines  sur  Tibulle , imprimées  de 
même  chez  Paul  Manuce,  en  i56-, 
ct  de  même  réimprimées  dans  les  Ti- 
tille variorum  de  Morel  et  de 
Grævius.  Estaço  avait  eu  les  variantes 
de  plusieurs  manuscrits,  et  son  tra- 
vail est  fort  digne  d’estime.  VIII. 
Traductions  latines  de  differents  ou- 
vrages de  St.  Chrysostome,  de  St 
Grégoire  de  Nyssc,  de  St.  Athanase, 
etc. , à Rome , sous  differentes  dates  ; 
IX.  lllustriiim  virorum  ut  ex  tant  in 
Urbe  exprès  si  vultus,  Rome,  1 56g , 
iu-fol.  C’est  un  Recueil  de  portraits, 
une  Iconographie  antique  ; l’cpîtrè 
dédicatoirc  et  la  préfacé  sont  d’Estaço. 
On  confond  quelquefois  cette  collec- 
tion avec  celle  d’Orsini  , qui  parut 
1 année  suivante , dans  la  même  ville 
et  du  même  format.  Il  y a dans  l’uue 
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et  dans  l’autre  beaucoup  de  planches 
pareilles  ; l’imprimeur  est  le  même,  et 
c est  un  franc-comtois  nommé  Lafre’rie, 
qui  a,  pour  l’une  et  pour  l’autre,  dirigé 
le  tirage  des  gravures.  La  collection 
de  1570  peut  être  regardée  comme 
une  a'.  édition  de  celle  de  1 56g.  Tous 
les  ouvrages  d’Estaço  n’ont  pas  été 
imprimés.  Il  laissa  eu  manuscrit  beau- 
coup de  poésies  portugaises,  entre 
autres  une  Traduction  des  Psaumes  ; 
des  Remarques  latiues  sur  la  Poé- 
tique d’Aristote,  sur  Virgile  , sur  les 
odes  d’Horace  ; la  Vie  de  sou  père, 
écrite  en  latin , ct  plusieurs  petits 
1 faites.  Selon  le  témoignage  de  Bar- 
bosa , qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  les  manuscrits  d’ Estaço 
étaient  conservés,  à Rome,  dans  la 
bibliothèque  des  Oratoricns  et  dans 
cel).c  des  Auguslins.  Il  est  probable 
qu  ils  £ sont  encore  , et  à pou  près 
sûr  qu’ils  ne  seront  jamais  imprimés. 
La  critique  et  la  philologie  ont  fait  de 
trop  grands  progrès  pour  que  la  pu- 
blication des  manuscrits  d’Estaço 
doive  aujourd’hui  être  désirée  et 
puisse  être  fort  utile.  B ss. 

E5  TAÇO  ( Balthazab  ) était  de  U 
même  famille  qu’Achille  Estaço.  H 
naquit  à Evora , en  1 570,  ct  fut  cha- 
noine pénitencier  de  la  cathédrale  de 
Viseu.  Un  recueil  de  Sonnets,  Chan- 
sons, Eglogues , et  autres  vers, 

( Coimbre,  1604  ),  lui  a valu  une 
place  obscure  sur  le  Parnasse  Portu- 
gais.—Gaspar  Estaço,  son  frère, 
étudia  particulièrement  les  généalo- 
gies des  familles  nobles  , et  les  anti- 
quités du  Portugal.  Il  publia  le  résul- 
tat de  scs  laborieuses  recherches 
daus  un  livre  intitulé  : Carias  antù 
qui da des  de  Portugal-,  Lisbonne, 
i6'i5,  in-folio.  A la  lin  de  cet  011- 
vrage  , qui  mérite  d’être  recherché, 
üd  trouve  uu  traité  sur  la  généalo- 
gie  des  Estaço  d’Evora,  ct,  ce  qui  est’. 

ai.. 
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' un  peu  plus  curieux , sur  l'origine  des 
armoiries. — Manuel  Estaço  , frère 
des  precedents , se  Fit  Augustin , et 
fut  un  célèbre  prédicateur.  Il  mourut 
le  7 juin  i638,  laissant  des  manus- 
crits que  les  Augustins  de  Lisbonne 
conservent  précieusement , et  qui  ne 
peuvent  guère  être  précieux  que  pour 
des  Augustins i ce  sont  des  sermons, 
et  une  histoire  des  couvents  que  la 
congrégation  a dans  les  Indes.  B — ss. 

ESTAI  NG  ou  ESTEING,  maison 
noble  et  ancienne  du  Rouergne,  nom- 
mée De  Staeno  dans  des  actes  du  i o\ 
siècle.  LcsCnroniipiears  qui  ont  rendu 
ce  mot  eu  français  par  de  I ’Estang , 
n’ont  pas  peu  contribué  à augmenter 
l’embarras  de  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  généalogie  de  cette  illustre 
famille.  D’Estaing  ( Dieu  - Donné  ) , 
qualifié  ancien  chevalier,  sauva  le  roi 
Philippe  - Auguste  d’un  péril  immi- 
nent à la  bataille  de  Bouvines , en 
•lai 4 . et  en  fut  récompensé  par  la 
permission  de  placer  dans  son  c'en  les 
armes  de  France  , avec  un  chef  d’or 
pour  brisure.  — d’Estaihg  ( Fran- 
çois) , né  en  1460  , commença  scs 
études  à Lyon  , et  les  (crmiua  sous  les 
pins  habiles  professeurs  de  l’Italie  ; il 
reçut  le  grade  de  docteur  en  droit  à 
Padoue,  en  i4B8  ; embrassa  l’état 
Ccclésiastiqne,  obtint  un  canonicatde 
Féglise  de  Lyon , et  fut  chargé  de  dif- 
férentes missions  dont  il  s’acquitta  avec 
succès.  Nommé  à- l’évêché  de  Rhodès, 
•n  t5oi,  il  se  retira  , peu  de  temps 
après,  dans  son  diocèse,  et  partagea 
ses  moments  entre  les  soins  de  l’ad- 
ministration et  la  colture  des  lettres. 
G était  un  prélat  fort  instruit.  Sympho- 
rieu  Champier  lui  dédia,  en  iSo^  , son 
Histoire  des  Papes  français , et  il 
lui  exprime  , dans  Fépître  'prélimi- 
naire, sa  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  qu’il  en  avait  reçus.  L’évê- 
que de  lUiodez  était  très  chantable , 
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il  distribuait  chaque  année  aux  pau- 
vres , la  plus  grande  partie  de  ses  re- 
venus. Il  fit  construire  , h scs  frais,  la 
lourde  sa  cathédrale,  institua,  avec 
l’approbation  du  St.-Siége , la  fclc  3c 
l’Ange  - Gardien  , et  mourut  en  répu- 
tation de  sainteté  le  i".  novembre 
1 52g.  On  voyait  son  épitaphe  dans 
sa  cathédrale.  Le  P,  Hilarinn  de  Coste 
a inséré  la  Vie  de  François  d'Estaing, 
dans  ses  Eloges  des  Hommes  illus- 
tres. La  Vie  de  ce  prélat  a encore  été 
écrite  en  français  par  le  P.  Beau , jé- 
suite, Clermont,  iG56,  in-4°. , et  en 
latin  par  I.accarry , ibid.,  1660,  in- 
8".  W— s. 

ES  T AI  N G (Joachim  d’),  pbbé 
d’Issoirc  , nomme  évêque  de  Cler- 
mont, en  1614.  mort  en  iG5o,  a 
publié  deux  Recueils  de  Statuts  sy- 
nodaux , le  1".  en  1820 , et  le  2'.  en 
1647,  — d’Estaing  (Louis), 

frère  du  précédent , chanoine  de  Lyon, 
aumônier  de  la  reine  Anne  d’Autriche, 
succéda  à Joachim  dans  l'évêché  de 
Clermont,  et  mourut  eu  iGG4-lldonua 
une  uouvelle  édition  des  Statuts  syno- 
daux du  diocèse , avec  des  correc- 
tions et  des  additions  , Clermont  , 
if>53  , in-8,.  — Estaing  ( Joachim  , 
comte  d’),  né  vers  1617  , fut  égale- 
ment distingué  par  scs  talents  mili- 
taires et  par  les  agréments  de  son  es- 
prit. Après  qu’il  se  fut  retiré  du  ser- 
vice, il  employa  scs  loisirs  à composer 
l’Histoire  généalogique  de  sa  maison. 
Les  copies  du  manuscrit  se  multipliè- 
rent , et  en  rendant  justice  à l’érudition 
qu’il  avait  montrée  dans  cet  ouvrage , 
on  trouva  qu’il  revenait  trop  souvent 
Sur  le  bonheur  qu’avait  eu  l’un  de  scs 
ancêtres,  de  sauver  Philippe-Auguste 
h Bouvines.  C’est  à quoi  Boileau  lait 
àllnsion  dans  ces  vers  de  la  satire 
sur  la  Noblesse  : 

Je  vent  «pie  U vilmr  de  ni  aient  aruinri 

Ail  fourni  de  matière  an*  plot  vieille»  qkirooMpri  % 

l'u  du  l^pcu,  pair  kneorar  ton  nom, 
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AU  fl  « troii  fleor*-dc*ly«4ioté  *ow  ^rai*»n  : 

(,)u«  «cri  ce  rem  nai«*  d^ioe  inutile  gloire. 

Si  Ae  Uat  d»  bérot  célèbre»  dans  l'hitloire  , 

U ne  peut  rien  offrir  mus  yeux  de  l'oaiver» 

Que  (le  vieux  parchemins  qu'ont  épargné*  tel  Ter»? 

. *-  1 i : ' x&\" 

Cette  satire  , comme  on  sait , parut  en 
i065  , Je  comte  d’Estaing  mourut  en 
if>S8 , et  ou  doit  remarquer  pour  son 
honneur,  et  comme  une  preuve  de 
son  mérité  personnel,  qu’il  ne  sc  plai- 
gnit jamais  de  la  liberté  dont  Boileau 
avait  use  à son  égard.  On  attribue  au 
comte  d’Estaing  : Dissertation  sur  la 
noblesse  d'extraction  et  sur  F origine 
des  fiefs , des  surnoms  et  des  armoi- 
ries , Paris , 1 690  , in-8°-  Cette  pièce, 
dit  l’abbé  Lenglet , est  curieuse  et  rare. 

W-s. 

ESTA  ING  ( Charles  - Hector  , 
comte  d' ) , de  la  même  famille  que 
les  précédents,  naquit  au  château  de 
Ruvelen  Auvergne,  en  1 739.  II  com- 
mença sa  carrière  militaire  par  le 
grade  de  colonel  dans  un  régiment 
d’infanterie;  devint  bientôt  brigadier 
des  armées  du  roi,  et  alla  servir, 
en  cette  qualité,  dans  les  Grandes- 
Indes,  sous  le  comte  de  Lally. 
La  fortune  ne  favorisa  pas  l'expé- 
dition dont  il  fît  partie;  il  fut  pris 
en  1759,  au  siège  de  Madras.  Les 
Auglais  lui  ayant  rendu  la  liberté  sur 
parole  , il  oublia  l'engagement  auquel 
il  s’était  soumis . sc  mit  à la  tète  d’un 
parti  de  Français,  et  fît  beaucoup  de 
mal  au  commerce  britannique  dans 
ces  parages  ; mais  il  eut  la  maladresse 
de  s’y  laisser  prendre  une  seconde 
fois.  Les  vainqueurs  crurent  pouvoir 
alors  le  traiter  avec  sévérité  ; ils  l’en- 
voyèrent en  Angleterre,  où  il  fut  jeté 
dans  les  cachots  de  Portsmoulb.  Re- 
venu enfin  dans  sa  patrie,  il  voua 
une  haine  éternelle  aux  Anglais,  dont 
sa  conduite  peu  loyale  avait  cepen- 
dant provoqué  le  traitement  sous  le- 
quel il  avait  gémi.  A la  paix  de  1 763, 
il  fut  fait  licuteuant  général  des  ar- 
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mécs  navales,  on  ne  sait  pas  trop  sur  . 
quel  fondement , puisque  sa  jeunesse 
avait  été  employée  toute  entière  au 
service  de  terre.  C’est  vraiscmbla-  1 
blemcnt  pour  cette  raison  qu’il  n’eut  , 
jamais  l’estime  des  officiers  de  la  . 
manne  royale  ; celle  du  commerce 
seule  lui  fut  dévouée,  et  peut-être  que 
cette  dangereuse  faveur,  en  opposi- 
tion avec  l’opinion  qui  s’était  for- 
mée contre  lui  parmi  les  siens,  ne 
contribua  pis  peu  à la  conduite  qu'il 
tint  depuis.  En  1 778 , le  comte  d’Es- 
taing,  élevé  au  grade  de  vice-amiral , 
fut  euvoyc,  avec  douze  vaisseaux  de 
ligne,  pour  agir  en  faveur  de  l’indé- 
peudancc  américaine.  II  partit  de  Tou- 
lon le  1 5 avril  ; les  vents  contraires 
lui  firent  éprouver  des  retards.  L’ami- 
ral Howc , qui  était  dans  la  Dclawarc  . 
avec  une  escadre  beaucoup  plus  fai- 
ble , eut  le  temps  de  rembarquer  l’ar- 
mée  anglaise  et  de  revenir  à Ncw- 
Yorck;  ensorte  que , lorsque  d’Estaing 
arriva  à l’embouchure  de  cette  rivière , 
il  y avait  huit  jours  que  l’amiral  an- 
glais en  était  parti.  Ce  fut  alors  qu’il 
chercha  à reprendre  quelques-unes 
de  nos  colonres.  Lorsqu’il  parut  de- 
vant Rhnde-Island , Howc,  renforcé 

Kir  quelques  vaisseaux  de  l'escadre  de 
yron , sc  présenta  pour  le  combat- 
tre : à l’instant  où  tes  deux  escadres 
s’étaient  jointes , une  horrible  tempête 
vint  les  séparer.  L’amiral  français,.  . 
ayant  eu  son  vaisseau  ( le  Langue*  1 
doc  ) démâté  ci  rasé  comme  un  pon-  ., 
ton  , fut  atteint  et  obligé  de  combattre  - 
plusieurs  vaisseaux  ennemis,  dont  il  . 
vint  à bout  de  se  dégager  par  son  . 
courage  et  sa  présence  d'esprit.  .Ayant 
réuni  tous  ses  vaisseaux  à Boston,  où 
il  les  répara,  il  apprit  que  l’amiral  , 
Hotham  et  le  général  Grauut  étaient 
partis  le  1 novembre  de  Sandy-Hook 
avec  5 vaisseaux  de  ligne, et  un.con- . .. 
voi  portant  5ooo  hommes  de  debar- 
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qucraent.  D’Estaing  ayant  mis  à la 
voile  pour  atteindre  cette  flotte,  ue 
put  prévenir  son  arrivée  aux  Antilles , 
trouva  les  Anglais  débarques  à Ste.- 
Lncie , et  7 vaisseaux  de  ligne  (deux 
autres  les  ayant  joints)  embossés  dans 
le  grand  cul-de-sac  de  l’ile , tout  prés 
de  terre  (le  gisscmrnt  de  la  côte  leur 
ayant  permis  celte  position  ) , et  tous 
leurs  canons  du  revers  de  l’embossage 
eu  batterie  à terre.  Le  vaisseau  amiral 
et  un  autre  seulement  parvinrent  à 
mouiller  à l’entrée  de  la  baie  ; mais  ils 
ne  purent  soutenir  le  feu  de  l’ennemi , 
et  furent  contraints  d'arriver.  Le  gé- 
néral , ayant  rassemblé  5 ou  6000 
boininrs  des  troupes  qui  étaient  à la 
Martinique  ou  à la  Guadeloupe , vint 
attaquer  les  ennemis  par  terre;  mais 
comme  ils  avaient  pris  position  sur 
les  inornes , il  ne  put  les  y forcer , et 
fut  obligé  de  rentrer  dans  les  ports 
de  la  Martinique , pour  y attendre  les 
renforts  que  lui  amenaient  de  Grâce  et 
Lamotte  - Piquet  ; à leur  arrivée , il 
reprit  la  mer  avec  a 5 vaisseaux 
de  ligne, dont  5 de  5o,  s'eropra  de 
l’île  de  Saint-Vincent , et  débarqua  à 
la  Grenade  qu’il  prit  d’assaut , mar- 
chant lui-même  à la  tête  d’une  dep 
colonnes  de  sa  petite  armée.  A peine 
le  pavillon  fiançais  fut-il  arboré  sur 
ces  forts,  que  l’amiral  Byrou  , avec 
ni  vaisseaux  de  ligne  et  un  convoi 
chargé  de  troupes  de  terre,  se  pré- 
senta pour  secourir  ou  reprendre  l’île. 
D’Estaing  appareille  sur-le-champ, 
et  attaque  l'ennemi  avec  17  vaisseaux, 
de  Grâce,  qui  commandait  une  des 
trois  divisions  de  iVcadre,  étant  resté 
dans  la  rade,  sous  le  prétexte  de  man- 
que de  vent.  Byrou  tnt  complètement 
battu;  et  il  tic  fut  pas  poursuivi , parce 
que,  étant  tombé  beaucoup  sous  le 
Veut  pour  se  réfugier  à la  Jamaïque, 
d’Estaing  n’eût  pu  remonter  aux  îles 
du  Veut  qu’aprés  lui  laps  de  temps 
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considérable  , ce  qiîT  aurait  retarda 
l’expédition  qu’il  projetait  sur  les  côtes 
méridionales  des  Etats-Unis.  Il  fit 
dans  ces  diverses  exploitions  des  pri- 
ses considérables.  Le  comte  d’Estaing 
revint  en  France  ru  1780.  En  1781, 
il  eut  encore  le  commandement  d’nne 
(lotte , qu'il  ramena  de  Cadix  à Brest. 
Eu  1785,  il  était  à Cadix  à la  tête 
des  (lottes  combinées  de  France  et 
d'Espagne  , piêt  à paitir  pour  une 
expédition,  lorsque  la  paix  le  litre* 
venir  à la  cour , où  les  orages  précur- 
seurs de  la  1 évolution  commençaient 
à sc  former.  Appelé  à l’asscmblcc  des 
notables,  comblé  des  grâces  et  des 
kieufaits  du  guiiverueineut,  il  sc  jeta 
dans  le  parti  qui  devait  le  renverser, 
et  ne  fut  cependant  pas  député  aux 
etats-généraux.  Malgré  la  laveur  po- 
pulaire dont  il  jouissiit,  n’ayant  pas 
assez  d’ascendant  sur  La  noblesse  pour 
sc  faire  élire,  il  devint  seulement 
commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  où  régnait  alors  a^ez 
généralement  mi  esprit  très  révolu- 
tionnaire. Dès  le  mois  de  septembre, 
il  crut  devoir  donuer,  par  écrit  , 
des  conseils  à la  reine,  et  l'invi- 
ter à se  montrer  plus  populaire , et 
à détourner  le  roi  du  projet  qu’on 
lui  supposait  de  s'éloigner  de  sa  rési- 
dence. Dans  les  funestes  journées 
des  5 cl  6 octobre,  il  ne  donna  au- 
cun ordre  à la  garde  nationale  qu’il 
commandait,  et  laissa  la  populace  de 
Versailles  se  mêler  avec  les  bandits 
qui  étaieul  arrivés  de  Paris , com- 
mettre toutes  les  horreurs  dont  ces 
deux  journées  présentèrent  le  doulou- 
reux spectacle.  Après  ces  événements, 
le  comte  d’Estaiug  11c  resta  point  à 
Versailles  dans  la  nullité  la  plus 
parfaite , comme  l’ont  imprimé  quel- 
ques biographes:  il  viul  à Paris,  et 
s’enrôla  dans  la  garde  nationale  de 
celte  ville,  où  le  rédacteur  de  cet  ai- 
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licle  l’a  vu  servir  sous  l’uniforme  de 
simple  grenadier.  Lors  du  voyage  de 
Varcnnes,  il  prolesta  de  sou  dévoue- 
ment à l'assemblee , qui  11e  lui  deman- 
dait rien  ; et  il  ne  fut  pas  question  de 
lui  dans  les  journées  des  20  juin  et 
1 o août  1 792  : il  eut  soin  de  se  tenir 
à l’abri  de  l’orage  , tant  qu’il  lui  fut 
possible  de  s’y  soustraire:  mais  il  ne 
put  échapper  à la  loi  des  suspects , et 
l’on  peut  dire  que  si  ce  décret  absurde 
eût  pu  être  susceptible  de  quclqu’ap- 
plicaliou  juste,  c’est  peut-être  sur  le 
comte  d’Estaing  qu’il  devait  porter.  11 
s’était  fait  patriote  par  calcul,  sans 
cesser  d'être  courtisan  , par  habitude. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  voulut  encenser  le 
pouvoir  des  Républicains  ; mais  ceux- 
ci  étaient  rarement  dupes  de  pareilles 
manières;  ils  enfermèrent  le  comte 
d’Eetaing  dans  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie,  d’où  iis  le  firent  conduire 
au  tribunal  révolutionnaire  , pour 
déposer , comme  témoin , dans  le 
procès  de  la  reine  : il  déclara  n’a- 
voir rien  à dire  contre  cette  mal- 
heureuse princesse  ; mais  il  ajouta 
qu’il  avait  personnellement  à s’en 
plaindre,  et  s’expliqua  d’une  manière 
équivoque  sur  sa  couduite  pendant  la 
révolution.  Un  journaliste , qui  pre- 
nait des  notes  sur  celte  odieuse  af- 
faire , crut  devoir , par  égard  pour  le 
beau  nom  que  portait  le  témoin  , adou- 
cir un  peu  la  dureté  de  sa  déposition; 
le  comte  d’Estaing  réclama  vivement 
contre  cette  officieuse  infidélité , et  fit 
afficher  au  coin  des  rues  sa  déposi- 
tion , telle  qu’il  affirma  l’avoir  faite. 
On  prétend  même  qu’il  affecta  de  la 
rendre  plus  défavorable  à l’illustre 
victime,  à qui  il  avait, dit-on,  les  plus 
grandes  obligations;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  put  le  sauver.  On  battait  mon- 
naie à la  place  de  la  Révolution , sui- 
vant l’expression  d’un  personnage  du 
temps , et  le  comte  d’Eslaing  était 
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fort  riche.  Il  fut  traduit  lui-même  au 
tribunal  révolutionnaire  , et  condam- 
né à mort,  le  28  avril  1794-  H était 
âgé  de  (*5  ans , et  avait  été  nommé 
amiral  en  1792,  par  la  protection 
du  député  Rouyer , qui  avait  encore 
beaucoup  d’influence  dans  le  minis- 
tère de  la  marine.  R — u. 

ESTAMPES  ( Awke  de  Pisseleu  , 
duchesse  d’),  dite  d’abord  Mn'.d'//eil- 
ly,  fille  d’Antoine , seigneur  de  Meu- 
don  , naquit  vers  l’an  1 5o8.  D’abord 
fille  d’honneur  de  la  duchesse  d’  Angou- 
leme,  racrc  de  François  Ir*. , elle  suivit 
cette  princesse,  à laquelle  le  roi  avait 
donné  la  régence  pendant  sa  captivité, 
et  alla  avec  elle  au-devan  tdu  monarque, 
lorsqu’il  revint  en  France  après  la  con- 
clusion du  traité  de  Madrid.  François 
vit  pour  la  première  fois  Mlu.d’Hcil- 
ly  à Ba'ionne  ; elle  avait  dix-huit  ans. 
I,e  roi  fut  si  frappé  de  l’éclat  de  ses 
charmes,  qu‘il  en  devint  éperdûment 
amoureux,  et  lui  sacrifia  la  comtesse 
de  Cliâteaubriant,  qu’il  avait  tendre- 
ment aimée.  La  beauté  n’était  pas  le 
seul  avantage  que  possédât  M11*. 
d’Heilly  : son  esprit  solide  et  brillant 
à la  fois  assura  son  empire  sur  le 
cœur  du  roi,  et  le  rendit  durable.  Sen- 
sible aux  bcautc's  des  arts  et  au  mé- 
rite des  lettres , elle  les  protégea  , et 
mérita  le  titre  de  Mécène  des  beaux- 
esprits  , et  l’éloge  qu’on  lui  donna 
d’être  la  plus  belle  des  savantes  et  la 
plus  savante  des  belles.  Afin  de  don- 
ner un  rang  à sa  maîtresse , le  roi  lui 
fit  épouser  Jean  de  Drosse  , dont  le 

Eère  avait  suivi  le  parti  du  duc  de 
lOurbon.  En  faveur  de  ce  mariage , 
Françoisl".fit  rendre  à Jean  de  Brosse 
les  biens  de  sa  maison  qui  étaient  con- 
fisqués , le  fit  chevalier  de  l’Ordre , 
gouverneur  de  Bretagne,  et  lui  donna 
le  duché  d’Estampes.  Aimée  du  plus 
grand  roi  qu’eût  alors  l’Europe  , dé- 
positaire de  toutes  les  grâces , la  du- 
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chessc  se  servil  de  son  crédit  pour 
enrichir  sa  famille.  Ses  trois  frères 
obtinrent  des  évêchés,  deux  de  ses 
soeurs  de  riches  abbayes,  et  les  autres 
s’allièrent  aux  plus  grandes  maisons 
du  royaume.  Tant  de  bonheur  fut 
troublé  par  la  jalousie  que  conçut  la 
duchesse  d'estampes  coutre  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  du  Dauphin,  qui, 
de  sou  côté , la  haïssait.  La  haine  réci- 
proque des  deux  rivales  éclatait  en  tou- 
te occasion  et  partagea  bientôt  toute  la 
cour.  Cette  mésintelligence  porta  la 
désunion  jusque  dans  la  famille  royale. 
La  duchesse  forma  un  parti  en  faveur 
du  duc  d’Orléans,  jeune  prince  dont 
la  valeur  brillante  retraçait  déjà  celle 
de  François  1". Diane,  qu’on  appelait 
alors  la  grande  sénechale,  se  mit  à 
la  tête  de  celui  du  üaupbin.  Ces  dis- 
sensions eurent  les  suites  les  plus  fu- 
nestes ; car  la  duchesse , sans  consu'l- 
m ter  les  intérêts  de  l’état , et  dans  la 
crainte  que  le  Dauphin  ne  l'emportât 
sur  le  duc  d'Orléans,  s’opposa  autant 
qu’il  lui  fut  possible  aux  progrès  de 
ce  prince  contre  les  armées  dcCharlcs- 
Quiut.  Lorsqu'on  1 54»  ce  monarque 
traversa  la  France  poursc  rendre  dans 
les  Pays-Bas,  et  se  confia  avec  une 
noble  franchise  à la  loyauté  de  Fran- 
çois I".,  la  duchesse  d’ Estampes  con- 
seilla au  roi  de  se  rendre  maître  de  la 
personne  de  l’empereur.  Le  roi , trop 
généreux  pour  suivre  un  pareil  avis, 
se  contenta  de  dire  à ce  prince  en  lui 
présentant  la  duchesse;  « Mon  frère, 
» voici  une  belle  daine  qui  me  con- 
» seillo  d’anéantir  à Paris  l’ouvrage  de 
» Madiid.  » On  prétend  que  Charles 
répondit  froidement  : « Si  le  conseil 
» est  bon , il  faut  le  suivre.  » Cepen- 
dant , alarmé  du  péril  où  il  se  trou- 
vait, l’empereur  chercha  à gagner  la 
favorite  ; quelques  auteurs  prétendent 
qu’il  y parvint  en  lui  faisant  accepter 
un  liés  beau  diamant  qu’il  laissa  tout* 
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ber  exprès , et  qu’elle  s’empressa 
de  ramasser  pour  le  lui  rendre.’  Ce 
fait  n’est  guère  probable  Comment 
croire  que  le  plaisir  de  possé  1er  un 
diamant , quelque  beau  qu’il  fût , pût 
avoir  une  grande  influence  sur  une 
femme  comme  la  duchesse  d’Estam- 
pes,  et  dans  sa  situation  ?.Sans  ton- 
nai tic  avec  exactitude  quels  moyens 
employa  l'empereur  puur  la  gagner,  il 
est  certain  qu’elle  eut  avec  lui  dans 
la  suite  des  liaisuns  très  nuisibles  aux 
intérêts  de  la  Francc.Toujours  guidée 
par  sa  haine  pour  Diane  et  par  le 
désir  de  rabaisser  le  Dauphin , elle 
obligea,  par  scs  intrigues,  ce  jeune 
prince  à lever  le  siège  de  Perpignan; 
les  ennemis , avertis  par  la  ducheSse 
des  desseins  du  roi,  jetèrent  dix  mille 
hommes  dans  la  place,  et,  par  ce 
seronrs  , la  rendirent  imprenable. 
Lorsqu’on  i544>  Charles- Quint  et 
Henri  Vil I attaquèrent  François  I". 
'de  concert , la  duchesse  fut  encore 
accusée  d’avoir  livré  le  secret  des 
opérations  de  la  campagne  à IVm- 
pereur.  On  lui  impute  également  la 
prise  d’Epcrnay,  celle  de  Château- 
Thierry,  et  les  succès  des  Impériaux , 
dont  l’approche  porta  IVITrot  jusque 
dans  les  murs  de  Paris.  Abusant  de  la 
passion  du  roi  et  de  l'ascendant  qu’elle 
avait  sur  son  esprit , elle  le  détermina  à 
signer  le  traité  deCfepy,  si  honteux 
pour  la  France,  que  le  Dauphin  protes- 
ta contre  ce  traité  quelques  semaines 
après  qu’il  eut  été  signé.  Ce  que  la  favo- 
rite redoutait  depuis  si  long-temps  ar- 
riva : François  Ie'.  mourut  le  3i  mars 
1 54 7-  Le  Dauphin  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Henri  II , et  l’on  peut  dire 
que  Diane  de  Poitiers  monta  sur  le 
Il  ône  avec  lui.  La  d uchessc  d’Estampes 
11’avait  eu  qu’un  pouvoir  conteste; 
Diane  régna  ouvertement.  Toutes  les 
crcatnres  de  la  duchesse  furent  dis- 
graciées ou  exilées;  mais,  comme  si 
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le  pouvoir  de  nuire  h sa  rivale  lui  en 
eût  ôte  tout  à coup  la  volonté' , Diane 
se  contenta  de  lui  faire  donner  l’ordre 
de  se  retirer  dans  ses  terres,  ctla  lüj*M 
jouir  de  tous  ses  biens.  Aprc^j}i 
mort  du  roi  , la  duchesse  d’Estam- 
pcs,  qui  avait  toujours  jirolégé  la  reli- 
gion pre'tcnduc  reformée,  petit  - être 
arce  que  Diane  la  persccut  ut , cin- 
r.lssa ouvertement  le  protestantisme; 
elle  employa  le  revenu  des  grands  bjens 
qu’elle  avilit  acquis  pendant  sa  faveur, 
à lui  faire  des  prosélytes  et  à secourir 
les  pauvres  pruteStants.il  est  singulier 
que  Théodore  de  Bèzç,(qui  nomme 
toutes  les  personnes  marquantes  qui 
ont  favorisé  la  réforme , ne  parle  point 
de  M"\  d’Estampcs  ; sans  doute  il  a 
craint  de  nuire  à sa  secte  en  avouant 
une  jiareille  protectrice. Cette  favorite, 
à qui  la  postérité  reprochera  éternel- 
lement d’avoir  trahi  II  confiance  du 
roi,  qui  l’aima  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, mourut  dans  une  telle  obscurité, 
qu’on  sait  à peine lVpoqne  de  sa  mort  : 
on  croit  qu’elle  arriva  VCrS  l’au  1 5^6. 

B— v. 

ESTAMPES  VALENÇAY  ( Acuil- 
les  d’),  né  à Tours  en  1 58 9 , fut  reçu 
chevalier  de  minorité  dan»  l’ordre  de 
Malte  à l’âge  de  huit  ans.  Il  sedislingua 
sur  les  galères  de  l’ordre , et  chercha 
ensuite  les  occasions  de  signaler  son 
courage  en  France,  en  Italie,  et  dans 
les  Pays-Bas.  Il  se  trouva  au  siège  de 
Montauban  avec  ses  quatre  frères , et 
s’y  fit  remarquer  par  son  intrépidité. 
Le  roi,  Ixaiiis  XIII,  lui  donna  une 
compagnie  de  cavalerie  dans  son  régi- 
ment. Apres  h réduction  de  la  Ro- 
chelle, il  fut  fait  maréchal-de-camp , 
et  fit,  eu  celte  qualité,  la  campagne  de 
Piémont.  La  |iaix  lui  ayant  permis  de 
retourner  à Malte,  il  fut  nommé  géné- 
ral des  galères , s’empara  de  l’ilede  Ste- 
Maure,  et  donna,  dans  celte  circons- 
tance , des  preuves  extraordinaires  de 
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sa  valeur.  J1  fut  ensuite  sollicite , par 
le  pape  Urbain  VI II,  de  venir  prendre 
le  coinm.iiiduuout  de  scs  troupr„s, 
dans  la  guerre  qu’il  soutenait  contic  , 
le  duc  de  Parme;  fixa  la  victoire  sous 
les  drapeaux  du  Saint-Siège,  et  fut  ré- 
compensé  de  ses. services  par  Je  cha- 
peau Je  cardinal;  c’était  eu  1G45.  Le 
nouveau  prélat  ne  montra  pas  moins 
de  vigueur  dans  le  conseil  qu’il  eu  avait 
fait  voir  à la  tête  des  aimées;  il  obligea 
l’ambassadeur  d’Espagne  à s’excuser 
des  propos  indiscrets  qu’il  avait  tenus.  . 
sur  la  jicrsonne  du  roi  de  France..  II  , 
mourut  à Rome  le  16  juillet  1646.— 

, Estampes  Valençay  (Lconor  d’), 
frère  du  précédent , fit  scs  éludes  au 
college  de  Navarre,  embrassa  l’ctat 
, ecclésiastique , fut  nommé  abbé  de 
Bourgueil  cil  Anjou,  et  l’un  dps  dé- , 
putés  du  clcigé  de  celle  province  aux 
états-généraux  de  1G1 4-ll  obtiut  l’évê- 
ché de  Chartres,  eu  1 Guo , après  la 
. mort  de  Philippe  liurault;  fut  transféré 
à l’archcvêchc  de  Reims  ,en  1G41 , et 
mourut  à Paris,  le  8 avril  iG5i  , à 
soixante-trois  ans.  S liiite-Marlhe  parle 
avec  éloge  de  ce  prélat,  dans  la  Gnllia 
christiana.  ,11  avait  la  réputation  d’un 
bon  prédicateur;  et  il  a composé  quel- 
ques écrits,  dont  le  plus  remarquable 
est  un  poème  latin  , à l'honneur  de 
la  Sainte- Fierge , Paiis,  iGo5,in-8’. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  une  partie  des 
..délibérations  de  l’assemblée  du  dergé, 
tenue  en  i6a5  ; il  dressa  la  censure  de 
l’ Admonilio  ad  Itvgein , et  des  Mj  f- 
teria  polilica , deux  libelles  qui  ve- 
naient de  paraître,  renfermant  |>lu- 
sieurs  propositions  injurieuses  à la 
couronne  de  France.  ( F . Euuæmo.n- 
Jean  et  Kelvpr,).  Elle  fut  imprimée 
en  latin,  en  français  et  en  italien , par 
ordre  du  clergé.  Quelques  évêques  eu 
blâmèrent  cependant  la  rédaction , el 
en  proposèrent  une  autre  ; mais  relie 
d’Estampps  fut  maintenue  par  plu- 
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sieurs  arrêls  du  parlement.  Ce  prélat 
a publie'  un  Rituel  à l’usage  du  diocèse 
deChartics , Paris,  1627  , in-8°.;  les 
Statuts  synodaux  de  Reims,  i (>45  ; 
des  Ordonnances  pour  l’administra- 
tion de  ce  diocèse,  i648,i»-8*.W — s. 

ESTAMPES- VALENÇAY  (Henri 
n),  neveu  des  precedents,  né  à Pa- 
ris , en  1 6o3 , reçu  chevalier  de 
minorité  de  l’ordre  de  Malte,  ob- 
tint une  galère  à Page  de  vingt  ans. 
Il  commanda  l’escadre  qui  formait  le 
blocus  de  la  Rochelle,  sous  les  ordres 
du  cardinal  de  Richelieu , et  remporta 
plusieurs  avantages  sur  les  Anglais, 
qui  tentèrent  inutilement  de  jeter  du 
secours  dans  cette  place.  De  retour  à 
Malte,  il  se  signala  dans  plusieurs 
rencontres,  notamment  à la  prise  de 
Sainte-Maure  et  de  la  Mahoractte;  il 
fut  nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire de  France  à Rome,  en  i65a  , 
et  s’acquitta  avec  succès  des  négocia- 
tions qui  lui  étaient  confiées:  il  reçut 
en  récompense  plusieurs  bénéfices  ; 
fut  nommé  grand- prieur  de  Cham- 
pagne, et,  en  1G70,  grand-prieur 
de  France.  Il  se  retira  à Malte , sur 
l’invitation  des  principaux  chevaliers, 
qui  se  proposaient  de  l’élire  après  la 
mort  du  grand-maitre  Cottoner  ; mais 
nne  maladie  l’enleva , au  mois  d’avril 
1678,  dans  la  ^5'.  anneede  son  âge. 

W—s- 

ESTAMPES (Jacques  d’),  connu 
d’abord  sous  le  nom  de  marquis  de 
la  Forte-  Imbaut,  fut  enseigne  des 
gendarmes  de  Monsieur  en  1610,  et 
- servit  au  siège  de  Juliers  sous  le  ma- 
réchal de  la  Châtre.  Sous-lieutenant 
dans  le  même  corps , il  attaqua  les  re- 
tranchements du  pont  de  Ce  en  1620. 
Maréchal-de-campen  1621  , il  servit 
aux  sièges  de  Saint-Jean -d'Angéli,  de 
Clairac  et  de  Montauban.  Il  devint  ca- 
pitaine-lieutenant des  gendarmes  de 
monsieur  et  premier  chambellan  de 
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ce  prince  en  1 626.  Au  combat  de  Veil- 
lane,  en  i65o,  avec  sa  seule  compa- 
gnie il  chargea  trois  mille  hommes  des 
ennemis  , en  tua  neuf  cents , en  prit 
trois  cents  et  quatorze  drapeaux.  11 
combattit  à Avain  en  i635.  Il  com- 
mandait mille  hommes  de  pied  et  trois 
mille  chevau-lc'gcrs  au  siège  de  Cor- 
bie , qui  se  rendit  le  1 o novembre 
i656.  Il  obtint  un  régiment  de  cava- 
lerie de  son  nom  à la  formation  de 
ces  régiments.  Ambassadeur  en  An- 
gleterre en  164 1 , il  y séjourna  deux 
ans  , empêcha  l’embarquement  de 
quatorze  mille  Irlandais  levés  par  les 
Espagnols  pour  secourir  Perpignan, 
leva  pour  le  service  du  roi,  tant  en 
Angleterre  qu’en  Ecosse,  six  mille 
hommes  qui  passèrent  en  France,  et 
fut  nommé  en  i643  colonel-général 
des  Ecossais.  Il  était  conseiller-d’état 
lorsqu’on  le  fit  lieutenant-général  des 
armées.  Il  servit  en  Flandre  avec  dis- 
tinction en  1646  - 1647  et  1648  à la 
bataille  de  Lrns.  Matéchal  de  France 
en  1 65 1 , il  fut  nommé,  la  même  an- 
née, conseiller  d’honneur  dans  tous 
les  parlements  et  cours  souveraines 
du  royaume.  Chevalier  des  ordres  du 
roi  en  1661.  Il  mourut  le  20  mai 
1 668,  âgé  de  78  ans.  D.  L.  C. 

E^TaNCEL.  f'.  Stansel.  . 

ESTCOURT  ( Richard),  acteur 
et  auteur  anglais,  né  vers  1G88,  à 
Tewksbnry , dans  le  comté  de  Glou- 
cestcr.  Son  goût  pour  le  théâtre  le 
porta  à s’échapper  de  la  maison  pater- 
nelle, à l’âge  de  quinze  ans,  pour  se 
joindre  à une  troupe  de  comédiens 
ambulants.  Il  débuta  à Worccstcr, 
dans  un  rôle  de  femme,  de  peurdetre 
reconnu.  11  le  fut  cependant,  et  fut 
ramené  chez  ses  parents.  Son  père  le 
conduisit  alors  lui-même  à Londres, 
où  il  le  plaça  chez  un  apothicaire  j 
mais: 

CbatWl  U nalurtl,  il  rtTiant  an  galop. 
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Estcourt , entraîné  par  son  inclina- 
tion , passa  eu  Irlande,  obtint  quel- 
ques succès  sur  divers  théâtres , re- 
vint à Luudres,  et  fut  reçu  a Drnry- 
Ianc,  où  il  sc  lit  de  la  réputation,  sur- 
tout dans  ce  qu’on  appelle  la  charge, 
le  genre  bouffon  ( mimicry  ).  Son  ta- 
lent était  nn  peu  défiguré  par  la  pré- 
tention qu’il  avait  d’ajouter  son  esprit 
à celui  de  ses  rôles , prétention  deve- 
nue malheureusement  très  commune. 
Estcourt  était  dans  le  monde,  au  rap- 
port de  Stec'.e,  un  homme  aimable 
et  divertissant , recherché  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes , où  ou  le 
dédommageait,  par  de  riches  présents, 
du  temps  qu'il  passait  à amuser  les 
autres  par  ses  bouffonneries.  I.c  duc 
de  Marlborough  l'aimait  beaucoup.  A 
l’époque  où  fut  établi  le  fameux  club 
du  Beef  steak  , composé  des  hommes 
les  plus  distingués  dans  tous  les  genres, 
Estcourt  eu  fut  nommé  le  pourvoyeur, 
et  il  portait  au  cou  uu  petit  gril  en  or, 
comme  marque  distinctive  de  scs  fonc- 
tions gastronomiques.  Il  mourut  en 
17  >5.  On  a de  lui  une  comédie  inti- 
tulée : Le  Bon  exemple  , 1 706  , 
in-4°. , et  Prunella,  intermède  sati- 
rique sur  les  opéras  italiens  du  temps 
de  l'auteur,  où  l’on  entendait,  dans 
une  même  pièce,  de  l’anglais  et  de 
l’italien , suivant  que  l’acteur  était 
italien  ou  anglais.  Ou  peut  voir,  sur 
cet  usage  ridicule,  uu  des  premiers 
numéros  du  Spectateur.  X — s- 

ESTE,  une  des  plus  illustres  mai- 
sons souveraines  d’Italie.  Nous  ran- 
gerons sous  ce  nom  la  suite  des  sei- 
gneurs , marquis  et  duo  d’Estc,  de 
Fcrrare  et  de  Modène,  depuis  le  10'. 
siècle  jusqu’à  nos  jours,  de  manière  à 
donner  une  histoire  abrégée , mais 
complète,  des  souverains  de  celle  par- 
tie de  l’Italie.  Le  savant  Muratori, 
écartant  les  généalogies  fabuleuses  rap- 
portées  par  le  Tasse  et  i’Aiiuste,  et 
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celle  qu’a  développée  J.- B.  Pigna , 
hi-toricn  de  la  maison  d’Este,  paraît 
avoir  prouvé  qu’il  faut  chercher  l’ori- 
gine de  cette  maison  parmi  les  ducs 
et  marquis  qui  gouvernèrent  la  Tos- 
cane pendant  le  règne  des  Carlovin- 

fiens.  Guido  et  Lambert,  fils  d’Adal- 
ert  11  ( V ojr.  An  alb  m t ).  furent 
dépouillés  de  leurs  grands- fiefs  par 
Il ugues et  Lothuire,rois  d’Italie;  mais 
Oberto  1 , qui  parait  avoir  été  petit- 
fils  de  l’un  ou  de  l’autre,  trouva  plus 
de  faveur  auprès  de  Bérenger  1 1 , 
aii(|ucl  il  était  attaché  en  g5i.  Cepen- 
dant il  le  quitta  en  9G8  pour  passer 
en  Satie,  auprès  d’Otlion  I , qui  lcleva 
à la  dignité  de  comte  du  sacré  palais. 
Oberto  1 posséda  des  fiefs  en  Toscane 
et  dans  la  Ltinigi.mc.  Il  revint  les 
gouverner  lorsqu’Othoii  fit  la  con- 
quête de  l’Italie.  Il  mourut  vers  l’an 
973,  laissant  deux  fils,  Adalbcrt  et 
Oberto  II , dont  le  dernier  est  la  tige 
de  la  maison  fl’Este.  S.  S — 1. 

ESTE  ( Oberto  U ).  Il  paraît  avoir 
commencé  en  973  à régner  dans  la 
Luuigiane  et  le  cointé  d’Obci  tenga,  en 
Toscane.  Il  portait,  ainsi  que  son  père, 
le  titre  de  marquis,  comme  hciiiiir 
des  marquis  de  Toscane,  mais  sans  pos- 
séder aucun  marquisat.  Il  s’engagea, 
ainsi  que  scs  deux  fils  Albert-  A zzo 
et  Hugues , dans  le  parti  d’Arduiir , 
roi  de  Lombardie.  Henri  II  les  fit  pri- 
sonniers, et  les  dépouilla  de  leurs  fiefs  ; 
mais  il  les  leur  reudil  vers  l’an  1 014 , 
et  les  reçut  de  nouveau  en  grâce.  — 
E'TE  (Albert- Azzo  I ) , fils  d’Obcrto  1 1 , 
régna  entre  10 1 4 et  io5o,  dans  les 
comtés  d’Obertenga  et  de  Luuigiane. 
Il  avait  été  mis  au  ban  de  l’empire  eu 
iot4,  par  l’empereur  Henri  II;  mais 
la  même  année , il  fut  rétabli  dans  scs 
biens  avec  son  père.  Il  chercha , eu 
1 035  , à s’opposer  à l’cIcctiou  de 
Courad-le-Saliquc.  — Albert-Azzo  II 
succéda,  vers  l’au  1030,  à son  père 
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c1  à Hugues  , sou  oncle , qui  était  mort 
sans  eufints.  Par  son  adresse  et  scs 
talcuis , il  s’insinua  dans  l'esprit  de 
l’empereur  Henri  111,  et  avec  sa  fa- 
veur, il  s'éleva  à une  haute  puissance. 
Les  liefs  qu’il  acquit  ou  qu’il  recueillit 
par  des  héritages , étaient  Este , Rovigo, 
Montagnana,  Casai  Maggiore,  Pontié- 
inoli  et  Obertcnga.  Henri  111  le  nom- 
ma, en  io45,  gouverneur  ou  comte 
de  Milan , et  lui  fit  épouser  Cunc- 
goude,  fille  de  Guelfe  II  et  sœur  de 
Guelfe  III,  auquel  le  meme  Henri 
conféra,  en  1047,  le  duché  de  Carin- 
thiectla  marche  dcVéronc. Guelfe  III 
étant  mort  sans  enfants,  sou  héritage 
passa,  en  io55,  à Guelfe  IV,  fils 
d’Albcrt-Azzo  1 1 , d’Este  et  de  Cunc- 
gondo.  De  ce  Guelfe  IV,  investi , en 
1071  , du  duché  de  Bavière , sont 
descendues  les  illustres  maisons  de 
Brunswick  et  de  Hanovre , désignées 
long  - temps  par  le  nom  d’Estfcnse- 
G u elles.  Alborl-Azzo , ayant  perdu  sa 
femme  Guuégotide , épousa , en  se- 
condes noces , Gatïscude,  fille  d’Her- 
bert, comte  du  Maitrc;  et,  en  1069, 
il  recueillit  aussi  * par  la  mort  d’Her- 
bert, l’héritage  de  cette  maison.  Il  se 
flattait  d’établir  en  France  une  bran- 
che de  la  maison  d’Este,  comme  il  en 
avait  établi  une  en  Allemagne;  mais 
Hugues,  son  troisième  fils,  auquel  il 
céda  le  comté  du  Maine,  et  qui  épou- 
sa, en  1077  , la  fille  de  Robert  Guis* 
card,  conquérant  del’Appulie,  ne  sut 
point  so  faire  aimer  ou  respecter  des 
peuples.  11  vendit  le  comté  du  Maine 
au  seigueur  de  la  Flcche;  il  vendit 
aussi  à sod  frère  Foulques  tous  scs 
droits  à l’héritage  de  sou  père,  et  il 
se  relira  en  Bourgogne,  où  il  mourut 
sans  enfants.  Albert -Azzo  devait 
toute  sa  grandeur  aux  empereurs 
Henri  III  et  Henri  IV.  Cependant,  il 
ne  fut  point  fidèle  au  dernier  : non 
Seulement  il  l’abandonna  dans  ses 
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guerres  avec  l’Eglise,  il  se  mil  meme 
à la  tête  de  ses  ennemis;  son  fils. 
Guelfe  IV,  duc  de  Bavière,  se  fit  le 
chef  des  mécontents  d’Allemagne,  et 
son  petit-fils,  Guelfe  V,  épousai  en 
1 oHç),  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 
Cependant , accablé  par  son  grand 
êgc  , Albert  As»  prit  peu  de  part 
aux  guerres  civiles  du  commence- 
ment du  ta”.  siècle.  Il  mourut,  à ce 
qu’011  assure,  seulement  en  11I7, 
âgé  de  plus  de  cent  ans.  Son  second 
fils,  Foulque  /loi  succéda  dans  ses 
états  d'Italie. — Este  ( Foulque  I,  d’), 
second  fils  d’Albert  Az.ro  11  et  de 
Garisende,  comtesse  du  Maine  , régna  ' 
de  1117a  11 55.  Albert  Azzo  avait 
donné  à sou  fils  allié  les  biens  de  sa 
première  femme,  au  troisième,  l’hé^ 
vitage  de  la  seconde  ; et  il  avait  laisse 
à Foulque,  le  second  , le  patrimoine 
de  scs  pères.  Mais  l’aîné,  Guelfe  IV, 
duc  de  Bavière,  réclama  ''contre  ce 
partage.  Il  entra  en  Italie  avec  une 
puissante  armée  ; et  il  contraignit  Foul- 
que à lui  assurer  un  tiers  des  revenus 
du  pays  qu’il  possédait,- Cependant  il 
lui  en  laissa  le  gouvernement.  Foul- 
que mourut  après  l'année  , ,55.  ]| 
partagea  son  héritage  entre  Scs  fils , 
mais  les  autres  étant  morts  sans  en- 
fants, Obizzo,  le  quatrième,  recueil- 
lit de  nouveau  tout  l’héritage  de  la 
maison  d’Este. — Este  (Obizzo,  mar- 
quis d’) , fils  de  Foulque  I". , régna  ' 
de  1137  jusque  vers  la  fin  du  Tu”.* 
siècle.  Obizzo  d'Este  entra  dans  'la 
ligue  lombarde,  formée  contre  Fié- 
déric-Barberonsse , et  il  fut  ensuite 
compris  dans  le  traité  de  Venise,  en- 
tre cette  ligue  et  l'empereur.  Ce  ne  fui 
qu’après  la  mort  de  ses  frères  que, 
réunissant  de  nouveau  l'héritage  dt  sa 
maison,  il  occupa  en  Italie  un  rang 
égal  à celui  de  son  père  Ou  de  sou 
aïeul.  Le  peuple  de  Padoilc  le  choisit , 
eu  tt8a,  pour  Podestat.  Deux  aua 
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^iliis  tard,  Frédéric  lui.  conféra  les 
titres  de  marquis  da  Milan  et  de  Gè- 
nes, litres  auxquels  aucune  autorité 
n’était  plus,  attachée;  car  ces  villes  se 
gouvernaiept  en  républiques.  Obizz  ) , 
le  premier  de  sa  famille , prit  aussi  le 
titre  de  marquis  d’Este.  Le  titre  de 
marquis,  porté  par  scs  ancêtres,  n’a- 
vait  jusqu’alors  été  attaché  à aucune 
proviuce.il  parait  qu’Obizzo  mourut 
avant  la  fin  du.  ta*.  siècle. 

.S.S-— t. 

ESTE  ( Azzo  V,  marquis  d’ ),  fils 
et  successeur  .d’Obizzo,  régna  à la 
fin  du  1a*.  siècle  ou  au  commence- 
ment du  1 3*.  Azzo  est  ipdiqué  par  les 
historiens  comme  le  5°.  prince  de  la 
maison  d’Este  qui  eut  ce  nom  de  baj>- 
.têrnc,  mais  les  quatre  Azzo  qui  l’a- 
vaient précédé  étaient  des  frères  cadets 
qui  u’avaient  point  régDc'.  Cette  ma- 
nière de  compter  tous  les  individus  «le 
même  nom  se  représente  souvent 
dans  les  maisons  souveraines  d’Italie. 
Azzo  V (ou,  selon  d’autres  , Obizzo 
son  père),  épousa  avant  l’auncc  i i '6 
JVIai  chesella  t|cs  Adclards ,.  fille  et  seule 
héritière  de  Guillaume , chef  du  parti 
Guelfe  à Fcrrare.  Par  ce  mariage , la 
maison  dlEstc  acquit  de  grandes  pro- 
priétés .à  iFerrarc,  et  un  crédit  plus 
grand  encore  ; elle  y dirigea  dès  - lors 
le  parti  Guelfe , et  par-là  clic  acquit 
ensuite  la  souveraineté  de  celte  ville. 
Azzo  V vivait  à Fcrrare  peudant  que 
son  père , Obizzo,  gouvernait  le  mar- 
quisat d’Este.  L’époque  de  la  mort  de 
l’un  et  de  l’autre  est  incertaine  ; mais 
il  paraît  qu’Azzo  ne  survécut  pas  long- 
temps à sou  père  ( Voyez  Apelards). 

S.  h— I. 

ESTE  ( Azzo  VI , marquis  z>’  ) , 
jpigneur  de  Ferrare,  fils  et  succes- 
seur d’Azzo  V,  épousa  eu  i io4  Alix  , 
fille  de  Renaud , prince  d’Auliochc  ; 
des  deux  sieurs  de  celle  - d , l’une 
épousa  Mauual  Coin  urne  , et  l’auu  a 
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Bêla,  roi  do  Hongrie.  Vu  leéréilit  et  la 
puissance  de  là  maison  d’Este  en  Lom- 
bardie, son  alliance  n’était  infciicnre  à 
celle  d’aucun  souverain.  Azzo  VI  était 
le  chef  de  tous  les  Guelfes  de  la  Vé- 
nétie ; sa  rivalité  avec  Salinguerra  de 
Fcrrare,  chef  des  Gibelins,  occasionna 
une  guerre  sanglante,  qui  commença 
en  i-ao5  par  le  siège  du  château  de 
la  Frotta  ; Azzo  l’enleva  aux  Gibelins. 

11  disputa  ensuite  1a  suprême  autorité 
dans  Y cronc,  à Eccelino  1 1 de  Romano; 
après  deux  victoires  remportées  en 
l'AoS,  surSalinguerra  et  sur  Eccelino, 
Azzo  VI  fut  reconnu  pour  seigneur 
par  les  deux  républiques  de  Fcrrare  et 
de  Vérone  ; la  première  se  donna 
même  en  toute  souveraineté  à la  mai-  - 
son  il’ Es  te , et  c’est  de  cet  acte,  libre- 
ment consenti  par  le  peuple,  que  les 
ducs  de  Ferrare  ont  lire  tous  leurs 
droits.  En  taoij  , on  vit  entrer  eu 
Italie  l'empereur  Olbon  IV,  proche 
parent  d’Azzo  VI , car  il  était  arrière- 
petit-fils  de  Guelfe  IV.  Ce  monarque 
prit  à tâche  de  réconcilier  les  magnats 
de  la  Vénétie,  Azzo  VI,  Eccelino  et 
Salinguerra.  Après  les  avoir  remis  en 
paix , il  accorda  au  premier , en  i x i o, 
le  marquisat  d’Ancone , comme  dé- 
dommagement pour  Fcrrare,  prise 
par  Salinguerra  peu  auparavant.  Mais 
l’empereur  sc  brouilla  bientôt  après 
avec  le  pape;  alors  il  préféra  l’alliance 
des  Gibelins , amis  de  sa  couronne,  à 
celle  des  Guelfes,  amis  de  sa  maison. 
Azzo  VI  s’aperçut  de  son  refroidisse- 
ment, et  il  entra  aussitôt  dans  la  ligue 
qu’innocent  III  avait  formée  coutrc 
l’empereur.  Avec  l’aide  des  Guelfes  il 
recouvra  Ferrare.  Il  donna  au  jeune 
Frédéric  II  les  moyens  de  passer  en 
Allemagne  pour  y disputer  l’empire  à 
Otlion  IV.  et  comme  il  se  préparait 
ensuite  à faire  la  guerre  aux  amis  ib* 
l'empereur  en  Lombardie , il  fut  sur- 
pris par  la  mort , au  mois  de  uoveui- 
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brc  I3t3,  laissant  deux  fils,  Aldo- 
brandin  et  Azzo  VII , qui  tous  deux 
régnèrent  après  lui. — Aldomundin, 
succéda  en  1 3 1 3 à sou  père , dans  les 
états  héréditaires  de  sa  famille  ; mais 
la  seigneurie  de  Ferrare  lui  fut  vive- 
ment disputée  par  Saliuguerra  et  les 
Gibelins  ; Vérone  obéissait  en  com- 
mun au  marquis  d'Estc  et  au  comte 
de  St.  - Boniface , et  la  Marche  d’An- 
côue  s’efforçait  de  secouer  l’autorité 
d’Aldobrandin.  Le  pape  Innocent  III 
exhorta  le  marquis  d’Este  à chasser 
les  Gibelins  de  cette  province.  Celui- 
ci  emprunta  de  l’argent  aux  Floren- 
tins pour  lever  une  armée , et  pour 
sûreté  de  leur  créance,  il  leur  donna 
en  gage  son  propre  frcrc  Azzo  VII. 
Mais  à peine  avait -il  fait  quelques 
conquêtes  dans  la  Marche  d’Ancoue, 
qu’il  mourut  en  i3t5,  empoison- 
né , selon  l’opinion  commune  , par 
les  comtes  de  Celano,  auxquels  il  fai- 
sait la  guerre. — AzzoVll , surnommé 
Novello , ou  le  Jeune , était  encore  en- 
fant lorsqu’il  succéda  en  1 u 1 5 , à sou 
frère  Aidobrandin.  Les  ennemis  de  sa 
maison  en  profitèrent  pour  lui  en- 
lever les  seigueuries  que  son  père  et 
son  frère  avaient  acquises  par  leur 
prudence  et  leur  valeur.  Il  fut  réduit 
aux  châteaux  situés  sur  les  monts 
Euganéeos,  entre  Padoucel  Vérone, 
et  au  Polésine  de  Rovigo.  Le  pape 
Honoré  III  lui  donna  , il  est  vrai,  eu 
1317,  l’investiture  de  la  Marche  d’An- 
cone  ; mais  les  peuples  de  cette  pro- 
vince lui  refusèrent  presque  toute 
obéissance  : les  Ferrarais,  de  leur  côté 
ne  voulurent  plus  le  considérer  que 
comme  un  concitoyen,  non  comme 
un  maître.  La  Lombardie  était  alors 
partagée  entre  les  deux  ligues , Guelfe 
et  Gibeline,  et  les  démêlés  de  Frédé- 
ric H , avec  les  papes , donnaient  plus 
de  violence  encore  à leur  animosité. 
Les  chefs  du  parti  Gibelin  , Saliu- 
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gnerra,  Evelino,  le  marquis  Peîa- 
vicino  et  Buoso  de  Doara  , réunis- 
saient les  plus  rares  talents  à une 
intrépidité  sans  égale  ; la  férocité  et  la 
perfidir  de  quelques-uns  de  ces  chefs 
tournaient  quelquefois  au  profit  de  tout 
le  parti.  Du  côté  du  marquis  d’Este, 
chef  de  la  ligue  Guelfe,  se  trouvaient 
au  contraire  plus  de  vertus  et  moins 
de  talents.  Il  avait  pour  lui  les  répu- 
bliques de  Padoue , Vicence,  Bologne 
et  Venise , les  amis  de  la  liberté  et 
ceux  de  l’église  ; mais  peu  d’hommes 
animés  par  une  ambition  extraordi- 
naire oudrs  passions  exaltées.  Azzo  VII 
se  réconcilia  , en  1 337  , avec  Frédé- 
ric II  ; mais  deux  ans  après,  averti 
que  ce  monarque  songeait  à le  faire 
mourir,  il  lui  échappa  pour  s’enfer- 
mer dans  ses  châteaux  et  recommencer 
à lui  faire  la  guerre.  Il  s’empara  de 
Ferrare  eu  ri4o  , avec  l'aide  des 
Guelfes , et  ayant  arrêté  Saliuguerra 
dans  une  conférence , contre  la  foi 
des  serments,  ce  vieillard,  plus  qu’oc- 
togénaire, finit  ses  jours  dans  les  pri- 
sons de  Venise.  D’autre  part,  Eccelino 
enleva  au  marquis  , dans  les  années 
suivantes , presque  tous  scs  états  hé- 
réditaires. Ce  dernier  ne  recouvra  Este, 
et  scs  autres  forteresses, qu’en  1 3 5(3, 
lorsque  Padoue  secoua  le  joug  d’Eccc- 
liuo  , et  que  le  pape  Alexandre  IV  fit 
prêcher  une  croisade  contre  cemonslre. 
Azzo  VII  fut  un  des  principaux  chefs 
de  celte  croisade  ; il  combattit  à Cas- 
suno , le  37  septembre  1 z5g  , dans 
la  bataille  où  Eccelino  fut  fait  prison- 
nier; et  il  continua  dès-lors  à régner 
avec  gloire,  jusqu’au  17  février  1364, 
qu’il  mourut  âgé  de  plus  de  cinquante 
ans.  Son  fils  Renaud , qui  avait  épousé 
une  fille  d’Albéric  de  Romauo,  était 
mort  avant  lui , laissant  un  fils  , dont 
l’article  suit.  S.  S — 1. 

ESTE  (ObizzoII,  marquis  d’), 
seigneur  de  Ferrare , de  Modcne  et 
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de  Reggio , était  petit-fils  d’Azzo  VIT, 
auquel  il  succe'da , au  mois  de  février 
12G4.  Dévoue  comme  ses  pères  au 
parti  Guelfe  , il  s’avança  jusqu’à 
Monlc-Cliiaro , daus  l’état  de  Brescia, 
au-devant  de  l’armée  française  qui 
marchait  contre  Mainfrni,  à la  cou- 
quête  du  royaume  de  Naples;  Obizzo 
lui  facilita  le  passage  du  Pô,  et  lui 
fournit  des  soldats  et  des  munitions. 
Il  affermit  ensuite  sa  puissance  dans 
la  Vénétie,  et  il  l’étendit  sur  les  villes 
situées  au  midi  du  Pô.  Celles-ci , fati- 
guées par  la  violence  de  leurs  guerres 
civiles,  voulurent  confier  leur  défense 
à un  puissant  protecteur,  qui  mît  fiu 
à tant  de  combats.  Modcne  envoya, 
le  1 5 décembre  iu88 , une  députation 
au  marquis  d’Este , pour  lui  offrir  la 
seigneurie  perpétuelle  et  les  clés  de  la 
ville  ; Reggio  suivit  cet  exemple  le  t5 
janvier  tuqo,  et  la  souveraineté  delà 
maison  d’Este  acquit  alors  uucétcndue 
qu’elle  n’a  presque  pas  dépassée  de- 
puis. Le  Dante  a prétendu  qu’Olnzzo  11 
fut  empoisonné  par  son  fils  Azzo  VIII, 
niais  cette  accusation  parait  dénuée  de 
fondement.  Obizzo  mourut  le  1 3 fé- 
vrier 1 293.  — AizoVni , fils  et  suc» 
cesscur  d'ObizzolI,  fut  d'abord  en- 
gagé dans  une  guerre  civile  avec  ses 
deux  frères,  Aldobrandiu  et  François, 
qui  selon  l’usage  général  de  l’Italie , 
voulaient  partager  l’héritage  paternel. 
Ils  obtinrent  des  secours  de  la  répu- 
blique de  Padouc , et  lorsqu’ils  firent 
la  paix  après  de  longs  combats  , ce  fut 
au  préjudice  de  la  maison  d’Este , puis- 
que ses  plus  anriennes  forteresses  sur 
les  monts  Eugane'ens,  Este,  Ccrra  et 
Calaone  furent  démolies.  Azzo  VIH, 
mécontent  des  Guelfes,  après  cette 
guerre,  rechercha  l’alliance  des  Gibe- 
lins; ceux  de  Parme  lui  promettaient 
la  souveraineté  de  cette  ville;  mais  les 
Bolonais,  qui  se  défiaient  du  marquis  , 
•ngagèreul  les  Guelfes  parmesans  à se 
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tenir  sur  leurs  gardes  ; les  Gibelins 
furent  cbasscs  de  Parme,  et  une  guerre 
acharnée  des  Guelfes  contre  la  mai- 
son d’F.stc , autrefois  leur  protectrice , 
se  prolongea  jusqu’au  mois  de  février 
iagt).  A cette  époque  la  paix  fut  con- 
clue par  l’entremise  du  pape  Boniface 
VIII  et  des  Florentins.  L’alliance 
d’Azzo  VIII  avec  les  Gibelins  , et  sur- 
tout avec  Matteo  Yisconti  , seigneur 
de  Milan,  donnait  une  extrême  in- 
quiétude à tous  1rs  autres  princes  d« 
la  Lombardie.  Aucune  puissance  eu 
Italie  11e  paraissait  pouvoir  sc  mesurer 
avre  ces  deux  seigneurs  réunis.  Cette 
défiance  causa  une  ligue  dont  le  pre- 
mier efTct  fut,  en  i3oa  , la  ruine  de 
Matteo  Visconti.  Le  fils  de  Matteo, 
Galeaz,  avait  épousé  Beatrix,  sœur  du 
maïquis  d’Este;  après  la  ruine  de  sou 
père  il  se  réfugia  à 'Ferra  re , chez  son 
beau-frère.  Azzo  VIII  épousa  au  mois 
d’avril  i5o5,  Beatrix,  fille  de  Char- 
les Il , roi  de  Sicile,  et  cette  alliance 
illustre  excita  encore  davantage  la  ja- 
lousie de  tous  ses  voisins.  Les  sei- 
gneurs de  Parme,  de  Vérone,  des 
Mantoue,  et  les  Bolonais,  lui  décla- 
rèrent la  guerre,  et  au  commencemeut 
de  l’aimée  suivante  ils  réussirent  à 
faire  révolter  contre  lui  les  deux  villes 
de  Modènc  et  de  Reggio  ; mais  Azzo 
défendit  le  marquisat  dEstc  et  Fer- 
rare  , avec  beaucoup  de  valeur  et  de 
succès  variés  , jusqu’au  3i  janvier 
i3o8,  qu’il  mourut  à son  château 
d’Este.  Il  n’avait  point  de  fils  légitime, 
mais  un  bâtard  nommé  Fresco.  Celui- 
ci  était  marié , et  avait  uu  fils  nommé 
Foulques.  Ce  fut  ce  fils  qu’Az/.o  VIII 
appela  par  testament  à être  son  héri- 
tier , au  préjudice  de  scs  deux  frères 
Aldobrandiu  et  François  , avec  les- 
quels Azzo  VIII  paraissait  cependant 
réconcilié.  — Foulques  111  était  fort 
jeune  lorsqu’il  fut  appelé  à la  souve- 
raineté par  le  testament  de  son  grand- 
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père,  en  i5'o8.  Son  père,  Frcsco  lui 
fit  prêter  serment  de  fidelité  par  le 
peuple  de  Ferrarc , tandis  que  Fran- 
çois et  Aldolirandin,  ses  grands-on- 
cles, se  mirent  en  possession  de  Ko- 
vigo,  d'Este,  et  de  tout  l'ancien  lié- 
rilagc  de  la  famille.  Ils  attaquèrent  en- 
suite Fcrrare;  les  troupes  de  Frrrare 
furent  défaites  à la  Fratta , et  celui-ci , 
ne  voyant  plus  de  moyen  de  se  dé- 
fendre, vendit  la  souveraineté  de  son 
fils  aux  Vénitiens , qu’il  mit  en  posses- 
sion de  Castel  - Tealdo  , forteresse  de 
Fcrrare.  Fresco  et  sou  fils  passèrent 
ensuite  à Venise,  où  ils  moururent 
peu  de  temps  après.  — A la  mort 
'(TAzzo  VIII,  ses  deux  frères  Fran- 
çois et  Ai.dobuandin  , protestèrent 
contre  le  testament  par  lequel  il  ap- 
pelait le  fils  d’un  bâtard  à la  succes- 
sion ; ils  s’emparèrent  d’Eue.-dc  Ro- 
vigo , et  de  lotîtes  les  autres  forteresses 
des  monts  Euganéens , et  recouru- 
rent à la  protection  de  Clément  V , 
sou>  la  souveraineté  duquel  ils  placè- 
rent Ferrare.  Ce  pope  leur  fournit  des 
secours  considérables,  commandes 
par  le  cardinal  Arnaud  de  Pélagrue  ; 
mais , dans  cette  guerre  civile,  1rs  in- 
térêts des  deux  branches  de  la  maison 
ïpEste  furent  également  sacrifié»  par 
leurs  alliés. •Fétrare  fut  possédée  tour 
à tour  par  les  Vénitiens , le  cardinal 
de  Pélagnc  et  le  roi  Robert.  On  ne  sait 
à quelle  époque  moitrut  Aldubrandin  : 
François  fut  tué  eu  |3 1 ï , par  les  sol- 
dats catalans  que  Robert  avait  envoyés 
en  garnison  à Ferrarc.  I.es  trois  Gis 
d’ Aldubrandin  lui  succédèrent. 

S.  S— i. 

ESTE  (Renaud,  Obizzo  III  ét 
Nicolas  1er.,  marquis  d’),  co-sci- 
gneursdcRovigo,dc  ferrare,  de  Mo- 
dène  et  de  Parme,  fils  d’Aldulrandiu 
11,  auquel  ils  succédèrent  en  i5ia. 
A la  mort  de  François  et  d’Aldobran- 
diii , ta  maison  d'Este  paraissait  ré- 
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duite  au  dernier  abaissement.  Elle 
avait  perdu  la  seigneurie  de  toutes 
les  villes  où  clic  avait  autrefois  régne; 
elle  était  épuisée  et  ruinée  par  les 
suites  d’une  guerre  civile,  et  les  châ- 
teaux qui  lui  étaient  demeurés  dans 
les  monts  Euganéens,  semblaient  en- 
core devoir  être  partagés  entre  les 
trois  fils  d’ Aldubrandin  ; ce  qui  les 
aurait  réduits  au  rang  de  pauvres 
gentilshommes.  Les  marquis  d’Kste, 
par  leur  uuiou  et  leur  constance , 
triomphèrent  de  l’adversité,  et  recou- 
vrèrent le  rang  qu’avaient  occupé 
leurs  ancêtres.  Le  peuple  de  Fcrrare, 
lie  pouvant  supporter  plus  long -temps 
les  vexations  des  Catalans  et  des  Gas- 
cons , auxquels  le  roi  Robert  confiait 
tontes  lus  places  civiles  et  militaires, 
se  révolta  contr’cux,lc  4 août  1017, 
et,  le  1 ô du  même  mois,  il  déféra 
la  seigneurie  aux  trois  frères,  des- 
cendants légitimes  de  ses  anciens  sou- 
verains. Le  pape  Jean  XXII,  irrité 
de  cette  révolution , excommunia  les 
marquis  d’Estc,  en  lès  accusant  d’hé- 
résie, et  mit,  en  iSuro,  Ferrare  sons 
Pinterdit.  Repousses  du  spin  de  l’E- 
glise, et  persécutés  par  les  papes,  les 
marquis  d’Estc  eurent  recours  à l'al- 
liance des  Gibelins; ils  s’unirent  aux 
seigneurs  de  Vérone,  de  Milan,  et 
de  Mantoue  , parmi  lesquels  on  comp- 
tait alors  ■'  grands  politiques,  et 
des  généraux  distingués  : avec  leur 
aide,  ils  soutinrent  glorieusement  les 
attaques  du  pape  et  du  roi  Robert. 
Mais, en  i328,  l’expédition  en  Ita- 
lie de  l’empereur  Louis  IV  de  Ba- 
vière , fut  fatale  au  parti  Gibelin,  dont 
ce  monarque  devait  être  l’appui.  Il 
donna  tonr-à-tonr  tant  île  preuves  de 
sa  faiblesse  eu  de  sa  perGdie,  qu’il  fut 
enfin  abandonné  par  ses  partisans 
les  plus  dévoués.  Les  marquis  d’Este 
firent,  en  ij.ay,  leur  paix  avec  l’E- 
glise. Jean  XXII  leur  accorda  là  sci- 


EST 

gneurie  de  Ferrare,  comme  un  fief 
de  Saint-Pierre  , moyennant  un  tri- 
but de  dix  mille  florins,  et  les  bulles 
d'investiture  leur  en  furent  expédiées 
au  mois  de  juin  i35a.  L’entrée  en 
Italie  de  Jean,  rui  de  Bohême , et  scs 
projets  ambitieux , bouleversèrent  en- 
core une  fois  toute  la  politique  de 
cette  contrée.  Ce  roi , fils  de  l’empe- 
reur Henri  Vil,  s’était  allié  au  pape 
pour  fonder  une  nouvelle  souverai- 
neté en  Italie.  Les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins sc  réunirent  pour  lui  résister. 
Les  marquis  d’Estc  s’allièrent  aux  Flo- 
rentins et  aux  seigneurs  de  Lombar- 
die ; ils  attaquèrent  le  roi  de  Bohème, 
et  la  conquête  de  Modène,  qui  leur 
fut  assurée  le  17  avril  i336,  fut 
pour  eux  le  résultat  de  rette  alliance. 
Renaud  cependant,  l’un  des  trois 
frères,  mourut  à la  fin  de  décembre 
i555.  Nicolas  mourut  le  -a3  mai 
>544  t et  Obizzo  III  demeura  seul 
souverain.  Le  marquis  d’Este,  après 
avoir  fait  la  guerre  à la  maison  de 
Correggio,  souveraine  de  Parme,  pro- 
fita de  son  épuisement  pour!  acheter 
d’elle  la  seigneurie  de  cette  ville,  au 
prix  de  70,000  florins.  Rcggio  , qui 
appartenait  à Philippin  GûHzague , 
était  située  entre 'Panne  et  les  états  de 
la  maison  d'Este  : il  en  résulta  des 
querelles  de  vuisinagc,  des  tentatives 
de  Gonzigue contre  scs  voisins,  et  une 
guerre  acharnée.  Obizzo  III,  voyant 
que  la  possession  de  Parme  serait  tou- 
jours mal  assurée  pour  lui , revendit , 
au  mois  de  septembre  i546,  celte 
ville  au  seigneurde  Milan,  après  l’avoir 
gouvernée  plus dedeuxans. Obizzo  III 
mourut  à Ferrare,  le  19  mars  i35a. 
Il  avait  eu  de  Lippa  des  Ariosti  cinq 
fils , qu’il  légitima  après  leur  nais- 
sance, par  son  mariage  avec  leur 
mère.  L’aine,  Aidobrandin  III,  lui 
succéda.  — Amour.  Asmr*,  à la 
mortde  son  pcrc,  fut  reconnu  peur 
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seigneur  par  les  villes  de  Ferrare  et 
de  Modène;  cependant,  François 
d’Este.  petit-fils  d’un  autre  François, 
frère  d’Âzzo  VIII,  lui  disputa  la  sou- 
veraineté, en  alléguant  que  la  légi- 
timation ne  peut  point  changer  pour 
les  princes  l’ordre  de  la  succession. 
Avec  l’aide  des  seigneurs  de  Padoue 
et  de  Milan , il  fit  sur  les  états  de  la 
maison  d’Este  quelques  tentatives  qui 
n'eurent  pas  de  succès.  Aidobrandin, 
après  avoir  gouverné  scs  états  avec 
sagesse , mourut  le  1 novembre 
i56r  , laissant  un  fils  légitime,  nom- 
mé Obizzo  / V,  Cependant  son  frère 
Nicolas,  étant  plus  eu  âge  de  régner, 
lui  succéda  sans  opposition.  — Ni- 
colas II,  en  parvenant  à la  souverai- 
neté,'sc  hâta  de  s’assurer  l'alliance 
des  seigneurs  de  Padoue,  de  Vérone, 
et  de  Mantone  , pour  sc  mettre  à l’a- 
bri de  l’ambition  de  Barnabé  Vis- 
conti , qui  voulait  asservir  l’Italie.  Il 
rechercha  aussi  la  protection  d’Ur- 
bain V , avec  lequel  il  eut , eu  1 3 67  , 
une  conférence  à Vitcrbc;  mais  sa  po- 
litique n’eut  pas  des  résultats  ou  ho- 
norables ou  avantageux.  Il  facilita, 
en  1371 , la  surprise  deReggio,  ville 
qui  appartenait  à son  allié  Fcltrino 
Gonzague,  et  qui  fut  prise  et  pillée 
par  un  condottiere  allemand.  Ce  con- 
dottiere avait  promis  de  livrer  en- 
suite Rcggio  au  marquis  d'Este;  il 
vendit  au  contraire  cette  ville  à Bar- 
nabé Visconli,  son  plus  dangereux 
ennemi. De  nouveau,  Nicolas  II  arbeta 
Facnza  , en  1377,  des  mains  ducai- 
diual  de  Genève,  qui  avait  massacré 
la  moitié  des  habitants  de  cette  ville. 
Mais,  quatre  mois  après,  Facnza  fut 
enlevée  au  marquis  d’Estc,  par  As- 
tor  Manfredi,  son  ennemi.  Niel- 
las Il , cependant , se  fit  une  réputa- 
tion par  sa  magnificence.  Avec  lui,  U 
cour  de  Ferrare  a commence  à deve- 
nir célèbre  pour  l’élégance  et  le  bon 
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goût.  Il  mourut  le  a6  mars  «388.  — - 
Albert  recueillit  la  succession  de  son 
frère  Nicolas  11,  sans  se  soucier  des 
droits  d'Obizzo  IV , fils  de  son  frère 
ainè,  qui  était  parvenu  à l'âge  de 
gouverner,  et  st-  voyait  avec  impa- 
tience exclu  de  son  héritage.  Les  Flo- 
rentins et  François  de  Carrare  vou- 
lurent remettre  Obizzo  sur  le  trône  ; 
les  mécontents  de  Fcrrarc  firent  quel- 
ques monvements  dans  ce  but;  mais 
Albert  ayant  découvert  leurs  complots, 
fit  périr,  par  un  supplice  atroce, 
Obizzo  IV  son  neveu , avec  la  mère 
de  ce  jeune  prince,  sa  belle-sœur.  Al- 
Lert  abandonna  ensuite  le  parti  Guelfe 
qu’avaient  suivi  ses  prédécesseurs , 
pour  s’allier  à Jean  Galcas  Visconti , 
seigneur  de  Milan  : mais  il  ne  tarda 
pas  à se  repentir  de  s’être  mis  dans 
la  dc'pendance  de  ce  prince  ambitieux 
etpeiGdc.il  profita,  en  1390,  des 
succès  des  Florentins , pour  assurer 
sa  nrutralité  au  milieu  des  troubles 
de  la  Lombardie.  Il  n’en  jouit  pas 
longtemps,  et  mourut,  le  5o  juillet 
laissant  un  fils  âge  de  neuf  ans 
seulement  (Nicolas  III),  qui  recueil- 
lit sa  succession.  S.  S — 1. 

ESTE(  Nicolas  III,  marquis  d’), 
seigneur  de  Ferrarc , de  Modène,  de 
Parme , et  de  Rcggio , fils  et  succes- 
seur d’Albert,  fut  laissé  par  son  père , 
en  ■ 5i)3 , sous  la  protection  des  ré- 
publiques de  Florence,  Venise,  et 
Bologne,  et  sous  aile  du  seigneur  de 
P.idouc.  Ces  alliés  envoyèrent  en  ef- 
fet des  soldats  à Ferrarc  et  à Modène, 
pour  mettre  le  jeune  marquis  à l’abri 
des  entreprises  de  sou  puissant  voi- 
sin, Jean  Galéaz  Visconti,  seigneur 
de  Milan.  Nicolas  111  ne  tarda  pas  à 
être  attaqué  par  Azzo  d’Este , fils  de 
ce  François  qui  avait  fait  la  guerre  aux 
trois  derniers  princes,  et  qui,  tou- 
jours exilé  de  Ferrare , avait  acquis 
une  grande  réputation  militaire  au 
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service  de  la  maison  Visconti.  Azzo 
d’Este , assuré  de  l’assistance  secrète 
de  Jean  Galéaz,  avait  encore  dans  son 
parti  plusieurs  gentils  hommes  des 
états  de  Ferrare  et  de  Modène,  les 
seigneurs  de  Ravenne  et  de  Forîi,  et 
enfin  Jean  Barbiauo  ( Voyez  Bar- 
biano  ) , fameux  condottiere , que  les 
conseillers  de  Nicolas  s'efforcèrent 
vainement  de  séduire,  afin  de  se  dé- 
barrasser de  leur  ennemi  par  un  as- 
sassinat. Cependant  la  paix  fut  peu 
après  rendue  aux  états  de  Ferrare, 
Azzo  d’Este  ayant  été  fait  prisonnier , 
en  1 3y5  , par  Astorre  Manfredi , sei- 
gneur de  Faënza,  et  allié  du  mar- 
quis. Nicolas  III,  âgé  de  moins  de 
quatorze  ans,  épousa, en  i5q 7,  Gi- 
gliola,  fille  de  rrauçois  II  de  Car- 
lare  , seigneur  de  Padouc;  il  se  lia 
par-là  plus  intimement  à la  cause  des 
Guelfes , dont  Carrare  était  un  des 
plus  intrépides  défenseurs,  et  il  fut 
appelé  en  conséquence  à partager , 
en  i4o3,  les  états  que  Jean  Galéaz, 
duc  de  Milan  , avait  coi*ç[uis,  et  que 
sa  mort  laissait  sans  défenseurs.  Mais, 
quoiqu’il  remportât  divers  avantages 
sur  les  armées  inilauaises,  il  ne  put 
faire  aucune  conquête  stable.  Re- 
poussé, au  mois  de  mai  1404,  de- 
vant Reggio,  qu’il  avait  voulu  sur- 
prendre ; et , bientôt  après , enga- 
gé dans  une  guerre  dangereuse  avec 
les  Vénitiens,  pour  la  défense  de  son 
beau-père,  François  de  Carrare,  il 
perdit  dans  celle  occasion  la  Pole'sine 
de  Itovigo , qu’il  avait  engagée  préce'- 
demmeut  à la  république  de  Venise, 
pour  sûreté  d’iiue  dette.  Este  et  les 
châteaux  environnants  avaient  été  cé- 
dés auparavant  au  seigneur  de  Pa- 
doue  ; ils  furent  aussi  conquis  par  les 
Vénitiens , en  sorte  que  la  maison 
d’Este  fut  entièrement  dépouillée  de 
son  ancien  patrimoine.  Nicolas  III 
fut  obligé  d’y  renoncer,  par  son  traité 
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de  paix  arec  la  république , du  in 
mars  1 4<>5.  Cependant,  l'affaiblisse- 
ment de  la  maison  Visconii  rendait  la 
sécurité  à tous  scs  voisins.  Nicolas  II I , 
attaqué  par  Ottobon  Trrxi,  l’un  des 
généraux  de  Jean  Galéai,  qut  se- 
tant  rendu  indépendant,  dominait  à 
Parme  et  a lleggio,  remporta  quel- 
ques avantages  sur  ce  tyran  : ensuite 
il  le  fil  assassiner,  dans  une  confé- 
rence qu’il  devait  avoir  avec  lui,  le 
37  mai  1409,  à Rubbiéra  ; et.  dé- 
pouillant sa  famille  des  états  qu’il  s’é- 
tait formés , il  demeura  maître  de  Reg- 
gio  et  de  Panne.  Eu  ■ 4 1 1 , il  enleva 
encore  Borgo  San  Dounino  au  mar- 
quis Roland  Palavicino;  mais  lorsque 
Philippe  Marie,  duc  de  Milan,  eut 
commencé  à soumettre  les  petits  ty- 
rans cjui  s’étaicut  partagé  les  états  de 
son  pere,  et  à se  venger  de  ceux  qui 
avaient  abusé  de  sa  minorité,  Nico- 
las 1 1 1 eut  peur  que  ce  prince  puis- 
sant ne  lui  demandât  compte  des  der- 
nières conquêtes  qu’il  avait  faites,  et, 
sans  attendre  des  hostilités,  au  mois 
de  novembre  1420,  il  céda  au  duc 
de  Milan  Parme  et  San  Donmno, 
tandis  qu’en  retour,  le  duc  lui  con- 
firma la  souveraineté  de  Reggio.  Peu 
après  , commencèrent  les  longues 
guerres  entre  le  duc  de  Milan  et  les 
deux  républiques  de  Floreuce  et  de 
Venise,  f.e  marquis  d’Este,  placé  en- 
tre les  combattants,  sut  faire  respec- 
ter  sa  neutralité,  et  mèuiesc  concilier 
l’amitié  des  deux  partis,  entre  les- 
quels il  fut  plusieurs  fois  médiateur 
de  la  paix.  (,e  lut  en  récompense  de 
ces  bons  offices,  et  pour  assurer  la 
neutralité  du  marquis  d’Este,  que  les 
Vénitiens  lui  rendirent,  en  1 458,  la 
Polésine  de  Ruvigo,  le  tenant  quitte 
de  soixante  mille  florins  qu’ils  lui 
avaient  prêtés  sur  c.  tte  hypothèque. 
D’autre  part,  le  duc  Philippe-Marie 
Visconti  avait  pris  pour  lui  une  si 
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grande  affection  , que,  l’ayant  appelé 
à Milan  , et  suivant  en  tout  ses  con- 
seils , il  donnait  à entendre  qu’il  le 
nommerait  son  successeur.  Ceux  qui 
attendaient  avec  impatience  la  va- 
cance du  trône  ducal  pour  changer  le 
gouvernement , virent  avec  une  ex- 
trême défiance  cette  laveur  du  mar- 
quis d’Este;  et  Nicolas  III , probable- 
ment empoisonné,  mourut  en  peu 
d heures  a M.lan,  le  16  décembre 
*44 * • R laissa  deux  fils  naturels 
Lionel  et  Borso  ; et  deux  'égilimes’ 
Hercule  et  Sigisraond  ; mais  les  der- 
niers étant  eu  bas  âge,  il  appela  le* 
premiers  à la  succession , ce  qui  fut 
confirmé  par  le  pape.  |,a  conduite 
politique  de  Nicolas  III  pas 

sans  reproche  : l’assassinat  d’Oltoboa 

, r»  cs*  Ul|e  lâche  sur  sa  vie  ; mais 
la  protection  qu’il  accorda  aux  lettres 
lui  a concilié  le  respect  de  tous  les 
savants.  Il  rouvrit,  eu  i4oi,  l’uni- 
versité de  Feri  arc , que  son  père  Al- 
bert avait  fondée , mais  que  le  con- 
seil de  régence  avait  supprimée  iien- 
dant  sa  minorité;  il  en  fonda  une  au- 
tre a Parme,  (rendant  le  temps  que 
celte  ville  lui  fut  soumise.  Il  attira  à 
sa  cour,  par  de  magnifiques  recom- 
penses , les  hommes  les  (dus  distin- 
gués de  son  temps,  enlr’antrcs  Üua- 
nno  de  Vérone,  et  Jean  Aurispa;  en- 
fin, il  communiqua  le  goût  .les  lettres 
a ses  fils,  et  il  leur  in-pira  |e  désir  de 
. t "ffu;  i-  Ferrare  entre  toutes  les 
villes  d’Italie  comme  la  vraie  patrie 

des  poètes  et  des  savants I.iowel 

fils  naturel  et  successeur  de  Nico- 
las III,  régna  de  144.  à i45o.  .Sou 
règne  ne  fut  marqué  par  aucune  con- 
quête, aucune  révolution  , ni  aucun 
grand  évènement  publique  ; mais  nul 
prince  de  la  inaisou  d’E  le  ne  s’est 
plus  fait  chérir  de  ses  contemporains  , 
par  I amabilité  de  son  caractère , les 
charmes  de  son  esprit,  ou  les  grâces 
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de  ses  manières.  Nul  n’a  mieux 
mérité  de  ses  sujets,  dont  il  fit  fieu* 
rir  le  commerce  et  l’industrie,  et  dont 
il  accrut  rapidement  la  ptospéiité; 
aucun  enfin  n’a  rendu  aux  lettres  de 
plus  grands  services.  Il  les  aimait 
uniquement,  mettait  tonte  sa  gloire 
à hâter  leurs  progrès,  et  s’était  lui- 
mèuie  fait  un  uom  par  son  éloquence 
dans  tes  deux  langues  latine  et  ita- 
lienne. 11  était  en  correspondance 
avec  tous  les  grands  hommes  dont 
s’honorait  alors  l’Italie;  aussi  trouve- 
t-on  de  ses  Lettres  dans  les  Recueils 
de  Poggio,  de  Philelphe,  de  François 
Bai  haro,  d’Ambroise  le  Camaldulc, 
et  de  son  instituteur Guarino.  Il  rivait 
arec  eux  en  frère , et  il  contribua  plus 
qu’aucun  autre  prince  à donner  à la 
littérature  ancienne  cette  impulsion 
qui  a distingué  lu  i5“.  siècle  d’une 
manière  si  brillante.  Lionel  d’Estc 
avait  épousé,  en  i455,  la  fille  de 
Jean-François  Gonzague,  marquis  de 
Mantoue;  il  en  eut  un  fils  nommé  Ni- 
colas ; mais  ce  fils  était  encore  en  bas 
âge,  lorsque  Lionel  mourut,  le  i 
octobre  î/JSo.  Son  frère  Borso  lui 
sucréda.  S.  S — i. 

ESTE  ( Borso , marquis  d ) , pre- 
mier duc  de  Fcrrare  et  de  Modène, 
fils  naturel  de  Nicolas  Ht , recueillit , 
cd  1 4 >5,  la  succession  de  la  maison 
d’Estc.  Il  eut,  comme  Lionel,  une 
prédilection  marquée  pour  les  savants, 
il  leur  accorda  de  magnifiques  récom- 
penses, et  les  distiuctious  les  plus 
flatteuses.  Dans  le  i5*.  siècle,  les 
souverains  d’Italie,  au  lieu  d’ambi- 
tionner la  gloire  des  conquêtes , ne 
rivalisaient  plus  entr’eux  que  dans 
la  protection  qu’ils  accoidaicul  aux 
lettres  et  aux  arts.  Le  goût  du  luxe , 
de  la  mollesse,  et  de  la  magnificence 
contribuant  peut-être  autant  que  la 
modération  des  princes,  à ce  chan- 
gement daus  les  mœurs  nationales. 
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Les  historiens  ne  nous  apprennent 
autre  chose  sur  les  souverains,  a ccttc 
époque,  que  la  pompe  qu’ils  déployè- 
rent dans  leurs  voyages,  et  la  magni- 
ficence dont  ils  donnèrent  l’exemple 
dans  les  fêtes  de  leur  cour.  Borso  ne 
le  ccda,  dans  ers  brillantes  fantaisies, 
à au -un  autre  souverain  de  l’Italie; 
mais  comme  le  luxe  des  arts  n’est  ja- 
mais si  ruineux  pour  un  état  que  ce- 
lui des  armes,  et  comme  Borso  u’en- 
tretenait  ni  armée  ni  forteresse,  il 
n’épuisa  point  ses  finances  par  tout 
ce  faste;  le  commerce,  l’agriculture  et 
les  manufactures  prospérèrent  sous 
son  gouvernement,  et  sa  justice,  au- 
tant que  sa  libéralité,  Greul  chérir  sa 
mémoire.  La  magnificence  de  Borso 
fit  aussi  des  conquêtes;  ce  fut  par 
elle  qu’il  acquit  les  titres  et  les  hon- 
neurs nouveaux  qu’il  transmit  à la 
maison  d’Este.  L’empereur  Frédé- 
ric III  fut  si  ciichauté  de  l’accueil  que 
liorso  lui  avait  fait  à son  passage  à 
Fer  rare  , qu’il  lui  accorda,  le  18 
avril  i45  z,  les  titres  de  duc  de  Mo- 
dcnc  et  de  Reggio , et  de  comte  de 
Rovigo  et  de  Cumaccbio.  Borso  n’a- 
vait pu  faire  comprendre  dans  ces 
investitures  l’état  de  Fcrrare  , qui  re- 
levait de  l'Eglise  ; mais  il  s’adressa  au 
pontife  Pie  11  , pour  faire  ériger  aussi 
Fcrrare  en  duché.  Ses  négociations 
avec  la  cour  de  Rome  furent  long- 
temps infructueuses.  Enfin,  Paul  II 
lui  accorda,  le  1 4 avril  1471,  l’in- 
vestiture qu’il  désirait.  Le  nouveau 
duc  n’en  jouit  pas  long-temps  ;coimne 
il  revenait  de  Rome,  où  il  avait  été 
couronné  par  le  pape,  il  mourut,  le 
uo  août  de  la  même  année.  S.  S — 1. 

ESTE  ( Hercule  I < , duc  de  Fer- 
rare  et  de  Modène,  fils  légitime  de  Ni- 
colas 111,  et  successeur  de  Borso,  ré- 
gna de  1471  à i5o5.  Pendant  que  les 
deux  fils  naturels  de  Nicolas  1 1 1 ré- 
guatcul  i’uu  apres  l’autre  à Fcrrare  et  à 
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Modcnc , Hercule  s’exerçait  aux  ar- 
mes pour  se  meure  en  étal  de  gouver- 
ner à son  tour.  Dans  le  royaume  de  Na- 
ples il  servit  tour  à tour  le  roi  Ferdi- 
nand et  le  duc  d’Anjou.  En  i 467  il 
accompagna  Barthélemi  Colcone , gc- 
ne'ral  des  Vénitiens  , dans  son  expé- 
dition contre  Florence , et  il  y fut 
blesse  de  manière  à demeurer  Iwîtrux 
toute  sa  vie.  Cependant  il  était  de  re- 
tour à Ferme  en  i j^i  ,au  moment 
de  la  mort  du  dur  Borso , et  il  s’em- 
para de  la  souveraineté  h laquelle 
prétendait  aussi  Nicolas,  fils  de  son 
frère  Lionel.  Hercule  le  prévint,  et 
Nicolas  ayant  cinq  ans  après  exeité 
quelques  mouvements  à Ferrarc  , 
Hercule  lui  fit  tranrlier  la  tête,  et  fit 
pendre  la  plupart  de  ses  adhérents. 
Le  nouveau  duc  épousa  en  1 47^  Léo- 
nore  d’Arragou  . fille  de  Ferdinand, 
roi  de  Naples.  Cette  alliance  ne  Jfem  ■ 
pêcha  nas  de  se  mettre  en  1 478  à la 
solde  des  Florentins  pour  combattre 
son  lieau-frcrc.  En  eonlinuant  sur  le 
troue  durai  le  métier  de  condottiere. 
Hercule  voulait  conserver  une  armée 
qui  pût  servir  ensuite  à le  défendre. 
Il  en  eut  besoin  en  1482.  Les  Véni- 
tiens , au  mépris  de  leurs  anciennes 
alliances,  se  liguèrent  avec  Sixte  IV 
pour  dépouiller  la  maison  d’Este  de 
ses  états.  Le  duc  de  Mil  n,  les  Flo- 
rentins et  le  roi  de  Naples  s’aimèrent 
pour  le  défendre;  la  guerre  devint 
générale  en  Ita'ie.  Les  deux  ligues 
furent  ébranlées  par  des  défections 
imprévues;  Sixte  IV  quitta  les  Véni- 
tiens pour  s’allier  à Hercule  ; mais  à 
son  tour  Louis-le-M  turc,  régeul  du 
Milanai-,  trahit  le  duc  de  Ferrarc  ; 
et  celui-ci,  après  avoir  vu  ses  états 
long-temps  ravagés  par  des  forres  sn- 
périeuirs,  fut  obligé  de  conclure  le 
7 août  1 484  ut  «•  paix  désavantageuse, 
par  laque!  e il  abandonnait  aux  Véni- 
tiens la  l’olésiue  de  Ko  vigo.  Après  a voir 
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terminé  cette  guerre , Hercule  ne  son- 
gea plus  qu’à  fiirc  observer  la  neu- 
tralité dans  ses  états.  Il  y réussit  pen- 
dant vingt-un  ans  qu’il  régna  encore, 
quoique  ce  fût  précisément  l’époque 
des  plus  grandes  révolutions  de  l’Ita- 
lie. Le  dur  de  Ferrare  demeura  spec- 
tateur indifférent  de  l’expédition  do 
Charles  VI  11  a Naples,  et  il  ne  vou- 
lut entrer  dans  aucune  des  ligues  for- 
mées pour  ou  contre  lui.  11  s’occupa 
pendant  ce  temps  à faire  prospérer 
ses  états,  à orner  sa  capitale  par 
tout  le  luxe  des  arts  et  A rendre  sa 
cour  brillante.  Ferrarc  fut  pendant 
son  règne  la  ville  d’Italie  où  l’on  vit 
réunis  les  plus  grands  poètes  et  les 
littérateurs  les  pins  distingués.  Le 
Bo'iardo,  comte  de  Scandiano,  auteur 
du  Roland  amoureux,  fut  traité  par 
Hercule  d’Este  comme  un  ami  en 
même  temps  et  comme  un  ministre. 
L’Ariostc,  beaucoup  plus  jeuue  que 
lui , fut  admis  à la  faveur  du  duc,  et 
demeura  pour  toujours  attaché  à sa 
famille.  Deux  Strozxi , émigrés  de  Flo- 
rence, François  Bello,  plus  connu 
sous  le  nom  dn  Cieco  da  Ferrara , 
Nicolas  Lclio  Cosmico  et  d’autres  poè- 
tes encore  par  lesquels  le  siècle  de 
Léon  X est  devepn  célèbre,  faisaient  . 
l’ornement  de  la  cour  de  Ferrare. 
Hercule  1".  mourut  le  a5  janvier 
i5o5,  laissant  trois  fils  légitimes  et 
deux  filles,  Alfonse  qui  lui  succéda 
Ferdinand  et  Hippolite  qui  fut  cardi* 
nal  ; Béatrix  qui  épousa  Louis-le" 
Maure,  duc  de  Milan,  et  Isabelle’ 
qui  fut  mariée  à Jean  - François  de 
Gonzague,  due  de  Mantoue. S.  S — 1. 

ESTE  (Alfonse  I'\),  duc  de 
Ferrare  et  de  Modcnc , fils  et  succes- 
seur d'Hcrcule  1".,  régna  de  i5o5  à 
j 534.  Il  avait  épousé  en  i4yi  Anne, 
sieur  de  Jean  Galeas  Sforce , duc  de 
Milan,  cl  après  la  mort  de  celle-ci  il 
épousa  en  i5oa  U fameuse  Lucrèce 
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Borgia,  qui  par  son  esprit,  par  la 

Smtcction  quelle  accorda  aux  gens 
e lettres,  et  par  leclat  dont  elle  en- 
toura la  cour  de  Ferrare,  fit  en  partie 
oublier  l’opprobre  de  sa  première 
vie.  ( Fqj'.  Lucrèce  Horcia).  En 
1 5o5  Alfonse  , qui  avait  visité  les 
cours  de  France,  d’Espagne  et  d’An- 
gleterre , reçut  dans  ce  dernier  pay» 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  son 
père  ; il  ne  put  arriver  à Fcrrarc 
qu’après  la  mort  d’Hercule  I"r.  ; cc- 
pcndaul  il  n’éprouva  point  de  diffi- 
culté à recueillir  sa  succession.  Son 
frère  Hippolile  avait  été  nommé  car- 
dinal l'année  précédente;  c'est  a lui 
que  l’Arioslc  était  attaché;  mais  ce 
patron  n’ciait  guère  digne  du  grand 
ocle  qu’il  était  appelé  à protéger, 
ival  en  amour  de  son  frère  natu- 
rel don  Jules , Hippolile  entendit  la 
dame  ferraroisc,  objet  de  leur  passion 
commune,  vanter  la  beauté  des  yeux 
de  don  Jules  qu’elle  avait  préféré. 
Furieux,  il  fit  entourer  son  frère  par 
des  assassins  dans  une  partie  de 
chasse , le  fil  descendre  de  cheval , 
et  lui  fit  arracher  en  sa  présence 
ers  yeux  qui  avaient  excité  une  ja- 
lousie aussi  féroce.  Cet  attentat  sou- 
leva d’horreur  toute,  la  famille  d’Estc 
et  toute  la  ville  de  Ferrure  ; cepen- 
dant Atfonsc  le  laissa  complètement 
impuni  ; mais  son  frère  Ferdinand  , 
unissant  l’ambition  au  ressentiment , 
voulut  détrôner  Alfousc  pour  punir 
plus  sûrement  Hippolile.  Il  conspira 
en  i5o6  avec  Jules  contre  les  jours 
du  duc;  leur  corap'ot  fut  déron- 
vert  ; ils  se  reconnurent  coupables,  et 
furent  condamnés  à mort.  Au  mo- 
ine ut  oii  la  hache  des  bourreaux  était 
sus[iendue  sur  la  lê-le  des  deux  frères, 
Alfonse  commua  leur  peine  en  une 
prison  perpétuelle.  Ferdinand  mou- 
rut dans  les  fers  en  1 54°-  Jules, 
après  une  captivité  de  cinquante- 
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quatre  ans,  recouvra  sa  liberté'.  Al- 
fouse  n’avait  point  adopte  le  système 
pacifique  de  son  pèie,  et  peut-être 
l’étal  de  l’Italie,  déchirée  par  de  vio-’ 
lentes  révolutions,  ne  permettait  - il 
point  de  demeurer  neutre.  Alfonse 
avait  du  taleut  pour  la  gueire;  il  avait 
perfectionné  l’art  de  foudre  les  ca- 
nons, et  son  artillerie  était  supérieure 
à celle  de  tous  les  autres  princes.  Il 
entra  en  i5o9daus  la  ligue  de  Cam- 
brai, et  Jules  II  le  nomma  gonfalo- 
ni<-r  de  l’église  romaine  ; il  reconquit 
sur  les  Vénitiens  la  Polé-inc  de  Ho- 
vigo  , et  obtint  de  Maximilien  l’iu- 
vestiturc  d’Este  et  de  Mouiagnana, 
ancien  patrimoine  de  sa  famille, quelle 
avait  perdu  depuis  long  temps.  A la 
fin  de  l’innée  une  flotte  vénitienne, 
commandée  par  Ange  Trévisani,  prit 
cl  pilla  Comacehio,  remonta  le  Pô,  et 
répandit  l’épouvante  dans  tout  le  Fer- 
rarais;  mais  Alfonse,  avec  son  frère 
llippolitc,  réussit  à l’enfermer  entre 
des  batteries  établies  sur  les  digues 
du  fleuve , et  la  flolic  presque  en- 
tière fut  prise  ou  brûlée  le  11  dé- 
cembre 1 509.  Les  poètes  les  plus  il- 
lustres de  l’Italie  ont  célébré  ccttc  vic- 
toire. Cependant  le  bouillant  Jules  II 
abandonna  bientôt  la  ligue  de  Cam- 
brai pour  prendie  la  defense  des  Vé- 
nitiens, et  comme  il  ne  put  engager 
le  duc  Alfonse  à changer  avec  lui  de 
parti,  il  fulmina  contre  lui  le  9 août 
1 S 1 o les  censures  et  les  excommuni- 
cations les  plus  rigoureuses , le  décla- 
rant déchu  de  la  souveraineté  de  Fer- 
rare  et  de  tous  les  fiefs  qu’il  tenait  de 
l’Eglise.  Dix  jours  après  la  ville  de 
Modène  fil*  enlevée  au  duc  par  l’ar- 
mée pontificale:  les  i h, beaux  de  Car- 
pi  , San  Fclice  et  Finale  furent  aussi 
conquis,  et  Alfonse  se  vit  menacé  jus- 
que dans  sa  capitale.  Maximilien  reli- 
rait ses  troupes  de  l’Italie  , et  pour 
complaire  au  pape  il  refît  en  dépôt  la 
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ville  de  Modène  enlevée  à son  allié. 
Les  Espagnols  s’étaient  joints  à 
Jules  11;  les  Français  seuls  demeu- 
raient fidèles  au  duc  de  Ferrarc , et 
Al  fotise  leur  assura  par  son  artillerie 
la  victoire  de  Baronne,  le  1 1 avril 
i5ia.  Immédiatement  après  cette 
victoire,  les  Français  menacés  au-delà 
des  monts  furent  obliges  d'cvacuer 
l’Italie.  Alfonse , demeuré  sans  dé- 
fense au  milieu  de  ses  ennemis,  re- 
chercha la  paix  par  l’entremise  de 
Fabrice  Colonne,  général  du  pape, 
qu’il  avait  fait  prisoiiuier  , et  qu’il 
avait  traité  avec  beaucoup  de  généro- 
sité. Trompé  par  les  promesses  de 
Jules  II  , Alfonse  se  rendit  à Home 
pour  se  soumettre  au  pontife;  mais 
pendant  ce  temps  celui-ci  fit  avancer 
ses  armées  contre  Fcrrare  , et  il  au- 
rait ar.  été  le  duc  lui-même  si  les  Co- 
lonne ne  l’avaient  fait  soi  tir  de  Rome 
à main  armée.  Jules  II  mourut  sur 
ces  entrefaites , et  Léon  X , qui  lui 
succéda , permit  au  duc  de  Ferrare 
d’exercer  à son  couronnement  les 
fonctions  de  gonfalonicr  de  l’Eglise; 
mais  il  refusa  de  lui  rendre  les  villes 
de  Modène  et  de  Rcggio  : obligé  de  le 
promettre  par  François  I*r.  qui  pro- 
tégeait la  maison  d’Este,  il  inauqtia 
pour  s’y  soustraire  aux  engagements 
les  plus  formels;  il  tenta  rnêmecn  1 5 1 9 
de  surprendre  Ferrare  au  milieu  de 
la  paix,  et  en  1 520  il  voulut  faire  as- 
sassiner Alfonse  par  le  capitaine  de 
ses  gardes.  Hubert  Gambara,  pro- 
tonolaire  apostolique,  qui  avait  voulu 
séduire  ce  capitaine  , fut  à celte  oc- 
casion fait  cardinal.  Les  lettres  de  la 
cour  de  Rome  relatives  à cet  assas- 
sinat sont  conservées  dans  les  archi- 
ves de  la  mai>ou  d'Este.  Alfonse  de- 
meuré neutre  jusqu’alors,  recommença 
la  guerre  en  i5ai  , pour  délivrer  lo 
maréchal  Je  Lescun  assiégé  daus  Par- 
tue  par  Pros  per  Colonne.  Sou  attaque 
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inattendue  sauva  les  Français , dont  la 
situation  était  alors  très  critique  en 
Italie;  mais  bientôt  les  échecs  éprou- 
vés par  Lautrcc  exposèrent  le  duc  de 
Ferrare  au  dernier  danger.  Il  était 
déjà  excommunié  par  le  pape  et  en- 
toure par  les  armées  de  l’empire  et 
de  l’Eglise.  Il  préparait  sa  défense 
avec  intrépidité  lorsque  Léon  X mou- 
rut le  1".  décembre  i5ai,  et  cet 
évènement  sauva  la  maison  d’F.stc 
d'une  ruiue  qui  paraissait  iuévilable. 
Alfonse  fit  alors  frapper  une  médaille 
où  l’on  voyait  un  nomme  arrachant 
un  agneau  des  grilles  d’un  lion , avec 
cette  inscription  De  manu  leonis. 
Entrant  aussitôt  en  campagne  il  re- 
couvra Ruudeno,  Finale,  San  Fe- 
lice.les  montagnes  du  Modcnèso , la 
Garfagnane , Lugo  et  Bagnacavallo. 
Le  pape  Adrien  VI  leva  les  censures 
prononcées  contre  le  duc.  A sa  mort 
Alfonse  recouvra  encore  en  i5a3 
Rcggio  et  Ruhicri.  Clément  VII , il 
est  vrai,  parut  hériter  de  la  haine  de 
son  oncle  Léon  X contre  la  maison 
d’Este;  il  lui  retint  Modène , et  cher- 
cha en  même  temps  à lui  enlever  les 
états  qui  lui  restaient  ; mais  Alfonse 
sut  tour  à tour  s'assurer  la  protec- 
tion des  Français  et  de  Cliarles- 
Quint , et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  voulu- 
rent l’abaiidouncr  à l’ambition  du 
pape.  Le  due  profilade  la  prise  de  ho- 
me pour  recouvrer  Modène  le  5 juin 
i5a7  ; et  lorsque  la  paix  fut  rétablie 
eu  Italie,  Charles -Quint  prononça 
enfin,  le  ai  avril  1 55 1 , une  sentence 
impériale  qui  confirma  les  droits  de 
la  maison  d’Este  sur  Modène  , Rcg- 
gio et  Ruhirra.  Ces  villes , occupées 
par  des  commissaires  impériaux,  fu- 
rent rendues  au  duc , et  la  souverai- 
neté de  sa  maison  fut  consolidée.  Al- 
fonsc  1''.  mourut  le  3 1 octobre  1 534 , 
lui  mois  après  Clément  VIL  Aucun 
souverain  d’Italie  ne  réunit  dans  soa 
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sicclp  au  meme  degré  que  lui  la  gloire 
militaire  aux  talents  politiques;  au- 
cun n'a  été  entouré  de  plus  grands 
liommes , et  aucun  n’a  etc  célébré  par 
des  poètes  plus  illustres;  l'Arioste  lut 
le  plus  illustre  de  tous.  Le  Gis  aîné 
d’Alfonse,  Hercule  II,  lui  succéda. 

S.  S— i. 

ESTE  ( Hercui.f.  II  ) , duc  de 
Ferrarc  et  de  JModèue  , Gis  et  suc- 
cesseur d'Alfonse  I". , régna  de  1 554 
à 1 55g.  IJ  avait  dû  épouser  en  1 5-20 
la  fille  naturelle  de  Charles -Quint, 
Marguerite , qui  fut  ensuite  gouver- 
nante des  Pays  - Bas;  mais  deux  ans 
après  il  contracta  un  mariage  plus 
illustre  encore.  Il  épousa  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XII,  et  soeur 
de  la  femme  de  François  I".  Celte 
princesse  lui  apporta  en  dot  les  du- 
chés de  Chartres  et  de  Monlargis.  Elle 
fut,  aussi  bien  que  Hercule  11  et  scs 
enfants,  une  protectrice  zélée  des  let- 
tres ; mais  son  altachemrnt  pour  Cal- 
vin , qui  pendant  son  séjour  à Fer- 
rare  en  t555  l’instruisit  dans  la  ré- 
forme, lui  attira  beaucoup  de  persé- 
cutions pendant  la  vie,  et  surtout 
après  la  mort  de  son  mari.  La  grande 
prépondérance  que  Charles  - Quint 
avait  obtenue  en  Italie  ne  permettait 
plus  aux  princes  de  cette  contrée  de 
louer  un  rôle  dans  la  politique  ou 
fa  guerre.  Hercule  II  s’efforçait  par 
la  plus  scrupuleuse  défércHce  de  com- 
plaire au  monarque  autrichien.  Ce- 
pendant son  frère  Hippolite  le  jeune, 
cardinal  d’Este,  avait  pris  à la  cour 
de  Rome  la  protection  de  la  France 
pour  assurer  au  besoin  à sa  maison 
l’appui  de  celte  couronne.  Ce  prélat, 
qui  éleva  la  superbe  villa  d'Este  à Ti- 
voli, était  le  ptinee  le  plus  magnifi- 
que et  le  plus  grand  protecteur  des 
lettres  de  sou  siècle.  ( f'oy.  Fer- 
rare,  Hippolite.  cardinal  de).  Ce  fut 
seulement  après  l’abdication  de  Char- 
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les-Quint  qn’Hercule  II  s’efforça  de 
recouvrer  quelque  indépendance;  i! 
entra  même  en  i556  dans  une  ligue 
avec  le  pape  et  les  Français  contie 
les  Espagnols  ; mais  le  duc  de  Guise, 
son  gendre,  qui  conduisit  en  Italie 
l’armée  de  Henri  II , fut  bientôt  obligé 
de  sc  retirer.  Le  duc  de  Ferrare  fut 
alors  attaqué  par  ceux  de  Parme  et  de 
Toscane, qui  obéissaient  aveuglément 
à Philippe  II,  et  Hercule  se  trouva 
heureux  défaire,  le  22  avril  i558, 
une  paix  désavantageuse  avec  le  roi 
d’Espagne.  Hercule,  après  avoir  fait 
épouser  à son  Gis  Alfousc  II  Lu- 
crèce de  MéJicis,  fille  de  CosineT'., 
duc  de  Florence , mourut  le  3 octubie 
i55g.  — Son  fils  aîné,  Alfokse  11, 
lui  succéda.  Il  était  eu  Frauce  lors- 
que sou  père  mourut;  il  avait  com- 
battu lui  - même  dans  le  tournoi  où 
Henri  II  fut  tue;  il  revint  en  liütc  à 
Ferrare,  où  il  Gt  son  entrée  solen- 
nelle le  26  novembre  1 55g  ; il  avait , 
comme  ses  ancêtres , le  goût  des  let- 
tres , mais  bien  plus  encore  qu'eux 
celui  des  fêtes  et  de  la  magniGccnce. 
A la  cour  de  Ferrare,  pendant  tout  son 
règne , on  parut  ne  songer  qu’aux 
joûtesetaux  tournois,  au  luxe  et  à 
la  vanité.  Des  disputes  de  préséance 
avec  le  graud-duc  de  Toscane,  des 
efforts  dispendieux  pour  acheter  les 
Suffrages  des  Polonais  en  1575  et  ob- 
tenir la  couronne  de  ce  royaume , 
comprirent  toute  la  carrière  politique 
d’Alfonse  IL  11  épuisa  ainsi  ses  G- 
nanccs,  quoiqu'il  eût  toujours  joui 
d’une  profonde  paix,  et  pour  rot;ti- 
nucr  les  fêtes  de  sa  cour,  il  fut  obligé 
d'accabler  scs  sujets  d’impositions. 
Alfonsc  II  sc  maria  trois  fois,  en  1 558 
avec  Lucrèce  de  Médicis,  en  i565 
avec  ltarbe  d’Autriche  , fille  de  Fer- 
dinand Irr. , et  en  157g  avec  Mar- 
guerite de  Gonzague,  fille  du  duo 
de  Mautoue.  11  n’eut  d’enfants  d’au- 
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cunc  de  ecs  femmes , et  la  ligne  légi- 
time de  la  maison  d’Este  finissant  en 
lui , il  appela  à lui  succéder  don  Cé- 
sar, sou  cousin,  fils  d’un  Gis  naturel 
d'Alfonsc  I".  [,e  pape  Grégoire  XIV 
était  sur  le  point  de  sanctionner  ces 
dispositions  lorsqu'il  mourut  eu  i5f)i. 
Ses  successeurs  profitèrent  de  l’ex- 
tinction de  la  ligne  légitime  pour  dé- 
pouiller la  maison  d'Estc  de  tous  les 
Gefs  qu’elle  tenait  de  l'Eglise.  La 
cour  d'Alfonsc  H et  celle  du  cardinal 
Louis  d’Estc,  son  frère,  était  décorée 
par  tous  les  premiers  poètes  et  tous 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  l’Ita- 
lie. Le  Tasse  était  au  nombre  de  ses 
courtisans;  mais  le  Tasse,  détenu  pen; 
dant  sept  ans  entiers  à l'hôpital  des 
fous  pour  avoir  aime  Léonorc , soeur 
du  duc  Alfonsc,  ou  peut-être  pour 
avoir  blessé,  daus  son  emportement, 
l’orgueil  de  ce  prince , ne  réveille 
que  des  souvenirs  tristes  ou  honteux 
pour  la  maison  d’Estc.  Alfonsc  il 
muurut  le  37  octobre  1 597.  S.  S— 1. 

ESTE  (Ctsan),  duc  de  Modène 
et  de  Reggio  , fils  d’un  fils  naturel 
d’Alfonsc  I". , régna  à Modène  de 
1597  à 1G28.  Quoique  Alfonsc.  père 
de  César  , ne  fût  pas  légitime  , on 
croyait  qu’après  sa  naissance  Alfonse 
l'r.  avait  épousé  Laura  Eustorhia  sa 
mère;  il  lui  avait  fait  porter  le  nom 
de  la  maison  d’Este,  et  il  lui  avait  fait 
épouser  Julie  de  la  Rovèrc , fille  du 
duc  d’Gtbiu. César , né  de  ce  mariage, 
était  considéré  depuis  quelque  temps 
comme  l’héritier  présomptif  des  deux 
duchés,  et  a la  mort  de  son  cousin 
Alfonse  II,  le  37  octobre  1 597,  il 
fut  élu  et  proclamé  dur  par  les  magis- 
trats de  Ferrare.  Mais  Clément  VIII , 
qui  occupait  alors  le  siège  pontifical , 
se  hâta,  dès  qu’il  apprit  la  mort  d’Al- 
fonse  11 , de  déclarer  tous  les  fiefs  ec- 
clésiastiques de  la  maison  d’Estc  dé- 
volus au  Saint-Siège , par  l'extinction 
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de  la  ligne  légitime.  Cependant  Ferrare 
avait  été  érigée  eu  duché  en  faveur  de 
Borso  d’Este,  qui  était  bâtard,  et  la 
maison  d’Este  tenait  ses  droits  bien 
moins  des  investitures  du  Saint-Siège 
que  des  élections  du  peuple.  Jean- 
François  Aldobranditi , neveu  du  pa- 
pe , marcha  ensuite  sur  Ferrare  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  de  mau- 
vaises milices  pontificales,  et  César, 
qui  n'avait  ni  résolution  ni  caractère, 
ne  sut  tirer  aucun  parti  des  res- 
sources d’un  état  avec  les  forces  du- 
quel Alphonse  I*r.  avait  lutté  vingt- 
cinq  ans  contre  trois  papes  guerriers. 
Il  demauda  immédiatement  à traiter, 
et  cédant  lâchement  à l'Eglise  Ferrare 
et  tous  scs  fiefc  ecclésiastiques , il  se 
retira  le  t5  janvier  1^98  à Modène, 
et  il  ne  conserva , de  l’ancien  héritage 
de  sa  famille  dans  l’état  de  Ferrare , 
que  les  palais  et  les  campagues  quelle 
v possédait.  Après  ce  honteux  accord , 
lorsque  le  pape  vint  prendre  posses- 
sion de  Ferrare,  César  s’avança  au- 
devant  de  lui  jusqu’à  Rimini  pour  lui 
baiser  les  pieds.  En  retour  de  tant 
d’humiliations  , il  obtint  le  chapeau 
de  cardinal  pour  son  frère  Alexan- 
dre. Heureusement  que  l'empereur 
ne  contesta  point  à César  le  droit  de 
succéder  dans  1rs  fiefs  impériaux  de 
sa  famille;  mais  les  Lucquois  lui  dis- 
putèrent la  Garfagnane , province  dé- 
pendante de  la  maisoii  d'Estc  depuis 
i’anuce  1429.  Le  duc  de  Modène  eut 
â cette  occasion  deux  guerres  à sou- 
tenir contre  la  république  de  Lucquc, 
en  1C03  et  16 1 3 ; olles  furent  trrini- 
nées  par  l’arbitrage  de  la  cour  d’Es- 
pagne, en  rétablissant  les  anciennes 
limites.  César  d’Este  avait  épousé  Vir- 
ginie de  Médicis , dont  il  eut  six  en- 
fants. Ce  prince  manquait  de  résolu- 
tion et  d’habileté;  mais  il  avait  en  re- 
vanche une  douceur,  une  clémence  et 
un  .?mour  de  la  paix  qui  le  rendirent 


378  EST 

cher  à scs  sujets.  Il  mourut  le  1 1 dé- 
cembie  1 628.  — Alfonse  III,  son 
fils  aine , qui  lui  succéda,  avait  épousé 
en  t(io8  Isabelle  de  Savoie,  et  la  per- 
dit en  i6i(>.  Ce  prince,  dont  le  tem- 
pérament était  violent  et  emporté , 
faisait  redouter  à scs  sujets  un  gou- 
vernement dur  et  tyrannique.  Mais 
son  caractère  fut  changé  par  la  mort 
de  sa  femme,  qu’il  aimait  avec  pas- 
sion , et  à peine  avait-il  régné  six 
mois,  que,  faisant  son  testament , il 
céda  le  duché  de  Mudène  et  de  Reg- 
gio,  le  24  juillet  1629,  à François, 
son  fils  aîné;  il  pourvut  d’apanages 
ses  quatre  autres  fils,  et  il  se  retira 
daus  un  couvent  du  Tyrol,  où  il  prit 
l’habit  de  capucin , sous  le  nom  de 
frère  Jean-Baptiste  de  Modène.  Il  y 
donna  , depuis  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie , des  preuves  éclatantes  de  son 
zèle , de  sa  piété  et  de  sa  vertu. 

S.  S*i . 

ESTE  (Fnsnçois  Ir’.  ),  duc  de 
Modène  et  de  Keggio,  fils  et  succes- 
seur d’Alfonsc  III , s’attacha,  au  com- 
mencement de  son  lègue,  aux  inté- 
rêts de  la  monarrhic  espagnole.  Quoi- 
qu’il eut  épousé  en  1 63 1 Marie  Far- 
nèse,  sœur  d’Edouard,  duc  de  Panne 
et  de  Plaisance,  il  fit  en  i635  la 
guerre  à ce  prince  pour  complaire  au 
roi  d’Espagne.  Celui-ci , pour  le  ré- 
compenser, céda  au  duc  de  Modène, 
en  iü56,la  principauté  de  Correggio 
que  l’empereur  avait  confisquée  sur 
don  Cyrus  , dernier  héritier  de  cette 
maison , et  vendue  ensuite  à l’Espa- 
gue.  Mais  la  maison  d'Autriche,  lente 
dans  tons  s es  mouvements  et  infidèle 
dans  ses  promesses , ne  savait  pas 
conserver  ses  alliés.  Le  duc  de  Mo- 
dène abandonna  son  parti  en  1 fi  j n 
pour  s'attacher  à la  France , et  mal- 
gré les  revers  qu’à  cette  occasion  il 
éprouva  en  i649i  il  demeura  fidèle 
aux  Français  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 
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Il  fit  épouser  à son  fils  Alfonse  IV 
Laure  Martinozzi,  nièce  du  cardinal 
Mazarin  , et  sœur  de  la  princesse  de 
Conti  , et  il  s’engagea  ouvertement 
daus  la  guerre  entre  la  Fr.<uce  et  la 
maison  d’Autriche,  comme  allié  de  la 
première  et  de  la  maison  de  Savoie. 
Nonmicgénéralissimc desarmées  fran- 
çaises eu  Italie,  il  prit  Valenza  aux 
Espagnols  en  1 65fi , et  Mortara  en 
i<)58.  Il  ravagea  le  duché  de  Man- 
touc  et  le  Milauez  , et  obtiut  la  répu- 
tation d’un  bon  capitaine  ; eu  meme 
temps  il  se  faisait  aimer  de  ses  peu- 
ples, et  il  développait,  pour  l’adimnis- 
tration  comme  pour  la  guerre,  des  ta- 
lents qui  étaient  long-temps  demeurés 
cachés.  Mais  à la  suite  du  siège  de  Mor- 
tara, il  contracta  dans  ce  canton  mal- 
sain une  maladie  dont  il  mourut  le  i4 
octobre  i(î58,  à l’âge  de  quarante- 
huit  ans,  laissant  trois  fils  après  lui, 
dont  l’aîné , Alfonse  IV  , lui  succéda. 
— Alfonse  IV  hérita  non  seule- 
ment des  états  de  son  père,  mais 
aus-i  du  commandement  des  armées 
françaises  eu  Italie.  Cependant  lors- 
que le  cardinal  Mazarin  prévit  une 

Paix  prochaine  de  la  France  avec 
Espagne,  il  engagea  sous  main  le 
duc  de  Modène  à traiter  le  pre- 
mier. Alfonse  IV  suivit  ce  conseil , et 
signa,  le  11  mars  ifiSg,  une  paix 
particulière  avec  l’Espagne,  qui  fut 
confirmée  par  le  traité  des  Pyrénées, 
du  1 novembre  de  la  même  année.  Le 
frère  d’Alfonse,  Alméric  d’Este,  au- 
quel le  cardinal  Mazuriu  destinait  sa 
nièce  Hortcnse  Mancini  et  l’héritage 
de  son  immense  fortune  , fut  enlevé 
à Paros  par  uue  maladie,  le  16  no- 
vembre tü6o,  comme  il  faisait  la 
guerre  auxTnrks.  Alfonse  11e  lui  sur- 
vécut pas  deux  ans;  il  mourut  le  16 
juillet  1662,  à lagc  de  vingt- huit 
ans,  d’une  attaque  de  goutte,  lais- 
sant un  Gis  et  une  fille  en  bas  âge  , 
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François  IT,  qui  lui  succéda,  et  Marie 
Beatrix,  qui  épousa  ensuite  Jacques 
11,  roi  d’Angleterre.  — Frakçoi-  II 
demeura  jusqu’en  1O76  sons  la  tu- 
telle de  sa  mère,  Laure  Martinozzi, 
dont  le  goiivenienicut  sage  et  dons  la 
fit  cliérir  de  ses  sujets.  Cependant 
cette  princesse  fut  sur  le  point  de  faire 
la  guerre  à la  ducliesse  régente  de 
Mantoue,  pour  assurer  ses  droits 
sur  quelques  îles  du  Pô,  entre  les 
deux  états.  Lorsqu’elle  eut  résigné  la 
tutelle , elle  se  relira  à Rome  pour  y 
vivre  loin  des  affaires  , et  v mourut 
en  1687.  François  II  était  d’un  tem- 
pérament faible  et  maladif,  qui  l’em- 
pêchait de  s’appliquer  aux  affaires. 
Lorsqu’il  sortit  de  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  il  confia  son  autorité  presque 
entière  a son  frère  naturel  don  César , 
qui , pour  le  tenir  mieux  dans  la  dé- 
pendance , l'empêcha  long-temps  de 
se  marier.  Enfin  François  II  épousa, 
le  14  juillet  1691,  Marguerite  Far- 
nèse,  fille  de  Ranuce  II,  duc  de 
Parme  ; mais  il  mourut  deux  ans 
après,  le  6 septembre  1694,  sans 
en  avoir  eu  d’enfants.  Son  oncle  Re- 
naud , qui  était  alors  cardinal  , lui 
succéda.  S.  S — 1. 

ESTE(  Renaud  ) , duede  Modène , 
Reggio  et  la  Mirandole,  prince  de 
Correggia,  était  cardinal  lorsque  l’ex- 
tinction de  la  branche  aînée  de  sa  fa- 
mille l’appela  en  1694  à succéder  au 
trône  ducal  de  Modène.  L’année  sui- 
vantcil  déposa  la  pourpre , et  il  épousa 
Charlotle-Félicilc de  Brunswick,  fille 
du  duc  de  Hanovre,  en  sorte  que  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Este, 
séparées  depuis  1 070 , furent  réunies 
par  ce  mariage.  La  sœur  de  la  nou- 
velle duchesse  de  Modène  ayant  épousé 
Joseph  I".,  roi  des  Romains,  le  duc 
Renaud  entra  dans  l’alliance  de  la 
maison  d’Autriche  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne.  Mais 
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bientôt  tons  ses  états  furent  envahis 
par  les  Français , et  lui  mcmc  vint 
se  réfugier  à Bologne  pour  attendre 
l’issue  d’une  guerre  à laquelle  il  ne 
prenait  point  de  part.  Il  fut  en  effet 
rétabli  à Modène,  fn  1707,  par  les 
années  impériales , ei  en  1718,  l’em- 
pereur Joseph  lui  vendit  le  petit  du- 
ché de  la  Mirandole,  qu'il  avait  con- 
fisqué sur  François  Pic, dernier  prince 
de  ce  nom.  L’empereur  fit  aussi  des 
tentatives  pour  lui  faire  rendre  parle 
Saint-Siège  le  comté  de  Comarrhio , 
que  la  maison  d’E'te  possédait  dès  l’au 
1 354  par  une  investiture  impériale, 
et  qui  avait  cependant  été  réuni  à la 
chambre  apostolique  avec  le  duché  de 
Ferrare  après  la  mort  d’Alfonse  IL 
Mais  les  droits  de  l.i  maison  d’Este  au 
comté  de  Comacehio  furent  laissés  en 
suspens , et  l'Eglise  est  demeurée  eu 
possession  de  ce  petit  état.  Une  nou- 
velle guerre  ayant  ramené  en  1734 
les  armées  françaises  eu  Italie  pour 
régler  la  succession  Farnèsc , et  réta- 
blir le  royaume  de  Naples,  les  états 
de  Modcue  et  de  Reggio  furent  de 
nouveau  occupés  par  les  Français,  et 
le  duc  avec  sa  famille  retourna  s'éta- 
blir àè  Bologne.  Rentré  dans  sa  ca- 
pitale en  1756,  il  y mourut  le  26  oc- 
tobre 1737,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Son  fils  François  III  lui  succéda  : 
de  ses  trois  filles  une  seule  avait  etc 
mariée  , et  était  veuve  du  duc  de 
Parme.  S.  S — 1. 

ESTE  ( François  III  ),  duc  de 
Modène,  Reggio  et  la  Mirandole, 
avait  c'pousé  Charlotte-Aglaé , fille  du 
duc  Philippe  d’Orléans , et  eu  avait 
déjà  deux  fils  et  quatre  filles , lors- 
qu’en  1737  il  succéda  à son  père.  Il 
était  à Vienne  lorsqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  sa  mort.et  il  avait  fait  une  cam- 
pagne contre  lesTuiks.  A son  retour 
à Mudène,  il  s’efforça  de  rétablir  les 
finances  de  l’état,  ruinées  par  les 
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iircccdcntcs  guerres  dont  U Lom- 
tardie  avait  été  ic  théâtre , et  il  fit 
e'pouser  à son  fils,  Hercule  Renaud, 
Marie- Thérèse  Cybo , duchesse  de 
Massa  et  Carrara  étendant  parcelle 
alliance  les  états  de  la  maison  d’Este 
jusqu’à  la  iner.  Mais  la  guerre,  qui 
bientôt  apres  s’alluma  dans  toute  l'Eu- 
rope contre  Marie-Thérèse  d’Autri- 
che, exposa  l’état  de  Modènc  à de 
nouveaux  ravages,  et  força  son  sou- 
verain à s'eu  éloigner.  François  111 
accepta  le  commandement  des  armées 
espagnoles  en  Italie;  il  fit  à leur  tête 
la  guerre  dans  l’état  pontifical  , le 
royaume  de  Naples,  le  Milanais,  la 
Ligurie  et  le  Piémont;  mais  pendant 
ce  temps , ses  états  étaient  occupés  par 
les  armées  autrichiennes  on  celles  du 
roi  de  Sardaigne;  et  lorsqu’il  y rentra 
en  vertu  du  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
en  174^,  ü les  trouva  ruinés  et  dé- 
peuplés par  le  long  séjour  des  enne- 
mis et  leurs  fréquentes  contributions. 
François  111  a mérité  quelque  gloire 
ar  la  protection  qu’il  accorda  aux 
orames  de  lettres  : Muratori  etTira- 
koschi,  tous  deux  ses  sujets , furent 
aussi  ses  pensionnaires.  D’autre  part , 
on  lui  reproche  d’avoirarrèlé  la  pros- 
périté renaissante  de  ses  états  par  la 
pesanteur  des  contributions  qu’il  leur 
imposait , et  le  mauvais  système  de 
scs  finances.  Il  mourut  âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  le  a5  février  1780: 
son  (ils  Hercule  Renaud  lui  succéda. 


ESTE  ( Hercule  111  ),  dernierduc 
de  Modènc,  Üeggio  et  la  Mirandole, 
marié  dès  l’an  1741  ■ était  déjà  par- 
venu à un  âge  avancé  lorsqu’en  17H0 
il  succéda  à sou  père.  Il  n’avait  eu  de 
son  mariage  avec  la  duchesse  de 
Massa  qu’une  seule  fille,  Marie-Béa- 
trix,  et,  le  14  octobre  1771  , il  l’avait 
donnée  en  mariage  à l’archiduc  Fer- 
dinand d’Autriche,  nommé  à celte  oc- 
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rasion  gouverneur  des  duchés  de  Mi- 
lan et  de  Mantone.  Cette  princesse, 
dernier  rejeton  de  la  maison  d’Este  , 
s’est  retirée  à Vienne  après  la  ruine 
de  sa  famille;  elle  est  mère  de  l’impé- 
ratrice artuelle  d’Autriche.  I.c  dernier 
duc  de  Modène,  pendant  son  admi- 
nistrât inu  , amassa  des  trésors  consi- 
dérables ; ce  goût  d’accumuler  détacha 
de  lui  ses  sujets  , et  les  disposa  plus 
que  les  autres  Lombards  à dé-irerune 
révolution.  A l’approche  des  armées 
françaises,  au  mois  de  mai  1796, 
Hercule  III  s’enfuit  à Venise  où  il  avait 
déjà  Ciit  transporter  son  trésor.  Les 
duchés  de  Modèuc  et  de  Reggio  en- 
trèrent le  g juillet  1797  dans  la  fédé- 
ration cisalpine;  la  maison  d’Este  fut 
definitivement  dépouillée  de  celle 
souveraineté  par  le  traité  de  Campo- 
Formio  du  17  octobre  de  la  même 
année.  Le  Biisgau  fut  promis  par 
l’Autriche  en  dedommagement  au  duc 
HerctilclU;  mais  ce  piincr  mourut  à 
Trieste  avant  de  jouir  decclte  nouvelle 
souveraineté.  S.  S—  «. 

EST  EL  LA  (Diogo)  , originaire 
d’Estella,  dans  la  Navarre,  naquit  en 
Portugal;  il  prit  de  bonne  heure  l’ha- 
bit de  franciscain  , et  consacra  ses  ta- 
lents à la  prédication  et  à la  composi- 
tion de  quelques  ouvrages  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  mais  dont  aujour- 
d'hui iiet-soiine  ne  se  souvient.  Il  est 
auteur  : l.d’un  Commentaire  latin  sur 
l’Evangile  de  Saint  Luc,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1^78,0  Alcala 
dcHcnarès,  en  1 vol.  in-fol.  L’ou- 
vrage ayaniété  mis  à l'index  de  Ruine, 
et  censuré  par  quelques  théologiens 
espagnols,  un  en  donna  à Venise,  en 
1 58  i , une  édition  corrigée;  il  v en  a 
plusieurs  réimpressions.  IL  D’une 
Rhétorique  ecclésiastique,  ou  Traité 
de  l'art  du  prédicateur.  f.el  ouvrage 
est  en  latin;  il  a été  imprimé  plusieurs 
fois,  et,  entre  autres,  à la  suite  dn 
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Commentaire  sur  Saint  Luc,  de  Pé- 
diiion  de  Lyon  , îSgi.  III.  D’un 
Commentaire  latin  sur  le  Psaume 
i36,  Super  Jlumina  ; il  se  trouve 
après  la  Rhétorique  ecclésiastique  de 
l’è'li'ioii  de  Cologne  «586.  IV.  D’un 
Trait»  ascétique , en  espagnol,  sur 
la  vanité  du  monde , dont  les  édi- 
tions sont  fort  nombreuses,  et  que 
Chaudière  a traduit  en  fiançais.  V. 
De  Méditations  très  dévotes  sur  VA- 
mour  de  Dieu , écrites  eu  espagnol , 
traduites  en  latin  , eu  italien , et  par 
Chnpuis  en  français,  ce  même Chi- 
puis  qui  a traduit  tant  d’autres  livres 
qui  ne  sont  pas  livres  de  dévotion. 
VI.  Du  Mépris  du  mande,  eide  la 
Vie  de  St.  Jean  l'Evangéliste,  en 
espagnol.  Le  Père  Estella  mourut  en 
i5f)o.  B s. 

ÉSTERHAZY.  Cette  famille  fait 
remonter  son  origine  à PauU’Ostoras, 
qui  vivait  dans  le  milieu  du  dixième 
siècle.  Elle  a fourni , pendant  huit 
cents  ans,  un  grand  nombre  d'Iiorn- 
mes  illustres  qui  ont  attache  leur  nom 
n l’histoire  de  la  Hongrie  et  à celle  de 
la  maison  d’Autriche,  qui  l’a  comblée 
debienl  lits,  d’honneurs  cl  de  rirhes- 
jcs.  Parmi  ces  personnages  nous  ne 
nommerons  que  les  trois  qui  se  sont 
aussi  placés  dans  les  rangs  des  hoin- 
ntes-dc -lettres,  et  un  quatrième  qui 
est  célèbre  par  la  protection  qu’il  ac- 
corda aux  arts.  — NicolasEsTEKUAZY 
de  Galshtua  , surnom  que  cette  fa- 
mille porte  de  la  seigneurie  de  Galan- 
tlia , que  le  roi  Sigismoud  lui  conféra 
en  t !\i  t , embrassa  l'ctat  ecclesiasti- 
que, fut  nommé,  très  jeune  encore, 
chanoine  à Strigonie  on  Gran  , et  évê- 
que de  Trait  dans  la  Dalmatie  hon- 
groise; enfin,  en  1G88,  évêque  de 
Finen.  Il  passa  pour  un  homme  vrai- 
ment religieox  et  attaché  à ses  de- 
voirs. Un  a de  lui  quelques  ouvrages 
théologiques  , peu  counus  hors  de  la 
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Hongrie.  Tl  mourut  dans  tin  âge  peu 
avancé,  en  ■ f »ç)3.  — Paul  IV,  Es- 

TERHAZY  DeGaI.ANTHA,  le  plus  CC- 
lebrc  de  cette  famille , et  un  dfcs 
plus  grands  opitaincs  dont  les  fastes 
de  la  monarchie  autrichienne  fassent 
mention , était  fils  de  Nicolas  Es- 
terhazy  , de  la  troisième  branche  de 
cette  maison,  de  celle  qui  a obtenu  la 
plus  grande  illustration.  Il  naquit  le  7 
septembre  i6.V>,  à Kiss-Marton  ou 
Eiscnstadt , et  montra  des  talents  si 
précoces  , qu’à  l’Age  de  huit  ans  il  pu- 
blia déjà  des  livres.  I!  préféra  à la 
carrière  littéraire  celle  des  armes,  où 
il  se  distingua  bientôt.  Il  avait  à peine 
vingt  ans,  lorsque  i’empereur  Ferdi- 
nand lui  conféra  la  charge  de  gouver- 
neur de  Soprony  ou  OElenb  mrg  ; il 
n’en  avait  pas  trente , lorsqu’il  parvint 
au  grade  de  fcld  maréchal-général.  Sa 
bravoure  brilla  dans  les  affaires  d’Es- 
jck,  des  Cinq-Eglises  et  de  Kanisa  : 
dans  la  dernière  une  balle  atteignit 
son  chapeau.  Il  s’empara  des  forte- 
resses de  Segedin,  Birtz,  Turbck  et 
Babotso , qui  étaient  alors  au  pouvoir 
des  Turks , et  partagea  avec  le  célèbre 
Montecuculli  la  gloire  dont  la  bataille 
de  Saiut-Golhard,  quoique  indécise, 
couvrit  les  armées  autrichiennes  eu 
i6üj.  La  paix  ayant  été  signée  six 
mois  après , l’empereur  donna  au 
comte  Esterhazy  le  commandement 
des  frontières , place  de  confiance, 

Earcc  que  la  maison  d’Autriche , dont 
1 domination  était  encore  peu  assu- 
rée en  Hongrie,  devait  pouvoir  comp- 
ter sur  la  fidélité  de  celui  qui  en  était 
revêtu,  afin  qu’il  maintint  dans  le  de- 
voir les  nombreux  mécontents  que  le 
pays  renfermait,  et  qui  11’attendaient 
qu'une  oe  avion  favorable  pour  se- 
couer le  joug.  L’empereur  11e  fut  pas 
trompé  dans  sou  choix  ; Esterhazy 
cmnbittit  la  faction  de  Tékéli,  sur  la- 
quelle il  remporta  la  victoire  dcGyor- 
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ki,  où  il  fut  liii-incino  grièvement  bles- 
se ; il  imposa,  p.ir  son  autorité,  au 
parti  qui,  à la  diète,  contrariait  les 
puijcts  de  la  maison  d’Autriche , et 
contribua,  en  1687,3  faire  déclarer 
la  couronne  héréditaire,  de  uiâle  en 
mâle,  dans  la  maison  d’Habsbourg. 
Fins  tard  il  résista  aux  sollicitations 
du  prince  Rakotzi,  qui  tenta  en 
Vaiu  de  l’entraîner  dans  son  parti.  11 
rendit  à son  souverain  un  service 
non  moins  éclatant,  ru  contribuant 
en  i683  à délivrer  Vienne,  assié- 
gée par  les  Turks  , cl  eu  leur  en- 
levant en  168Ü  Bude , capitale  de  la 
} iongrie,  dont  ils  étaient  maîlres  depuis 
1 54 1.  Ce  fut  cette conquéteqni  afli  nnit 
véritablement  le  pouvoir  de  la  maison 
d'Autriche.  Tant  de  services  ue  res- 
tèrent pas  sans  récompense.  La  diète 
de  1681  ayant  élu  le  comte  Esterhazy 
gouverneur -général  de  la  Hongrie, 
l'empereur  tcuioigna  la  satisfaction 
qu.-  lui  causa  ce  choix , en  demandant 
pour  le  nouveau  gouverneur  l'ordre 
de  la  Toison-d’Or  , dont  le  roi  d’Es- 
pague,  comme  chef  de  la  maison , dis- 
posait alors  seul.  Le  7 décembre  1 687, 
l’empereur  l'éleva  , pour  lui  et  se» 
descendants  mâles  et  premiers-nés, 
à la  dignité  de  prince  du  St.-Empire 
romain , et , quoique  ccttc  dignité  ne 
fût  qu’uu  simple  titre,  aussi  long- 
temps que  la  maison  d 'Esterhazy  n’eut 
pas  acquis  une  principauté  immédiate 
eu  Allemagne,  ce  qu’elle  ne  réussit  à 
faire  qu'en  1 8o4;  cependant  l’empe- 
reur Charles  VI  accorda  eu  17  ta  au 
.prince  Paul  l’insigne  prérogative  de 
frapper  monnaie  à son  effigie,  et  celle 
de  couférer  la  noblesse.  Au  milieu  de 
ccs  honneurs  , Esterhazy  n’oublia 
pas  les  intérêts  de  sa  fortune;  il  ache- 
ta les  biens  confisqués  de  la  famille 
Nadasdy,  et  plusieurs  seigneuries  et 
terres  en  Hongrie  et  en  Autriche.  11 
rebâtit  le  château  d'Euenstadt , sa  rc- 
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sidence,  et  le  rendit  digne  detre  la 
demeure  d’un  grand  prince;  il  fortifia 
celui  de  Forcbcnstein , que  son  père 
avait  fait  construire  en  i635  , et  y 
forma  une  collection  de  tableaux.  Le» 
églises  et  couvents  d’F.isenstadt , de 
Tyrnau  et  d’autres  endroits  .renfer- 
ment des  monuments  de  sa  libéralité. 
Les  fnudatious  qu’il  fit  prouvent  son 
amour  pour  les  lettres  : il  aflectionnait 
surtout  la  poésie  et  l’histoire.  Les  ou- 
vrages qu’il  a laissés  portent  témoi- 
gnage à sa  piété , et  surtout  à sa  dévo- 
tion pour  la  vierge  Marie  : plusieurs  de 
ces  écrits  traitent  de  l'immaculée  con- 
ception de  la  mère  de  Dieu;  il  est  aussi 
fauteur  de  la  traduction  hongroise  de 
l' Allas  Marianus , ou  Recueil  de 
descriptions  des  images  miraculeuses 
de  Notre  Damecn  Hongricet  ailleurs, 
qui  a été  publié  à Tyrnau , :n-fol.  Le 
prince  Paul  Esterhazy  mourut  le  36 
mars  1713. — Nicolas  Esieriiazy 
de  Galantha,  quia  vécu  à la  fin  du 
16".  sièce,  a été  un  des  grauds  pro- 
moteurs du  luthéranisme , pour  le- 
quel il  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
que  la  plupart  des  membres  de  celte 
maison  en  ont  manifesté  pour  la  re- 
ligionde leurs  pères.  Il  publia  en  i(i6i, 
en  un  vol.  iii-4". , un  ouvrage  en  lin- 
gue hongroise,  intitulé  : Demandes 
et  Réponses  sur  l'Eglise  militante 
de  Jésus- Christ.  — Nicolas  - Joseph 
prince  d’EsrERHAzr  de  Galamua, 
comte  de  Forschensicm,  petit -fils  de 
Paul  IV, naquit  le  i8décemLre  1714. 
succéda,  le  1 8 mars  1 76a,  à son  frère 
aiué  dans  les  principautés  et  seigneu- 
ries de  sa  maison , fut  chevalier  de  la 
Toison-d’Or  d’Autriche  et  de  l’ordre 
de  Marie-Thérèse,  conseiller  privé, 
chambellan,  fiid-marcchal-géncra!  , 
chef  d’un  régiment  d’infanterie , et  ca  • 

Eitaine  de  la  garde  noble  hongroise. 

lu  1764»  le  prince  Esterhazy  con- 
courut , eu  qualité  d’ambassadeur  du 
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roi-électeur  de  Bohême,  à l’élection 
de  Joseph  II  comme  roi  des  Romains. 
Il  mourut  le  18  septembre  1 790.  Il 
mérité  une  place  «lans  cet  ouvrage , 
par  la  prolectiou  qu’il  accorda , pen- 
dant toute  sa  vie,  aux  lettres  cl  aux 
arts , et  surtout  à la  musique , qu’il 
aimait  passionnément.  Il  avait  réuni 
dans  sa  résidence  d’Eisensladt  les 
plus  grands  talents  qui  existaient  de 
sou  temps  : ce  fut  dans  cette  école 
que  se  formèrent  , entre  autres  , 
Haydn  et  Plcyel.  Il  obtint  eu  1^83 
que  la  dignité  de  prince , qui , d’après 
le  diplôme  de  1887  , n’appartenait 
qu’à  la  primogéniture  , fut  étendue  à 
tous  ses  descendants.  S— L. 

ESTERS OD(  Claude  d’)  n’est  pas, 
comme  on  l’a  cru  jusqu’ici,  un  person- 
nage imaginaire,  sous  le  nom  duquel 
s’est  caché  François  Pavie  de  Four- 
quevaux.  Il  naquit  a Salins  en  1390, 
et  il  prend  soin  d’apprendre  à ses  lec- 
teurs que  sa  famille  était  ancienne  et 
considérée.  Il  embrassa  l’état  mili- 
taire , et , après  avoir  fait  quelques 
campagnes,  fut  nommé  gouverneur 
du  château  d’Ornans , dans  le  comté 
de  Bourgogne.  11  profita  des  loisirs 
quelui  laissait  cette  place  pourfairc  un 
voyage  à Paris  , où  il  se  lia  d’amitié 
avec  Berthelot  et  d’autres ccrivaiusdu 
même  genre.  Il  avait  les  passions  très 
vives,  et  pour  les  satisfaire,  il  dissipa 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune. 
Il  ailiait,à  des  moeurs  très  licencieuses, 
une  grande  piété  et  un  zèle  extrême 
pour  la  religion.  D’Estcrnod  mourut 
de  la  [reste  à Salins  vers  i(i5o  , à 
l’âge  d’environ  quarante  ans.  Ou  a de 
lui  : l.  le  Franc  Bourguignon  pour 
l’entretien  des  alliance t de  France 
et  d’Espagne,  Paris,  1 0 1 5,  in-8 ’ ; il 
y parle  avec  un  peu  d’exagération  des 
avantages  qu’offre  à la  France  le  voi- 
sinage de  la  Franche-Conilc  ; 1 1.  Es- 
padon satirique , composé  en  rimes 
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françaises,  Lyon,  1619,  in- ta. Cette 
édition  porte  le  nom  de  Franchère , 
anagramme  de  Refranche , l’an  des 
villages  dont  d’Éstcrnod  était  sei- 
gueur;Lyon,  1(121 , in -12.  Elle  con- 
tient seize  satires;  on  en  trouve  des 
exemplaires  avec  les  datesde  idua  ou 
i6z6;Gilogne,  i68oou  i68z,  in-12. 
Celte  édition  est  beaucoup  plus  belle 
que  les  précédentes , mais  on  en  a re- 
tranché la  16'.  satire,  dont  le  sujet  est 
l’apostasie  d'un  capucin  nommé  Gué- 
nard,  qui  s’élait  retiré  à Genève  ( f'oy. 
Gbatien  de  Momtort  ).  Si  l’on  en 
croit  quelques  catalogues,  l’ Espadon 
satirique  a encore  été  réimprimé  à 
Amsterdam,  17m,  in-12,  sous  le 
titre  de  Satires  galantes  et  amou- 
reuses de  d’Esteruod.  Cet  écrivain  ne 
manque  ui  de  naturel  ni  de  facilité, 
mais  son  style  est  faible,  souvent  in- 
correct , et  les  sujets  qu’il  a traités  de 
préférence  prouvent  autant  de  mau- 
vais goût  que  de  libertinage  d’esprit. 

W— s. 

ESTÉ  VE  ( Jeau  ) , troubadour  an- 
cien , né  à Narbonne  ou  à Bcziers , 
s’attacha  à Guillaume , seigneur  de 
Lodève,  qui  commandait  eu  ia85  la 
flotte  française  envoyée  par  Philippe 
le  Hardi  contre  l’Espagne.  Celui-ci  fut 
fait  prisonnier,  et  son  ami  célébra 
dans  un  sirvenle  sa  captivité,  en  en- 
gageant le  roi  de  Fraucc  à payer 
promptement  sa  rançon  et  à le  déli- 
vrer. Estèvecstle  seul  troubadour  qui 
ait  daté  ses  pièces.  Les  plus  agréables 
sont  deux  pastourelles  qui  ont  de  la 
naïveté  et  de  la  grâce  : a Pauvre  qui 
» est  jeune,  dit-il,  est  bien  richoquand 
» il  vit  joyeux;  et  plus  fortuné  est-il 
» que  le  vieux  riche  qui  passe  sa  vie 
b dans  la  tristesse,  compagne  del’ur.  b 

Z. 

ESTÈVE(  Pierre-Jacques  ),  natif 
de  Tortosa  , exerça  et  professa  d’une 
mauière  distinguée  la  médecine  à Va- 
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Jcnrc  on  Espagne.  II  publia  dans  ce tte 
ville,  on  i55o , ou  un  vol.  iii-fol.,u»e 
traduction  latine  des  Epidémiques 
d’Hippocrate  , avec  dos  commen- 
taires 1res  dtendus.  On  a trouve  tant 
d’érudition  dans  cet  ouvrage,  dit  E'oi, 
qu’on  a prétendu  qu’il  appartenait  à 
(ialicn;  qu’il  était  demeure'  inconnu 
pendant  plusieurs  siècles , mais  qu’Es- 
tove  avait  eu  le  bonheur  de  le  décou- 
vrir , et  la  vanité  de  se  l’appi  oprior  : 
cette  prétention  n’a  pas  incuic  roiubrc 
de  la  vraisemblance.  — Estève 
(Louis),  ne  h Montpellier,  y exerça 
la  médecine , et  publia  divers  opuscu- 
les qui  ne  jouissent  pas  d’une  grande 
réputation.  I.  Traité  de  l’ouïe  où, 
après  avoir  exposé  les  parties  orga- 
niques de  V oreille,  on  donne  une 
théorie  du  tintoin  et  du  sijjlement, 
avec  plusieurs  expériences  nouvelles, 
et  la  théorie  du  son  et  de  V audition, 
auquel  on  a joint  une  observation  qui 
peut  servir àéclaircir  l’action  du  pou- 
mon du  fœtus  , Avignon,  rj5i,in-ia. 
Ce  traité,  judicieusement  apprécié  par 
Haller,  contient  beaucoup d’hypotliè- 
seset  pende  laits  importants.]!.  Quœs- 
tiones  chjmico  - mcdicoe  duodecim 
pro  cathedra  vacante  per  obitum 
O.  Seranc , Montpellier,  i qSg,  in-4“. 
111.  La  Vie  et  les  Principes  de  M.  Fi- 
xes , pour  servir  à l'histoire  de  la 
Médecine  de  Montpellier , Montpel- 
lier, i •■(>5 , in-H°.  C. 

ESTÈVE  ( Pierre),  membre  de 
l’académie  de  Montpellier , né  dans 
cette  ville  au  commencement  du  18'. 
siècle , cultiva  plusieurs  parties  des 
sciences  eide  la  littérature , sans  ob- 
tenir aucun  succès  rcmaïqu.ible.  La 
médiocrité  de  toutes  ses  productions 
1rs  a déjà  condamnées  à l’oubli,  et  il 
eut  le  malheur  d etre  lui-même  le  té- 
moin de  la  réprobation  dont  elles 
étaient  frappées.  On  a de  lui  : I.  Nou- 
velle découverte  des  Principes  de 


EST 

l’Harmonie, Paris , i-5î , in-8".  Col 
ouvrage  méritait  detre  plus  connu;  il 
est  assez  bon,  ainsi  que  tout  ce 
que  l’auteur  a public  sur  les  arts.  II. 
Lettre  à un  ami  sur  l’exposition  des 
tableaux  an  Louvre,  1^55  , in- 1 1. 
111.  Esprit  des  Beaux  Arts,  P..ris  , 
1755,  ‘j  vol.  i«- 1 2,  ; c’est  le  seul  des 
écrits  d’Estève  qui  ait  eu  un  instant 
de  vogue.  IV.  Mémoire  contre  M.  de 
Cous  ans,  sur  la  Quadrature  du  cer- 
cle ( H.  Causais  ;.  V.  Traité  de  la 
Diction,  i-]55,  iu-12;  VI.  Histoire 
générale  et  particulière  de  l’ Astro- 
nomie, Paris,  1755,  3 vol.  iu-13. 
VIL  Dialogues  sur  les  Arts,  Paris  , 

1 738,  iti-i  2.  Un  sujet  pareil , dit  Sa- 
batier , aurait  eu  besoin  d’une  plume 
plus  exercée,  plus  délicate  et  plus  ju- 
dicieuse que  celle  d’Estève.  On  lui  at- 
tribue encore  Origine  de  T Univers  , 

1 7 58 , in- 1 2.;  la  Toilette  du  Philo- 
sophe , 1 75 1 , in- 1 2 , et  Lettre  à un 
Partisan  du  bon  goût.  YV  — s. 

ESTHKR  , qui  portait  dans  la  lan- 
gue de  sou  pays  le  nom  i’Edissa , qui 
veut  dire  inyrthe , était  de  la  tribu 
de  Benjamin , fille  d’Abiha'il , vint  au 
monde  pendaut  le  temps  de  la  capti- 
vité de  Babylonc , et  fut , selon  quel- 
ques-uns, contemporaine  de  Darius, 
fils  d’Hystaspc,  qu’on  croit  être  le 
même  que  relui  que  l’Ecriture  nomme 
Assucrus;  d’autres  interprètes  croient 
qu’Assuérus  est  le  même  qu’Artaxer- 
ce-Longuemain  (1).  Quoique  Cyrus 
eût  rendu  la  liberté  auxjuifs , les  soi- 
xante-dix ans^le  captivité,  prédites 
par  les  prophètes,  ne  s’étaient  pas 
sans  doute  écoulés,  lorsqu’ Assuérus, 
qui  avait  répudié  Vasthi , fit  chercher 
dans  toutes  les  proviucesdeson  vaste 
empire  les  plus  belles  pcrsouuesqu’ou 


{ t)  M.  dr  CL» u mont,  *v<rjuc  d*Aq»,  dan»  »*$ 
Bèjttxiont  turie  0krittianhme  (laris. 
a vol.  m-n),  a pretendu  établir  que  rAtiiierm 
tl'Etlhrr  est  Artaxi  rt  ca-U-Lm.  Vnyt»  U Jvunmt 
Jet  Sevar-U  de 
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put  trouver.  Edissa , à qui  les  Persans 
avaient  donné  le  nom  d’ Esther,  qui 
veut  dire  cacliée  , sortit  de  sa  retraite 
et  fut  menée  à la  cour , où  elle  fut  con- 
fiée à un  eunuque  et  à sept  femmes  qui 
la  disposèrent,  par  l’usage  des  par- 
fums, à cire  présentée  devant  le  roi. 
Sa  beauté  tomba  le  cœur  d’Assuérus  ; 
elle  ceignit  le  diadème  royal , et  fut  dé- 
clarée reine  à la  place  de  Vaslhi.  Cet 
événement  fut  célébré  par  des  réjuuis- 
sances  publiques  , et  par  des  remises 
que  le  monarque  fit  a ses  peuples.  Es- 
ther,  qui  avait  perdu  ses  parents  en 
bas  âge,  avait  été  élevée  par  Mardocbée 
sou  oncle  paternel.  Mardocbée  qui, 
ainsi  que  tous  les  Israélites  fidèles , re- 
fusait de  rendre  au  favori  d’Assuérus 
nommé  Aman,  des  lionnchrs  sem- 
blables aux  honneurs  divins,  engagea 
Esther  à demauder  au  roi  la  révocation 
d’un  édit  de  mort  que  la  noble  résis- 
tance de  la  nation  juive  avait  provoqué 
contre  tous  les  iudnidus  de  celle  na- 
tion. Esther  ne  pouvait , sans  s’expo- 
ser a perdre  la  vie,  paraître  devant 
Assuérus  avant  d’avoir  été  appelée. 
Elle  cede  enfin  aux  instances  de  Mar- 
dorhée,  et  se  prépare  par  la  prière, 
par  le  jeûne  et  par  les  larmes  à une  dé- 
marche qui  devait  la  perdre  ou  sauver 
sa  nation  toute  entière.  Elle  se  montre 
au  monarque,  parce  de  ses  plus  beaux 
babils  ; le  prince  étend  vers  elle  son 
sceptre  d’or  en  signe  de  grâce;  il  lui 
promet  de  lui  accorder  ce  qu’elle  lui 
demandera  , quand  ce  serait  la  moitié 
de  son  royaume.  Assuérus  et  Aman  se 
rendirent  lelenJemain  à un  festin  au- 
quel Esther  les  avait  invités;  le  jour 
suivaut,  le  roi  et  son  favori  se  rendi- 
rent encore  à une  nouvelle  invitation 
de  la  reine  qui,  profitant  du  moment 
ou  Assuérus , échauffe  par  le  vin  , lui 
avait  reitci  é scs  promesses , osa  de- 
mander  le  salut  du  peuple  juif,  et  si- 
gnaler Aman  comme  le  plus  implaca- 
XIII. 
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Lie  ennemi  des  enfants  d’Israël.  Le  roi 
se  leva  de  table  tout  eu  colère,  et  alla 
dans  le  jardin;  en  rentrant  dans  la 
salle  du  festin , il  surprit  Aman  pros- 
terné aux  genoux  d’Esllter,  et  qui  lui 
demandait  grâce.  « Comment,  s’ccria- 
» t-il , il  veut  encore  faire  violence  à 
» la  reine  en  ma  présence  ? » On  se 
saisit  aussitôt  dAuian,  on  lui  couvrit 
le  visage , et  on  le  mena  dehors  pour 
le  faire  mourir.  L’édit  porté contre  les 
Juifs  fut  révoqué,  et  ils  furent  même 
autorisés  à tuer  leurs  ennemis  dans 
tout  l empii  c.  Le  nombre  des  victimes 
descelle  terrible  vengeance  monta  jus- 
qu à soixante-quinze  mille  cinq  cents; 
les  dix  fils  d'Araan  périt  ent  daus  ce 

massacre  qui  commença  le  1 3 .juurdu 
mois  adar , et  copiiuiia  encore  le  len- 
demain daus  la  ville  de  Sure.  C’est  le 
« 4 . jour  de  ce  mois  que  les  Juifs  cé- 
lébrèrent depuis  la  lête  du  Purim , 
parce  que , ce  jour-là,  ils  devaient  tire 
rnis  à mort  selon  le  sort  qu’Ainau  avait 
liié  à cet  effet.  Le  mois  adar  répond  à 
la  lune  de  février;  c’était  le  sixième 
mots  de  1 année  civile  chez  les  Hé- 
breux. Le  livre  d' Esther  renferme 
quelques  fragments  dont  les  Juifen’ad- 
meltent  point  la  canonicité,  mais  qui 
sont  reçounus  comme  canoniques  par 
I église  romaine, ainsi  quetout  le  reste 
de  I ouvrage  ( i ) , que  plusieurs  Pères 
attribuent  à Esdras,  mais  qui  a pro- 
bablement été  composé  par  Esther  et 
par  Mardocbée.  L’I.isloire  d’Eslhcr  a 
fourni  un  des  chefs-d'œuvre  de.  la  scène 
ftanpise  C w-  Racine  ).  Josuc  liâmes  a 
public  : Au'/txo»  xscTOTTTpov , sive  Es- 

(i)  Le  tarant  Ciller . arebevéqne  ,n_.,i. 

■lit»  ion  S<nlart.a  d,  itpma^inia  «w-fjiivî,,™ 
«enioiir  ( l ..n.T,r,  , ,tiSS . in.  ;»  \ , nTbhéu 

suffît  aK1* 

fe  ït5Sifk,4**  r'j’,dj"'ur 

{‘ctiontum  . rtc. , B».  . 

. IB-f  , réimprime  la  même  ,bo4.  „ H 
variante! , TxKn**»,  ’ 
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theræ  hisloria  poetica  græco  car - 
mine,  Londres , 1679,  in-8".(i). 

C—T. 

ESTIENNE  (Henri  I"),  Stepha- 
nus , est  le  chef  de  cette  illustre  fa- 
mille d’imprimeurs  qui  ont  tant  con- 
tribue' aux  progrès  des  lettres  en 
France , dans  le  16'.  siècle,  en  multi- 
pliant les  bonnes  éditions  des  auteurs 
classiques.  Henri  était  né  à Paris  vers 
1470;  >1  commença  à exercer  l’impri- 
merie vers  1 5o5.  C'est  du  moins  cette 
année  que  parut  l 'Abrégé de  V Arith- 
métique de  Boëcc , le  premier  ouvrage 
que  l’on  connaisse  sorti  de  scs  presses. 
Son  atelier  était  établi  dans  la  rue  de 
l’Ecole  de  Droit;  et  il  avait  adopté 
pour  sa  marque  les  anciennes  armes 
de  l’université  ; c’est  un  écu  chargé  de 
trois  fleurs  de  lys , avec  une  main  sor- 
tant d’un  nuage  et  tenant  un  livre  fer- 
mé. Sa  devise  était  : plus  olei  quam 
vint.  Henri  s’appliqua  à ne  livrer  au 
public  que  des  ouvrages  imprimés 
correctement  ; il  revoyait  lui  - même 
les  épreuves,  et  les  soumettait  ensuite 
aux  savants  qui  fréquentaient  sa  mai- 
son. Quand,  malgré  scs  soins,  quel- 
ques fautes  lui  ont  échappé,  il  en  a 
averti  le  lecteur,  ou  les  a indiquées  dans 
un  errata,  usage  inconnu  alors  à scs 
confrères.  Il  mourut  à Paris , et  non 
à Lyon  , comme  le  disent  sans  preuve 
quelques  critiques.  Ses  biographes  pla- 
cent sa  mort  au  juill.  1 5ao  ; mais  on 
aura  de  la  peine  à croire  que  la  date  s’en 
accorde  si  exactement  avec  celle  du 

(ri  U y a joint  une  traduction  latine  et  dea 
ecboltta  grecque».  Didier  Orict  a paraphrasé  en 
ver#  le  livre  d 'Erthtry  Paria,  i5$4»  »*»-!*.  De 
Boit  vil  a composé  un  poème  héroïque  d 'Esthcr, 
Paria,  «670,  in-4v.  Jean  Drtiaareta  de  Su-Sorlin 
en  a publié  un  autre  , Paria , , io-ia  , et  An- 

■alsloCeba,  un  troUicmu  eu  italien  et  en  vingt- 
un  chiots,  Genève,  161S,  io-4°.  Indépendam- 
ment du  chef-d'œuvre  de  Racine  , Antoine  le  De- 
vin, en  15701  Pierre  Mathieu,  en  >585,  et  Du- 
mr,  en  itiGG,  donnèrent  chacun  une  tragédie 
eTEiihtr.  Nous  «von*  encore  la  Utile  Ucuher% 
tragédie  de  l'invention  de  Japien  Mardere, 
?.w«n  , sans  date  C«  mua  C»l  évidemment 

«U»  picudypjrruc.  D.  L. 


dernier  ouvrage  qu’il  a imprimé.  Il 
laissa  trois  fils,  François,  Robert  et 
Charles  , qui  exercèrent  tous  les  trois 
la  profession  d’imprimeur.  Sa  veuve 
épousa  Simon  de  Colines,  son  asso- 
cié (v.  Colines  )•  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  a publiés  , on  recherche  le  Psal- 
terium quintuplez,  de  Le  Fèvred’Es- 
taples,  1 5oq  et  i5i3;  Yllinerariurn 
d' A ntonin , 1 5 1 1 ; Guillaume  Mara, 
De  Tribus fugiendis , etc.  W —s. 

ESTJENNE  (François),  rainé  des 
fils  de  Henri , exerça  l’imprimerie  en 
société  avec  Simon  de  Culincs  son 
beau-père.  Le  Pinetum  de  Charles 
E)stienne(  i557)  est  le  plus  ancien  ou- 
vrage auquel  on  trouve  son  nom , et 
le  dcrnjpr  ['  Andria  de  Tcrence  1 547* 
Il  a employé  quelquefois  la  marque  de 
son  père;  cependant  il  en  avait  une 
particulière.  C’est  un  vase  d’or  à trois 
pieds,  posé  sur  un  livre,  et  surmonté 
d'un  cep  de  vigne  chargé  de  fruits.  Il 
nefut  jamais  marié , et  c’est  par  erreur 
que  Maittaire  lui  donne  un  fils  du 
même  nom,  qui  imprimait  en  1570. 
Ce  François  Esticnnc  était  fils  de  Ro- 
bert , et  par  conséquent  le  neveu  de 
celui  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

W— s. 

ESTIENNE  ( Robert  I),  le  plus 
célèbre  imprimeur  de  cette  famille, 
né  à Paris , en  1 5o5 , s’appliqua  à l’é- 
tude de  la  littérature,  et  y fit  des  pro- 
grès très  rapides.  Il  possédait  non  seu- 
lement le  latin  et  le  grec , mais  encore  . 
l’hébreu , comme  le  prouvent  les  ex- 
cellentes éditions  qu’il  a données  dans 
ces  différentes  langues.  Après  la  mort 
de  son  père , il  travailla  quelques  an- 
nées en  société  avec  Simon  de  Coli- 
nes , qui  se  reposait  sur  lui  du  soin 
de  surveiller  l’imprimerie.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu’il  publia  une  édition 
du  Nouveau  Testament,  plus  cor- 
recte, et  dans  un  format  plus  com- 
mode que  toutes  celles  qui  avaient 
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paru  jusque-là.  Le  prompt  débit  de 
cette  édition  alarma  les  docteurs  de 
Sorbonne,  qui  voyaient  avec  peine 
se  multiplier  les  exemplaires  d’un  oti- 
. vrage  dans  lequel  les  partisans  des 
nouvelles  opinions  puisaient  la  plu- 
part de  leurs  arguments  ; mais  ils  ne 
purent  jamais  trouver  même  un  pré- 
texte pour  en  demander  la  suppres- 
sion. Robert  Estienne  épousa  peu 
après  Pétronille , fille  de  l’imprimeur 
Jossc  Radius: c’était  une  femme  d'un 
rare  mérite.  Elle  enseigna  elle-même 
les  éléments  du  latin  à ses  enfants  et 
à ses  domestiques;  de  sorte  que,  dans 
la  maison  d’Estienue,  il  n’y  avait 
personne  qui  n’entendît  et  ne  parlât 
cette  langue  avec  facilité.  II  quitta  la 
société  de  Colines  vers  1 5a6 , et  éta- 
blit une  imprimerie  sous  son  nom , 
dans  le  même  quartier  qu’avait  habité 
son  père.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
mit  sous  presse  fut  les  Partitions 
oratoires  de  Cicéron  , portant  la  date 
du  7 des  kalendes  de  mars  1 537.  De- 
puis cette  année  jusqu’à  sa  mort,  il  ne 
s’en  passa  aucune^ans  qu'il  fît  pa- 
raître quelques  nouvelles  éditions  des 
classiques,  supérieures  à toutes  les 
précédentes , et  la  plupart  enrichies  de 
notes  et  de  préfaces  pleines  d'intérêt. 
On  dit  que , pour  s’assurer  davantage 
de  la  correction  des  ouvrages  qu’il 
imprimait , il  en  affichait  les  épreuves, 
en  promettant  des  récompenses  à ceux 
qui  y découvriraient  des  fautes  (1).  11 
se  servit  d'abord  des  mêmes  caractères 
que  son  père  et  Simon  de  Colines  ; 
mais  il  en  fit  graver,  vers  i55i, 
d’une  forme  beaucoup  pins  élégante, 
qu’il  employa,  pour  la  première  fois, 
dans  la  belle  édition  de  la  Bible , en 
latin , qui  parut  la  même  aimée.  Es- 
tienne n’aviit  rien  négligé  pour  en 

( O On  trouve?  dans  Rncoliquer  de  M.  Firm. 
Didot,  p*K-  llil  , une  j*»lic  anecdote  sur  le  soin 
M«c  lequel  Roi».  Laùcauc  «t»rrig«AÎI  m ép r«u««s- 
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faire  un  chcf-J’œuvre  de  son  art;  il 
en  avait  revu  le  texte  avec  le  plus 
rand  soin  , sur  deux  manuserits , l'un 
e Saiift-Gcrmain-desPrés,  l’autre 
de  Saint-Denis,  cl  avait  en  outre  con- 
sulté les  plus  savants  théologiens, 
qui  lui  avaient  donné  leur  approba- 
tion. Cependant,  celte  édition  fut  pour 
lui  le  sujet  de  nouveaux  chagrins;  et 
si  François  T'.,  qui  appréciait  les  ta- 
lents et  les;  sacrifices  de  Robert  Es- 
tienne, ne  l’eût  protégé  contre  ses  ad- 
versaires, il  est  probable  que,  dès 
celte  époque,  ce  grand  homme  aurait 
été  obligé  de  quitter  la  France.  L’a- 
mour de  la  paix,  le  besoin  qu’il  éprou- 
vait d’une  vie  tranquille  pi  ur  termi- 
ner ses  entreprises  , lui  firent  accep- 
ter toutes  les  conditions  qu’on  lui  im- 
posa; et  il  se  soumit  même  à ne  plus 
lien  imprimer  sans  le  consentement 
delà  Sorbonne.  Il  venait  démettre 
au  jour  la  première  édition  de  sou 
Thésaurus  lingucp  lalinæ , ouvrage 
excellent , plein  de  recherches  et  d’é- 
rudition, auquel  il  avait  travaillé  plu- 
sieurs années,  aidé  par  les  savants 
dont  il  était  l’ami  et  le  bienfaiteur.  Le 
succès  mérite  de  cet  ouvrage  ne  l’a- 
veugla point  sur  scs  imperfections  , et 
il  y fit,  à chaque  édition,  des  chan- 
gements et  des  augmentations,  qui 
l’ont  enfin  rendu  un  chef-d’œuvre 
dans  ce  genre.  Estienne  fut  nommé, 
en  i55y,  imprimeur  du  Roi,  pour 
le  latin  et  l’hébreu;  et  ce  fut  a sa  de- 
mande que  François  1'.  fit  fondre, 
par  Garamond  , les  beaux  types  que 
possède  encore  l’inpriiuerie  royale. 
Cependant,  les  théologiens,  jaloux 
de  la  confiance  que  le  Roi  accordait  à 
un  homme  dont  ils  suspectaient  les 
sentiments  en  matière  de  fui , cher- 
chaient l’occasion  île  le  convaincre 
d’hérésie.  Ils  crurent  l’avoir  trouvée 
dans  la  uouvehc  édition  de  la  Bible , 
qu’Estienne  publia  en  i545,  coute- 

3$~ 
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liant  une  double  version  latine,  et 
des  notes  de  Valable.  Léon  de  Juda, 
connu  pour  un  partisan  de  Zwiugle, 
était  l’auteur  d’une  de  ces  versions  ; et 
on  prétendit  que,  si  les  notes  étaicut 
de  Vatable,  elles  avaient  été  corrom- 
pues par  Esticnne.  Cette  accusation 
lit  beaucoup  de  bruit,  et  François  I'r. 
fut  obligé  d’arrêter  encore  une  fois 
les  poursuites  dirigées  contre  son  im- 
primeur. Ce  grand  prince  mourut , et 
Robert  Estieune  voulut  donner  une 
marque  de  sa  reconnaissance , en  im- 
primant avec  un  soin  particulier  l'o- 
raison funèbre  de  ce  prince  par  Du- 
châtcl.  L’orateur  avait  dit  que  Fran- 
çois Ier.  était  passé  de  cette  vie  dans 
la  gloire  éternelle.  Cette  idée,  si  com- 
muuc  qu’elle  se  retrouve  dans  tous  les 
discours  de  cè  genre,  fut  le  sujet 
d’une  dcuoncialiou  de  la  Sorbonne , 
qui  prétendit  que  cette  proposition 
était  contraire  à la  doctrine  de  l’Eglise 
touchant  le  purgatoire.  ( V oy.  Pierre 
Duchatel.  ) Estiennc  s’aperçut  bien- 
tôt qu’il  ne  devait  pas  compter,  auprès 
du  nouveau  roi,  sur  la  protection  dont 
il  avait  joui  jusqu’alors;  et,  après 
avoir  lutté  pendant  quelques  années 
contre  ses  adversaires,  il  prit  enfin  la 
résolution  de  se  retirer  à Genève  avec 
sa  famille.  Il  y arriva  au  commence- 
ment de  i55u.  Il  y imprima,  la 
même  année,  en  société  avec  Conrad 
Badins,  son  beau-frère , le  Nouveau 
Testament  en  français.  11  établit  en- 
suite une  imprimerie  particulière  de 
laquelle  sont  sortis  plusieurs  bons 
ouvrages;  fut  reçu  bourgcçis  de  Ge- 
nève, «1^558,  et  mourut  en  cette 
ville,  le  7 septembre  i55ç>.  Estiénne 
était  un  homme  d’un  caractère  ferme  et 
décidé;  mais  l’on  est  fâchéde  voir  qu’il 
n’eut  pas  pour  les  autres  la  tolérance 
qu’il  avait  réclamée  pour  lui-mcmc,  et 
que  son  ardeur  pour  la  réforme  l’ait 
aveuglé  au  point  de  déshériter  i un  de 
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ses  enfants  qui  ne  l’avait  point  em- 
brassée. Bèzc  , Dorât , et  Ste  -Marthe 
lui  ont  donné  de  grands  éloges  ; De 
Tbou  le  met  au-dessus  d’Aldc  Manuce 
et  de  Frobeu , et  ajoute  que  la  Fran- 
ce et  le  monde  chrétien  lui  doivent  * 
plus  de  reconnaissance  qu’aux  plus 
grands  capitaines,  i l qu’il  a davantage 
contribué  à immortaliser  le  règne  de 
François  Pr. , que  les  plus  belles  ac- 
tions de  ce  piince.  La  marque  de  cet 
imprimeur  est  un  olivier,  dont  plu- 
sieurs branches  sont  détachées,  avec 
ces  mots  : Noli  altum  sapere , aux- 
quels il  a ajouté  quelquefois , sed 
lime.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés , 
comme  imprimeur  du  Roi,  sont  mar- 
qués d’une  lance  autour  de  laquelle 
sont  entrelacés  un  serpent  et  une 
branche  d’olivier.  On  lit  au  bas  ce 
vers  d’Homère  : BsecXct  r’  xsstf 
Tîçiü  r’  ai^u-TiT?, , que  l’on  peut  rendre 
par  ces  mots:  Au  bon  roi  et  au  vaillant 
soldai.  Cli.  Es  tien  ne , T urnèbe,  Morel, 
Bienné  ( Benè  natus  ) , et  tous  ceux 
qui  avaient  la  permissiou  d’employer 
les  caractères  grecs  du  roi,  ont  adopté 
cet  emblème.  LcUmvragcs  qu’il  a pu- 
bliés à Genève  ne  portent  point  le 
nom  de  cctlc  ville,  mais  seulement 
l’olivier,  avec  ccs  mots  au  bas  : Olives 
Robcrti  Stephani.  Ce  n’est  point, 
comme  on  l’a  dit,  ce  célèbre  impri- 
meur qui  a inventé  la  méthode  de  di- 
viser le  texte  de  la  Bible  par  versets. 
Ce  qu’on  a ajouté,  qu’il  avait  fait  ce 
travail  pour  le  Nouveau  Testament, 
étant  à cheval,  dans  un  voyage  de 
Paris  à Lyon,  n’est  qu’un  conte  ri- 
dicule. Avant  les  éditions  publiées  par 
Esticnne,  on  connaissait  déjà  cette 
division  par  versets , puisqu'elle  rst 
observée  dans  la  Bible  latine  de 
Pagniuus,  i5a7,  in  - 4”.,  dans  le 
Psalterium  quintupler , i5og,  et 
dans  d’autres  ouvrages.  On  a accusé 
Esticnne  d’avoir  emporté  k Genève 
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les  caractères  grecs  de  l’imprimerie 
royale;  mais  le  fait  n’est  rien  moins 
que  prouvé.  Les  matrices  qui  avaient 
servi  à fondre  ces  caractères,  se  re- 
trouvèrent effectivement  à Genève; 
mais  toutes  les  circonstances  de  la  ré- 
pétition qui  en  fut  faite,  semblent 
établir  qu’elles  étaient  devenues  la 
propriété  de  la  famille  de  Robert  Es- 
tieune;  comment  et  à quel  titre?  c’est 
ce  qu’on  ne  saurait  expliquer.  Le 
clergé  de  France,  ayant  résolu  de 
faire  réimprimer  les  ouvrages  des 
Pères  grecs,  présenta  requête  au  Roi, 
pour  le  prier  de  réclamer  de  la  sei- 
gneurie de  Genève  les  matrices  des 
caractères  grecs  gravés  par  ordre  de 
François  I".  Sur  cette  requête,  inter- 
vint un  arrêt  du  conseil,  à la  date  du 
'J 7 mars  1619,  portant  que  lesdites 
matrices  seraient  rachetées  pour  le 
prix  de  3ooo  livres,  payables,  soit  à 
fa  seigneurie  de  Genève , soit  aux  hé- 
ritiers de  Robert  Esticnne.  On  voit 
qu’il  n'est  question , ni  dans  la  re- 
uête,  ni  dans  l’arrêt,  de  réclamer 
es  objets  cnli  vés  illicitement , mais 
de  racheter  des  effets  précédemment 
aliénés  (1).  Parmi  les  belles  éditions 
sorties  doses  presses,  on  distingue, 
i “.  les  Bibles  hébràiefucs , 4 volumes 
iu-4J. , et  8 volumes  in- 16.  Les  ama- 
teurs donnent  la  préférence  à celle-ci, 
pour  la  commodité  du  format;  a\  la 
Bible  latine,  i538 — jo  , in-folio: 
l’exécution  en  est  parfaite;  mais  les 
curieux  n’en  recherchent  guère  que 
les  exemplairs  sur  très  grand  pa- 
pier; 3‘.  le  Nouveau  Testament 
grec,  t55o,  in-fol. , regardé  comme 

(1)  Ce»  tuatri'-es  avaient  éti»  réclamées  tout 
H«nti  IV.  Leclerc  rapporte  ^ Bibltotk.  choir it  , 
u>"».  XIX. . p»C-  que  «on  granri-pèr#  , Nicolas 
Lrvlerr  . auquel  Est  rnnr  avait  engagé  rei  poin- 
çon» pour  1.100  écua  d’or  , ne  pat  obtenir  U ira  ci- 
tation que  de  U moitié  de  celte  tomme.  (1  parait, 

Far  «on  téroni  ;osge  et  par  relui  de  Caianbon  , quo 
accusation  n’ctait  pas  absolument  destituée  de 
fondemeat  Votre*  , a cet  égard , Qututfetné  , art. 
£iict,n» , not.  B et  G. 
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le  plus  beau  livre  grec  qui  ait  jamais 
clé  imprimé.  4°-  Le  même  ouvrage, 
j 546,  i549«  in- 16,  appelé  com- 
munément O mirificam,  parce,  qu’il 
est  accompagné  d’une  préface  latine 
qui  commence  par  ces  mots.  Dans 
la  préface  de  l’édition  de  1 549  > 
le  mot  plures  est  écrit  pulres , et  on 
a prétendu  que  c’était  la  seule  fauta 
d’impression  qu’il  y eût  dans  l’ou- 
vrage ; Maittaire  en  a cependant  trouvé 
quatre  dans  le  texte  grec  ; il  est  vrai 
que  cette  édition  n’a  point  d’errata  , 
et  que  les  douze  fautes  indiquées  daus 
Y errata  de  l’édition  de  i546,  sont 
corrigées  danscelle  de  1 54g.  5“.  His- 
torié ecclesiasticœ  scriptores , Eu- 
sebii  præparalio  et  demonstralio 
evangelica  , en  grec,  1 5 | 4 , 2 vol. 
in-fol.  : c’cst  le  premier  livre  imprimé 
avec  les  nouveaux  caractères  gravés 
par  Garamond.  Aucun  de  ces  auteurs 
n’avait  encore  été  imprimé  ; il  en  est 
de  même  de  Denys  d'Halicarnasse , 
Dion  Cassius,  et  autres  dont  il  pu- 
blia le  premier  le  texte  grec  d’après 
les  mauuserits  de  la  bibliothèque  du 
roi.  6".  Les  œuvres  de  Cicéron  , Té- 
rence,  Plaute,  etc.  Outre  les  préfaces 
et  les  notes  dont  Robert  Estienne  a 
orné  plusieurs  ouvrages,  il  est  auteur 
des  suivants:  I.  Thésaurus  linguæ la- 
tinæ,  Paris,  i53u,  i556.  Ces  deux 
éditions  ont  paru  sous  le  titre  do  Pic- 
tionarium  linguæ  lalinæ,  seu  Thé- 
saurus, etc.;  Paris,  |5(>3 , 2 vol. 
in-fol.;  Lyon,  1375,  4 vol.  in-fol» 
Cette  édition,  donnée  par  Robert 
Constantin.  ( Voyez  Constantin), 
quoique  plus  ample,  est  moins  es- 
timée que  la  précédente,  qui  a l’a- 
vantage d’avoir  été  exécutée  sous  les 
yeux  d’Esliennc ; Londres,  1 734- 
55  , 4 volumes  in  - fol.,  belle  édi- 
tion, bien  exécutée;  Bâta,  1740 — 
43,  4 vol.  in-fol.  Celle-ci  est  due  aux 
soins  d’Ant.  Birr , qui  l’a  augmentée 
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des  notes  écrites  par  Henri  Estienne , 
sur  les  marges  d’un  exemplaire  con- 
servé à la  bibliothèque  de  Genève. 
Cette  édition  est  d’ailleurs  imprimée 
correctement;  mais  on  regrette  que  le 
papier  n’en  soit  pas  beau  ; Leipzig  , 
1749,  4 vol.  tn-fol.,  publiée  parle 
savant  professeur  J.  M.  Gessner.  II. 
Diclinnariiim  latino-gallicum,  Pa- 
ris, i543,  a vol.  in-fol, , est  le  plus 
ancien  dictionnaire  latin  et  français. 
On  doit  de  la  reconnaissance  à Ro- 
bert Estienne,  pour  avoir,  le  pre- 
mier , publié  un  ouvrage  aussi  utile  , 
et  qui  exigeait  autant  de  recherches 
et  de  soins.  Il  en  donna  ensuite  un 
extrait,  sous  le  titre  de  Dictionario- 
lum  puerorum  latino-gallicnm , Pa- 
ris, i55o,  i557,  in-i4°"  UE 
censuras  ihtologorum  parisiensium, 
quibus  Biblia  à Ruberlo  Slephano 
excusa  calumniosè  noidrunt  respon- 
jio .(  Genève  ) , i55î  , in-8'.  Il  en 
parut,  la  même  année,  une  traduc- 
tion française.  Cet  ouvrage  est  cu- 
rieux , mais  écrit  avec  trop  d’empor- 
tement. IV.  Gallicœ  grammalices 
libellas,  (Genève),  i558,  in-8°.; 
Grammaire française,  1 558.  in-8'’. 
Cet  ouvrage  fut  réimprime  à Paris , 
i56i),  in-8’.,  par  Estienne  (Ro- 
bert II  ).  Cette  ressemblance  de  nom 
a donné  lieu  à un  grand  nombre  de 
méprises.  C’est  par  erreur  que  Mait- 
taire  attribue  à Robert  1er.  une  tra- 
duction française  de  la  Rhétorique 
d’Aristote ; cette  traduction  est  de 
Robert  III  ; mais  il  a été  trompé  par 
la  fausse  indication  d’une  édition  de 
i52Q.  Robert  Estienne  se  proposait 
de  publier  de  nouveaux  Commentai- 
res sur  la  bible , et  il  s’était  associé , 
pour  ce  travail,  Augustin  Marlorat, 
fameux  théologien  ; il  avait  même  le 
projet  de  donner  un  dictionnaire  de 
la  langue  grecque  sur  le  plan  de  son 
T/icsaurus  ; mais  cet  honneur  était 
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réservé  h son  fils,  Henri  Estienne,  h 
qui  il  remit  tous  les  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  dans  cette  vue.  Robert 
Estienne  eut  plusieurs  enfants;  mais 
les  seuls  qui  méritent  d'clrc  cités,  sont 
Henri  II,  Robert  11 , François  II,  et 
une  fille, nommée  Catherine,  mariée 
à Jacquclin  , notaire  royal  à Paris. 

W— s. 

ESTIENNE  (Charles  ),  fils  de 
Henri  I".,  fut  élevé  dans  la  connais- 
sance des  belles-lettres  et  des  langues 
anciennes  ; il  s’appliqua  ensuite  à 
l’étude  de  la  médecine,  et  se  fit 
recevoir  docteur  de  la  faculté  de  Pa- 
ris. Lazare  Ra'if  lui  confia  l’éduca- 
tion de  son  fils,  et  voulut  qu’il  l’ac- 
compagnât dans  ses  ambassades  d’Al- 
lemagne et  d’Italie  , pour  qu’il  pût 
continuer  ses  soins  à son  élève.  Pen- 
dant son  séjour  à Venise,  il  se  lia  d’a- 
mitic  avec  Paul  Manucc  , qui  parle  de 
lui , dans  quelques  unes  de  ses  lettres , 
en  des  tcimes  très  honorables.  Ce  11c 
fut  qu’en  1 55 1 qu’il  commença  à exer- 
cer la  profession  d’imprimeur  , et 
il  donna  la  mcine  année,  d’après  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  avec  les  caractères  de  Garamond , 
la  première  c'ditiou  du  texte  grec 
d’Appien.  Druud  s’est  trompé  en 
citant  un  Traité  de  Plutarque  sorti 
de  ses  presses  en  i544-  H paraît 
que  Ch.  Estienne  eut  presque  aus- 
sitôt le  titre  d’imprimeur  du  roi , 
puisqu'on  le  lui  donne  dans  une 
lettre-patente  du  aG  février  i55a. 
Jean  Maiimout,  en  écrivant  à Scali- 
ger,  représente  Cb.  Estienne  comme 
un  homme  avare  cl  emporté , jaloux 
de  scs  confrères  et  même  de  ses  ne- 
veux , qu’il  cherchait  à desservir  dans 
toutes  les  occasions.  Cependant  il  fit 
de  mauvaises  affaires,  fut  mis  au  Châ- 
telet pour  dettes  en  i56i  , et  y mou- 
rut en  1 564-  Maittaire  dit  que  les 
belles  éditions  de  Ch.  Estienne  n’ont 
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jamais  été  surpassées;  qu’il  a égale, 
par  sou  érudition  , les  plus  savants 
imprimeurs,  et  qu’il  en  est  peu  qui 
aient  publie  plus  d’ouvrages  que  lui 
dans  un  aussi  court  espace  de  temps. 
Il  laissa  une  fille  , nommée  Nicole , 
dont  on  parlera  dans  l’article  suivant. 
Ch.  Esticnne  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste 
complète  dans  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron  , tome  XXXVI.  On  se  coatentera 
d’indiquer  ici  les  plus  intéressants  : 
I.  De  re  vesliarid , de  vasculis  ex 
bayjio  excerpt. , Paris , 1 555 , in-8'\ 
( Voy.  Lazare  Ba'if  ) ; 11.  Abrégé 
de  V Histoire  des  vicomtes  et  ducs 
de  Milan , extrait  en  partie  de  Paul 
Jove,  i55a,  in-4®. , avec  des  por- 
traits bien  gravés;  III.  Paradoxes 
ou  propos  contre  la  commune  opi- 
nion , débattus  en  forme  de  décla- 
mations foreuses , pour  exciter  les 
jeunes  esprits  en  causes  difficiles  , 
Paris,  i554.  in-8’.,  rare  : c’est  une 
imitation  des  Paradossi  d'Ortcnsio 
Lando;  IV.  Dictionnarium  latino- 
g rœcurn  , Paris , 1 554  , in-4“.  Es- 
tienne  avertit  qu’il  l’a  composé  en 
grande  partie  sur  les  notes  de  G.  Bu- 
dé.  V.  Dictionnarium  latino-galli- 
cum  , Paris,  1 S’jo , in-fol.  Cette  édi- 
tion est  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète; mais  l’ouvrage  n’est  plus  guère 
recherché.  VI.  Prædium  rusticum,  in 
quo  cujusvis  soli  vel  culli  vel  in- 
culti  plant  arum  vocabula  ne  des- 
criptions , earumque  conserenda- 
rum  alque  incolendarum  instru- 
menta suo  ordine  describunlur  , 
Paris , 1 554 , in-8°.  C'est  la  première 
édition  de  rcl  ouvrage  dans  lequel 
l’auteur  refondit  plusieurs  opuscules 
publics  précédemment.  Il  en  fit  en- 
suite lui-même  une  traduction  en  fran- 
çais, sous  le  litre  d 'Agriculture  et 
Maison  rustique , de  M.  Charles  Es- 
tienne ; mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
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la  publier,  et  il  était  loin  de  prévoir 
tout  le  succès  qu’elle  aurait  un  jour. 
Jean  Licbaut,  son  gendre,  y ajouta 
un  grand  nombre  de  chapitres  omis 
ou  traités  superficiellement  dans  l’ori- 
ginal , et  la  publia  in-4".  ('  )•  Elle  a été 
traduite  en  italien  pr  Hercule  Cato, 
Venise,  1 5g  1 , in-4".;  en  allemand, 
par  Melchior  Sebitz  , Strasbourg , 
«5ga,  in-fol.;  en  anglais,  par  Ger- 
vais  Marckam , et  en  flamand.  VII. 
Première  comédie  de  Térence  , in- 
titulée l’Andrie,  trad.  en  prose, 
Paris,  i54o,in-i6;  VIII.  Comédie 
du  Sacbific*  , des  professeurs  de 
Vacadémie  senoifk  nommés  Intbo- 
nati  , trad.delangue  toscane,  Lyon  ; 
1 543  , in-8°.  ; réimprimée  sons  le  titre 
des  Abusés,  Paris,  i556,  in-16.  La 
pièce  italienne  est  intitulée  : Gli 
ingannati.  La  traduction  est  rare  et 
recherchée.  IX.  Thésaurus  Cicero - 
nis,  Paris,  i556,  in-fol.  Cet  ouvrage 
n’eut  aucun  succès,  et  on  croit  que  les 
frais  qu’Estienne  avait  faits  pour  l’im- 
primer, l’obligèrent  à des  emprunts 
onéreux  qui  avancèrent  sa  ruine.  X. 
Dictionnarium  hislorico-geographi- 
co-poèticum , Genève,  i5(i(3,  in-4".  '■ 
il  ne  parut  qu’après  la  mort  de  l’au- 
teur, et  Futilité  des  compilations  de 
ce  genre  lui  donna  une  vogue  non 
méritée.  Les  différents  éditeurs  y fi- 
rent des  additions  qui  portèrent  ce 
Dictionnaire  à un  gros  volume  in-fol. 
C’est  dans  ce  format  que  Nicol.  Lloyd 
le  publia  à Oxford,  1670 , et  à Lon- 
dres , 1686.  Ces  deux  éditions  ont 
été  long-temps  recherchées  ; mais 
l’ouvrage  est  tombé  dans  l’oubli  de- 
puis qu’il  a été  surpassé.  W — s. 

ESTIENNE  ( Nicole  ) , fille  du 
précédent,  née  à Paris  vers  l’an  i545, 

(1)  Cette  traduction  , réimprimée  planeurs  foi#, 
• l notamment  m 1619,  parut  pour  la  première 
foi»  eu  1574,  eeloo  &éguicr,  ou  en  1SC7  luitent 
Haller.  Nou#  feront  voir  à l’article  Lubict  qa« 
U première  fcliijoa  cal  «le  U-P-  ». 


t 


3gi  EST 

reçut  une  excellente  éducation , et  ac- 
quit des  cou  naissances  assez  races  chez 
les  personnes  de  son  sexe.  Elle  par- 
lait et  écrivait  en  plusieurs  langues  , 
avec  autant  de  grâce  que  de  facilité, 
composait  des  vers  agréables , et  était 
douée,  dit  Lacroix  du  Maine,  d’tine 
gaillardise  d’esprit  qui  charmait  tout 
le  monde.  Jacques  Grevin , médecin 
de  la  duchesse  de  Savoie , l’aima  avec 
passion,  et  célébra  sa  beauté  dans 
des  vers  dont  il  publia  le  recueil  sous 
le  tjjfé  de  Y Oljmpe.  Nicole  lui  fut 
fiancée  ; mais  il  mourut  en  i !>~o , et 
elle  épousa  Jean  Jâébaul.  On  croit 
que  Nicole  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé , et  plusieurs  années  avant  son 
mari.  Elle  laissa,  en  manuscrit,  une 
Apologie  pour  les  femmes  , contre 
ceux  qui  en  médisent  ; des  Contre- 
Stances  , ou  Réponses  aux  Stances 
de  Desportes  contre  le  mariage  ; le 
Mépris  d'amour , et  d’autres  poésies. 
Aucun  de  scs  ouvrages  n’a  été  im- 
primé. W— s. 

ESTIENNE  (Heisbi  II),  né  à 
Paris,  en  i5u8,  annonça,  des  son 
enfance,  d’heureuses  dispositions  pour 
la  littérature.  Son  père  ne  pouvant 
pas,  comme  il  l’aurait  désiré,  pren- 
dre soin  de  son  éducation , le  confia 
à un  professeur  pour  lui  enseigner 
les  éléments  de  la  Grammaire.  Ce 
professeur  expliquait  alors  à ses  élèves 
la  Médêe  d’Euripide.  Henri,  ayant 
entendu  déclamer  cette  pièce  par  ses 
camarades , fut  si  frappé  de  la  dou- 
ceur et  de  l’harmonie  de  la  langue 
grecque , qu’il  résolut  de  l’apprendre. 
Il  éprouva  quelqu’obstaclo  à son  des- 
sein de  la  part  du  professeur,  qui 
pensait  que  l'étude  du  latin  doit  ton- 

Smrs  précéder  celte  du  grec  ; mais  , 
eurcuscment  pour  lui , sou  père  ue 
partageait  point  cette  opinion  , et  il 
lui  fut  permis  de  suivre  son  goût.  Scs 
progrès  furent  plus  rapides  qu’on  ne 
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l’espérait;  quelques  jours  lui  suffirent 
ppur  acquérir  l'intelligence  de  la 
Grammaire;  on  lui  mit  ensuite  un 
Euiipidc  eutre  les  mains,  et  comme 
il  ne  se  lassait  pas  de  le  lire,  il  le 
sut  par  cœur  avant  de  le  comprendre 
parfaitement.  Il  continua  ensuite  ses 
études  sous  le  célèbre  Pierre  Da nés,» 
qui  lui  montra  une  affection  particu- 
lière ; il  suivit  aussi  les  leçons  de 
Tusan,  de  Turnèbe,  et  devint,  par 
leurs  soins,  en  assez  peu  de  temps, 
un  très  habile  helléniste.  Henri  n’avait 
montré  de  l'éloignement  pour  le  latin 
que  parce  qu’on  voulait  le  contraindre 
à l’apprendre.  Les  notes  qu’il  publia 
sur  Horace  , à l’âge  de  vingt  ans  , 
prouvent  qu’il  n'avait  pas  tardé  d’as- 
socier l’étude  de  celte  langue  à celle  • 
du  gicr.  Il  possédait  aussi  l’arith- 
métique, la  géométrie . et  même  avait 
étudié  quelque  temps  l’astrologie  judi- 
ciaire, sricnce  alors  fort  à la  mode, 
mais  dont  il  avait  bientôt  reconnu  ta 
futilité.  Henri  partit  pour  l’Italie  en 
1 547  , dans  le  dessein  d'en  visiter  les 
bibliothèques,  et  de  collationner  les 
manuscrits  des  anciens  auteurs,  qu'il 
se  proposait  de  publier  par  la  suite,  * 
On  croit  qu’il  y fit  plusieurs  voyages, 
puisqu’il  dit  lui-même  avoir  demeuré 
trois  ans  à Florcnif , Rome , Naples 
et  Venise.  Il  eu  rapporta  des  copies 
d’ouvrages  précieux  , tels  que  les 
Jfj-potj  poses  de  Sextus  Empiricus  , 
quelques  parties  de  l'histoire  d ’Ap- 
pien,  les  odes  d’Anacréon,  etc.  A 
son  retour  d’Italie,  il  visita  l’Angle- 
terre et  ensuite  les  Pays-Bas.  Il  apprit 
l’espagnol  en  Flandre  comme  il  avait 
appris  l’italien  à Florence , et  revint 
à Paris  en  i55i  , an  morurnt  où  son 
père  se  disposait  à sc  retirer  a Ge- 
nève. Il  paraît  qu  fleuri  Paccora- 

Sagna  dans  cette  ville,  mais  il  était 
c retour  à Paris  en  i5f>4-  H pré- 
senta  requête  à la  Sorbonne  pour 
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rétablissement  d’une  imprimerie,  et 
joignit  à sa  demande  le  privilège  ac- 
corde' à son  père  par  François  1er., 
circonstance  qui  semble  prouver  que 
la  retraite  de  Robert  Estienne  était /«- 
lontaire.  Il  publia  ensuite  les  Odes 
d’Anacre'on  avec  des  notes,  les  Imita- 
tions d’Horace  , et  une  traduction 
latine  , en  vers  de  même  mesure  que 
ceux  du  poète  grec.  Cette  première 
édition  porte  le  nom  de  Henri  ; on 
croit  cependant  qu’elle  fut  imprimée 
dans  l’atelier  de  Charles  Estienne, 
et  que  Henri  n’eut  une  imprimerie  à 
son  compte  qu’en  i55q.  Il  était  à 
Rome  vers  la  fin  de  l’année  »J54;  il 
se  rendit  ensuite  à Naples  pour  tâcher 
d’obtenir  des  renseignements  que  lui 
demandait  l’ambassadeur  de  France 
(Odet  de  Selvcs),  et  il  ti’cchappa  à 
une  mort  honteuse  que  par  sa  facilité 
à parler  l’italien;  de  là  il  vint  à Ve- 
nise , où  il  s’occupa  à collationner 
d’excellents  manuscrits  de  Xénophon 
et  de  Diogène  Laërcc.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  l’année  1 55^  qu’il  pu- 
blia quelques  uns  des  ouvrages  qu’il 
s’était  procurés  avec  tant  de  peines 
et  de  soins.  Les  dépenses  considé- 
rables qu’il  avait  faites  dans  scs  voya- 
ges avaient  épuise  ses  ressources , et 
il  u’aurait  pu  soutenir  long-temps  son 
imprimerie,  si  Ulric  Fuggcr  ( voyez 
Fuggeb),  ne  lui  eût  avancé,  de  la 
manière  la  plus  géne'reusc,  les  som- 
mes dont  il  avait  besoin.  Henri , pr 
reconnaissance , prit  le  titre  d’impri- 
meur de  Fugger,  qu’il  conserva  tant 
que  vécut  sou  illustre  protecteur.  La 
mort  de  son  père , arrivée  en  1 55g, 
lui  causa  un  vif  chagrin,  qu’il  ne  put 
dissiper  même  en  se  livrant  à l’étude. 
Il  éprouvait  une  langueur  secrète, 
un  dégoût  de  la  vie , maladie  pu  con- 
nue alors,  et  qu’il  se  plaint  de  n’avoir 
pas  trouvée  décrite  dans  les  auteurs 
de  médecine.  Ses  amis  lui  conscillè- 
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rent  de  se  marier,  et  il  se  de'tcnnina 
à suivre  leur  avis.  Il  loue,  en  plusieurs 
cudroits,  la  douceur  et  les  autres  belles 
qualités  de  son  épouse,  que  Maittaire 
croit  de  la  famille  des  Serirager.  Sa 
santé  sc  i établit,  et  il  reprit  scs  tra- 
vaux avec  une  nouvelle  activité.  Son 
père  , en  mourant , l’avait  nomme' 
l’exécuteur  de  ses  volontés , et  lui 
avait  recommandé  de  prendre  soin  de 
ses  frères.  C’était  une  charge  ajoutée 
à toutes  les  autres , et  les  inquiétudes 
qu'il  en  ressentait  le  privaient  du 
repos  qui  lui  aurait  été  nécessaire. 
La  profession  publique  qu’il  faisait 
des  principsde  la  réforme,  était  en- 
core pour  lui  une  source  de  peines, 
puisqu’à  chaque  instant  il  se  voyait 
obligé  d’abandonner  ses  affaires  et 
de  quitter  Paris.  En  t566,  il  publia 
une  nouvelle  édition  de  la  traduction 
latine  d’Hérodote  , par  Yalla  , corri- 
gée avec  soin,  et  la  ut  précéder  d’une 
apologie  de  cet  historien , pur  le 
justifier  du  reproche  de  crédulité; 
informé  qu’on  se  proposait  de  tra- 
duire cette  pièce,  il  prit  la  résolution 
de  la  mettre  lui-même  en  français; 
mais  il  ajouta  à celte  traduction  une 
foule  d’anecdotes  qu’il  avait  apprises 
en  Italie,  de  traits  satiriques,  d’épi- 
grainmes  contre  les  prêtres  et  les 
moines , ce  qui  l'aurait  exposé  à un 
danger  continuel,  s'il  en  eût  été  connu 
pour  l'auteur.  On  sait  que  Robert  Es- 
tienne avait  eu  le  projet  de  publier 
un  Dictionnaire  de  la  langue  grecque; 
Henri  en  avait  recueilli  les  princi- 
paux matériaux  , et  depuis  il  u’avait 
cessé  d’en  rassembler  d’autres  pour 
ce  grand  ouvrage.  Enfin,  après  douze 
années  de  soins  et  de  reAercbcs , il 
fit  paraître  ce  trésor  d’érudition  et 
de  critique  , qui  seul  suffirait  pour 
assurer  à son  auteur  une  réputation 
durable.  Les  savants  donnèrent  à cet 
ouvrage  les  plus  magnifiques  éloges, 
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mais  la  vente  en  fut  retarde'e  par  le 
prix  auquel  Henri  avait  été  oblige  de 
le  porter  pour  s’indemniser  de  ses 
frais.  Pendant  ce  temps-là,  Scapula 
en  publia  un  abrège  qui  acheva  de 
paralyser  le  débit  du  Dictionnaire,  et 
la  ruine  de  Henri  fut  consommée.  11 
fit  alors  un  voyage  en  Allemagne,  soit 
pour  chercher  quelques  distractions  à 
ses  chagrins , soit  pour  se  procurer 
des  ressources  qu’il  ne  pouvait  obte- 
nir dans  sa  patrie.  Le  peu  de  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  n’altéra 
point  les  sentiments  qu’il  leur  por- 
tait , et  il  soutint , par  ses  discours  et 
par  ses  écrits,  l’honneur  de  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Celte  con- 
duite lui  mérita  la  bienveillance  de 
Henri  111.  Ce  prince  lui  accorda  une 
gratification  de  3©oo  liv.  pour  sou 
ouvrage  de  la  Précellence  du  Lan- 
pnpe  francois,  et  une  pension  de 
5oo  liv.  pour  l’cncouragrr  à la  re- 
cherche des  manuscrits;  il  l’invita  en 
outre  à demeurer  à sa  cour  , l’ad- 
joil  plusieurs  fois  dans  ses  conseils, 
et  lui  fit  délivrer  des  ordonnances 
pour  des  sommes  considérables;  unis 
oes  sommes  étaient  mal  payées  ou  ne 
l'étaient  pas  du  tout,  à raison  du 
désordre  des  finances  ; de  sorte 
qu’Esticnnc  prit  la  résolution  d’aban- 
donner la  cour  pours’occupcr  plus  uti- 
lemcnt  de  sa  famille.  11  recommença 
bientôt  à mener  une  vie  errante  ; on 
le  voit  tour  à tour  à Orléans,  à Paris, 
à Francfort , à Genève  , à l.you , 
fuyant  sa  patrie  , la  regrettant , et 
achevant,  par  ses  incertitudes,  d’é- 
puiscr  le  peu  de  ressources  qui  lui 
restaient.  Dans  un  dernier  voyage 
qu’il  fit  à Lyon , il  y tomba  malade, 
et  fut  transporté  à l’hôpital , où  il 
mourut , au  mois  de  mars  1 598(1) . 
Telle  fut  la  vie  déplorable  d’un  des 

Ç 1 -|  U parait  qu'il  avait  l'esprit  aliéné.  Voye» 
toi  Bucoliquci  «le  M.  Fumai  Dtdul,  pag.  ifa. 
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fins  savants  hommes  qui  aient  existé, 
ienri  était  doué  d’un  esprit  vif  et 
d’un  goût  délicat;  personne  ne  s’est 
montré  plus  sensible  aux  beautés  des 
anciens , e!  on  voit,  par  quelques  unes 
de  ses  traductions , qu’il  était  capable 
de  les  bien  rendre.  Les  circonstances 
malheureuses  dans  lesquelles  il  s'est 
trouvé  , ne  lui  ont  pas  permis  de 
donner  le  meme  soin  que  son  père 
à la  beauté  de  l’exécution  typogra- 
phique des  ouvrages  qui  sortirent  de 
ses  presses;  mais  il  en  a publié  un 
bien  plus  grand  nombre , qui  ne  leur 
cèdent  en  rien  pour  la  correction.  Il 
a presque  toujours  joint  aux  auteurs 
qu’il  a imprimés , de  savautes  préfa- 
ces et  des  notes  courtes  et  judicieuses. 
Ces  éditions  sont  presque  toutes  de- 
venues la  base  du  texte  reçu  dans 
celles  qui  ont  été  publiées  depuis. 
Quelques  savants  modernes  , surtout 
armi  les  allemands,  ont  attaqué  sa 
onnefoi,  en  prétendant  qu’il  avait 
introduit  dans  les  textes  des  leçons 
vicieuses,  sans  y être  autorisé  par  les 
manuscrits  ; mais  il  a été  justifié  à cet 
égard  par  M.  Wyttcrobach  , dans  sa 
préface  sur  les  œuvres  morales  de  Plu- 
tarque. Henri  composait  des  vers  la- 
tins avec  la  plus  grande  facilité,  souvent 
en  marchant,  ou  à cheval,  dans  scs 
voyages,  ou  même  en  conversant  avec 
ses  amis.  H fut  lié  avec  tous  les  sa- 
vants de  l’Europe  ; il  était  cependant 
d’un  caractère  railleur,  n’aimait  point  à 
cire  contredit,  et  se  permettait  des 
épigramnies  mordantes  contre  ceux 
qui  ne  partageaient  point  son  opinion. 
H a laissé  lin  très  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  011  trouvera  une 
liste  étendue  dans  les  Mémoires  de 
Niceron , Tom.  XXXVI.  Parmi  les 
auteurs  anciens  qu’il  a publics,  ave« 
des  notes,  011  distingue  les  suivants: 
Poctje  prtcci,  principes  heroici  car- 
minis  , 1 566 , iû-fol. , maguiüque  rc- 
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««cil  dont  le  prix  augmente  tous  les 
jours  ; l’indari  et  cœierorum  octo 
lyricorum  carmina , 1 56o , 1 56(3 , 
i586,  in-'i  j , Maxime  de  Tyr,  Dio- 
dore,Xénophon, Thucydide, Hérodote, 
Sophocle,  Eschyle,  Diogèue  l.aërcc, 
Plutarque,  Apollonius  de  Rhodes, 
Calliiuaquc,  Platon,  Hérodien,  et 
Appicu;  Horace,  Virgile,  Piine  le 
jeune,  Aulugclle,  Macrobe,  les  histo- 
riens latins  en  un  recueil , etc. , mais 
son  goût  le  portait  vers  la  littérature 
grecque.  Il  a traduit  en  latin  Ana- 
créon, Théucrite,  Bien  et  Moschus, 
Pindarc , Sixtus  Empiricus  ; les  tra- 
gédies choisies  d’Eschyle,  Sophocle, 
et  Euripide;  les  Scnteuces  des  comi- 
ques grecs;  un  choix  d’Epigrammcs 
de  l’anthologie;  plusieurs  des  Vies  de 
Plutarque,  le  poème  de  Dcnys  d’A- 
lexandrie, De  situ  Orbis,  la  Géogra- 
phie de  Dicc'arque,  etc.,  et  ses  ver- 
sions peuvent  être  regardées  comme 
des  modèles  en  ce  genre.  On  se  conten- 
tera de  citer,  parmi  les  ouvrages  qu'il 
a composés,  ceux  qui  sont  le  plus  re- 
cherchés. I.  Ciceronianum  Lexicon 
græco-latinum , id  est , Lexicon  ex 
variis  grœcorum  scripiorum  locis  à 
Cicérone  iuterpretatis  collectum , 
Paris,  i557,  in-80.;  réimprimé  à 
Turin,  «743,  in -8°.  Cette  édition  , 
moins  rare  que  l’originale,  est  plus 
estimée.  IL  In  Ciceronis  quàmplu- 
rimos  locos  casligationes , Paris, 
1557,  in-8\  Ce  petit  ouvrage  se 
trouve  joint  ordinairement  au  précé- 
dent. 111.  Admonitio  de  abusu  lin- 
guœ  g rcecce  in  quibusdam  vocibus 
quas  latina  usurpât , H.  Steph.,  1 565, 
in-8".  Almeloveen  en  cite  une  édition  de 
1 57  ô.Guill.  KolofF en  a donné  nne  avec 
les  notes  de  J.  H,  Krotnayer,  Berlin, 
1706,  iu-8",  IV.  Fragmenta  poéta- 
rum  veterum  lalinorum,  quorum 
opéra  non  exlant , H.  Steph.  i5G4  , 
iu-8’.  j rare.  Y.  Dictionarium  rnedi- 


EST  3p5 

cttm  , vel  erpoailiones  voenm  medi- 
cinalium,  11.  Steph.,  i564>  in-8’. 
VI.  Introduction  au  traite  de  la 
conformité  des  merveilles  anciennes 
avec  les  modernes , ou  Traité  pré- 
paratif h l'apologie  pour  Hérodote , 
■ 566,  an  mois  de  novembie;  petit 
in-8’.  de57‘i  pag.;  édition  originale, 
raie  et  recherchée,  et  la  seule  des  an- 
ciennes éditions  dont  le  texte  n'a  pas 
été  altéré.  Sallengre,  dans  ses  Mé- 
moires de  littérature , loiu.  Ier  , in- 
dique les  marques  qui  peuvent  servir 
à la  faire  reconnaître,  et  donne  la  liste 
de  douze  autres  éditions  imprimées 
jusqu’en  1607.  Le  Ditchal  en  publia 
une  nouvelle,  la  Haye,  1735,  3.  vol. 
petit  in-8'.,  avec  des  remarques  qui 
lui  assurent  la  supériorité  sur  toutes 
les  autres,  aux  yeux  des  personnes 
pour  qui  la  rareté  d’un  livre  n’en  est 
pas  le  premier  mérite.  Sallengre  prouve 
très  bien  que  cet  ouvrage  n’a  jamais 
cté  condamné  juridiquement , et  que 
Henri  Estienuc  ce  sYn  étant  point 
nommé  l’auteur,  on  doit  ranger  tout 
ce  qu’on  dit  de  sa  fuite  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Auvergne , au  nombre  de 
ces  fables  qui,  pour  être  souvent  ré- 
pétées, n’cu  ont  pas  plus  de  fonde- 
ment, VU.  Traité  de  la  conformité 
du  langage  francois  avec  le  grec , 
sans  date,  in-8  .,  première  édition, 
très  recherchée,  à raison  des  suppres- 
sions qu’a  éprouvées  la  suivante,  Pa- 
ris , i56g,  in-8®.  VIII.  Artis  ty- 
pographies querimonia  de  illiltera • 
lis  quibusdam  typographis , 1 569 , 
in-4°.  Almeloveen  et  Maittairc  ont  in- 
séré ce  petit  poème  dans  lesouvrage» 
qu’ils  ont  publiés  sur  les  Esticnne  ( F. 
à la  fin  de  l’art.  Estienue  Henri  III  ). 
Lottin  l’a  réimprime  avec  une  tra- 
duction française,  Paris,  x 785,  in-4*. 
On  trouve  daus  cette  réimpression  la 
Généalogie  des  Es  tienne  -,  depuis 
l’an  1 5oo.  IX.  Epistola  qud  ad  mul- 
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tas  multorum  amicorum  respondet 
du  suæ  tjpographue  statu,  nomina- 
tim-que  de  suo  Thesauro  linguæ  græ- 
cæ,  iSfig,  in-8".,  réimprimée  par  Al- 
rarlovern  et  Maitlaire.  X.  Comicorum 
grœcorum  senlenliœ , id  est,  gnomce 
versibus  lalinis  reddilm  , II.  Stcph., 
iSfig,  in-a/}.  XI.  F.pigrammata 
çrtrca  selecta  ex  siniholugiri  inter- 
prétatif ad  verbum  et  carminé , H. 
Slrph.,  i $70, in-8’.  Xl I.  Thésaurus 
grœrœ  linguæ , II.  Stcpb. , «57a, 
4 vol.  in-fo!.  On  y joint  : Glossaria 
duo  è situ  velustatis  cruta , ad 
vtriusque  lin  gu  te  cognilionem  et  lo- 
euplelationem  perutilia , H.  Stcph. , 
1 §75 , in-fol.  Ces  glossaires  ont  été 
réimprimes  à Londres  en  1 8 1 a , à 
un  très  petit  nombre  d'exemplaires. 
Maittaire  croit  qu’Eslienne  a donné 
une  nouvelle  édition  du  Thésaurus  , 
sans  cependant  en  pouvoir  fixer  la 
datp  précise.  Le  rédacteur  de  l'article 
de  cet  illustre  imprimeur,  inséré  au 
tome  58  des  Mémoires  de  Nicëron , 
pense  au  contraire  qu’Estienne  s’est 
contenté  de  supprimer  le  frontispice 
des  exemplaires  qui  lui  restaient  en 
magasin , et  de  le  remplacer  par  un 
nouveau  feuillet,  portant  une  épi  - 
gramme  contre  Scapula , dont  le  pla- 
giat lui  occasionnait  une  perte  consi- 
dérable. Cependant  M.  Brunet,  quia 
examiné  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  avec  le  pre- 
mier et  le  second  frontispices,  par- 
tage l’opinion  de  Maittaire  sur 
l’existence  d’une  seconde  édition. 
On  peut  donc  regarder  ce  fait 
comme  éclairci  (1).  Chacun  conuaît 
l’excellence  de  cet  ou  vrage  d’Estieunc  ; 


(i'I  MM.  ÜAikrr  el  Vilpy  , ngliia,  ont  publié1 
tout  réccmmenr  le  prospectai  d'une  nouvelle 
édition  du  Tritor  gtte  de  H.  Ettienne.  IU  pro» 
mettent  d'y  fondre  le*  supplément*  donné*  pur 
r»liri,nr , rt  de  l'augmenter  d’une  foule  de  m»U 
ci  de  remarque»  critique*.  L'ouvrage  doit  paraître 
en  aj  livraison» , dn  pria  d'une  guture  chacune  , 
(ti  petit  papier , cl  deux  eu  grand  papier. 
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mais  les  mots  s’y  trouvent  rangés  , 
non  dans  l’ordre  alphabétique,  mais 
par  les  racines  et  leurs  délivés,  l’u- 
sage en  est  peu  commode,  parce  que 
beaucoup  de  racines  sont  contestables; 
d’ailleurs  une  foule  de  mots  y sont 
omis , et  ne  se  trouvent  que  dans  17n- 
dex  alphabétique  du  4'-  volunir , de 
sorte  que  les  recherches  sont  dilliriles 
( y.  J.  C.  Dietericb  \ XIII.  Virtu - 
tum  encvmia  , sive  g norme  de  vir - 
tutibus , etc.,  H.Steph.,  1 5^5 , in-iu. 

XIV.  Francofordiense  emporium  , 
sivefrancofordienses  nundinte,  1574» 
in-b".  Ce  recueil  est  peu  commun. 

XV.  Discours  merveilleux  de  la 
vie  et  départements  de  la  reine  Ca- 
therine de  Mêdicis,  1575,  in-8’. 
Cette  satire  violente  est  généralement 
attribuée  à Henri  Estirnne.  Elle  a été  * 
réimprimée  plusieurs  fois,  et  insérée 
dans  des  recueils  de  pièces  relatives 
à l’histoire  tic  France.  Un  écrivain 
protestant  la  traduisit  en  latin,  sous 
ce  titre  : Legenda  sandre  Catha- 
rime  medicetv , 1575,  in-8°.  La 
Caille  , compilateur  peu  réfléchi,  dit 
que  la  vie  de  Catherine  de  Mcdicis  fut 
un  des  ouvrages  pour  IcsquelfEstiennc 
reçut  une  récompense  du  roi.  On  ne 
connaît  pas  d'antre  vie  de  celte  reine 
que  celle  qu’on  vient  de  citer;  et  si 
Estienne  l’eut  avoué,  il  est  probable 
quelle  lui  aurait  valu  autre  chose 
qu’une  récompense.  XVI.  De  lalini- 
tatefals'o suspecta expost/dalio,  nec- 
non  de  Plauli  lalinitate  disserta* 
tio,  IL  Stcph, , 1 57Ü  , in-8".  Cet  ou- 
vrage est  dirigé  contre  les  écrivains 
qui  affectaient  de  n’employer  que  des 
termes  pris  des  ouvrages  de  Cicéron, 
et  qu’on  nommait , pour  cette  raison  , 
Cicéroniens.  XVII.  Pseitdo-Cicero 
dialogus  , in  quo  de  multis  ad  Cice- 
ronis  sermonem  perlinentibus  , de 
deleclu  editionum  ejus  et  cautione 
in  eolegendoy  1577  , in-8’.  XV11I. 
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Schediatmalum  variorum , id  est , 
observutionum , emrndationum , ex- 
positionum,  disquisitionum  libri  très, 

1 578  , Î..-8  Ces  Irois  livres  portent 
les  noms  des  trois  premiers  mois  de 
l'aimée;  on  y en  joint  trois  autres , 
qui  parurent  en  ■ 58g.  Cette  seconde 
partie  est  la  pins  rare;  Grutera  in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  Supplément 
du  tome  V de  son  Thésaurus  cri- 
ticus.  XlX.  Nizolio  - Didascalus 
sive  monitor  Ciceronianorum  - Ni - 
zoliatiorum  dialogus  , 1 $78  , iii- 
8 . XX.  Deux  dialogues  du  nou- 
veau français  italianisé  et  autre- 
ment déguisé  entre  les  courtisans  de 
ce  temps , in-8  M . Brunet  croit  que 
celte  édition  a été  imprimée  par  Pâ- 
tisson,en  1579.ll  y en  a une  deuxiè- 
me d’Anvers,  Ô79,  in- 12.  XXI. 
Projet  de  livre  intitulé  de  la  pré- 
cellence du  langage  françois , Pa- 
ris, 1579,  in-8°.  , rare  et  curieux. 
XXII.  Paralipomena  grammatica- 
rum  græcæ  lin  gare  institutionum , 
H.  Stepb. , 1 58 1 , in-8°.  XXIII.  Hy- 
pomneses  de  gallicd  lingud , pere- 
grinis  earn  discentibus  necessaria  ; 
quædam  ver'o  ipsis  Gallis  multàm 
profutur  a , l58a,  in-8'.  Henri  Es- 
tienne  inséra  dansce  volume  la  G r. nu- 
maire  française  de  son  père.  XXIV. 
De  criticis  veteribus  grœcis  et  lati- 
nis , eorumque  variis  apud  poêlas 
potissimùm  reprehensionibus  disser- 
tatio  , H.  Stepb.,  Ô87  , in-4°. 
XXV.  Les  prémices  , ou  le  premier 
livre  des  proverbes  épigramnuUisés, 
ou  des  épigrammes  proverbiales 
rangées  en  lieux  communs , 1 593 , 
in-8’.  XXVI.  De  Lipsii  latinilate 
pahestrd , Francfort,  1 5y5 , in-8°. 
Henri  Estiennc  'avait  été  marié  deux 
fois.  11  eut  trois  enfants  de  son  pre- 
mier mariage,  Paul , imprimeur  à 
Genève,  et  deux  filles,  ilout  l’une, 
nommée  Florence,  épousa  Isaac 
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Casatibon.  ( V.  Anacréon,  Schott, 
Scapula  et  Jacques  Dubois  ). 

W— s. 

ESTIENNE (Robert  II),  fils  de 
Robert  Pr. , ué  à Paris  vers  i55o, 
ne  partagea  point  les  sentiments  de 
son  père  touchant  ta  réforme,  et  re- 
fusa de  l'accompagni-r  à Genève  lors- 
qu’il s’y  retira  pour  jouir  du  libre 
exercice  de  sa  religion.  Cette  con- 
duite indisposa  tellement  son  père 
qu’il  le  déshérita;  mais  il  avait  su  se 
créer  des  ressources  par  son  intelli- 
gence et  par  sou  travail.  Des  i556  il 

Eossédait  une  imprimerie  pourvue  de 
eaux  caractères,  comme  ou  peut  eu 
juger  par  les  Rudimenla  de  Dcs- 
pautère,  le  premier  livre  soiti  de  scs 
presses.  Il  s’associa  avec  Guillaume 
Morel  pour  l’impression  de  quelques 
ouvrages , entre  autres  des  puc-ûes 
d’Anacréon  , corrigées  et  traduites  eu 
vers  latins  par  Henri , son  frère.  On 
croit  qu’il  obtint  le  brevet  d’impri- 
meur du  roi  après  la  mort  de  son 
père;  cependant  il  n’en  prit  le  titre 
qu’eu  i5Gi.  Il  mourut  en  1571  ail 
mois  de  février , puisque  Frédéric 
Morel,  son  neveu,  fut  |K)urvu  de  son 
brevet  le  4 mars  de  la  mciuc  année.  11 
avait  eu,  de  sou  mariage  avec  Denise 
Barbé,  trois  fils  , Robert , François, 
mort  jeune , et  Henri.  Sa  veuve  épousa 
Manier a Pâtisson.— •Estienne (Fran- 
çois), troisième  fils  de  Robert  I*r., 
embrassa  la  réforme  à l’exemple  de 
son  père , et  le  suivit  à Genève , où 
il  exerça  l’imprimerie  de  1 âüi  à 
i58i,  en  société  avec  François  Per- 
rin. 11  avait  épousé  Marguerite  Cave , 
de  la  province  de  Normandie,  et  il  eu 
eut  plusieurs  enfants , dont  aucun  ne 
s’est  fait  connaître.  On  lui  attribue 
les  ouvrages  suivants  : I,  Traité  des 
Danses , auquel  il  est  démontré 
quelles  sont  accessoires  et  dépen- 
dances de  paillardise , etc. , Paris , 
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i564,  in-8°.  ; II.  de  la  Puissance 
légitime  du  prince  sur  le  peuple  et 
du  peuple  sur  le  prince,  écrit  en  la- 
tin par  Esticnnc  junius  Brutus  (Hu- 
bert Languit),  et  traduit  en  fran- 
çais, (Genève),  i58i,  in-8".  Celte 
traduction  est  estimée,  et  on  la  re- 
cherche plus  que  1’uriginal  latin;  111. 
Remontrance  charitable  aux  dames 
et  demoiselles  de  France  sur  leurs 
ornements  dissolus,  Paris,  1677, 
in- ta;  i53i,  i585,  in-8'.,  rare. 

W— s. 

ESTIENNE  (Robert  111), fils  de 
Robert  II,  fut  clevé  par  le  célèbre 
Desportes,  qui  lui  inspira  le  goût  de 
la  poésie.  Il  commença  à exercer 
l’imprimerie  en  157*,  et  deux  ans 
après  il  eut  le  brevet  d’imprimeur  du 
roi.  Il  traduisit  du  grec  en  français 
les  deux  premiers  tiares  de  la  Rhé- 
torique d'yfrislote,  et  les  imprima 
lui-même  en  1Ü39,  in-8'.  Il  prend 
en  tête  de  cet  ouvrage  le  titre  de 

Jioète  et  interprète  du  roi  pour  les 
a ligues  grecque  et  latine.  C’était  nu 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  ayant 
la  repartie  vive  et  piquante.  On  lui 
accorde  aussi  un  talent  particulier 
pour  les  devises,  et  ou  cite  celle  qu’il 
fit  pour  le  duc  de  Sully,  grand  - maî- 
tre de  l’artillerie  ; elle  représentait  un 
aigle  tenant  la  foudre  dans  une  de 
ses  serres,  avec  ces  mots  au  bas: 
quo  jussa  Jovis.  Il  mourut  en  1639 
sans  postérité.  Outre  la  traduction  de 
la  Rhétorique  d’Aristote  et  plusieurs 
petites  pièces  de  vers  eu  grec  et  en 
latin,  ou  a encore  de  lui  : I.  Fers 
chrétiens  au  comte  du  Bouchage, 
i587,in-4°- ; II.  Discours  en  vers 
au  connétable  de  Montmorency , 
1595,  in-4’.;  III.  Epitre  de  Gré- 
goire de  Nysse  touchant  ceux  qui 
vont  à Jérusalem,  traduite  en' fran- 
çais, avec  une  préface  contre  l’abus 
des  pèlerinages  modernes,  écrite 
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avec  assez  de  liberté  pour  avoir  fait 
soupçonner  que  l’auteur  n’était  pas 
éloigné  des  principes  des  protestants. 

W— s. 

ESTIENNE  (Paul)  , fils  de 
Henri  11 , né  en  i5üti,  fut  élevé  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  études , son 
père,  qui  le  destinait  à continuer  la 
profession  d’imprimeur,  le  fit  voya- 
ger, afin  de  le  mettre  en  relation 
d’amitié  avec  les  savants  étrangers. 
Paul  visita  les  principales  villes  de 
l’Allemagne  et  ensuite  de  la  Hol- 
lande , s’arrêta  quelque  temps  à 
I.eyde  près  de  Juste  - Lipse , et  passa 
eu  Angleterre,  où  il  forma  une  liaison 
très  intime  avec  Jean  Castolius,  jeune 
homme  très  versé  dans  les  langues 
anciennes.  Il  établit  en  1 5gg  à Ge- 
nève une  imprimerie,  de  laquelle 
sont  sorties  des  éditions  grecques  et 
latines,  estimables  par  la  correction  du 
texte  et  les  notes  dont  il  les  a enri- 
chies , mais  moins  belles  que  celles 
de  sou  père  et  de  son  aïeul.  Paul 
mourut  à Genève  en  1(137,  laissant 
deux  fils,  Antoine,  dont  ou  parlera 
plus  bas,  et  Joseph,  imprimeur  du 
roi  à la  Rochelle,  où  il  mourut  en 
1(129.  On  a de  Paul  Estiennr  : 1. 
Epigrammala  grceca  anthologies 
latinis  versibus  reddila  , Genève  , 
1575,  in-8  . ; II.  Juvenilia , ibid. , 

1 593,  in-8".  O sont  de  petites  pièces 
qu’il  avait  composées  dans  son  ex- 
trême jeunesse.  Parmi  les  éditions 
sorties  de  ses  presses  on  distingue 
celle  d'Euripide,  ifioa,  in-4".  Elle 
est  très  recherchée.  W — s. 

ESTIENNE (Heuri  111),  fils  de 
Robert  11,  fut  pourvu  delà  charge 
de  trésorier  des  bâtiments  du  roi. 
Pros  per  Marchand  croit  qu’d  exerça 
l’iinprimeric  en  i6i5  ; mais  on  ne 
connaît  aucun  ouvr  ge  sorti  de  scs 
presses.  11  eut  deux  fils,  Henri  et 
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Robert,  et  une  fille  mariée  an  no- 
taire Fougerole.  — EvriEüNE  ( Hen- 
ri IV  ),  sieur  des  Fosses , fils  du  pré- 
cédent, est  auteur  de  l 'Art  de  faire 
les  devises  , avec  un  Traité  des  ren- 
contres ou  mots  plaisants,  Paris, 

■ 645,  iii'8  L'Art  des  devises  a été 
traduit  en  anglais  par  Th.  filount, 
Londres,  1G46,  in -4'’.  Henri  pre- 
nait le  titre  d'interprète  des  langues 
grecque  et  latine  , et  passait  pour 
bon  poète.  On  a encore  de  lui  le  por- 
trait de  Louis  XIII  et  les  éloges  des 
princes  et  généraux  d’armée  qui  out 
servi  sous  ce  monarque , dans  l’ou- 
vrage intitulé  : les  Triomphes  de 
Louis-le- Juste, Paris,  1649,  in-fol.— 
Esties  se  (Robert  IV),  frèredu  précé- 
dent, avocat  au  parlement,  acheva 
la  traduction  de  la  Rhétorique  d’Aris- 
tote , commencée  par  son  oncle  Ro- 
bert III , et  la  publia  à Paris  , i65o, 
in-S”.  Il  cessa  d'imprimer  vers  1G40  ; 
il  était  bailli  de  St.-Marcel.  — Es- 
Tienne  ( Antoine ),  fils  de  Paul,  né 
à Geui've  en  1 5;)4  » fit  ses  études  à 
Lyon,  et  vint  à Paris  à l'âge  de  dix- 
huit  ans.  Il  rentra  daus  le  sein  de 
l’Eglise  catholique,  et  obtint  en  1G14 
le  titre  d’imprimeur  du  roi  et  du 
clergé.  Le  cardinal  Duperron,  son 
protecteur,  lui  fit  accorder  une  pen- 
sion de  Soo  liv.  qui  cessa  de  lui  être 
payée  après  la  mort  de  ce  prélat.  II 
réimprima  pour  la  société  des  libraires 
de  Paris  les  Pères  grecs  , et  publia 
d’autres  ouvrages  importants,  tels 
que  la  Bible  de  Morin , K Aristote  de 
Du  val,  Slrabon,  Xénophon,  Plutar- 
que, etc.  Il  eut  de  son  mariage  avec 
Jeanne  Leclerc  plusieurs  enfants, en- 
tre autres  Henri,  qui  devait  lui  suc- 
céder ; mais  ce  jeune  homme  étant 
mort  en  1GG1  des  suites  d’une  dé- 
bauche qu’il  avait  faite  avec  ses  ca- 
marades , Autoinc  , devenu  infirme 
et  aveugle , se  vit  obligé  de  solliciter 
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une  place  à l'Hotel-Dieu,  où  il  mou- 
rut eu  1G74,  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans.  On  a dit  qu’il  était  le  dernier  re- 
jelou  de  l'illustre  famille  desEstiennc, 
dont  le  nom  sera  toujours  prononcé 
avec  reconnaissance  par  les  véritables 
amis  des  lettres  et  de  la  gloire  de 
la  France;  mais  cette  famille  existe 
encore  , selon  le  tableau  généalogique 
inséré  dans  le  stipplémeul  du  Dic- 
tionnaire historique  deLadvocat.On 
peut  consulter  sur  ces  savants  impri- 
meurs : 1.  Th.  Jansonii  ab  Almelo- 
veen  dissertatio  epistolica  de  vitis 
Slephanorum,  Amsterdam,  iGS5  , 
in-8“.;  II.  Historia  Slephanorum  , 
par  Mailtaire,  Londres,  1709,  in-8’.; 
on  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  le 
catalogue  des  principales  éditions  sor- 
ties des  presses  des  Esticnue.  111.  les 
Mémoires  de  Nicéron , tom.  XXXV 1 ; 
IV.  le  Dictionnaire  dcProsper  Mar- 
chand au  mot  Estienne.  W— s. 

EST1ENNE  (Robert),  libraire, 
né  à Paris  en  «7x3,  prétendait  des- 
cendre des  précédents,  et  n’était  point 
indigne  par  sa  probité  et  scs  talents  de 
celte  illustre  origine.  Il  mourut  dans 
sa  patrie  en  1 Parmi  les  ouvrages 
dont  il  est  auteur  , et  qu’il  a presque 
tous  publiés  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
on  distingue  : I.  Eloge  de  l'abbé  Plu - 
che , Paris , 1 7G5  , en  tctc  de  la  Con- 
corde de  la  Géographie  des  diffé- 
rents âges.  II.  Causes  amusantes  et 
connues;  Paris,  1769  et  1770,  3 
vol  in-t  3;  ce  recueil  est  estimé  , et  fa 
lecture  en  est  très  agréable.  HL  Ser- 
mons pour  les  jeunes  Dames  et  les 
jeunes  Demoiselles , traduits  de  l’an- 
glais de  Fordyce,  Paris,  1778,  in- 12. 
1 \ . Elrennes  de  la  V ertu , contenant 
les  actions  dé  bienfaisance , de  cou- 
rage et  d’humanité,  Paris,  1 782-94, 
12  vol.  in-18;  recueil  périodique  et 
entrepris  dans  des  vues  utiles  ; Es- 
tienne  est  cm  outre  l’éditeur  des  O pus- 
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cilles  de  Rollin  , Paris,  1771,2  vol. 
in- 12  , et  a ajouté  des  notes  à l’éloge 
de  cet  écrivain  , par  de  Bozc.  W — s. 

ESTIUS(  Guillaume  ),  ou , dans 
le  langage  du  pays , William  Hcssuh 
F un  Est , que  l’on  prétend  de  la  no- 
ble maison  d’Este  , naquit  à Gorcuni , 
ville  de  Hollande,  en  1542;  il  Ot  scs 
premières  études  à Ulrecht , et  son 
cours  de  philosophie  et  de  théologie 
dans  l’université  de  Louvain  ,où  il  prit 
le  bonuet  de  docteur  en  i58o  ; il  y 
avait  eu  pour  maîtres  Ba'ius  et  Lcssels 
son  ami,  dont  toutefois  il  ne  partagea 
point  les  erreurs.  Bientôt  apres  il  fut 
appelé  à Douai  pour  y occuper  une 
chaircdc  théologie,  qu’il  reniplitavec 
beaucoup  de  succès.  On  lui  couda  en 
meme  temps  la  supériorité  du  sémi- 
naire, et  on  le  fit  prévôt  de  l’église  de 
•Saiiit-Pierre  ; endn  il  fut  élu  chance- 
lier de  l’université.  Il  se  distingua 
dans  ces  différentes  places  par  son 
zèle,  sa  science,  sou  application  à l’é- 
tude, une  rare  modestie,  par  une 
grande  charité  envers  les  pauvres , 
enfin  par  toutes  les  vertus  ecclésiasti- 
ucs.  Beuoît  XIV,  avait  beaucoup 
'estime  pour  les  ouvrages  d'Eslius  ; en 
parlant  dedui , ce  pape  le  qualifiait  de 
doctor  fundalissimus , faisant  par-là 
allusion  à la  solidité  qui  fait  le  prin- 
cipal caractère  de  ses  ouvrages.  Ce  sa- 
vant théologien  mourut  à Douai  en 
161 5,  dans  sa  7 2r.  année, et  fut  en- 
terré dans  l’église  de  Saint-Pierre  de 
cette  ville,  où  ses  amis  lui  avaient  fait 
dresser  une  épitaphe  qu’on  y lisait  en- 
core avant  la  révolution.  Il  consacra 
scs  premiers  tiavaux  à une  édition  de 
St.  Augustin  que  préparaient  les  doc- 
teurs de  Louvain , cl  il  en  avait  revu  le 
y'.  volume  avant  de  quitter  cette  ville 
pour  venir  s’établir  à Douai.  On  doit 
en  outre  à scs  laborieuses  veilles  : 1. 
Ilistoria  martj  nim  Gorcomensium, 
Douai,  iGo5,iu-4°>G’est  l’hisioircde 
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dix -neuf  prêtres  ou  religieux  qni, 
pour  leuratlachcmeut  à la  foi  catholi- 
que , furent  massacrés  à Gorcum , eu 
l’au  1 55  a , dans  la  révolution  opérée 
par  l’introduction  du  calvinisme  eu 
Hollande.  La  plupart  de  ces  martyrs 
étaient  franciscains,  et  l’uu  d’eux,  qui 
était  leur  gardien,  se  trouvait  l’oucle 
d’Estius;  les  autres  étaient  trois  cha- 
noines réguliers , dont  deux  de  l'or- 
dre de  Prcinoiitré,  un  dominicaiu  et 
quelques  prêtres  séculiers.  II.  Com- 
mentaria  in  IP  libros  sententinrum 
Pétri  Lombardi , docloris  parisien- 
sis,  1 vol.  in-f.,  Paris,  1662,  iüçj5,  et 
Naples,  1720  , avec  des  uotes  de  l’c- 
ditrur.  Cet  ouvrage  est  regardé  comme 
un  cours  cxcellcut  et  complet  de  théo- 
logie, qu’on  ne  peut  trop  recomman- 
der à l’altrution  des  jeunes  théologiens, 
et  où  ils  trouveront  une  doctrine  saine 
et  appuyée  de  passages  de  l’Ecriture 
et  des  Pères,  choisis  avec  discernement 
et  appliqués  avec  justesse.  III.  Com- 
mcnltiria  in  epistolas  D.  Pauli,  2 vol. 
iu-f. , Paris,  1679;  Roucu,  1 709.  Ges 
commentaires , pleins  d’éruditiou,  sou t 
géuéralcmcntcslimés.  Jean  de  Gorcum 
en  donna  un  abrégé  que  l’on  trouve 
dans  sa  Medulla  paulina,  Lyon  , 
1 Ga5  , et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Louvain,  1776.  Estius  a aussi 
expliqué  les  cpilrcs  catholiques  jus- 
qu au  5".  chapitredc  la  1 r,'.dc  S.  Jean; 
ce  travail,  interrompu  par  la  mort  de 
l'auteur,  acté  continué  par  Bartliélemi 
Pétri  ou  de  la  Pierre,  qui  a aussi  fait 
quelques  additions  au  commentaire  sur 
S.  Paul.  La  méthode  d’Estius  est  d’ap- 
puyer ses  explications  de  passages  ti- 
rés des  Pères  ; il  s’applique  a éclaircir 
le  texte , à en  déterminer  le  véritable 
sens , et  à le  mettre  à la  portée  de  toutes 
sortes  de  lecteurs  : avec  ce  commen- 
taire on  peut  se  passer  des  autres.  On 
lui  reproche  néanmoins  d’êtie  un  peu 
diffus  IV.  A nnotalioncs  inprcetipmt 


EST 

el  difficiliora  Scriptiirœ  loca,  Douai, 
1618;  on  en  a donné  une  édition  plus 
ample,  Anvers,  1699. Ces  uotes  sont 
moins  estimées  que  les  ouvrages  pre- 
cedents , et  Dom  Calme t en  faisait  peu 
de  cas  ; on  y trouve  néanmoins , com- 
me dans  tontes  les  productions  d’Es- 
tius,  clarté  et  solidité.  V.  Orationes 
theolngicæ  XIX , Louvain.  Parmi  ces 
discours , le  5'.  a pour  titre  : Contrà 
avaritiamScientiœ.  L’auteur  y invec- 
tive contre  ceux  qui,  cherchant  à acqué- 
rir des  connaissances,  les  gardent  pour 
eux  , se  contentent  d’en  jouir,  sans  les 
rendre  fructueuses  pour  autrui,  et 
tiennent  pour  ainsi  dire  la  lumière  sous 
le  boisseau.  Estius  était  d’autant  plus 
en  droitdc  prendre  à partie  cette  sorte 
de  savants , qu’il  était  loin  d’avoir  rien 
à se  reprocher  à cet  égard , ayant  em- 
ployé sa  vie  entière  à enseigner  et  à 
composer  des  ouvrages  utiles.  Ce  dis- 
cours se  trouve  à la  suite  du  Traclatus 
tripler  de  ordine  amoris , de  Fran- 
çois Van  Viane,  professeur  royal  dans 
l’université  de  Louvain.  VI.  Marty- 
rium Edmundi  Campiani  societatis 
Jesu  è gallico  sermone  in  lalinum 
translatum.  Estius  n’a  écrit  qu’en  la- 
lin.  L — r. 

ESTIVAL  ( Jeau  d’),  poète  fran- 
çais ,estauteurd’uuepastoralecn  cinq 
actes,  et  eu  vers,  intitulée  ; le  Bo- 
cage d'amour,  où  les  rets  d'une  ber- 
gère sont  inévitables  , Paris,  1608, 
in- ta.  Il  cstdifliciled’imaciner  rien  de 
plus  bizarre  que  cette  pièce  dont  on 
trouvera  l’analyse  dans  la  Bibliothèque 
du  Théatrcfrancais.  L’auteur  ne  me- 
nte d’être  tiré  de  l’oubli , que  parce 
qu’il  écrivait  à une  époque  où  le  désir 
seul  d’obtenir  quelque  célébrité  par  les 
lettres,  prouvait  des  études  et  des 
connaissances  peu  communes  aujour- 
d’hui. W— s. 

ESTOCART  (Ci.aude'd’),  sculpteur, 
uc  à Arras  dans  le  1 7'.  siècle,  s’acquitd» 
xiu. 
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la  réputation  par  plusieurs  bons  ou- 
vrages , entre  autres  la  Chaire  de 
Sainl-Elicnucdu  Mont,  à Paris,  dont 
Laurent  de  La  Hire  , peintre  habile, 
avait  fourni  les  dessins.  Les  connais- 
seurs louèrent  la  belle  exécution  des 
bas-reliefs , des  ligures  représentant 
les  vertus,  et  surtout  de  l’ange  qui  ter- 
mine le  couronnement  de  cette  chaire, 
et  qui , au  son  de  la  trompette,  sem- 
ble appeler  les  Gdèles  ; mais  ils  criti- 
quèrent, dans  la  composition  du  mo- 
nument, le  Samson  qui  en  soutient  la 
masse , et  qui  u’oflre  avec  les  autres 
figures  aucun  rapport  allégorique. 

V— T. 

ESTOCQ.  V oy.  Elisabeth,  tonie 

XIII,  pag.  66. 

ESTOILE.  V.  Etoile  (de  l’). 

ESTOR  ( Jeau- George  ),  juris- 
consulte et  publiciste  hessois  , né  à 
Schweinberg  en  1699,  fut  fait  pro- 
fesseur de  Droit  à Giessen  en  17:16, 
et  à Marbourg  en  1741,  après  avoir 
exercé  diverses  fonctions  à léna  et  à 
Francfort  sur  l’Oder.  Il  mourut  chan- 
celier de  l’université  de  Marbourg , !c 
i5  octobre  1773.  On  peut  voir  dans 
Meusel  le  dénombrement  de  scs  98 
ouvrages  ; nous  n’indiquerons  que  ies 
suivants  : I.  Essai  d’une  héraldique 
perfectionnée  des  armoiries  de  Hes- 
se , de  Hanau  , de  Màicnce  el  de 
Brandebourg  - Anspach  , Giessen  , 
1718,  in-8\;  II.  Petits  écrits  choi- 
sis, ib.  175a -38,  1a  cahiers  formant 
3 vol.  in-8°.  ; 111.  Liberté  de  l’é- 
glise allemande  dans  son  rapport 
avec  l" empire  germanique  el  la  cour 
de  Borne,  Fraucfort-Mir-M.iyn,  1 -06, 
in -8".  ; IV.  plusieurs  Notices  sur  l’é- 
tablissement et  l’histoire  de  l’univcrt 
sité  de  Marbourg,  sur  la  valeur  des 
monnaies  du  Rhin  au  16'.  siècle,  sur 
la  valeur  des  monnaies  qui  ont  eu 
cours  de  1 38i  à 1669  , etc.,  dans  les 
Mémoires  littéraires  de  Marbourg  r 
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ces  divers  ouvrages  sont  en  alle- 
mand; V.  V estigia  juris  Germanici 
in  jure  canonico , Marbourg,  1740, 
ib.  1700,  iu-4“.  ; VI.  De  juribus 
episcopi  catholici  inGermania , lena, 
1 7^0, in-4”-;  Vil.  De  Divorlio  prcc- 
serùm  personarum  diverse v religionis 
illuslrium  in  Germaniâ , Marbourg  , 
1 747,  in-4°.;  VIII.  Nolitia  auctorum 
juridicorum  in  gratiam  auditorum 
conscripla,  insérée  daus  la  Jurispru- 
dences Rom.  d’Herman  Vulteius,  ib. 
• 747»  >“-8  - IX.  Observationcs  ad 
vitam  Conradi  de  Marburg;  Decerp- 
torum  ex  geographid  veteri  flassice 
specitnen  ; Sur  les  diverses  éditions 
de  la  Chronique  hessoise  de  Dilich , 
et  autres  morceaux  insérés  dans  la 
collection  des  Annales  de  Hesse , par 
Kuehenbccker;  X.  Animadversiones 
in  ffeineccii  elementa  juris  civilis , 
Berlin,  1741  i in-8".,  et  dans  l’Hei- 
ncccius  de  Gicssen,  1727,  iu-8'.  On 
lui  doit  aussi  de  bonnes  éditions  de 
Hamberger,  Opuscula  ad  elegan- 
tiorem  jurisprudentiam , lena  ,174», 
in  8°.;  de  J.-Ad.  Kopp , Historia  juris 
scientite  Romance,  Marbourg,  17 08, 
in-8”.,  et  d’autres  ouvrages  classiques 
dans  les  universités  d’Allemagne. 

C.M.P. 

ESTOÜRMEL  (Jean  d’),  mort  le 
)6  août  1557.  Pendant  l’irruption 
de  Charles  - Quint  eu  Provence  , en 
1 556 , les  Flamands  entrèrent  eu  Pi- 
cardie, sous  le  cotfite  de  Nassau,  et 
assiégèrent  Péronne  , qui  n’avait  que 
de  vieilles  murailles,  mais  dont  les 
véritables  remparts  étaient  le  dévoue- 
ment de  ses  habitants  et  l’intrépidité 
de  Robert  III  de  la  MarcL , dit  le 
maréchal  de  Flcuranges.  Jean  d’Es- 
tourmel  se  jeta  dans  la  ville  avec  sa 
femme,  scs  enfants  et  ses  vassaux,  y 
fit  amener  scs  grains  encore  en  gerbe , 
scs  bestiaux  , avec  tous  les  approvi- 
sionnements necessaires,  enfin  tout 
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ce  qui  pouvait  être  utile  aux  habitants, 
et  soudoya  les  troupes  de  son  argent. 
Après  différentes  actions  très  meur- 
trières , et  trois  assauts  soutenus  avec 
une  rare  intrépidité  par  les  assiégés, 
le  comte  de  Nassau , repoussé  à toutes 
ses  attaques , leva  le  siège  le  1 1 sep- 
tembre i536,  et  se  retira  précipitam- 
ment en  Flandre.  Marie  d’Autrirhe 
lui  avait  écrit , pendant  le  siège , quelle 
était  bien  étonnée  qu’il  fût  si  long- 
temps à s'emparer  d’un  colombier , 
nom  qu’elle  donnait  à la  ville  de  Pé- 
ronne , à cause  de  la  haute  tour  de  son 
château  ; il  lui  répondit  : « Si  ce  n’est 
n qu’un  colombier,  les  pigeons  qui 
a sont  dedans  sont  forts  et  difficiles  à 
» prendre,  a Tous  les  ans , à pareil 
jour  que  celui  de  la  levée  du  siège , 
avant  la  révolution,  on  faisait  à Pé- 
ronne une  procession  solennelle  en 
action  de  grâces  , et  le  prédicateur 
était  tenu  de  faire  un  compliment  k 
MM.  d’Estourracl  et  d’Applaincourt , 
en  mémoire  de  leur  zele.  François  Ier. 
nomma  Jean  d’Estourmel  son  maître- 
d’hôtel , le  1 9 septembre  1 54 1 , et  lui 
donna  le  même  jour  l’office  de  général 
des  finances  aux  provinces  de  Picar- 
die, Champagne  et  Brie,  dans  lequel 
il  succéda  à Antoine  de  Lamcth.  Il 
avait,  en  1 53 1 , comme  ambassadeur 
et  procureur  du  roi  François  I". . et 
en  sa  qualité  de  maître  de  la  maison 
du  duc  de  Vendôme,  assisté  au  ma- 
riage de  Marie  de  Bombon-Vendôme 
avec  Jacques  V,  roi  d'Ecosse.  Il  fut 
ambassadeur  en  Angleterre  avec  le 
cardinal  du  Bellay  en  i546;  Henri  II 
lui  donna  une  prusion  de  2,000  liv., 
et  le  huitième  sur  les  aides  de  l’elec- 
tion  de  Meaux.  Par  son  testament, 
Jean  d’Estourmel  substitua  à l’ainéde 
sa  mai>ou  , de  mâle  en  mâle  , un 
morceau  delà  vraie  Croix,  enchâssé 
dans  uu  reliquaire  d’argent , donné 
en  >099,  par  Godefroi  de  Bouillon, 
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roi  de  Jérusalem , à Rcimbold , sire 
d’Estourmcl,  pour  lire  moDle'  le  pre- 
mier sur  ta  crête  des  murs  lors  du 
siège  de  cette  ville.  Ce  pieux  cheva- 
lier en  conserva  le  surnom  de  Créton, 
et  prit  pour  devise  : F aillant  sur  la 
crête.  Scs  descendants  ont  porté  in- 
différemment .jusqu’au  16'  siècle,  le 
nom  de  Créton  ou  celui  d’F.stourmel, 
qui  se  trouve  écrit  Eslrumel dans  quel- 
ques historiens.  — Un  sire  d’EsTOua- 
mël,  dans  le  1 4*.  siècle , ordonna , par 
son  testament,  que  ses  exécuteurs  dis- 
tribueraient à mille  pauvres , 1000  I., 
mille  pains , mille  lots  de  vin  et  mille 
habits  de  drap  blanc,  lesquels  pau- 
vres seraient  tous  de  ses  sujets. 

D.  !..  C. 

ESTOUTF.VILLE  ( Guillau  me 
d’ ) , célèbre  cardinal , issu  d’une  il- 
lustre famille  de  Normandie,  était  fils 
de  Jean  II,  seigneur  d’Estoutcville , 
et  de  Marguerite  d’Harcourt,  Le  Gai- 
lia  Christiana  dit  qu’il  fut  bénédic- 
tin. Nicolas  V lui  conféra  l’archevéché 
de  Rouen,  et  Eugène  IV  le  fit  car- 
dinal en  1437  ; il  fut  aussi  revêtu  de 
la  dignité  de  camerlingue  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Ou:re  son  arche- 
vêché de  Rouen  , il  possédait  six 
autres  évêchés,  tant  en  France  qu’en 
Italie;  il  était  titulaire  de  quatre  ab- 
bayes et  de  trois  grands  prieurés, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  le 
prieuré  de  St.  Martin-des-Champs  , 
l’uu  des  plus  riches  de  l’ordre  de 
Cluni.  Il  parait,  au  reste,  qu’en  accu- 
mulant sur  sa  tête  tant  de  titres  et 
de  domaines  contre  le  vœu  des  ca- 
nons, il  en  fit  un  bon  usage,  et  qu’il 
en  employa  le  produit  à la  décora- 
tion des  églises  qui  dépendaient  de 
se*  bénéfices , et  au  soulagement  des 
pauvres.  Rigide  observateur  de  la 
justice,  il  savait  se  la  faire  lui-même 
quand  on  négligeait  de  la  lui  rendre. 
N’ayant  pu  obtenir  la  punition  d’un 
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bai  igel  qui , chargé  d’une  exécution 
et  n’ayant  point  de  bourreau  sous  sa 
main , avait  forcé  un  pauvre  prêtre 
français  dVn  faire  les  fonctions,  il 
ma  nda  cc  chef  des  sbires  et  le  fit  pendre 
à sa  fc-nctre.  Charles  VII  et  l.ouis  XI 
employèrent  le  cardinal  d’F-stoute- 
ville  à des  négociations  importantes  : 
il  fut  chargé  par  le  pape  (te  ménager 
un  accommodement  eutre  le  premier 
de  ces  monarques  et  le  roi  d’Angle- 
terre. L’intention  du  pape,  en  récon- 
ciliant ces  princes,  était  d’opposer 
leurs  armes  aux  progrès  rapides  que 
faisaient  alors  les  Turcs.  D’Estoute- 
ville  devait  aussi  solliciter  quelque 
adoucissement  à la  pragmatique-sanc- 
lion  , et  faire  valoir  l’intérêt  du  sou- 
verain pontife  en  faveur  de  Jacques 
Cœur , dont  on  faisait  le  procès.  Il 
vint  à Bourges  à la  fin  de  l’année 
i45i , revêtu  du  titre  de  légat  du 
Saint-Siège,  et  vit  le  roi , qu’il  ne  put 
porter  è la  paix.  L’archevêque  de 
Ravenne , envoyé  k Londres  pour  le 
même  sujet,  ne  réussit  pas  mieux. 
D’EstouUville , du  moins  , ne  perdit 
pas  entièrement  sa  peine  ; il  convo- 
qua à Bourges , par  ordre  du  roi , 
une  assemblée  d’évêques,  dans  la- 
quelle fut  traitée  l'aflaire  de  la 
pragmatique-sanction  ; il  y fut  décidé 
qu’elle  serait  maintenue  et  iuviola- 
blrmrnt  observée.  On  confirma  aussi 
les  libertés  de  l’Eglise  gallicane , mal- 
gré les  oppositions  de  l’église  et  de 
l’archevêque  de  Bordeaux,  à qui  nos 
droits  et  nos  usages  étaient  encore 
étrangers,  cette  province,  alors,  étant 
nouvellement  unie  à la  France.  Le 
roi  chargea  en  outre  le  cardinal  d’Es- 
touteville  de  réformer  l’Université  de 
Paris , dont  ce  prélat  avait  été  élève. 
Aidé  de  commissaires  tirés  du  parle- 
ment et  du  clergé  , il  réprima  nu 
grand  nombre  d’abus , fit  de  sages 
réglements , et  en  abrogea  d’autres  qui 
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ne  convenaient  plus , te!  que  le  statut 
qui  excluait  les  hommes  mariés  de  l’en- 
seignement de  la  médecine  ; il  modi- 
fia aussi  les  immunités  et  privilèges 
beaucoup  trop  étendus , attachés  à la 
cléricatiire  et  à la  scolarité.  Après  avoir 
terminé  cet  utile  travail,  d’Estoute- 
viile  retournai}  à Rome,  peu  satis- 
fait de  sa  légation,  dans  aucun  des 
points  de  laquelle  il  n’avait  réussi. 
Déjà  il  avait  passé  les  monts , lors- 
qu’il apprit  que  la  guerre  s’allumait 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Savoye.  Il 
revint  sur  ses  pas,  et  ent  le  bonheur 
de  rétablir  l’union  entre  ces  princes. 
Il  mourut  à Rome , le  aï  décembre 
«483,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  On 
a publié  le  liecueil  des  titres  de  la 
Maison  d’Estoutcville, Paris,  1741, 
in-4n.  le— r. 

ESTOUTEVILLE.  V.  Colbekt  , 
tom.  tx , pag.  336. 

ESTRADES  (Godexhoi  comte  d'), 
né  en  1607  , servit  pendant  plusieurs 
années  en  Hollande , et  fut  envoyé,  en 
1637 , vers  le  roi  d’Angleterre,  pour 
l’engager  à la  neutralité , meme  dans 
le  cas  où  la  France  et  les  Etats-géné- 
raux attaqueraient  quelques  places  ma- 
ritimes delà  Flandre.  H obtint  un  bre- 
vet de  conseiller  d'état  ( |63<)),  et 
fut  employé  ( 1642  ),  en  diverses 
négociations  ai  Hollande,  en  Allema- 
gne et  en  Piémont.  Ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Hollande  ( 1646  ),  il 
traita  des  secours  que  cette  république 
devait  fournir  parmer  au  siège  de  Dun- 
kerque, qui  capitula  le  1 7 octobre  de 
la  même  aimée.  Il  était  eu  même  temps 
colonel  d’un  régiment  d’infanterie , et 
lieutenant  des  gendarmes  du  cardinal 
Mazariu , lorsqu’on  le  fit  marcchal- 
dc-campcn  1647;  il  eut  le  comman- 
dement de  Dunkerque,  de  lier  gués , 
de  Mardik  et  de  leurs  dépendances  en 
i64y,  obtint  le  grade  de  lieut-génc- 
xal  l'année  suivante,  servit  eu  Flandre 
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sous  le  maréchal  Duplessis,  et  con- 
traignit le  comte  de  Fuensaldagnc  d’a- 
bandonner le  siège  de  Dunkerque  que 
les  Espagnols  avaient  commencé  d’in- 
vestir. Il  eut,  en  i65a , uu  pouvoir 
pour  traiter  avec  l'Angleterre.  Assiégé 
dans  Dunkerque  par  l’archiduc,  il  lui 
remit  la  plare  le  1 1 septembre , après 
trente-neuf  jours  de  tranchée  ouverte. 
Il  commanda  en  iG55,  comme  lieu- 
tenant-général , en  l’absence  et  sous 
l’autorité  de  la  reine-mère,  à Bronage, 
à la  Rochelle  et  pays  d’Aunis , et  fut 
créé  maire  perpétuel  de  Bordeaux  1 
chevalier  des  ordres  du  roi  ( i654  ), 
il  commanda  l’arméedeCatalognesous 
le  prince  de  Gonti  ( i655  1,  cl  fit  lever 
aux  Espagnols  le  siège  de  Solsone. 
Ambassadeur  extraordinaire  en  Angle- 
terre en  1 66 1 , il  y fut  insulté , le  1 o 
octobre , par  le  baron  de  Vatteville , 
ambassadeur  d'Espagne.  Le  roi  d’Es- 
pagne désavoua  le  baron , et  répara 
cette  insulte  en  1663,  en  ordonnant 
à tous  ses  ministres,  dans  les  cours 
étrangères , de  ne  point  concourir  avec 
les  ambassadeurs  de  France  dans  les 
cérémonies  publiques.  H reçut , en 
1663,  la  ville  de  Dunkerque  des  mains 
des  Anglais;  il  avait  négocié  à Londres 
la  vente  de  cette  place,  le  roi  d'An- 
gleterre avait  signé  le  traité,  son  par- 
lement s’y  opposait,  la  garnison  refu- 
sait d'évacuer  la  ville.  Le  comte  d’Es- 
trades  répandit  à propos  des  sommes 
considérables , le  gouverneur  et  la  gar- 
nison s’embarquèrent  le  39  novembre, 
et  rencontrèrent  la  barque  où  était  le 
courier  qui  portait  au  gouverneur  l’or- 
dre du  parlement  dè  ne  pas  remettre 
Dunkerque  aux  Français;  mais  d’Es- 
trades  en  était  en  possession,  il  fut 
nommévire-roidel’Amériqueen  1 663. 
Ambassadeur  extraordinaire  en  Hol- 
lande en  1666,  il  conclut  à Brcda , le 
3 1 juillet  1 667 , un  traité  de  paix  avec 
le  Danemark.  Il  suivit  le  roi  à la  con- 
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quête  de  l.i  Hollande  en  1672,  obtint 
Je  gouvernement  de  Wesel  cl  le  com- 
mandement de  Maëstricht  en  1673; 
il  s’empara  des  eide  et  citadelle  de 
Liège  eu  1675,  et  fut  créé  la  même 
aimée  maréchal  de  France.  Ministre 
plénipotentiaire  pour  la  paix  de  Ni- 
inëgiic,  il  la  conclut  en  1678  ( f. 
Ch.  Colbert  ).  Il  mourut  le  l(i  fé- 
vrier 1686,  il  l’âge  de  soixante  dix- 
neuf  ans.  Il  avait  été  nommé  gou- 
verneur du  duc  de  Chartres  l’année 
précédente.  Comme  le  maréchal  de 
Navaillcs  n’avait  été  gouverneur  de  ce 
prince  que  pendant  cinq  mois,  et  que 
le  maréchal  d’Estrades,  qui  lui  suc- 
céda, ne  Je  fut  qu’environ  dix-huit 
mois,  cela  fit  dire  plaisamme  nt  à Ben- 
serade , qu'on  ne  pouvait  élever  un 
gouverneur  à M.  le  duc  de  Chartres. 
Le  maréchal  d’Estrades  fut  un  des 
plus  habiles  négociateurs  deson  temps. 
Ou  a de  lui  des  Lettres  et  Mémoires 
très  intéressants  sur  ses  négociations, 
9 vol.  in- 1 a , La  Haye , 1743  ( V ojr. 
J.  Aymon  et  Sc.  Dupleix  ).  D.L.C. 

D'ESTIMES  ( Jexn  d’ ) , grand- 
maître  de  l’artillerie  de  France,  na- 
quit en  i486,  d’unedes  plus  illustres 
maisousde  Pirardie(i).  Il  fut  d’abord 
page  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  ; 
il  suivit  François  1er.  à la  bataille  de 
Marignan  en  1 5 1 5 , à la  conquête  du 
Milanais  qui  fut  la  suite  de  celte  vic- 
toire , et  à la  bataille  de  Pavie  en  1 5'i5. 
Le  roi  le  fit  capitaine  de  cent  cin- 
quante Albanais  en  i5u6,  et  l’un  des 
cent  gentilshommes  ordinaires  de  son 
hôtel  en  1 533.  Il  combattit,  en  1 544 , 
à Cérisoles , et  eut  part  à la  conquête 
du  Monferrat.  En  1 545  il  fut  capi- 
taine d'une  compagnie  de  cent  cin- 
quante archers  formée  pour  la  garde 

(1)  Ln  d'Falréc»  descendaient  de  Raoul  (la  So- 
rti , dit  d'Dlrêci , maréchal  de  France  eu  n-o, 
■tort  en  nHa,  qui  accompapi*,  avec  lit  cheva* 
liera,  le  roi  St -Louis  rn  Afrique.  Son  fila  épom44 
lUrguerilc  de  G^urlcuai , priaccnc  du  «auf 
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d'Henri  II,  alors  dauphin  , qui  le  con- 
tinua dans  le  même  grade  à son  avè- 
nement à la  couronne  en  1 547-  Ce 
prince  l’établit  grand-maître  et  capi- 
taine-général de  l’artillerie  de  France, 
en  1 55o,  sur  la  démission  du  comte  de 
Brissac  qui  passait  au  gouvernement 
du  Piémont,  et  le  commit,  la  même 
année,  pour  régler  avec  les  commis- 
saires du  roi  d’Angleterre  les  limites 
du  Boulonais  et  du  comté  de  Guines. 

Il  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  du  roi 
en  i556,  et  capitaine  de  cinquante 
hommes  d’armes  des  ordonnances.  Il 
était  en  1 558  au  siège  de  Calais , et 
contribua  à la  prise  de  cette  place  par 
la  manière  dont  l'artillerie  y fut  ser- 
vie. L’histoire  le  représente  comme 
un  homme  qui  allait  au  feu  comme  à 
la  chasse , et  excellait  dans  l’art  de 
lacer  une  batterie.  Françoisll  le  coi  • 
rma  dans  la  charge  de  grand-maître 
et  capitaine -général  de  l’artillerie. 
Charles  IX  IcGt  son  lieutenant-géncral 
à Orléans,  itour  y commander  et  y 
résider  pendant  les  troubles  qui  agi- 
taient le  royaume.  On  dit  que  d’Es- 
trées  fut  le  premier  gentilhomme  de 
sa  province  qui  embrassa  la  religion 
prétendue  réformée,  dont  il  fit  faire 
l’cxercire  public  dans  sou  château  de 
Couvres.  Il  s’attacha  au  roi  de  Na- 
varre etau  prince  de Condé, auxquels 
il  était  allié  par  sa  femme  Catherine 
de  Bourbon , sans  s’écarter  jamais 
de  son  devoir  envers  son  souverain  , 
ayant  toujours  rempli  fidèlement  les 
fonctions  de  sa  charge,  même  dans 
les  guerres  contre  les  huguenots.  Il 
mourut  en  1571.  Voici  le  portrait 
qu’eu  fait  Brantôme,  a M.  d’Estrécs 
« a été  l’un  des  plus  dignes  hommes 
» de  son  état , sans  faire  tort  aux  au- 
■ très,  et  le  plus  assuré  daus  les  tran- 
• citées  et  batteries  ; car  il  y allait  la 
» tête  levée,  comme  si  c’eut  été  dans 
» les  champs  à lâchasse;  cl  la  plupart 
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b du  temps  il  allait  à cheval  monte  sur 
» une  grande  haquenéc  allemande , 
b qui  avait  plus  de  vingt  ans  et  qui 
b était  aussi  assurée  que  le  maître; 
b car  pour  les  canonnades  et  arque- 
b busades  qui  se  tirassent  dans  la 
b tranchée  , ni  l'un  ni  l’autre  ne  bais- 
b saieul  jamais  la  tête , et  il  sc  mon- 
b trait  par  dessus  b tranchée  la  moi- 
b lié  du  corps , car  il  était  grand  et 
n elle  aussi.  C’était  l’homme  du  monde 
» qui  connaissait  le  mieux  les  endroits 
b pour  faire  une  batterie  de  place , 
b et  qui  l’ordonnait  le  mieux  ; aussi 
s était-ce  un  des  confidents  que  M.  le 
i>  duc  de  Guise  souhaitait  auprès  de 
b lui  pour  faire  conquête  et  prendre 
b ville , comme  il  fit  à Calais.  C'a  été 
b lui  qui  le  premier  nous  a donné  ces 
b belles  foutes  d’artilleries  dont  nous 
b nous  servons  aujourd’hui , cl  même 
b de  nos  canons  qui  ne  craindraient 
» de  tirer  cent  coups  l'un  après  l’au- 
b tre,  par  manière  de  dire,  sans  rom- 
b pre  ni  sans  s’éclater , comme  il  en 
b donna  la  preuve  d’un  au  roi , quand 
b le  premier  essai  s’en  fit....  C’était 
b un  fort  grand  homme , beau  et  véné- 
n rable  vieillard,  avec  une  barbe  qui 
b lui  descendait  très  bas , et  sentait 
o bien  son  vieux  aventurier  de  guerre 
b du  temps  passé,  dont  il  avait  fait 
n profession  , où  il  avaitappris  d’être 
b un  peu  cruel,  b On  a publié  un 
Discours  des  villes  et  châteaux,  for- 
teresses battues  , assaillies  , prises 
sous  J.  d’Estrécs,  grand-maître  de 
l’artillerie,  par  F.  D.  L.  T.  ( François 
de  la  Treille,  commissaire  ordinaire  de 
l’artillerie  ) , Paris , 1 563.  Le  cardinal 
d’Estrécs  fit  réimprimer  eu  171a 
( avec  la  date  de  1 563  ) cette  brochure 
qui  n’a  que  deux  feuilles , et  qui  com- 
mence en  l’an  1 55a.  D.  L.  C. 

ESTRÉES  ( Antoine  d’)  , fils  du 
précédent , exerça  pendant  quelque 
temps  la  charge  de  grand-maître  de 
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l’artillerie , qui  fut  donnée , sur  sa 
démission,  au  marquis  de  Rosni , de- 
puis duc  de  Sully  , et  devint  alois  une 
clnrge  de  la  couronne.  Il  défendit  en 
i5()3,  contre  le  duc  de  Mayrunc,  la 
ville  de  Noyon  , dont  il  était  gouver- 
neur, et,  par  ses  sages  précautions, 
ses  largesses,  le  zèie  et  le  courage 
qu’il  inspira  à sa  faible  garnison , il 
rendit  le  siège  si  meurtrier  pour  les 
assiégeants,  que,  lorsqu’il  capitula , au 
bout  de  trois  semaines,  l’armée  dit 
duc  de  Mayenne,  qui  avait  été  ren- 
forcée de  dix  mille  Espagnols  , sc 
trouva  tellement  ruinée , quelle  ne 
put  secourir  les  Parisiens,  auxquels 
Mayenne  avait  écrit  qu’il  serait  le  maî- 
tre de  Noyon  en  trois  ou  quatre  jours. 
Henri  IV,  en  récompense  de  cette 
belle  défense  , donna  à Antoine  d’Es- 
trées  le  gouvernement  de  l’Ile-de- 
France.  D.  L.C. 

EST  RÉ  ES  ( G a bri  ei,le  d’ ) , nce 
vers  1571  , était  fille  du  précé- 
dent. Le  hasard  ayant  conduit  Henri 
IV,  sur  la  fin  de  1590,  au  châ- 
teau de  Oeuvres  pour  y prendre 
quelque  repos,  il  y fut  reçu  par  Ga- 
brielle , fille  d’Antoine  d’Estrécs , avec 
les  empressements  et  la  joie  que  lut 
inspirait  la  présence  d’un  héros.  Henri 
ne  put  résister  à scs  charmes , ni  ca- 
cher entièrement  l’impression  qu’ils 
avaient  laite  sur  son  coeur.  11 11’cn  dé- 
veloppa pas  cependant  dans  cette  oc- 
casion les . sentiments  , parce  que  la 
gloire  l’appelait  ailleurs;  mais  il  se  dé- 
guisa uu  jour  en  paysan  ponr  l’aller 
trouver,  passa  à travers  les  gardes 
ennemis  , et  courut  risque  de  la  vie. 
Gabrielle,  éprise  du  duc  de  Bdlc- 
garde,  graud-écuyer , lie  répondit  pas 
d’abord  aux  tendres  empressements 
du  roi;  mais  enfin  les  faveurs  dont 
cet  amant  généreux  avait  comblé  sa 
famille,  et  scs  qualités  personnelles  la 
rendirent  sensible  à une  passion  qui 
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se  pouvait  être  plus  vive.  Henri  lui 
écrivait  dans  une  occasion  périlleuse  : 
« Si  je  suis  vaincu , vous  me  connais- 
» set  assez  pour  croire  que  je  ne  fuirai 
» pas  ; mais  ma  dernière  pensée  sera  à 
» Dieu,  et  ravant-dernière  à vous.  » Ce 
prince,  pour  la  soustraire  à son  père, 
qui  était  un  surveillant  trop  difficile 
pour  les  deux  amants,  la  maria  à Da- 
mcrval  de  Liancourt,  gentilhomme 
Picard  ; mais,  dit  Sully , il  sut  empê- 
cher la  consommation  du  mariage , 
qui  fut  ensuite  dissous  pour  cause 
d’impuissance  du  côté  du  mari , quoi- 
ue  Damerval  eût  eu  quatorze  enfants 
'une  première  femme.  Ce  prélimi- 
naire était  essentiel  pour  conduire  Ga- 
brielle  d’Estrées  sur  le  trône  que  Henri 
lui  destinait,  après  avoir  fait  dissou- 
dre sou  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois.  Dans  ce  dessein  , il  érigea 

Sour  elle  le  comté  de  Bcaufurt  en 
uché  - pairie , aftn  de  lui  donner 
un  rang  à la  cour.  Gabrielle,  de  son 
côté  y chercha  à se  faire  des  créa- 
tures parmi  les  grands  seigneurs  , 
en  leur  obtenant  des  grâces.  Elle  pro- 
cura un  accommodement  honorable 
au  due.  de  Mayenne  ; elle  mit  pour 
condition  au  traité  que  le  duc  de  Mer- 
cœur  fit , par  son  entremise  , avec 
le  roi , qu’il  donnerait  sa  fille , qui 
était  la  plus  riche  héritière  du  royau- 
me, en  mariage  à César  Monsieur, 
l’aîné  des  enfants  qu’elle  avait  eus  de 
Henri  IV.  Gabrielle  n’avait  pas  le  titre 
de  reine;  mais  elle  jouissait  déjà  des 
honneurs  attachés  à ce  titre  ; clic  ne 
devait  pas  même  tarder  à le  possé- 
der, car  les  négociations  pour  le  di- 
vorce allaient  bon  train.  A l'approche 
des  fêtes  de  Pâques  , Henri  IV  , par 
le  conseil  de  René  Benoit , son  con- 
fesseur, engagea  sa  maîtresse  à s’éloi- 
gner de  la  cour  : elle  alla  passer  la 
quinzaine  à Paris,  chez  le  riche  fi- 
nancier Zarnct,  Le  jour  du  Jeudi- 
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Saint,  étant  entrée  dans  le  jardin  de 
Z imet  pour  s’y  promener  après  dîuer , 
et  venant  de  manger  une  orange , elle 
fut  tout  à coup  attaquée  d’une  apo- 
plexie, aecompagnéedeconvulsions  si 
violentes,  que  sa  bouche  fut  tournée 
presque  au  derrière  de  la  tête  : elle 
mourut  dans  cet  état  le  Samedi-Saint, 
10  avril  i5gy.  Ce  visage,  orné  de 
tant  d’attraits  , t) 'offrait  plus  qu’une 
figure  hideuse,  sur  laquelle  il  était  im- 
possible de  jeter  les  yeux  sans  hor- 
reur. Cette  mort  affreuse  fut-elle  la 
suite  d’une  apoplexie  naturelle?  pro- 
vint-elle du  poison  ? C’est  un  problè- 
me sur  lequel  ^histoire  ne  nous  a 
laissé  que  des  incertitudes  , et  ne  nous 
a permis  que  des  conjectures  , qui  11e 
peuvent  jamais  fournir  des  lumières 
suffisantes  pour  pénétrer  jusqu’à  la 
vérité.  De  toutes  les  maîtresses  de 
Henri  IV,  c’est  celle  pour  laquelle  il 
témoigna  le  plus  d'attachement  , et 
qui  le  fixa  le  plus  long-temps.  H en 
porta  le  deuil  comme  d’une  princesse 
du  sang  : elle  le  méritait  à bien  des 
égards.  Sans  hauteur,  sans  arrogance, 
sans  fierté,  elle  n’abusa  jamais  de  sa 
faveur  : affable  . polie,  douce  et  bien- 
faisante , elle  avait  acquis  l’estime  et 
la  considération  des  courtisans , qui , 
à sa  mort,  partagèrent  la  douleur  de 
leur  maître.  « On  n’a  guère  vu  de 
» maîtresses  de  nos  rois,  dit  d’An- 
» bigné , qui  n’aient  attiré  sur  elles 
» la  haine  des  grands,  ou  en  leur  fai- 
» sant  perdre  ce  qn’ils  désiraient , ou 
» en  faisant  défavoriser  ceux  qui  nu 
» les  aidaient  pas  , ou  en  épousant  les 
» intérêts  de  leurs  parents  , leurs  ré- 
» compenses  ou  leurs  vengeances. 
» C’est  une  merveille  que  cette  fem- 
» me,  dont  l’extrême  beauté  ne  tenait 
» rien  de  lascif,  ait  pu  vivre  dans 
» celte  cour  avec  si  peu  d’ennemis.  » 
Elle  avait  trouvé  dans  Sully  un  grand 
obstacle  à son  ambition  ; de  là  naqui- 
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reut  entre  la  maîtresse  et  le  ministre 
des  querelles  dont  le  roi  fut  souvent 
témoin.  K le  s’échappa  un  jour  jus- 
qu’à dire  en  préseuce  du  monarque  : 
a J’aime  mieux  mourir  que  de  vivre 
a avec  cette  vergognr , de  voir  soutc- 
» nir  un  valet  contre  moi , qui  porte 
a le  litre  de  maîtresse.  — Pardieu  , 
» madame,  lui  répondit  Henri , c’est 
a trop , et  vois  bien  qu’on  vous  a 
a dressée  à ce  badinage  pour  essayer 
a de  inc  faire  chasser  un  serviteur 
» duquel  je  ne  puis  me  passer  ; mais 
a pardieu  je  n’en  ferai  rien  : et  afin 
a que  vous  en  teniez  votre  cœur  en 
a repos , et  ne  fassiez  plus  l’acariâtre 
a contre  ma  volonté,  je  vous  déclare 
a que , si  j’étais  réduit  en  cette  né- 
» cessité  de  perdre  l’un  ou  l’autre , 
a je  me  passerais  mieux  de  dix  mai- 
» tresses  comme  vous,  que  d’un  ser- 
a viteur  comme  lui.  a Pendant  une 
des  fêtes  que  Henri  donnait  quelque- 
fois à la  belle  Gabriclle,  on  vint  l’a- 
vertir que  les  Espagnols  s’étaicut  em- 
pare d’Amiens.  <•  Ce  coup  est  du  ciel, 
a dit -il  ; c'est  assez  faire  le  roi  de 
a France  , il  est  temps  de  se  montrer 
a roi  de  Navarre  ; a et  se  tournant 
du  côté  d’Estrées  , qui  comme  lui 
avait  les  habits  de  la  fctc , et  qui  fon- 
dait en  larmes,  il  lui  dit  : a Ma  mai- 
a tresse , il  faut  quitter  nos  armes , et 
» monter  à cheval  pour  faire  une 
u autre  guerre,  a Elle  avait  eu  trois 
enfants  d’Henri  IV, Ccsar  et  Alexandre 
de  Vendôme,  et  Catherine-Henriette, 
qui  épousa  le  duc  d’Elbeuf:  elle  était 
enceinte  d’un  quatrième  lorsqu’elle 
mourut.  Hiiu  de  Saiumorc  a fait  une 
Héroide  de  Gabriclle  à Henri  IV  , 
1761 , in-8°.  ; Poinsinct  en  a fait  une 
autre,  1767,10-8°.;  Sauvigny,  une 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers , 1 778, 
in-8°.  ; 1 7 85 , m-i  3.  T — d. 

ESTRÉES  ( Fbançois-Annilai. 
d’ ),  frère  de  la  précédente,  né  en 
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1573,  embrassa  d’abord  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  pourvu  en  1 5(j  j de 
l’évêché  de  Noyon  ; mais  après  la  mort 
de  son  frère  aîné,  tué  au  siège  de 
Laon , il  prit  le  parti  des  armes , 
sous  le  nom  du  marquis  de  Ctr: li- 
vres , et  leva  uu  régiment  d'infan- 
terie qu’il  conduisit  au  siège  d’A- 
miens. Il  servit  en  Savoie  dans  la 
guerre  de  1600,  s’attacha  à la  reine 
Marie  de  Médicis , qui  l’envoya  en 
1 Ci  1 4 négocier  avec  les  ducs  de  Sa- 
voie et  de  Manluuc,  les  Vénitiens  et 
les  Suisses , et  en  1 6 1 5 avec  les  prin- 
ces mécontents  qui  s’opposaient  au 
mariage  de  Louis  XIII  avec  l'infante 
d’Espague.  Ses  exploits  dans  la  Val- 
tclmc,  d’où  il  chassa  les  garnisons 
étrangères,  lui  valurent  le  blton  de 
maréchal  de  France  en  i6nü.  Il 
fut  envoyé  deux  fois  au  secours 
du  duc  de  Mantouc,  prit  la  ville 
de  Trêves,  et  se  distingua  d.<ns  plu- 
sieurs autres  occasions.  Richelieu , 
ayaut  à se  plaindre  d’Uibain  VIII, 
chercha  à mortifier  ce  pape  en  faisant 
nommer  ambassadeur  extraordinaire 
à Rome  le  maréchal  d'Estrécs  qui, 
dans  sa  première  ambassade  ( 16.11  ) 
sous  Paul  V et  Grégoire  XV,  s’etait 
rendu  redoutable  aux  Italiens.  Il  sut 
toujours,  par  sa  fermeté,  maintenir  la 
dignité  de  son  caractère  au  milieu  de 
tous  les  désagréments  que  lui  susci- 
taient le  pape  et  le  cardinal-nevcu , 
qui  fit  eut  même  assassiner  son  écuyer. 
Rappelé  en  France  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  ans,  il  fit  la  fonction  de  con- 
nétable au  sacre  de  Louis  XIV,  qui 
crigea  le  marquisat  de  Cœuvres  en  du- 
ebé-pairie,  sous  le  nom  d’Eslrëcs.  Il 
mourut  le  5 mai  1670,  dans  la  98’.  an- 
née de  son  âge,  avec  la  réputation  d’un 
homme  roidc , plus  propre  à la  tête 
des  armées  que  dans  les  négociations. 
Il  se  maria  trois  fois  : de  sa  pre- 
mière femme  il  eut  le  duc  d’Estrccs 
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(mort  ambassadeur  à Rome  en  1687), 
le  maréchal  ( Jean  , mort  en  1 707  ) et 
le  cardinal  d’Esticcs;  de  la  deuxième 
il  eut  un  Gis  tué  au  siège  de  Valen- 
ciennes ; et  à quatre-vingt-treize  ans 
il  épousa  M,u.  de  Manicamps  , qui 
fit  une  fausse  couche.  Nous  avons 
de  lui  des  Mémoires  de  la  régence 
de  Marie  de  Médicis , Paris , » tjtiti , 
in- 13  ( F.  Ancre  ),  à la  suite  des- 
quels on  trouve  une  lettre  du  fa- 
meux père  Le  Moine  ( éditeur  de  ce 
livre)  sur  l’auteur  et  sur  l’ouvrage; 
une  Relation  curieuse  du  siège  de 
Manloue  eu  1629 , et  celle  du  con- 
clave où  fut  élu  Grégoire  XV , élec- 
tion à laquelle  M.  d'Estrécs  avait  eu 
beaucoup  de  part.  Ces  mémoires,  mal 
écrits , sont  curieux  et  instructifs  , 
d’autant  que  l’auteur  ne  parle  que  des 
affaires  auxquelles  il  a coopéré;  ils 
vont  depuis  1610  jusqu’à  iGai.  O11 
voit  que  fauteur  était  grand  partisan 
du  cardinal  de  Richelieu  , à ta  sollici- 
tation duquel  il  rédigea  ces  Mémoires 
qui  ne  lui  coûtèrent  que  cinq  ou  six 
jours  de  travail.  On  conserve  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  le  recueil  de  ses 
négociations  de  i636  à 1640. 

T— D. 

ESTRÉES  (Jean,  comte  n’),  né 
en  1624,  fils  de  François  Annibal , 
obtint  un  régiment  d’infanterie  de  son 
nom  en  1637,  fit  sa  première  cam- 
pagne en  i644>  et  reçut,  au  siège 
de  Gravelines,  deux  coups  de  mous- 
quet , dont  il  resta  estropié  de  la 
inain  droite.  Colonel  du  régiment 
de  Navarre  il  se  trouva,  en  1648, 
à la  bataille  de  Lens.  Maréchal  - 
de-camp  en  164g,  il  servait,  en  Cette 
qualité,  à l’armée  devant  Paris,  et  à 
l’attaque  du  pont  de  Charcnton.  En 
Flandre,  en  >654,  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  soutinrent  les  lignes  d’Ar- 
ras. Lieutenant  - général  en  i6.r)5, 
il  obtint  en  i656  le  commandement 
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d’un  corps  d’armée  devant  Valen- 
ciennes, et  fut  fait  prisonnier  dans  la 
retraite  avec  le  maréchal  de  la  Fcrté. 
Lecomte  d’Estrécs  entra  ensuite  dans 
la  marine,  fut  créé  vire -amiral  en 
1670,  et  commandait  la  flotte  fran- 
çaise au  combat  de  Soultsbay  en  1672; 
mais  il  n’entquc  peu  de  part  a faction, 
dont  la  gloire  resta  toute  entière  à 
Ruyter.  L’année  suivante , il  se  trouva 
à trois  actions  successives,  et  y dé- 
ploya autant  de  valeur  que  d’intelli- 
gence. En  rendant  compte  des  opéra- 
tions de  cette  campagne  à Colbert, 
d’Estrécs  lui  écrivit  : « Je  voudrais 
» avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que 
» Ruyter  vient  d’acquérir.  » D’És- 
trées,  ajoute  Voltaire,  méritait  que 
Ruyter  eût  ainsi  parlé  de  lui.  La  va- 
leur et  la  conduite  furent  si  égales  des 
deux  côtés , que  la  victoire  resta  tou- 
jours indécise.  En  1676  d’Estrces  re- 
prit aux  Hollandais  le  fort  et  file  de 
• Caïenne;  en  1677  il  battit  l’amiral 
Byngs  devant  Tabago  , et  quelques 
mois  après , enleva  cette  île  à la  Hol- 
lande. En  récompense  de  scs  services, 
le  roi  le  nomma  maréchal  en  1Ü81; 
il  n’y  avait  point  encore  eu  de  maré- 
chaux de  France  dans  la  marine,  et 
c’est  une  pre-nve,  dit  Voltaire,  com- 
bien cette  partie  essentielle  des  forces 
de  la  France  avait  etc  négligée.  En 
1686  il  fut  fait  vice-roi  de  f Amérique; 
en  1 688  chevalier  de  Saint-Esprit , et 
mourut  h Paris,  le  1 g mai  1707,  » 
l’âge  de  83  ans.  W — s. 

ESTRÉES  (César  d’ ),  cardinal, 
né  à Paris,  le  5 février  1628,  était 
fils  de  François  Annibal,  duc  <TEs- 
trées  pair  et  maréchal  de  Franre,  et 
de  Marie  Bethunc-Charost,  qui  mou- 
rut en  lui  donnant  le  jour.'  A peine 
eût-il  pris  ses  degrés  en  Sorbonne 
qu’il  fut  nommé  évêque  de  Laon , et 
peu  de  temps  après,  le  roi  le  chargea 
ac  négocier  avec  le  nonce  du  pape 
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l’acommodement  des  quatre  évêque? 
qui  avaient  refusé  de  souscrire  à la 
condamnation  de  Jansénius.  C'étaient 
les  évêques  d’Alet,  de  lieauvais,  de 
Pamicset  d’Angers.  Lejeune  prélat  se 
conduisit  avec  tant  de  modération , de 
patience  et  d’adresse , il  sut  si  bien 
ménager  l’amour-propre  et  les  petits 
intérêts  des  cbefs  des  deux  partis , 
qu'il  les  amena  à une  réconciliation,  du 
moins  apparente.  L’église  de  France 
cessa  quelque  temps  d’être  troublée, 
et  l'auteur  d’une  paix  si  vivement 
désirée  en  fut  récompensé  par  le  cha- 
peau de  cardinal.  Le  service  impor- 
tant qu’il  venait  de  rendre  à l’église 
le  fit  juger  propre  à remplir  la  place 
de  chargé  des  affaires  de  France  à 
Rome;  il  assista  au  conclave  apres  la 
mort  de  Clément  X,  en  fit  suspendre 
les  délibérations  jusqu’apres  l’arrivée 
des  autres  cardinaux  français  , et 
contribua  de  cette  manière  à l’élec- 


Seu -reconnaissant.  Il  fut  envoyé  en 
avière  eu  t G77,  négocia  le  mariage 
du  dauphin  avec  la  princesse  électo- 
rale, et  ne  revint  en  France  qu’après 
la  ratification  du  traité  de  Nimrgur. 
Il  se  démit  alors  de  son  évêché  en 
faveur  d’un  de  ses  neveux  , et  re- 
tourna à Rome  pour  traiter  l’affaire 
de  la  régale.  Il  ne  réussit  qu'avec 
beaucoup  de  peines  à la  terminer  à 
l’avantage  de  la  France  ; il  fut  même 
obligé  de  se  soumettre  à la  cérémonie 
de  l’absolution  , pour  avoir  rendu 
visite  au  marquis  de  Lavardiu,  notre 
ambassadeur,  que  le  pape  avait  ex- 
communié , à raison  de  la  résistance 
opiniâtre  qu’il  avait  mise  à soutenir 
les  privilèges  de  sa  place.  ( V oyez 
Lavardin.  ) On  doit  remarquer  que 
le  cardinal  d’E'trées , malgré  sa  di  ■ 
gnité  de  prince  de  l’église , fut  cons- 
tamment un  bon  Français,  et  que, 
dans  toutes  les  difficulté»  qui  s’élcvè- 
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rent  entre  le  roi  et  la  cour  de  Ro- 
me, il  ne  balança  pas  à défendre  les 
intérêts  et  les  prérogatives  de  ••on 
souverain;  il  concourut  aux  élections 
de  quatre  papes,  et  ce  fut  dans  ces 
circonstances,  surtout , qu’il  montra 
son  zèle  pour  la  France,  en  dirigeant 
le  choix  des  cardinaux  sur  des  sujets 
propres  à maintenir  la  paix  entre  les 
deux  puissances.  On  peut  lui  repro- 
cher d’avoir  inoutré  trop  de  zèle  pour 
la  condamnation  des  erreurs  de  Mo- 
linos,  et  d’avoir  préparé  par  là,  sans 
le  prévoir  il  est  vrai,  les  chagrins  de 
Fénelon  et  les  persécutions  drs  quic’- 
tistes.  ( y oyez  Fehélow  et  Molinos.) 
Le  cardinal  d’Estiées  eut  oidre  d’ac- 
compagner en  Espgnc  Philippe  V ; 
mais  il  ne  put  résister  long-temps  aux 
intrigues  des  courtisans  espagnols, 
et  surtout  au  crédit  de  la  princesse 
dcsUrsins.  Louis  XIV  le  rappela  au 
bout  de  trois  aus  ; et  pour  ôter  à ce 
rappel  toute  apparence  de  disgrâce , 
lui  donna  en  mêinc-temps  l’abbaye  de 
St.  Germain -des-Pré*.  Il  y mourut 
le  1 8 décembre  1 7 1 4 . à l’âge  de 
quatre- vingt-sept  ans.  Scs  Négocia- 
tions à Rome  , de  167 1 à 1G87  , sont 
conservées  à la  bibliothèque  du  roi. 
Le  cardinal  d’Estrées  avait  succédé 
à Durycr  à l’académie  française , et 
on  trouve  son  éloge  dans  \’Histoire 
de > Membres  de  cette  compagnie  , 
par  d’Alcmbcrl  ; il  aimait  les  lettres 
et  les  cultiva  autant  que  ses  occu- 
pations purent  le  lui  permettre.  Ou 
lui  attribue  les  vers  sur  la  violette 
que  d’autres  donnent  à Dosmarcts 
(dans  la  Guirlande  de  Julie),  et 
ou  trouve  des  épigramincs  de  sa  fa- 
çon dans  le  Recueil  de  Colletct  ; il 
réconcilia  Descartes  et  Gassendi , 
brouillés  pour  quelque  opinion  philo- 
sophique. Il  vécut  long-temps  dan*  la 
plus  grande  intimité  avec  Ménage , 
Chapelain  , Valincourt,  etc.  Kcgnicr- 
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Desmarais  lui  a dédié  sa  traduction  consécutifs , et  obtint  une  compagnie 
du  Traité  de  la  Divination  de  dans  le  régiment  du  Roi.  Lannéu 


Cicéron.  W— s. 

ESTRÉES  ( Jean  d*),  neveu  du 
cardinal , abbé  d’Evreu , de  Conchej 
et  de  St.'Claudc , naquit  à Paris , en 
1G66.  Louis  XIV  le  nomma  son  am- 
bassadeur en  Portugal  (ifjga),  et  en- 
suite eu  Espagne  auprès  de  Philippe  V 
(1703),  et  lut  témoigna  sa  satisfaction 
de  scs  services,  en  le  faisant  clieva'ier 
de  l’ordre  du  St.-Esprit , distinction 
que  n’avait  obtenue  jusqu’alors  aucun 
ecclésiastique  non  prélat.  Le  roi  le  dé- 
signa, en  1716,  pour  succéder  à Fé- 
nélon  dans  l'archevêché  de  Cambrai  ; 
mais  il  mourut , avant  d’avoir  été  sa- 
cré, le  3 mars  1718.  L’abbé  d’Estrées , 
dit  d’ vlrrabert , était  si  supérieur  à Fé- 
nelon , comme  courtisan  , qu’il  lui 
était  bien  difficile  de  l’égaler  comme 
évêque.  l.c  roi  témoiguait  un  jour, 
devant  lui,  le  chagrin  qu’il  éprouvait 
de  perdre  toutes  ses  dents;  sire,  ré- 
pondit l’abbé  d’Estrées , qui  est -ce 
qui  a des  dents  7 Le  successeur  dé- 
signé de  Fénelon  succéda  réellement 
à Boileau  à l’acadcmic  française.  Sa 
naissance,  son  goût  pour  1rs  lettres 
et  le  crédit  de  son  oncle  daus  celte 
compagnie  , déterminèrent  le  choix 
des  académiciens , qui  d’ailleurs , il 
faut  bien  en  convenir , auraient  été 
fort  embarrassés  de  trouver  à Boileau 
un  digne  successeur.  W— s. 

ESTRÉES  (l’abbé  d’).  Voy.  Des- 

TUEES. 

ESTRÉES  ( Victor  - Marie,  duc 
d’ ) fils  de  Jean  , comte  d’Estrées 
{ mort  en  1707),  naquit  à Paris  , 
fc  3o  novembre  1660.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  un  succès  re 
matqudblc , il  entra  dans  la  carrière 
des  armes , et  fit  sa  première  cam- 
pagne, à IMge  de  dix-sept  ans,  com- 
me simp'e  volontaire  dans  le  régiment 
de  Picardie,  sc  trouva  à trots  sièges 


suivante  , il  eut  le  cominandrmcut 
d’un  des  vaisseaux  de  l'escadre  que 
son  pcrc  conduisait  en  Amérique.  Au 
retour  de  cette  expédition  qui  dura 
deux  années , pendant  lesquelles  il 
fit  preuve  de  courage  et  d'une  in- 
telligence supérieure,  il  fut  chargé  de 
donner  la  chasse  aux  corsaires  barba- 
resques  qui  troublaient  le  commerce 
des  Français  dans  le  levant.  Daus  un 
premier  combat  il  détruisit  en  partie 
la  flotte  des  Algériens,  et  tandis  que 
Duquesne  brûlait  leur  ville,  il  acheva 
de  purger  la  mer  de  leurs  vaisseaux. 

Il  obtint  en  i(i84  la  survivance  de  la 
vice-amirauté  possédée  par  son  père; 
et  on  doit  remarquer  qu’il  n’avait 
point  sollicité  cette  faveur  , qui  fut 
accordée  uniquement  à ses  services. 
Le  2 juin  1688,  il  rencontra  sur  les 
côtes  d’Espagne  le  vice-amiral  Papa- 
chin , qui , se  trouvaut  plus  fort  que 
lui , voulut  exiger  le  salut  ; mais  après 
un  combat  de  trois  heures , dans  le- 
quel d’Estrées  lui  tua  la  moitié  de  son 
équipage , une  partie  de  ses  matelots 
et  presque  tous  ses  officiers,  Papachiu 
fut  oblige  de  capituler  , et  de  saluer 
l’escadre  française  par  préliminaire. 
Au  mois  d’octobre  de  la  même  année, 
étant  entré  h Brest  avec  son  escadre, 
d’Estrées  obtint  la  permission  d’aller 
servir,  comme  volontaire,  au  siège 
de  Philisbourg.  Il  s’y  distingua  à h 
prise  des  ouvrages  extérieurs;  maisil 
y fut  blessé  de  deux  coups  de  mous- 
quet qui  l’obligèrent  de  porter  des 
béquilles  pendaut  dix-huit  mois , ce 
qui  ne  l'empêcha  plis  de  retourner  sur 
mer  Tannée  suivante.  En  1 690 , avec 
dix  vaisseaux  , il  détruisit  entière- 
ment la  flotte  de  l'amiral  Torringiou , 
plus  forte  du  double,  et,  profitant  da 
ce  succès , il  alla  brû'cr  dans  le  port  de 
Tingmoutb  deux  cents  vaisseaux  mat- 
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cltands  qui  attendaient  l’issue  du  com- 
bat pour  mettre  à la  voile.  Il  se  trouva 
en  i (igo  au  siège  de  Nice,  bombarda 
Barcelone  et  Alicante  la  même  année, 
assiégea  Oneiüe  par  mer  en  j (xp , 
Boses  cl  Palamos  en  1693,  et  contri- 
bua puissamment  en  1697  a la  prise 
de  Barcelone,  dont  la  reddition  hâta 
la  conclusion  du  traite  de  Riswick. 
Le  duc  d’Harcourt  avait  reçu  de  Louis 
XIV  la  commission  délicate  de  dis- 
poser le  roi  d’Espagne  à faire  passer 
sa  couronne  sur  la  tête  d’un  prince 
français  ; d’Estrées  fut  chargé  de  dis- 
poser les  esprits  des  Espagnols  à ce 
grand  changement.  Après  la  mort  de 
Charles  II,  il  eut  le  commandement 
de  la  flotte  destinée  à protéger  Phi- 
lippe V contre  les  mouvements  que 
pouvait  esciter  sa  présence  au  milieu 
de  ses  nouveaux  sujets.  Instruit  que 
les  partisans  de  la  maison  d’Autriche 
se  proposaient  de  faire  déclarer  les 
Napolitains  eu  sa  faveur,  il  se  rendit 
sur-le-champ  à Naples  avec  des  trou- 
pes, intimida  les  factieux,  rassura  les 
faibles,  contint  dans  le  devoir  ceux 
qui  auraient  pu  s’eu  écarter,  et  re- 
vint ensuite  en  Espagne  pour  escorter 
le  roi , disposé  à venir  recevoir  le  ser- 
ment de  fidélité  des  Napolitains.  Phi- 
lippe l’avait  déjà  nommé  son  lieute- 
nant-général de  mer , et  il  y ajouta  le 
titre  de  grand  d’Espagne  de  première 
classe.  Louis  XIV,  en  récompense  des 
service  qu’il  venait  de  reudre  à son 
petit-fils,  le  créa  chevalier  de  scs  or- 
dres et  maréchal  de  France  en  1703. 
Le  père  du  duc  d’Estrées  vivait  en- 
core, et  c’était  la  seconde  fois,  depuis 
l’origine  delà  monarchie,  qu’on  voyait 
ensemble  deux  maréchaux  dans  la 
même  famille.  En  170a,  d’E'trécs 
commandait  la  flotte  française , sous 
les  ordres  du  comte  de  Toulouse,  au 
combat  de  Malaga;  et  ce  fut  à une 
wauœuvte  habile  de  sa  part,  qui  pa- 
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ralysait  l’avant-garde  de  l'ennemi  , 
quon  doit  le  succès  de  cette  affaire 
importante,  mais  dont  on  ne  tira 
pas  tout  l’avantage  possible.  Lorsque 
le  ctar  Pierre-lc- Grand  vint  à Paris, 
il  voulut  voir  le  maréchal  d’Estrécs, 
l’entretint  plusieurs  fols  en  particu- 
lier , alla  le  visiter  dans  sa  maison 
d’Issy,  et,  de  retour  à Pelersbourg, 
lui  donna  une  preuve  de  sa  satisfac- 
tion en  lui  envoyant  son  portrait,  des 
cartes  et  les  meilleurs  ouvrages  mos- 
covites imprimés  sous  sou  lègue.  Ce 
présent  était  le  plus  agtéablc  qu’eu 

{uît  offrir  au  maréchal.  Il  aimait  les 
ivres  avec  passion,  et  il  en  avait  une 
collection  aussi  nombreuse  que  bien 
choisie , dont  le  Catalogue  a été  publie' 
par  Guérin,  1740,  vol.  iu-8".  Le 
duc  d’Estrées  possédait  très  bien  le 
latin  , et  parlait  les  principales  lan- 
gues de  l’Europe  avec  autant  d’clé- 
gance  que  de  facilité.  Il  avait  été  reçu 
membre  de  l’académie  française  eu 
1 745  , à la  mort  de  son  onde  le  car- 
dinal , et  les  academies  des  sciences 
et  des  belles-lettres  s’étaieut  empres- 
sées de  se  l’associer.  Il  était  digne  de 
tons  ces  honneurs  par  son  instruc- 
tion, scs  talents  et  la  protection  éclai- 
rée qu’il  accordait  aux  savants.  Le 
maréchal  d’Estrées  fut  nommé  gou- 
verneur de  Bretagne  en  17x0  : cette 
irovince,  accablée  d’impôts,  était  sur 
c point  de  se  soulever  ; mais  sa  dou- 
ceur appaisa  les  troubles  en  très  peu 
de  temps.  Il  mourut  à Paris  eu  1737, 
le  a 8 décembre , emportant  les  regrets 
et  l’estime  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  De  Bote  prononça  sou  éloge 
à l’académie  des  belles-lettres , cl  René 
Bict  à l’académie  de  Soissons,  dont 
il  était  le  protecteur.  Il  ne  laissa  point 
d’etilanls  de  son  mariage  avec  Lucie- 
Féliciic  de  Noailles  , et  ses  biens  pas- 
sèrent daus  la  maison  de  Louvois. 

VY— s. 
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RSTRÉES  ( Louis  - César  - Le- 
TELXiER  , comte  , et  depuis  maré- 
chal d’),  ne  le  a juillet  i6g5,  connu 
d’abord  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Louvois,  (il  scs  premières  armes 
sous  le  maréchal  de  Benvick  contre 
le  même  Philippe  V que  son  oncle 
avait  contribué  à affermir  sur  le 
trôned’Espague-lt  obtint  en  17181m 
régiment  de  cavalerie,  servit  en  ijig 
à différents  sièges  sur  les  frontières 
d’Espagne,  et  exerça  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  la  charge  de  ca- 
pitainc-coloucl  des  cent  - suisses  de 
la  garde  du  roi.  Quand  Stanislas  Leck- 
zinski  quitta  la  Pologne  et  vint,  sous 
la  protection  de  la  France  , résider  à 
Weriscmbourg  en  Basse- Alsace,  le 
régent,  pour  lui  faire  honneur,  y 
envoya  le  régiment  que  commandait 
le  chevalier  de  Louvois.  Ce  jeuue  co- 
lonel était  aimable,  et  possédait  cette 
fleur  de  galanterie, ccttc  politesse  qui 
sait  allier  les  marques  de  respect 
avec  les  prévenances  de  l’amitié.  11 
osa  porter  ses  vues  jusqu'à  la  main 
delà  fille  de  ce  monarque  infortuné. 
Stanislas  consentait  à les  unir;  mais 
il  exigeait  que  le  chevalier  de  Lou- 
vois obtint  un  duché;  le  régent,  qui 
n’aimait  pas  la  famille  Lelellier,  re- 
fusa constamment  d’accorder  cette 
grâce;  les  espérances  et  les  vœux  du 
chevalier  furent  entièrement  déçus, 
mais  la  princesse  conserva  toujours 
beaucoup  d’estime  pour  un  homme  qui 
avait  cherché  à adoucir  sou  iufortunc. 
Apres  la  mort  du  régent,  la  duchesse 
de  Bonrbon , fille  légitimée  de  Louis 
XIV,  voulait  faire  épouser  sa  fille, 
élevée  au  Plessis-lcs-Tours , à Louis 
XV;  mais  la  marquise  de  Prie,  maî- 
tresse du  duc  de  Bourbon , alors  pre- 
mier ministre,  fit  manquer  ce  ma- 
riage par  ses  intrigues , et  le  jeune  roi 
épousa  la  fille  de  Stanislas.  Le  cheva- 
lier de  Louvois, substitué  en  i^5gaux 
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noms  et  armes  d'Estrées  du  chef  de 
sa  mère,  sœur  du  dernier  maréchal 
d’Estrées , mort  sans  postérité  eu 
1717,  prit  alors  le  nom  de  couite 
d’Estrées.  Successivement  uiaréchal- 
de-campet  lieutenant-général,  il  ser- 
vit avec  la  plus  grande  distinction  en 
Bohème  et  sur  le  Rhin.  Employé  à 
l’année  de  Flandre  en  1744»  pen- 
dant  que  le  maréchal  de  Saxe  était 
dans  son  c unp  de  Courtrai , il  cou- 
vrit la  frontière  contre  les  entreprises 
des  alliés , qui , forts  de  80  mille 
hommes,  s'étaient  répandus  dans  les 
environs  de  Lille,  et  il  leur  enleva 
plus  de  raille  hommes  et  800  che- 
vaux. En  1 745  , à la  bataille  de 
Fontenoy,  il  chargea  deux  fois  à la 
tête  d’un  corps  de  cavalerie  la  fa- 
meuse colonne  anglaise,  et  fut  un 
des  généraux  qui  commandaient  la 
maison  du  roi,  dont  le  choc  décida 
le  succès  de  cette  journée  , reçut 
plusieurs  coups  dans  ses  armes  et 
dans  ses  habits,  et  fut  détaché  à la 
poursuite  des  ennemis,  auxquels  il 
fit  4 mille  prisonniers.  Chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1 746,  il  continua  de 
servir  en  Flandre,  contribua  au  gain 
des  batailles  de  Raur.mx  eu  1746, 
de  Laufeld  en  1 747 , et  facilita  par 
une  manœuvre  savautc  l'investisse- 
ment de  Maëstricht,  dont  la  prise 
termina  glorieusement  la  guerre  de 
Flandre  , en  1748.  Nommé  Maré- 
chal de  France,  en  1750,  le  roi 
lui  confia  l’année  suivante  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  desti- 
née à agir  en  Allcmague.  Il  passa  le 
Wéscr,  atteignit  le  duc  de  Cumber- 
land vers  Hastcmbeck,  et  remporta 
sur  lui  une  victoire  complète  le  36 
juillet.  Des  intrigues  de  cour  avaient 
déjà  fait  ôter  le  commandement  au 
maréchal  d’Estrées  lorsqu’il  remporta 
cette  victoire , et  lorsqu’on  en  apprit 
la  nouvelle  à Paris,  le  maréchal  d» 
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Richelieu  était  déjà  parti  pour  le 
rraip'accr.  Après  la  défaite  des  Fran- 
çais près  de  Mindcn  en  1759  , le 
duc  d’Estrées  fut  renvoyé  à l’armée; 
mais  il  n’entreprit  rien  de  remar- 
quable , et  se  contenta  d'aider  de  ses 
conseils  Contadcs  , général  en  chef. 
On  cite  un  propos  aussi  flatteur  qu’ob- 
ligeant qu'il  tiut  au  prince  Ferdinand 
de  Brunswick  lors  de  l’entrevue  des 
généraux  français  et  ennemis  à la  ces- 
sation des  hostilités;  le  maréchal  fit 
un  faux  pas  en  abordant  le  prince, 
qui  le  soutint  avec  la  main  : prince  , 
lui  dit  le  maréchal , « elle  est  quclque- 
a fois  secourable , mais  elle  est  sou- 
» vent  dangereuse.  » Le  duc  d’Estrées 
mourut  «11771  sans  laisser  de  posté- 
rité. L'ahrégc  de  sa  vie  a été  imprimé 
dans  la  Galerie  française,  1 77 1 ,in-fol. 

D.  L.  C.  et  W— s. 

ESTURMEL.  Foy.  Estourmel. 

F.TAMPES.  F oy.  Estampes. 
ETCHÉVERRI  ou  ECHÉVERRI, 
(Jean  de),  le  plus  fameux  des  poètes 
ba-ques  , prit  naissance  à Tafàlla  , 
ville  de  la  Navarre,  vers  le  milieu  du 
t 6'  . siècle,  il  fut  prêtre  et  docteur  en 
théologie.  Il  parait  que,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  composa,  dans  sa 
langue  maternelle , quelques  poésies  lé- 
gères remplies  de  grâce  et  d’esprit.  On 
en  rappelle  une  où  il  faisait  l’éloge  de 
la  vertu  et  de  la  beauté  réunies  dans 
un  même  objet  ; mais  on  a perdu  la 
trace  de  ses  premières  productions. 
Dans  un  âge  plus  mûr  il  ne  traita  que 
des  sujets  sacrés , et  mit  en  vers  la 
Fie  de  Jésus-Christ , les  Mystères 
de  la  Foi , et  la  Fie  de  quelques 
Saints;  le  tout  a été  publié  à Baïuone, 
en  1640,  in-8".  On  remarque  dans 
ses  poésies  beaucoup  de  naturel , de 
force  et  d’imagination.  Le  style  peut 
asser  pour  classique  dans  la  langue 
asque,  par  son  élégance  et  sa  pu- 
reté.— Un  autre  Etcueverri,  lieu- 
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tenant  de  frégate  au  service  de  la 
France  , rendit  d’importants  service» 
dans  les  voyages  qu’il  fit  aux  îles  Phi- 
lippines et  Moluqucs  ( en  1769  et 
1770) pour  la  recherche  des  arbres  à 
épiceries,  d’après  les  vues  de  M.  Poi- 
vre. On  trouve  l’abrégé  de  sa  relation 
dans  les  OEuvres  de  Poivre,  Paris, 
1797.  Sonnerat , qui  Elisait  partie  de 
celte  expédition , en  a rendu  un  compte 
plus  détaillé  dans  son  Foy  âge  à la 
nouvelle  Guinée.  B —s. 

ETEMARE  (Jean -Baptiste  le 
Sesne  de  MÉN11.LES  , d’ ) , prêtre 
appelant,  et  écrivain  fécond , était  né 
au  château  de  Ménilles  en  Normandie, 
le  4 janvier  iG8i.  Son  pcrc  était  un 
gentilhomme  attaché  aux  principes  et 
à la  pratique  de  la  religion.  Il  destina 
de  bonne  heure  son  fils  à l’état  ec- 
clésiastique, et  étant  allé,  en  1686, 
s’établir  dans  le  Poitou , il  envoya 
son  fils  faire  ses  études  chez  les  Ora- 
toriens  de  Saumtir,  d'où  il  passa  à 
Paris.  Le  jeune  d’Etémarc  fut  placé 
au  séminaire  St.-Magloirc,  où  était 
alors l’abbc  Dnguet , et  il  fut  ordonné 
prêtre  en  1709.  C’était  l’année  de  la 
destruction  de  Port-Royal  ; mais  on 
nous  assure  que  d’Etémarc  eut  en- 
core le  temps  d’y  aller  faire  un  pèle- 
rinage avant  cette  catastrophe,  et 
qu’il  s’y  consacra  à la  défense  de  la 
même  cause.  On  ne  lui  reprochera  pas 
d’avoir  manqué  â sa  parole.  Son  pre- 
mier écrit  fut  des  Lettres  théologi- 
giques  contre  une  instruction  pasto- 
rale du  cardinal  de  Bissy.  On  y eutre- 
voit  déjà  ses  idées  sur  l’ctat  de  l’E- 
glise, et  ce  système  de  figures  qu’il 
porta  si  loin.  Il  l’avait  puisé  dans  les 
leçons  de  l'ahbé  Duguet  ; mais  il  l’ou- 
tra depuis  d’uue  manière  bizarre  et 
ridicule.  La  bulle  Unigenitus  vint 
donner  de  l’aliment  à fou  zc  e.  Il  pu- 
blia contre  elle  neuf  Mémoires,  en 
1714  et  en  1715,  et  travailla  aux 
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flexaples,  dont  il  rédigea  la  4'-  c®* 
lonne.  Il  était  des  lors  de  tous  les 
conseils  des  appelants,  et  eut  part  à 
toutes  leurs  démarches.  Il  fut  envoyé 
par  eux  dans  le  midi  de  la  France  , 
afin  d’y  exciter  les  évêques  à se  plain- 
dre de  quelques  arrêts  du  conseil,  con- 
tre les  éerits  des  évêques  de  Baïeux 
et  de  Montpellier,  prélats  qui  étaient 
entrés  fort  avant  dans  les  misérables 
contestations  de  ce  temps-là.  En  1735, 
on  l’envoya  a Rome,  pour  essayer  d’y 
tenir  une  bulle  doctrinale,  et  pour 
tirer  quelque  avantage  du  concile  qui 
s’y  tenait  alors.  Il  ne  réussit  ni  daus 
l’un  ni  dans  l’autre  objet , et  ses  pré- 
ventions contre  la  cour  "de  Rome  s’en 
accrurent  sensiblement;  car  il  était 
clair  qu’elle  était  inexcusable  de  re- 
pousser les  conseils  et  les  lumières 
d’un  théologien  si  impartial  et  si  dé- 
sintéressé. Il  se  consola,  en  suivant 
plus  que  jamais  son  système  favori. 
C’est  à cela  que  se  rapportent  l'Essai 
de  parallèle  des  temps  de  J.-C.  avec 
les  nôtres  ; l explication  de  quelques 
prophéties  ; la  Tradition  de  T Eglise 
sur  la  future  conversion  des  Juifs , 
etc.  que  d’E  cinare  publia  successive- 
ment. 11  voy ail  par-loutdes  figures  de 
la  défection  de  l’église  et  de  la  con- 
version des  Juifs;  il  les  annonçait 
dans  ses  écrits,  dans  ses  conférences, 
dans  ses  conversations , et  devint  le 
chef  d’un  parti , qui  s'abandonna  à cet 
égard  aux  plus  fortes  illusions  ; et  ce 
furent  ces  illusions  qui  préparèrent 
et  fomentèrent  les  scènes  déplorables 
des  convulsions , la  honte  du  parti  où 
elles  prirent  naissance.  D’Etémare  en 
fut  dupe  comme  les  autres;  il  eut 
même  le  triste  honneur  d’être  un  des 
directeurs  de  cette  œuvre  absurde  et 
ridicule , et  de  présider  à des  assem- 
blées de  jongleurs  et  de  fanatiques , 
où  l’on  mêlait  des  farces  et  des  niai- 
series dignes  de  la  foire, à des  déri- 
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sions  sacrilèges , et  à des  prophéties 
impudentes.  Cette  Œuvre  mit,  comme 
on  sait,  la  division  la  plus  fâcheuse 
parmi  les  appelants.  Les  plus  modérés 
d’entre  eux  se  dégoûtèrent  de  ces  rê- 
veries et  de  ces  turpitudes.  Eu  vain 
d’Etémare  se  flatta  de  ramener  la  con- 
corde par  son  autorité  et  ses  con- 
seils ; on  se  moqua  de  ses  décisions. 
Il  voulut  épurer  les  convulsions 
et  il  finit  par  s’apercevoir  lui-même 
que  cette  œuvre  n’était  pas  aussi  di- 
vine qu’il  l’avait  imaginé , sans  pour- 
tant qu’il  paraisse  avoir  reconnu  sin- 
cèremeut  le  principe  et  l’étendue  de 
son  illusion.  Son  crédit  souffrit  en 
cette  occision  de  rudes  attciulrs.  D. 
Laîaste  d’un  côté,  et  de  l’autre , 
l’abbé  Débonnaire  et  madame  Mol 
dévoilèrent  des  traits  peu  honorables 
pour  d'Etémare , qui,  un  peu  hon- 
teux , parut,  en  1 735 , se  condamner 
à la  retraite  : il  y resta  presque  cons- 
tamment pendant  dix  ans.  Alors  il  sc 
mit  à voyager,  mais  toujours  pour  le 
bien  de  la  même  cause.  Il  était  allé 
en  Angleterre  en  1739  avec  Legros, 
pour  tâcher  d’y  former  un  parti.  Cette 
mission  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
celle  de  Rome.  Il  faisait  de  fré- 
quents voyages  en  Hollande , où  il 
avait  déjà  contracté  d’anciennes  liai- 
sons. Il  y avait  connu  Quesncl  dès 
1 7 1 4 , et  il  prit  part  à l’établissement 
d’un  épiscopat  dans  ce  pays.  Depuis 
1751,  il  allait  tous  les  ans  visiter 
cette  petite  église , et  sur  la  fin  de  3a 
vie,  il  s’y  fixa  tout-à-fait.  Il  assista  k 
l’espèce  de  concile  qu’on  tint  à Utrecht 
en  1763,  et  fut  en  quelque  sorte 
l’amc  de  toutes  les  démarches  de  ce 
parti.  Il  mourut  à IthynwicL  près 
Utrecht,  le  39  mars  1770,  dans  un 
âge  fort  avancé.  Ou  lui  rendit  de 
grands  honneurs  parmi  les  siens.  Il 
avait  joui  parmi  eux  d’une  haute  ré- 
putation , et  il  est  à peine  connu  au- 
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jourd’liui  : c’est  ce  qui  doit  arrircr  à 
tous  ceux  qui , au  lieu  de  se  rendre 
recommandables  par  des  ouvrages 
utiles  et  d’un  intérêt  general,  ne  se 
font  que  les  échos  d’une  faction  ; leur 
nom  passe  avec  celui  du  parti  qu’ils 
ont  servi , et  leurs  écrits  meurent  avec 
les  petites  passions  qui  les  ont  fait 
naître.  Ceux  de  l’abbé  d’Etéinare 
sont  aujourd’hui  complètement  ou- 
bliés, et  la  liste  que  nous  en  donne- 
rions tiendrait  beaucoup  de  place 
sans  intérêt  et  sans  utilité.  Il  vaut 
miéux  les  laisser  dormir  dans  la  pous- 
sière, en  regrettant  toutefois  qu’un 
homme  qui  paraît  avoir  en  quelque 
talent , en  ait  fait  uu  si  triste  usage. 

P— o— T. 

ETFIN,  roi  d’Ecosse,  fils  d’Eu- 
gène VI , succéda  à Mordacen  o3o  ; 
il  régna  trente  ans  en  paix,  et  fut  un 
prince  juste  et  magnanime,  le  bienfai- 
teur des  bons  et  le  fléau  des  méchants. 
L’âge  l’ayant  rendu  incapable  de  sup- 
porter les  fatigues  du  gouvernement , 
il  nomma  pour  administrer  le  royaume 
quatre  régents  qui  répondirent  mal  à 
sa  confiance,  et  opprimèrent  le  peu- 
ple. Les  plaintes  des  malheureux  ne 
pouvaient  parvenir  jusqu'au  roi,  acca- 
blé par  les  années  et  les  infirmités; 
mais  ils  furent  vengés  par  le  succes- 
seur d’Etfin.  Ce  monarque  mourut  en 
76  t.  E — s. 

ETH,  roi  d’Ecosse,  succéda  en 
874  à sou  frère  Constantin  II  ; sa 
randc  agilitélui  fitdonner  le  surnom 
’Alipes.  On  l’élut  roi,  parce  qu’il 
avait  rallie  l’armée  de  son  frère,  dis- 
persée par  les  Danois  ; mais  il  avait 
d’ailleurs  fort  peu  de  capacité.  Sa  bra- 
voure fut  souil'ée  des  vices  les  plus 
honteux;  il  se  livra  à une  débauche 
effrénée  : son  exemple  eut  malheureu- 
sement des  imitateurs  ; et  les  Danois , 
profitant  de  l'indolence  dn  gouverne- 
ment, envahirent  et  pillèrent  plu- 
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sieurs  provinces.  Les  nobles , mécon- 
tents d’Eth , se  liguèrent  contre  lut , 
et  le  déposèrent  après  deux  ans  de  rè- 
gne, en  87  5.  Quelques  historiens  disent 
qu’il  mourut  d'une  blessure,  en  com- 
battant contre  Grégoire  qui  aspirait 
au  trône.  E —s. 

ETHELBALD,  roi  de  Merde,  fnt 
un  des  princes  les  plus  célèbres  qui 
aient  gouverné  cette  partie  de  l’Hep- 
tarchie.  Il  succéda,  en  716,  à Ceol- 
red,  mort  sans  enfants,  et  fut  élevé 
au  trône  comme  petit  neveu  du  roi 
Penda.  Les  anciennes  chroniques  ne 
parlent  d’Ethulbald  qu’en  le  désignant 
par  le  surnom  de  fier  ou  à' orgueil-* 
leux  ; en  effet , absolu  dans  ses  vo- 
lontés , épris  des  attraits  du  pouvoir , 
et  cédant  à l'impétuosité  de  ses  pas- 
sions, il  sut  tenir  dans  le  respect  les 
grands  de  l'Etat , et  porta  les  droits 
de  la  royauté  au  plus  haut  degré.  11 
tint  le  gouvernemenj  d’une  main 
ferme , et  administra  impartialement 
la  justice;  mais  ses  mœurs  furent  très 
dépravées , et  son  exemple  eut  de 
nombreux  imitateurs.  Il  déptova  une 
grande  valeur  dans  les  guerres  qu'il 
entreprit  contre  le  royaume  de  Nor- 
tbumberiand,  qu’il  attaqua  deux  fuis, 
par  le  seul  motif  de  faire  un  rirhe  bu- 
tin. Ayant  ensuite  trouvé  dans  Cu- 
thred,  roi  de  Wessex,  un  rival  non 
moins  brave  que  lui , et  qu’il  ne  put 
défaire  dans  une  bataille  sanglante, 
il  se  lia  d’amitié  avec-loi,  et  deux  ans 
après,  ils  fondirent  ensemble,  en  744» 
sur  les  Bretons  renfermés  dans  le  pays 
de  Galles,  et  en  firent  un  carnage 
horrible.  Dix  ans  après,  Ethelbald, 
ennuyé  de  la  tranquillité  qui  régnait 
dans  ses  états,  et  jaloux  delà  renom- 
mée de  Cuthred,  porta  inopinément 
ses  armes  dans  les  possessions  de  ce 
prince , qui  lui  fit  éprouver  une  dé- 
faite complète,  en  754*  Gel  échec, 
bien  loin  ac  décourager  Elbeibaid,  ou 
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3e  lui  inspirer  des  intentions  pacifi- 
ques, ne  lit  qu’aiguillonner  davantage 
sou  ambition.  11  ne  songea  qu'aux 
moyens  de  fixer  sous  scs  drapeaux  la 
fortune  qui , après  l’avoir  comblé  si 
long  temps  de  ses  faveurs,  venait  de 
lui  être  infidèle.  Ayant  réussi  à ras- 
sembler une  armée  nombreuse,  il  crut, 
eu  757,  l’occasion  favorable  pour 
envahir  le  Wessex.  b’ intrépide  Cuth- 
red  marcha  à sa  rencontre,  et  le  re- 
poussa jusqu’à  Sceandunc,  où  sc  li- 
vra uue  bataille  décisive , dans  la- 
quelle les  Mcrciens,  après  une  longue 
résistance,  furent  mis  en  déroule. 
L’esprit  de  mécontentement  qui  sc 
manifeste  toujours  dans  une  retraite 
précipitée,  produisit  une  sédition  dans 
les  troupes  d'EllicIbald  ; nn  des  chefs 
de  l’armée , nommé  Beornred,  fati- 
gué probablement  de  l’idée  de  ne 
pouvoir  jouir  du  repos  tant  que  ce 
prince  vivrait , le  tua , et  se  fit  pro- 
clamer roi.  Ethclbald  avait  régné 
quarantc-un  ans.  Il  fut  enterré  à Ri- 
pendune , aujourd’hui  Uipon  dans  le 
Derbyshire.  ü ne  laissa  pas  d’enfants, 
et  tout  porte  à croire  qu’il  11e  s'était 
pas  marie-.  E — s. 

ETRE  LBA  LD,  troisième  roi 
d’Angleterre,  de  la  dynastie  saxone, 
était  filsil'Elbelwolf.  Rendant  le  voya- 
ge de  son  père  à Rome  il  avait , de 
concert  avec  plusieurs  grands  du 
royaume , formé  le  projet  de  lui  en- 
lever la  couronne.  Os  rebelles  s’ef- 
forcèrent de  donner  à leur  entre- 
prise une  apparence  de  justice , en 
disaut  qu’Etbelwolf  avait,  au  préju- 
dice de  son  fils  aîné  , fait  couronner 
à Rome  son  plus  jeune  fils  Alfred , 
et  qu’en  revenant  dans  ses  états,  il 
avait  épousé  une  étrangère,  l’avait 
amenée  avec  lui , enfin  que  , par 
une  infraction  manifeste  à la  loi  des 
Saxons  , il  lui  avait  donné  le  titre  de 
reine  et  l’avait  placée  sur  le  trône, 
xiti. 
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Etbclwolf,  pour  éviter  une  guerre 
civile , céda  à son  fils  la  souveraineté 
des  provinces  occidentales;  quelques 
historiens  prétendent  que  ce  monar- 
que , à sa  mort , partagea  ses  étals 
entre  scs  deux  fils  aînés  ; d'antres 
avancent  qu’Ethelbald  fut  seul  roi. 
A peine  parvenu  à la  couronne  , il 
épousa  Judith,  veuve  de  son  père. 
Ce  mariage  incestueux  lui  attira  la 
juste  indignation  du  peuple.  Cédant 
enfin  aux  remontrances  deSwithun, 
évêque  de  Winchester,  il  sc  sépara 
de  sa  femme.  Pendant  la  courte  durée 
de  son  règne,  les  Danois,  affaiblis 
par  leurs  dernières  défaites , ne  ten- 
tèrent pas  d’expédition  contre  l’An- 
gleterre. Ethelbald , qui  avait  montré 
de  la  valeur  du  vivant  de  son  père, 
ne  se  distingua , étant  roi , que  par  la 
corruption  de  ses  mœurs.  Il  mourut 
en  8<io  sans  postérité.  Son  frère 
Ethelbcrt  lui  succéda.  E —s. 

ETHELBERT,  roi  de  Kent,  mé- 
rite d’être  cité  au  milieu  de  celte  foule 
de  rois  dont  les  noms  remplissent 
l’histoire  de  l’Heptarchic d’Angleterre. 
Herracnric  son  père  , pendant  un 
règne  de  trente  - deux  ans  , ne  fit 
unne  action  mémorable , ce  fut 
'associer  Ethelbert  au  gouverne- 
ment, pour  prévenir,  par-là,  les 
révolutions  si  fréquentes  dans  une 
monarchie  barbare.  Ethelbert,  monté 
sur  le  trône  en  566 , releva  la  gloire 
de  sa  maison  qui  languissait  depuis 
plusieurs  générations.  Ses  premières 
tentatives  pour  agrandir  ses  états  ne 
furent  pas,  à la  vérité,  couronnées 
par  le  succès;  il  perdit  deux  batailles 
contre  Ceaulin  , roi  de  Westsex , et 
fut  oblige  de  lui  céder  la  supériorité 
dans  l’Heptarehie.  Mais  Ceaulin  ayant, 
par  son  ambition  démesurée,  excité 
la  jalousie  de  tous  les  an’irs  priurcs, 
iis  se  liguèrent  contre  bu.  Ethelbert, 
à la  tête  de  l’armée  combinée,  rcm- 
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porta  sur  lui  une  victoire  décisive. 
Ceaulin  étant  mort  peu  de  temps 
apres  , Etbelbert  sembla  lui  avoir 
succédé  dans  ses  projets  ambitieux.  Il 
réduisit  tous  les  princes  de  l’Heptar- 
chic  sous  sa  dépendance , à l’excep- 
tion du  roi  de  florlhumberland;  mais 
il  eut  la  modération  de  restituer  le 
royaume  de  Mcrcic  a l’héritier  légi- 
time, cependant  à des  conditions  très 
dures.  L'événement  le  plus  heureux 
et  le  plus  mémorable  qui  signala  le 
règne  d’Elhelbert , fut  l’introduction 
de  la  religion  chrétienne  parmi  les 
Saxons-anglais.  Ce  prince  avait  épou- 
sé, du  vivant  de  son  père,  Berthe, 
fille  unique  de  Caribert , roi  de  Paris. 
Berthe  amena  un  évêque  français  à 
Cantoibéry,  lâcha,  par  sa  conduite 
irréprochable,  d’accréditer  la  sain- 
teté de  sa  religion  , et  mit  en  usage 
son  adresse  et  la  douceur  de  son 
caractère  pour  en  convaincre  son 
époux;  de  sorte  que  St.  Augustin  , 
à son  arrivée  dans  le  royaume  de 
Kent,  en  597  , trouva  le  roi  disposé 
ù embrasser  la  foi.  ( F.  Augustin.  ) 
Le  mariage  d'Ethrlbert  avec  Rerthe, 
et  plus  encore  sa  conversion  au  chris- 
tianisme, établirent  rntre  ses  sujets, 
les  Français  , les  Italiens  et  d’autres 
nations  du  continent,  des  communi- 
cations qui  tirèrent  les  Anglais  de 
l'ignorance  grossière  et  de  la  barbarie 
où  les  peuplades  snxoncs  étaient  en- 
core plongées.  Etbelbert  rédigea  , 
avec  le  consentement  des  états  de  son 
royaume , un  corps  de  lois , les  pre- 
mières lois  écrites  qui  eussent  été 
promulguées  par  les  conquérants  du 
Nord.  S011  règne  fut  glorieux  pour 
lui  et  utile  à son  peuple.  Il  mourut 
en  (ii  5 , laissam  la  courounr  à son 
lils  Eadbald.  E — s. 

ETHELBERT,  quatrième  roi 
d’Angleterre  de  ia  dynastie  saxonc, 
cuit  iii»  d’Elhelwolf.  Depuis  la  mort 
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d’Adelstan,  l’aîné  de  ses  frères,  if 
gouvernait  les  provinces  de  l’est 
comme  vice- roi , ce  qui  a pu  donner 
lieu  à l’as-erlion  des  historiens,  qui 
ont  dit  qu’Ethclwolfjà  sa  mort,  par- 
tagea ses  étals  entre  Etbelbald  et 
Etbelbert.  A la  mort  d’Ethelbald  , 
Etbelbert  monta  sur  le  trône  en  860, 
et  fut  remplacé, dans  sa  vice-royauté, 
par  Etheifred , son  frère.  Etbelbert 
régna  avec  sagesse;  mais  son  royaume 
fut  infesté  par  les  Danois;  ils  pillèrent 
et  brûlèrent  Winchester;  ils  furent 
ensuite  défaits  avec  un  tel  carnage, 
qu’ils  cessèrent  leurs  incursions  pen- 
dant quelque  temps.  Mais  en  865, 
ils  abordèrent  dans  Hic  de  Thanet, 
et , après  avoir  ravage  le  pays  de 
Kent , ils  conclurent  la  paix  avec  les 
habitants,  moyennant  une  somme  d’ar- 
gent. Bientôt  ils  enfreignirent  le  traité; 
les  Anglais,  réduits  au  désespoir,  tail- 
lèrent les  Danois  en  pièces.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  orages  qu’Etbelbert 
mourut  en  8ü(> , emportant  les  re- 
grets de  ses  sujets;  il  eut  pour  suc- 
cesseur sou  frère  Ethered  on  Etbelred. 

E — s. 

ETI1ELFLEDE  ou  ELFLEDE, 
fille  d’Alfred-le-Grand  et  sœur  d’E- 
douard l’ancien  roi  d’Angleterre,  se 
montra  digne  de  ces  deux  grands 
hommes.  A'fred,  voulant  récompenser 
les  services  d’Ethelred , comte  de 
Mercie,  lui  donna  sa  fille  en  mariage; 
et,  en  considération  de  cette  alliance, 
lui  continua  le  gouvernement  de  sa 
province  en  889.  Etbelred  continua 
à faire  sentir  sa  valeur  aux  ennemis 
d’.Vifrrd.  Aidé  de  quelques  autres  gc'- 
néraux  de  ce  prince,  il  marcha,  en 
894,  contre  les  Danois,  campés  sur 
les  lords  de  la  Saverne , les  bloqua  , 
et  les  réduisit  à la  dernière  extrémité; 
ils  pirvinreiit  néanmoins  à s'échap- 
per, mais  après  avoir  éprouvé  un  car- 
nage horrible.  Lorsqu’Edouard  eut, 
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en  91  o , enlevé  aux  Danois  plusieurs 
places  dans  la  Mercie , Etliclrcd,  qui 
avait  dignement  secondé  son  beau- 
frère,  devint  véritablement  comte  de 
cette  proviuce;  mais  il  ne  le  fut  pas 
long-temps,  car  il  mourut  en  912.  Il 
est  bon  de  remarquer  qu’Eihelred 
n’était  pas  seulement  gouverneur  de 
Mercie,  il  avait  sur  ce  pavs-là,  dit 
Rapin  Thoyras  , un  droit  plus  parti- 
culier que  l’on  a de  la  peine  à démêler 
dans  les  historiens  qui  en  ont  parlé. 
Il  parait  néanmoins  qu’il  tenait  ce 
pays  de  la  couronne  d’Angleterre,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que 
les  princes  d’Allemagne  tenaient  leurs 
états  de  l’empire.  C’est  aussi  ce  que 
prouve  la  cession  qu’Ethelflede  fit  à 
son  frère  des  villes  de  Londres  et 
d’Oxford  , après  la  mort  de  son 
époux;  si  celui-ci  n’eût  été  qu’un 
simple  vice-roi , elle  n’eût  pas  eu  le 
droit  de  céder  deux  villes  qui  ne  lui 
appartenaient  pas.  Etbelrcd  prenait 
la  qualité  de  subregulus  Mcrciorum  ; 
les  opinions  des  savants  varient  sur 
la  véritable  signification  de  ce  mot. 
Ethelfledc  avait,  même  durant  la  vie 
de  son  mari , donné  des  marques  d'un 
caractère  mâle  et  résolu.  Ou  raconte 
qu’ayant  beaucoup  souffert  en  accou- 
chant de  son  premier  enfant , elle 
prit  la  résolution  de  ne  plus  s’exposer 
au  même  inconvénient  , et  qu’elle 
l'exécuta.  Depuis  lors,  elle  s’adonna 
entièrement  aux  armes  j cl  à la  mort 
de  son  mari , restée  en  possession  de 
la  Mercie , elle  donna  des  preuves  de 
son  courage  dans  toutes  les  guerres 
qu’Edouard  eut  à soutenir  contre  les 
Danois.  On  l'appelait  communément 
le  roi  Etlielflede , pour  marquer  que 
l'on  reconnaissait  en  elle  les  qualités 
d’un  homme  et  d’un  roi.  Vers  917, 
elle  envoya  une  armée  considérable 
dans  une  partie  du  pays  de  Galles 
qui  s’était  soulevée;  clic  marcha  ea- 
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suite  contre  Derby,  alors  en  la  posses- 
sion des  Danois , et  prit  cette  ville 
d'assaut.  Pour  encourager  les  soldats 
elle  commanda  eu  personne,  et  pen- 
dant l’action,  elle  courut  un  si  grand 
danger  que  quatre  officiers  de  sa-garde 
furent  tués  à eôté  d’elle  ; mais  rien  ne 
put  la  faire  désister  de  son  projet; 
elle  entra  dans  la  ville.  Cet  exploit 
brillant  produisit  un  tel  effet  sur  les 
Danois  qui  habituent  le  pays  d’York 
et  le  nord  de  la  Mercie , que  la  plu- 

{>art  se  soumirent  volontairement  à 
a domination  d’Etlielflede , et  le  reste 
xonciut  solennellement  la  paix.  Pour 
mieux  assurer  scs  possessions  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis , elle  sui- 
vit l’exemple  de  son  père  et  de  sou 
frère,  en  faisant  fortifier  les  positions 
1rs  plus  avantageuses,  fondant  de» 
villes  et  rétablissant  celles  qui  étaient 
minces.  Elle  mourut  , en  gau  , à 
Tamworth  , en  Warwick-Shire,  et 
fut  enterrée  à Glocestcr  dans  le  mo- 
nastère de  St.  Pierre,  qu’elle  avait 
fondé  ; elle  ne  laissa  qu’une  fille  , 
nommée  E'fronie.  Quelques  historiens 
ont  assuré  que  cette  jeune  princesse, 
avait  résolu  de  prendre  pour  époux 
un  prince  danois , et  qu’Edouard  , 
craignant  qu’elle  n’introduisit  les  en- 
nemis du  royaume  dans  les  places 
que  l’on  avait  eu  tant  de  peine  à leur 
arracher,  s’empara  de  la  Mercie,  et 
emmena  sa  nièce  dans  le  Wessex.  11 
est  probable  qu’elle  Cnit  ses  jours 
dans  un  monastère.  E — $. 

ETHELFIUD ou  ADELFRiD,  roi 
de  Northumberland,  succéda  à son 
père  Ethelric , roi  de  Beruieie , en 
5g3.  Pour  mieux  s’assurer  la  posses- 
sion de  tout  le  Northumberland,  et 
prévenir  les  inquiétudes  qu'aurait  pu 
lui  causer  Kdwin  , filsd’Aolla,  et  légi- 
time héritier  du  rovaunic  de  D>  irie  , 
il  avait  dès  588 , et  du  vivant  de  sou 
père,  sous  le  uom  duquel  il  réguait 
37.. 
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déjà  effectivement,  épouse  Acca,  sœur 
d’Edwin  , alors  âgé  de  trois  ans. 
Ethclfrid  était  dévoré  d’une  ambition 
insatiable  qui  lui  a valu  des  chroni- 
queurs le  surnom  de  fier.  11  fit  d’a- 
bord la  guerre  aux  Bretons  qu’il  vain- 
quit , et  les  maltraita  tellement , que 
fuyant  les  cantons  qu’ils  habitaient  et 
où  ils  avaient  pris  naissance,  ces  in- 
fortunés , réduits  à la  misère,  cher- 
chèrent une  retraite,  telle  misérable 
qu’elle  fut , qui  les  mît  à l’abri  des 
foreurs  d’Etbelfrid,  tandis  que  d’au- 
tres, ne  pouvant  sc  résoudre  à quitter 
1c  sol  où  reposaient  les  ossements  de 
leurs  pères,  se  soumirent  au  joug  du 
vainqueur.  Ethclfrid  profita  de  ses 
avantages avecune  ardeur  incroyable, 
et  poussa  ses  conquêtes  dans  le  pays 
des  Bretons  plus  loin  qu’aucun  des 
rois  saxons  qui  l’avaient  précédé.  La 
rapidité  et  l’importance  de  ces  con- 
quêtes lui  attirèrent  la  jalousie  des 
Ecossais , qui  vinrent  l'attaquer  en 
6o3  j il  les  rencontra  en  un  lieu  ap- 
pelé Daegstauc  , où , après  une  action 
opiniâtre  et  sanglante,  ils  furent  con- 
traints d’abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. La  perle  qu’ils  éprouvèrent  en 
cette  occasion  fut  si  considérable , 
que  de  long-temps  ils  ne  furent  en 
état  de  recommcncerla  guerre.  Malgré 
le  grand  nombre  de  braves  que  cette 
bataille  avait  coûté  à Ethclfrid,  ce 
rince  ne  put  résister  à son  ardeur 
elliqueuse.  Quatre  ans  après  il  porta 
de  nouveau  la  guerre  chez  les  Bretons. 
Les  historiens  rapportent  que  se  pré- 
parant à assiéger  Chestcr  dont  les  Bre- 
tons s’étaient  emparés,  il  rencontra 
douze  cent  cinquante  moines  que  l’on 
avait  fait  sortir  du  couvent  de  Bangor 
pour  se  tenir  près  du  champ  de  ba- 
taille, et  prier  Dieu  pendant  le  com- 
bat. Informé  du  sujet  pour  lequel  ils 
étaient  rassemblés , Ethelfrid  dit  : 
<t  Puisqu’il  en  est  ainsi , ce  sont  des 
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» ennemis  dangereux  ; car  quoiqu’ils. 
» ne  soient  armés  ni  de  lances  ni  d’é- 
» pécs,  ils  combattent  contre  nous 
» avec  leurs  prières  et  leurs  impréca- 
» lions  ; par  conséquent,  aoéantis- 
» sons-lcs  d’abord,  et  marchons  eu- 
» suite  contre  les  hommes  armés..  » 
Les  ordres  du  roi  furent  exécutés,  et 
un  détachement  de  soldats  saxons 
fondit  sur  les  moines  qui , abandonnés 
par  les  militaires  chargés  de  les  dé- 
fendre, furent  presque  tous  passés  au 
fd  de  l’épce  : il  n’y  eu  eut  que  cin- 
quante qui  parvinrent  à se  sauver.  Ce 
massacre  fut  suivi  d’une  grande  vic- 
toire qu’Ethclfrid  remporta  sur  les 
Bretons;  après  quoi  il  entra  dans  le 
pays  de  Galles,  et  détruisit  entière- 
ment l'ahbayc  de  Bangor.  Les  con- 
quêtes d'Ethcifrid  l’avaient  rendu  si 
redoutable  à tons  les  rois  ses  voisins , 
qu’aucun  n’osait  l’inquiéter.  Cette  dis- 
position pacifique  ne  put  appaiser  les 
alarmes  que  lui  causait  Edwm  alors 
erraut  , et  pour  lequel  il  voyait  scs 
sujets  de  Deiric  favorablement  dispo- 
sés; ils  ne  pouvaient  oublier  qu’Èd- 
win  était  leur  souverain  légitime  ; 
leurs  vœux  le  rappelaient  sans  cesse. 
Ethelfrid,  instruit  qu’il  avait  trouvé 
un  asyle  chez  Bedwald  , roi  des  Es- 
tangles , demanda  qu’on  le  lui  livrât. 
Irrité  du  refus  qu’il  éprouva,  et  ap- 
prenant que  l’armée  de  Redwald  sui- 
vait de  près  les  émissaires  qui  lui  rap- 
portaient fa  réponse  de  ce  roi , il  ras- 
sembla à la  hâte  ses  troupes  pour  ar- 
rêter la  marche  de  l’ennemi  ; il  le  ren- 
contra sur  les  bords  de  l’idle,  près 
de  Nottiugham , et  perdit  la  vie  dans 
la  bataille  sanglante  qui  se  livra  en  ce 
heu  l’an  6 17.  Il  laissa  plusieurs  fils , 
dont  trois  régnèrent , et  deux  filles 
qui  furent  canonisées  : Edwin  vain- 
queur lui  succéda  ( V oy.  Eowiw  ). 

E— s. 

ETHELRED  Ier, cinquième  roi  d’An- 
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gleterrc , de  la  dynastie  saxonne , c'tait 
fils  d’Ethelwolf;  il  succéda  à sou  frère 
Ethclbcrt  en  866.  Dès  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône  , il  garda  sous  son  admi- 
nistration les  provinces  de  l’Est  ou  de 
Susses  , de  Kent  et  d’Essex , qui  au- 
paravant avaient  été  gouvernées  par 
r heritier  présomptif  de  la  couronne. 
Alfred , lors  du  couronnement  de  son 
frère,  demanda  ces  provinces,  en 
s’appuyant  sur  la  promesse  qui  lui  en 
avait  été  faite.  On  arrangea  la  diffi- 
culté dans  une  assemblée  de  la  no- 
blesse , en  statuant  qu’Ethelrcd  les 
conserverait,  mais  qu’à  sa  mort  tout 
le  royaume  appartiendrait  à Alfred  , 
et  que  cependant  ce  dernier  aurait  sa 
part  dans  toutes  les  terres  qui  seraient 
conquises  par  leurs  forces  réunies.  La 
succession  fut  aussi  réglée  dans  cette 
assemblée  tenue  à Swinburnc.  Les 
Danois  attaquèrent  continuellement 
l’Angleterre  durant  le  règne  d’Ethel- 
red.  Les  Estangles , chez  lesquels  ils 
firent  leur  première  incursion,  préfé- 
rant , dit  Hume , leurs  intérêts  pré- 
sents à la  sûreté  commune , traitèrent 
en  particulier  avec  ces  barbares , et 
leur  fournirent  des  chevaux  qui  mi- 
rent ceux-ci  en  état  d’eflTecluer  une  ir- 
ruption par  terre  dans  le  Norllium- 
berlaud.  Après  s’êtrc  emparé  d’York, 
les  Danois  défendirent  celle  ville  avec 
succès,  puis  péuélrèreut  dans  la  Mer- 
cie,  et  établirent  leurs  quartiers  d’hi- 
ver  à Nuttingham , d’où  ils  menacèrent 
de  subjuguer  tout  le  royanme.  Les 
Merciens  implorèrent  le  secours  d’E- 
thclred  qui,  accompagné  de  son  frère 
Alfred  , mena  contre  les  Danois  une 
armée  formidable , et  les  obligea  à se 
retirer  dans  le  Northumbcrland  ; mais 
bientôt  ils  fondirent  sur  l’Estanglie,  y 
commirent  des  dévastations  affreuses , 
et  arrivèrent  jusqu’à  Reading.  Les 
Merciens  refusèrent  de  se  joindre  à 
Ethclbcrt  pour  chasser  les  Danois. 
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Suivi  d’Alfred  , le  prince  se  vit  réduit 
à marcher  contre  les  Danois  avec  1rs 
seuls  West-Saxons.  Les  Danois  dé- 
faits s’étaient  renfermés  dans  leurs 
murs;  ils  no  tardèrent  pas  à mettre 
dans  une  sortie  les  Saxons  en  fuite , 
et  les  forcèrent  à lever  le  siège.  Dans 
une  affaire  qui  eut  lieu  immédiate- 
ment après  à Aston  en  Berskirc,  Al- 
fred avait  été  tourné  par  l'ennemi 
dans  une  position  désavantageuse,  et 
se  trouvait  dans  un  danger  imminent. 
Elbelred , auquel  on  en  porta  la  nou- 
velle, était  alors  à la  messe;  il  refusa 
de  marcher  au  secours  de  son  frère 
avant  qu’elle  fût  Gnic  ; mais  comme  il 
battit  ensuite  les  Danois , on  ne  man- 
qua pas , !dans  ce  siècle  d’ignorance , 
d’attribuer  cette  victoire,  et  :non  le 
danger  couru  par  Alfred , à la  piété  ex- 
cessive du  roi.  De  nouvelles  troupes 
arrivèrent  aux  Danois  ; chaque  jour 
ils  devenaient  plus  redoutables  aux 
Anglais.  Ethclrcd,  blessé  dans  une 
action , mourut  le  v»3  avril  87 1 , à 
Wittingham,  laissant  à son  frère  Al- 
fred une  couronne  que  ce  jeune  priuce 
était  seul  par  ses  talents  en  état  de  con- 
server. Dans  l’cpitaphe  d'Ethelred , 
conservée  long-  temps  sur  son  tombeau 
à Winburn  , dans  le  Dorsrtshire  , il 
est  qualifié  de  saint  et  de  martyr. 

E — s. 

ETHELRED  II,  1 4L  roi  d’Angle- 
terre de  la  dynastie  saxonne  , fils 
d’Edgar  et  de  sa  seconde  femme  El- 
frida,  monta  sur  le  trôneenQ79,après 
l’assassinat  de  sou  frère  EdouarJ-Ir- 
Martyr.  Comme  ce  meurtre  lui  avait 
procuré  la  couronne,  il  ne  put,  quoi- 
qu’il ne  fût  nullement  coupable , ga- 
gner le  cœur  d’une  grande  partie  de 
ses  sujets.  Il  résulta  de-là  des  dissen- 
sions funestes  s elles  furent  augmen- 
tées par  la  haine  des  moines  contre 
Etbelred,  qui  leur  préférait  les  prê- 
tres séculiers.  Les  Danois  profitèrent 
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de  ces  discordes,  renouvelèrent  leurs 
attaques  avec  plus  d'audace , et  ob- 
tinrent des  suecès  qui  les  enhardirent 
encore  davantage.  Elthelred  était  bra- 
ve ; mais  son  peu  de  capacité , son 
caractère  irrésolu  , qui  lui  ont  fait 
donner  par  les  historiens  le  nom  d’in- 
dolent;  l’abattement  de  son  peuple, 
la  trahison  de  ses  généraux,  l'empê- 
chaient de  pousser  avec  vigueur  les 
Danois , et  de  profiter  des  avantages 
que  l’on  obtenait  quelquefois  contre 
les  ennemis  du  royaume.  Etheircd  , 
voyant  qu’il  était  presqn’rntièrement 
ouvert  à leurs  dévastations , que  per- 
sonne n’avait  la  hardiesse  de  leur 
résister  , et  que  les  différents  partis 
qui  divisaient  l’état  refusaient  de  sc 
réunir  pour  les  combattre,  convoqua 
uu  grand  conseil  clc  nobles  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  sauver  la  patrie 
de  sa  situation  critique,  f.a  majorité 
de  ces  hommes  dégénérés , et  à leur 
tête  Siric , archevêque  de  Cantorbery, 
proposèrent  d'acheter  la  paix  à prix 
d'argent.  Cette  infâme  mesure  fut 
adoptée  , et  produisit  l’effet  que  l’on 
en  devait  attendre.  Les  Danois  revin- 
rent avec  des  forces  plus  considéra- 
bles. La  flotte  qui  fut  envoyée  contre 
eux  , sous  le  commandement  d’Alfric, 
fils  d’Alfcr,  duc  de  Mercic , ne  put 
rien  effectuer , à cause  de  la  prrfidie 
de  ce  traître , qui  les  instruisit  de  son 
approche.  Une  armée  de  terre , con- 
duite par  trois  chefs  d'origine  da- 
noise, prit,  à leur  exemple,  la  fuite 
au  milieu  d’une  action.  Etheircd  , ou- 
tre de  tant  de  trahisons , fit  arracher 
les  yeux  au  fils  d’Alfric  ; mais  tel  était 
le  crédit  de  ce  dernier , que  le  roi  fut 
contraint  de  lui  donner  encore  le  gou- 
vernement de  la  Mcreie.  De  nouvelles 
calamités  accablèrent  le  royaume.  Sue- 
nnn,  roi  de  Danemark,  et  Ohms,  roi 
de  Norvège,  remontèrent  la  Tamise 
avec  une  armée  navale  formidable , 
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et  mirent  le  siège  devant  Londres. 
Obligés  , par  la  vigoureuse  résis- 
tance des  habitants  , de  sc  retirer  , 
ils  mirent  tout  à feu  et  a sang  dans  les 
provinces  voisines , et  atteignirent 
ainsi  Southampton,  où  ils  passèrent 
l’hiver.  Etheircd  et  la  noblesse  cu- 
rent , dans  cette  extrémité  fâcheuse , 
recours  an  même  expédient  qu’ils 
avaient  déjà  employé , et  achetèrent 
une  paix  honteuse  en  994. Olaüs  vint , 
sur  1 invitation  d’Etbclied,  le  trouver 
à Andover,et,desou  propre  mouve- 
ment, se  fit  baptiser.  11  reçut  du  roi 
de  riches  présents,  et  promit  de  ne 
jamais  inquiéter  l'Angleterre  : il  tint 
fidèlement  sa  parole.  Sucnon  , aban- 
donné par  son  allie,  sc  retira  avec 
ses  troupes;  mais  de  nouvelles  hordes 
vinrent  commettre  de  nouveaux  dé- 
gâts. Etheircd  leva  avec  peine  une 
armée,  dont  les  opérations  furent  in- 
fructueuses. L’argrnt  venait  de  rendre 
la  paix  à l’Angleterre,  lorsque  les  Da- 
nois abandonnèrent  ce  pays  pour  aller 
au  secours  des  Normands,  attaqués 
par  Robert , roi  de  France.  A leur  re- 
tour ils  obtinrent  de  nouveaux  suc- 
cès. Ethclred,  voyant  que  les  Danois 
établis  en  Angleterre  étaient  toujours 
prêts  à se  joindre  à ceux  qui  venaient 
au  dehors,  prit  une  résolutiou  natt.- 
rclle  à un  prince  faible  : ce  fut  de 
faire  massacrer  tous  les  Danois  qui  se 
trouvaient  dans  ses  états.  Des  ordres 
secrets  furent  en  conséquence  envoyés 
de  tous  côtés;  et  un  dimauche,  jour 
de  Saint- Brice,  le  i3novcmbrc  1002, 
ce  barbare  projet  fut  mis  à exécution. 
Les  historiens  racontent  que  Guiulda  , 
soeur  du  roi  de  D.inrraaik,  qui  avait 
épouse  un  comte  et  embrassé  le  chris- 
tianisme, avant,  après  avoir  vu  égor- 
ger son  mari  et  ses  enfants,  été  con- 
damnée par  Ethclred  à périr,  prédit, 
dans  l’excès  de  son  désespoir , que 
son  sang  serait  bientôt  vengé  par  la 
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ruine  totale  de  la  nation  anglaise.  Sa 
prédiction  fut  accomplie.  Sucnon  , 
transporté  de  fureur  à la  nouvelle  de 
ce  massacre , vint  fondre  sur  l’Angle- 
terre. La  famine  se  joignit  à tons  les 
maux  qn’c'prouvait  ce  royaume.  Ëdric, 
gendre  du  roi , qui  lavait  nommé  gou- 
verneur de  Mcrcie  après  la  mort  d’Al- 
fric,  se  montra  encore  plus  traître  que 
son  prédécesseur  : il  renversa  tous 
les  plans  de  défense  que  l’on  formait  ; 
une  flotte  équipée  avec  des  dépenses 
énormes  rentra  dans  les  ports  sans 
avoir  rien  fait.  La  consternation  ré- 
gnait dans  tout  le  royaume;  des  trai- 
tés déshonorants  ne  donnaient  que 
de  courts  intervalles  de  repos.  Elhel- 
red,  également  épouvante  des  vio- 
lences des  ennemis  et  des  trahi- 
sons de  scs  propres  sujets , s’enfuit 
eu  toi 3 en  Normandie,  où  il  avait 
déjà  envoyé  ses  deux  fils  et  sa  femme 
Emma  , soeur  de  Richard , duc  de 
ce  pays  : il  y était  depuis  six  semai- 
nes lorsqu’il  apprit  la  mort  de  Sue- 
non.  Bientôt  après  une  députation  des 
grands  vint  l’inviter  à rentrer  dans 
ses  étals.  Il  leur  envoya  son  fils 
Edouard,  leur  promettant  l’ouhli  et 
le  pardon  du  passé , et  déclarant  en 
même  temps  qu’il  ne  négligerait  rien 
pour  mettre  le  royaume  à l’abri  des 
incursious  des  Danois.  Mais  à son  re- 
tour, il  montra  aussi  peu  de  fermeté 
qu’auparavant , et  sa  confiance  aveu- 
gle dans  Edric  mit  le  comble  à la  con- 
fusion. Ethelrcd  , sans  cesse  agité  par 
la  crainte  d’ètrc  trahi  par  scs  soldais, 
etmême  livré  aux  Danois,  revenus  en 
force  sous  la  conduite  de  Canut , leur 
nouveau  roi , refusa  de  sortir  de  Lon- 
dres pour  aller  joindre  son  fils  Ed- 
mond , qui  tenait  tête  aux  ennemis, 
mais  qui  , n’c'tant  pas  appuyé  , fut 
obligé  de  se  retirer  dans  la  capitale, 
il  trouva  cette  ville  dans  le  trouble 
qu’y  répandait  la  mort  du  roi,  &lhcl- 
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red,  accablé  par  le  chagrin,  avait  fini 
ses  jours  le  *5  a Mil  1016,  dans  la 
cinquantième  auuée  de  son  âge.  Ed- 
mond lui  succéda.  E— s. 

ETHELREDE  ou  AELREDE.  V. 
Ailred. 

ETHELWOLF,  second  roi  d’An- 
gleterre de  la  dynastie  saxonc,  était 
fils  d’Egbcrt,  auquel  il  succéda  en 
837.  « Bien  loin,  dit  Hume,  d’avoir 
» l’habileté  et  le  courage  de  son  père , 
» ce  prince  était  plus  pjopre  à gtm- 
» verner  un  couvent  qn’un  royaume.» 
Il  avait  en  effet  embrassé  la  vie  mo- 
nastique, et  pris  le  diaconat.  A la 
mort  de  sou  père  il  se  fit  relever  de 
ses  vœux  par  le  pape.  Il  commença 
son  règne  par  démembrer  de  ses  étals 
les  pays  nouvellement  conquis  d’Es- 
sex,  de  Kent  et  de  Sussex  pour  les 
donner  à son  fils  aîné  Adelstan;  mais 
ce  partage  impolitique  u’entraîua  au- 
cun inconvéuient,  paiceque  la  crainte 
continuelle  des  invasions  des  Danois 
empêchait  les  dissensions  intérieures. 
Plusieurs  fois  ces  pirates  furent  re- 
poussés; mais  toujours  ils  pillèrent  le 
pays  et  emportèrent  du  buliu , ce  qui 
était  l’objet  principal  de  leurs  expédi- 
tions ; elles  devinrent  annuelles.  En 
8 ) 1 deux  corps  de  ccsbarbares  furent 
mis  en  déroute  après  avoir  éprouvé 
un  carnage  affreux,  l’un  en  Devons- 
hirc , l’autre  du  côté  de  Sandwich , 
où  commandait  Adelstan  , fils  du  roi. 
Cependant  un  autre  corps  de  Danois 
hasarda  pour  la  picmière  fois  de 
prendre  ses  quartiers  d’bivcr  en  An- 
gleterre dans  l’île  de  Thanct , à l'em- 
bouchure de  la  Tamise.  Renforcé 
au  printemps  par  de  nouvelles  trou- 
es , ces  barbares  pénétrèrent  dans 
intérieur  du  pays,  brûlèrent  Lon- 
dres et  Cantorbéry,  poussèrent  jus- 
qu’au cœur  du  Surry,  répandant  par- 
tout le  carnage  et  la  dévastation. 
Etbclwolf,  réveillé  par  un  péril  sr 
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pressant , marcha  contre  les  ennemis 
avec  son  second  fils  Elhrlbald  , et 
remporta  sur  eux  une  victoire  san- 
glante à Okelcy.  Les  Dauois  conser- 
vèrent heureusement  leur  etablisse- 
ment dans  file  de  Tbiyiet.  Les  avan- 
tages qu’ils  obtinrent  les  mirent  à 
même  d’ètendre  plus  loin  leurs  ra- 
vages. Maigre'  la  situation  critique  de 
son  royaume,  F.thelwoli  fit  un  pè'eri- 
nage  à Home , emmenant  avec  lui  le 
quatrième  et  le  plus  cher  de  scs  fils, 
Alfred  , alors  âgé  de  six  ans.  Il  y 
passa  un  an  dans  des  exercices  de 
iété,  combla  de  largesses  les  églises 
e Rome  et  le  pape,  cl  en  revenant 
dans  ses  étals  épousa  Judith , fille  de 
Charles-le-Chauve.  A son  arrivée  il 
trouva  l’Angleterre  en  feu.  Après  la 
mort  d’Adejstan  , son  fils  aîné , Et  bel- 
Laid  le  second  s’était  saisi  des  rênes 
du  gouvernement , el  de  concert  avec 
une  partie  des  grands  du  royaume 
avait  formé  le  projet  d’exclure  son 
père  du  trône.  Les  horreurs  d’une 
guerre  civile  allaient  se  joindre  aux 
calamités  qui  affligeaient  i’Anglelerre. 
Etbclwoif  abandonna  en  656  la  plus 
grande  partie  de  ses  états  à son  fils , 
ne  gardant  pour  lui  que  celle  de 
l’orient,  qui  était  la  moins  considéra- 
ble et  la  plus  exposée.  Il  convoqua  , 
immédiatement  après,  les  étals  de  tout 
le  royaume  , et  fit  donation  à l’église , 
des  dîmes  et  de  l’exemption  de  toutes 
taxes  sur  les  biens  qu’elle  possédait. 
Les  Anglais,  non  moins  faibles  et  su- 
perstitieux que  leur  roi , trouvèrent 
cet  acte  si  méritoire  que  comptant 
fermement  sur  un  secours  surnatu- 
rel du  ciel  ils  négligèrent  les  moyens 
ordinaires  de  défense  contre  les  Da- 
nois. Etbclwoif  attaqué  d’nne  mala- 
die mortelle  partagea,  selon  quelques 
Listoriens,  sou  royaume  entre  ses 
deux  fils  aînés,  Ethelbald  et  Ethil- 
bert , et  mourut  en  858.  E — s. 


ET  11 

ET  H E R E G E ( George  ),  d’une 
bonne  famille  du  comté  d’Oxford  , 
naquit,  à ce  que  l’on  croit  r près 
de  Londres,  vers  l’an  née  i636.  U 
passa  quelque  temps , à ce  qu’il  paraît, 
à l’université  de  Cambridge , mais  re- 
çut sa  principale  éducation, de  scs 
voyages  en  France . où  l’habitude  de 
vivre  dans  le  monde  et  la  dissipation 
lui  firent  bientôt  quitter  l’étude  des  lois 
à laquelle  on  avait  essayé  de  l’appli- 
quer. Il  se  fit  connaître  eu  >644  P'ir 
une  comédie  intitulée  : The  comi- 
cal  Revende , or  Love  in  a tub  ( la 
Vengeance  comique,  oul’Amourdans 
un  tonneau  ).  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage, et  puis  encore  l’esprit , la  gaîté 
d’Elherège , la  farilitéde  sou  cai  artère 
et  son  goût  pour  les  plaisirs , le  firent 
rechercher  de  celle  foule  de  geus  d’es- 
prit  et  de  gens  de  qualité  qui,  après 
l’austère  gouvernement  de  Cromwell , 
semblaient  alors  n’avoir  plusqu’â  faire 
du  plaisir  leur  unique  occupation. 
Etherège  perdit  avec  eux  sa  santé,  sa 
fortune  et  sou  temps.  Cependant , en 
1 668 , il  donna  une  seconde  comédie  : 
She  would  if  she  could  ( Elle  le  vou- 
drait bien  si  elle  le  pouvait  ),  dont  le 
titre , justifié  presque  à chaque  scène 
delà  pièce,  peut  assez  faire  deviner 
quel  genre  de  tableaux  y sont  repré- 
sentés. Les  Anglais  en  ont  peu  de  plus 
indécentes  , quoiqu’elle  soit  exempte 
de  grossièreté;  ce  sont  les  mœurs  du 
beau  monde  qu’y  a peintes  Elhcrège. 
On  lui  savait  un  gré  infini  de  substi- 
tuer des  modèles  connus  aux  peintu- 
res fantastiques  qui , empruntées  des 
littératures  étrangères,  occupaient  de- 
puis long -temps  Te  théâtre  anglais. 
L’intérêt  de  ces  tableaux  , pour  ainsi 
dire  domestiques,  faisait  oublier  le  dé- 
làut  d’intrigue,  sauvé  d’ailleurs  par  la 
variété  des  incidents  et  la  vivacité  spi- 
rituelle du  dialogue,  et  l’immoralité 
n’ctail  pas  à la  cour  de  Charles  II  un 


Digitized  by  Google 


ETI! 

moiifde  défaveur.  Cette  comédie  a cle' 
mise  par  quelques  critiques  au  nom- 
bre des  meilleures  du  théâtre  anglais  ; 
elle  es!  en  elFet  1res  amusante.  Son 
succès  ne  put  cependant  défendre 
Ethcrége  des  progrès  de  l’indolence 
qu’augmente  chaque  jour  l’habitude  du 
plaisir.  Il  fut  sept  ans  sans  rien  pro- 
duire, et  donna  en  167G  sa  dernière 
comédie  intitulée  : The  ManoJ  Mo- 
de ( l’Homme  à la  mode),  ou  sir  Fo- 
pling  Flutter.  Le  succès  de  cette 
pièce  surpassa  de  beaucoup  encore 
celui  des  deux  autres  , non  peut-être 
qu’elle  leur  fût  supérieure  en  mérite; 
mais  l’auteur  qui,  dans  scs  premières 
pièces,  s’était  déjà  permis  quelques 
allusions  à des  personnages  connus, 
les  rendit  dans  celle-ci  tellement  frap- 
pantes, qu’elles  donnèrent  à son  ou- 
vrage une  vogue  extraordinaire.  Il  se 
trouve  dans  cette  pièce  un  cordonnier 
dont  le  personnage,  peint,  dit-un,  d’a- 
près nature  , fit  la  lorlune  de  eet  ou- 
vrier jusqu’alors  peu  accrédité.  I.’ori- 
ginal  du  héros  de  la  pièce  était  un  de 
ccs  hommes  doDt  le  nom  et  les  ridi- 
cules, apres  un  moment  de  vogue, 
s'éloignent  avant  d’arriver  à la  géné- 
ration suivante  ; mais  c’est  son  ami  le 
comte  de  lîochcstcr,  qu’Ethcrège  a 
peint  dans  lepersonnagede  Doriraant, 
l'homme  raisonnable  de  la  pièce,  c’est- 
à-dire  , comme  ils  le  sont  dans  les  co- 
médies anglaises  de  ce  temps,  un  roue 
aimable  et  spirituel , au-dessus  des  ex- 
travagances de  la  mode , et  ne  recher- 
chant que  les  véritables  plaisirs,  aux- 
quels il  sacrifie  tout.  I.c  jeu , le  vin  ou 
les  femmes  u’étaient  pas  de  ceux  aux- 
quels Ethcrcge  pût  rien  refuser,  quoi- 
que dans  une  de  scs  lettres  au  due  de 
Buckingham , il  prétende  interdire 
l’usage  du  vin  aux  jeunes  gens , et 
ne  le  permettre  aux  hommes  de  moyen 
Ige  que  pour  aider  à l’amour.  Quoi- 
qu’il assure  ne  s’en  servir  que  comme 
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les  plus  sages  d'entre  les  catholiques 
romains  se  servent  des  images  pour 
élever  leur  imagination  à quelque 
chose  de  mieux,  il  paraît  que  les  ef- 
fets et  les  moyens  île  cette  dévotion 
factirc  avaient  clé  également  funestes 
à sa  santé,  et  le  jeu  avait  tellement 
dérangé  ses  affaires,  qu’il  fut  obligé, 
pour  les  rétablir,  d’épouser,  vers  l’an 
iG83  , une  riche  et  vieille  veuve,  qui 
ne  consentit  cependant  à se  donnera 
lui  qu'à  condition  qu’il  la  ferait  lady  ; 
ensorte  qn’il  fut  oblige  d’acheter  le  ti- 
tre de  chevalier.  Cependant  ec  n’est 
point  à la  cour  que  le  talent  de  plaire 
demeure  stérile  : Etherège  avait  su  se 
rendre  agréable  à la  duchesse  d’York, 
femme  de  Jacques  11  , à laquelle  il 
était  attaché,  on  11e  sait  en  quelle  qua- 
lité Devenue  reine  , elle  le  fit  nommer 
ambassadeur,  ou  du  moins  envoyé, 
dans  quelque  pays  étranger.  Il  paraî- 
trait qu’il  rut  quelque  mission  en  Tur- 
quie, si  l’on  eu  croit  du  moius  une 
épigramme  dont  les  deux  derniers  vers 
sont  : 

Ov  itl  lo  Pontui  trnt , fnr  h.n  mtith  vrîf  ; 

tlh’  rrge  lo  Pttrqury  , (or  ihe  w»nt  of  tt”. 

« Ovide  fut  envoyé  au  Pont  pour 
» avoir  eu  trop  d’esprit,  Etlnrcge en 
» Turquie  pour  en  avoir  manqué.  » 
Mais  on  sait  positivement  qu’il  fut 
ministre  à Ratisbonuc  durant  les  deux 
dernières  années  au  moius  du  règne 
de  Jacques  11.11  parait  même  qu’il  y 
mourut  d’accident,  on  ne  sait  précisé- 
ment à quelle  époque.  On  dit  qu’après 
un  dîner  très  animé,  où  le  vinne  l’a- 
vait pas  troublé  au  point  de  lui  faire 
oublier  sa  politesse  naturelle,  mais 
seulement  d’en  rendre  les  devoirs  un 
peu  difficiles , reconduisant  scs  con- 
vives sur  l’escalier,  il  se  laissa  tomber 
et  se  fracassa  la  tête.  On  a de  lui , ou- 
tre scs  comédies , quelques  poésies  lé 
gères  tl  quelques  lettres  insérées  dans 
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diverses  collections , et  écrites  avec 

beaucoup  d’esprit  et  de  gaîté.  S — d. 

ETHICUS.  On  comprend  généra- 
lement sous  le  nom  vague  de  Cos- 
mographie d’Æihicus , trois  extraits 
intérims  sur  la  Géographie,  écrits  en 
latin  barbare,  défigurés  encore  par 
des  fautes  grossières  de  copiste  que 
les  savants  ne  se  sont  pas  donne  la 
peine  de  rectifier.  Le  premier  de  ces 
extraits  est,  dans  quelques  manuscrits, 
attribué  à Julius  Honorius  , l’ora- 
teur; il  ne  contient  que  des  listes  de 
noms  de  mers , de  provinces  et  de 
villes , et  la  description  abrégée  du 
cours  des  principaux  fleuves  ; le  se- 
cond, intithlé  : Cosmographie d’Elhi- 
cus , est  absolument  de  la  même  na- 
ture ; le  troisième  , ayant  pour  titre  : 
Autre  Description  du  Monde , com- 
prend en  eflèt  une  description  de 
l’Europe , de  l'Asie  et  de  l’Afrique , 
resserrée  en  un  très  petit  nombre  de 
pages  , et  faite  avec  quelque  intelli- 
gence. Cette  descriptiou  se  retrouve 
mot  pour  mot  dans  Orose,  et  forme 
le  deuxième  chapitre  de  son  histoire. 
Les  plus  anciens  auteurs  qui  aient 
parlé  de  ccs  extraits  sont  : Çassiodorc, 
dans  le  sixième  siècle,  et  Dicuil  dans 
le  neuvième;  le  premier  n’en  cite  rien, 
mais  il  fait  mention  avec  éloge  du 
petit  livre  ( libellum  ) de  Julius  ora- 
tor  sur  la  Cosmographie;  le  second 
en  a transcrit  plusieurs  passages , 
mais  il  ne  parait  pas  avoir  connu  le 
nom  de  l’auteur  ; et , en  citant  ce 
traité  , il  le  désigne  ainsi  : « J'ai 
» trouvé  dans  la  Cosmographie  , 
» écrite  sous  le  consulat  de  Jules 
» Cesare  t de  Marc- Antoine , etc.  « II 
est  question  dans  l’extrait  attribué  à 
Ethicus  d’un  mesurage  de  l'empire 
romain , commencé  sous  le  consulat 
de  Jules  César  et  de  Marc-Antoine, 
et  de  là  est  venue  l’erreur  de  Dicuil 
sur  l’époque  à laquelle  ce  livre  a été 
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composé;  mais  ce  qui  est  digne  de 
remarque,  c’est  que  le  [tassage  que 
cite  dans  cet  endroit  le  moine  irlan- 
dais, ne  se  trouve  pas  dans  les  trois 
extraits  que  nous  possédons  de  la 
Cosmographie  d‘ Ethicus  ; et  Dicuil 
fournil,  dans  son  court  extrait , d’au- 
tres preuves  qu’il  avait  sous  les  yeux 
un  manuscrit  de  ces  extraits  cosmo- 
graphiques,  différent  de  ceux  sur  les- 
quels on  en  a fait  nos  éditions  im- 
primées. 11  existe  à la  bibliothèque 
du  roi  deux  manuscrits  de  Paul  Oros« 
(N”*.  48^3  et  488'a),  où  la  fin  du 
Chap.  11  se  termine  par  ces  mots  : 
Percensui  hrevilèr  «t  potui  provin - 
cias  et  insulas  orbis  universi...  quas 
Solinus  ita  descripsit.  M.  Gossellin , 
qui  a fait  cette  remarque,  pense  que, 
comme  Soliu  se  nommait  Julius  ainsi 
que  Julius  Honorius  l'orateur,  au- 
teur du  premier  extrait,  les  copistes 
ont  pris  un  nom  pour  un  autre;  nous 
croyons  plutôt  qu'Orose  est  réelle- 
ment l’auteur  de  cette  description  du 
monde  que  l’on  a cru  devoir  joindre 
aux  extraits  cosruographiqucs  d’Ethi- 
cus  et  de  Julius;  mais  par  ces  mots 
quas  Solinus  ita  descripsit , Orose 
nous  paraît  avoir  voulu  dire  que  ce 
chapitre  do  son  ouvrage  est  un  extrait 
du  iivre  de  Sol  in.  Les  noms  des  au- 
teurs des  deux  autres  extraits  et  l’épo- 
que où  ils  ont  été  composés  restent 
ignorés  ; cette  époque  ne  peut  cire  fort 
ancienne  ni  antérieure  au  5".  siècle, 
puisque  dans  la  description  de  Rome 
il  y est  fait  mention  des  portes  St. 
Pierre  et  Paul,  et  St.  Félix.  On  a dit , 
sans  eu  rapporter  aucune  preuve , que 
ce  traité  était  traduit  du  grec  par  un 
prêtre,  nommé  Jérôme.  Dans  le  li- 
vre de  Raban  Maur,  sur  l’invention 
des  langues , Ethicus  est  considéré 
comme  un  philosophe  scythc.  Dans 
plusieurs  manuscrits  , on  ajoute  au 
nom  d’Æihicus  le  surnom  d ’Hister 
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ou  hier,  pour  indiquer  qu’il  était  né 
en  lstric. Enfin,  l’itinéraire  d’Antonio 
est  aussi  attribué  à Etliicns  ; et  Flo- 
doard , auteur  du  6' . siècle,  cite  cet 
itinéraire  comme  étant  l’ouvrage  d’E- 
thicus  , et  faisant  partie  de  sa  cosmo- 
graphie. Adrien  de  Valois,  dans  sa 
Notice  dis  Gaules,  cite  aussi  toujours 
l’itinéraire  sous  le  nom  d’Ethicus.  La 
Cosmographie  d’Ethicus  a été  impri- 
mée pour  la  première  fois  à Venise, 
en  i5i5.  Jean  Simler  en  a donné 
une  autre  édition  avec  l'itinéraire 
d'Anlouin,  à Bâle,  i535,  in-  ta; 
Glareanus  l’a  réimprimé  à la  suite  de 
Pomponius  Mêla , Paris,  in-16, 
i6a5.  On  cite  une  autre  édition  de 
Leydc,  1G46.  Enfin  la  moins  mau- 
vaise est  celle  de  Gronoviiis  à la  suite 
de  Pomponius  Mêla,  in-8". , 1 7 11. 
line  édition  passable  de  cet  ouvrage 
est  encore  à donner , et  il  serait  à 
souhaiter  que  quelque  savant  s’en 
occupât , car  il  est  utile  par  les  débris 
d’auteurs  perdus  qui  s’y  trouvent. 

W— R. 

ETH1VYG  ( George  ) ou  ETHE- 
R1DGE,  et  en  latin  E dry  eus,  savant 
anglais  du  16e.  siècle,  né  à Tliatne, 
au  comté  d’Oxford , étudia  à l’uni- 
versité d’Oxford  , où  il  lut  nommé 
professeur  royal  de  grec  vers  1 553 ; 
il  était  catholique,  et  le  zèle  qu’il  fit 
paraître  contre  les  protestants,  sous 
la  reine  Marie , lui  fit  perdre  sa  place 
quelques  années  après  l’avènement 
d’Elisabeth  au  trône.  Il  exerça  en- 
suite la  médecine  à Oxford,  avec  beau- 
coup de  réputation  , consacrant  ses 
loisirs  à l’instruction  de  quelques 
jeunes  gens  de  familles  catholiques, 
au  nombre  desquels  on  comptait 
Guillaume  Gilford , qui  fut,  depuis, 
archevêque  de  Reims.  Il  possédait, 
outre  la  médecine,  une  connaissance 

Erofonde  des  langues  grecque  et  lie— 
jaïque  et  des  mathématiques , et  il 
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a montré  du  talent  pour  la  poésie 
et  pour  la  musique.  On  a de  lui  : 
Hjiiomrumala  qwrdnm  inaliquot 
libres  Pauli  Æginelœ,  seu  obser- 
va liones  mcdicamcntormn  qu<e  hdc 
(étalé  in  usu  sunt,  i588,  in -8. 
C’est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  pa- 
raisse avoir  été  imprimé  ; il  avait  mis 
les  Psaumes  en  vers  hébreux,  et  avait 
traduit  en  latin  les  OEuvrcs  de  S.  Justin, 
martyr.  On  a conservé  de  lui , en  ma- 
nuscrit , des  Compositions  musicales 
cl  des  Poésies  grecques  et  latines.  Il 
était  iutimement  lié  avec  l’antiquaire 
Lelaijd.  O11  ne  connaît  point  la  date 
de  sa  mort  ; on  sait  seulement  qu’il 
vivait  en  » 588 , dans  un  âge  avancé. 

X— s. 

ETIENNE  (S.),  diacre  et  pr<- 
mier  martyr.  On  ne  sait  s’il  embrassa 
la  loi  nouvelle  du  vivant  de  Jésus- 
Christ  , ou  seulement  après  sa  mort. 
Peut-être  fut-il  du  nombre  des  fidèles 
acquis  à l’Eglise  par  la  première  pré- 
dication de  S.  Pierre,  le  jour  de  la 
Pentecôte.  En  ce  temps-là  , les  grand» 
du  monde  sc  faisaient  pauvres  en  sc 
faisant  chrétiens;  ils  ne  sc  présen- 
taient pas  aux  apôtres  sans  déposer 
à leurs  pieds  ces  richesses  qui  ferment 
ordinairement  le  ciel  à leurs  posses- 
seurs. Les  apôtres  les  recevaient  d’une 
main  , et  les  donnaient  de  l’antre.  Ce- 
pendant, occupés  sans  relâche  du 
ministère  de  la  parole  , ils  choisirent 
sept  de  leurs  disciples,  pour  sc  dé- 
charger sur  eux  de  la  distribution 
des  aumônes.  Telle  est  l'origine  des 
diacres.  Etienne  fut  nommé  le  pre- 
mier, ce  qui  lui  fait  donner  par  S. 
Ire’née  le  titre  d’archidiacre.  Cet  em- 
ploi ne  l’empêcha  point  de  participer 
à la  prédication  de  l’Evangile.  Il  ren- 
contra des  antagonistes , mais  il  Ici 
vainquit  ; car  un  homme  qui  croit  for- 
tement parle  de  même.  L’orgueil  des 
vaincus  fut  humilié,  et  l'orgueil  Lumi- 
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lie  ne  pardonne  pas.  Ils  soulevèrent 
le  peuple  contre  Etienne  , et  le  forcè- 
rent de  comparaître  au  conseil,  où 
de  faux  témoins  l’accusèrent  d’avoir 
proféré  des  blasphèmes  contre  Dieu , 
Moïse  et  sa  loi.  Pendant  que  ses  juges 
épiaient  dans  sa  contenance  l’aveu  ta- 
cite de  sa  faute,  son  visage  leur  pa- 
rut, ditS.  I.uc,  comme  celui  d'un 
ange.  Cependant  Etienne,  pressé  de 
répondre,  prouva  longuement,  en 
citant  les  livres  saints  , que  le  peuple 
juif  s’était  révolté  contre  Moïse,  après 
avoir  été  delivre,  guide,  sauvé  par 
lui.  Mais  s’apercevant  du  peu  d’effet 
de  son  discours,  il  l’interrompît,  et 
le  termina  par  celte  véhémente  apos- 
trophe: « Tètes  dures  et  inflexibles, 
v hommes  incirconris  du  coeur  et  de 
» l’oreille , vous  résistez  toujours  au 
» Saint-Esprit , et  vous  êtes  tels  que 
» vos  pères  ont  été.  Quels  prophètes 
» n’ont-ils  pas  persécutés?  Ils  ont 
» tué  ceux  qui  leur  prédisaient  l’avé- 
b nement  du  juste  que  vous  venez  de 
» trahir,  et  dont  vous  vous  êtes  ren- 
» dus  les  meurtriers,  vous  qui  avez 
» reçu  la  foi  par  le  ministère  des 
» anges,  et  qui  ne  l’ave?,  point  gar- 
» déc.  » Une  pareille  justification  ne 
pouvait  qu’aigrir  le  peuple  et  les  juges. 
Mais  pourquoi  Etienne  les  eût-il  mé- 
nagés, puisqu’il  ne  voulait  d’eux  que 
la  mort  ? A peine  eut-il  entendu  sa 
condamnation,  qu’il  s’écria  : « Je  vois 
» les  cieux  ouverts,  et  le  fils  de 
» l’homme  qui  est  drbout  à la  droite 
» de  Dieu,  b Aussitôt  scs  ennemis, 
feignant  de  prendre  ces  paroles  pour 
des  blasphèmes,  jetèrent  de  grands 
cris , se  bouchèrent  les  oreilles  , se 
précipitèrent  sur  lui,  et  le  traînèrent 
hors  de  Jérusalem  , pour  le  lapider  , 
scion  la  loi  contre  les  blasphémateurs. 
Arrivé  au  lieu  du  supplice,  Etienne 
se  mit  à genoux , et  cria  à haute  voix  : 
« Seigneur,  ne  leur  imputez  point  cc 
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b péché,  b Paroles  sublimes!  génrfr 
d’imprécation  inconnu  jusqu’à  Jésus- 
Christ  , et  qui  devait  désarmer  te» 
bourreaux  du  martyr,  si  le  fanatique 
persécuteur  n’était  pas  aussi  insen- 
sible à la  pitié,  que  sa  victime  l’é- 
tait à la  douleur  ! Ainsi  périt , neuf 
mois  environ  après  Jésus  - Christ , 
le  premier  martyr  d’une  religion  dont 
les  sectateurs  u’ont  conquis  une  par- 
tie de  la  terre  qu’en  l’arrosant  de  leur 
sang.  On  croit  qu’Etienne  est  le  pre- 
mier saint  à qui  l’Eglise  ait  consacré 
une  fête  : elle  se  célèbre  le  -.*.6  décem- 
bre. La  découverte  de  ses  reliques  se 
fit  eu  4 > 5 , dans  un  terrain  qui  avait 
appartenu  au  docteur  Gamaliel  : la 
fete  en  est  fixée  au  5 août.  E — n. 

ET  1EN 1NE  l'r.  ( St.)  , élu  pape 
le  i3  mai  u55  , après  la  mort  de 
Lucius  ou  St.  Lucc.  Etienne^  était  né 
romain,  et  avait  été  diacre  de  l’église 
de  Rome  sous  les  deux  papes  pré- 
cédents ; son  pontificat  est  célèbre 
par  la  question  relative  à la  validité  du 
baptême  des  hérétiques.  St.  Cyprien 
pensait  qu’il  était  nécessaire  de  les 
rebaptiser;  nn  concile  d’Afrique  l’a- 
vait décidé  ainsi;  le  pape  St.  Etienne 
soutint  l’opinion  contiairc  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  fermeté.  Un 
second  et  un  troisième  conciles  d’A- 
frique, composés  des  trois  provinces, 
confirmer  eut  l’avis  du  premier,  et  S. 
Cvprien  s’y  exprima  avec  une  espèce 
de  ressentiment  sur  la  hauteur  avec 
laquelle  il  prétendait  avoir  été  traité 
par  Etienne.  « Aucun  de  nous,  dit-il, 
b ne  s’établit  évique  des  éveques,  et 
d ne  réduit  ses  collègues  à lui  obéir 
b par  une  terreur  tyrannique , puis- 
» que  tout  évêque  a une  pleine  liberté 
b de  sa  volonté  et  une  entière  puis- 
b sauce,  b Ces  derniers  mois  , dit 
Fleuri,  signifient  que  chaque  évêque 
est  libre  dans  sa  conduite  et  n’en  doit 
rendre  compte  qu’à  Dieu,  dans  les 
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points  sur  lesquels  il  u’y  a encore  ni 
decisions  de  leglise , ni  canons  uni- 
versellement reçus.  C’est  ainsi  que 
St  Augustin  excuse  St.  Cyprien  de 
s'être  trompé  dans  une  question  si 
dillicilc.  St.  Etienne  montra  , dans 
cette  occasion,  un  zèle  qui  ne  peut 
être  excusé  que  par  le  plus  pur  amour 
de  la  vérité;  il  refusa  d’admettre  les 
députés  de  St.  Cyprien,  et  défendit 
même  qu’on  leur  donnât  l’hospitalité. 
Mais  il  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  terminer  cette  contestation  de 
son  vivant;  elle  ne  le  fut  qu’au  concile 
de  Nicéc,  où  le  sentiment  du  pape 
triompha.  St.  Etienne  fut  victime  de 
la  persécution  de  l’empereur  Valé- 
rien.  L'église  l’honore  universellement 
comme  martyr.  Il  mourut,  ou  dans 
l’exil  ou  dans  les  prisons , le  3 août 
n3l  ; on  loue  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  de  sa 'conduite,  et  sa  douceur  en- 
vers les  nouveaux  convertis.  S.  Sixte 
II  lui  succéda.  D — s 

ETIENNE  II,  élu  pape  le  16  mars 
75a.  Il  succédait  au  pape  Zacharie, 
mais  non  pas  immédiatement  : un  autre 
avait  été  élu  sous  le  nom  d’Etienne; 
mais  comme  il  mourut  au  bout  de  qua- 
tre jours,  sans  avoir  été  sacré,  il  n’est 
point  compté  dans  la  liste  des  souve- 
rains pontifes.  Celui-ci  était  Romain 
de  naissance.  Après  avoir  passé  par 
tous  les  ordres  ecclésiastiques  dans  le 
palais  de  Latran , où  il  avait  été  élevé 
auprès  des  papes , il  fut  nommé  lui- 
même  leur  successeur , et  sa  haute 
piété  lui  valut  tous  les  suffrages.  Son 
premier  soin  , en  montant  sur  le  St.- 
Sicge , fut  de  rétablir  quatre  hôpitaux 
abandonnés  dans  Rome,  et  d’en  fon- 
der un  cinquième;  il  en  établit  deux 
autres  hors  de  la  ville,  près  l’église  de 
Saint-Pierre , et  les  dota  richement. 
Sou  pontificat  est  remarquable  par  le 
commencement  d’une  grande  révolu- 
tion qui  changea  la  face  de  l’Europe 
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entière.  Pépin  était  monté  au  trône  de 
France  avec  l’assentiment  du  pape  Za- 
charie, qu’il  avait  sollicité.  Astolphc, 
roi  des  Lombards,  après  avoir  détruit 
l’Exarchat  de  Ravcnne,  menaçait  Rome 
clle-mêiuc.  Rien  ne  pouvait  le  fléchir, 
ni  prières,  ni  présents;  il  venait  de 
rompre , au  bout  de  quatre  mois , une 
trêve  qu’il  avait  accordée  pour  qua- 
rante ans.  Dans  cette  détresse,  Etienne 
s’adressa  d'abord  à l'empereur  d'O- 
rient  , Constantin  Copronyme , qui 
ne  lui  envoya  aucun  secours,  parce 
qu’il  était  occupé  lui  - même  d’une 
guerre  en  Orient , où  la  division  en- 
tre les  Ommiades  et  les  Abbassides  lui 
avait  procuré  quelques  avantages  mo- 
mentanés, qui  lui  donnaient  l’espoir 
de  s’opposer  avec  succès  à la  puis- 
sance naissante  des  Musulmans.  Ce 
prince  d’ailleurs  protégeait  hautement 
les  Iconoclastes,  dont  il  fit  triompher 
la  doctrine  dans  le  concile  de  754,  et 
prenait  ainsi  peu  d'intérêt  à la  des- 
tinée du  pontife  romain.  Cependant 
Astolphc  menaçait  de  passer  tous  les 
Romains  au  fil  de  l’épée , s’ils  ne  sc 
soumettaient  à sa  puissance.  Etienne 
ordonna  une  procession  publique,  où 
il  pot  ta  lui-même  , nmls-picds , une 
image  de  J.'C. , qui  passait  pour  n’a- 
voir pas  été  travaillée  de  main  d’bora- 
tne.  Il  était  suivi  de  tout  le  peuple  qui 
avait  la  cendre  sur  la  tête,  et  poussait 
de  grands  gémissements.  A la  croix 
était  attaché  le  traité  rompu  par  As- 
tolphc; mais  lieu  n’arrétait  le  Lom- 
bard irrité  d’une  longue  résistance.  Ce 
fut  alors  que  le  pape  eut  recours  au 
monarque  français  ; il  le  fit  prier  par 
ses  émissaires  secrets  de  l’engager  à 
aller  le  trouver.  Pépin  couscntit  à 
toutes  les  demandes  d’Etienne  , qui 
sortit  en  effet  de  Rome  le  1 4 octobre 
755  , et  se  rendit  en  Lombardie  au- 
près d’ Astolphc.  Ce  monarque  voulut , 
mais  inutilement,  s’opposer  au  voyage 
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<lu  pape.  Pcpin  l’attendait  à Pontyon 
en  Chuuipaguc  ; il  alla  à sa  rencontre, 
et  l’ayant  joint , il  descendit  de  che- 
val , et  se  prosterna  devant  lui  avec  sa 
leuime , ses  enfants  et  les  seigneurs 
de  sa  cour  ; il  marcha  même  quelque 
temps  à côte'  du  cheval  du  pape,  en 
lui  servant  d’écuyer.  Mais,  le  lende- 
main , Etienne  parut  devant  le  roi 
sous  la  cendre  et  le  cilice , et  se  pros- 
terna à sou  tour  pour  implorer  le  se- 
cours de  scs  armes  contre  son  persé- 
cuteur. Pépin  lui  promit  sou  appui  ; 
mais  l’hiver  qui  s’approchait  alors  ne 
permit  de  s'occuper  que  de  négocia- 
tions avec  Astolphe , qui  rejeta  toutes 
les  propositions  du  monarque  fran- 
çais. Le  pape  passa  tout  ce  temps  à 
l’abbaye  de  Saint  - Denis  , et  ce  fut 
pendant  son  séjour  que  les  clercs  de  sa 
suite  apprirent  aux  Français  à mieux 
chanter  l’office  divin.  Au  printemps 
suivant.  Pépin  célébra  la  fête  de  Pâ- 
ques, qui  était  le  i4  avril  ^54,  à 
Carisiac  ou  Quicrcy-  sur -Oise.  11  y 
tint , en  présence  du  pape , l’assem- 
blée des  seigneurs  de  son  royaume  , 
où  il  annonça  son  dessein  de  passer 
en  Italie.  Il  y fit  donation  au  pape  de 
plusieurs  villes  et  territoires  usurpés 
par  les  Lombards  , et  qui  étaient  en 
grande  partie  les  propriétés  conquises 
sur  les  domaines  île  l’empire  d’Orient , 
tel  que  l’Exarchat  de  Itavcnne.  Le  28 
du  même  mois,  Etienne,  apres  avoir 
accordé  à Pépin  l’absolution  qu’il  lui 
avait  demandée,  pour  s’être  rendu  cri- 
minel en  manquant  de  fidélité  à son 
roi  légitime  ( Voy.  l 'Abrégé  chrono- 
logique du  président  Hénault , et  les 
Mémoires  de  V Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres , tour.  VI  ), 
lui  donna  l’onction  royale  qu’il  avait 
déjà  reçue  précédemment  de  S.-Boni- 
facc , archevêque  de  Mayence.  Il  sacra 
en  même  temps  la  reine  Bertrade  et 
les  deux  fils  de  Pcpin , Charles  et  Car- 
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loman.  Il  défendit  aux  seigneurs  fran- 
çais , de  l’autorité  de  S. -Pierre,  et 
sons  peine  d’excommunication  , de 
se  donner , ni  à eux  ni  à leurs  descen- 
dants, des  rois  d’une  autre  race  (1). 
Il  conféra  en  même  temps  au  roi  et 
à scs  deux  fils  le  titre  de  patriccs  des 
Romains.  Pépin , fidcle  à scs  engage- 
ments , passa  les  Alpes  et  essaya  d’a- 
bord , sur  les  instances  du  pape , la 
voie  des  remontrances  auprès  d’ As- 
tolphe ; mais  il  se  vit  obligé  d’en  veuir 
aux  hostilités.  Bientôt,  pressé  dans 
Pavie,  où  Pcpin  le  tenait  assiégé,  le 
prince  lombard  fut  réduit  à traiter  avec 
le  vaiuqueur.  Il  s’obligea,  par  écrit, 
ainsi  que  ses  principaux  seigneurs,  de 
restiluer  Kavenne  cl  plusieurs  autres 
villes.  Content  de  cette  soumission. 
Pépin  se  retira  et  repassa  en  France, 
malgréles  prières  dn  pape,  qui  l’exhor- 
tait à ne  pas  se  fier  aux  promesses  du 
Lombard.  Ce  qu’Etienne  avait  prévu 
11e  manqua  point  d’arriver.  Astolphe, 
débarrassé  de  la  présence  de  Pépin', 
loin  de  faire  la  restitution  promise , 
marcha  de  nouveau  contre  Rome , où. 
Etienne  était  retourné.  Pressé  par  les 
mêmes  dangers,  le  pape  implora  le 
même  protecteur  qui  l'avait  déjà  sau- 
vé des  fureurs  de  son  ennemi.  Il  écri- 
vit à Pépin  avec  les  instances  les  plus 
vives.  Il  le  conjura  a par  le  Seigneur 
» notre  Dieu , par  sa  glorieuse  mère, 
» par  toutes  les  vertus  ce'lcstes;  par 
» S.  Pierre  qui  l’avait  sacré  roi,  de  faire 
» luut  rendre  à la  sainte  Eglise  de 
» Dieu , suivant  la  donation  qu’il  en 
» avait  faite  à S.  Pierre.  Vous  rendre* 
» compte  ; ajoutait-il  , a Dieu  et  à 

(0  F Irnrj  observe  ici  que  le  dernier  roi  de  1% 
famille  dea  Mérovingiens  , Childeric  III , venait  do 
mourir;  il  avait  un  fils  enrore  vivant . mai»  dont 
l'existence  , teudniinéc  a l'obscurité  d’un  monas- 
tère, devait  être  indifférente  a la  nation.  Il  n'y 
avait  alors  de  monarque  reconnu  que  le  prince  iie 
lenoflictnrut  (couronné.  Oo  n'avait  point  encore 
reconnu  pour  maxime  fondamentale  que  lî  r»i  N« 
meurt  point  en  France.  Ainsi , la  nécessite  dre 
circoualanoca  semblait  justifier  un  uwuvcau  drwiL 
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® S.  Pierre,  an  jour  terrible  du  jnge- 
» ment , de  la  manière  dont  vous  les 
» aurez  défendus.  C’est  vous  que  Dieu 
» a choisi  pour  cette  grande  œuvre, 
» par  sa  prescience  de  toute  éternité; 
« car  ceux  qu’il  a prédestines  , il  les 
» a appelés;  et  ceux  qu’il  a appelés, 
» il  les  a justifiés.  » C’est  ainsi  que  le 
bon  pape  appliquait  les  paroles  de  S. 
Paul  à des  affaires  temporelles.  Astol- 
phe  cependant  continuait  ses  ravages 
autour  de  Rome , et  la  menaçait  de 
nouveau  de  toute  sa  colère.  Etienne 
redoubla  scs  prières  À Pépin;  il  lui 
peignit  avec  force  toutes  les  horreurs 
exercées  par  les  Lombards,  dans  une 
lettre  écrite  dans  le  même  sens,  qu’il 
imagina  de  composer  au  nom  de  $. 
Pierre  lui-même,  mais  qu’il  ne  faut 
pas  regarder  comme  une  supercherie  : 
c’est  une  prosopopéc  , de  mauvais 
goût , à la  vérité.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
la  politique  et  la  gloire  de  Pépin  ne 
lui  permettaient  pas  de  balancer.  Il 
repassa  les  Alpes.  Bientôt  Astolphe, 
pressé  de  nouveau  dans  Pavie , fut 
obligé  de  demauder  quartier;  et  cette 
fois,  le  vainqueur  prit  des  mesures 
irrévocables  pour  assurer  la  restitu- 
tion déjà  promise  et  inexécutée.  Elle 
composa  ia  donation  définitive  et  à 
perpétuité  que  Pépin  fit  à S.  Pierre , 
à l’église  romaine  et  au  pape , et  l’acte 
en  fut  gardé  daus  les  archives  de  cette 
église.  Le  bibliothécaire  Anastasc,  qui 
l’avait  lue,  nomme  les  vingt-deux  villes 
qui  y étaient  comprises,  et , quoique 
ce  titre  ait  été  perdu  depuis,  il  n’est 
plus  permis  de  le  révoquer  en  doute. 
Telle  fut , au  reste,  l’origine  de  la  sei- 
gneurie temporelle  de  l’église  romaine. 
Un  au  après  ce  traite,  en  ^53,  As- 
tolphe mourut;  et  Didier,  duc  de  Tos- 
cane , se  fit  élire  pour  lui  succéder, 
au  préjudice  de  Rachis , frère  »!’ As- 
tolphe. Etienne  s’empressa  de  recon- 
naître Didier , qui  promit  de  coufir- 
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mer  le  traité  de  restitution , et  obtint 
aussi , aux  memes  conditions,  le  con- 
sentement et  l’appui  de  Pépin.-  Le 
pape  Etienne  II  mourut  vers  la  fin 
d’avril  757,  après  un  pontificat  de 
cinq  ans  et  vingt-huit  jours.  Il  assem- 
bla souvent  son  clergé  dans  le  palais 
de  Latran  , et  l’exhortait  foi  tement  à 
l’cludc  de  l’Ecriture-Sàinle  et  aux  lec- 
tures spirituelles  , pour  avoir  de  quoi 
répondre  victorieusement  aux  rnne* 
mis  de  l’Eglise.  Il  avait  accordé  à Ful- 
rad , abbé  de  Saint -Denis,  le  pri- 
vilège d’avoir  un  évêque  particu- 
lier qui  serait  élu  par  l’abbé  et  les 
moitiés , et  consacré  par  les  évêques 
du  pays,  peur  gouverner  ce  monas- 
tère et  les  antres  que  Fulrad  avait 
fondés , et  qui  étaieut  tous  sous  la  pro- 
tection du  Saint-Siège.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Paul  Ier.  D — s. 

ETIENNE  III,  élu  pape  le  1". 
août  768,  après  l’expulsion  des  anti- 
papes Constantin  et  Philippe  ( V oy  . 
Constantin  et  Philippe  ).  Le  St.- 
Siége  avait  été  privé  pendant  treize 
mois  d’un  pontife  légitime  depuis  la 
mort  de  Paul  1er.  Etienne  était  fils 
d’OIivns  et  sicilien  de  naissance.  Il 
avait  été  ordonné  prêtre  par  le  pape 
Zacharie , attaché  à Etienne  11  et  à 
Paul  IV.,  qui  le  distinguaient  à cause 
de  sa  science  et  de  la  pureté  de  ses 
mœurs.  La  nomination  d’Etienne 
causa  une  joie  universelle  ; mais  il 
n’eut  pas  le  pouvoir  d’empêcbcr  les 
vengeances  atroces  exercées  contre  les 
deux  intrus  et  leurs  partisans.  L’un 
des  premiers  soins  d’Etienne  avait  été 
de  députer  Sergins  au  roi  de  France 
Pépin;  mais  ce  monarque  était  mort 
lorsque  Sergins  arriva.  Les  rois 
Charles  et  Ctrloman  le  reçurent  avec 
honneur.  Etienne  apprit  que  la  reine 
Berthc  étau  dans  le  dessein  de  marier 
un  des  priuces  ses  enfants  à Erineii- 
garde , fille  de  Didier , roi  des  Lom- 
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bnrds , et  leur  sœur  Gisrlle  au  fils  du 
même  roi.  Il  écrivit  aux  deux  rois 
français  pour  les  dc'tourner  de  celte 
double  alliance;  il  représenta  les  Lom- 
bards comme  un  peuple  vil  et  mépri- 
sable, indigne  d’être  allié  avec  l’il- 
lustre nation  des  Français  et  la  noble 
famille  royale.  « Souvenez-vous , leur 
» dit-il , qne  le  roi  votre  père  a pro- 
» mis,  en  votre  nom,  que  vous  de- 
» menreriez  fermes  dans  la  fidélité  à la 
» sainte  Eglise,  l’obéissance  et  l’ami- 
» tié  des  papes , et  que  vous  avez  re- 
» nouvelé  les  mêmes  promesses  par 
» vos  lettres.  » On  sait  que  Charle- 
magne , malgré  ces  représentations, 
épousa  la  fille  du  roi  des  Lombards , 
qu’il  répudia  ensuite  pour  cause  de 
stérilité.  Etienne  III  mourut  le  rr. 
février  772 , apres  trois  ans  et  demi 
d’un  poutifirat  où  il  sc  montra  grand 
observateur  des  traditions  ecclésiasti- 
ques, et  empressé  de  renouveler  plu- 
sieurs anciennes  coutumes  pourl'hon- 
nenr  du  clergé.  Il  eut  pour  succes- 
seur Adrien  1er.  D — s. 

ETIENNE  IV,  élu  pape  le  2a 
juin  8 16,  dix  jours  après  la  mort  de 
Léon  III,  était  d’une  famille  noble, 
et  devait  son  instruction  aux  soius 
du  pape  Adrien,  et  son  élévation  au 
diaconat  à Léon , qui  l’estimait  pour 
ses  vertus  et  son  application  à l’étude 
des  choses  spirituelles.  La  nomina- 
tion d’Etienne  fut  unanime.  Aussitôt 
après  son  ordination  il  fit  juter  par 
le  peuple  romain  fidelité  à l’empereur 
Louis-le-Dcbounairc,  ce  qui  prouve, 
dit  Fleury  , que  la  souveraineté  de 
Home  n’appartenait  point  alors  au 
pape  ni  au  roi  Bernard.  Etienne  sc 
disposa  en  même  temps  à partir  pour 
aller  visiter  l'empereur  en  France. 
L’histoire  ne  dit  point  quel  fut  le 
motif  de  ce  voyage.  L’empereur 
Louis  IV  reçut  le  pape  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Le  pape  le  sacra 
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de  nouveau,  lui  mit  sur  la  tête  une 
couronne  d’or  ornéede  pierreries,  et  eu 
mit  uue  autre  surcelled’Ermeugarde, 
qu’il  nomma  impératrice.  Il  retourna 
à Rome  comblé  ae  présents, et  mou- 
rut te  22  janvier  817,  apres  un  pon- 
tificat de  sept  mois  seulement.  Il  fut 
remplace  par  Paschal  Ier.  D— s. 

ETIENNE  V,  clu  pape  le  22  juil- 
let 88(>,  était  Romain,  et  de  famille 
noble.  Il  succéda  à Adrien  III,  qui 
l’avait  fait  sous-diacre,  et  l’avait  garde’ 
près  de  lui  daus  le  palais  de  Lalran. 
Les  évêques,  le  clergé,  et  tout  le 
peuple  le  portèrent  unanimement  au 
souverain  pontificat  ; mais  il  fallut  le 
tirer  de  sa  maisou  , pour  le  forcer 
d'accepter  uu  honneur  dont  il  sc 
croyait  indigne.  A son  avènement , des 
malheurs  de  plus  d’un  genre  affli- 
geaient l'état  ; des  sauterelles  rava- 
geaient les  campagnes  ; Rome  était 
menacée  par  les  Sarrasins  ; la  France, 
désolée  par  les  courses  des  Normands, 
ne  pouvait  lui  être  d'aucun  serours  ; 
le  trésor  deséglises  était  vide  ; Etienne 
écrivait  à l'empereur  Basile  : « En- 
» voyez-nous  uue  flotte  armée  avec 
» une  garnison  pour  défeudrc  nos 

» tnuiailles Nous  manquons  même 

» d'huile  p ur  le  luminaire  de  l’é- 
» glise.  » Etienne  remédia,  autant 
qu’il  le  put,  à ces  maux,  en  distribuant 
tout  son  patrimoine  aux  pauvres,  et 
en  admettant  à sa  table  des  orphelins 
qu’il  nourrissait  comme  scs  enfants.  Il 
défendit,  dans  sa  Lettre  à i’empereur 
Basile,  la  mémoire  de  Martin  II,  ou 
Martin  I , contre  les  attaques  de  Pho- 
tius.  Il  reproche  au  prince  de  pren- 
dre parti  dans  des  questions  pure- 
ment canoniques,  en  lui  remontrant 
que  c’est  au  pasteur  qu’appartient  la 
conduite  du  troupeau,  comme  le 
gouvernement  des  choses  terrestres 
appartient  à la  puissance  temporelle. 
Un  faisait  un  crime  au  pape  Marti* 
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d’avoir  accepté  la  souveraineté  ponti- 
ficale, quoiqu’il  fût  déjà  évêque.  C’est 
sur  ce  point  qu’Elicnnc  le  défend.  On 
verra  la  même  accusation  s’élever 
contre  Forraose , son  successeur,  sons 
Etienne  VI.  Etienne  V mourut  le  7 
août  89 1 , après  six  ans  de  pontificat. 

D— - s. 

ETIENNE  VI , élu  pape  le  a mai 
898  , succéda  à iloniface  V , qui 
n’avait  occupé  le  Saint-Siège  que 
quinze  jours.  Il  avait  eu  auparavant 
pour  prédécesseur  Forinosc , dont  il 
voulut  déshonorer  la  mémoire , par 
un  excès  de  zèle , qui  suppose  autant 
d’ignorance  que  de  férocité.  Fonnose 
avait  été  évêque  de  Porto , avant  d’être 
nommé  évêque  de  Rome.  Cette  trans- 
lation d’un  siège  à l’autre  paraissait 
encore  une  innovation  criminelle  (1). 
Ce  fut  donc  vers  la  fin  de  896  , ou  au 
commencement  de  897,  qu’Etienne 
convoqua  un  concile  pour  faire  con- 
damner Forraose.  Il  fit  déterrer  sou 
corps,  que  l’on  apporta  au  milieu  de 
rassemblée;  on  le  mit  sur  le  siège 
pontifical,  revêtu  de  ses  ornements, 
et  on  lui  donna  un  avocat  pour  ré- 
pondre en  son  nom.  Alors  Etienne, 
parlant  à ce  cadavre,  comme  s’il  eût 
été  vivant  : « Pourquoi , lui  dit-il, 
» évêque  de  Porto,  as -tu  porté  tou 
» ambition  jusqu’à  usurper  le  siège  de 
» Rome?  » Après  l’avoir  condamné  , 
on  le  dépouilla  de  ses  habits  sacrés , 
ou  lui  coupa  trois  doigts , ensuite  la 
tête,  puis  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 
Tel  est  le  récit  de  Luitprand , adopte 
par  Fleury.  Platine  assure  qu’on  se 
contenta  de  lui  couper  les  deux  doigts 
qui  servent  à la  consécration, ce  qui  est 


(1)  Sur  cet  étrange  procia  fait  ata  cadavre  da 
Formule  , le  pria,  tiénaull  fait  cette  obaervxtion  : 
« On  prétend  que  la  tranalation  d’un  évéebé  à un 
m antre  n’avait  point  encore  eu  d'exemple.  Cepen- 
a»  dant,  des  le  troisième  siècle,  on  en  trouve  un 
m dan*  Alexandre,  évéque  de  Jérusalem . ainai 
j»  que  d'an  coadjuteur  dstuné  a aa  évéque  vivant  * 
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plus  vraisemblable.  Il  ne  faut  rien  mê- 
ler de  douteuxà  une  procédure  déjà  si 
hideuse  et  si  dégoûtante  en  elle-même. 
Etienne  déposa  ensuite  tous  ceux  que 
Formosc avait  ordonnés,  et  les  or- 
donna de  nouveau; mais  il  reçut  bien- 
tôt la  peine  de  ces  indignes  excès. 
On  se  saisit  de  lui,  on  le  chassa  hon- 
teusement du  Saint-Siège,  on  le  mit 
dans  une  prison  obscure,  où  il  fut 
étranglé.  Ainsi  périt  Etienne  VI, 
après  un  poutiiicatd’cnviron  quatorze 
mois  ; Romain  lui  succéda.  D — s. 

ETIENNE  VII,  élu  pape,  le  i". 
mars  9x9,  était  Romain  de  naissance. 
Il  succéda  à Léon  VI,  et  mourut  le 
2a  mars  çSi  ; Platine  loue  sa  dou- 
ceur et  sa  piété;  l’histoire  ne  dit  rien 
de  ses  actions.  Jean  XI  lui  succéda. 

D— s. 

ETIENNE  VIII,  élu  pajw  en 
juillet  919,  parent  de  l’empereur 
Othon,  succéda  à Léon  VIL  11  fut 
nommé  parla  protection  de  Hugues, 
roi  d’Italie , et  coutre  le  vœu  d’Albé- 
ric,  alors  tout  puissaut  dans  Rome. 
Comme  il  était  Allemand  de  nais- 
sance, les  Romains,  dit  Martin  Po- 
lonus,  l’avaient  pris  en  aversion.  Après 
s’être  révoltés  contre  lui , ils  lui  dé- 
coupèrent le  visage,  et  le  défigurèrent 
tellement,  qu’il  n’osait  paraître  en 
public.  L 'Art  de  vérifier  les  dates 
observe  que  ce  fait  n’est  rapporté 
par  aucun  auteur  contemporain  (1). 
Etienne  voulut,  mais  en  vain  , récon- 
cilier Hugues  avec  Alhéric , 'par  l’en- 
tremise de  l’abbé  de  Clugny,  qu’il 
appela  à Rome.  Ce  pape  mourut  au 
commencement  de  novembre  94  a , 
après  trois  ans  et  quelques  mois  de 
pontificat.  11  eut  pour  successeur  Mar- 
tin IL  D — s. 


(1)  Martin  Polonai  u’«  écrit  qu’en  1177.  La  Iiita 
«!«:•  pape»  qui  précède  la  Chronique  d*  M.-Viocm  t 
de  Voltoru* , part*  np qu’Etisana  était 
Ramai  0. 
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ETIENNE  IX,  clu  pape  le  a 
août  1057,  succéda  à Victor  II.  On 
le  nommait  Frédéric ; il  était  frère 
de  Godefroi  duc  de  Lorraine,  un 
des  plus  grands  princes  de  son  temps. 
Il  fut  d'abord  archidiacre  de  Liège  , 
d’où  le  pape  Léon  IX  le  lira,  pour  le 
faire  chaucclier  de  l'cglisc  romaine  , 
ei  l’envoya  ensuilc , en  qualité  de  lé- 
gat à Constantinople , en  1 o5 lise 
retira  depuis  au  Mont-Gassin,  où  il 
embrassa  la  vie  monastique,  cl  dont 
il  devint  abbé.  Le  pape  Victor  le  fit 
cardiual,  du  titre  de  saint  Gbrysos- 
tôme,  ce  qui  l’obligea  d’aller  à Rome, 
pour  prendre  possession  de  ce  titre  ; 
et  ce  fut  là  qu’on  le  prit  de  force  pour 
l’élever  au  souverain  ponti(icat.Etienne 
, IX  tint  à Rome  plusieurs  conciles, 
pour  empêcher  les  mariages  des  prê- 
tres, qu’il  bannit  du  sanctuaire  pour 
un  temps,  avec  defeuse  de  pouvoir 
célébrer  la  messe.  Il  fit  un  voyage  au 
Mout-Cassin , pour  réformer  la  con- 
duite des  moitiés,  qui  se  laissaient 
corrompre  par  l’amour  des  richesses. 
De  retour  à Rome,  il  recommanda 
aux  évêques,  au  clergé,  et  au  peuple 
assemblé,  que,  s'il  venait  à mourir, 
on  ne  procédât  point  à une  nouvelle 
élection  avant  le  retour  de  l’archi- 
diacre Uilv'brand,  qu’on  avait  en- 
voyé vers  l'impératrice  pour  affaires 
d’état.  Ce  couscil  ne  fut  point  écouté  ; 
et  Ton  peut  voir  ce  qui  en  resuila  , 
aux  art.  de  Benoit  X cl  de  Nicolas  IL 
Elienue  IX  mourut  peu  de  temps  après 
à Florence , le  29  mars  1 o58  , en 
odeur  de  sainteté.  Il  fut  remplacé  par 
Nicolas  11  sur  le  trône  pontifical. 

D— -s. 

ETIENNE  DE  BLOIS , quatrième 
roi  d’Angleterre  depuis  la  conquête, 
naquit  eu  t.io5.  Il  était  le  troisième 
fils  d’  Adèle,  fille  de  Guillaurae-lr  Con- 
quérant , qui  avait  épouse  Etienne 
comte  de  Blois.  Henri,  roi  d’Angle- 
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terre,  avait  invité  le  jeune  Etienne  et 
son  frère  Henri , ses  neveux , à venir 
le  trouver  dans  cette  île;  il  les  avait 
comblés  des  honneurs,  des  richesses 
et  des  faveurs  que  son  amitié  ardente 
prodiguait  à quiconque  savait  lui 
plaire  et  mériter  sou  estime.  Henri , 
engage  dans  l’état  ecclésiastique,  ob- 
tint l’ahbaye  de  Glasloobury  et  l’é- 
vêché de  Winchester.  Etienne  tint  des 
libéralités  de  son  oncle  des  dons  plus 
riches  encore.  Henri  I*r.  lui  avait  fait 
épouser  Mathilde,  fille  et  unique  hé- 
ritière d’Euslachc , comte  de  Boulo- 
gne, qui  lui  apporta  en  dot  non  seu- 
lement cette  souveraineté  féodale  si- 
tuée en  France , mais  encore  des  do- 
maines immenses  en  Angleterre. 
Eiicnne  acquérait  de  plus , par  cette 
union,  une  nouvelle  alliance  avec  la 
famille  royale  d’Angleterre  ; Marie  , 
mère  de  sa  femme,  étant  soeur  de  Da- 
vid roi  d’Ecosse  , et  de  Mathilde  pre- 
mière femme  de  Henri  ]'r.  Enfin  ce 
monarque , persuadé  que  l’agrandisse- 
ment d’Etienne  contribuerait  à afier- 
mir  sa  maison  , lui  avait  concédé 
les  immenses  propriétés  confisquées 
sur  Robert  M dit  t en  Angleterre  , 
et  sur  le  comte  de  Morlagne  en  Nor- 
mandie. Etienne,  par  reconnaissan- 
ce , manifesta  le  plus  vif  attache- 
ment pour  son  oncle , et  partit  même 
si  dévoue  aux  intérêts  de  Mathilde, 
fille  de  son  bienfaiteur , que  lorsque 
les  barons  jurèrent  fidélité  a celte  prin- 
cesse , il  disputa  à Robert , comte  de 
Glocester , fils  naturel  de  Henri  , 
l'honneur  d’être  admis  le  premier  à 
lui  donner  ce  témoignage  de  zèle.  Ce- 
pendant il  ne  négligeait  rien  pour  se 
concilier  l’affcctiou  des  Anglais.  Sa 
bravoure,  son  activité,  sa  fermelélui 
obtinrent  l’estime  des  barons;  son  hu- 
meur libérale,  gracieuse  et  aflàble, 
mérite  tris  rare  alors  chez  les  hommes 
de  sou  rang,  lui  gagnèrent  l'amoux  du 
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peuple  , surtout  de  celui  de  Londres. 

1 1 cacha  néanmoins  avec  tant  d'adresse 
ses  vues  ambitieuses , qu’elles  échap- 
pèrent aux  regards  pénétrants  ac 
Henri  I*\,  et  il  attendit  patiemment 
que  le  temps  lui  fournil  l’occasion  de 
profiter  de  la  faveur  du  peuple  pour 
monter  sur  le  trône.  La  manière  irté- 
ulière  dont  Henri  I*r.  s’c’tait  emparé 
e la  couronne , et  le  défml  d’héritier 
mâle  tant  pour  le  royaume  d’ Angle- 
terre que  pour  le  duché  de  Norman- 
die, à ccttc  époque  où  le  droit  de  suc- 
cession eu  faveur  des  femmes  n’était 
pas  encore  bien  établi , et  semblait 
même  être  entièrement  opposé  aux 
principes  du  droit  féodal , lui  faisaient 
espérer  qu’il  pourrait  facilement  ac- 
complir scs  desseins.  En  effet,  dès  que 
Henri  l"'.  eut  rendu  ledernicr  soupir, 
le  i'r.  décembre  i 1 55,  Etienne  se  hâta 
de  quitter  1a  Normandie  où  il  avait 
accompagné  ce  prince;  et,  comptant 
surles  partisansque  son  frère  l’évêque 
de  Winchester  lui  avait  gagnés  , il 
aborda  en  Angleterre.  Les  habitants 
de  Douvres  et  de  Gantorbéry , ins- 
truits de  scs  projets,  lui  fermèrent 
]<  urs  portes  ; mais  à Londres , quel- 
qjes  gens  de  la  basse  classe,  excités 
par  ses  émissaires,  le  saluèrent  roi. 
Son  premier  soin  fut  de  s’assurer  de 
la  bienveillance  du  c'ergé,  et  de  sc 
faire  couronnerait  plus  vite,  pour  se 
mettre  en  possession  de  l’autorité. 
J. 'évêque  de  Winchester  avait  réussi  à 
gagner  l’évêque  de  Salishury , grand 
justicier  et  régent  du  royaume.  Tous 
deux  requirent  l’archevêque  de  Can- 
torbéry  de  donner  fonction  royale  à 
Etienne.  Le  primat , lié  comme  les 
autres  par  le  serment  qu’il  avait  prêté 
à Mathilde,  refusa  ; mais  ce  scrupule 
fut  bientôt  levé  par  un  expédient  aussi 
honteux  que  les  autres  moyens  em- 

filoyés  pour  opérer  cette  grande  rc'vo- 
Htiou.  Hugues  Bigot , intendant  de 
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la  maison  du  roi,  affirma  qu’au  lit  de 
la  mort,  Henri  lui  avait  confié  qu’il 
était  mécontent  de  Mathilde,  et  avait 
exprimé  l'intention  d’avoir  Etienne 
pour  heritier  de  ses  états.  Quoique 
plusieurs  grands  du  royaume  eussent 
été  témoins  d’une  déclaration  toute 
contraire,  le  primat  crut  ou  feignit  de 
croire  à ce  récit , et  couronna  Eiicnne 
le  u6  décembre.  Peu  de  barons  assis- 
tèrent à la  cérémonie  à la  faveur  de 
laquelle  Etienne,  sans  avoir  pour  lui 
ni  l'ombre  d’un  titre  héréditaire,  ni  le 
consentement  des  grands  et  du  peu- 
ple. s'empara  sans  opposition  de  l'au- 
torité royale.  Pour  consolider  sou 
usurpation,  il  donna  une  charte  par 
laquelle  il  promit  au  clergé,  à la  no- 
blesse et  au  peuple  tout  ce  qui  pou- 
vait les  flatter  ; il  s’engagea  a abolir 
plusieurs  mesures  oppressives  et  arbi- 
traires établies  depuis  la  conquête,  et 
à rétablir  les  lois  populaires  d’Edouard 
le  Confesseur;  puis  il  profita  du  tré- 
sor que  Henri  avait  amassé  à Win- 
chester, et  dont  son  frère  l’aida  à 
s'emparer,  pourgagner  les  principaux 
membres  de  la  noblesse  cl  du  clergé , 
et  pour  soudoyer  des  soldats  étran- 
gers dont  il  composa  sa  garde;  enfin 
il  se  procura  du  pape  une  bulle  pour 
confirmer  son  titre.  Il  alla  ensuite  pren- 
dre possession  de  la  Normandie  où  les 
barons  l’appelaient,  et  eut  une  entre- 
vue aygc  Louis-lc-Jenne.  Ce  monar- 
que accepta  l’hommage  d’Kuslaclte , 
fils  d’Etienne  , pour  le  duché  de 
Normandie;  et  afin  de  resserrer  en- 
core davantage  ses  liens  avec  ccttc  fa- 
mille, il  accorda  sa  fille  à ce  jeune 
prince.  Vers  ce  même  temps , le  clergé 
et  les  barons  anglais  demandèrent', 
'en  récompense  de  leur  soumission, 
le  droit  de  fortifier  leurs  châteaux  , et 
de  se  mettre  eu  état  de  sc  défendre. 
Le  roi  n'ayant  pu  refuser  son  consen- 
tement à cette  demande  exorbitante 
38.. 
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toute  l'Angleterre  ne  tarda  pas  à être 
couverte  de  forteresses;  elles  devin- 
rent a .tant  de  repaires  de  brigands. 
Le  peuple  lut  vexé  et  pille  pour  four- 
nir à l’entretien  des  troupes  que  les 
barons  tenaient  à leur  solde  pour  se 
faire  les  un?  ans  autres  une  guerre  fu- 
rieuse. Le  gouvernement  féodal  ré- 
piudit  sur  l’Angleterre  tous  les  maux 
qui  lui  font  inhérents;  enfin  les  ba- 
rons li  èrent  jusqu’à  s’ur>  gerlc  droit 
de  battre  monnaie.  Aucune  digue  ne 
pouvait  être  opposée  à ces  calomitcs 
sous  un  prince  qui,  ayant  usurpe  le 
troue  , était , malgré  sa  a igueur  et  son 
habileté , contraint  de  lo'érer  dans  les 
aulics  la  raêmr  violence  qu’il  avait 
employée  pour  y monter.  Mais 
Etienne,  qm  n’était  pas  d'humeur  à 
souffrir  long-temps  ces  usurpations  , 
ayant  éprouvé  de  la  résistance  quand 
il  voulut  user  des  jjustes  prérogatives 
dr  la  couronne  , résolut  de  révoquer 
toutes  les  concessions  qu’on  lui  avait 
extorquées  à son  aveuementau  trône, 
et  de  ne  pas  respecter  davantage  lej 
anciens  privilèges  de  ses  sujets  confir- 
més par  les  rois  ses  prédcct  sseurs.  Les 
troupes  mercenaires,  son  principal 
appui,  subsistèrent  de  pillage  après 
avoir  épuisé  les  finances , et  tout  le 
royaume  retentit  dis  plaintes  contre 
son  gouvernémeut.  Le  comte  de  Glo- 
cesler , qui,  avec  scs  amis,  avait  formé 
le  plan  d'une  révolte , passa  les  mers  , 
envova  un  défi  à Etienne,  renonça 
solennellement  à son  obéissance,  et 
lui  reprocha  de  n’avoir  rempli  aucune 
des  conditions  auxquelles  on  lui  avait 
donné  la  ronronne.  Au  milieu  de  ces 
dissensions  intestines,  David,  roi 
d’Ecosse , fit  a trois  époques  différentes 
des  irruptions  en  Angleterre  pour 
soutenir  les  droits  de  Mathilde  sa 
nièce  ( V,  David  ).  Les  défaites  qu’il 
finit  par  éprouver,  notamment  a In 
bataille  de  l’Etendard , lui  firent  prêter 
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l’oreille  au*  propositions  d’Etienne 
qui,  pour  avoir  la  paix,  lui  céda  Car- 
lislectlc  Cumberland.  Cet  événement 
eût  imposé  aux  inéeontmts  du 
royaume , et  affermi  Etienne  sur  le 
trône , si  ce  prince , enivré  de  sa 
prospérité,  n’eût  pas  eu  l’imprudence 
de  s'engager  dans  une  querelle  avec 
le  clergé,  alors  tout  puissant  : l'évêque 
de  Winchester,  frère  du  monarque , 
se  tourna  même  contre  lui.  Mathilde, 
profitant  de  l’occasion  et  secrètement 
encouragée  parce  piélat,  passa  en 
Angleterre  en  1 139  avec  le  comte  de 
Gloceslcr,  fixa  sa  résidence  a 11  château 
d’Aruudcl , et  lut  bientôt  jointe  par  un 
grand  nombre  de  mécontents.  Les 
hostilités  commencèrent  : après  plu- 
sieurs négociations  et  plusieurs  traités 
inutiles  , qui  n’inlerrorapireut  même 
pas  une  guerre  désastreuse  pour  l’An- 
gleterre, Etienne,  accablé  parle  nom- 
bre dans  une  bataille  livrée  près  de 
Lincoln,  et  dans  laquelle  il  avait  fait 
des  prodiges  de  valeur,  fut  obligé  de 
se  rendre  prisonnier.  On  le  conduisit 
au  comte  de  Glocester.  qui  d’aliord  le 
traita  avec  1rs  égards  dûs  à son  rang, 
mais  qui , ensuite,  sur  quelques  soup- 
çons, le  fit  charger  de  fers  et  renfer- 
mer élroitemcut.  La  détention  d’E- 
tienne abattit  entièrement  son  parti. 
Les  barons  vinrent  de  toutes  parts 
rendre  hommage  à Mathilde  ; elle  fut 
proclamée  reine  et  couronnée  ; mais 
son  caractère  emporté , dur  et  impé- 
rieux ne  tarda  pas  à lui  aliéner  l'affec- 
tion des  grands  et  des  habitants  de 
Londres.  Elle  n’éehappa  que  par  une 
fuite  précipitée  à une  conspiration 
formée  pour  s’assurer  de  sa  personne, 
et  se  réfugia  dans  Winchester.  Assié- 
gée dans  celte  ville  par  le  parti  de 
l’évêque  qui  s’était  de  nouveau  rangé 
du  côté  de  sou  frère  , la  disette  des 
vivres  la  força  bientôt  d’en  sortir  fur- 
tivement. Le  comte  de  Glovcster  tomba 
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entre  les  mains  des  ennemis.  Mathilde 
consentit  à l’échange  de  ce  prisonnier 
contre  Etienne,  et  la  guerre  civile  de- 
vint alors  plus  furieuse,  que  jamais. 
Etienne  prit  Oxford  après  un  long 
siège,  et  fut  mis  en  de'route  à Witton. 
Mathilde,  fatiguée  des  vicissitudes  de 
la  fortune,  alarmée  des  dangers  qui 
menaçaient  sans  cesse  sa  personne  et 
sa  famille,  se  retira  en  Normandie 
avec  son  fils  Henri  qui  était  venu  la 
rejoindre,  laissant  le  soin  de  défendre 
sa  cause  à son  frère  Rolierl.  Ce  der- 
nier mourut  bientôt  après,  ce  qui 
porta  un  coup  funeste  à ses  intérêts. 
Mais  Etienne , qui  avait  recouvré  en 
grande  partie  son  autorité,  voyant 
que  les  châteaux  forts  des  nobles  de 
son  parti  n’etaient  pas  moins  funestes 
à la  tranquillité du  royaume  que  ceux 
de  sesenuemis,  entreprit  de  les  leur 
enlever,  et  par  là  souleva  contre  lui 
la  plupart  de  ces  seigneurs.  D’un  au- 
tre côte  il  fut  rois  sous  l’interdit  par  le 
pape , contre  lequel  il  avait  voulu  dé- 
fendre les  droits  de  sa  couronne.  Le 
mécontentement  de  ses  partisans  le 
contraignit  à plier  enfin  sous  l’auto- 
rité du  Saint-Siège.  L’affaiblissement 
des  deux  partis  qui  divisaient  le 
royaume,  bien  plus  que  la  diminution 
dé  leur  haine  réciproque,  fit  cesser 
le  bruit  des  armes  en  1 1 48.  Plusieurs 
grands,  n’v  trouvant  plus  d’occupation 
à leur  valeur , s’enrôlèrent  dans  la 
nouvelle  croisade  prêrhée  par  Saint 
Bernard  ; mais  un  événement  qui  sur- 
vint bientôt  menaça  de  ranimer  les 
troubles  de  l’Angleterre.  Henri , fils  de 
Mathilde,  traversa  le  royaume  avec 
un  cortège  nombreux  pour  aller  se 
faire  armer  chevalier  par  son  oncle , 
David,  roi  d’Ecosse.  Il  y fut  joint  par 
plusieurs  d<  ses  partisans,  fit  quel- 
ques incursions  en  Angleterre,  et  re- 
leva ainsi  les  espérances  de  ceux  qui 
'ltti  ctaieut  dévoues.  A sou  retour  sur 
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le  continent , il  épousa  Eléonore  de 
Gitycune.  Le  degré  de  puissance  que 
lui  procura  ce  mariage , produisit  un 
tel  effet  en  Angleterre , quelorsqu’E- 
ticnne,  jaloux  d’assurer  la  couronne 
à son  fils  Eustache , voulut  le  faire  sa- 
crer par  l’archevêque  de  Cantorîjéry; 
ce  prélat  refusa  d’obéir  , et  s’enfuit 
hors  du  royaume  pour  échapper  à 
la  colère  du  roi.  Henri , informé  des 
dispositions  du  peuple,  tenta  une  in- 
vasion en  1 1 53.  Il  avait  déjà  obtenu 
uclqucs  succès  et  re  çu  les  soumissions 
e plusieurs  villes  ; ou  s’attendait  cha- 
que jour  à une  action  décisive,  lors- 
que les  grands  des  deux  partis , ef- 
frayés de  la  perspective  des  maux  qui 
allaient  de  nouveau  fondre  sur  leur 
patrie,  entamèrent  une  négociation 
entre  lesdeux  princes  rivaux.  La  mort 
d’Eustarbe,  fils  d’Etienne,  qui  sur- 
vint dans  l’intervallt , facilita  la  con- 
clusion du  traité.  H fut  convenu  qn’E- 
tienue  conserverait  la  couronne  pen- 
dant sa  vie;  que  la  justice  serait  ad- 
ministrée en  son  nom , même  dans  les 
provinces  soumises  à Henri;  que  ce 
dernier  prince  succéderait  à Etienne 
en  Angleterre  et  en  Normandie,  et 
que  Guillaume , fils  de  ce  roi , aurait , 
après  le  décès  de  son  père,  le  coraté 
de  Boulogne  et  ses  autres  biens  pa- 
trimoniaux. Etienne  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  paisible  possession  du 
trône  qui  lui  était  enfin  assurée  par  ce 
traité.  Il  mourut  onze  mois  après,  le 
25  octobre  1 1 54 , à Cautorbéry  où  il 
fut  enterré.  Si  ce  monarque  eût  eu  des 
droits  légitimes  à la  couronne,  on 
eût  pu  dire  qu’il  était  ne  pour  le  bon- 
heur de  ses  sujets  : actif,  spirituel, 
brave,  affable,  il  ne  manquait  pas 
d’habileté  dans  1rs  affaires,  possédait 
l’art  de  se  faire  aimer,  et , malgré  sa 
position  critique,  ne  se  permit  jamais 
un  acte  de  cruauté  ui  de  vengeance. 
Mais  la  grandeur  souveraine , à la- 
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quelle  il  ne  parvint  qu’à  force  d’ingra- 
titude et  de  dissimulation , ne  lui  pro- 
cura ni  félicite'  ni  repos.  L’Angleterre, 
agitée  de  desordres  intestins , fut 
cruellement  déchirée  sous  son  règne  ; 
ces  troubles  aflsihlircnt  l’autorité 
royale  . et  facilitèrent  les  usurpations 
de  la  cour  de  Rumr,  contre  lesquelles 
le  royaume  s’était  jusqu’alors  vigou- 
reusement dclrndu<  E— s. 

ETIEiNNE  (S.),  premier  roi  de 
Hongrie,  vivait  vers  la  fin  du  10'. 
siècle  et  le  commencement  du  il'. 
Avant  lui  les  Hung.tns  on  Hongrois 
n’avairnl  été  gouvernés  que  par  des 
ducs.  Ce  peuple  asiatique,  qui  u 'était 
originairement  qu’une  liilm  turque, 
mêlée  dès  une  époque  très  reculer  avec 
des  nations  slaves , vint  des  environs 
de  Tnnrfun  ( i ) s’établir  eu  Busilikiric, 
d’où  il  fut  chassé,  vers  l’ali  880, 
par  les  Patziuaces.  La  peuplade  exilée 
erra  quelque  temps  sur  les  rives  dé- 
sertes du  Da milic  , jusqu'à  ce  que, 
lassée  d’une  vie  presque  sauvage , clic 
entra  dans  la  Pannonie  rn  889;  et, 
sous  la  conduite  d’un  chef  nommé 
Alunis  ou  Aimon  , battit  les  troupes 
de  l’empire  qui  s’opposèrent  à sou 
invasion  , soumit  les  Hutis-Abares  , 
et  se  reposa  de  ses  longues  courses 
dans  cette  patrie  nouvelle.  Almus 
prétendait  descendre  d’Attila,  et  saint 
Etienne  descendait  d’.llmus.  Fils  de 
Géisa , quatrième  duc  de  Hongrie, 
Etienne,  après  la  mort  de  son  père, 
fut  reconnu  waivode.  Elevé  dans  la 
religion  chrétienne,  et  voulant  donner 
sa  religion  à ses  sujets,  le  premier 
usage  qu’il  fît  de  l’autorité  fut  en  la- 
veur du  christianisme  et  contre  l’ido- 


il) Si  l’on  croit , •»»«  «1^ Guigne»,  !»•*  Hnni 
soient  le»  même»  qnr  le*  fJioHng-Mutt , nn  j»tnl 
(rincer  Irur  berceau  d«ci  le*  paji  »n  no'il  rf  au 
rnrd  - e»t  il»  la  vil!  1 de  forfait , »nr  letirrniliérca 
occidentale*  d r.  U Chine  1 nuit  *ln«  il*  *croat  en- 
tre* en  Ptnoonie  ««ce  AlliL*  « et  il  f*at  confondre 
**ee  rai  le»  OnrfOuçat*rt , qui  *e  jai£OÎr*nl  k 
eus  vers  i’-u  Sfjà.  Voj,  Juruaudci.  A K i. 
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latrie.  Maïs  le  culte  proscrit  avait  se* 
partisans  . il  eut  aussi  ses  défenseurs 
( Voy.  Cupa).  Etienne  battit  les  re- 
belles, et  celte  victoiic  laissa  le  champ 
libre  aux  missionnaires  qn’i!  envoyait 
porter  la  foi  dans  toutes  les  parties  de 
son  empire.  Profitant  du  moment  de 
raline  quelle  amena,  pour  organiser 
sou  église  naissante,  il  partagea  la 
Hongrie  en  onze  diocèses,  sous  la  di- 
rection métropolitaine  de  l’archevêché 
de  Strigonic.  Peu  de  temps  après, 
Etienne  députa  au  pape  Silvestre  II, 
A si  riens  on  Anastasc  nouvellement 
élevé  à l’épiscopat  de  Coloctz,  chargé 
de  solliciter  le  titre  de  roi  pour  son 
maître,  et  la  rnlifiration  du  Saint— 
Siège  pour  les  fondations  ecclésiasfi- 
ques "de  ee  prince.  Le  pape  joignit  au 
titre  de  roi  celui  d’apolre  de  la  Hon- 
grie, confiant  à Etienne  toute  l’ad- 
minislration  spirituelle  de  ce  royaume; 
privilèges  confirmés  depuis  par  le 
concile  de  Constance,  à la  prière  de 
l’empereur  Sigismond  , roi  de  Hon- 
grie. Etienne  reçut  la  bulle  qui  les  con- 
tenait accompagnée  de  la  bénédiction 
papale,  ctd’uue  riche  couronne  dont 
les  Hongrois  se  servent  encore  aujour- 
d’hui pour  le  sacre  de  leurs  rois.  L’an 
1 000  il  se  fit  sacrer  roi  par  l’évêque 
qui  lui  avait  apporté  de  Rome  la  per- 
mission de  l’être.  Il  épousa,  huit  ans 
plus  tard  , Gisèle , sœur  de  St.  Henri , 
roi  de  Germanie,  et  fut  également  se- 
condé par  le  frère  et  la  sœur  dans  scs 
saintes  entreprises.  Cependant  Grula  , 
duc  de  Transylvanie,  fidèle  à l’idulà- 
tiie , et  contemplant  avec  eflVoi  autour 
de  lui  les  rapides  progrès  du  christia- 
nisme, crut  pouvoir  les  arrêter  pur 
les  armes,  et  s’en,  prit  à son  neveu 
Etienne;  maisil  fut  vaincu,  et  ses  états 
ajoutés  à la  monarchie  hongroise.  Ce 
fut  en  reconnaissance  de  cc  triomphe 
nouveau  qu’Etiemic  fit  bâtir,  à Aibe- 
royalc,  la  superbe  église  ou  il  fut  i u* 
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humé  , et  dont  scs  successeurs  ont  fait 
dans  la  suite  le  lieu  de  Irursacrc  cl  de 
leur  sépulture.  Le  saint  roi  eut  bientôt 
sur  les  bras  une  nouvelle  guerre. 
Obligé  de  se  mettre  en  garde  contre 
Keau,  duc  de  Bulgarie,  et  contraint 
apparemment,  pour  défendre  ses  états, 
d’entrer  dans  ceux  des  auli  ci,  il  pé- 
nétra avec  de  grandes  difficultés  dans 
le  pays  ennemi , que  protégeait  une 
chaîne  de  hautes  moutagnes  , livra 
bataiMc,  immola  de  sa  propictnain  le 
duc  des  Bulgares , et  rapporta  de 
cette  expédition  d'immenses  richesses. 
Quant  auduché  conquis,  il  en  disposa 
en  fjvrur  de  sou  bisaïeul , Zulta  , 
après  la  mort  duquel  il  le  réunit  à la 
couronne  de  Hongrie.  Il  est  probable 
qu’Eticnnc,  en  dépouillant  ainsi  scs  en- 
nemis vaincus,  consulta  moins  l’iutérct 
de  la  religion  que  le  sien.  Sa  dernière 
guerre, cependant,  u’eut  pas  un  plus 
saint  motif.  Emcric,  fils  d’Etienne 
et  de  Ghcle,  avait  des  droits  sur  la 
Bavière,  patrimoine  de  son  oncle 
lient  i H dont  il  était  le  plus  proche 
héritier.  Méconnaissant  ces  droits , 
Conrad  le  Satique,  roi  de  Germanie, 
cl  depuis  empereur,  avait  installé,  en 
1027,  Henri,  sou  fils,  dans  ce  du- 
ché. Etienne  , voyant  ses  réclamations 
sans  effet,  s’arme,  entre  en  Bavière, 
ravage  la  campagne,  et  ne  rrnonre  à 
ses  prétentions  qu’apres  la  mort  de 
son  (ils,  arrivée  l’auiiéc  suivante.  Le 
reste  de  son  règne  fut  paisible,  mais 
des  perles  domestiques  empoisonnè- 
rent scs  derniers  jours.  Il  mourut  à 
Bude,  le  1 5 août  io58,  à l’âge  de 
soixante  ans,  laissant  h ses  peuples 
un  corps  de  lois  en  55  chapitres  , par- 
mi lesquelles  il  en  est  qui  [M-uvent  pa- 
raître plus  édifiantes  que  raisonnables, 
et  u’ayaut  pas  même  réformé  les  abus 
du  gouvernement  féodal.  Etienuc  lut 
canouisé  par  Benoît  IX,  et  sa  fête  fixée 
au  3 sept,  par  iumiuxlXl.  E— N. 
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ETIENNE  11,  toi  de  Hongrie, 
dit  le  Fouihe  ou  \' Eclair,  fils  de 
Coloman , auquel  il  surrèda  eu  1 1 1 4, 
fit  successivement  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens, aux  Polonais,  aux  Russes  , 
aux  Bohémiens;  se  rendit  redouta- 
ble par  ses  irruptions  soudaines  , et 
fut  enfin  défait  par  Jean  Comncne, 
empereur  de  Constantinople.  Etienne 
se  rendit  odieux  par  scs  cruautés  en- 
vers ses  sujets , qui  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Tonnant,  parce  qnc  scs 
actions  étaient  moins  guidées  par  la 
raison  que  par  scs  passions  violentes. 
Il  n'eut  point  d'enfants,  et  adopta, 
après  dix-huit  ans  de  règne,  son  cou- 
sin Bêla  , auquel  il  résigna  sa  cou- 
ronne, en  1 1 5 1 ; il  prit  ensuite  l'ha- 
bit monastique,  et  mourut  peu  de 
temps  après  A Waradin.  B — p. 

ETIENNE  111,  roi  de  Hongrie, 
succéda  , en  1 1G1 , à son  père  Geysa 
III;  reçut  de  la  diète,  selon  la  cou- 
tume, la  couronne  de  Saint-Etienne  ; 
contracta,  au  cominenccmrnt  de  son 
règne,  une  alliance  avec  Manuel  Com- 
nène  , cm p<  rcur  de  Constantinople , 
contre  les  Vénitiens,  pénétra  en 
Dalmatic , à la  tête  de  ses  troupes,  et 
se  rendit  maître  de  Spalatru,  Zara  , 
Trau,  etSebcnico.  Ses  ondes,  Ladis- 
las et  Etienne  (1),  profitant  de  sou 
absence,  lui  ravirent  la  couronne. 
Etienne,  rappelé  en  Hongrie  par  ses 
partisans,  tiouva  son  royaume  divisé; 
il  rassembla  une  année  considérable, 
et  défit  les  usurpateurs.  Ce  prince 
mourut  sans  enfants  peu  de  temps 
après,  et  eut  pour  successeur  sou 
frère  Bêla  , en  1 1 7 ).  lî— p. 

ETIENNE  IV,  roi  de  Hongrie, 
succéda  , en  1370,3  sou  père  Bêla  , 
devint  célèbre  par  les  victoires  qu’il 


(l)  Cet  Etienne  , mort  au  bout  de  cioq 
«Vit  iurjpa  lion  , e*t  nomme  Etirnne  IV  par  quelque  1 
liittonrua  , qui  appellent  I'.licnuc  V celui  qui  la»| 
ie  jt-jcl  de  l'article  mirant. 
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remporta  sur  Ottocare,roi  de  Bohème, 
rendit  le  roi  des  Bulgares  tributaire, 
et  se  disposait  à e'teudre  ses  conquê- 
tes, lorsque  la  mort  le  surprit,  le  Ier. 
août  «272,  la  3'.  année  de  son  rè- 
gne. Il  laissa  la  couronne  à son  fils 
Ladislas.  B — p. 

ETIENNE,  roi  de  Pologne.  Fojr, 

Battori. 

ETIENNE,  prince  de  Moldavie, 
contemporain  de  Mathias  Corviu  et 
de  Bajazot  premier,  était  parvenu  à 
régner  sur  le  vaste  pays  qui  s'étend 
depuis  les  Krapacks  jusqu'à  la  mer 
Noire.  Il  avait  enlevé  au  roi  de  Hon- 
grie les  passages  des  montagnes  qui 
servaient , au  nord-est , de  limites  à 
ses  états;  scs  victoires  sur  les  Polo- 
nais lui  avaient  valu  la  Pocutie  et  la 
Podolie;  la  Bukovine  enfin , qui  s’ap- 
pelle dans  le  pays  Dumbrawn-Ros- 
chie , ou  Rouges  Bocages,  ne  devait 
son  nom  qu’au  sang  des  Polonais  qui 
les  avait  arrosés.  La  ville  de  Léopol , 
aujourd’hui  Lemberg,  était  la  fron- 
tière occidentale  d’Etienne  de  Molda- 
vie. Bucharest  lui  obéissait;  et,  maî- 
tre de  la  Bessarabie,  Belgrade , Aker- 
mnn  et  Kilia,  formaient  ses  barriè- 
res méridionales  contre  les  üthomans. 
Telle  était  la  puissance  de  ce  prince 
guerrier  et  conquérant,  lorsque  Ba- 
jizct  premier  vint,  l’an  de  l’hégire 
792,  (ou  i5yo,)  venger  en  personne 
Taflront  que  ses  armées  avaient  reçu 
deux  ans  auparavant  sur  les  bords 
du  Pruth.  Brfjazct,  d’abord  vain- 
queur, et  bientôt  après  vaincu,  lui 
abandonna  jusqu’à  son  camp  et  sa 
tente  impériale,  trop  heureux  de  ne 
pas  tomber  lui-mcinc  entre  scs  mains, 
et  de  voir  enfin  le  Danube  entre  lui 
et  son  ennemitriomphant.  Tels  furent 
les  succès  glorieux  qui  illustrèrent  la 
vie  de  ce  prince,  dont  le  règne  fut 
de  quar.mte-sept  ans.  Scs  victoires  ne 
i'ayeuglcrent  pas , et  il  eut  la  sagesse 
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de  conseiller  à Baydan , son  fils , de 
se  mettre  sous  la  protection  des  Ot- 
tomans, plutôt  que  de  lutter  contre 
de  si  formidables  voisins.  Etienne  de 
Moldavie  mourut  vers  l'an  «45o, 
sous  le  règne  d’Amurath  II.  S — r. 

ETIENNE,  archevêque  de  Siou- 
nik’h,  est  un  des  personnages  les  plus 
distingués  de  l’église  arménienne  , 
au  commencement  du  8e.  siècle.  11 
fut  élevé  dans  sa  jeunesse  à Gous- 
tanliuople, auprès  du  patriarche  Gcr- 
main.  Il  s’instruisit  dans  la  langue 
grecque  , et  puisa  , auprès  de  ce 
saint  personnage , les  principes  ortho- 
doxes que  l’on  trouve  dans  tous  scs 
ouvrages.  11  traduisit,  à Constanti- 
nople, du  grec  en  Arménien,  les  Ou- 
vrages attribués  à Saint-Deuys  l’aréo- 
pagite,  les  Œuvres  de  Saint -Gré- 
goire de  Nysse , et  celles  de  plusieurs 
autres  Pères  de  l’Eglise.  Etienne  alla 
ensuite  à Rome,  où  il  s’instruisit 
beaucoup , et  où  il  paraît  qu’il  apprit 
la  langue  latine.  11  revint  après  à 
Constantinople  , où  le  patriarche 
Saint-Germain  le  reçut  avec  les  plus 
grandes  démonstrations  d’aroitic. 
Après  quelque  temps  de  séjour  dans 
la  capitale  de  l’empire  grec,  Etienne 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  s’attacha 
à répandre  de  tout  sou  pouvoir  les 
principes  de  la  doctrine  orthodoxe  , 
et  à combattre  les  erreurs  des  Mono- 
physites.  Par  la  protection  de  Pap- 
kan  , prince  souverain  de  Siounik’h  , 
il  fut  nommé  archevêque  de  celtepro- 
vince,cn  Tan 729.  Etienne  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à combattre  les  hé- 
rétiques de  l’Arméuie,  qui  le  firent 
assassiner  vers  le  milieu  du  8''.  siècle. 
Le  principal  ouvrage  d’Etienne,  après 
ses  Traductions  arméniennes  des 
Pères  de  l'église  grecque,  est  une 
longue  Lettre  adressée  au  patriarche 
Gcrmaiu , qui  contient  l’exposition 
de  la  doctrine  et  des  rites  de  l’église 
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«l'Arménie.  Elle  esl  entièrement  dans 
l’esprit  de  l’église  orthodoxe  ; mais  , 
dans  les  siècles  postérieurs  , les  héré- 
tiques l’ont  «uromptie.en  y insérant 
des  interpolations  qui  la  «iénaturent 
entièrement.  Elle  est  restée  manus- 
crite- S.  M— n. 

ETIENNE  I ( Sdep’bawnos  ) , pa- 
triarche d’Arménie.  Il  naquit  à Te- 
vin,  capitale  de  l’Arménie,  d’où  lui 
vint  le  nom  de  Tovnelsi,  sous  lequel 
il  est  ordinairement  désigné  par  les 
écrivains  de  sa  nation.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, et  il  s’était  acquis  une  telle 
réputation  par  son  savoir  dans  la 
philosophie  et  {'histoire , que  le  pa- 
triarche Isaic  le  créa  chef  des  prê- 
tres attachés  au  palais  patriarchal.  En 
l’an  788,  après  la  mort  de  ce  patriar- 
che, sur  la  demande  du  peuple  Ar- 
ménien , et  du  gouverneur  musul- 
man , Etienne  fut  nommé  pour  le 
remplacer.  Il  mourut  en  790 , après 
avoir  occupé  son  siège  pendant  deux 
ans.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants, 
qui  sont  restés  manuscrits  : 1.  Un 
Traité  très  étendu  sur  la  gram- 
maire; II.  Un  Traité  de  philoso- 
phie et  de  Mathématiques;  II  f. 
l'Histoire  des  Patriarches  ses  pré- 
décesseurs. — Etienne  III , patriar- 
che d’Arménie  , était  , avant  son 
élévation  à'  la  dignité  patriarchale  , 
abbé  du  monastère  de  Sevan  , l’un 
des  plus  célèbres  et  des  plus  riches 
monastères  de  l'Arménie,  qui  sub- 
siste encore  dans  l’île  de  Sevan  , au 
milieu  d'un  lac  de  même  nom , au 
nord  d’Erivan.  En  l’an  989  de  J.-C. 
(4  1 8 de  1ère  arm.),  le  patriarche  d’Ar- 
ménie, Vahan,  abandonna  la  doc- 
trine que  son  église  professait  depuis 
long-temps,  reconnut  l’autorité  du 
concile  de  Chalcéduine,  et  se  réunit 
aux  Grecs  et  aux  Géorgiens.  Les 
principaux  membres  du  clergé  d’Ar- 
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ménie , irrités  de  cette  conduite  , se 
rassemblèrent  dans  la  ville  d’Ani, 
alors  capitale  de  l’Arménie;  et,  dans 
un  concile  solennel , iis  déposèrent  le 
patriarche  Valsan,  qui  se  retira  à la 
cour  d’Àbousahl,  roi  de  Vasbourakan, 
qui  suivait  sa  doctrine,  et  qui  le  reçut 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Après 
la  déposition  et  la  fuite  de  Vahan , 
Etienne,  abbé  de  Sevan,  fut  élu 
pour  le  remplacer  sur  le  siège  de 
Saint  - Grégoire  - Arsacide.  A peine 
Etienne  eût  - il  pris  possession  de  la 
dignité  patriarchale , qu’il  se  hâta  de 
lancer  des  excommunications  contre 
Vahan  et  son  protecteur  Abousahl. 
Peu  content  de  ces  attaques,  il  ras- 
sembla une  grande  quantité  de  moines 
qui  suivaient  son  opinion,  et  il  se 
mit  en  marche , pour  aller  attaquer 
son  adversaire;  mais  avant  qu’il  eût 
pu  le  joindre , le  roi  Abousahl  s’em- 
para de  sa  personne,  aussi  bien  que 
ae  ceux  qui  le  suivaient,  et  il  le  fit  en- 
fermer dans  la  forteresse  de  Kodo- 
rotsperd.  Etienne  y mourut  au  bout 
d’un  an  , en  97a , après  avoir  occupé 
la  dignité  patriarchale  pendant  deux 
ans.Khatchik  1 lui  succéda. — Etienne 
IV , patriarche  d’Arménie,  ne  dans 
le  bonrg  de  Khakh . province  d’Eke- 
gheats,  dans  le  1 5e.  siècle.  11  avait  été 
élevé  dans  le  palais  patriarchal , à 
Hrhomkla , dans  le  nord  de  la  Syrie. 
Cest  pour  cette  raison  que  les  Ar- 
méniens l’appellrnt  ordinairement 
ffrhomklaietsi.  En  1 290  de  J.-C. , 
(759  de  1ère  arménienne.)  il  fut  élu 
patriarche,  pour  remplacer  Constan- 
tin Il , qui  avait  été  exilé.  Il  résida  , 
comme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
à Hrhomkla  , et  il  fut  le  dernier  des 
atriarches  arméniens  qui  habitèrent 
ans  cette  ville.  En  19.9a,  ce  patriar- 
che, et  le  roi  d’Arménie,  Helhoum  II, 
assemblèrent  un  concile  dans  la  ville 
de  Sis , pour  fixer  l’cpoque  de  1a  fête 
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de  Pâques , et  on  y régla  qu’on  la  cé- 
lébrerait le  6 du  mois  d’avril , comme 
les  Grecs.  Les  évêques  de  la  grande 
Arménie,  qui  étaient  venus  à ce  con- 
cile, ne  voulurent  pas  admettre  cet  ar- 
rangement , se  retirèrent  mécontents 
dans  leurs  diocèses,  et  continuèrent  de 
fixer  la  pàque,  d’une  manière  très 
incertaine , comme  les  Arméniens  le 
faisaient  depuis  très  long-temps.  Vers 
la  fin  de  la  même  année,  Mclik  As- 
ebraf,  sultan  des  Mameluks  d’Egypte, 
après  avoir  chassé  les  Francs  des 
dernières  possessions  qu’ils  avaient 
en  Syrie , s’avança  vers  le  nord  de 
ce  pays,  attaqua  les  Arméniens  qui  y 
habitaient,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Hi  bomkla,  place  très  forte  sur 
les  bords  de  l’Euphrate , et  résidence 
du  patriarche  arménien.  Otte  forte- 
resse fut  défendue  avec  le  plus  grand 
courage,  et  les  Egyptiens  ne  parvin- 
rent à s’en  rendre  maîtres,  qu’a  prés 
avoir  éprouvé  de  très  grandes  pertes. 
J/a  ville  fut  presqn’cntièrrment  détrui- 
te, et  les  habitants  furent  emmenés  eu 
captivité.  Le  patriarche  Elienuc  par- 
tagea le  sort  de  scs  compatriotes  ; il 
mourut  en  Egypte,  en  1294,  après 
avoir  passé  une  année  dans  les  fers. 
Grégoire  VII  lui  succéda. — Etienhe 
V,  patriarche  d’Arménie,  naquit  à 
Salmasd,  ville  de  la  province  de 
Kord|aik'h  , vers  le  lac  d'Onrmi.  On 
l’appelait  ordinairement  Âosdan- 
tnoubolsetsi , parce  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  été  élevé  à Constan- 
tinople. Il  fut  placé  sur  le  trône  pa- 
triareha!  en  l’an  1 54 1 , après  la  mort 
deGrégoire  XI.  De  son  temps,  l’Ar- 
ménie fut  ravagée  entièrement  par  les 
armées  des  Persans  et  celles  des  Ot- 
tomans , qui  emmenèrent  une  graude 
quantité  de  captifs.  Ces  dévastations 
forcèrent  le  patriarche  Etienne  d’a- 
bandonner sou  siège;  il  en  confia  la 
direction  à sou  vicaire  Michel  de  Sc- 
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haste,  et  en  l’an  1 547  > a^a  a 
Constantinople,  où  il  fut  très  bien  re- 
çu par  Asdovadzadour,  patriarche  ar- 
ménien de  relie  ville.  Il  alla  ensuite 
à Rome,  ou  le  pape  le  traita  avec  le 
plus  grand  honneur.  Il  passa  de  là 
en  Allemagne , en  Pologne , en  Rus- 
sie, et  revint  enfin  a Edrhiniad- 
zin  sa  résidence.  Il  mourut  pe  u après 
son  retour,  en  1 55(i.  Son  vicaire 
Michel  lui  succéda.  = Etiushe  VI , 
né  à Arhititrh  , succéda  . eu  1573,  à 
Grégoire XII,  occupa  le  siège  pairiar- 
chal  pendant  deux  ans,  et  fut  rem- 
placé, en  i575.  par  Tbadée  II. 

S.  M— re. 

ETIENNE  ASOGH1K  ou  ASO- 
GHNIK,  historien  arménien,  naquit 
dans  la  province  de  Daron  en  l’an 
938,  se  livra  avec  beaucoup  d’ardeur 
à l’étude,  et  devint  l’un  des  varta- 
bieds  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Pendant  1 4 ans , il  lut  abbé  du  célèbre 
monastère  de  Mescha  sous  Karabied. 
E11  990,  il  fut  appelé  à Aui , capitale 
de  l’Arménie,  par  le  patriarche  Sa r gis 
ou  Scrgitts  I". , qui  le  fit  son  secré- 
taire particulier.  Il  mourut  vers  l’an 
1017;  scs  principaux  ouvrages  sont: 
1.  Une  Histoire  d’Arménie,  divisée 
en  trois  livres  , depuis  la  fondation 
du  royaume  jusqu'à  lau  1 004. Etienne 
Asogliik  écrivit  cet  ouvrage  à la  prière 
du  patiiarche  Sergius.  Les’Ai  mcnicns 
en  fout  grand  cas,  et  ils  le  citent  très 
fréquemment  à cause  de  son  exacti- 
tude: elle  est  restée  manuscrite;  11.  un 
Commentaire  sur  Jéremie . manus- 
crit; III.  une  Explication  du  Canti~ 
que  des  Cantiques , manuscrite. 

S.  M — 1*. 

ETIENNE  ORPEL1AN  , arche- 
vêque de  Sioiinik'li  , 11  iquit  vers  le  mi- 
lieu du  1 5 . siècle;  il  était  le  deuxième 
fils  de  Darsaid| , prince  de  la  famille 
orpcliane , qui , dans  les  12 , |3  et  14% 
siècles,  posséda  la  province  de  Siou- 
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nik’li,  dans  l'Arménie  septentrionale. 
Eu  ia8o,  Darsaïdjfit  rasscmb'i  r une 
grande  q nantit:-  d’évêques,  de  varia- 
bieds  et  d’abbés  dans  l’église  de  ÎS'or.i- 
vank’b,  où  il  résidait,  pour  couférer 
le  sacerdoce  à sou  bis  Etienne;  peu 
apres  il  fut  élevé  à la  dignité  d’arche- 
vêque deSioumk’h.  En  1 387,  Etienne 
partit  pour  la  Cilicie.  où  il  alla  faire 
confirmer  sa  nomination  par  le  grand- 
patriarche  des  Arméniens,  qui  résidait 
alors  à Sis,  dans  la  Cilicie.  Lorsqu’il 
arriva  dans  ce  pays , le  patriarche 
Jacques  1er.  venait  de  mourir  ; le  roi 
d’Arménie,  Léon  III,  le  reçut  avec 
la  plus  grande  distinction  , et  lui  offrit 
même  la  dignité  patriarchale,  qu’il 
refusa;  on  convoqua  alors  un  grand 
concile  pour  nommer  un  successeur  à 
Jacques  I".  On  élut,  pour  le  rem- 
placer , l’évêque  de  Césarce  de  Cap- 
padocc,  qui  prit  le  noin  de  Constan- 
tin II.  Ce  nouveau  patriarche,  le  len- 
demain de  son  élévation  sur  le  trône 
de  St.  Grégoire , sacra  Etienne  arche- 
vêque de  Siounik’li , et  lui  donna  la 
suprématie  sur  tous  les  évêques  de 
l’Arménie  orientale.  Les  autres  évé- 

3 ues  arméniens,  jal  us  de  la  gloire 
'Etienne,  l’accusèrent  à la  cour  de 
l’empereur  Argoun  Khan  de  trahir 
les  intérêts  des  Mogols,  et  de  tyran- 
niser la  partie  de  la  province  de 
Siouuik’h , dont  il  avait  la  souverai- 
neté temporelle.  Etienne  fut  obligé 
d’aller  à la  cour  de  l’empereur  Mogoi 
pour  se  justifier , ce  qu’il  n’eut  pas 
de  peine  à faire;  il  revint  dans  son 
diocèse,  comblé  des  marques  de  bien- 
veillance d’Aigoun  Khan.  Ses  rivaux, 
humiliés,  n’osèrent  plus  s’élever  con- 
tre lui,  et  il  occupa  son  siège  avec 
gloire  pendant  fort  long-  temps.  En 
1 294 , Etienne  convoqua , dans  sa 
résidence  épiscopale,  un  concile  pro- 
vincial pour  combattre  les  opinions 
des  Grecs  cl  des  Latins,  et  peur  de- 
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fendre  les  opinions  des  Monopbv- 
sites,  qui  étaient  les  siennes.  Il  com- 
posa , à cette  occasion  , un  ouvrage 
téléologique  , nommé  par  les  Armé- 
niens Dserhnak  ( Manuel  ) , pour 
défendre  les  principes  de  sa  secte. 
Dans  cet  ouvrage,  il  se  plaint  avec 
amertume  de  la  tiédeur  et  de  la  fai- 
blesse des  évêques  de  sou  temps. 
« Voyez-vous,  dit-il,  comment  sont 
» les  membres  les  plus  illustres  et  les 
» plus  distingués  de  notre  église  ? 
b Frappés  d’une  maladie  incurable, 
b iis  languissent,  dévorés  de  maux; 
b jamais  ils  ne  sc  relèveront  de  leur 
b chute , et  ils  sont  pour  toujours 
b privés  des  faveurs  du  fils  de  Dieu. 
b La  Cilicie  toute  entière  est  tombée, 
b elle  qui  était  le  centre  de  notre 
b gloire.  Non  seulement  les  grandes 
• villes  qui  sont  sous  la  domination 
b des  Romains  sont  dans  l’erreur , 
b niais  encore  celles  qui  sont  chez 
s nous  y sont  aussi.  On  la  prêche 
b publiquement  dans  la  ville  royale 
b de  Dep’hkhis  ( Teflis  ) , dans  Aui , 
b ancienne  résidence  des  rois  pagra- 
» tides,  dans  le  pays  de  Schirak, 
b dans  Tavrcj  Scbahasdan  (Tanriz) 
b même,  et  dans  beaucoup  d’autres 
b endroits.  Qui  d’entre  les  Arméniens 
b est  resté  fidèle  à la  croyance  de  se» 
b pères?  Il  n'y  en  a plus  qu’un  petit 
» nombre,  et  encore  iis  sont  cachés 
b dans  quelques  coins  obscurs  ! O 
» temps  vraiment  digne  de  pitié  ! 
b nous  qui  sommes  les  ministres  du 
» Seigneur,  nous  transgressons  scs 
» commandements  ! s Etienne  Orpé- 
lian  mourut  daus  le  commencement 
du  1 Je.  siècle.  Outre  la  lettre  théo- 
logique  dont  nous  venons  de  citer  un 
fragment , cet  archevêque  a encore 
composé  une  Histoire  des  Princes 
nrpelians  depuis  l’an  io48  jusqu'à 
l’an  1 üoo.  Cet  ouvrage  a été  imprimé 
eu  arménien,  à Madras,  en  l’an  1 77Ï; 
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il  a clé  traduit  eu  français  par  l’au- 
teur de  cet  article,  qui  se  propose  de 
le  publier  avec  le  texte  arménien  ; il 
est  divisé  en  neuf  chapitres,  et  ren- 
ferme des  renseignements  assez  cu- 
rieux sur  l'Histoire  des  Mogols  et  sur 
celle  des  rois  de  Géorgie.  S.  M — it. 

ETIENNE  DE  BYZANCE,  ha- 
bile grammairien , vivait  à Constanti- 
nople vers  la  fin  du  5”.  siècle  ou  le 
commencement  du  6'.  Il  avait  com- 
posé un  Dictionnaire  géographique 
où  se  trouvaient  les  noms  des  lieux  , 
ainsi  que  ceux  de  leurs  habitants, 
l’origine  des  villes,  des  peuples  et  de 
leurs  colonies  ; chaque  article  ren- 
fermait encore  des  remarques  histori- 
ques, mythologiques  et  grammaticales. 
Nous  n’avons  de  cet  important  ouvrage 
qu’un  très  mauvais  extrait  fait  par 
un  autre  grammairien  nommé  Her- 
rnolaiis , qui  dédia  ce  livre  à l'empe- 
reur Justinien.  On  a cependant  re- 
trouvé un  fragment  entier  de  l’ou- 
vrage d’Etieunc  de  llyzance,  qui  ren- 
ferme l’article  Dodonc  et  quelques 
autres.  Ce  fragment  suffit  pour  nous 
faire  connaître  de  quelle  manière  tout 
l’ouvrage  était  composé,  et  augmen- 
ter nos  regrets.  La  première  édition 
grecque  de  l’Abrcgé  d’Etienne  de  By- 
zance est  celle  des  Aides,  in -fol., 
ï Sou.  Les  Junte  et  Xylander  en  don- 
nèrent successivement  deux  autres; 
mais  Pinedo  , juif  portugais  , fut  le 
premier  qui  en  publia  une  édition  grec- 
que - latine  , in  - fol. , Amsterdam , 
j 678  ( quelques  exemplaires  ont  un 
titre  refait  en  1 7'i5  ).  Cependant 
Abraham  Berkclius  avait  déjà  com- 
mence son  travail  sur  cctautcur.il  avait 

publié  à Lryde(i6^4i  in-8’.),  le  frag- 
ment d’Etienne  de  Byzance  que  Ten- 
îMilius  avait  fait  paraître  en  tGtk) , 
in-4°. , et  y avait  joint  une  traduction 
latine  avec  un  commentaire,  le  périple 
d’Ilauuon  et  le  monument  d’Aciulis. 
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Jacques  Gronovius  publia  de  nouveau 
ce  fragment  d’Etienne  de  Byzance,  en 
itiHi  , avec  une  triple  version  latine 
et  de-  remarques  ; et  cette  édition  fut 
insérée  dans  le  Trésor  des  antiquités 
grecques,  tome  VII,  page  orir)  et 
sniv.  IWontfaucon  a donné  aussi  ce 
fragment  d’une  manière  plus  correcte 
daus  sa  Bibliotheca  Coisliniuna,  in- 
folio  , 1715,  pag.a81.Ryck,  pro- 
fesseur à Lryde , publia  les  remar- 
ques posthumes  de  Lucas  Holstenius 
sur  Etienne  de  Byzance,  I.eyde,  in- 
fol.,  i684-  EnOn  parut  à Lcydc  en 
1G88,  in-fol. , l’édition  grecque  et 
latine  à laquelle  Berkclius  travaillait 
depuis  tant  d’années.  Il  avait  traduit 
de  nouveau  Etienne  de  BvZunce, 
cpnrc  le  texte,  accompagné  le  tout 
d’un  savant  commentaire;  mais  com- 
me il  mourut  avant  la  fin  de  l’im- 
pression ( Voy.  Bf.rkelius  au  sup- 
plément ) , elle  fut  achevée  par  Gro- 
novius , qui  y fit  plusieurs  addi- 
tions intéressantes.  Celle  édition  est 
la  meilleure  ; elle  reparut  en  1 6g4 , 
avec  un  nouveau  titre  et  quelques  ad- 
ditions : on  y réunit  ordinairement 
les  remarques  de  Lucas  Holstenius 
et  l’édition  de  Pinedo;  mats  il  serait 
bon  d’y  joindre  encore  les  remarques 
que  J.  A.  Fabrieins  a faites  dans  la 
Bibliothèque  grecque,  tom.  IV,  qui 
ont  été  réimprimées  à part  et  aug- 
mentées, in-4’.  » Helmstadt,  1774. 
Dans  la  nouvelle  édition  delà  Biblio- 
thèque grecque  par  Harlcs,  tom.  IV  , 
p ig.  Gîa , on  a ajouté  aux  remarques 
de  Fabricius  celles  de  M.  Gurlilt. 
Gesner , dans  sa  Bibliotheca  g rcecci 
indique  une  édition  grecque  et  la- 
tine , par  Xylander;  elle  u’a  ja- 
mais vu  le  jour.  Baudrand  et  d’au- 
tres ont  commis  une  erreur  pareille 
à l’égard  du  P.  Lubin , dont  on 
a cité  la  traduction  et  l'édition  d'E- 
tienne de  Byzance,  quoique  son  tra- 
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rail  sur  ccl  auteur  soit  resté  manus- 
crit. VV — r ci  B — ss. 

ETIENNE  de  Muret  (S.),  était 
fils  d’un  vicomte  de  T hiers  en  Au- 
vergne. Il  ht,  à douze  ans,  le  voyage 
d’Italie,  avec  son  père,  qui  le  Lissa 
chez  Milan , archevêque  de  Bcnévent, 
originaire,  comme  lui,  de  la  inaisou 
d’Auvergne.  Sous  la  discipline  de  ccl 
homme  pieux,  le  jeune  Etienne  prit 
l’habitude  , et  puis  le  goût  des  austé- 
rités du  cloître.  Sou  parent  étant 
mort , il  vint  à lïomc  , où  il  demeura 
jusqu’à  l'élection  du  pape  Grégoire 
VU.  Il  en  obtint,  eu  1073,  le  privi- 
lège de  fonder  un  nouvel  ordre  mo- 
nastique selon  la  règle  de  S.  Benoît , 
qu’il  avait  déjà  suivie  parmi  des  moi- 
nes de  Calabre  de  la  plus  stricte  ob- 
servance. Il  revint  en  France,  et  se 
retira  sur  la  montagne  de  Muret , en 
Limousin  , où  il  vécut  5o  ans , offrant 
au  milieu  des  Gaules,  une  image  des 
anachorètes  de  la  Tbébaïde.  Beau- 
coup de  disciples  le  suivirent  et  firent 
vœu,  comme  lui,  de  n’avoir  d’autre 
propriété  que  leur  ermitage.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort , Etienne  reçut 
la  visite  de  deux  cardinaux  légats  du 
Saint-Siège,  qui,  après  s’être  instruits 
de  sa  règle,  lui  demandèrent  si  ses 
disciples  et  lui  étaient  chanoines , 
moines,  ou  ermites  : « Nous  sommes, 
» leur  répondit  le  saint , des  pécheurs 
s conduits  dans  ce  désert  par  la  mi- 
» séricorde  divine , pour  y faire  pé- 
» nitenre;  b réponse  qui  laissa  long- 
temps douter  à quel  ordre  apparte- 
nait cette  communauté.  Etienne  de 
Muret,  à l’exemple  d’Etienne,  pre- 
mier martyr , n’eut,  et  ne  voulut  d’an- 
tre titre  que  celui  de  diacre,  et  mourut 
dans  ce  grade,  âgé  de  80  an* , le  8 fé- 
vrier 1 1 a4-  Après  sa  mort , les  au- 
ustins  de  Limoges  routcsièrent  à ses 
isciples  la  propriété  du  terrain  qu’ils 
occupaient,  et  les  forcèrent  d’abaa- 
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donner  Muret.  Us  emportèrent  avec 
eux  le  corps  de  leur  fondateur , seul 
trésor  qu'ils  eussent  à déplacer,  et 
vinrent  s’él  blir  en  un  lieu  voisin , 
appelé  Grandmont,  d’où  l’ordre  a 
pris  son  nom.  Etienne  de  Muret  fut 
canonise  parClcmciit  III , l’an  1188. 
Dans  la  suite , son  tombeau  fit  tant  de 
miracles,  et  ces  miracles  fireut  tant 
de  dévots,  que  leur  affluence  à l'ab- 
baye de  Grandinont  devint  enfin  à 
charge  aux  religieux.  I.c  prieur  y 
porta  remède  ; il  vint  au  tombeau  du 
saint , et  lui  dit  fort  sérieusement  : 
o Serviteur  de  Dieu  , vous  nous  avez 
> prêche  la  solitude , et  vous  as- 
» semblez  autant  de  monde  dans  no- 
b tre  retraite,  qu’il  s’en  trouve  dans 
b les  barreaux,  les  marchés,  et  les 
» foires.  Nous  sommes  assez  persua- 
» dés  de  votre  sainteté,  pour  n’èlre 
b point  curieux  de  vos  miracles.  Si 
b donc  vous  ne  renoncez  pas  à en 
b faire , nous  vous  le  disons  et  décla- 
» rons  hautement,  en  vertu  de  l’o- 
b béissance  que  nous  vous  avon> 
» promise  ; nous  déterrerons  vos  os- 
» sements , et  nous  les  jetterons  dans 
» la  rivière,  b Le  père  Hcnriqucz,  qui 
raconte  ce  fait  dans  son  Fascicule  de 
l’ordre  de  Citeaux , ajoute  que  les 
miracles  cessèrent  effectivement  de- 
puis lors.  On  a de  Saint  Etienne  de 
Muret,  sa  Règle,  j6/j5,  in- 1 1 ; et 
un  Recueil  de  Maximes,  1704, 
in- ti,  en  latin  et  en  français.  Les 
.4 anales  de  l’ordre , aboli  en  1 769 , 
furent  imprimées  à Troyrs , en 
i65u‘  E — i». 

ETIENNE  ( S,  ) , surnommé  Har- 
ding , troisième  abbé  de  Citeaux  , né 
en  Angleterre  , d'une  famille  noble , 
fit  scs  premières  études  , et  prit  l’ha- 
bit religieux  au  monastère  de  Schir- 
burn.  Il  en  sortit  pour  passer  en 
Ecosse,  et  de  là  en  France.  Après 
avoir  achevé  sa  rhétorique  et  sa  phi- 
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lusophic  dans  les  écoles  de  Paris,  il 
partit  pour  Rome,  avec  un  jeune  ec- 
clesiastique de  scs  amis.  A son  retour, 
il  ,s’a ri  êta  à l’abbaye  de  Molesme,  où 
il  ne  put  retenir  son  compagnon  de 
voyage.  Cependant , cette  abbaye 
tomba  bientôt  dans  un  extrême  relâ- 
chement , cllet  d’une  dangereuse  abon- 
dance. S.  Robert , qui  en  e'tail  abbé, 
en  remit  la  direction  au  prieur  Albe- 
ric,  et  s’exila  dans  la  solitude  de 
Vinay.  Alberic  ne  tarda  pas  à suivre 
Robert , et  le  fidèle  Etienne , à les 
joindre  tous  deux.  Il  leur  oiïrit  ses 
secours  pour  une  reforme;  mais  le 
peu  de  succès  qu’obtint  leur  nouvelle 
tentative  les  ayant  décourages,  ils 
allèrent , avec  dix-huit  autres  reli- 
gieux de  Molesme , jeter,  en  ioy8, 
1. -s  fondements  de  l’abbaye  de  Citeaux, 
dans  une  forêt  du  diocèse  de  Chalion. 
Ils  vinrent  heureusement  à bout  de 
Irurentreprise,  avec  la  permission  dit 
légat  de  Rome  , et  l’assistance  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  services  rendus 
par  Etienne  à l’établissement  nouveau 
ne  furent  pas  sans  récompense.  Après 
la  mort  d’Albcric,  second  abbé  de  Ci- 
teaux,  il  fut  choisi  à l'unanimité  pour 
1 ii  succéder.  Sous  la  conduite  d’E- 
tienne , ses  religieux  pratiquèrent  à 
la  lettre  ce  précepte  de  l’Evangile  : 
Cherchez  premièrement  le  royaume 
drs  deux,  et  le  reste  vous  sera 
donné  comme  par  surcroît.  Aussi , 
dans  la  disette  où  ils  se  trouvaient 
souvent,  quelques  aumônes  qui  ve- 
naient à propos . leur  semblaient  ve- 
nir par  miracle.  Etienne,  en  tout  en- 
nemi du  luxe,  le  bannit  mèmedu  ser- 
vice divin.  Il  retnplaçi  l’or  et  l’argent 
par  le  cuivre  cl  le  fer , et  ne  fit  grâce 
qu’aux  ralices  de  vermeil.  Il  eut  à 
craindre  uu  moment  que  celle  sévérité 
de  mœurs  ne  nuisit  à l’accroisscmcnt 
de  sa  communauté:  plusieurs  frères 
étaient  morts  eu  moins  de  deux  ans , 
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et  personne  ne  se  présentait  pour  les 
remplacer;  Etienne  était  plongé  dans 
une  affliction  profonde  , quand  tout 
à coup  arriva  S.  Bernard  , qui  venait 
à la  tête  de  trente  gentilshommes 
frauçais,  solliciter  leur  commune  ad- 
mission dans  un  ordre  dont  il  a fait 
la  gloire.  Son  exemple  ne  fut  point 
stérile.  Citeaux  eut  en  peu  de  temps 
une  surabondance  de  populatiou , 
dont  Etienne  forma  des  colonies,  qui 
fondèrent,  sous  ses  auspices , les  mo- 
nastères de  la  Ferté,  de  Pontigny , de 
Clairvaux,  et  de  Morimond.  On  a 
appelé  ces  quatre  abbayes  , les  quatre 
filles  de  Citeaux.  Etienne,  considérant 
ces  rapides  progrès  de  l’ordre,  uc 
voulut  plus  être  le  seul  juge  des  inté- 
rêts de  tous,  et  convoqua,  en  ■ i 16, 
le  premier  chapitre  général  de  Ci- 
teaux. Satisfait  de  cct  essai,  il  en  con- 
voqua un  second,  eu  nig,  pour 
soumettre  à son  examen  des  statuts 
intitulés , Char  ta  Charilatis  , ayant 
pour  but  de  réunir  en  un  meme  corps 
les  différentes  abbaves  dont  Citeaux 
était,  en  quelque  sorte,  la  métro- 
pole. Ces  statuts,  après  avoir  été  ap- 
prouvés par  le  chapitre,  le  furcnt.cn 
la  même  année,  par  le  pape  Calixtcll. 
Lorsqu’Eticnnc  sentit  l'affaiblissement 
de  ses  forces,  il  se  démit,  en  plein 
chapitre,  de  sa  dignité  d’abbé,  deman- 
dant la  permission  de  s’occuper  de 
lui,  puisqu’il  ne  pouvait  plus  s’occu- 
per des  autres.  Il  fut  remplacé  par  un 
hypocrite,  que  sa  mauvaise  conduite 
fit  déposer  au  bout  d’un  mois;  mais 
il  eut,  de  son  vivant,  un  second  suc- 
cesseur plus  digue  de  lui,  et  mourut , 
avec  cette  consolation,  le  28  mars 
1 134.  Etienne  s’était  appliqué  à cor- 
riger , ou  h faire  corriger , un  exem- 
plaire de  la  Bible  qu’a  possédé  pen- 
dant long-temps  la  bibliothèque  de 
Citeaux.  La  Charte  de  Charité  est 
imprimée  dans  le  premier  volume 
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des  Annales  de  V Ordre , par  Man- 
riquc.  E — w. 

ETIENNE,  surnomme  de  Tour - 
nui , comme  évêque  de  celle  ville , 
naquit  à Orléans,  eu  l i3a.  D’abord 
élevé  par  les  soins  d'un  maître  par- 
ticulier, le  désir  de  s’instruire  encore 
davantage  le  conduisit  des  écoles  de 
Ste.  Crois  dans  celles  de  Chartres  et 
de  Paris  ; il  reparut  dans  sa  ville  na- 
tale pour  y recevoir  les  éléments  de 
jurisprudence,  qu’il  perfectionna  par 
ses  études  à Bologne.  La  qualité  de 
maître  qu’on  lui  donne  fut  préjuger 
u’il  obtint,  dans  celte  ville,  le  titre 
e docteur  en  droit.  Après  avoir  des- 
servi comme  simple  clerc  l'église 
d’Orléans,  il  se  retira  dans  l'abbave 
de  St.  Euverte,  dont  il  devint  abbé 
en  1 i63.  Il  déploya,  sous  ce  titre, 
de  tels  moyens , que  le  concile  pro- 
vincial de  Sens  le  chargea  prenne 
seul  de  demauder  à Loiiis-te-Jeiine 
justice  du  meurtre  commis  sur  le 
doyen  de  l’église  d’Orléans  par  un 
seigneur  du  pays.  Le  monarque  reçut 
si  froidement  l’abbé  de  St.  Euverte, 
que  les  parents  du  meurtrier  en  pri- 
rent occasion  de  le  menacer  de  mort, 
s’il  ne  sc  désistait  de  <es  poursuites. 
De  retour  dans  son  abbaye,  Etienne 
en  fit  rétablir  l’église,  ruinée  par  les 
Normands  , avant  de  prendre  l'ad- 
ministration de  celle  de  Ste.  Gene- 
viève de  Paris.  Son  mérite  y parut 
Sous  un  tel  jour , qu'il  eut  part  aux 
affaires  les  plus  importantes  de  son 
siècle.  A la  sollicitation  de  Philippe- 
Auguste,  il  se  chargea  d’arrêter  les 
entreprises  du  duc  de  Bretagne;  et, 
dans  ces  circonstances  épineuses,  mé- 
nagea tellement  tous  les  intérêts , que 
le  monarque  le  choisit  pour  un  des 
parrains  de  Louis  VIII,  son  fils  aîné. 
En  iigi,  Etienne  devint  évêque  de 
Tournai. Une  de  ses  plus  belles  lettres 
est  sans  doute  celle  par  laquelle  il 
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oppose  le  tableau  de  sa  conduite  aux 
.calomnies  de  Bertbies  de  Cambrai. 
Ses  diocésains  rendaient,  à ses  ta- 
lents connus  comme  à son  épiscopat, 
la  plus  éclatante  justice  qiund  il 
mourut,  le  11  septembre  i ro3. 
Etienne  de  Tournai  nous  a laissé  Iren- 
tc-un  Sermons,  doDt  quelques-uns 
peuvent  all.r  de  pair  avec  ceux  de 
Barlcttc  ou  d’Olivier  Maillard.  Tel 
est  celui  dans  lequel , historien  d’uu 
mariage  entre  le  démon  et  l’hypo- 
crisie , il  décrit  les  babils  des  deux 
époux  et  les  mets  du  festin  nuptial. 
Tel  est  encore  le  sermon  de  Noël, 
où  t!  donne  au  Verbe  divin  des  con- 
jugaisons, «les  temps  et  des  modes 
à la  manière  des  grammairiens.  Ses 
lettres  lui  font  plus  d’honneur;  im- 
primées d’abord  eu  161 1 au  nombre 
de  deux  cent  quarante,  par  les  soins 
de  Jean  Marron  de  Raïeux , le  P. 
Claude  Duuiolinet  en  ajouta  quarante- 
sept  dans  la  seconde  édition,  publiée 
eu  i f)8a.  Plusieurs  d'entr’el les  appar- 
tiennent essentiellement  à l’histoire 
de  son  temps;  les  pensées  en  sont 
naturelles,  le  style  concis,  maigre' 
l’affectation  d’antithèse  et  quelques 
expressions  mal  appliquées.  Nous 
terminerons  par  une  citation  de  sa 
83'.  lettre,  où  Etienne  de  Tournai, 
rendant  justice  à ses  compatriotes, 
dit  : Soient  plerique  A urelianensium 
aurei  inter  aliénas  esse  qui  nec 
argentei  f aérant  inter  nos.  P — d. 

ÉTIENNE,  imprimeurs.  V.  Es- 

TIENJSE. 

ÉTOILE  (Pierre  Taisan  de  l’) 
naquit  à Orléans  vers  l’.m  t48o,  d’un 
père  qui , premier  magistrat  de  la  ville, 
désirait  que  son  fils  parcourût  la  même 
carrière  que  lui  (i).  Ce  dernier  se  livra 

(O  Le*  éditeur*  de  Morért  . et  Baille!  lui-méme, 
se  donnent  sur  ce  «avant  professeur  en  droit  que 
dei  article*  imparfait*.  Mou*  timu*  l’e» ira ■ t auivant 
de  raaau*criu  du  impi  .tout  quelque*  us*  oftei 
paMcoc  pour  lui  «veir  appartenu. 
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donc  tellement  à l'étude  approfondie 
de  U jurisprudence,  qu’en  i5ii  il 
obtint  une  place  de  docteur-régent  en 
l'université  d’Orléans.  Sa  manière  d’en- 
seigner multiplia  singulièrement  le 
nombre  de  scs  ccolicrs  , parmi  les- 
quels nous  distinguerons  le  célèbre 
Jean  Chauvin,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Calvin , dont  l’entrée  à l'univer- 
sité d’Orléans  date  de  1 5^.  Pierre  de 
FEtoile  fut  beaucoup  plus  son  ami 
que  son  partisan.  Marie  de  l’Etoile, 
connue  par  scs  liaisons  avec  Théo- 
dore de  Bcze,  qui,  dans  ses  Juve- 
nilia,  l'a  célébrée  sous  le  nom  de  Can- 
dide, était  nièce  du  savant  professeur  : 
elle  mourut  jeune.  Les  amateurs  sc 
rappellent  encore  avoir  distingué  l’é- 
pitaphe latine  et  française  que  Théo- 
dore de  Bezc  avait  fait  graver  sur  sa 
tombe.  Son  attachement  à la  nièce  s’é- 
tendit jusqu’à  l’oncle , qu’il  cite  comme 
le  plus  subtil  ( aculissimus  ) juriscon- 
sulte des  docteurs  de  France.  Pierre 
de  l’Etoile,  après  avoir  perdu  sa  fem- 
me , devint  chauoinc  d’Orléans  et 
archidiacre  de  Sully.  Sons  ces  deux 
titres  i!  parut,  en  i5a8,  au  con- 
cile provincial  de  Paris  , où  il  s’é- 
leva contre  les  nouvelles  opinions  avec 
tint  d’c'nergic,  que  François  I".  crut 
devoir  se  l’attacher , en  le  revêtant 
d'un  office  de  conseiller  au  parlement 
et  de  président  aux  enquêtes.  Il  en 
remplissait  les  devoirs  quand  il  mou- 
rut , le  3 i octobre  1 55^  , avec  la  ré- 
putation d’un  des  plus  habiles  magis- 
trats de  son  siècle.  Genticn  Hcrvct 
et  Vullcius  sc  joignirent  à Théodore 
de  lieze  pour  jeter  des  fleurs  sur  sa 
tombe.  Baillet  met  son  fils  unique  au 
rang  des  enfants  célèbres  , sous  le 
notn  de  Stella.  C’est  de  lui  que  des- 
cend l’auteur  si  connu  du  Journal 
d’Henri  ltl  et  d’Henri  IV.  Pierre  de 
l’Etoile , son  aïeul , nous  a laissé  les 
ouvrages  suivants  : I.  Pétri  Stella 


F.  T O 

brevis  repetilio  legis,  Orléans,  in-4** 
Dumoulin  désigne  ce  livre  sous  le  nom 
de  Docla  repetilio.  II.  Pétri  Stella 
Aurelii  repetitiones  , Paris , 1 5-»8  ; 
Orléans,  i53i;  explication  donnée 
à différentes  lois  romaiues  sur  les- 
quelles les  jurisconsultes  n'étaient  pas 
d'accord.  L’ouvrage  sur  la  rhétorique, 
dont  parle  le  journaliste  d’Henri  111, 
est  de  Louis  de  l'Etoile.  P— d. 

ÉTOILE  ( Pierre  de  l’  ) , grand 
audiencier  de  la  chancellerie,  naquit 
à Paris,  vers  i54o.  Son  père  et  son 
aïeul  avaient  rempli  des  charges  ho- 
norables au  parlement , et  il  était  pa- 
rent ou  allié  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées dans  la  robe.  Il  se  démit  de 
sa  charge  en  1 607  , circonsUmcc  qui 
semble  prouver  qu’à  cette  époque  il 
était  déjà  avancé  en  âge.  Il  mourut 
dans  les  premiers  jours  d’octobre 
1 (5 1 1 , et  fut  inhumé  à l’cglisc  Saint- 
Andrc-des-Arcs,  sa  paroisse.  L’Etoile 
tenait  depuis  15^4  11,1  journal  de  tout 
ce  qui  se  passait  à Paris  ; sa  situation 
le  mettait  à même  d’appreudre  bien 
des  particularités  toujours  ignorées 
du  public,  et  qui  servent  cependant 
à expliquer  les  causes  d’un  grand 
nombre  d’événements.  H recueillait 
aussi  les  bruits  populaires  qui  lui  pa- 
raissaient mériter  quelque  coufiance  ; 
mais  comme  ces  bruits  sc  contredi- 
sent souvent , et  que  ce  qui  était  vé- 
rité la  veille  devient  problématique  le 
lendemain , il  n’aflirme  point  ce  qu’il 
croit  douteux , ou  sc  rétracte  avec  la 
plus  grande  facilité.  On  lui  a repro- 
ché d'avoir  mêlé,  daus  cc  journal , à 
des  récits  importants,  des  détails  de 
famille  et  des  articles  insignifiants.  On 
devrait  y voir,  au  contraire,  la  preuve 
qu’il  ne  songeait  pas  à rendre  jamais 
public  ce  journal;  et  ce  serait  une 
raison  de  plus  de  l’estimer , pour  ceux 
qui  savent  qu’un  auteur  de  profes- 
sion , quel  que  soit  son  amour  pour 
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la  vérité , la  trahit  toujours  par  les 
ménagements  qu’il  est  obligé  de  gar- 
der pour  les  personnes  sous  les  yeux 
de  qui  son  ouvrage  doit  passer.  Ou 
né  craint  donc  pas  d’assurer  que  le 
journal  de  l’Etoile  est  un  des  livres 
les  plus  précieux  qu’on  puisse  lire  sur 
l’histoire  des  règnes  dont  il  a traité. 
L’Etoile  était  un  bon  citoyen  , très 
attaché  au  parlement , xc'lé  pour  la 
cause  du  roi  et  le  bonheur  de  la  Fran- 
ce, par  conséquent  ennemi  de  la  li- 
gue , des  Guises  et  de  leurs  adhé- 
rents. Cette  remarque  sufiit  pour  faire 
connaître  les  articles  de  son  journal 
dans  lesquels  on  peut  trouver  quelques 
traces  de  partialité.  Le  manuscrit  origi- 
nal des  journaux  de  l’ Etoile , formant  5 
vol.  in- fol. , avait  été  légué  par  Poussc- 
inothc  de  l’Etoile , son  netit-fils  , à 
l'abbaye  de  Saiut-Acheuf  d'Amiens; 
mais  on  ignore  ce  qu’il  est  devenu 
dans  ces  derniers  temps.  C’est  de  ce 
manuscrit  q ''ont  été  extraits  les  deux 
ouvrages  suivants  : le  Journal  de 
Henri  III.  Ce  journal  commence  au 
3o  mai  1574 , et  finit  au  3o  août 
1 58y.  L’avocat  - général  Servin  en 
fit  paraître  la  première  édition  ( Paris), 
1621  , et  c’est  par  cette  raison  que 
quelques  personnes  Fen  ont  regar- 
de comme  le  véi  itable  auteur  ; on 
le  réimprima  la  même  année  in-4°. 
et  in  S'.,  et  il  reparut  ensuite  dans  le 
Bectieil  de  pièces  servant  à l'his- 
toire de  Henri  III , Cologne , 1 6fi  i , 
ilifki,  ifiyô,  1G99,  in-12.  Toutes 
ces  éditions  , faites  sur  des  copies 
inexactes,  présentent  des  lacunes  plus 
ou  moins  considérables.  L’c'dilioh  de 
Cologne,  1720,  2 vol.  in-8'.,  pu- 
bliée par  le  Uucliat , avec  quelques 
additions  et  des  notes  , est  un  peu 
meilleure  que  les  précédentes;  mais 
la  plus  estimée  est  celle  qu'a  donnée 
Lcnglct-Dufiesnoy,  La  Haye  ( Paris  ), 

1744, 5 vol.  ia-8°.  Outre  les  addi- 

» » 
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tions  faites  dans  le  texte , d’après  le 
manuscrit  original  dont  il  avait  eu 
communication  , l’cditcur  a placé  en 
tête  de  l’ouvrage  des  notes  de  le  Du— 
chat , et  au  bas  des  pages  celles  de  Go- 
defroy et  les  viennes  partirulièies.  11 
a,  en  outre , réimprimé,  à la  suite,  des 
pièces  très  curieuses , et  la  plupart 
devenues  très  rares  ; entre  autres , la 
Tragédie  de  Gaspard  de  Coligny, 
par  Chantclouve  ; le  Discours  mer- 
veilleux de  la  vie  de  Catherine  de 
Médicis , par  Henri  Esticnnc;  la  Fé- 
r itable  Fatalité  de  Saint-Cloud  ( F. 
Guyiud  ) ; la  Guisiade , de  P.  Ma- 
thieu ; la  Description  de  Vile  des 
Hermaphrodites  et  la  Confession  de 
Sancy  ( V . Albigne);  II.  Journal 
du  règne  de  Henri  IF.  Jean  Gode- 
froy fit  imprimer  pour  la  première 
fois  ce  journal  à la  suite  de  celui  de 
Henri  III , sous  ce  titre  : Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  Fran- 
ce , depuis  i5t5  à 1611  , Cologne 
( liruxellcs  ) , 1 7 1 9 2 vol.  in-rf°.  Les 
articles  qui  concernent  les  années  de 
i5i5  à i5;4  sont  eu  petit  nombre, 
et  paraissent  avoir  etc  extraits  de 
quelques  manuscrits  du  temps  ; dans 
la  copie  de  celui  de  l’Etoile,  dont  s’est 
servi  Godefroy,  il  existait  une  lacmic 
du  là  mars  i5q4  au  4 juillet  1604: 
cette  lacune  a été  remplie  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  prési- 
dent Bouhicr , daus  l’édition  du  Jour- 
nal de  Henri  IF , publiée  par  l’abbé 
d’OIivet (Paris),  1 702,2  v.in-8’.  Une 
lacune  plus  considérable  ( du  2 août 
iôHyau  i”.  avril  iSQj.eldc  1 >98 
a 1 Ü02  , n’a  été  remplie  que  dans  le 
Supplément  au  Journal  du  règne 
d’Henri  1F  (Paris),  173G,  2 vol. 
in-8'.  qui  font  suite  à l’édition  de 
1 702.  La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  La  Haye , 1741,4 
vol.  in-8".,  avec  des  remarques  du 
chevalier  C.  B.  A.,  initiales  sous  les- 
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quelles  on  a cru  reconnaître  le  P.  Bou- 
ges , religieux  augustin  , mais  qui  ca- 
chent plus  probablement  l’infatigable 
abbé  Lenglet-Dufresnoy.  L’cditeur  a 
inséré  dans  le  4'-  volume , comme 
preuves  justificatives,  des  pièces  cu- 
îicnses  ; entre  autres,  la  Rencontre  de 
d’Espemon  et  de  Ravaillac  aux  en- 
fers; la  Chemise  sanglante  de  Henri- 
lc-Grand;  les  Facturas  du  capitaine 
Lagardc  et  de  Mu*.  de  Comans , etc. 
Cette  édition  se  joint  à celle  du  Jour- 
nal de  Henri  III , du  même  format. 
Les  curieux  recherchent  encore  l’édi- 
tion de  ces  deux  ouvrages  publiée  par 
Jean  Godefroy,  et  qu'on  a indiquée 
ci-dessus , à raison  des  différences  qui 
se  trouvent  dans  le  texte.  W — s. 

ETOILE  (Claude  de  l’),  sieur 
du  Saussay,  fils  du  précédent,  l’un 
des  premiers  membres  de  l’académie 
française,  naquit  à Paris,  vers  1 597. 
I,a  fortune  qu’il  avait  eue  en  héritage 
de  son  père  lui  permit  de  se  livrer 
uniquement  à son  penchant  pour  la 
littérature;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santéct  le  goût  très  vif  qu’il  avait  pour 
les  plaisirs  l'empêchèrent  de  faire  de 
grands  progrès , et  de  s«  hasarder  à 
entreprendre  quelque  ouvrage  de  lon- 
gue haleine.  I/Etoile  passait  pour  un 
esprit  fin  et  délicat,  bon  juge  des  pro- 
ductions littéraires;  aussi  l’académie 
le  chargea-t-elle  de  donner  ses  obser- 
vations sur  la  versification  du  Cid.  Il 
avait  lu  dans  une  des  premières  séan- 
ces de  cette  compagnie  un  discours 
de  l’excellence  de  la  Poésie , et  de 
la  rareté  des  Poètes  parfaits , où  , 
dit  Polisson , il  déclame  fort  agréable- 
ment contre  la  servitude  de  la  rime , 
et  se  venge  de  tout  le  mal  qu’elle  lui 
avait  fait  souffrir.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu aimait  l’Etoile,  et  l’avait  mis 
au  nombre  des  cinq  auteurs  qui  tra- 
vaillaient pour  son  théâtre;  maison 
ne  voit  pas  qu’il  ait  tiré  aucun  avan- 
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tagcrcel  de  cette  protection.  Un  ma- 
riage d’inclination  acheva  de  déranger 
scs  affaires  qu’il  avait  toujours  trop 
négligées;  il  fut  contraint  de  se  retirer 
avec  sa  famille  dans  un  petit  domaine 
qui  lui  restait,  et  où  il  mourut  en 
1 65 1 ou  1 65a.  Pélisson  dit  que  l’E- 
toile travaillait  excessivement  ses  ou- 
vrages , et  qu’il  les  lisait  à sa  servante 
( 011  a dit  la  même  chose  de  Mal- 
herbe et  de  Molière  ),  croyant  que  les 
vers  n’avaient  pas  leur  entière  perfec- 
tion, s’ils  n’étaient  remplis  d’unecer- 
laine  beauté  qui  se  fait  sentir  aux  per- 
sonnes même  les  plus  grossières.  On 
a de  lui  : I.  des  Poésies  diverses  , im- 

} minces  dans  les  recueils  du  temps; 
1.  la  belle  Esclave , tragi-comédie, 
Paris,  i(345,  i»-4°;  III-  l 'Intrigue 
des  Filoux , comédie,  Paris,  i6Îj8, 
in -4“.;  i(35o,  in-ia.  Il  a laissé 
imparfaite  une  autre  romedic,  inti- 
tulée : le  Secrétaire  de  Saint  In- 
nocent. — Etoile  ( Pierre  Pous- 
semotbe  de  1’  ) fils  du  précédent , 
chanoine  régulier  , abbé  de  St.- 
Achcul  d’Amiens,  mort  en  17  18, est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  Let- 
tre à un  Curieux , sur  d’anciens  mo- 
numents découverts  en  1697  , sous 
le  grand  autel  de  l'abbaye  de  No- 
tre-Dame , dite  de  Saint-Acheul , 
qui  était  autrefois  l’église  cathédrale 
d’Amiens,  itk)-] , iu-4°-  II.  L’om- 
bre de  M.  Thiers,  en  réponse  à la 
dissertation  de  M.  Lestorq  , avec 
une  critique  de  la  vie  de  St.  Salve , 
évéque  d’Amiens,  Liège,  171a,  in-8°. 
III.  Remarques  critiques  sur  la  jus- 
tification de  la  translation  de  Saint 
Pirrnin,  1714,  iu-ia,  contre  Les- 
torq. IV.  Histoire  de  l’Abbaye  de 
Saint-Acheul,  in -4°.,  manuscrit. 
V.  Oraison  funèbre  de  Susanne  des 
Friches  de  Brancurs , abbesse  de 
Notre-Dame  du  Par  acte  t,:i  Amiens , 
1G81 , in-4".  VI.  Oraison  funèbre 
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de  Marie-  Thérèse  d'Autriche  , 
Amiens , 1G84  , in -4°.  VII.  Les  cu- 
riosités de  V Aquitaine  et  du  Lan- 
guedoc , manuscrit.  W— s. 

ETRUSCILLE était  fi mmc de 
l’empereur  Trajan  - Dèce.  On  cher- 
cherait en  vain  dans  les  historiens  an- 
ciens quelques  traits  de  la  vie  de  cette 
princesse  ; son  nom  v est  même  entiè- 
rement inconnu,  et,  sans  les  mcdiilles 
et  nue  inscription  publiées  par  Mura- 
tori , on  ne  saurait  point  qu’elle  fut 
épouse  de  Trajau-Dccc,  et  mère  des 
césars  Hereiinius et  Hostilien. Pendant 
le  régné  assez  court  de  l’empereur 
Dèce,  on  frappa  eu  honneur  d’Etrus- 
cillc  un  assez  graud  nombre  de  mé- 
dailles tant  grecques  que  romaines, 
qui  nous  fout  connaître  les  différents 
noms  qu’elle  portait(  Iferennia , Etrus- 
cilla , Cupressenia).  Beauvais,  qui 
ne  connaissait  probablement  pas  l’ins- 
cription de  Muratori , a mal  à propos 
expliqué  lcsletlres  KOVn  qui  se  trou- 
vent en  abrégé,  comme  prénoms , sur 
les  médailles  grecques  d’EtruscilIc  par 
Cupiennia,  au  lieu  de  Cupressenia. 
Hayra  et  Pcllerin  en  citent  deux  autres 
qui  lui  donnent  celui  à’ Annia.  Scs 
médailles  en  or  sont  très  rares , elles 
grecques  sont  moins  communes  que 
les  roraaiues.  T — w. 

ETTERL1N  ( Petermaw  ) fut  ca- 
pitaine des  Lurcrnois  dans  les  guerres 
de  Bourgogne , et  greffier  à Lucerne 
des  1490.  II  est  le  premier  qui  ait 
donnc'uue  Chronique  de  la  Suisse  su 
public;  elle  fut  publiée  par  ordre  du 
gouvernement  en  i5(i^  , à Bâle,  et  on 
en  a une  nouvelle  édition  , donnée  en 
17 5a  par  le  professeur  Sprcng,dc 
Bàlc.  Il  mêle  beaucoup  de  fables  à son 
histoire;  mais  il  donne  des  détails  in- 
téressants sur  les  guerres  de  Bourgo- 
gne et  de  Souabe.  On  a dr  lui  une  Fie 
du  frère  JVicolas  île  Flue , en  ma- 
nuscrit. — Eglof  Ettsbui»,  qu’on 
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croit  père  du  précédent  et  originaire 
de  Brugg  en  Argovie,  fut  de  même 
greffier  à Lucerne  depuis  1 4^7  î il 
avait  aussi  composé  une  Histoire  de 
Suisse  qui  s’est  perdue.  Il  mourut  en 
i45a.  I) — 1. 

ETTMULLER(  Michel)  naquit  A 
Leipzig,  le  aGmai  1 644-  Après  avoir 
étudie  les  langues  savantes , les  ma- 
thématiques et  la  philosophie, d’abord 
dans  sa  ville  natale , puis  à Witten- 
berg,  il  revint  à Leipzig,  et  se  con- 
sacra entièrement  à la  médecine.  En 
iG65  il  obtint  le  baccalauréat,  et  la 
licence  en  1G6G.  Jaloux  d’augmenter 
ses  connaissances  déjà  très  étendues, 
il  voulut,  avant  de  prendre  ses  der- 
niers degrés,  visiter  les  pays  les  plus 
célèbres  par  l’cclat  avec  lequel  les 
scicnees  y étaient  cultivées.  Il  com- 
mença cet  intéressant  voyage  par  l’I- 
talie, séjourna  quelque  temps  dans  les 
villes  les  plus  remarquables  de  cette 
belle  contrée,  telles  que  Naples,  Ro- 
me, Florence,  Bologne,  Venise  , Pa- 
doue,  Pisc,  Pavie,  Milan  et  Turin. 
Ensuite  il  traversa  les  Alpes,  se  ren- 
dit à Paris,  où  il  demema  sept  mois; 
puis  il  passa  en  Angleterre,  et  de  là 
en  Hollande.  Son  intention  était  do 
suivre  pendant  un  hiver  entier  les  le- 
çons des  savants  professeurs  de  l’uni- 
versité de  Leyde , lorsqu’il  fut  rappelé 
par  ses  parents  à Leipzig,  où  il  reçut 
le  doctorat  le  surlendemain  de  son  ar- 
rivée, 20  août  iG68.  Ce  litre  fut  l’a- 
vant-coureur de  dignités  nouvelles. 
L’académie  des  Curieux  de  la  nature 
admit  le  jeune  docteur  au  nombre  de 
scs  membres  en  1670,  et  la  faculté 
de  Médecine  en  167G.  L’universitéde 
Leipzig  lui  confia  la  chaire  de  botani- 
que, et  le  nomma  professeur  extraor- 
dinaire de  chirurgie. Ettinullcr  remplit 
avec  distinction  ce  double  emploi  ; 
mais  il  n’eu  jouit  que  fort  peu  de 
temps  ; car  il  cessa  de  vivre  le  9 mars 

»Q.. 
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iG83.  Divers  biographes  regardent 
cette  mort  prématurée  comme  la  suite 
d’une  opération  de  chimie.  Les  fastes 
de  cette  science  offrent  des  exemples 
malheureusement  trop  multipliés  de 
ers  funestes  résultats.  Cependant  Mi- 
rlul-Ernest  Ettmuller , qui  a donné 
la  vie  de  son  père,  et  détaillé  minu- 
tieusement les  symptômes  de  la  lièvre 
hectique  à laquelle  il  succomba , ne 
lui  attribue  point  une  pareille  origine. 
Ettmuller  n a écrit  que  de  courtes  dis- 
sertations , de  minces  opuscules , et 
pourtant  il  a joui  d’une  immense  re- 
nommée. Scs  plus  faibles  productions 
étaient  réimprimées,  traduileset  com- 
mentées; ses  leçons,  avidement  re- 
cueillies par  de  nombreux  auditeurs, 
rédigées  par  fois  avec  beaucoup  d’i- 
nexactitude, n’en  étaient  pas  moins 
reçues  favorablement  du  public.  II 
avait  l’art  d’intéresser , de  séduire  par 
une  élocution  facile,  par  des  argu- 
ments plus  captieux  que  solides,  com- 
me il  est  aisé  de  s’en  convaincre  par 
la  lecture  des  ouvrages  qui  portent 
son  nom  : I.  De  singularibus  ; Ell- 
mullcr  défendit  cette  llicse  en  i(5fi3, 
sous  la  présidence  de  Welscb , et  la 
reproduisit  en  1 683  ; il  y donne  des 
préceptes  assez  judicieux  sur  les  pré- 
tendus spécifiques,  et  s’élève  fortement 
contre  les  arcanes.  II.  Medicina  llip- 
pocratis  chimica,  Leipzig,  1G70, 
in*4".; ibid. , 1679,  i684;  Lcyde, 
1671  , in-12.  Entraîné,  par  son  en- 
thousiasme pour  la  chimie , dans  des 
hypothèses  frivoles  , Ettmuller  pi  été 
scs  propres  opinions  à Hippocrate, 
dont  il  dénature  étrangement  la  doc- 
trine. III.  Vis  Opii  diaphoretica  , 
Leipzig,  1679,  in-4".j  Iéna  , 1682, 
in-4“. ; Venise,  1757.  in-4’.  Cet 
opuscule  mérite  l’éloge  qu’en  fait 
le  savant  Haller.  L’auteur  démontre 
que  l’opium  accélère  la  circ.ul  ilion  du 
sang,  et  augmente  la  chaleur,  proprié- 
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tés  qu’on  a depuis  annoncées  comme 
nouvellement  découvertes.  Parmi  le* 
œuvres  publiées  sous  le  nom  d’Ettmnl- 
ler,  après  la  mort  de  ce  professeur  , 
on  distingue:  IV . Chimia  rationa- 
lis  ac  experimcntalis  curiosa  , etc.  ; 
curdJoannis  Chrislophori  dussfeld, 
Leydc,  i684,  in*4“.  V.  Medicus 
lheorid  et  prit  xi  générait  inslructus ; 
hoc  est  fundamenta  medicinæ  verre, 
privatim  tradita,  luci  publicce  nunc 
primùm  donata , etc.,  Francfort  et 
Leipzig,  iÜ85,  in-4".  VI.  Opéra 

omnia  theoretica  etpraclica ac- 

cedit  chirttrgia  medica ut  et 

methodus  consullainria,  etc. , Lyon, 
|685,  in*4“.  VIL  Opéra  omnia  : 
nempè  Inslitutiones  medicime  cum 
nolis  ; Collegium  praclicum  gene- 
rale et  spéciale  de  morbis  virorum , 
mulierum  et  mfanlium  ; Collegium 
chirurgicum  ; IS'otœ  in  Morelli  me- 
thoduin  de  formulis  medicamento- 
rum  prœscribendis , in  Danielis  Lu- 
dovici  Dissertationes  pharmaceuti- 
cas , et  in  Schrœderi  pharmaco- 

pœiam cum  præfatione  Georgii 

Frank  à Frankenau , Francfort, 
1G.88,  iu-folio.  VIII.  Opéra  medica 

theoretico-praclica curdel  operd 

Joannis  Caspari  fVestphal , Franc- 
fort, 167G,  a vol  in-fol.  Celte  édi- 
tiou , proclamée  comme  une  améliora- 
tion de  celle  de  Franl , est  peu  esti- 
mée, parce  qu’elle  fourmille  de  répé- 
titions , et  que  l’éditeur  a obscurci  le 
texte  par  scs  commentaires.  On  ne 
fait  guère  pins  dé  cas  de  l’édition  don- 
née par  Nicolas Cirillo,  Naples,  17018, 
in-fol.  IX.  Operum  omnium  medico- 
physicorum  editio  novissima,  c/r- 
te ri  s omnibus  tùm  accuralior  , lùm 
felicior  , operd  et  studio  Pétri 
Chauvin , Lyon,  1690,  a vol.  in- 
fol.  X.  Opéra  omnia  in  comperulium 
redacta  ,ctc.,  Londres,  1701 , in-8'., 
Amsterdam  , 1702,  iu-8’’.  Mais,  de 
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toufiy  les  éditions  la  plus  recherchée 
est  sans  contredit  celle  que  publia  le 
fils  de  l’auteur,  sous  ce  litre  : Opéra 
medica  lheoretico-praclica , per  fi- 
lium  Michaelem  Emcstum , qui  in- 
numeras  quitus  hactenùs  scaluerunl 
mendas  sustulit,  hiulca  supplevit, 
limita  résiliait,  superjlua  delevit , 
novosque  ex  manuscriptis  patemis 
tractatus  addidit , Francfort,  1708, 
3 vol.  in-fol.  Il  n'existe  point  de  tra- 
duction complète  des  œuvres  d’Ett- 
mullcr , mais  bien  des  traductions  al- 
lemandes , anglaises  et  françaises  de 
divers  traités  : il  suffira  de  signaler 
ces  dernières  ; encore  se  bornera-t-on 
à indiquer  les  principales  : I.  Nouvelle 
chirurgie  medicale  , avec  une  Dis- 
sertation sur  U infusion  des  liqueurs 
dans  les  vaisseaux  , Lyon,  1691 , in- 
1 1.  ; la  dissertation  De  chirurgid  in- 
fusorid  avait  paru  à Leipzig  en  1 668. 
il.  Nouveaux  Instituts  de  médecine, 
Lvon,  i6ij5,  in-8”.  III.  Pratique 
spéciale  de  médecine  sur  les  Mala- 
dies propres  des  hommes  , des  fem- 
mes et  des  enfants , avec  des  Dis- 
sertations du  meme  auteur  sur  l’épi- 
lepsie , l’ivresse  , le  mal  hypocon- 
driaque, la  douleur  hypocondria- 
que , la  corpulence  et  la  morsure 
de  la  vipère,  Lyon,  1698,  in-8". 
La  thèse  De  epilepsid  avait  été  sou- 
tenue à Leipzig, en  1676, par  Wein- 
lig;  celle  De  lemulentid , en  1678, 
par  Ittig.  Celle  De  malo  hypochon- 
driaco,  en  1676,  par  Tropanrgger; 
celle  De  dolore  hypochondriaco , en 
i683,  par  Blum  ; celle  De  corpu - 
lenliit  nimid,  eu  i68t  , par  Wide- 
mann  ; celh-  De  morsu  viperce  , en 
1666,  par  Ettrauller,  sous  la  prési- 
dence de  Sulzbcrgcr.  IV.  Pratique 
générale  de  médecine,  traduction 
nouvelle  , Lyon , 1 699,  1 vol  in-8''. 
V.  Traité  du  bon  choix  des  médica- 
ments , de  Daniel  Ludovic , com- 
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menté,  Lyon,  1710,  a vol.  in-S". 
La  notice  biographique  dont  Michel 
Ernest  Ettmuller  a euriebi  l’édition 
qu’il  a publiée  des  œuvres  de  son  père, 
a été  publiée  isolément  en  1 708  , et 
se  retrouve  dans  la  Bibliolheca  scrip- 
torum  medicorum  , de  Manget.  Nous 
avons  en  outre  le  Programma  aca- 
demicum  in  funere  Michaelis  Elt- 
muller  par  Joachim  Feller,  Leipzig , 
1673,  in  fol. , etc.  — Ettmüller 
(Michel  Ernest),  fils  du  précédent, 
né  à Leipzig  le  a6  août  1673,  fit  de 
bonnes  études  à Zittau  et  à Alton- 
bourg.  Eu  169a  il  se  rendit  à l’uni- 
versité de  Wittenberg,  où  il  termina 
son  cours  de  philosophie.  Revenu  à 
Leipzig  en  1694,  il  prit  le  degré  de 
maître-ès-arts , et  se  consacra  ensuite 
à la  profession  que  son  père  avait  illus- 
trée. Pendant  trois  années  il  suivit 
exactement  les  savantes  leçons  de 
Bohu,  de  Lange,  de  Pauli,  d’Ort- 
lob  ; puis  il  voyagea  en  Allemagne , 
en  Hollande  et  en  Angleterre , et  fut , 
à son  retour,  promu  au  doctorat. 
Bientôt  Ettmuller  reçut  des  témoi- 
gnages publics  de  confiance  et  d’es- 
time. il  fut  nommé  tour  à tour  pro- 
fesseur extraordinaire,  puis  ordi- 
naire , d’anatomie,  de  chirurgie,  de 
physiologie  , de  médecine , à l’univer- 
sité de  Leipzig,  médecin  du  Lazaret, 
assesseur  de  la  faculté,  membre  de 
l’académie  impériale  des  Curieux  de  la 
nature  , dont  il  devint  directeur  en 
1730.  Ettmuller  mourut  le  î5  sep- 
tembre 1 q~vx  , et  par  conséquent  il 
exerça  la  médecine  pendant  33  ans. 
Ou  voit  avec  surprise  que,  durant  ce 
long  espace  de  temps  , il  n’a  pas  com- 
posé un  seul  ouvrage  considérable, 
quoiqu’il  méritât  par  de  grands  talents 
les  dignitésdont  il  fut  en  quelque  sorte 
comblé.  Il  se  borna  a recueillir  soi- 
gneusement les  œuvres  de  son  père , 
à insérer  des  mémoires  dans  diverses 
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colli  étions,  et  à fournir  des  matériaux 
pour  les  thèses  qui  furent  défendues 
SOus  su  présidence.  Parmi  ces  thèses 
fort  multipliées , qm  lui  sont  assez 
génér.ilemeut  •<ltt  ilmèes  , il  en  est  un 
petit  numbre  qui  doivent  être  signa- 
lées soit  par  l’importai. ce  du  sujet, 
soit  parla  manière  ueuveou  ingénieuse 
dont  il  est  considéré.  Telles  sont  les 
suivantes  : I.  'foetus  sensuum  ex- 
temorum  mvderator  , 169 5.  11. 

Corpus  humnnum  sj  mpathelicum  , 
1701.  1 il.  De  lectione  auctorum  in 
tnedicind , 170a.  IV.  De  medico 
menduce , 1 709;  V.  De  ægrotv  men- 
duce,  1710;  VI.  De  tormenlis  et 
pœnis  sustinendis , 171  1 ; Ml.  De 
effectibus  musica ■ inkominem,  1714; 
VIII.  De  diligentid  Ilippocratis 
conlimtundd , 1730;  IX.  De  dm- 
naiionibus  medicis  , 1 7'i3.  Gottlob 
Frédéric  Jenichen  a publié  : Pro- 
gramma in  funere  Iklichaelis  Er- 
nesli  Ettmuller , Leipzig,  1 7V.1 , iu- 
fol.  C. 

EUBULUS,  poète  comique  grec 
d’Athènes,  et  fils  d’Eupbranor,  vécut 
au  commencement  de  la  10 1*.  olym- 
piade. Suidas  lui  assigne  un  rang  in- 
termédiaire entre  la  comédie  vieille 
et  la  moyenne.  Le  même  lexicographe 
lui  attribue  vingt  - quatre  pièces  de 
théâtre,  et  Athénée  cinquante;  mais 
Meiirsius,  dans  sa  bibliothèque  uni- 
que, lui  en  donne  jusqu’à  soixante 
et  uue.  l)e  nombreux  fragments  de  ce 
poète  se  trouvent  cités  dans  Athéuée, 
et  l>  s plus  importants  ont  été  recueillis 
par  Herteliius  ^ Bill,  veler.  comic.), 
et  par  Grotius , dans  ses  Excerpla  è 
trag.  et  cotmeil.  grtec.  Les  fragments 
d’Lubulus  ont  également  été  impri- 
més , avec  les  Petit • Poètes  grecs  de 
"Winterton,  in-ri Cambridge,  1 fi35, 
et  Londres,  17 1».  Ce  pocle  aimait 
singulièrement  les  jeux  de  mots,  les 
énigmes  surtout,  et  en  semait  volon- 
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tiers  ses  pièces;  mais  si  elles  n’étaietil 
pas,  en  général,  d'un  meilleur  ton 
que  la  seule  qui  nuits  reste  de  lui  ( de 
Podice),  il  est  piobable  qu’elles  ne 
durent  guère  réussir  auprès  d’un 
peuple  puli  et  spirituel.  Eubulus  per- 
met, dons  l’une  de  ses  pièces,  au  sage 
de  vider  trois  coupes  : celles  de  la 
Santé,  de  l’Amour  et  du  Sommeil. 
CW  mal  à propos  que  Giraldi  a con- 
fondu notre  poète  avec  un  Eubulus, 
tyran  d* Atarnes  , dont  Pollux  fait 
mention , IX , Sect.  p3.  — Deux  ora- 
teurs de  ce  nom  occupèrent  la  tri- 
bune d’Athènes  à l’époque  même  où 
Détquslhètics  la  rendait  à jamais  cé- 
lèbre. Le  premier,  fils  de  Spiutharus, 
était  de  l’rohalysc;  et  Dcmosthèncs 
parle  de  lui  dans  sou  discours  contre 
Nétrra  ; mais  le  plus  remarquable 
est  Eubulus  d’Anaphlyste , bourgade 
de  l’Attique.  Jaloux  de  la  réputation 
naissante  de  Dcuiosthènes,  et  ne  pou- 
vant lui  opposer  les  armes  d’un  talent 
égal , il  recourut  à relit  s de  l’intrigue 
et  de  la  calomnie  , et  se  fit  un  système 
de  défendre  tous  ceux  que  l’orateur 
se  crovait  en  droit  d’attaquer.  C’est 
ainsi  qu’il  prit  successivement  en  main 
la  cause  de  Midias  et  celle  d'Eschine, 
dans  la  fameuse  affaire  de  l'ambassade. 
Il  rendit  néanmoins  quelques  services 
à la  république,  comme  administra- 
teur des  finances  ; il  augmenta  les 
revenus  de  l’etat , fit  construire  des 
flottes,  et  orna  la  ville  de  monuments. 
C’est  lui  qui  proposa  et  fit  rendre  le 
décret  qui  défendait  d’appliquer  à 
aucun  autre  objet  les  fonds  destinés 
aux  spectacles  et  aux  divertissements 
publics;  decret  funeste,  dont  Dérnus- 
theiies  fil  adroitement  srntir  le  dan- 
ger dans  sa  pr<  mière  Olynthi ènne . 
L’historien  Tliéopompc  ( Livre  X de 
ses  Philippiques , cité  par  Athénée, 
livre  IV,  et  par  liarpocration , an 
mot  Eubulus  ) , nous  a laissé  «tu 
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tableau  des  mœurs  de  cet  auteur,  qui 
ne  donne  pas,  de  lui,  une  idée  fort 
avantageuse  : « Son  luxe,  dit-il,  sur- 
* passa  de  beaucoup  celui  des  Taren- 
» tins  ; ceux-ci  dépensaient  leurs  ri- 
» eliesses  eu  repas  somptueux  , et 
» Eubulus  épuisa  les  revenus  de  l’ciat 
» à entretenir  des  mercenaires.  » Il 
n’est  pas  surprenant  qu’un  tel  liomme 
se  soit  montré  accessible  à la  corrup- 
tion ; et  qu’ennemi  apparent  de  Phi- 
lippe , il  en  ait  été  le  partisan  secret.  Il 
faut  donc  le  compter  au  rang  de  ces 
démagogues  turbulents  qui  ne  man- 
quent jamais  d’entraîner  la  ruine  des 
étals,  assez  imprudents  pour  s’aban- 
donner à leurs  conseils.  A.  D.  R. 

EUCADMUS  {f'oy.  Abistoxèwe). 

ElfCHER  (S.),  évêque  de  Lyon  , 
fut  appelé  par  sa  naissance  aux  hon- 
neurs du  monde , avant  de  l’être  par 
sa  vocation  à ceux  de  l’F.glise.  li  fut 
d’abord  sénateur,  se  maria,  eut  deux 
fils  , Salonius  et  Vérin.  Dès  qu’ils  fu- 
rent en  âge  de  commencer  leurs  étu- 
des , il  les  envoya  au  monastère  de 
Lérius,  où  il  les  alla  joindre  après  la 
mort  de  sa  femme.  .Mais  bientôt  il 
rhereba  pour  lui  une  plus  parfaite  so- 
litude dans  la  petite  île  de  Léro  , voi- 
sine de  celle  de  Lérins.  Trouvant  en- 
core quelque  chose  à désirer  dans  cette 
nouvelle  retraite,  il  avait  formé  le 
projet  depasseren  Egypte,  pour  for- 
tifier sa  foi  par  la  vue  des  grands 
exemples  de  piété  qu’ofïi  aient  alors 
ccs  contrées.  %Cassien  lui  épargna  ce 
voyage,  en  lui  adressant  quelques- 
unes  de  ses  conférences , où  il  lui  met- 
tait, comme  sous  les  yeux,  la  vie  des 
solitaires  de  la  Théb.ïtde.  Eucber  s’ap- 
pliqua à un  genre  de  vie  semblable , 
‘ et , capable  ensuite  par  sa  propre  ex- 
périence d’eu  apprécier  tous  les  avan- 
tages, il  écrivit,  sur  ce  sujet,  à saint 
Jlil.iiic  une  longue  lettre  qui  parut 
S vus  le  titre  i’ Eloge  du  désert,  Uu 
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parent  d’Euclier , nommé  Vaicïien  , 
vivait  au  milieu  des  richesses  et  des 
grandeurs;  le  saint,  en  ayant  pitié, 
essaya  de  le  détacher  de  ccs  vanités  , 
par  son  tr  aité  du  Mépris  du  monde  et 
delà  philosophie  dit  siècle.  Compre- 
nant la  nécessité  de  peu  se  fier  dans 
sa  conduite  à scs  seules  lumièi  es  , Eu- 
chcr  était  en  correspondance  avec 
saint  Honorât , évêque  d’Arles.  Quel- 
quefois ccs  pieux  personnages  mê- 
laient , dans  leurs  relations,  l’agrcment 
au  sérieux.  Euclier,  répondaut  un  jonr 
à une  aimable  lettre  de  son  ami , et 
faisant  allusion  aux  tablettes  de  cire 
sur  lesquelles  elle  était  écrite,  lui  di- 
sait que  le  miel  avait  été  remis  dans 
la  cire.  La  réputation  d’Eucher  lit 
jeter  les  yeux  sur  lui  dès  que  le  Siège 
épiscopal  de  Lyon  vint  à vaquer.  On 
ne  sait  précisément  en  quelle  année  il 
y fut  appelé,  mais  il  assista,  en  44  •. 311 
prcmicrconrile  d’Orange,  présidé  par 
son  ami  saint  Hilaire.  Il  n’est  pas  plus 
facile  de  fixer  l’époque  de  sa  mort; 
on  peut  seulement  conjecturer  qu’elle 
arriva  sous  le  règne  des  empereurs 
Valentinien  III  et  Marcicn.  Outre  les 
deux  écrits  dont  nous  avons  parié , 
Eucher  a laissé  un  Traité  des  for- 
mules spirituelles,  qu’il  ne  destinait 
qu’à  l’instruction  de  ses  enfants,  et 
les  Actes  du  martjre  de  la  légion 
thébaine,  faussement  attribués  a un. 
autre  Eucher  qu’on  fait  évêque  de 
Lyon  ccut  ans  environ  après  le  pre- 
mier , et  dont  il  est  impossible  de 
constater  même  l’existence.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  latin.  On  a donne 
une  édition  des  œuvres  de  S.  Eucher, 
à Rome,  en  i5f>4>  les  diverses  pièces 
qu’elle  renferme  ont  clé  plusieurs  fois 
imprimées  séparément;  elles  font  par- 
tie de  la  Bibliothèque  des  Pcrcs. 

E — N. 

EUCHIR  ou  EUCHIRHS , scu'jv. 
leur  grec,  de  Coiiuthe , floiissait  uiu’O 
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la  4»'.  et  la  5o".  olympiade;  il  eut  pour 
maîtres  Syndras  et  (’.bartas  de  Lacé- 
démone, et  pour  élève  Ctéarque  de 
Khegium  , qui  montra  la  sculpture  à 
Pythagore  ; on  croit  que  ce-  fut  lui 
qui  apporta  en  Italie  et  qui  fît  con- 
naître ans  Etrusqurs  les  premiers 
éléments  de  l'art  de  modeler  ; il  fut 
amené  en  Etrurie  avec  un  autre  ar- 
tiste, nomme  Eogramme,  par  Dérna- 
rate  , que  les  troubles  de  Conmlie 
forçaient  de  s'expatrier , et  qui  fut 
père  de  Turquiu  l’ancien.  Un  autre 
ïàichir,  athénien.  Gis  du  sculpteur 
Eubulide  et  sans  doute  son  élève,  se 
distingua  par  une  statue  de  Mercure 
en  marbre.  Pline  assure  qu’il  réus- 
sissait surtout  dans  les  statues  d’ath- 
lctes  , de  guerriers , de  chasseurs  et 
de  sacrificateurs  ; rien  n’indique  le 
temps  où  il  a vécu.  L.-S— e. 

EUCLIDE  fut  premier  archonte 
d’Athènes,  la  seconde  année  de  la  r)4*. 
olympiade,  4o5  ans  avant  J.-C.,  im- 
médiatement après  l’expulsion  des 
trente  tyrans.  Ou  fil  à cette  occasion 
une  révision  générale  des  lois  de  la 
république , et  l’on  fit  un  choix  de 
celles  qui  devaient  être  observées  à 
l'avenir.  On  adopta  aussi , pour  les 
actes  publics,  l’alphabet  ionien,  de 
vingt-quatre  lettres,  au  lieu  de  l’an- 
cien , que  les  Athéniens  avaient  tou- 
jours conservé  ; cela  donna  à Euclide 
une  espèce  de  célébrité,  et  il  est  sou- 
vent question , chcx  les  auciens , des 
lois  et  de  l’alphabet  en  usage  depuis 
l’archontat  d’Euclidc  : il  nous  est 
d’ailleurs  entièrement  inconnu.  Lar- 
cher croit  qu’il  est  le  même  que  celui 
qui  avait  été  l’un  des  trente  tyrans  ; 
mais  cela  est  peu  croyable;  les  trcule 
tyrans,  eu  effet,  furent  exclus  de 
l’amnistie  qui  fut  accordée  sous  son 
ar.hontat  pour  tous  les  délits  poli- 
tiques antérieurs.  C — R. 

EUCLIDE  de  Mégare,  ville  voi- 
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sine  de  l’Attique , puisa  le  gnùt  de  la 
philosophie  dans  les  écrits  de  Pai  me- 
ubles; il  s’attacha  ensuite  à Socrate, 
dont  il  lut  un  des  disciples  les  plus 
assidus.  Aulugclle  raconte  même  que, 
pendant  les  guerres  de  Péloponnèse, 
les  Athéniens  ayant  défendu  sous  peine 
de  mort  aux  Mégariens  de  mettre  le 
pied  sur  l’Attique , Euclide  prenait 
des  vêtements  de  femme  et  venait , 
pendant  la  nuit,  entendre  Socrate. 
Platon  le  met  au  nombre  de  ceux  qui 
furent  présents  à la  mort  de  son  maî- 
tre. Après  cet  événement , Euclide  re- 
tourna à Mégare,  et  sa  maison  servit 
de  retraite  à Platon  et  à quelques  au- 
tres disciples  de  Socrate , que  la  crainte 
de  la  persécution  obligea  de  quitter 
Athènes  pour  le  moment.  Euclide  ou- 
vrit cusuite  une  école  de  philosophie, 
et  fut  fondateur  d’une  nouvelle  secte, 
qui  prit  le  nom  de  Mégirienne  ; elle 
fut  aussi  appelée  crisliquc  ou  dispu- 
tante , parce  qu’au  lieu  de  s’y  livrer 
à la  recherche  de  la  vérité,  on  ne  s’y 
occupit  que  de  disputes  et  de  vaincs 
subtilités.  C — r. 

El'CLIDE,  auteur  des  plus  anciens 
éléments  de  géométrie  qui  nous  soient 
prvcuus,  et  que  par  cette  raison  ou 
regai  de  comme  l’un  des  pères  de  la 
science  ( Voy.  Apoli.omus  dePergc). 
On  l’a  confondu  long-temps  avec  Eu- 
clidc  de  Mégare,  disciple  de  Sociale  et 
fondateur  aune  secte  de  philosophie 
qui  poussa  jusqu’à  l’excès  les  subtilités 
de  la  dialectique.  Le  lieu  de  la  nais- 
sance de  celui  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  , est  inconnu.  Proclos  Dia- 
dochus,  l’un  de  ses  commentateurs, 
nous  appreud  qu’il  ouvrit  uuc  école 
de  mathématiques  dans  Alexandrie, 
sous  le  règne  de  Pteloméc,  fils  de  La- 
gus,  plus  de  trois  cents  ans  avant  Père 
chrétienne  ; et  l’appus  vante  sa  dou- 
ceur, sa  bienveillance  pour  tous  r<ux 
qui  travaillaient  aux  progrès  de  la  geo- 
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me  trie  : voilà  ce  qu'on  sait  sur  la  vie 
et  le  caractère  d’Eticliilc  ; il  ne  nous 
reste  donc  à parler  que  de  ses  ouvra- 
ges , dont  quelques-uns  sont  perdus. 
Parmi  ceux  que  nous  possédons , le 
plus  remarquable  a simplement  pour 
titre  Eléments,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu’il  contient  le  corps  entier  des 
principes  sur  lesquels  reposaient  alors 
les  matbe'matiques  pures.  Il  est  com- 
pose' aujourd’hui  de  i5  livres;  mais 
les  deux  derniers  sont  attribues  à 
Hypsicle,  mathématicien  d’Alexandrie, 
poste'rieuràEuclide.Celui-ci  n’est  point 
et  ne  saurait  être  l’inventeur  de  tout 
ce  que  renferme  son  ouvrage  : des 
géomètres  plus  anciens  que  lui , Hip- 
pocrate de  (’.hio,  jMr  exemple,  avaient 
écrit  des  Eléments  ; mais  Euclidc  les 
augmenta  sans  doute  , perfectionna 
les  démonstrations  dans  lesquelles  ses 
prédécesseurs  avaient  mal  réussi , et 
composa  enGn  un  tout  qui , par  des 
formes  de  raisonnement  plus  sévères, 
un  enchaînement  plus  exact,  fit  ou- 
blier les  ouvr.iges  du  même  genre 
écrits  avant  le  sien,  et  devint  la  base 
de  l’enseignement  des  mathématiques. 
Ces  Eléments  furent  commentés  d’a- 
bord par  Tliéon  d’Alcxandi  ie , et  par 
Proclus  , que  nous  avons  déjà  cité  ; 
mais  quelque  succès  qu’ils  aient  eu 
dans  l’école  d’Alexandrie,  ils  demeu- 
rèrent , comme  tous  les  livres  grecs  , 
ignorés  des  Occidentaux , dans  le 
moyen  âge.  Les  faibles  connaissances 
que  ces  derniers  acquéraient  en  géo- 
métrie étaient  tirées  des  ouvrages  de 
Boecc  et  d’un  écrit  intitulé  : De prin- 
cipiis  geometriœ , attribue  à S.  Au- 
gustin ( V.  Montucla , Histoire  des 
Mathématiques,  tome  I,  pag.  ai  a 
et  49>  )•  Le  ne  fut  qu’au  ia'.  et  au 
i3'.  siècles,  qu’Athélard,  en  Angle- 
terre, Jean  Cimpano,  en  Italie,  tra- 
vaillèrent à déchiflicr  et  à traduire 
Euclidc  sur  des  versions  arabes  ; car 
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les  savants  de  cette  nation  s’étaient 
empressés  de  le  faire  couuaitre  à 
leurs  compatriotes , et  le  Commen- 
taire du  géomètre  persan,  Nassir- 
Eddin , a joui  d’une  grande  réputa- 
tion. Cependant  il  y a quelque  lieu  de 
croire  que  Boece  avait  fait  une  tra- 
duction latiue  complète  d’Euclidc  ; 
mais  elle  n’est  point  venue  jusqu’à 
nous  : ce  ne  fut  mciuc  que  long  temps 
après  la  renaissance  des  lettres  , et 
lorsque  les  versions  eurent  été  multi- 
pliées par  la  voie  de  l'impression , 
qu’on  introduisit  d ms  l'enseignement 
des  écoles,  au  m ins  une  partie  des  Elé- 
ments d’Euclide.  Pour  se  former  une 
idée  de  l’ouvrage  entier , on  pourrait 
le  con.-idcrer  comme  composé  de  qua- 
tre parties.  La  première  comprendrait 
les  six  premiers  livres,  et  se  divise- 
rait en  trois  sections;  savoir:  la  dé- 
monstration des  propriétés  des  figures 
planes  traitée  d’une  manière  absolue, 
et  comprise  dans  les  livres  1 , II , III 
et  IV  ; la  théorie  des  proportions  des 
grandeurs  en  général , ol)j«*t  du  Ve. 
livre,  et  l’application  de  cette  théorie 
aux  figures  planes.  La  seconde  partie 
renfermerait  les  VII'.,  VHP.  et  IX*. 
livres , qu’on  désigne  par  l’épithète 
d'arithmétiques , parce  qu’ils  traitent 
des  propriétés  generales  des  nombres. 
La  troisième  partie  serait  formée  du 
X'.  livre  seulement , où  l’auteur  con- 
sidère en  détail  les  grandeurs  in- 
commensurables, et  qu’il  termine  en 
prouvant  que  la  diagonale  d’un  carré 
et  son  côté  ne  sauraient  avoir  de  me- 
sure commune.  Ces  remarques  sont 
bien  plus  anciennes,  puisque  Platon 
(vers  la  fin  du  VII'.  liv.  des  Lois)  re- 
garde ceux  qui  n’ont  pas  d’idée  de  celte 
incommensurabilité  comme  plongés 
dans  une  ignorance  comparable  à celle 
des  animaux.  La  4e*  partie , enGn , se 
composerait  des  5 derniers  liv-,  qui 
traitent  des  plans  et  des  solides.  Le 
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tout  ce  grand  corps  de  doctrine  , on 
n’a  fait  passer  dans  l’enseigm  ment 
que  les  six  premiers  livres,  le  Xlr.  et 
le  XII'.  Otf  ne  s’est  pas  toujours  as- 
trrintà  les  traduire;  mais  les  proposi- 
tions qu’ils  contiennent  composent  le 
fonds  de  tous  les  éléments  de  géomé- 
trie, sous  quelque  forme  qu’on  les  ait 

Îirésentés  On  a souvent  laissé  de  coté 
e V'.  livre,  parce  que  les  notations  de 
notre  arithmétique  , et  encore  plus 
celles  de  l’algèbre , ont  considérable- 
ment simplifié  la  théorie  des  propor- 
tions. Cest  par  de  semblables  rai- 
sons que  les  autres  livres  arithméti- 
ques , difficiles  à lire  maintenant  , 
n’ollrenl  guère  plus  d’intérêt  que  d’u- 
tilité. En  empruntant  leurs  matériaux 
de  l'ouvrage  d’Euclide  , les  auteurs 
modernes  en  ont  souvent  changé  l’or- 
dre ; et  à ce  sujet  il  s’est  élevé  deux 
opinions  contradictoires  qui  ont  été 
débattues  avec  assez  de  chaleur,  et 
qui  subsistentcucorc.  L’enchaînement 
établi  par  Fuclidc,  et  même  les  for- 
mes de  sa  rédaction,  sont  regardés, 
par  les  uns , comme  le  dernier  terme 
île  la  perfection  de  cc  genre  d’ccrits; 
par  les  autres  , comme  des  essais  qui 
laissent  à désirer  un  ordre  plus  na- 
turel et  des  démonstrations  plus  sim- 

Îdes.  Ramus , qui  déclara  la  guerre  à 
a dialectique  d’Aristote  , accuse  Eu- 
dide  d’omissions  et  de  redondance  ; 
il  pense  que  ces  imperfections  condui- 
sirent I’toléméc  à demander  s’il  n’exis- 
tait pas  uuc  voie  plus  facile  pour  ap- 
prendre la  géométrie.  Euclide , comme 
on  sait , répondit  que  dans  les  mathé- 
matiques il  n’y  avait  pas  de  chemin 
pour  les  rois.  Antoine  Arnauld  et  l’au- 
teur de  la  Logique  de  Port-Royal  ont 
blâme  l’ordre  suivi  par  le  géomètre 
grec  et  plusieurs  de  ses  définitions 
(Voy.  les  Nouveaux  Eléments  de 
la  Géométrie , et  la  quatrième  partie 
de  la  Logique  de  Port- Royal );  mais 
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si  Àrnauld , n’clant  pas  assez  profond 
dans  les  mathématiques,  et  peut-être 
aussi  à cause  de  la  grande  difficulté 
du  sujet,  échoua,  comme  Ramus  et 
tant  d’autres , dans  les  changements 
qu’il  essaya  de  faire  aux  Eléun  uls  de 
géométrie , scs  raisons  pour  blâmer 
ceux  d’Euclide  subsistent  toujours 
dans  leur  entier.  Il  est  bien  vrai  , 
quui  qu’on  en  puisse  dire , qu’ils  man- 
quent de  cet  ordre  qui,  faisant  naître, 
autant  que  cela  se  peut , les  proposi- 
tions les  unes  des  autres,  met  en 
évidence  toutes  les  aualogies  qui  les 
lient , soulage  la  mémoire  et  prépare 
l'esprit  à la  recherche  de  la  vérité. 
Est-il  possible,  dans  l’état  actuel  de 
la  science, de  concilier  cet  ordre  aveo 
la  rigueur  des  démonstrations  ? L’exa- 
men d’une  pareille  question  passant 
les  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire , qu’il  nous  soit  permis  de  ren- 
voyer le  lecteur  aux  Essais  sur  l’En- 
seignement en  général , et  sur  celui 
des  Mathématiques  en  particulier 
( publiés  par  l’auteur  de  cet  article , 
i8o5,  un  volume  in-8”.  ).  Si  elle 
était  résolue  affirmativement , ce  qui 
nous  semble  possible , on  ne  se- 
rait plus  foudé  à donner  une  pré- 
férence absolue  aux  Eléments  d’Eu- 
clide. Sans  doute , comme  reste  pré- 
cieux de  l’antiquité,  comme  l’un  des 
ouvrages  de  science  que  le  temps  a le 
moins  jetés  eu  arrière  des  connais- 
sances actuelles,  ces  Eléments  seraient 
toujours  au  premier  rang  des  ouvra- 
ges de  mathématiques;  mais  leur  en- 
chaînement trop  arbitraire,  et  le  style 
dans  lequel  ils  sont  écrits  souvent  trop 
prolixe  , quelque  fois  trop  serré , ne 
constitueraient  plus  le  caractère  essen, 
tiel  de  la  méthode  géométrique  ou 
synthétique,  par  opposition  à l’ana- 
lyse des  modernes.  La  véritable  oppo- 
sition de  ces  deux  manières  de  traiter 
la  science  des  grandeurs,  consiste  en 
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ce  que  Tune  est  fondée  sur  la  considé- 
ration immédiate  des  propriétés  des 
figures , lundi'  que  l’autre  emploie  des 
signes  arbitraires  combinés  par. des 
opérations  de  calcul.  La  première  est 
la  géométrie  elle- même  : ce  n’est  pas 
celle  d’Euelide  plus  que  celle  de  tout 
autre;  la  seconde  est  une  application 
de  l’algèbre , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l’analyse  ; car  on  fait  de  la 
synthèse  aussi  bien  avec  les  signes 
algébriques  qu’avec  les  figures  de  géo- 
métrie. dette  dernière,  qui  peut  aussi 
se  traiter  analytiquement,  fournit  des 
opérations  équivalentes  à la  résolution 
de  certaines  équations.  Quelques  pro- 
positions du  livre  des  Data  ou  Don- 
nées d’Euclide,  en  sont  des  exemples 
remarquables.  Ce  traité , du  genre  de 
ceux  qui  sout  indiqués  dans  l’article 
AroLLOsius  de  Perge,  comme  servant 
à préparer  la  solution  d<  s problèmes, 
était  particulièrement  goûte  par  Mcsv- 
tou.  Persuade  qu’une  proposition  ne 
méritait  guère  de  voir  le  jour,  à moins 
qu’elle  ne  fût  démontrée  sans  le  secours 
du  calcul,  il  croyait  qu’une  étude  plus 
approfondie  des  Data  l’aurait  mis 
eu  état  de  se  passer  tout  - à - fait  de 
ce  secours;  mais  il  est  bien  dou- 
teux , pour  ne  rien  dire  de  plus,  que 
ses  successeurs  eussent  pu,  par  une 
semblable  voie  , atteindre  aux  grands 
résultats  qu’ils  ont  tirés  des  nouveaux 
calculs.  Outre  les  Eléments  et  les 
Données , qui  sont  les  deux  ouvrages 
les  plus  importants  d'Euclidc,  Pappus 
et  Proelus  indiquent  encore  les  sui- 
vants : lntrociuctio  harmonica  , sec- 
tio  canonis  , qui  se  rapportent  a la 
musique  ; Phtenomena , qui  contien- 
nent l’exposition  des  apparences  que 
produit  le  mouvement  attribue  à la 
sphère  céleste,  et  qui  sc  rattachent 
ainsi  au  livre  de  Sph/erd  mobiii  d’Au- 
lotycus  ( vojr.  Autolycus  ) ; Option, 
L'atoptriça,  concernant  la  vision  di- 
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rertc  et  les  miroirs , et  dans  lesquels 
se  trouvent  des  fautes  qui  font  croire 
qu’ils  ne  sont  pas  d’Euclide  ; Liber 
de  Divisionibus  , qui  traite  de  la  di- 
vision des  polygones,  qui  ne  s’est  pas 
trouvé  en  original , et  dont  ou  n’a 
qu’une  version  latine,  qui  pourrait 
bien  èlre  celle  d'un  ouvrage  du  géo- 
mère  arabe  Mchéinet  de  Bagdad  ; 
Porismalum  lihri , Locorum  ad su- 
perficiem  lihri  ; FaUaciarum  liber; 
Conicorum  libri ; ouvrages  perdus. 
Le  sujet  du  premier  est  encore  une 
question  parmi  les  géomètres  familia- 
risés avec  le  style  des  anciens  ( t >qjr. 
Roberti  Simson  opéra  queedam  reli- 
qua  ).  A la  fin  des  œuvres  d’Euclide  : 
se  trouve  un  fragment  très  court,  De 
lei'i  et  ponderoso , dont  on  ignore 
l’auteur,  et  qui  n’est  d’aucun  prix. 
Les  éditions  des  œuvres  de  ce  géo- 
mètre sont  si  multipliées,  qu’on  ne  sau- 
rait entreprendre  de  les  indiquer  ton- 
tes; voici  les  principales:  i“.  Œuvres 
complètes  : I.  Euclidis  opéra , g rœcè, 
enm  Theonis  ex/iositione  , cura  Si- 
monis  Grjnæi , Bâle , 1 55o , in-fol. 
II.  Euclidis  quæ.  supersuri t omnia , 
ex  recensione  Davulis  Gregorii, 
grcecè  et  latinè,  Oxford , 1703,  in-fol. 
I If.  Les  Œuvres  d’Euclide,  en 
grec . en  latin  , et  en  français  , et  a- 
près  un  manuscrit  très  ancien  , qui 
était  resté  inconnu  jïisquà  nos  jours, 
par  F.  Pcyrard , Paris , 1 81 4 , in-4°. 
Il  n’a  encore  paru  que  le  premier  vo- 
lume de  celte  édition  , dans  laquelle 
se  trouvent  les  variantes  de  plusieurs 
manuscrits  envoyés  de  Home  à Paris, 
par  M.  Monge, et  dont  l’un,  qui  offre 
des  corrections  très  importantes  dans 
le  texte,  paraît  èlre  le  plus  ancien  de 
tous,  et  n’avoir  jamais  etc  consulté. 
L’éditeur  pense  qu’il  date  de  la  fin  du 
if.  siècle  ; il  a cela  de  remarquable  , 
que  les  Data  y sont  placées  immédia- 
tement aptes  le  i5*.  livre, et  sépa- 
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rcnt  ainsi  du  reste  de  l’ouvrage  le  i/|*. 
et  le  i5'.,  qui  sont  attribues  à Hyp- 
sicle.  'i“.  Edition  complète  des  Élé- 
ments, texte  grer,  comprenant  ITx- 
position  de  Théon  , et  les  quatre  li- 
vres des  Commentaires  de  Proclussur 
le  premier  d’Euclidc  , Bâle , chez  J. 
Hervagc,  i535,  in-lbl.  5°.  Traduc- 
tions latines,  I.  Prœclarissimum  opus 
elementorum  Euclidis  perspicacis- 
simi  in  artem  géométries. . . A la  fin 
de  l’ouvrage,  ou  lit  : Opus  elemen- 
torum Euclidis  Mtgarensis  in  geo- 
melricam  artem,  in  id  quoque  Cam- 
pani  perspicacissimi  Commentatio- 
nés finiunt.  Erhardus  Ealholdt,  Au- 
pustensis  impressor  solertitsimus , 
Eeneliis  impressit.  1 48a.  C’est  la 
première  publication  des  Eléments 
d'Euclide  par  la  voie  de  l’impression. 
II.  Euclidis  elementorum  libri  XV, 
un  à cum  scholiis  antiquis  à Fe- 
derico Commnndino  Urbinate  in  la- 
tinum  conversi , commenlariis  qui- 
busdam  illustrait,  Pesaro,  157a, 
in-fol.  Cette  version  a prévalu  sur 
les  autres,  comme  plus  fidèle.  111. 
Euclidis  elementorum  libri  X V,  de- 
monstre  lionibus  accuralisque  scho- 
liis illnslrali,  auclore  Christophoro 
Clavio , 1 , in-8n.,  3 vol.;  édition 

assez  estimc'c  pour  les  commentaires , 
et  réimprimée  plusieurs  fois.  IV.  Eu- 
clidis elementorum  libri  X V brevi- 
ter  demonslrati,  operdj.  B arrose, 
Londres,  1678,  in-8  ".  L’éditeur  a res- 
serré les  démonstrations,  au  moyen 
de  caractère;  abréviatifs  déjà  em- 
ployés par  Ougbtred.  V.  Elemento- 
rum Euclidis  libri  X V,  ad  grœci 
conlexhls  fidem  recensiti  et  ad  usum 
Tyronum  accomodali,  edente  Baer- 
tnann,  Leipzig,  17(19,  un 

vol.  L’éditeur  a resserré  le  style  des 
démonstrations , employé  quelques 
signes  abbréviatifs , ajouté  quelques 
propositions , mais  en  petit  nombre 
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et  désignées  par  une  marque  particu- 
lière; en  tout  il  s’est  piqué  de  plus  de 
fidélité  que  Harrow , mais  il  a omis 
les.  Data.  VI.  Euclide  Megarense 
philosopho , solo  inlroduttore  delle 
scieulie  malhemaliehe  diligentemen- 
te  reassellalo , per  A icole  Tartalca 
Brisciano.  C’est  plutôt  une  para- 
phrase qu’une  tradurtion.  4"-  Edi- 
tions qui  ne  contiennent  qu’une  par- 
tie des  Eléments.  Le  nombre  en 
est  extrêmement  considérable:  Nous 
citerons  .seulement  , 1.  Analyseis 
geometrica  sex  librortim  Euclidis 
prirni  et  quinti  fact/e  à Chrisliano 
Herlino , reliqure  un  à cum  com- 
mentariis  et  scholiis  perbrevibus  in 
eosdem  sex  libros  gev/netricos , à 
Cunrado  Dasypudio , pro  schold 
argentinensi , i5W>,  in-fol..  C’est  en 
quelque  sorte  une  curiosité  littéraire; 
le  texte  d’Euclide  y isl  décomposé  en 
syllogismes , ce  qui  n’abrège  pas  les 
démonstrations,  comme  on  peut  le 
croire.  11.  Euclidis  elementorum 
libri  priores  sex  , item  undecimus 
et  duodecimus , etc.,  Oxford,  1747, 
in  - 8°.  111.  Euclidis  elementorum 
libri  priores  sex  , etc. , sublatis 
iis  quibus  olim  libri  hi  à Théo - 
ne  aliisve  vitiati  surit , et  quibus- 
dam  demonstrationihus  restituas  fi 
Boberto  Simson , Glascou  , 1756  , 
in-4”.  L’éditeur  a traduit  cet  ouvrage 
en  anglais;  il  y a joint  les  Data, 
et  la  cinquième  édition , publiée  à 
Londres,  en  1775, contient  en  outre 
les  Eléments  des  deux  trigonomé- 
Uries.  IV.  Eléments  de  la  géomé- 
trie d'Euclide,  ou  les  six  premiers 
livres  d'Euclide,  avec  le  XL',  ot 
le  XIV. , traduction  nouvelle  , par 
Frédéric  Castillon,  Berlin,  1775, 
iu-8".  5°.  Les  autres  ouvrages  d’Eu- 
clide  imprimés  à part  : I.  Euclidis 
Data,  Claudius  Hardy  garce  nunc 
primùm  edidit , latine  vertit,  scho- 
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liis  illustravit  ; adjeclus  est  Ma- 
rini philosophi  commentnrius , g r,c- 
cè  et  latine , Paris,  i6\i5,  in-4".  II. 
Euclidis  rudimenla  mnsices , g ræcè 
et  latine  excusa  , J.  Pena  interprè- 
te , Paris,  1 557 , in-4".  III.  Euclidis 
introduclio  harmonica , grtrcè  etc. 
Meibomius  vertil , ac  notis  cxplica- 
vit,  dans  les  anliqui  Musicee  auctores 
y 11,  Amsterdam,  i65a,in-4“.  Le  li- 
vre de  la  musique d’Euclide avait  déjà 
paru  traduit  eu  français  par  Foreadcl, 
Paris,  i566,  in-8’.  IV.  O p tic  a et 
Catoptrica , græcè  et  latine  reddita, 
per  Jo.  Penam , Paris,  1 557  , in-4  ’. 
Pour  plus  de  details,  voy,  Murliard 
Bibliotheca  mathematica , tom.  tt , 
pag.  i-48.  L — X. 

EUCLIDES , sculpteur  grec,  né  à 
Athènes,  fit  dans  l’Achaïe  plusieurs 
ouvrages  qu’un  y voyait  encore  du 
temps  de  Pausanias.  Tels  étaient . 
dans  la  ville  de  Bure,  les  statues  de 
Céres , de  Venus , de  Bacchus , et  de 
Lucinc , placées  chacune  dans  un 
temple  particulier  ; celle  de  Céres 
seule  était  habillée;  et  dans  la  ville 
d’Egire,  un  Jupiter  assis.  Tous  ces 
ouvrages  étaient  en  marbre  penté- 
lique.  On  ne  sait  dans  quel  temps  a 
vécu  cet  artiste.  L.— S— -e. 

EUCRATIDAS,  roi  de  la  Bac- 
triane,  régnait  sur  cette  contrée  vers 
l’an  170  (avant  J.-C.).  A cette  épo- 
que, dit  Justin,  deux  grands  hom- 
mes montèrent  presqu’en  meme 
temps  sur  le  trône;  Mithridale  chez 
les  Parûtes , et  Eucratidas  chez  les 
Bactriens.  ; mais  celui-ci , moins 
heureux  que  Mithridate,  qui  éleva  sa 
nation  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance, vit  sa  fortune  soumise  à des 
chances  bien  différentes.  Les  Bac- 
triens, affaiblis  par  les  guerres  sou- 
tenues cuntre  les  Sogdiens  et  les  In- 
diens , furent  obligés  de  succomber 
sous  les  Parthes.  Dcwéuius , roi  des 
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Indes,  qui  vraisemblablement  avait 
été  chasse  de  la  Bactriane  où  avait 
régné  son  père  Euthydêmc,  voulut 
reprendre  cette  contrée;  mais  Eucra- 
lidas  le  défit , après  un  siège  de  cinq 
mois  , et  mit  en  fuite  toute  son  armée 
avec  une  poignée  de  soldats.  Débar- 
rasse de  cette  guerre,  qui  le  place  au 
rang  des  plus  illustres  capitaines,  il 
porta  ses  armes  dans  l’Inde,  où  les 
conquêtes  des  rois  de  la  Bactriane , 
dit  Strabon  , surpassèrent  celles  d’A- 
lexandre. Eucratidas  en  revenait  vain- 
queur, lorsque  sou  fils  , qu’il  avait 
associé  à sa  puissance,  commit  le 
plus  horrible  des  parricides  ; et  s’en 
glorifiant,  comme  s’il  avait  tué  son 
ennemi , non  seulement  il  dirigea  son 
char  sur  le  corps  de  son  père , mais  il 
le  priva  de  la  sépulture.  Ce  fils , qui 
portait  le  même  nom  que  lui , ne  jouit 
pas  long-temps  de  ce  crime;  Mitbri- 
datc  l'r.  le  dépouilla  de  quelques  pro- 
vinces , et  les  Scythes  mirent  ensuite 
fin  à la  domination  grecque  dans  cette 
contrée.  Les  historiens  qui  nous  ont 
conservtHe  nom  d’Eucratidas,  font 
l’éloge  de  sa  valeur:  il  construisit  nue 
ville  qui  portait  son  nom.  Nous  pos- 
sédons deux  beaux  médaillons  d’Eu- 
cratidas  avec  son  portrait.  L’un  est  à 
Pélersbourg,  l’autre  au  cabinet  du 
roi  à Paris.  T— w. 

EUCTEMON,  astronome  athé- 
nien , vivait  environ  43o  ans  avant 
J.-C.  Il  était  contemporain  et  ami  de 
Méton,  inventeur  de  la  période  de 
j O ans,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Nombre  d'or.  Il  corrigea  les  temps 
assignés  par  Hésiode , Thalès , et  quel- 
ques autres . nu  coucher  du  matin  des 
Pléiades,  qu’il  plaça  48  jours  après 
l’équinoxe  d’automne;  il  en  fixa  de 
même  le  lever  au  48'.  jour  après  l’é- 
quinoxe du  printemps,  suivant  le  té- 
moignage de  Pline.  Ëuctéinon  et  Mé- 
ton observèrent  ensemble  des  sulsti- 
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ccs  dont  parle  Ptolémée  ; mais  ces  ob- 
servations, fort  incertaines  de  leur 
nature,  surtout  avec  les  moyens  qu’on 
avait  alors,  ne  pouvaient  inspirer  que 
Lien  peu  de  confiance  ; et  Ptolémée , 
en  les  citant,  avooe qu’il  n’en  peut  ti- 
rer aucune  conséquence  sur  laquelle 
on  puisse  compter.  On  dit  qn’Euclé- 
inou  observa  aussi  dans  les  Cycladcs 
et  en  Tlirace.  { Foy.  Weidler  , Gé- 
minus,  et  Ptoeémee. ) 1). — L — e. 

EUD.EMON-JEAN  ( André  ),  ou 
L’HEUIIEUX,  né  à la  Canc'c,  dans 
l’île  de  Candie , de  parents  issus  des 
Paléologucs,  fut  amené  très  jeune  en 
Italie.  Apres  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  entra,  en  i58i,  dans 
la  société  des  jésuites  , professa  la 
philosophie  à Home , la  théologie  à 
Padoue,  et  s’acquit,  dans  ces  deux 
villes , une  réputation  qui  s’étendit 
bientôt  au  loin.  Eudæmon  joignait 
à une  grande  érudition,  à la  connais- 
sance parfaite  des  langues  anciennes, 
un  esprit  vif  et  péuétrant , beaucoup 
d’activité,  du  zèle,  de  l’audace  et  line 
fermeté  inébranlable.  Le  pape  Ur- 
bain VIII  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices, en  le  nommant  recteur  du 
collège  des  Grecs , qu’il  venait  de 
rétablir  à Borne  ; il  voulut  ensuite 
qu’il  accompagnât,  en  qualité  de  théo- 
logien, le  cardinal  Barheriui,  envoyé 
légat  en  France  ; mais  les  contra- 
riétés qu’il  éprouva  et  les  fatigues  du 
voyage  altérèrent  la  santé  d’F.udæ- 
inon  , qui  mourut  à son  retour  à 
Home,  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  'a 4 décembre  i(ia5.  Eu- 
dxtnon  n’a  laissé  que  des  ouvrages 
de  controverse , dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  Bibl.  soc.  jes.  scriplor. 
du  P.  îjotvel.  On  se  contentera  de 
citrr  ici  les  principaux  : I.  Epistola 
monitoria  adJoan.  Barclaium,  Co- 
logne, 161 3 , in-8". , insérée  dans 
le  tome  VHI  des  OEuvrcs  de  liellar* 
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min,  1617,  in-folio.  Barclai  avait 
réfuté  avec  beaucoup  de  force  la  doc- 
trine de  liellarmin  sur  l’autorité  des 
rois.  La  réponse  d’Endxmou  n’offre 
rien  de  solide,  ni  qui  justifie  l’espèce 
de  célébrité  qu’elle  a eue;  II.  Apo- 
logia.  pro  Henrico  Garneto  ad  ac- 
lionem  prodiloriatn  Ed.  Coqui  , ib., 
1610,  in -B-.,  ouvrage  devenu  très 
rare.  On  y présente  comme  un  saint, 
comme  un  martyr  de  la  foi , ce  Heurt 
Garuct,  condamné  à mort  en  1606, 
à Londres,  pour  n’avoir  pas  révélé  U 
conspiration  des  poudres  dont  il  avait 
eu  connaissance  par  la  confession. 
Isaac  Casaubon  attaqua  l’écrit  d’Eil- 
dærnon  dans  une  lettre  adressée  à 
Fronton  du  Duc,  Londres,  1611  , 
in-8’.'  Hobert  Abbot  le  réfuta  plus 
solidement  dans  son  Anlilogia  , 
mais  avec  non  moins  d’emportement, 
comme  011  peut  en  juger  par  l’épi- 
graphe qu’il  avait  choisie  : Crelenses 
semper  mcndaces  , par  allusion  a b 
patrie  d’Eudaunon  ; celui-ci  répliqua 
par  quatre  ouvrages  différents,  dans 
lesquels  il  prodigue  à ses  adversaires 
les  épithètes  les  plus  odieuses  , les 
injures  les  plus  grossières  ; la  raison 
et  la  vérité  semblaient  alors  bannies 
de  toutes  les  discussions;  III.  G.  G. 
fi.  Theologi  ad  I.ttdovicum  XIII, 
admonitio , qud  inviter  et  nervnsè 
demonslratur  Galliam  fœdi  et  tur- 
pitèr  impium  fædus  iniisse  et  iujus- 
tum  bellum  hoc  lempore  conlrà  ca- 
tholicos  movisse ; saivdque  religions 
prosequi  non  passe  , Aug.  Franc., 
i(3'Jt5  , in  - 4°.  H n’est  pas  certain 
qu'Eudaemon  soit  l’auteur  de  ce  li- 
belle, plein  d’outrages  et  de  calomnies 
contre  le  roi  et  la  France.  On  croit 
qu’il  fut  imprimé  on  Italie,  pi  pour 
détourner  les  soupçons , on  l’annonça 
comme  traduit  du  français  ; il  ne  fiit 
publié  en  français  qu’eu  160.7  , et  il 
l’avait  été  en  allemand  aussitôt  qu'en 
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latin , circonstance  qui  fortifie  l’opi- 
nion des  personnes  qui  l’attribuent  à 
Jacques  Relier , je'suite  de  Munich. 

( Voy.  Keller.  ) VV — s. 

EUDES,  duc  d’Aquitaine,  descen- 
dait de  Gharibcrt , roi  de  Toulouse 
et  frère  de  Dagobert  ; il  succéda , en 
633,  à son  père  Boggis  dans  nue 
partie  de  ce  duchc  , et  ne  le  posséda 
tout  entier  que  par  une  cessiun  d’Hu- 
bert , son  cousin-germain , qui  s’en- 
ferma dans  un  monastère.  I.’ Aquitaine 
ainsi  réunie  sous  la  domination  d’uu 
seul  , comprenait  la  Gmenne  , une 
portion  du  Languedoc , et  en  général 
toute  celte  partit-  des  Gaules  située 
entre  la  Loire , l’Océan  , les  Pyrénées 
et  :e  Rhône.  Lorsqu’après  la  bataille 
de  Tcstri  Pépin  d’Héristol  mit  de 
coté  le  roi  qu’il  avait  défait , et  prit  sa 
place  sous  le  titre  de  duc  de  France , 
Eudes  profila  de  ces  divisions  pour 
se  rendre  indépendant  et  du  vain- 
queur et  du  vaincu  , considérant  l’uu 
comme  usurpateur,  et  l’autre  comme 
détrôné.  Les  Germains  et  les  Bretons, 
à son  exemple  , rejetèrent  en  même 
temps  le  joug  du  maire  du  palais,  qui 
fut  obligé  de  prendre  successivement 
à partie  chacun  de  ces  peuples.  Eudes 
ne  manqua  pas  d’avoir  sou  tour.  Le 
Berri,  qui  lui  appartenait,  fut  envahi , 
Bourgps  prise  par  Pépin , presqu’aus- 
silôt  reprise  sur  lui , et  le  duc  d’Aqui- 
taine promptement  debarrassé  d’un 
adversaire  en  butte  à trop  d’euneinis 
pour  s’attacher  à un  seul.  En  7 1 7 , le 
roiCliilpéric  II,  poursuivi  parCharles 
Martel , qui  avait  succédé  à l’ambi- 
tion de  Pépin  son  père  , députa  vers 
Eudes  des  ambassadeurs  qui  vinrent 
reconnaître  ses  droits  au  rovaurne 
d’Aquitaine  ( regnum ),  en  implorant 
ses  secours.  Eudes  pensa  qu’il  était 
de  sun  intérêt  de  seconder  la  résis- 
tance de  CbHpéric  ,et  s’alla  faire  battre 
avec  lui  près  de  Soissons  {V . Casants 
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Martel).  Celte  défaite  força  le  descen- 
dant de  Clovis  à suivre  Eudes  dans 
scs  provinces,  où  Charles  Martel  l’ou- 
blia , jusqu’il  ce" qu’ayant  besoin  d’un 
roi , il  se  souvint  qu’il  existait.  Eudes , 
sommé  de  se  rendre,  se  rendit,  et, 
menacé  d’un  autre  côté,  ne  crut  pas 
avoir  acheté  trop  cher  l’alliance  de 
Charles.  Déjà  les  Sarrasins  occupaient 
Narbonne  et  s’étiient  montres  sur  les 
frontières  de  scs  états;  soupçonné 
d’avoir  assisté  contre  eux  les  habi- 
tants de  la  Sept  1 ma  nie , il  devait  s’at- 
tendre à la  guerre,  et  la  guerre  arriva. 
Les  Sarrasius,  sous  la  conduite  de 
Zama,  étaient  venus,  en  721  , met- 
tre le  siège  devaut  Toulouse;  Eudes 
se  préseula  sous  les  murs  de  sa  capi- 
tale à la  léied’uiie  nombreuse  armée, 
et  leur  livra  une  sanglante  bataille 
où  périrent,  dit-on.  3 ;5  mille  enne- 
mis, et  Zama  lui-même.  Il  est  d’autant 
plus  permis  de  révoquer  en  doute  cette 
erlc  immense  des  Sarrasins , que  les 
istorirns  n’accordent  point  à la  vic- 
toire d’Eudes  des  résultats  propor- 
tionnés à son  importance.  Quelques 
années  pins  tard  sa  situation  était  en 
elFet  tellement  empirée , qu’il  acheta 
la  paix  au  prix  de  sa  propre  fille,  la 
malheureuse  Lampagie.  Cette  paix  fut 
de  courte  durée;  Muuuza,  sou  gen- 
dre , général  maure  dont  il  s’était  fait 
un  appui , par  une  révolte  funeste  à 
lui-même,  attira  de  nouveau  les  ar- 
mes des  Sarrasins  chez  son  beau-père 
( F oy.  Aider ame  ).  Eudes  , inca- 
pable de  résister  à l’invasion  , eut  re- 
cours à Charles  Martel , sc  joignit  à 
lui,  et  se  trouva,  selon  quelques  his- 
toriens, à la  fameuse  bataille  où  ce 
grand  capitaine  anéantit  presque  l’ar- 
mée des  Sarrasins.  La  délivrance  des 
Gaules  scella  la  réconciliation  d’Eudes 
et  de  Charles,  et  dès  cette  époque  le 
duc  d’Aquitaine  vécut  eu  paix  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  eu  733.  Il  laissa  de 
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Valtrudc,  sa  femme,  trois  enfants  m,l-  et  ils  le  firent  par  la  fuite.  Eudes , 
les;  les  deux  aînés,  Hunold  et  Hattou,  après  avoir  forcé  son  faible  compéti- 
partagrrent  seuls  ses  états.  E — n.  teur  à sc  retirer  en  Bourgogne,  con- 

EUDKS,  comte  de  Paris,  filsaînc  sentità  composer  avec  lui.  I.e  royaume 
de  Robert-le-Foit,  duc  de  France,  fut  partagé  : la  partie  située  entre  le 
n’est  point  qualifié  par  ses  contcm-  Rhin  et  la  Seine  cédée  à Charles , et  le 
porains  du  titre  de  due,  dont  ccpcu-  reste  conservé  par  Eudes  qui  en  jouit 
dant  il  hérita  après  la  mort  de  son  paisiblement  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
père.  Il  défendit  vaillammeut  Paris  le  icr.  janvier  8y8;  son  corps  fut 
durant  le  siège  qu’il  eut  à soutenir  porté  à Saint-Denis  dans  la  sépulture 
contre  les  Normands,  en  885.  Il  l’a-  des  rois.  E — w. 

bandonua  un  moment  pour  aller  sol-  EUDES  I". , surnommé  Borel , 
liciier  des  secours  auprès  de  Tempe-  frère  d’Hugues  Irr. , lui  succéda  au 
reur  Charles-le-Gros , laissant  en  son  duché  de  Bourgogne  , et  se  joignit 
absence  le  commandement  de  la  place  d’abord  au  roi  de  France  Philippe  1"., 
à Ebles,  abbé  de  Saint-Gennain-des-  contre  le  Seigneur  de  Puiset  et  do 
Prés.  A son  retour  il  traversa  victo-  Brauce,  allié  de  Gnillaiimc-Ie-Gonqué- 
rieusement  les  lignes  ennemies;  mais  rant.  En  1087,  il  partit  avec  Hubert, 
le  duc  de  Saxe  qu’il  avait  devancé , et  son  oncle,  pour  aller  au  secours  d’Al- 
qui  commandait  le  renfort  obtenu,  pbonsc  VI , roi  de  Castille  et  de  Léon, 
ayant  été  moins  heureux , laissa,  par  contre  les  Maures  ou  Sarasins.  Après 
sa  débute  et  sa  mort,  les  Parisiens  tris-  les  avoir  chassés  de  Tudele  sur  l’Ebre, 
tt  ment  déçus  dans  leur  attente.  Quel-  il  se  rendit  à la  cour  de  Léon  , cl  ren- 
qne  temps  après,  l’empereur  n’arriva  tra  ensuite  en  Bourgogne.  Eudes  était 
lui-même  que  pour  traiter  avec  les  si  avide  d’argent  que,  suivant  la  dé- 
Nonn.inds,àde  hontcusesconditions.  testable  coutume  de  son  siècle,  il  ne 
Eu  888,  les  Français,  lcsNcustricns  se  faisait  nul  scrupule  de  détrousser 
et  les  Bourguignons,  dans  une  assem-  les  riches  voyageurs  qui  passaient  sur 
blée générale  des  grands  du  royaume,  scs  terres.  Ayant  attaqué,  en  1097, 
qui  suivit  la  mort  de  Charlcs-le-Gros,  St.  Anselme,  archevêque  de  Gantor- 
payèrent  par  le  trône  les  services  bery,  qui  travcrsailla  Bnuigogne  pour 
d’Eudes.  Les  Normands  reparurent;  aller  à Rome,  il  fut  tellement  frappé 
le  nouveau  roi  répondit  à la  confiance  de  l’aspect  vénérable  du  saint  prélat, 
de  la  nation,  en  gagnant  sur  ces  bar-  qu’au  lieu  de  lui  enlever  ses  équipages 
bares  la  bataille  de  Montfaucon.  A la  comme  il  en  avait  le  projet,  il  lui 
guerre  succéda  la  révolte  : Eudes  eut  offrit  scs  services , et  le  fit  escorter 
à combattre  quelques  seigneurs  qui  par  scs  officiers  jusqu’aux  frontières 
méconnaissaient  son  autorité;  il  les  de  scs  états.  Depuis , il  mena  une  vie 
vainquit,  fit  trancher  la  tête  à leur  plus  régulière  et  plus  chrétienne,  et 
chef,  le  comte  Valtguire,  et  ponrsui-  prépara  son  voyage  de  la  Terrc- 
. vil  les  restes  de  leur  parti  jusqu’en  Sainte  par  des  actes  de  justice  et 
Aquitaine.  Son  éloignement  éveilla  d’humanité.  Une  de  ses  chartes,  qui 
l’audace  des  amis  du  jeune  Charles  se  conserve  encore  en  original,  donne 
111 , dit  le  Simple.  Foulques,  arche-  pour  motif  de  son  voyage  au  Saint- 
vêque  de  Reims,  et  Hébert,  comte  de  Sépulcre,  le  repentir  de  ses  fautes 
\ eroiJiidois  lui  avaient  mis  une  cou-  passées  ; il  u’y  parle  ni  de  croisés , ni 
ruunc  sur  la  tête;  il  fallut  la  défendre,  de  croisades  , ui  d’entreprises  mili- 
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taire»  , ni  de  guerre , ui  d'engage- 
ment , quoique  les  écrivains  contem- 
porains aient  jugé  sans  preuves  qu’il 

S usa  dans  la  Terre  - Sainte  avec 
'autres  princes  pour  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  Il  avait  laisse'  son  fils 
Hugues  pour  gouverner  le  duché  pen- 
dant son  absence , et  mourut  en  Cilicie, 
leo3  mars  t io3.  Son  corps  fut  rap- 
porté en  Bourgogne  et  enterré  à Ci- 
tcaux,  dont  il  était  le  fondateur.  Il 
s’était  montré  tout  aussi  liberal  en- 
vers les  églises  que  Hugues  son  frère 
et  ses  prédécesseurs.  B— p. 

EUDES  II , fils  de  Hugncs  II , est 
le  premier  des  ducs  de  Bourgogne  qui 
se  soit  fait  rendre  les  devoirs  de  fiefs  ; 
il  obligea  , en  1 1 43  , Thibaut  1 V, 
comte  de  Champagne,  à lui  rendre 
hommage  , tant  pour  le  comté  de 
Troies  que  pour  d’autres  fiefs  qui 
relevaient  du  duché  de  Bourgogne; 
mais  ayant  été  lui  - meme  cité  au 
conseil  du  roi,  Louis  VII,  pour  son 
refus  de  rendre  hommage  d’un  fief 
de  la  mouvance  de  l'évêché  de  Lan- 
gres , il  fut  condamné  par  jugement 
que  le  pape  Adrien  I V confirma. 
Eudes  mourut  en  septembre  1 16a  , 
après  un  règne  de  quarante  ans  ; il 
fut  inhumé  à Citeaux  , et  laissa  la 
réputation  d’un  prince  pacifique  et 
bienfaisant.  B— p. 

EUDES  III , fils  de  Hugues  III  et 
d’Alix  de  Lorraine , gouverna  le  duché 
de  Bourgogne  dès  1190,  mais  ne  prit 
le  titre  de  duc  qu’après  la  mort  de 
son  père.  Son  premier  soin  fut  de  se 
concilier  le  clergé  et  les  moines , en 
rendaut  aux  églises  ce  que  leur  avaient 
enlevé  son  père  et  lui-même  pendant 
sa  régence.  André,  son  frère  consan- 
guin , ayant  prétendu  partager  le  du- 
ché, Eudes  lui  résista,  et  lui  enleva 
même  ce  qu’on  lui  avait  adjugé  des 
biens  paternels.  Il  marcha  ensuite, 
dans  les  Pays-jBas  , au  secours  d« 
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Baudouin  , comte  de  Flandre  ; il 
épousa,  en  iig4,  Mahaut  , fille 
d’Alphonse  lnr.,  roi  de  Portugal , qui 
descendait  de  la  tnaison  de  Bour- 
gogne; mais  leur  mariage  fut  ensuite 
déclaré  nul  pour  cause  de  parenté. 
L’ancienne  querelle  des  ducs  de  Bour- 
gogne avec  le  scigueur  de  Vergy 
s’étant  renouvelléc  , il  s’empara  de 
tout  ce  que  possédait  ce  seigneur  au- 
delà  de  la  Saône  , et  finit  par  épouser 
sa  flile , Alix  de  Vergy.  Eudes  refus# 
le  titre  de  généralissime  que  les  croises 
lui  envoyèrent  offrir  en  t ao  1 , après 
la  mort  de  Thibaut  III  , comte  de 
Champagne , et  resta  paisible  dans 
ses  états.  Il  fut  du  nombre  des  grands 
vassaux  qui,  en  1 io3 , exhortèrent 
Philippe-Auguste  à ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  avec  Jean , roi  d’Angleterre , 
promenant  d’employer  toutes  ses 
forces  pour  la  cause  de  son  suzerain. 
En  1 iof),  il  assista  au  parlement  eon- 
voqtié  par  Philippe  - Auguste  à Ville- 
neuve-le  - Roi , près  Sens,  où  fut 
douné  un  nouveau  réglement  pour 
le  service  féodal;  il  suivit  de  là  le 
roi  de  France  à Compiègne,  où,  dan* 
une  nouvelle  assemblée , il  se  croisa 
contre  les  Albigeois.  Dans  cette  ex- 
pédition , il  se  comporta  avec  au- 
tant de  valeur  que  de  générosité,  re- 
fusant de  dépouiller  le  comte  de 
Carcassonne , dout  on  lui  offrait  les 
domaines.  Peu  de  temps  apiès  son 
retour  dans  scs  états,  il  accompagna 
Philippe-Auguste  dans  la  guerre  de 
Flandre,  et  commanda  l’aile  droite 
de  l’armée  française  à la  bataille  de 
Bouvines , où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  ; comme  il  était  fort  replet 
et  d’ailleurs  bardé  de  fer  , il  bu  lit 
périr,  et  on  ne  le  releva  qu’avec  peine 
pour  lui  donner  un  autre  cheval. 
Eudes  fit  ensuite  de  grands  prépa- 
ratifs pour  se  mettre  à la  tête  d’un 
aouyeau  corps  de  croisés,  qui  s’ était 
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formé  pour  aller  enlever  l’Egypte  aux 
infidèles  ; mais  il  fut  arrêté  à Lyon 
par  une  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau.  Le  6 juillet  i u 1 8 , son 
corps  fut  transporte  en  Bourgogne  et 
inhume  à Citcaux.  Les  historiens 
ecclésiastiques  le  représentent  tous 
comme  un  prince  juste,  patient,  libé- 
ral , aimé  pendant  sa  vie , pleuré 
après  sa  mort,  llavait  accordé  à la  ville 
deËeaune  le  droit  de  commune,  sur  le 
modèle  des  droits  cédés  à la  ville  de 
Dijon  par  son  père.  Son  cri  de  guerre 
était  : Montjoie  au  noble  duc , ou 
Montjoie  Saint  - Andrieu  , à cause 
de  St.  André,  patron  du  duché  de 
Bourgogne.  B— p. 

EUDES  IV,  frère  de  Hugues  V, 
auquel  il  succéda  en  1 3 1 5 , n’avait 
d’abord  en  en  partage  des  biens  du 
duc  Uobcrt  son  père  que  4ooo  livres 
de  rentes,  avec  le  château  de  Gri- 
gnon. Après  la  mort  de  Hugues  il 
composa  avec  Louis  son  autre  frère 
pour  jouir  tranquillement  du  duché 
de  Bourgogne.  U épousa  en  i3i8  la 
lille  aînée  de  Philip pe-lc-Long,  roi  de 
France.  Devenu  lui  - même  roi  de 
Thcssalonique  et  prince  d’Athaïc  et 
de  More'c  par  la  mort  de  Louis  son 
frère,  il  vendit  le  royaume  et  la  prin- 
cipauté  à Louis,  prince  de  Tarcnte, 
pour  la  somme  de  4o,ooo  liv.  11  Gt 
en  1 35o  un  héritage  plus  solide  par 
la  mort  de  sa  belle  - mère  Jeanne, 
reine  de  France,  qui  lui  laissa  les 
comtés  d’Artois  et  de  Bourgogne.  Ces 
deux  nouvelles  provinces  passèrent 
depuis  à tous  les  ducs  ses  successeurs. 
Devenu  plus  riche  et  plus  puissant, 
Eudes  fut  successivement  l’appui  de 
Philippe  le-Long , dont  il  était  le  gen- 
die,  de  Charlcs-le- Bel,  dont  il  était 
k neveu,  et  de  Philippe  de  Valois, 
qui  avait  épousé  sa  sœur.  Il  accom- 
pagna Philippe  en  Flaudrecn  l3u8, 
fut  blessé,  selon  Duchtsue,  à la  ba- 
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taille  de  Montcasscl,  et  contribua  & 
rétablir  Louis,  comte  de  Flandre, 
dans  ses  états.  Il  vint  encore  en  i34o 
au  secours  de  Philippe  de  Valois, 
et  défendit  St.  - Orner  avec  succès 
contre  Robert  d’Artois , allié  de  l’An- 
gleterre. Trois  ans  après  il  Gt  al- 
liance avec  Amédée  Vide  Savoie , 
dit  le  comte  Vert,  et  lui  envoya  des 
troupes  en  Piémont.  Eudes,  après  un 
règne  long  et  glorieux,  mourut  à Sens 
en  i35o,  regretté  et  loué  par  le 
clergé  pour  avoir  fait  un  grand  nom- 
bre de  pieux  établissements.  Les  deux 
Gis  qu’il  avait  eusdeJcannedeFrance 
sa  femme,  étant  morts  jeunes,  il  eut 
pour  successeur  son  petit-fils  Phi- 
lippe. B — p. 

EUDES  de  Montreuil,  architecte 
de  S.  Louis,  le  suivit  en  Palestine,  où 
ce  prince  le  chargea  des  fortifications 
de  Jaffa.  Il  est  au  reste  plus  couna 
par  ses  ouvrages  que  par  les  écrits 
de  ses  contemporains  ; car  l’histoire  , 
qui  se  souvient  presque  toujours  de 
ceux  qui  détruisent,  paye  plus  sou- 
vent d’un  ingrat  oubli  ceux  qui  édi- 
Gent.  L’architecture  gothique,  seule 
eu  usage  au  1 3*.  siècle , et  dont  le  bon 
goût  a fait  depuis  justice,  fut  portée 
par  Eudes  à son  plus  haut  degré  de 
perfection.  Scs  édtüces, bien  conçus, 
offrent  en  général  des  formes  légères 
et  gracieuses , et  sont  justement  regar» 
dés  comme  des  modèles  du  genre.  Par- 
mi les  monuments  qu’il  a laissés  à Pa- 
ris , ou  a distingué  principalement  les 
églises  de  Sainte- Catberine  du  val  des 
écoliers,  de  l’Hôtel-Dieu  , de  Sainte- 
Croix  de  la  Bretonncrie,  des  Blancs- 
Manteaux  , des  Maiburius,  des  Cor- 
deliers et  des  Chartreux.  Ce  sont  là 
ses  titres  à la  réputation  de  premier 
architecte  de  son  temps,  quil  con- 
serva jusqu’à  sa  mort  , arrivée  en 

1 089.  E — i». 

EUDES , 68'.  archevêque  de  Be- 
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aançon,  succéda  à Guillaume  de  la 
Tour  en  i 268.  Son  élection  fut  con- 
firmée le  9 février  de  l'année  sui- 
vante par  le  collège  des  cardinaux, 
attendu  la  vacance  du  St.-Siege.  Ce 
prélat  était  de  la  maison  de  Rouge- 
mont , l’une  des  plus  anciennes  du 
comté  de  Bourgogne  ; fier  de  sa  nais- 
sance , et  comptant  sur  la  protection 
de  l’empereur,  il  essaya  d'accroîire 
les  privilèges  de  son  église  au  préju- 
dice des  citoyens;  mais  ceux-ci  mun- 
trcrent  aux  volontés  de  l'archevêque 
une  résistance  jusqu’alors  sans  exem- 
ple. En  rJ79ils’éleva,  entre  le  cha- 
pitre et  les  habitants  de  Besançon,  une 
contestation  dont  le  résultat  fut  le 
pillage  de  la  maison  d’un  chanoine. 
Eudes  déclara  qu’il  allait  mettre  la 
ville  en  interdit  ; mais  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  effectué  cette  menace.  Il  avait 
fait  construire  un  château-fort  au- 
dessus  d'une  montagne  nommée  Ro- 
semont , à une  deuii-licuc  de  la  ville  ; 
il  s’y  retira  en  1291  , on  ignore  sous 
quel  prétexte,  avec  ses  vassaux  et  scs 
officiers.  Le  château  fut  aussitôt  as- 
siégé par  les  habitants,  pris  et  dé- 
truit de  fond  en  comble.  L’archevêque 
assembla  un  concile  provincial  qui 
confirma  les  privilèges  et  les  immu- 
nités des  gens  d'église , et  prouonça 
des  excommunications  contre  ceux 
qui  sc  permettraient  d’attenter  à leurs 
biens  ou  à leurs  personnes.  Il  ne  put 
cependant  obtenir  aucune  satisfac- 
tion de  la  violence  exercée  à son 
égard,  et  cette  circonstance  semble- 
rait prouver  qu’elle  était  motivée  par 
sa  conduite.  Eudes  mourut  le  u3  juin 
i3o  : , et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
l’abbaye  de  Believaux.  W — s. 

EUDES,  f'byr.  M/.zerai. 

EUDES  (Jean),  fière  aîné  de 
l’historien  Mczcrai,  naquit  à Ry,  près 
Argentau , diocèse  de  Séez,  le  14  no- 
vembre 1601.  Ce  fut  à Caeu , sous 


EUD  467 

les  jésuites,  qu’il  fit  ses  études  ; et 
Bérullc,  qui  depuis  fut  cardinal,  le 
reçut  dans  sa  congrégation  ( l’Ora- 
toire), le  u 5 mars  iGu5;  il  fut  bien- 
tôt après  nommé  supérieur  de  la  mai- 
son de  Caen , et  quitta  , le  mars 
i643,  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
pour  sc  livrer  tout  entier  aux  mis- 
sions , pour  lesquelles  il  avait  quel- 
que talent  et  déployait  beaucoup  de 
zèle.  11  avait  depuis  long-temps  conçu 
le  projet  de  réformer,  ou  d'établir 
plusieurs  séminaires, et  de  fonder  une 
congrégation  qui  atteignit  le  bot  qu’il 
s’était  proposé  : en  effet , dès  le  len- 
demain de  si  sortie  de  l’Oratoire , il 
jeta  les  fondements  de  la  congréga- 
tion de  Jésus  et  de  trie , qui . de  son 
nom,  fut  bientôt  connue  sous  celui 
de  Congrégation  des  Eodistes.  Soit 
par  le  dépit  qu'épiouvrrent  les  Ora- 
turieus  de  se  voir  abandonnés  par 
le  P.  Eudes  , soit  p.ir  l’envie  qui  at- 
taque les  innovations , soit  parce  que 
l’on  craignait  de  voir  s’établir  de  nou- 
veaux ordres  et  de  nouvelles  corpora- 
tions, depuis  que  leur  numbre,  trop 
considérable,  surchargeait  les  états  qui 
les  avaient  admis,  l’entreprise  éprouva 
beaucoup  de  difficultés  sans  cesse  re- 
naissantes. Les  Oratoiiens  présentè- 
rent des  requêtes,  et  multiplièrent 
sourdement  les  démarches  contre  les 
projets  du  P.  Eudes,  qui  d’abord  no 
sollicitait  qu’une  loaisou  pour  former, 
disait-il,  quelques  ecclésiastiques  à 
l’esprit  de  leur  état.  Eudes,  naturel- 
lement persévérant,  après  avoir  ob- 
tenu des  lettres-patentes  d’institution, 
eu  décembre  1642,  parvint  à les  faire 
enregistrer  au  parlement  de  Norman- 
die , en  mars  it>5o.  Le  roi  s’intéres- 
sait à ce  projet , et  avait  écrit  à cct 
efTet  au  Pape, le  19  novembre  1647; 
il  fit  plus  : il  protégea  l’établissement 
des  Eudistes  à Paris  , par  lettres-pa- 
tentes de  1672.  Toutefois,  celte  fou- 
3o.. 
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dation  ne  fut  definitivement  et  posi- 
tivement autorisée  qu’en  i 7»3.  Trois 
évêques . Mole,  Sainte-Croix,  et  Ser- 
vien  , s’c'taient  succédés  sur  le  siège 
de  Baient  , et  , d’avis  différents, 
avaient , tantôt  protégé,  tantôt  atta- 
qué la  congrégation  dus  Eudistes, 
qui  finit  par  triompher  de  tous  les 
obstacles.  Les  lettres-patentes  ap- 
prouvant les  constitutions  de  cette 
communauté,  ne  parurent  qu’en  sep- 
tembre rja-i.  Celte  corporation,  que 
la  révolution  de  t 789  enveloppa  dans 
la  destruction  générale  de  tous  les 
établissements  de  ce  genre,  avait  des 
maisons  en  Normandie  et  eu  Breta- 
gne, et  même  à Paris , à Scnlis,  et  à 
Blois.  Indépendamment  des  Ettdistcs, 
Eudes  avait  fondé  et  établi  dans  quel- 
ques villes,  à Caen,  à Rennes,  à 
Tours,  à la  Rochelle,  à Paris,  etc., 
une  corporation  connue  d’aburd  sous 
le  nom  de  Filles  de  N.  D.  du  Re- 
fuge, puis  de  N.  D.  de  la  Charité, 
qu’il  avait  d’abord  réunie  à Caen  , le 
a5  novembre  1 64  ■ , et  pour  laquelle 
il  avait  obtenu  desleltres-patcntes,  en 
novembre  164a,  et  des  bulles  d’A- 
lexandre VII  et  d’innocent  XI,  eu 
j666  et  1681  : cette  deruiere  bulle 
fixait  les  vœux  à 1 7 ans  au  lieu  de 
20 , qui  avaient  été  exigés  par  la  pre- 
mière. Eudes  mourut  à Caen,  le  19 
août  1680,  dans  sa  79“.  année.  La 
congrégation  des  Eudistcs  avait  ru 
Lui!  supérieurs  généraux,  lorsque  la 
révolution  arriva;  savoir  : i°.  Eudes, 
instituteur;  2°.  Jacques  BlouetdeCa- 
inilly,  mort  à Coutances  , le  1 1 août 
1711;  3°.  Guy  - de  - Fontaines  de 
Neuilly,  mort  à Baïeux,  le  19  jan- 
vier 1 7x7  ; 4°-  Pierre  Cousin,  mort 
à Caen,  le  14  mars  1751,  âgé  de 
86  ans  ; 5".  Jean  Prosper  Auvray-dc- 
Saint-Audré,  mort  à Caen  , le  uo  jan- 
vier 1770;  6”.  Michel  Lefèvre,  mort 
à Reuncs,  le  6 septembre  177Ü  ; 70. 
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Pierre  Lceoq,  mort  à Caen,  le  ier. 
septembre  1777;  et  8°.  Pierre  Du- 
mont, supérieur  du  séminaire  de 
Coutances,  et  vicaire-géneral  du  dio- 
cèse, élu  le  3 octobre  1777  Voici 
la  liste  des  Ouvrages  du  P.  Eudes  : 

I.  Exercices  de  piété  pour  vitre 
chrétiennement  etsainlement , 1 656, 
qu’il  refondit  et  fit  reparaître  Paunée 
suivante,  à Caen,  sous  le  titre  de  La 
Fie  et  le  Royaume  de  Jésus  : ou- 
vrage fréquemment  réimprimé,  in-8'‘., 
à Caen  et  ailleurs , 1 664 , 1667,  etc. 

II.  Le  Testament  de  Jésus,  164t. 

III.  La  Fie  du  Chrétien,  1641  , 
1669,  i6<)5  , in-i a.  IV.  Le  Contrat 
de  l'homme  arec  Dieu  par  le  bap- 
tême , in-ia,  16.54  et  1745.  V. 
Le  Bon  Confesseur,  Paris,  1666, 
in-13,  Rouen,  1731  et  1753,  tra- 
duit en  diverses  langues.  VI.  Mémo- 
rial de  la  Fie  ecclésiastique , Li- 
sieux, 1681 , in-13.  VIL  Le  Pré- 
dicateur apostolique , Caen,  i685, 
in- 1 3 ; et  plusieurs  Offices  , etc. , etc. 
Le  P.  Lclong  attribue  à Eudes,  avec 
assez  peu  de  fondement,  P Histoire , 
restée  manuscrite  d'une  paysane  de 
Coutances  , laquelle  s’appelait  Marie 
Desvallées,  ouvrage  clans  le  genre 
de  celui  de  l’évêque  de  Langée»  (vuy. 
Alacoque  ).  Jean  Eudes  était  un 
houniie  d’un  caractère  ardent  et  en- 
treprenant , animé  d’un  zèle  qui , 
suivant  Huet , n’était  pas  assez  réglé, 
et  qui  lui  suscita  quelques  traverses. 
Il  avait  une  éloquence  naturelle, 
vive  et  véhémente,  plus  propre  à 
frapper  par  la  terreur  , qu’à  toucher 
par  la  douceur  et  la  persuasion. 

D — b — s, 

EUDOC1E.  Foy.  Eudoxie. 

ELDOXE  DE  CY/dOCE,  navi- 
gateur célèbre  qui  vivait  vers  la  fin 
du  -F,  siècle  avant  J.  C.  Nous  avons 
deux  relations  contradictoires  des 
voyages  d’Eudoxe  : l’une , puisée  dans 
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les  écrits  de  Cornélius  Nepos , est  autour  de  re  continent.  Revenu  en 
rapportée  par  Pomponius  Mêla  : elle  Egypte,  il  fut  convaincu  d’avoir  di- 
suppose  qu’Endoxe  , parti  du  golfe  vcrli , à son  prolit , une  grande  partie 
Arabique,  était  arrivé  à Cadix  après  des  effets  qui  lui  avaient  etc  confiés; 
avoir  fait  le  tour  de  l’Afrique.  Le  on  le  dépouilla  de  nouveau  de  ce  qu’il 
récit  de  Mêla,  qui  est  un  alirévia-  avait  rapporté,  et  il  se  vit  obligé  de 
leur  élégant , mais  superficiel  et  igno-  s’enfuir  dans  son  pays.  Toujours  plein 
rant,  est  surchargé  de  circonstances  du  projet  qu’il  avait  conçu,  il  s’era- 
si  évidemment  controuvécs , qu’il  ne  harqua  avec  tout  son  bien , et  courut 


mérite  aucune  considération.  L'autre 
relation  des  voyages  d’Eudoxc  est  de 
Posidonius  , astronome  recomman- 
dable,ami  du  grand  Pompée.  Strabon 
paraît  nous  avoir  conservé  en  entier 
le  passage  où  Posidonius  racontait  les 
aventures  d’Eudoxc.  En  voici  la  subs- 
tance : Les  gardes-côtes  du  golfe  Ara- 
bique amenèrent  à Ptoloinée  Ever- 
getes , roi  d’Egypte , un  Indien  qui 
avait  été  poussé  sur  les  côtes  de  ce 
golfe  par  les  vents,  et  y avait  fait  nau- 
frage. Ce  roi  résolut  d’envoyer  une 
expédition  dans  l’Inde,  en  la  faisant 
accompagner  pr  cet  Indien  , qui  s’é- 
t.iit  offert  pour  servir  de  guide.  Eu- 
doxe,  que  le  désir  dë  remonter  le  Nil 
cl  de  connaître  l’Egypte  avait  conduit 
dans  cette  dernière  contrée , fut  du 
nombre  de  ceux  qui  furent  choisis 
pour  cette  expédition.  Il  s’embarqua 
muni  de  présents  , et  revint  avec  une 
abondante  cargaison  qui  devait  l’en- 
richir; mais  le  roi  d’Egypte  s'en  em- 
para : ce  qui  n’empêcha  point  Eudoxe 
d’obéir  aux  ordres  de  Cléopâtre , sa 
veuve,  qui,  après  la  mort  de  Pto- 
loméc,  le  renvoya  de  nouveau  dans 
l’Iudc,  avec  plus  de  marchandises 
qu’il  n’en  avait  emporté  la  première 
fois  ; les  vents  le  poussèrent  sur.  la 
côte  d’Afrique  eu  Ethiopie  , où  il 
trouva  un  bec,  de  proue  qui  avait  la 
figure  d’un  cheval , qu’on  reconnut 
depuis  avoir  appartenu  à un  vaisseau 
parti  de  Cadix.  Ce  fut  alors  qu’Eudoxe 
fut  persuade  que  l’Océan  entourait 
l’Afrique,  et  qu’il  résolut  de  naviguer 


toute  la  côte  de  la  Mediterranée , de- 
puis Dicæarçhic  ou  Pottzzole,  près  de 
Naples,  jusqu’à  Marseille,  et  de  Mar- 
seille jusqu’à  Cadix  , annonçant  par- 
tout son  < ntreprise , et  faisant  sonner 
bien  haut  le  gain  qu’elle  devait  pro- 
duire. Par  ce  moyen  il  se  procura  des 
fonds,  équipa  un  gros  navire  avec 
deux  barques , et  emmena  avec  lui 
de  jeunes  musiciennes  , des  médecins 
cl  des  artistes  de  différents  genres.  Il 
fit  Voile  pour  l’Inde  ; les  zéphyrs , 
c’est-à-dire , les  vents  d'ouest  ou  d« 
nord-ouest,  soufflant  continuellement, 
il  échoua  sur  la  côte  d’Afrique,  sauva 
sa  cargaison , construisit  une  troisième 
barque,  s’arrêta  enfin  sur  la  côte  de 
Maurusie , et  se  rendit  par  terre  à 
la  cour  du  roi  Bogus , à qui  il  pro- 
posa d’exécuter  l’entreprise  qu’il  ve- 
nait de  tenter  : mais  Eudoxe  , ayant 
appris  que  ce  roi  voulait  le  faire  jeter 
dans  une  île  déserte,  je  sauva  sur 
les  terres  des  Romains,  d’où  il  re- 
passa en  Ibcric  ( Espagne  ) : là  il  prit 
avec  lui  des  maçons  , se  munit  d’ins- 
truments de  labour  , ainsi  que  de 
graines,  et  recommença  son  voyage  , 
résolu  , si  la  roifte  se  prolongeait , 
d'hiverner  dans  une  Ue  dont  il  avait 
précédemment  remarqué  la  position  , 
d’y  srmer , et  d’y  attendre  la  moisson 
pour  achever  la  navigation  qu’il  as  i; 
entreprise.  « Voilà  ( ajoutait  Posido- 
» niusl  jusqn’où  j’ai  pu  suivre  l'iiis- 
n toire  oEudaxe.  Quelle  en  a cté  la 
a fin  ? C’est  probablement  à (iadès 
» ( Cadix  ) et  ea  Ibcrie  ( EUpague  j 
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» qu’on  a pu  le  savoir.  » Strabon  con- 
sacre plusieurs  pages  à réfuter  ce  ré- 
cit , et  s’il  donne  d'excellentes  rai- 
sons, ou  ne  peut  disconvenir  que  la 
vivacité  avec  laquelle  il  s’exprime 
le  rend , dans  celle  occasion , jus- 
tement suspect  de  prévention.  « Po- 
» sidoniiis,  dit-il,  ce  philosophe  qui 
» prétend  ue  se  rendre  qu’aux  dé- 
» monstrations , et  qui  dispute  par- 
» tout  le  premier  rang,  veut  que  nous 
>>  admettions  sans  balancer  ce  conte, 
» digue  uniquement  d’Autipliane  , 
» qu  il  lui  plait  de  forger  Ini-nicme 
» ou  d’adopter  sur  la  foi  de  ceux  qui 
» l’ont  invente.  » M.  Gosscllin , en  fai- 
sant ressortir  la  contradiction  qui  • xis- 
tait  entre  le  récit  dr  Cornélius  Nepos 
et  celui  de  Posidonius,  a cherché  à 
prouver  qu’Eudoxc  avait  osé  se  vanter 
en  Italie  d’avoir  fait  le  tour  de  IVtfri- 
quc.  parce  que  les  Romains  n’ayant 
point  encore  pénétré  dans  le  golfe 
Arabique,  étaient  hors  d’état  de  lui 
opposer  la  moindre  objection  ; tandis 
qu’étant  A Cadix  au  milieu  d’un  peu- 
ple navigateur,  il  sentit  la  nécessité 
de  donner  assez  de  vraisemblance  à 
ses  courses  , pour  qu’elles  ne  cho- 
quassent point  trop  les  connaissances 
que  les  habitants  de  cette  ville  avaient 
acquises  sur  l’Afrique.  Pour  disculper 
Eudoxe  de  celte  dernière  accusation , 
on  a , avec  raison  , remarque  que  le 
récit  de  Po-idonius  ne  suppose  point 
du  tout  qn’Endoxe  se  soit  vanté  d’a- 
voir fait  le  tour  de  l’Afrique,  eu  par- 
tant du  golfe  Arabique:  on  aurait  même 

Îm  ajouter  que  ce  récit  parait  pi  ou  ver 
e contraire.  Mais  il  vr  résulte  pas  de 
relie  observation  qu’Eudoxc  doive, 
comme  on  l'a  avancé,  être  regardé 
comme  un  homme  qui,  plein  d’une 
grande  idée , lutte  avec  persévérance 
coutrc  les  préjugés  de  son  siéelc  et 
contre  l'injustice  des  rois.  Il  nous 
semble  que  le  récit  de  Posidonius 
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n’en  fait  point  du  tout  tin  he’ros  de  ce 
genre,  mais  un  aventurier  et  un  com- 
merçant plein  d’avidité,  qui  avait  plus 
de  courage  et  d'habileté  que  de  pro- 
bité. Comme  il  avait  éprouvé , par  cs- 
jtérienec , combien  le  commerce  de 
l’Inde  était  profitable,  il  voulut  con- 
tinuer à le  faire,  même  après  avoir 
été  expulsé  d’Egypte,  et  il  ne  le  pou- 
vait qu’eu  se  frayant  une  route  vers 
l’ouest , et  en  tournant  autour  de  l’Afri- 
que, qu’alors  les  géographes  termi- 
naient au  nord  de  l’équateur.  Il  échoua 
dans  cette  entreprise,  et  périt  proba- 
blement avec  tout  son  équipage  dans 
sa  seconde  tentative.  Cet  événement 
était  récent  du  temps  de  Posidonius, 
et  l’on  ne  peut  savoir  aujourd'hui  si 
le  conte  du  bec  de  proue  a été  inventé 
pour  flatter  la  vanité  des  habitants  de 
Cadix , et  si  Eudoxe  en  est  l’auteur.  Il 
cstccrtaiii  seulement  qu’il  n’avaitpoint 
fait  le  tour  de  l’Afrique,  et  que  ses 
voyages  n’apprireut  rien  qu'on  ne  sut 
déjà  avant  lui.  W — a. 

EUDOXE,  de  Cnidc  , fils 
d’Asehyucs  et  ami  de  Platou,  vi- 
vait 370  ans  avaul  J.-C.  Il  se  fit  une 
grande  réputation  comme  astronome. 
Cicéron  dit  qu’il  s’ était  forme  à l'ccolc 
des  Egyptiens.  Du  temps  de  Strabon 
on  montrait  encore  à Cnidc  l’obser- 
vatoire d’où  il  avait  vu  la  belle  étoile 
de  la  constellation  du  Navire,  qui 
est  connue  sous  le  nom  de'  Cimobus, 
et  la  meme  dont  Posidonius  se  servit 
ensuite  pour  détci miner  ou  plutôt 
conjrclnrer  quelle  pouvait  cire  la 
grandeur  de  la  terre.  Suivant  Ptolé- 
mée,  Eudoxe  avait  fait  plusieurs  ob- 
servations eu  Sicile  et  eu  Asie,  c’est- 
à-dire  qu’il  avait  marqué  les  jours  où 
différentes  étoiles  se  lèvent  et  dispa- 
raissent. Pline  dous  dit  qu’il  apporta 
d'Egypte  en  Grèce  une  connaissance 
plus  approchée  de  la  longueur  de 
l’aunéc  a laquelle  il  donnait  565°  ~ ; 
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c'est  la  même  que  supposa  depuis 
Jules -César  , ou  plutôt  l’astronome 
Sosigcnc,  en  établissant  le  calendrier 
Julien.  Lucain  daus  sa  Pharsale  fait 
dire  à Ccsar  que  ce  calendrier  ne  le 
cède  en  rien  à celui  d'Eudoxe  : 

Nee  meut  Eudoxi  tineetar  faitibui  snnui, 

Archimède  nous  apprend  qu’Eudoxe 
croyait  le  diamètre  du  soleil  égal  à 
neuf  fois  seulement  celui  de  la  lune. 
Yitruve  lui  attribue  le  cadran  qu’on 
appelait  X Araignée , sans  doute  à 
cause  du  grand  nombre  d’arcs  ou  île 
lignes  qui  s’y  entrecoupaient.  Il  in- 
venta ou  perfectionna  l’octaétcridc , 
période  assez  peu  exacte,  à laquelle 
on  renonça  bientôt  apres.  Parmi  plu- 
sieurs ouvrages  qu'il  avait  composés 
sur  la  géométrie  et  l’astronomie,  il  n’y 
en  a que  trois  dont  les  noms  nous 
•oient  parvenus.  Lcpremieravait  pour 
titrcPénode(uu contour)  delà  Terre, 
le  second  les  Phénomènes , et  le  troi- 
sième le  Miroir  ; c’était  une  descrip- 
tion des  constellations.  Les  deux  der- 
niers ont  servi  au  poète  Aratus  , qui 
«’a  guère  fait  que  mettre  en  vers  les 
idées  et  souvent  les  propres  expres- 
sions d’Eudoxe.  Tlipparquo  dans  ses 
Commentaires  sur  Aratus  nous  a con- 
servé plusieurs  fragments  des  Phé- 
nomènes et  du  Miroir.  11  en  résulte 
qu'Aralus  n’c'tait  nullement  astro- 
nome, qu’Eudoxe  lui-même  n’avait 
presque  rien  observé,  et  qu’il  s’était 
trompé  plus  d’une  fois  en  faisant  un 
usage  trop  peu  réfléchi  des  observa- 
tions qu’il  avait  rassemblées.  On  at- 
tribue à Eudoxe  la  première  idée  de 
ces  sphères  solides  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres,  et  qu'on  a cru 
long -temps  nécessaires  pour  expli- 
quer les  mouvements  apparents  du 
soleil , des  planètes  et  des  étoiles.  11 
eu  donnait  trois  au  soleil , autant  à 
la  lune,  quatre  à chacune  des  pla- 
nètes, ce  qui  faisait  vingt-six  sphères 
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en  tout.  Ce  beau  système  fut  adopté 
avec  admiration  par  l’école  péripaté- 
ticienne , qui  voulut  encore  le  pcifec- 
tionner  en  ajoutant  trente  sphères  de 
plus  à celles  qu’Eudoxe  avait  jugées 
suffisantes.  V.  Y Histoire  des  Mathé- 
matiques, par  Montucla  , tom.  I. 

D— L— e. 

EUDOXE,  eu  latin  Eudoxius , 
fils  dégénéré  d’un  pcrc  qui  souffrit 
pour  la  foi,  devait  le  jour  à Sainl- 
Césaire,  lequel  reçut  la  couronne 
du  martyre  à Àrabisse  en  Arménie. 
Quoique  disciple  de  S.  Lucien  , Eu- 
doxe embrassa  les  erreurs  d’Arius 
dans  toute  leur  étendue  , et  telles  que 
les  professait  Aëtius.  A beaucoup 
d'ambition  il  joignait  de  mauvaises 
mœurs  et  l’esprit  d’intrigue.  S.  Eiis- 
tatlie , qui  le  connaissait , refusa  de 
l’ordonner;  mais  les  ariens  lui  procu- 
rèrent l'évêché  de  Germanicia  , ville 
de  la  Syrie  euphratesieiine,  et  ils  le 
chargèrent  d’une  légation  auprès  de 
l’empereur  Constance.  Ce  prince  l’en- 
voya en  exil  pour  avoir  favorisé  le 
parti  du  César  Gallus  son  cousin.  Re- 
venu à la  cour,  Eudoxe  apprit  la  mort 
de  Léonlius,  évêque  d’Antioche.  Fei- 
gnant que  des  affaires  qui  intéres- 
saient lebon  ordre  et  la  religion  exi. 
geaient  sa  présence  dans  son  dio- 
cèse , il  demanda  à l’empereur  et  ob- 
tint la  permission  d’y  retourner;  mais 
au  lieu  de  s’y  rendre,  il  alla  à Antio- 
che, où , à force  de  menées  et  étayé  du 
crédit  des  courtisans,  il  sc  fit  élire  à 
la  place  de  Léonlius.  I.’année  sni- 
vauic  il  convoqua  un  concile  à An- 
tioche, où  il  fit  rejeter  noB  seulement 
les  mots  de  « même  substance  » 
(consubstantiel)  que  les  catholiques 
appliquent  au  Fils,  mais  encore  ceux 
de  « substance  semblable  b adoptés 
par  les  seini-aiiens.  Il  avait  soutenu 
la  même  doctrine  au  concile  de  Sar- 
dique  cl  à celui  de  Sirtnium.  Dans 
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celui  d'Ancyre  il  avait  etc’  dénoncé  par 
les  semi-ariens.  L’empereur  Constan  • 
ce,  dans  unclcttreccrileà  l’église  d’An- 
tioclie.  déclare  formellement  qu’Eit- 
<lo\e  a envahi  ce  siège  contre  son 
grc,  et  parle  dp  lui  avec  l’accent  du 
mépris.  11  restait  à Eudoxc  à don- 
ner l'exemple  d’une  seconde  intru- 
sion ; car  on  ne  peut  donner  que  ce 
nom  à son  élévation  sur  le  siège  de 
Constantinople  en  ûfïo , après  que 
Macedouius  eut  été  dépose.  Théodo- 
ret  dit  expressément  qu’il  y était  par- 
venu par  tyrannie.  Eudoxc,  eu  3l>7, 
baptisa  l’empereur  Valens,  et  lui  üt 
promettre  à son  baptême  qu’il  favori- 
serait l’arianisme.  Persécuteur  achar- 
né des  catholiques , Eudoxe  mourut 
en  570,  sans  reconnaître  sés  erreurs , 
après  avoir  occupé  pendant  dix  ans 
le  siège  de  Constautinople.  L — Y. 

EUDOXIE(  Elia  Eudoxia),  im- 
pératrice d’orient,  femme d’Arcadius, 
était  d’origine  française,  et  fille  du 
comte  llauton , un  des  meilleurs  gé- 
néraux de  Théodose.  Arradius  l’é- 
pousa en  595  , parle  conseil  de  l'eu- 
nuque Eutropcqui  voulait  sc  servir 
d’Endoxic  pour  contrebalancer  le  cré- 
dit de  Rufin,  ministre  ambitieux  et 
tout  puissant,  dont  l’cuipereur.était  sur 
]c  point  de  devenir  le  gendre.  Eudoxie, 
élevée  dans  ta  famille  de  l’romnlus, 
une  des  victimes  de.ltnfin , prit  bien- 
tôt l'ascendant  que  devaient  luidonurr 
sa  beauté  et  la  trempe  de  son  carac- 
tère sur  l’esprit  faible  et  timide  de 
sou  époux.  moi  t tragique  de  Ru- 
fin (Pr.  RlfriS)  laissa  le  pouvoir  su- 
prême entre  les  mains  de  l’impératrice 
et  de  l'eunuque;  ils  se  défirent  d’abord 
de  tous  ceux  qui  leur  portaient  om- 
brage; mais  la  division  s’élaut  mise 
entre  eux  , Eudoxie  n’out  qu’à  verser 
quelques  larmes  pour  obtenir  d’Ar- 
cadins  l’arrct  d’Eutropc.  En  vain  le 
courage  de  St.  Jean  Clirysostôme,  pa- 
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triarche  de  Constantinople  parvint-il 
un  instant  à sauver  les  jours  du  pros- 
crit. L’impératrice  le  fit  mettre  à mort 
peu  de  temps  après.  Un  ennemi  plus 
respecté  , le  patriarche  lui-même,  ir- 
rita sou  orgueil,  en  frondant  sans 
ménagement  sa  conduite;  il  osa  , dit- 
on  , la  désigner  en  chaire  sous  le  nom 
de  Jc'sabel;  l’impératrice  le  fit  saisir 
ignominieusement , et  transporter  sur 
le  bord  de  l’Euxin.  Le  plus  affreux 
tumulte  dans  Constantinople  fui  la 
suite  de  ce  coup  d’autorité;  Eudoxie, 
effrayée,  demanda  elle-même  le  rap- 
pel du  patriarche , qui  l’irrita  de  nou- 
veau par  d’amères  censures.  Cette  fois 
elle  résolut  sa  perte,  et  l’envoya  dans 
le  fond  de  l’Armcnic  où  ilmouruttrois 
ans  après  ( fr.  Cuiiiysostome  ).  Eu- 
doxie continua  de  maîtriser  l’indolent 
Arcadius;  clic  lui  donna  un  fils  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Théo- 
dose  II,  mais  dont  la  naissance  fut 
regardée  par  le  public  comme  le  fruit 
delà  liaison  trop  intime  de  l’impéra- 
tricect  du  comte  Jean  son  favori.  Qua- 
tre aus  après,  Eudoxie  mourut  des 
suites  d’uue  fausse  couche.  Arcadius 
fut  le  seul  qui  la  regretta;  elle  avait 
aigri  tous  les  esprits  par  ses  injus- 
tices et  ses  concussions.  I.a  soif  des 
richesses  l’engageait  à vendre  les  hon- 
neurs elles  emplois.  Les  maux  qu’elle 
fit  souffrir  à St.  JeanChrysostôinc  ont 
déchaîné  contre  elle  tous  les  auteurs 
de  ces  temps.  On  a des  médailles  de 
eette  princesse  en  or  , en  argent  et  en 
bronze,  de  pet  ite  d i mensiuu.  L — S — e. 
EUDOXIE  ( Flia).  V.  AthénaIs. 

EUDOXIE  (Licinia  Eudoxia), 
impératrice  d’occident , fciumè  de 
Valentinien  III,  était  fille  de  Tlico- 
dose  II  et  d’Athéoaïs  Eudoxie.  Aussi 
belle  et  non  moins  malheureuse  que 
sa  tnere,  elle  porta  sur  le  trône  des 
vertus  qui  lui  concilièrent  l'affection 
des  peuples , l’estime  et  même  la  tcu- 
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dresse  d’un  prince  d’ailleurs  très  dé- 
réglé dans  ses  mœurs.  Les  excès  de 
Valentinien  ayant  excité  la  vengeance 
du  sénateur  Maxime  dont  il  avait  ou- 
tragé la  femme  ( V.  Maxime  et  Va- 
LENTiniEn  III  ) , Eudoxîc  vit  massa- 
crer sou  coupable  époux  , et , pour 
comble  de  malheur , elle  fut  forcée 
d’epouser  Maxime  lui-même  qui  ve- 
nait de  perdre  sa  femme  cl  de  s’em- 
parer dn  sceptre  , et  qui  crut  complé- 
ter sa  vengeance  et  affermir  son  au- 
torité en  s'unissant  à la  veuve  de  Va- 
lentinien. Il  obligea  en  même  temps 
une  des  filles  de  ce  prince  , nommée 
Eudoxie  comme  sa  mère , d’épouser 
un  de  scs  fils.  Cependant  l’impératrice, 
en  contractant  avec  répugnance  celte 
double  alliance,  ignorait  la  part  que 
Maxime  avait  prise  au  meurtre  dcVa- 
lentiuicn.  Mais  l'imprudent  usurpa- 
teur , entraîné  par  l’amour  que  lui 
inspirait  Eudoxie,  lui  avoua  que  l’cs- 
poirdc  la  posséder  l’avait  porté  àcon- 
jurcr  contre  Valentinien , cl  que  la 
mort  de  cc  prince  n’avait  eu  lieu  que 
par  scs  ordres.  Elle  reçut  cette  confi- 
dence avec  une  horreur  quelle  dissi- 
mula néanmoins,  pour  méditer  ses 
projets  de  vengeance.  Ce  fut  Genseric 
qu'elle  choisit  pour  eu  être  le  terrible 
instrument;  elle  l'appela  secrètement 
eu  Italie  en  455  : à son  approche, 
Maxime  lut  massacré;  sa  mort  ne  fut 
que  le  préludedes  horreurs  dont  Rome 
et  l’impératrice  elle-même  furent  les 
victimes.  Genseric  saccagea  la  ville 
impériale  , et  emmena  en  Afrique  Eu- 
doxie et  scs  deux  filles,  Eudoxie  et 
Placidic;  il  les  traita  d'abord  eu  rajv 
tives;  mais  il  força  bientôt  la  jeune 
Eudoxie  d’épou'cr  son  fils  lluncric. 
Les  empereurs  d’orient  et  d’occident 
réclamèrent  en  vain  la  liberté  de  ces 
princesses,  cc  ne  fut  que  sept  ans  après 
que  Genseric  consentit  à laisser  par- 
tir Placidic  et  sa  mère  pour  Constan- 
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tiuople.  La  jeune  Eudoxie  vécut  seize 
ans  avec  Huneric,  et  lui  donna  un 
fils.  Mais , persécutée  par  un  époux 
barbare,  elle  parvint  a s’échapper,  et 
sc  relira  à Jérusalem.  Sa  sœur  Placi- 
dic, promise  avant  sa  captivité  h Oly- 
brius,  qui  fut  depuis  empereur,  l’é- 
pousa quand  elle  fut  libre.  L’impéra- 
trice Eudoxie  consacra  le  reste  doses 
jours  à la  retraite.  On  a des  médailles 
en  or  de  cctlc  priucesse  ; mais  clics 
sont  assez  rares.  L—  S — e. 

EUDOXIE  ( Macbembolitissa  ), 
impératrice  d’orient , épousa , sons  le 
règne  de  Michel  le  Paphlagouien , 
Constantin  Duras,  et  monta  sur  le 
trône  avec  lui  en  i o5g.  Lorsque  ce 
faible  prince  mourut  en  1067  , il  laissa 
l’empire,  sans  le  partager,  à ses  trois 
fils,  Constantin,  Michel  et  Andronic, 
sous  la  tutèle  de  leur  mère , de  la- 
quelle il  exigea  le  serment  parécritdc 
ne  se  point  remarier.  .Eudoxie  s’em- 
para facilement,  de  l’autorité  ; mais 
elle  reconnut  bientôt  qu’elle  ne  pou- 
vait seule  en  porter  tout  le  poids  , ni 
résister  aux  nombreux  ennemis  qui 
dévastaient  l’empire.  Les  courtisans  la 
pressèrent  de  se  remarier.  Un  incident 
singulier  détermina  sou  choix.  Romain 
Diogène,  accusé  de  projets  ambitieux, 
fut  arrêté  dans  sou  gouvernement, 
conduit , chargé  de  fers,  à Constanti- 
nople, convaincu  de  révolte  et  cou- 
damué.  li’impératricc,  prête  à confir- 
mer la  sentence,  vil  le  coupable,  fut 
frappé  de  sa  belle  figure,  se  souvint 
de  ses  actions  d’éclat,  le  jugea  capable 
de  soutenir  l’empire,  feignit  de  l’exi- 
ler, le  rappela  deux  jours  après , et 
prit  la  résolution  de  l’c'pouscr;  mais  il 
fallait  anéantir  la  promesse  quelle 
avait  signée , et  dont  Xiphilin , pa- 
triarche de- Constantinople,  était  dé- 
positaire. On  persuada  au  patriarche 
qu’il  s’agissait  d’elever  son  frère  au 
rang  suprême.  Xiphilin, cnchaulé,  au- 
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milia  rengagement , et  la  même  nuit 
Eudoxic  s’unit  a Romain.  Cette  nou- 
velle consterna  les  jeunes  princes , et 
souleva  leur  garde  qui  menaça  l’impé- 
ratrice  ; elle  employa  les  larmes  et  l’a- 
dresse, et  calma  ses  eufants.  Bientôt 
Itomain  , appelé'  à la  défense  de  l’état, 
la  laissa  souveraine  maîtresse  dans 
Constantinople  ; elle  y termina  un 
ouvrage  qu’elle  dédia  à son  epoux  , 
et  dont  il  reste  un  manuscrit  unique 
que  possède  la  Bibliothèque  royale, 
et  que  Villoison  a publié  dans  scs 
Anecdota  grœca.  C’est  un  recueil  in- 
titulé : Ionia , où  se  trouvent  ras- 
semblées les  généalogies  des  dieux , 
des  héros,  des  héroïnes;  leurs  méta- 
morphoses , les  fables  et  les  allégories 
des  anciens  auteurs  ; enfin  une  quan- 
tité d’anecdotes  sur  les  écrivains  et  les 
érudits.  La  docte  princesse  annonce 
quelle  a rassemblé  à grands  frais  dans 
sa  bibliothèque  les  livres  les  plus  cu- 
rieux; elle  parle  d’autres  ouvrages 
qu’elle  doit  bientôt  faire  paraître,  mais 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 
C’c'taient  un  poème  sur  la  chevelure 
d’Ariane,  une  Instruction  h l'usage 
des  Femmes  , un  Traité  sur  l'occu- 
pation des  Princesses  , un  autre  de 
la  Fie  monastique.  Eudoxic  était 
plus  capable  de  bien  écrire  que  de 
bien  gouverner.  En  1071  clic  quitta 
un  moment  ses  occuptions  favorites 
pour  aller  au-devant  de  Romain  qui 
r 'venait  après  une  longue  campagne. 
Bienlôt  elle  s’en  sépara  de  nouveau 
sans  beaucoup  de  regrets;  ce  fut  celte 
année  meme  que  Romain  tomba  dans 
les  mains  des  Turks.  A cette  nouvelle 
on  s’agita  dans  Constantinople.  L’im- 
pératrice, incertaine  et  peu  attachée 
a Romain  , assemb'a  sa  famille  et  les 
principaux  officiers,  pour  délibérer  sur 
le  parti  qu’elle  avait  à prendre.  On  la 
força  de  se  retirer  dans  un  monastère 
jur  le  bord  du  détroit , et  bientôt  d’y 
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prononcer  des  vœux.  Elle  y apprit  la 
triste  Gu  de  Diogène,  et  le  couronne- 
ment de  Michel,  l’aîné  des  fils  qu’elle 
avait  eus  de  Constantin  Ducas  ( F oy. 
Romain  Diogène  et  Constantin  Du- 
cas ).  L -—S 1 ■ e. 

EUGALENUS  (Severin),  méde- 
cin , naquit  à Dockum , en  Frise  , 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre , exerça  quelque  temps  sa  pro- 
fession à Hambourg  et  à Londres , 
vint  ensuite  se  fixer  à Emdeu , où  il 
acquit  1111c  grande  renommée,  moins 
par  un  mérite  transcendant,  que  par 
cette  jactance  et  cette  forfanterie  qui 
en  imposent  presque  toujours  an  stu- 
pide vulgaire.  Engalenus  prétendait 
guérir  les  phtisies  commençantes  en 
quinze  jours,  les  paralysies  dans  le  mô- 
me espace  detemps.  Quelques  heures 
lui  suffisaient  pour  dissiper  des  maux 
de  dents  insupportables;  enfin,  il 
osait  affirmer  que  les  maladies  les 
plus  opiniâtres  , généralement  regar- 
dées comme  incurables , cédaient  avec 
une  promptitude  et  une  facilité  sur- 
prenantes aux  merveilles  de  son  art. 
Ilpublia,cn  i588,  à Brême,  un  vo- 
lume in-8°. , intitule:  Pemorbo  scor - 
buto  liber , quo  omnia  qui r*  designis 
ejus  diagnosticis  dici  possunt  trac-  • 
tata  continenlur,  cum  observalio - 
nibus  quibusdam , brevique  et  suc- 
cinctd  cujusque  curalionis  indica- 
tions . Comme  il  n’existait  point,  à 
cette  époque , de  traité  spécial  sur  le 
scorbut,  l’Ouvrage  d'Eugalénus  fut 
accueilli  avec  enthousiasme , et  réim- 
primé un  grand  nombre  de  fois.  Les 
éditions  les  plus  estimées  sont  celles 
que  donnèrent , avec  des  corrections 
et  des  augmentations,JosephStubeu- 
d or f ( Leipzig , 1604,  it)i5,  in-8“.  ); 
et  Zacharie  Brendel  (léna, 

La  Haye,  t658,  in-8 '. ).  Ce  livre, 
jadis  si  vante,  regardé  universelle- 
ment comme  classique , a totalement 
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perdu  sa  réputation  usurpce.  En  ef- 
fet, l’auteur  a méconnu  les  véritables 
caractères  du  scorbut , auquel  il  rap- 
porte presque  tontes  les  maladie-.  Le 
docteur  l.in'd  , bon  juge  en  celte  ma- 
tière , prouve  que  la  rapsodie  du  mé- 
decin frison  est  plus  propre  à égarer 
qu’a  éclairer.  C. 

EUGENE  I'r.,  Romain  de  nais- 
sance, et  fils  dr  Rufinien,  élu  pape 
le  g septembre  655  , succéda  à Saint- 
Mai  tin.  U fut  nommé  par  l’autorité 
de  l’empereur  Constant,  qui  tenait 
encore  Martin  dans  les  fers,  et  qui 
ne  put  obtenir  sa  démission  canoni- 
que. L’éliction  d'Eugène  devint  en- 
suite plus  régulière  par  la  mort  de 
Martin.  C’était  l’héiésic  du  monotlie- 
lisme  qui  divisait  depuis  long- temps 
les  deux  églises  ( voy. , cnti 'autres, 
Jean  IV,  Théodore,  et  Martin). 
Eugène  voulut  entrer  en  accommode- 
ment avec  les  monofliéliles,  et  envoya 
à cet  effet  des  légats  à ce  parti.  Cette 
démarche  fut  infructueuse.  Ce  pape 
mourut  le  i juin658,aprèsunpontiû- 
cat  de  deux  ans  8 mois  a 4 jours,  et  fut 
enterré  à St.-Picrrc.  On  le  loue  de  sa 
bonté, de  sa  pieté,  de  sa  libéralité.  Il 
est  honoré  comme  saint  dans  le  mar- 
tyrologe romain  moderne.  D — s. 

EUGENE  11,  Romain  de  naissance, 
fils  de  Üohemond,  succéda  à Pas- 
chal  I , et  fut  élu  pape,  le  5 juin  8.»4- 
Il  avait  un  concurrent,  sur  lequel  il 
l’emporta , à la  faveur  du  parti  noble. 
Il  était  d’ailleurs  recommandable  par 
des  qualités  et  des  vertus  qui  méri- 
taient la  préférence.  L’empereur,  roi 
de  France , Louis-le- Débonnaire  , en- 
voya aussitôt  Lothairc,  son  fils  , à 
Rome , pour  régler  avec  le  pape  tout 
ce  qu’exigeait  la  nécessité  des  circons- 
tances. Déjà,  depuis  quelques  années, 
les  troubles  de  Rome  avaient  excité 
la  sollicitude  de  l’empereur  (voy. 
Léon  111  et  Pascal  11  ).  Lotbaire  sc 
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laignit  des  prévarications  des  tri- 
unaux  et  de  la  négligence  des  papes. 
On  aviit  condamné  injustement  à 
mort  des  personnes  Gdèlos  à l’empe- 
reur et  à la  France.  On  avait  exécuté 
des  confiscations  iniques.  Le  pape 
consentit  aux  restitutions , au  rearcs- 
sement  de  tous  les  griefs  ; et  la  tran- 
quillité se  rétablit,  à la  grande  satis- 
faction du  peuple  Romain.  Pour  affer- 
mir ers  heureuses  réformes , Lotbaire 
fil  publierune  constitution,  où  il  sem- 
ble ajouter  aux  concessions  de  Char- 
lemagne, en  mettant  sur  la  même 
ligue  l’autorité  du  pape  et  celle  de 
l’empereur.  Il  recommande  l’obéis- 
sancc  entière  au  pape,  à scs  juges,  à 
ses  ducs , pour  l’cxécutiou  de  la  jus- 
tice; mais  il  ordonne  que  des  com- 
missaires nommés  par  i’empereur  et 
par  le  pape  rendront  compte  tous  les 
ans  de  l’exécution  des  lois.  Eugène 
tint  un  concile  à Rome,  pourla  réfor- 
mation du  clergé.  Il  mourut,  le  l'j 
août  S'J7 , regretté  justement  des  Ro- 
mains. Il  avait  pourvu  à l’abondance 
dos  blés,  avec  une  telle  sagesse  , que 
la  ville  de  Rome  était  celle  où  on  vi- 
vait à meilleur  raartdié.  Son  attention 
particulière  à soulager  les  indigents , 
les  malades , les  veuves , et  les  or- 
phelins , lui  avait  fait  donner  le  titre 
honorable  de  Père  des  pauvres. 

D-s. 

EUGENE  III , élu  pape , le  1 5 fé- 
vrier ii45,  succédait  à Lucius  II. 
I.c  nouveau  pontife  était  abbé  de  St. 
Anastase.  Né  à Pisé , où  il  avait  été 
vidante  de  l’église,  il  avait  passé  quel- 
que temps  à Clairvaux,  sous  la  disci- 
pline de  Saint-Bernard.  Il  portait 
aussi  le  nom  de  Bernard.  Arnulfe,  ab- 
bé de  Farfe  en  Italie,  ayant  demandé 
au  saint  réformateur  de  Citeaux  des 
moines  pour  fonder  une  communauté, 
Bernard  de  Pise  lui  fut  envoyé  avec 
quelques  autres;  mais  le  pape  Inno- 
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ccut  II  les  retint  pour  lui  même, et  leur 
donna  l'église  Je  .M.-Anaslasc,  dont 
Bernard  (ut  fait  abbé.  Saint-Bernard  , 
en  apprenant  cette  élection , écrivit 
aux  cardinaux , pour  leur  témoigner 
son  étonnement  « de  ce  qu'ils  avaient 
» tiré  un  mort  du  tombeau , pour  le 
» replonger  dans  les  affaires , et  de  ce 
» qu’ils  avaient  jeté  les  yeux  sur  un 
» sujet  rustique,  à qui  ils  ôtaient  la 
» bêche  cl  la  coignée,  pour  le  revêtir 
» de  la  pourpre,  et  lui  imposer  un 
» fardeau  formidable  aux  anges  mê- 
» me.  » Sa  lettreà  Eugène  était  con- 
çue dans  le  même  esprit.  « Mon  lils 
» Bernard,  y disait-il,  est  devenu 
» mon  père  Eugène.  Je  souhaite  que 
» l’église  change  aussi  en  mieux .... 

» Que  je  serais  heureux , si , avant  de 
» mourir,  je  voyais  l'église  telle  qu’elle 
» était  dans  son  premier  âge,  quand 
» les  Apôtres  étendaient  leurs  filets, 
» non  pour  prendre  de  l’or  et  de  l’ar- 
v gent,  mais  pour  prendre  des  aines. 
» C'est  ce  que  l’église  attend  de 
» vous,  etc.  » Eugène  fut  sacré  au 
monastère  de  Parle  , parce  qu’il 
craignait  la  fureur  des  Romains,  qui, 
excités  parles  discours  séditieux  d’Ar- 
naud uc  Bresse,  méconnaissaient 
l’autorité  du  pape,  et  demandaient  la 
confirmation  du  sénat  nouvellement 
établi.  Ils  s’étaient  même  portés  à 
d'autres  excès.  Ils  avaient  abaltii  les 
maisons  des  cardinaux , créé  uu  pa- 
tricc , fortifié  l’c'glise  de  S'. -Pierre , et 
forcé  tous  les  pèlerins  d’y  apporter 
leurs  offrandes, qu’ils  prenaient  pour 
eux  : ils  en  tuèrent  même  plusieurs. 
Toutes  ces  circonstances  obligèrent 
Eugène  de  se  réfugier  à Viterbe,  où 
il  fit  un  assez  long  séjour.  Il  sentit 
cependant  en  devoir  de  réduire  les 
Romains  par  la  force.  Après  avoir 
excommunié  leur  patrice,  il  les  obli- 
gea , aidé  des  troupes  des  Tiburtins  , 
à lui  demander  la  paix , cl  à rocou- 
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naître  que  le  sénat  ne  tenait  son  au- 
torité que  du  pape.  Les  Romains  le 
reçurent  avec  de  grands  honneurs; 
mais  ils  exigèrent  ensuite  de  lui  qu’il 
détruisît  Tibur.  Eugène;  pour  se  dé- 
rober à leurs  importunités,  quitta 
llomc  de  nouveau , et  passa  le  Tibre. 
Ce  fut  vers  cette  même  époque,  en 
1 1 45 1 que  la  prise  d’Edcsse  par  Zen- 
gui  consterna  les  chrétiens  d’Qrient, 
et  les  obligea  de  demander  des  secours 
à toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
Eugène , informé  de  ces  désastres  par 
Hugues,  évêque  de  Gabela  en  Syrie  , 
écrivit  à Louis- Ic-Jcunc , pour  l'exhor- 
ter, ainsi  que  tous  les  Français  , à 
venir  au  secours  des  croisés.  Il  publia 
en  conséquence  la  seconde  croisade 
en  France,  avec  lesmcmes  indulgences 
accordées  par  Urbain  II  à la  première. 
Saint-Beriiard  lui-même  prêcha  en 
Allemagne  rette  croisade , à laquelle 
il  engagea  Conrad.  Fleury  observe , à 
ce  sujet , que  c’est  la  première  (bis 
qu’il  est  question  dans  l’iiisloirc  d’un 
prince  chrétien  appelé  le  Prélre- 
Jean,  qui  devâ.t  venir  au  secoues 
des  Croisés.  Cependant,  les  mouve- 
ments séditieux  des  Romains  oblige» 
relit  de  nouveau  Eugène  à s’éloigner.  Il 
vînt  en  France,  où  le  roi  et  l'évêque 
de  Paris  allèrent  an-devant  de  lui,  et 
le  menèrent  à l’église  de  Notre-Dame. 
Il  visita  ensuite  celle  de  Ste.-Genc- 
viève,  où  il  se  passa  une  scène’ très 
peu  digne  de  la  sainteté  du  lieu  ei  de 
la  gravité  des  personnages.  Les  offi- 
ciers de  l’église  avaieut  étendu  deva ut 
l’autel  uu  drap  de  soie , où  le  pape  sc 
proilerna  pour  faire  sa  prière.  Après 
la  messe,  qui  avait  etc  célébrée  par 
le  pape,  ses  officiers  voulurent  s'em- 
parer du  tapis,  et  les  chanoines  le 
leur  disputèrent.  Chacun  le  tiraul  dé 
son  côte,  il  fut  rais  en  pièces.  Des  in- 
jures on  en  viut  aux  coups;  il  y eut 
du  sang  répandu , et  le  roi  lui-même 
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fut  frappe  au  milieu  du  tumulte,  en 
voulant  t’appaisrr.  Cette  alla  ire  scan- 
daleuse donna  lieu  à la  reforme  des 
chanoines  de  Sainte-Geneviève , aux- 
quels ou  en  adjoignit  quelques-uns  de 
Saint- Victor,  ce  qui  fut  exécuté  par 
l’abbé  Suger.  Eugène  tint  un  concile 
à Paris,  où  il  fit  examiner  la  doctrine 
de  Gilbi  rt  de  la  Poréc  , qui  séparait 
l'essence  divine  de  b personne  de 
Dieu  même,  et  professait  d'autres 
dogmes  contraires  au  mystère  de 
l'Incarnation.  Gilbert,  combattu  par 
Saint  Bernard,  prétendit  n’avoir  pas 
avancé  de  tels  principes.  La  decision 
fut  remise  au  concile  de  Reims  , qui 
se  tint  l’année  suivante,  et  où  les  er- 
reurs de  Gilbert  furent  condamnées. 
En  n 48,  Eugène  se  transporta  à 
Trêves  avec  dix-buit  cardinaux.  L’ar- 
chevcque  de  lUaïence  s’y  rendit  avec 
son  clergé,  et  le  pape  y tint  un  con- 
cile, où  il  fut  consulté  relativement 
anx  révélations  d’Hildcgarde , reli- 
gieuse très  célèbre  alors.  Les  réponses 
simples  et  naïves  quelle  lit  à ceux 
qui  l'interrogèrent , le  témoignage  de 
Saint-Bernard,  qui  était  présent,  ne 
permirent  point  à Eugène  de  douter 
de  cette  faveur  particulière  du  ciel.  Il 
lui  donna  une  grande  publicité;  mais 
il  écrivit»  Hildegarde,pour  lui  recom- 
mander de  conserver,  ptr  rhmniiité, 
la  grâce  qu’elle  avait  reçue , et  de  dé- 
clarer avec  prudence  ce  qu’elle  con- 
naîtrait en  esprit.  Revenu  en  France, 
Eugène  vint  à Clairvaux,  où  il  parut 
en  souverain  pontife,  et  vécut  en 
simple  religieux.  Sous  les  ornements 
de  sa  dignité,  il  ne  quittait  point  le 
cilicc.  On  portait  devant  lui  des  car- 
reaux de  broderie;  son  lit  était  cou- 
vert de  pourpre  et  de  riches  étoffes; 
mais,  par-dessous,  J1  n’était  garni  que 
de  paille  battue  et  de  draps  de  laine. 
En  parlant  à la  communauté,  il  ne 
pouvait  set  cuir  sc»  larmes.'  Il  exhorta, 
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il  consola  les  anciens  compagnons  d« 
scs  premiers  travaux  religieux , avec 
une  tendresse  fraternelle,  Sa  nom- 
breuse suite  ne  lui  permit  pas  de  de- 
meurer long-temps  avec  eux.  Il  reprit 
le  chemin  d’Italie,  et  revint  à Rome. 
L’histoire  ne  dit  plus  rien  de  re- 
marquable sur  les  actions  de  ce 
pape  jusqu'à  sa  mort , qui  arriva  le 
8 juillet  1 r 5 j . Quoiqu’on  raconte 
plusieurs  miracles  opérés  sur  son 
tombeau,  l’église  ne  l’a  pas  mis  so- 
lennellement au  nombre  des  Saints. 
Ce  fut  pour  lui  que  Saint  Bernard 
composa  les  trois  livres  de  la  Consi- 
dération, dans  lesquels  il  donne 
d’excellents  avis  à ce  pape,  pour  le- 
quel il  avait  uuc  tendresse  de  frère. 
Ou  a d’Eugène  III  des  Décrets,  des 
Epitrcs , et  des  Constitutions.  Sa  vie 
a été  écrite  avec  beaucoup  de  soin  par 
Dom  Jean  Dclannes,  biliothécaire  de 
labbayc  de  Clairvaux;  Nancy,  1737, 
a vol.  in- i t».  D— s. 

EUGENE  IV.  clu  pape  le  3r 
mars  tqîi  , était  Vénitien  , d'une  fa- 
mille peu  distinguée,  et  s’appelait 
Gabriel  Condolmcro.  Petit  neveu,  du 
côté  maternel , du  pape  Grégoire  XII, 
d’abord  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  St-  Grégoire  en  Alga, 
depuis  évêque  de  Sienne  , élevé  en- 
suite au  cardinalat,  il  n’avait  que  qua- 
rante-huit ans  lorsqu'il  parvint  à la 
tlliarc.  Le  concile  indique  à Bâle  par 
Martin  V son  prédécesseur,  et  de-r 
mandé  par  le  vœu  général  pour  la  rc- 
forination  de  fcgfiac,  fut  le  premier 
objet  qui  occupa  les  soins  d’Eugène. 
Le  cardinal  Julien  Cesarini  avait  déjà 
été  nomme  légat  par  Martin  pour  y 
assister  en  son  nom.  Cet  homme,  d'un 
rare  mérite,  était  alors  occupé  dans 
la  Bohême, que  les  hussites  ravageaient 
par  leurs  erreurs  et  par  leurs  armes. 
Eugène  lui  écrivit  pour  procéder  à 
l'ouverture  du  concile  ; il  sc  rendit  à 
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c<*t  effet  à Bâle  au  mois  d’octobre. 
Mais  Eugène  lui  manda  de  différer 
l’asscuibiée  et  d'indiquer  un  autre 
lieu.  Julien  ne  crut  pas  devoir  déférer 
à ce  nouvel  ordre,  et  le  concile  com- 
mença le  1 4 décembre  ; les  sessions 
continuaient  avec  activité.  Eugène  es- 
saya d’abord  de  le  dissoudre,  et  prit 
ensuite  le  parti  de  rendre  une  bulle 
pour  le  transférer;  il  alléguait  pour 
motif  que  la  réunion  projetée  de  l’é- 
glise grecque  avec  Rome  exigeait  que 
l’on  reçut  les  députés  de  l’orient  dans 
une  ville  qui  pût  être  à leur  convenance, 
et  il  indiquait  Fcrrarc  ou  Florence. 
Les  Pères  du  concile  se  trouvèrent  di- 
visés sur  celte  proposition.  Le  plus 
grand  nombre  décida  de  se  transpor- 
ter à Avignon;  la  minorité  consentait 
à se  rendre  à Florence.  Cette  der- 
nière résolution  fut  anssitôt  confirmée 
par  une  bulle  d’Eugène  qui  appelait 
tout  le  concileà  Ferrare.  En  consé- 
quence, il  fit  équiper  à Venise  des 
galères  qui  allèrent  prendre  les  dé- 
putés de  l'église  grecque;  l’empereur 
sc  joignit  à eux , cl  tous  arrivèrent  sur 
les  vaisseaux  du  pape  qui  prévinrent 
ainsi  ceux  que  le  concile  lui-inêtncen- 
voyait  à Constantinople.  Cette  dissen- 
sion obligea  lecardinal  Julien  à se  retirer 
du  concile  qui,  dès  ce  moment,  cessa 
d’être  regardé  comme  œcuménique. 
Les  Pcrcs , voyant  ainsi  leurs  mesu- 
res traversées  par  le  pape , le  som- 
mèrent de  comparaître  devant  eux 
dans  l’espace  de  soixante  jours.  Eu- 
gène , loin  d’obéir  à cette  sommation , 
déclara  par  une  bulle  expresse  que  le 
concile  était  dissous,  et  en  indiqua  un 
autre  à Ferrare.  Mais  lcroide  France, 
Charles  VII,  défendit  à ses  évêques 
dç  s’y  trouver.  D’un  autre  côté  les 
pères  du  concile  de  Bâle  cassèrent  l’as- 
semblée de  Ferrare  comme  schisma- 
tique , et  déclarèrent  nul  tout  cc  qui 
s’y  était  lait.  Ils  procédèrent  ensuite 
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à la  déposition  du  pape,  en  le  jugeant 
par  contumace.  La  (reste,  qui  sur- 
vint à Bâle,  suspendit  quelque  temps 
leurs  résolutions.  Mais , dans  les  ses- 
sions qui  furent  reprises  ensuite,  et 
malgré  les  instances  de  1’emprrcur 
qui  les  exhortait  à différer  , ils  élu- 
rent Arnédée,  duc  de  Savoie  , qui 
prit  le  nom  de  Félix  V f Voy.  Sa- 
voie, Amé  VIII).  Cette  élection  causa 
un  nouveau  schisme;  les  Français  re- 
connurent toujours  Eugène,  malgré 
leur  attachement  au  concile  de  Bâle. 
Cependant  Eugèucavait,  de  son  côté , 
anathématisé  le  concilede  Bâle,  après 
avoir  fait  l'ouverture  de  l’asscmbléedc 
Ferrare;  il  s’y  trouva  soixante-douze 
évêques  : les  Grecs  y étaient  au  nom- 
bre de  sept  cents.  L’empereur  Jean- 
Manuel  Paléologuc  y assistait  en  per- 
sonne. On  y examina  la  question  de 
la  procession  du  St.  Esprit  et  les  au- 
tres points  qui  divisaient  les  deux 
églises.  On  signa  un  traité  d’union  à 
Florence , où  le  concile  fut  ensuite 
transféré;  ce  pacte  ne  fut  point  de 
longue  durée.  De  retour  à Constan- 
tinople , 1rs  évêques  grecs  protestè- 
rent, et  la  divisiou  rccommeuça. D’un 
autre  côté , le  concile  de  Bâle  n’eut 
pas  tout  le  succès  qu’on  s’en  était 
promis.  Parmi  les  actes  libres  qui  en 
étaient  émané»,  un  remarquait  le  ré- 
tablissement de  la  pragmatique-sanc- 
tion , à laquelle  Louis  XI  ne  tarda  pas 
de  porter  atteinte  ; et  le  choix  qui  y 
avait  été  fait  de  la  personne  Alité- 
déc,  loin  d’être  approuvé  générale- 
ment , finit  par  exciter  la  plus  graude 
indifférence  pour  celui  qui  en  était 
l’objet.  Eugène  eut  encore  pendant  sa 
vie  des  ennemis  non  moins  difficiles 
à combattre  que  les  Pères  du  concile 
de  Bâle  : il  lança  de  vains  anathèmes 
contre  les  Colonne  qui  entielena.clit  U 
guerre  dans  scs  états.  Tandis  que  son 
autorité  spirituelle  était  attaquée  par 
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!e  concile  de  Bâle , son  pouvoir  tem- 
porel était  sur  le  point  d’être  envahi 
par  Philippe,  duc  de  Milan,  il  eut  la 
guerre  avec  Alphonse,  roid’Arragoo  , 
a qui  il  refusa  l’investiture  du  royaume 
de  Naples  ; ses  troupes  , comman- 
dées par  le  patriarche  d’Aquiléc,  chât- 
ièrent celles  d’Alphonse  des  environs 
de  Rome.  Il  eut  à combattre  le  comte 
S force,  contre  lequel  il  lança  en  meme 
temps  l'excommunication  ; il  soumit 
au  meme  anathème  la  ville  de  Bolo- 
gne, et  tous  ceux  qui  retenaient  les 
biens  de  l’église.  Il  excitâtes  rois  de 
Pologne  et  de  Hongrie  coutre  les 
Turks,  en  leur  faisant  violer  la  paix 
jurée  sur  l’Evangile , sous  prétexte 
qu'elle  avait  été  faite  sans  la  partici- 
pation du  pape.  Eugène  IV  mourut  le 
a3  février  1 447 > dans  la  64'.  année 
de  son  âge  et  la  i6r.  de  son  pontifi- 
cat. 11  eut  de  grandes  qualités , mais 
on  lui  reproche  de  grandes  fautes. 
Bossuet  ne  pardonne  pas  à sa  mé- 
moire d’avoir  voulu  traverser  les  opé- 
rations du  concile  de  Bâle,  en  élevant 
puissance  contre  puissance  ; s' il  ne 
vainquit  poiut  scs  adversaires , il  vint 
à bout  de  faire  échouer  leurs  bonnes 
intentions.  Son  zcle  pour  la  religion 
éclata  d’une  manière  louable  , lors- 
qu’il convertit  les  Arméniens  et  les 
Jacobiles,  mais  il  montra  trop  d’atta- 
chement à sou  autorité  personnelle.  Il 
aimait  les  sciences  et  les  lettres,  et 
composa  lui-mémc  quelques  écrits 
contrcleshussiles.  Il  ne  fut  pas  exempt 
de  l’ambition  d’elever  et  d'enrichir 
sa  famille.  Son  neveu  , qu’il  avait 
promu  au  cardinalat,  révolta  les  Ro- 
mains par  une  conduite  imprudente  et 
légère.  Le  peuple  irrité  put  les  armes 
contre  le  pape,  qui  eut  bien  de  la 
peine  à sc  sauver  par  le  Tibre,  tra- 
vesti eu  inoiuc.  Son  pontificat  fut  un 
enchaînement  continuel  d’agitations  et 
d’inquiétudes.  Détrompé  de  toutes  les 
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illusions  humaiues , il  s’écriait  sur  son 
lit  de  mort  : « O Gabriel  ! qu’il  eût 
» été  bien  plus  à propos  pour  toi  de 
» n’êlrc  ni  cardinal,  ni  pape;  mais 
» de  vivre  et  de  mourir  dans  ton  cloî- 
» tre , occupé  des  exercices  de  U 
» règle  ! » D— s. 

EUGENE,  usurpateur  ( F.  Aubo- 

GASTE  ). 

EUGENE  I*r-,  roi  d’Ecosse,  suc- 
céda à son  père  Fcrgus  I".  en  4 '9* 
Comme  il  était  encore  mineur,  Gra- 
ham , son  grand-père  maternel , prit 
les  rênes  du  gouvernement,  et  voyant 
qu’il  n’était  pas  assez  fort  pour  tenir 
tête  aux  Romains , resta  tranquille  , 
quoique  leur  armée  dévastât  tout  le 
pays  au  sud  du  mur  de  Sévère.  Ils  le 
rendirent  anx  Bretons,  de  sorte  que 
les  Ecossais  et  les  Pietés  se  trouvèrent 
resserrés  entre  les  deux  bras  de  mer 
d’Edimbourg  et  de  Solway.  Mais  les 
disposions  intestines  qui  déchiraient 
l’empire  ayant  obligé  les  Romains  de 
repasser  sur  le  continent,  les  Ecos- 
sais et  les  Pietés  sortirent  de  leur  re- 
traite, renversèrent  les  fortifications 
construites  par  les  Romains,  chassè- 
rent les  Bretons , et  retournèrent  chez 
eux  chargés  de  butin.  Ils  occupèrent 
eusuite  le  pays  dont  ils  venaient  de 
rentrer  en  possession  ; et  Graham  , 
au  lieu  de  poursuivre  les  Bretons  à 
outrance,  condutla  paix  avec  eux,  à 
condition  qne  les  limites  de  l’Ecosse 
s’étendraient  jusqu’au  mur  d’Adrien, 
et  garuit  celte  ligoe  de  frontière  de 
bonnes  fortifications.  Eugène , par- 
venu à l’âge  viril , envoya  des  députés 
aux  Bretons  pour  exiger  de  ce  peuple 
la  restitution  du  pays  au-delà  du  mur 
d’Adrien.  Sadcmandc  fut  rejetée.  Une 
guerre  meurtrière  suivit  ce  refus;  les 
Bretons  défaits  demandèrent  la  paix, 
qui  leur  fut  accordée  à des  conditions 
très-dures  , puisqu’ils  consentirent  à 
céder  tout  le  pays  au  aord  du  Huia- 
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bi'r,  promireut  Je  ne  s’adresser  pour 
obtenir  des  secours  ni  aux  Romains, 
ni  à aucun  autre  peuple  etranger;  con- 
tractèrent avec  les  Pietés  et  les  Ecos- 
sais une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, s’engagèrent  à ne  faire,  sans 
leur  aveu , ni  la  paix  ni  la  guerre  j 
enfin  leur  payèrent  une  grosse  somme 
d’argent,  et  leur  livrèrent  cent  otages 
comme  sûretc  de  l'execution  du  traite’. 
Cependant  la  paix  fut  bientôt  rompue. 
Voltiger,  qui  jouissait  chez  les  Bretons 
de  la  plus  grande  influence,  appela  à 
leur  secours  les  Danois,  les  Saxons, 
les  Angles  contre  les  Ecossais.  Eugène 
perdit  la  vie  dans  une  sanglante  ba- 
taille on  449,  laissant  la  réputation 
d’un  'prince  brave  et  alfible.  — Eu- 
gène II  succéda  à Goran  son  oncle, 
dont  on  dit  même  qu’il  hâta  la  fin.  11 
régna  avec  beaucoup  de  gloire , mar- 
cha au  secours  d’Arthur,  roi  des  Bre- 
tons contre  les  Saxons,  et  tintceux-ci 
dans  des  alarmes  continuelles.  Il 
mourut  en  558,  après  vingt-trois  ans 
«le  règne.  — Eugène  111 , roi  d’E- 
cosse, fils  d’ Aidait,  succéda  à Ken- 
neth 1".,  en  6o5  ; i!  fut  élevé  dans 
la  piété  par  Colombau , Irlandais, 
d’une  vie  exemplaire,  et  instruit  dans 
les  lettres.  Eugène  fit  une  guerre  con- 
tinuelle aux  Pietés  et  aux  Saxons,  se 
montra  terrible  à ceux  qui  lui  résistè- 
rent obstinément,  et  au  contraire  doux 
et  bienveillant  à ceux  qui  se  soumi- 
rent. Il  accueillit  avre  la  plus  grande 
distinction  les  enfants  d’Ethelfred, 
roi  de  Morthumbcrland,  qui  s’étaieut 
réfugiés  auprès  de  lui,  et  les  fit  ins- 
truire dans  la  religion  chrétienne.  Il 
mourut  après  seize  ans  de  règne,  au 
grand  chagrin  do  scs  sujets.  — Eu- 
gène IV,  fils  de  Dongard,  fut  le  suc- 
cesseur de  Maltlnin,  son  oncle,  en 
684.  Il  battit  Egfried,  roi  de  Nor- 
thumlierland,  qm  avait  pénétré  jus- 
qu’à Galiowjy.  Ce  prince  cul  beaucoup 


£UG 

«le  [h  me  à se  sauver,  et  néanmoins  il 
revint  l’année  suivante  attaquer  les 
Pietés  ; il  y perdit  une  partie  de  se» 
possessions;  et  les  Bretons,  débarras- 
sés «les  Angles , se  réunirent  aux  Ecos- 
sais et  le  réduisirent  aux  dermcrcs 
extrémités.  Eugène  mourut  en  (54  4» 
la  quatrième  année  de  son  règne.  — • 
Eugène  V , qui  succéda  au  précé- 
dent, était  fils  de  Eerquard  Foda  ; il 
fut,  suivant  l’usage  du  temps,  très 
savant  en  théologie,  et  vécut  d ais  la 
plus  grande  intimité  avec  Alfred,  roi 
de  Morthumbcrlaud , qui  était  aussi 
1res  versé  dans  cette  science.  Les  Pie- 
tés l’inquiétèrent  beaucoup  ; mais  la 
médiation  du  clergé  prévint  les  hos- 
tilités. Cependant,  Eugène,  fatigué 
des  excès  de  ce  peuple  indocile , son- 
geait à le  châtier,  quand  il  mourut 
en  654-  Les  chroniques  racontent 
que  de  son  temps  il  y eut  des  prodiges 
terribles. — Eugène  V I succéda  à son 
frère  Amberkelccht.  L’armée  le  pro- 
clama roi  sur  le  champ  de  bataille,  afin 
de  ne  pas  rester  sans  général.  Il  fit  la 
paix  avec  les  Pictcs  , et  épousa  la  fille 
de  leur  chef.  C’est  à lui  qu’on  doit  l’or- 
donnance qui  portait  que  les  monas- 
tères tiendraient  un  registre  des  faits 
des  rois.  Il  mourut  en  7 1 5,  après  dix- 
-sept  ans  d’un  règne  pacifique.  — Eu- 
gène Vil,  fils  de  Mordac,  succéda 
à Etfin  en  761  ; il  commença  par  pu- 
nir ceux  qui , sous  le  règne  de  son 

firédëcesseur,  avaient  prévarique'  dans 
'administration  du  royaume , et  mar- 
cha ensuite  contre  Donald  , prince 
des  îles , auquel  il  livra  de  san- 
glantes batailles;  il  finit  par  le  Lire 
prisonnier  et  l’envoya  au  supplice, 
traita  de  même  ou  condamna  à des 
amendes  ses  adhérents,  et  avec  char- 
gent indemnisa  ceux  qui  avaient  souf- 
fert des  rapines  de  Donald.  A peine 
rut- il  goûte  les  douceurs  de  la  paix, 
qu’il  s’abaudoan»  à tous  les  vices  : les 
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représentations  du  clergé  et  des  nobles 
11’ayant  pu  le  faire  changer,  on  trama 
contre  lui  une  conspiration  qui  lui  fît 
perdre  la  vie  ainsi  qu’à  tous  les  com- 
pagnons de  ses  excès,  en  7G4-  E— s. 

EUGÈNE  (St.),  évêque  de  Car- 
thage et  confesseur  à la  fin  du  5e. 
siècle,  était  renommé  pour  son  sa- 
voir, sa  piété  et  sa  prudence,  non 
seulement  parmi  les  catholiques , mais 
encore  parmi  les  ariens.  Cette  secte 
prévalait  alors  à Carthage  , par  la 
protection  des  rois  Vandales  , qui 
l’avaient  embrassée.  Après  la  mort  de 
l'évêque  Deo  gratins , l’église  de 
Carthage  était  demeurée  sans  pasteur; 
la  vacance  durait  depuis  vingt-quatre 
ans,  lorsqu'Huncric  , roi  des  Van- 
dales, à la  prière  de  l’empereur  Zenon 
et  de  Placidie,  dont  il  avait  épousé  la 
sceur,  permit  qu’on  élût  un  évêque  : 
tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  la 
personne  d’Eugène,  et  il  fut  ordonné, 
vers  l’an  48 1 , à la  satisfaction  de  tout 
le  peuple.  Il  gouvernait  l'église  de 
Carthage  avec  sagesse,  soulageait  l'in- 
digence par  d’ abondantes  aumônes, 
et,  pour  v suflire  , se  refusait  le  né- 
cessaire. Sa  vie  était  austère  et  mor- 
tifiée , et  scs  vertus  lui  avaient  attiré 
la  vénération  générale.  Le  calme  dont 
jouissait  l’église  de  Carthage , au  com- 
mencement de  sou  épiscopat , ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Une  persécu- 
tion violente  s’éleva  contr  e les  catho- 
liques. Eugène  la  supporta  avec  cou- 
rage : attaché  à la  doctrine  du  concile 
de  Nicée,  et  inébranlable  dans  sa  foi, 
il  défendit  la  divinité  du  Verbe  contre 
les  ariens  , cl  rut  la  consolation  de 
voir  son  troupeau  imiter  sa  constance. 
Uu  graud  nombre  de  catholiques  fût 
condamné  à l'exil  ; les  rontes  étaient 
couvertes  d’évêques , de  diacres , de 
vierges,  d'enfants  même  auxquels  on 
faisait  souffrit  des  maux  incroyables. 
Eugène,  cette  fois,  fut  épargné  : ce- 
XIII. 
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pendant  Huneric , voulant  ramener 
les  catholiques  à la  foi  qu'il  professait, 
ordonna  une  conférence  entr'eux  et 
les  ariens,  persuadé  que  les  premiers 
y auraient  le  dessous.  Eugène  con- 
sentit à la  conférence  ; mais  , pré- 
voyant que  les  ariens  y seraient  en 
grand  nombre,  il  fit  entendre  au  roi 
que  cette  cause  était  celle  de  toutes 
les  églises,  qu’il  était  juste  de  con- 
sulter celles  d’outremer  , et  surtout 
l’église  de  Rome , qui  était  la  mère  do 
toutes  les  autres.  La  conférence  s’ou- 
vrit au  mois  de  février  484-  Grilla  ou 
Girolle,  faux  évêque  et  patriarche  des 
ariens , prétendit  la  présider.  Ceux 
qui  étaicut  attachés  à la  foi.de  Nicée 
prenant  exclusivement  le  titre  de  ca- 
tholiques , que  Ic3  ariens  croyaient 
devoir  leur  être  commun , il  en  résulta 
des  altercations  qui  commencèrent  à 
porter  le  trouble  dans  l’assemblée. 
Cependant  les  catholiques  véritables 
nommèrent  des  commis- aires  , et 
dressèrent  une  profession  de  foi,  où 
la  consubstantialité  du  Verbe  était 
établie  par  les  Saintes-Ecritures.  Les 
ariens,  ne  (Sachant  que  répondre, 
rompirent  l’assemblce.  Huneric  prit 
le  parti  de  sa  secte;  et , furieux  contre 
les  catholiques , il  les  fit  traiter  rrucl- 
lement.  On  arracha  la  langue  à plu- 
sieurs , et  d’autres  périn  nt  par  la 
main  du  bourreau.  Eugène  fut  exilé  ; 
ou  11c  lui  permit  pas  même  de  dire 
adieu  à ses  amis  : il  écrivit  aux  fidèles 
de  Cartilage , pour  les  consoler  et  les 
soutenir  dans  la  bunne  croyance. 
Relégué  dans  un  désert  de  la  pro- 
viucc  de  Tripoli , il  fut  coudé  à la 
garde  et  rais  sous  la  surveillance  d'un 
nommé  Antoine,  méchant  homme  qui 
le  traita  avec  beaucoup  de  kaibarie. 
Huneric  mourut , et  sa  mort  fut  regar- 
dée comme  une  punition. Goutainoud, 
son  successeur , rappela  Eugène  à 
Carthage,  et  permit  qu'on  y rouvrît 

5i 
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les  églises.  Huit  ans  environ  s’écou-  nome,  s'étant  particulièrement  adonné 
lèrent  sans  que  les  catholiques  fussent  à cette  partie  des  mathématiques  qui 
tourmentes.  Thrasamond,  frère  de  sertaus  calculs  astronomiques.  B— • p. 
Gontamond,  lui  ayant  succédé,  sus-  EUGENE  11,  surnommé  U jeune, 
cita  une  nouvelle  persécution.  Eugène  Archevêque  de  Tolède  , successeur 
fut  arrêté  et  condamné  à mort  avec  du  précédent , d’abord  clerc  dans  la 
quelques  autres  jcctlc  sentence,  pour-  cathédrale  de  cette  ville,  fut  élu  évê- 
tant,  ne  s’exécuta  point  : seulement  que,  sans  son  aveu,  après  la  mort 
Engènc  fut  exilé  àVianne,  prèsd’Albi,  d’Eugène  1".  Porté  par  inclination  à 
dans  la  province  nommée  aujourd’hui  la  vie  monastique. 'et  voulant  se  livrer 
Languedoc,  où  légnait  Alaric,  qui  a l'étude , il  s’enfuit  du  côté  de  Sara- 
était  aussi  arien.  Le  Saint  y bâtit  un  goce  où  il  se  cacha  ; mais  il  fut  dé- 
monastère  près  du  tombeau  de  Saint-  couvert  et  ramené  à Tolède  par  ordre 
Amaranthc,  martyr,  duquel  ce  beu  de  fiescesuinte , roi  des  Visigoths, 
a,  depuis,  porté  le  nom.  C’est -li  qui  le  plaça , malgré  lui , sur  le  siège 
qu’Eugène  passa  le  reste  de  ses  jours  de  cette  ville.  Eugène  se  résigna , et 
dans  l’exercice  de  la  pénitence  et  des  gouverna  l’église  de  Tolède  pendant 
bonnes  œuvres.  Il  mourut  le  1 5 juillet  onze  ans;  il  présida  au  8’.,  </.  et  t o". 
5o5.  Les  auteurs  du  temps  lui  attri-  conciles  tenus  depuis  653  jusqu’en 
buent  la  guérison  miraculeuse  d'un  656,  et  mourut  vers  66o.  Ce  savant 
aveugle.  Il  a composé  les  écrits  soi-  prélat  est  auteur  d’uu  Traité  de  la 
vanls,  dont  Genuade  nous  a laissé  le  Trinité  : de  deux  Livres  d’opuscnics 
catalogue  : I.  Expositio  Fidei  calho - eu  vers  et  en  prose  , etc. , publiés 
liât;  cc  traité  lui  avait  été  demandé  par  le  père  Sirmoud  , Paris,  1619, 
par  Hunrric , et  c’est  probablement  le  in-8’ , avec  les  Poésies  de  Draconce, 
même  que  la  Profession  de  foi  offerte  corrigées  pr  Eugène  lui-même  ( V. 
par  les  évêques  catholiques  dans  la  Dracontius  ).  Son  style  manque  de 
conférence  dont  nous  ayons  prié,  politesse  et  d’élégance  , mais  ses  pen- 
Eugènc  y prouve  la  consubstantialité  secs  sont  toujours  justes;  il  s’était 
du  Verbe  et  la  divinité  du  St.  Esprit  ; acquis  d’ailleurs  une  grande  réputa- 
II.  Apologeticusprofde;lll.  Aller-  tion  en  Espagne  par  l’ortbodoxie  de 
calio  cum  arianis.  Cet  écrit  n’existe  scs  sentiments  en  matière  de  religion, 
plus;  Victor  de  Vite  en  a conservé  B-— p. 

quelques  fragments;  IV.  des  Rcque'tes,  EUGENE  ( François  de  Savoie, 
soit  à Huncrtc,  soit  a scs  successeurs,  appelé  le  prince) , né  à Paris , le  1 8 
eu  faveur  des  catholiques;  V.  une  octobre  .663,  fut  le  pins  grand  gé- 
Letlre,  ou  Exhortation  aux  fidèles  néral  de  son  temps  , puisqu’il  précéda 
de  Carthage.  C’est  celle  qu’il  écrivit  Frédéric  II , et  que  Turenuc  était 
en  priant  pur  l’exi!  : Grégoire  de  mort  avant  qu’il  sc  fit  connaître.  Son 
Tours  l’a  conservée.  L— r.  père,  Eugène  Maurice,  comte  de Sois- 

EUGENK  Irr. , évêque  de  Tolède,  sons,  était  petit-fils  du  duc  de  Savoie, 
gouverna  l’église  de  c<tlc  ville  pu-  Charles  Emanuel  Ier.  j sa  inère , 
daut  onze  ans  sous  la  domination  Olympe  M.mcini , était  nièce  du  car- 
des rois  Goths  , dans  le  septième  siè-  ditial  Mazarin  : impliquée  dans  Paf- 
cle;  se  trouva  aux  5e.,  6'.  et  7'.  con-  faire  des  empoisonnements  ( For. 
ciles  de  Tolède,  et  mourut  en  636,  Brinvilliers  ) , elle  se  réfugia  à 
avec  la  réputation  d’un  savant  astro-  Bruxelles  pour  sc  soustraire  aux  pur- 
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suites.  Destine'  à l’églife  en  naissant, 
Eugène  montra  |>cii  de  goût  pour  l'é- 
tude de  la  théologie;  il  s’occupa  bien 
davantage  de  la  vie  des  grands  boin- 
ines  de  guerre  et  des  récits  de  leurs 
exploits.  Cependant  il  était  d’une  fai- 
ble complcxion  , et , comme  il  portait 
le  manteau,  on  ne  l’appelait  à la  cour 
que  le  petit  abbé.  Louis  XIV  lui  re- 
fusa un  régiment , parce  qu’il  le  re- 
gardait comme  peu  propre  à la  car- 
rière des  armes  : on  a aussi  attribué 
ce  relus  à la  disgrâce  de  la  mère  du 
jeune  prince,  et  à la  haine  que  Louvois 
lui  portait.  Quoi  qu’il  eu  soit , Eugène 
en  fut  si  vivement  piqué,  qu’il  conçut 
dès  ce  moment  pour  le  roi  et  son  mi- 
nistre ce  long  et  funeste  ressentiment 
qui  a causé  tant  de  maux  à la  France. 
Il  se  rendit  auprès  de  l'empereur  Léo- 
pold, allié  de  sa  famille,  qui  le  reçut 
avec  beaucoup  d’égards,  et  lui  permit, 
ainsi  qu’à  plusieurs  autres  seigneurs 
français , d'aller  combattre  les  Turks 
sous  les  drapeaux  de  l’Autriche.  Ctst 
à celle  époque  que  les  Musulmans  fu- 
rent siprès  de  s’emparerdcVienne.Lc 
couraged’Eugènc  parut  avec  beaucoup 
d’éclat  dans  cette  campagne  ( i683  ) , 
et  l’empereur  lui  donua  pour  récom- 
pense un  régiment  de  dragons.  Après 
quelques  autres  campagnes  laites  avec 
autant  de  distinction  à la  télé  du  me- 
même  régiment , il  devint  général- 
major  ; et  ce  fut  eu  cette  qualité  qu’il 
se  trouva  au  siège  de  Belgrade  en 
r688.  Louvois  fit  alors  prononcer 
l’exil  des  Français  qui  continueraient 
à servir  dans  les  armées  étrangères. 
Je  rentrerai  en  France  en  dépit  de 
lui , Trpondit  Eugène,  lorsqu’on  lui 
annonça  cette  nouvelle  ; et  il  continua 
à suivre  avec  la  même  ardeur  une 
carrière  dans  laquelle  il  avait  débuté 
d’une  manière  si  brillante.  Léopold, 
ayant  pensé  qu’il  serait  aussi  propre  à 
la  diplomatie  qu’à  la  guerre , l’cnyoya 
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comme  négociateur  auprès  du  duc  de 
Savoie.  Ce  prince  fut  en  effet  bientôt 
séduit  par  son  jeune  cousin  , et  il  se 
laissa  entraîner  dans  la  coa'ition  con- 
tre la  France  avec  tant  de  précipita- 
tion , que,  sans  attendre  les  secours 
que  devait  lui  envoyer  la  cour  de 
Vienne,  il  livra  fort  imprudemment  à 
Câlinât  la  bataille  de  Stall  .rde  , qu’il 

fserdit , malgré  le  courage  qu’y  montra 
e prince  Eugène  à la  tête  d’un  corps 
de  cavalerie.  Les  secours  envoyés  par 
l'Autriche  étant  enfin  arrivés,  le  prince 
Eugène  en  prit  le  commandement,  et, 
après  avoir  obtenu  quelques  avantages 

3 ni  mirent  le  duc  de  Savoie  en  état 
c se  défendre,  il  retourna  à Vienne, 
où  il  dérida  l’empereur  à envoyer  de 
nouveaux  renforts.  Les  troupes  im- 
périales se  trouvèrent  alors  en  état 
de  reprendre  l’offensive,  et  le  prince 
Eugène,  étant  venu  les  commander  au 
printemps  de  1691  , fit  lever  le  siège 
de  Coni,  s’empara  de  Carmagnole,  et 
sortit  glorieusement  de  la  lutte  dans 
laquelle  il  se  trouva  engagé  avec  Câ- 
linât. Ce  fut  autant  par  ses  succès  que 
par  l’ascendant  de  son  esprit  sur  le 
duc  de  Savoie,  qu’il  parvint  à retenir 
ce  prince  dans  la  coalition  dont  il  était 
près  de  se  séparer  encore  une  fois 
pour  se  jeter  dans  les  bras  des  Fran- 
çais. La  cour  deViennc,  voulant  se 
l'attacher  davantage  , lui  envoya  1# 
titre  de  généralissime,  et  ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  pénétra  dans  le  Dau- 
phiné à la  tête  de  dix  mille  hommes, 
ayant  le  princeEugènepour  lieutenant. 
L’armée  combinée  s’empara  d 'Em- 
brun et  de  Gap,  mit  tout  cc  pays 
en  cendres,  par  représailles  de  l’in— 
ccndie  du  Palatinat , et  elle  allait  por- 
ter scs  ravages  jusques  dans  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  lorsque  le  gé- 
néralissime ayant  été  atteint  de  la 
petite-vérole,  cet  accident  sauva  les 
provinces  françaises.  Le  prince  £u- 
3i.. 
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gène  ramena  l’armée  en  Piémont , et 
ce  fut  la  qu'il  reçut  le  brevet  de  feld- 
maréchal.  Apres  une  troisième  cam- 
pagne peu  importante , le  duc  de  Sa- 
voie s’étant  de  nouveau  réuni  aux 
Français,  et  la  paitie  devenant  tout- 
à-fait  inégale  pour  les  Autrichiens , 
Eugène  retourna  à Vienne , où  il  reçut 
le  commandement  de  l’armée  de  Hon- 
grie. Ce  fut  vers  ce  temps  que  Louis 
XIV  lui  fit  offrir  secrètement  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  avec  le  gou- 
vernement de  Champagne  que  son 
père  avait  eu,  et  une  pension  de  deux 
mille  pistoles.  Eugène  repoussa  de 
telles  offres  avec  indignation,  et  il  alla 
combattre  les  Turks  que  commandait 
le  vézyr  Gira-Moustnpha.  Après  quel- 
ques marches  habiles,  il  les  surprit 
à Zenta  sur  la  Teisse , dans  un  camp 
retranché  en  tête  de  pont.  Après  une 
attaque  aussi  vive  que  hardie,  il  en 
tua  vingt  mille,  en  jeta  dix  mille  dans 
le  fleuve , prit  le  reste  de  farinée  , et 
s’empara  de  son  artillerie  et  de  scs 
équipages.  Jamais  victoire  plus  com- 
plète et  plus  décisive  n’avait  été  ob- 
tenue par  les  armées  impériales  ; mais 
en  même  temps  qu'elle  fixa  de  nou- 
veau sur  le  prince  Eugène  les  regards 
de  l’Europe , cette  victoire  irrita  au 
dernier  point  la  jalousie  de  ses  ri- 
vaux, et  il  en  avait  à la  cour  de. très 
nombreux  et  de  très  puissants.  Ils 
Jui  avaient  fait  envoyer  Tordre  de  sus- 
pendre toute  attaque  ; et  cet  ordre , 
qui  lui  était  parvenu  un  instant  avaut 
la  bataille , n avait  pu  le  déterminer  à 
rester  dans  l'inaction  : l’occasion  de 
vaincre  était  belle,  et  il  ne  voulut  pas 
|a  laisser  échapper.  Cette  désobéis- 
sance aux  ordres  du  souverain  fut 
une  faute  sans  doute , et  celui  qui 
osa  la  commettre  était  perdu  sans  res- 
aource  , s’il  n’eût  pas  triomphé  de  la 
niauière  la  plus  complète;  mais  cette 
faute  u’éuit-cUe  pas  effacée  par  une 
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victoire  aussi  utile  et  aussi  brillante? 
Ce  fut  ainsi  que  tout  le  monde  pensa , 
à l’exception  des  ennemis  du  prince 
Eugène  : ils  parvinrent  à persuader  à 
l’empereur  que  rien  ne  pouvait  ex- 
cuser sa  désobéissance;  et  lorsque  le 
général  victorieux  se  présenta  devant 
son  maître , bien  persuadé  qu’il  allait 
en  obtenir  des  remcrcîments  et  des 
félicitations , il  n’en  reçut  que  l’accueil 
le  plus  froid  et  le  plus  sévère.  Le  len- 
demain on  vint  lui  ordonner  les  ar- 
rêts et  lui  demander  son  cpéc;  on 
allait  même  le  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre , lorsque  les  habitants 
de  Vienne  témoignèrent  hautement 
combien  un  pareil  traitement  leur  pa- 
raissait injuste.  Soit  crainte  ou  re- 
pentir, l’empercnr  revint  sur  scs  pas, 
et  rendit  le  commandement  au  prin- 
ce Eugène,  qhi  ne  l’accepta  qu’à  con- 
dition qu’on  lui  donnerait  carte  blan- 
che. On  prétend  que , lorsque  l’envoyé 
de  l’empereur  était  venu  lui  deman- 
der son  épée,  il  répondit  : a La  voilà 
» encore  fumante  au  sang  des  enne- 
» mis;  je  consens  à ne  la  reprendre 
» que  pour  être  utile  au  service  de  sa 
» majesté.  » Mais  il  est  aujourd’hui 
prouvé  que  cette  réponse  est  inexacte  ; 
et,  comme  le  dit  le  prince  de  Ligne , 
« il  est  évident  que  la  moitié  de  la 
» phrase  eût  été  une  gascouade  , et 
» l’autre  moitié  une  basse  rcsigna- 
» lion.  » Sons  les  deux  rapports  elle 
était  également  éloignée  du  carac- 
tère d’Eugène.  Il  se  rendit  donc 
de  nouveau  en  Hongrie;  et,  après 
une  campagne  insignifiante,  la  paix 
se  rétablit  avec  les  Turks  par  le  traité 
de  Carlowitz  ( a6  janvier  1691)}.  Re- 
venu à Vienne , le  prince  s’y  livra 
beaucoup  aux  arts , et  surtout  à l'his- 
toire, qui  eut  toujours  pour  lui  infini- 
ment d’attraits.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  loisir;  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne , qui  devait 
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lui  ouvrir  uu  si  vaste  champ  de  gloire, 
«ic  tarda  pas  à éclater , el  dès  le  com- 
inencemeut  de  l’année  1701,1!  fui  en- 
voyé en  Italie,  oit  il  eut  encore  une 
fois  à combattre  le  sage  et  habile  Câ- 
linât. Toute  la  prudence  du  vieux  gé- 
néral ne  put  le  défendre  des  entre- 
prises hardies  et  sans  cesse  renouve- 
lées de  son  jeune  rival.  Celui-ci  exé- 
cuta devant  l'année  française  le  pas- 
sage de  l’Adige  ; et  après  d’autres 
échecs , cette  armée  fut  obligée  de  sc 
retirer  derrière  l’Oglio.  Des  revers 
aussi  imprévus  entraîuèrcnt  la  dis- 
grâce de  Câlinât.  Eugène  fut  trans- 
porte de  joie  lorsqu’il  apprit  que  le 
duc  de  Villeroi  lui  avait  succédé,  et 
bientôt  il  eut  à s’en  réjouir  encore 
davantage.  Le  présomptueux  Villeroi 
étant  venu  l'attaquer  à Chiari  dans 
une  position  inexpugnable,  Eugène  re- 
poussa sans  peine  ses  e (Torts , et  il 
lui  Ct  subir  une  très  grande  perte.  Ce 
premier  échec  11e  fut  pour  le  general 
français  que  le  signal  de  revers  en- 
core plus  fâcheux  ; et  il  fut  bientôt 
obligé  d’abandonner  tout  le  Man- 
touau.  Héfugié  dans  Crémone,  il  s’y 
croyait  en  sûretéau  milieu  de  son  état- 
major;  mais  peu  s’en  fallut  que  cette 
place  ne  fût  alors  enlevée  par  l’entre- 
prise la  plus  audacieuse  qui  ait  jamais 
été  faite  à la  guerre.  Le  prince  Eu- 
gène pénétra  dans  la  ville  pendant  la 
nuit  avec  un  corps  nombreux , au 
moyen  d’un  stratragême  , ct  ce  ne  fut 
que  par  des  circonstances  impossibles 
à prévoir , ct  surtout  par  la  vigilance 
et  le  courage  de  quelques  officiers 
français,  qu’il  se  vit  oblige  de  se  re- 
tirer, emmenant  prisonnier  le  maré- 
chal de  Villeroi  lui-même.  Cette  cir- 
constance, dont  les  Impériaux  cru- 
rent devoir  d’abord  se  féliciter,  leur 
devint  bientôt  funeste,  par  l’habileté 
du  duc  de  Vendôme , qui  fut  mis  à la 
place  du  généra!  prisonuicr.  Eugèue 
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apprécia  dès  le  premier  instant  les  ta- 
lents de  son  nouvel  adversaire,  ct, 
connaissant  d’ailleurs  la  supériorité  de 
l’armée  frauçaise,  à laquelle  venait  de 
se  réunir  le  roi  d'Espagne  en  personne 
avec  de  nombreux  renforts , il  ne  fit 
plus  qu’une  guerre  d’observation , sans 
résultats  importants , mais  où  les  geus 
de  l’art  peuvent  néanmoins  trouver 
des  leçons  très  utiles.  Cette  campagne 
fut  terminée  par  la  bataille  de  Lu- 
zara(  i,r.  août  170a  ),  dont  chaque 
parti  s’est  attribué  l’avantage  : c'est 
une  des  plus  sanglantes  qu’ait  don- 
nées le  prince  Eugène , qui  en  a 
livre  de  si  nombreuses  et  de  si 
meurtrières  : il  y perdit  l’élite  de  son 
armée  , ses  meilleurs  généraux  , et 
entre  autres  le  brave  Commerci , son 
intime  ami  et  son  plus  Gdèlc  com- 
pagnon d’armes.  Les  deux  armées 
étant  entrées  en  quartier  d’hiver, 
Eugèue  se  rendit  à Vienne , où  il 
fut  nommé  president  du  conseil  de 
guerre.  Il  alla  ensuite  combattre  lés 
insurgés  de  Hongrie;  mais  ses  moyens 
étaient  insuffisants,  et  il  ne  fit  rien 
d’inqmrtant.  La  révolte  fut  apaisée  par 
les  succès  qii’o!>ünt  d’un  autre  côté  le 
général  Heistcr.  Le  prince  Eugène  se 
reudil  alors  en  Bavière  ( ■ 704  ) , ot  iL_ 
fit  sa  première  campagne  avec  Mai  1- 
orougli.  Les  rapports  de  goûts , de 
vues  et  de  talents  établirent  bientôt 
entre  ces  deux  grands  hommes  une 
amitié  bien  rare  parmi  les  chefs  mi- 
litaires , et  qui  contribua  alors  plus 
que  toutes  les  autres  causes  aux  suc- 
cès qu’obtinrent  les  alliés.  Le  premier 
et  peut-être  le  plus  impôt  taut  de  ces 
succès  fut  celui  d’Hochstett , ou  Blein- 
heitn  ( t3  août  1704  )•  Les  trou- 
pes impériales  et  anglaises  v triom- 
phèrent de  l’une  des  plus  belles  ar- 
mées que  la  France  eut  cucore  en- 
voyées eu  Allemagne  ( f'ojr.  Msafc- 
■ottovue  et  TxllaûD  ) ; mais  d*~ 
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1>uis  que  le  prince  Eugène  avait  quitté 
l’Italie,  Vendôme  y obtenait  des  suc- 
cès. Le  duc  de  Savoie,  qui  était  rentré 
encore  uue  fois  dans  l’alliance  de 
l’Autriche , avait  fait  de  grandes  per- 
tes , et  l’empereur  s’était  décidé  à lui 
envoyer  des  secours.  Celte  contrée 
devenait  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre 
la  plus  active  et  la  plus  importante, 
et  il  était'  aisé  de  voir  que  le  prince 
Eugène  ne  tarderait  pas  à y être  ren- 
voyé. Il  quitta  Marlborough  avec  des 
regrets  bien  vifs , mais  éprouvant  uuo 
secrète  joie  de  pouvoir  encore  se 
mesurer  avec  un  rival  digne  de  lui. 
Le  duc  de  Vendôme  lui  opposa  d’a- 
bord de  grands  obstacles  dans  le 
plan  qu’il  avait  formé  pour  porter  des 
secours  eu  Piémont;  cl  apres  beau- 
coup de  mouvements  et  de  marches 
savantes  de  part  cl  d’autre , les  deux 
armées  curent  un  engagement  meur- 
trier à Cassano,  où  le  prince  Eugène 
reçut  deux  blessures  graves.  Obligé 
de  s’éloigner  par  cet  accident,  il  per- 
dit la  bataille  , et  ce  revers  suspendit 
alors  sa  marche  vers  le  Piémont.  Ce- 
pendant , quelque  éloigné  qu’il  lût  du 
duc  de  Savoie , scs  opérations  ne  lais- 
sèrent pas  d’etre  utiles  à ce  prince, 
puisque  le  duc  de  la  Feuillade,  qui 
faisait  le  siège  de  Turin  , fut  obligé 
de  l’interrompre  pour  venir  au  se- 
cours du  duc.  de  Vendôme,  toujours 
effrayé  des  entreprises  du  prince  Eu- 
gène , meme  apres  la  défaite  qu’il 
lui  avait  lait  éprouver.  Mais  Ven- 
dôme fut  rappelé  ; et  la  Feuillade 
n'était  pas  capable  d'arrêter  long- 
temps le  prince  Eugène.  Après  avoir 
encore  une  fois  passé  plusieurs  fleu- 
ves en  présence  de  l’armée  française, 
de  la  manière  la  plus  habile  et  la  plus 
audacieuse;  apres  une  marche  des 
plus  savantes  et  des  plus  hardies  qu’il 
ait  jamais  faites  , ce  général  se  pré- 
senta devant  le  camp  retranché  des 


EUG 

Français,  qui  faisaient  le  siège  de 
Turin  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Eugène  n’en  avait  que 
trente  mille;  mais  il  avait  pour  ad- 
versaire le  duc  d’Orléans . qui , bieu 
que  plein  de  valeur  et  de  zèle , n’avait 
pas  assez  d’expérience  pour  entrer  en 
lutte  avec  celui  qui  dès-lors  était  con- 
sidéré comme  le  premier  homme  de 
guerre  de  son  temps.  Lejeune  prince 
fut  d’ailleurs  retenu  daus  l'exécution 
d’un  plan  très  bien  conçu  ( voy . Or- 
llans  , le  régent),  par  un  ordre  se- 
cret île  Louis  XIV,  qui  avait  donne' 
le  commandement  au  maréchal  de 
Marsin.  Eugène  profita,  avec  autant 
de  courage  que  d’habileté,  delà  mé- 
sintelligence que  dut  faire  naître  entre 
les  deux  généraux  français  l’exhibi- 
tion de  cet  ordre  imprévu  ; il  osa  at- 
taquer, dans  scs  retranchements,  une 
armée  aussi  supérieure  par  le  nom- 
bre, et  il  remporta  sur  elle,  le  7 sep- 
tembre 1706,  une  victoire  complète, 
et  qui  décida  du  sort  de  l’Italie.  Ce 
fut  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables de  la  difficulté  de  défendre 
des  lignes  d’uue  grande  étendue, 
meme  devant  une  armée  inférieure  en 
nombre.  Dès  que  le  duc  d’Orléans  vit 
approcher  l’année  impériale,  il  vou- 
lut aller  à sa  rencontre , et  sortir  des 
lignes  avec  toute  l’armée  française  ; 
mais  il  fut  retenu  par  le  maréchal  de 
Marsin.  Eugène  reçut  une  blessure 
dans  le  plus  fort  de  l’attaque , et  il  fut 
jetc  au  fond  d’un  fosse.  Cette  chute 
fit  croire  qu’il  était  mort , et  ses  sol- 
dats perdirent  courage;  mais  ils  re- 
vinrenl  bientôt  à la  charge,  lorsqu’ils 
le  virent  paraître  au  milieu  d’eux , 
couvert  de  boue  et  de  sang , donnant 
des  ordres , et  veillant  à tout  avec  ic 
plus  admirable  sang-froid.  Ce  prince 
reçut , pour  récompense  d’aussi  grands 
services,  le  gouvernement  du  Mila- 
nais, dont  il  prit  possession  eu  grande 
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pompe,  le  16  avril  1707.  L’entre- 
prise qu’il  forma  sur  Totilou  dans  U 
même  année,  cchoua  complètement, 

Eirce  que  l’iuvasion  du  royaume  de 
aples  retarda  la  maiclie  des  troupes 
qui  devaient  y être  employées,  et  que 
ce  retard  donna  au  m iréchal  de  Tessé 
le  temps  de  faire  de  très  bonnes  dis- 
positions. Obligé  de  renoncer  à ses 
projets , le  prince  se  rendit  à Vienne, 
où  il  fut  reçu  avec  un  grand  enthou- 
siasme par  le  peuple  et  par  la  cour. 
« Je  suis  fort  content  de  vous , lui 
» dit  l’empereur,  si  ce  n’est  sur  un 
» seul  point , c’est  que  vous  vous  cx- 
t>  posez  trop.  » Ce  monarque  l’envoya 
aussitôt  en  Hollande  et  auprès  de  dif- 
férentes cours  d’Allemagne  , afin  d'y 
préparer  la  campagne  de  l’année  sui- 
vante ( 1 708  ).  Dès  le  commencement 
du  printemps,  il  alla  commander  en 
Flandre  les  armées  dont  son  habileté 
diplomatique  était  parvenue  à réunir 
les  efforts.  Cette  campagne  s’ouvrit 
par  la  victoire  d’Oudenarde , à la- 
quelle contribuèreut 'également,  d’un 
côté , la  parfaite  union  de  Marlbo- 
rough  et  du  prince  Eugène,  de  l’au- 
tre, la  mésintelligence  de  Vendôme 
et  du  duc  de  bourgogne  (no/.  Bour- 
gogne). Ce  prince  abandonna  aussi- 
tôt les  Pays-Bas;  et  restant  en  obser- 
vation , il  n’entreprit  pas  môme  de 
faire  lever  le  siège  de  Lille , où  Bouf- 
flers  s’illustrait  par  une  si  belle  dé- 
fense. Eugène  rendit  justice  à la  va- 
leur de  cc  général , d’une  manière 
éclatante;  et  le  combla  de  tous  les 
égards  dont  on  savait  alors  si  bien 
tempérer  les  horreurs  de  la  guerre. 
BouiHers  fut  invité  par  ses  ennemis  à 
drçsser  lui-même  les  articles  de  la  ca- 
pitulation , et  le  prince  Eugène  lui 
écrivit  : « Je  souscris  d’avance  â tout , 
» bien  persuade  que  vous  n’y  met- 
» irez  rien  d'indigne  de  vous  ni  de 
» moi.  » Après  cette  importante  cou- 
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quête,  Eugène  et  Marlborough  se 
rendirent  à la  Haye,  où  ils  furent 
accueillis  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  , par  le  public  , par  les 
Etats , et  surtout  par  leur  digne  ami , 
le  grand  pensionnaire  Heinsius.  Des 
négociations  furent  ensuite  ouvertes 
pour  la  paix;  mais  un  voulut  imposer 
à Louis  XIV  des  conditions  indignes 
de  la  France;  et  il  fallut  encore,  de 
part  et  d’autre,  se  préparer  à la 
guerre.  La  campagne  de  170g  s’ou- 
vrit en  Flandre,  par  deux  armées  en- 
nemies de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes chacune.  Ce  fut  Villars  qui  com- 
manda les  Français.  Doué  de  beau- 
coup de  talents , mais  de  peu  d’expé- 
rience, ce  général  rraignil  de  se  com- 
mettre devant  deux  hommes  aussi 
expérimentés  que  l’étaient  Marlbo- 
rougli  et  le  prince  Eugène.  Il  se  tint 
sur  la  défensive , et  laissa  prendre 
Tournai  ; mais  ayant  voidti  secourir 
Mons , il  fut  suivi  par  les  alliés , qui 
ratlaquèreutà  Malplaquet(g  septem.), 
d’une  manière  très  vive, dans  une  posi- 
tion formidable , et  où  il  avait  eu  le 
temps  de  se  retrancher.  La  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  lui  leur  coûta 
plus  de  25,ooo  hommes  tués  sur 
le  champ  de  bataille;  et  l’infanterie 
hollandaise  y périt  presque  en  entier. 
Cette  journée  fut  pour  elle  ce  que  la 
bataille  de  flocroy  avait  été  pour  l’in- 
fanteric  espagnole  : jamais  elle  n’a  pu 
se  relever  de  cette  perte.  C’était  le 
prince  Eugène  qui,  malgré  l’avis  des 
députés  de  Hollande,  avait  voulu  li- 
vrer une  bataille  aussi  désastreuse. 
Quoique  les  alliés  fussent  restés  maî- 
tres du  champ  de  bataille,  ce  vain 
avantage  avait  été  si  chèrement  ache- 
té , qu’ils  se  trouvèrent  aussitôt  après 
hors  d’état  de  rien  entreprendre. 
Obligé  de  mettre  en  quartiers  d’hiver 
les  restes  de  son  année,  le  prinre 
Eugène  retourna  â Vienne , d’où  l'cin- 
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percur  le  fit  aussitôt  partir  pour  Ber- 
lin. Il  obtint  du  roi  de  Prusse  tout  ce 
qu’il  était  charge  de  demander , et  il 
revint  en  Flandre , où  la  campagne 
de  1 7 to  n’offrit  rien  de  remarquable  , 
si  ce  u'est  la  prise  de  Douai , de  Bé- 
thune,  et  d’Aire.  L’empereur  Jo- 
seph I".  e'tant  mort  à cette  époque, 
le  prince  Eugène  mit  tous  ses  soins , 
de  concert  avec  l’impératrice,  à assu- 
rer la  couronne  sur  la  tète  de  l’archi- 
duc, qui  a régné  sous  le  nom  de 
Charles  h'I.  Daus  T année  suivante 
( 1 7 1 1 ) , les  changements  survcutis 
dans  la  politique  de  la  reine  Anne, 
rapprochèrent  l’Anglctci  re  de  la 
France,  et  firent  perdre  à Marlbo- 
rough  toute  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  de  cette  princesse.  Eugène  se 
rendit  aussitôt  a Londres  avec  une 
mission  de  l'empereur , et  il  v fit  d’i- 
nutiles efforts  pour  rétablir  le  crédit 
de  son  digne  compagnon  d’armes  , 
comme  pour  rattacher  l’Angleterre  à 
la  coalition.  L’empereur  fut  donc  obligé 
de  faire,  avec  le  seul  secours  des 
Hollandais,  la  cum;  agne  de  l^la. 
La  défection  des  Anglais  ne  fit  pas  re- 
noncer le  prince  Eugène  à son  plan 
favori,  celui  de  l’invasion  de  la  France. 
Depuis  long-temps  il  était  décidé  à 
tout  sacrifier  pour  venir  à bout  de 
ce  projet,  que  lui  avait  fait  concevoir 
son  ressentiment , autant  que  son 
amour  démesuré  de  la  gloire  ; il  réso- 
lut donc  de  pénétrer  en  Champagne, 
« quelque  prix  que  ce  fût  ; et  voulant 
auparavant  appuyer  ses  opérations 
par  quelques  places  importantes  , il 
s’empara  d’abord  du  Quesnoy.  Mais 
les  Hollandais  ayant  etc  surpris  et 
battus  dans  les  lignes  de  Dcnain,  où 
le  prince  Eugène  les  avait  places  beau- 
coup trop  loin  de  lui  pourqn’il  put  les 
secourir  {voy.  Villabs),  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Laudrccies  , et  de 
renoncer  à ses  projets.  Cette  campa- 
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gne  est  la  dernière  que  l’Autriche  ait 
faite  alors  avec  scs  alliés.  D’abord 
abandonnée  par  l’Angleterre , elle  le 
fut  ensuite  par  la  Hollande.  Malgré 
ces  contrariétés,  l’empereur  voulut  en- 
core soutenir  la  guerre  en  Allemagne  ; 
mais  la  supériorité  de  l’armée  fran- 
çaise ne  permit  pas  au  prince  Eugène 
de  secourir  Landau  ni  Fribourg,  qui 
furent  successivement  obligés  de  ca- 
pituler. Voyant  alors  l’empire  ouvert 
aux  armées  françaises,  et  les  états 
héréditaires  eux  - mômes  exposés  à 
une  invasion,  le  prince  Eugène  con- 
seilla à son  maître  de  faire  la  paix.  11 
reçut  aussitôt  des  pouvoirs  pour  la 
négocier  lui-même;  et  après  quelques 
entrevues,  dans  lesquelles  les  deux 
rivaux  de  gloire  et  de  valeur,  Villars 
et  Eugène,  se  comblèrent  réciproque- 
ment de  témoignages  d’estime  et  d’ad- 
miration, ils  signèrent,  à Rastadt , 
Ie6  mars  1714,  une  paix  long-temps 
attendue,  et  dont  les  peuples  avaient 
le  plus  grand  besoin.  Après  cet  heu- 
reux événement , le  prince  Eugène 
alla  jouir  à Vienne  de  quelques  ins- 
tants de  repos.  L’empereur  continua 
à lui  donner  des  marques  de  la  plus 
entière  confiance , et  il  ne  prit  dès- 
lors  aucune  résolution  sur  l’adminis- 
tration de  l’armée,  comme  sur  celle 
de  l’intérieur,  sans  le  consulter.  Mais 
ce  genre  d’occnpatiou  ne  pouvait 
suffire  à l’activité  d’Eugène;  et , quoi- 
qu’il fût  dans  un  âge  avancé,  son 
humeur  guerrière  n’avai;  encore  rien 
perdu  de  sa  vivacité.  Sentant  l’impos- 
sibilité où  l’Autriche  se  trouvait  de 
résister  à la  France,  il  avait  conseillé 
et  accéléré  de  tout  sou  pouvoir  la  paix 
avec  cette  puissance  ; par  un  raison- 
nement contraire , il  profita  d’une  pe- 
tite querelle  que  la  Porte  olhomane 
eut  avec  les  Vénitiens,  pour  détermi- 
ner son  maître  à épouser  leur  cause. 
Placé  alors  à la  tète  de  l’armée  do 
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Hongrie,  il  remporta  à Pétenvaradin, 
avec  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  une  victoire  signalée  sur 
les  Turks,  qui  D’en  avaient  pas  moins 
de  cent  cinquante  mille. Cette  victoire 
lit  grand  bruit  en  Europe  (t),  et  toutes 
les  puissances  chrétiennes  entrent  de- 
voir s’en  réjouir.  Le  pape  envoya  au 
général  victorieux  l’estoc  béni,  que 
la  cour  de  Rome  a coutume  de  don- 
ner à ceux  qui  triomphent  des  infidè- 
les ; et  ces  présents  extraordinaires 
furent  remis  en  grande  cérémonie  au 
prince  Eugène,  par  un  envoyé  d«  Sa 
Sainteté.  La  campagne  suivaute(i  7 t 7) 
fut  encore  plus  remarquable,  par  la 
bataille  de  Belgrade.  Après  s’êlre 
trouvé,  sous  les  murs  de  cette  ville, 
dans  la  situation  la  plus  difficile, 
après  avoir  résisté  pendant  un  mois , 
avec  une  armée  de  quarante  mille 
Lommcs , aux  efforts  d'une  nom- 
breuse garnison , et  à ceux  de  cent 
cinquante  mille  Turks  ; enfin,  après 
avoir  perdu  la  moitié  des  siens  par  la 
dyssenterie,  et  par  le  feu  de  l’aitillc- 
ric  othoinane  qui  le  foudroyait  juscuc 
dans  sa  propre  tente , le  prince  Eu- 
gène remporta  une  des  victoires  les 
plus  complètes  qu’il  eût  encore  obte- 
nues; et  il  réduisit  à capituler,  aussi- 
tôt après,  la  place  si  importante  de 
Belgrade.  L’attaque  qu’il  ordonna  con- 
tre des  forces  six  fois  plus  nombreu- 
ses que  les  siennes , et  placées  dans 
de  formidables  retranchements,  fut 
réellement  un  acte  de  désespoir.  Il 
avait  été  lui-même  atteint  de  la  cruelle 
maladie  qui  dévorait  son  armée  ; tout 
était  consterné  dans  le  camp  autri- 
chien ; et  ce  fut  au  moment  où  on  le 
croyait  près  de  capituler,  qu’il  obtint 
par  sa  constance  et  son  audace,  un 
succès  aussi  décisif.  Il  fut  blessé  au 


(ij  C*  fut  celle  bataille,  livrée  le  S 1061  i-tC  , 
ty'ii  liuua.i  lieu  a U belle  «de  de  J. -U.  Ryu».c/u. 
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milieu  de  l’action  , et  c’était  la  trei- 
zième fois  qu’il  l’était  sur  le  champ  de 
bataille.  A son  retour  à Vienne,  il  re- 
çut de  nombreux  témoignages  de  re- 
connaissance ; et . entre  autres  , une 
épée  de  la  valeur  de  quatre-vingt 
mille  florins,  que  lui  donna  l’empe- 
reur. Dans  l’année  suivante  ( t'jiB), 
après  quelques  négociations  de  paix, 
sans  résultat,  il  fallut  de  nouveau  se 
mettre  en  campagne;  mais  le  traité  de 
Passarowitz  vint  mettre  fin  aux  hos- 
tilités, au  moment  où  le  prince  Eu- 
gène avait  les  espérances  les  mieux 
fondées  d’obtenir  des  succès  encore 
plus  décisifs  que  les  précédents.  Il  sc 
flattait  même  de  parvenir  jusqu’à 
Constantinople , lorsqu’on  lui  or- 
donna de  retourner  à Vienne,  où  il 
fut  accueilli,  comme  de  coutume,  par 
de  nombreux  témoignages  d’estime 
et  d’admiration.  Le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  qui  lui  avait  été  confié 
quelques  années  auparavant,  ayant 
été  donné  à la  soeur  de  l’empereur,  il 
eut  ru  échange  la  charge  de  vicaire- 
général  en  Italie  , avec  une  pension 
et  une  terre  de  trois  cent  mille  flo- 
rins de  revenu.  Il  s’occupa  alors  beau- 
coup plus  qu’il  ne  l’avait  fait  des  affai- 
res du  gouvernement;  et  Chai  les  VI  Iç 
consulta  plus  que  jamais  dans  les 
choses  les  plus  importantes.  Il  ac- 
compagna ce  monarque  dans  plu- 
sieurs voyages,  et  uotamment  à Pra- 
gue , où  sc  trouva  le  roi  de  Prusse  , 
Frédéric  1er.,  qui  manifesta  pour  lui 
tant  d’estime  et  d'admiration,  qu’il 
voulut  lui  faire  sa  visite  le  premier. 
Pendant  dix  ans  que  dura  la  paix,  Eu- 
gène s’occupa  beaucoup  des  arts  et  de  la 
littérature , auxquels  il  n’avait  pu  don- 
ner jusqu’alors  que  bien  peu  de  temps. 
Mais  la  guerre  que  fit  éclater  la  succes- 
sion d’Auguste  1 1 au  tronc  de  Pologne, 
en  1755,  vint  encore  une  fois'offrir 
à l’Autriche  une  occasion  de  faire  la 
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guerre  à la  France.  Celle  guerre  fut 
résolue  malgré  les  avis  du  prince  Eu- 
gène qui , depuis  ses  deruières  cam- 
pagnes, avait  appris  à redouter  les 
«■(Toits  de  celle  puissance.  Quoiqu’il 
eût  manifesté  au  milieu  du  conseil  son 
opinion  en  faveur  de  la  pais , on  lui 
donna  le  commandement  de  l’armée 
destinée  à agir  sur  le  Rhin.  Cette  ar- 
mée eut  devant  elle , des  le  commen- 
cement, des  forces  très  supérieures  , 
èt  si  clic  ne  put  les  empêcher  de  pren- 
dre Philisbourg  après  un  long  siège , 
elle  s’opposa  du  moins  à leur  entrée 
en  Bavière.  Le  prince  Eugène,  par- 
venu à sa  7»'.  année  , n’avait  plus  la 
force  et  l’activité  nécessaires  au  com- 
mandement des  armées;  il  s’aperçut 
lui-même  de  ce  changement  funeste  , 
et , ne  voulant  néanmoins  se  reposer 
qu’au  sein  da  la  pais , il  fit  tant  qu'elle 
fût  conclue  le  5 mars  «753,  et  qu’il 
pût  retourner  à Vienne.  Sa  santé  s’al- 
téra de  plus  en  plus,  et  il  mourut  dans 
cette  capitale  le 'ai  avril  1736,  lais- 
sant une  succession  immense  à sa  nièce 
la  princesse  Victoire  de  Savoie.  D’un 
caractère  froid  et  sévère,  le  prince 
Eugène  n'eut  jamais  d’autre  passion 
que  celle  de  la  gloire.  Il  mourut  sans 
s’êtrc  marié,  et  sans  même  avoir  ja- 
mais montre  du  goût  pour  aucune 
femme.  La  comtesse  de  Bathiaiii  avait 
seule  pu  charmer  lesderniers  moments 
de  sa  vie,  par  les  agréments  de  son  es- 
prit. Il  passait  la  plus  grande  partie  de 
ses  soirées  chez  elle , et  il  venait  de  la 
quitter  lorsqu’il  sc  mit  au  lit  pour  y 
mourir  d’une  manière  presque  subite. 
Nous  avonsdit  que  ce  prince  fui  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  son  temps; 
personne  ne  lui  a contesté  celte  supé- 
riorité. Il  ne  fit  cependant  faire  à la 
science  militaire  aucun  progrès  remar- 
quable ; ce  ne  fut  pas  même  selon  une 
méthode  positive,  ni  suivant  des  prin- 
cipes invariables  qu’il  dirigea  ses  opc- 
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rations  ; ce  fut  toujours  par  une  suite 
d’inspirations  subites,  et  par  une  admi- 
rable rapidité  dans  le  coup-d’œil , 
qu’il  se  conduisit  sur  le  terrain  suivant 
les  circonstances  et  les  hommes  aux- 
quels il  eut  affaire;  il  prit  surtout  dans 
tontes  les  occasions  le  plus  grand  soin 
âconnaîtie  le  caractère  des  generaux 
qui  lui  furent  opposés.  Sa  tactiqueest 
celle  qm  ressemble  le  plus  a ce  que 
nous  avens  vil  dans  les  dernières 
guerres;  ce  n’est  pas  la  prudence  et  la 
circonspection  des  Turenne  et  des 
Yillars;  ce  n’est  pas  non  plus  l’éton- 
nante habileté  du  grand  Frédéric  dans 
la  stratégie , dans  cet  art  si  difficile  de 
faire  mouvoir  et  déployer  des  lignes 
et  des  colonnes;  c’est,  comme  on  l’a 
vu  de  nos  jours , une  activité  et  une 
audace  de  tous  les  instants  cl  de  toutes 
les  occasions,  enfin  une  admirable 
promptitude  à s’apercevoir  de  scs  fau- 
tes et  à les  réparer.  Méprisant  la  vie 
de  ses  soldats  autant  qu’il  exposait  la 
sienne,  cc  fut  toujours  par  de  grands 
efforts  et  degrand«saci  ificcs  qu’il  par- 
vint à la  victoire.  Il  donna  aux  armées 
autrichiennes  un  éclat  quelles  n’a- 
vaient jamais  eu;  mais  cet  éclat  s’est 
perdu  avec  lui  ; il  ne  pouvait  même 
plus  se  soutenir  sans  des  efforts  que 
des  guerres  aussi  longues  et  aussi 
meurtrières  avaient  rendus  impossi- 
bles de  la  part  des  peuples  de  l’Au- 
triche. Cet  épuisement  s’est  fait  sen- 
tir long-temps  dans  la  monarchie  au- 
trichienne; et  comme,  depuis  le  prince 
Eugène,  celte  puissance  c'a  paseuun 
seul  général  qni  puisse  lui  être  com- 
paré, ses  années  n’ont  cfé  illustrées 
depuis  son  siècle  paraucun  événement 
remarquable,  et  c’est  ainsi  que  la  ré- 
putation de  ce  général  est  restée  daus 
les  armées  impériales  fort  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  On  a vu  avec 
quelle  passion  il  aimait  la  guerre  : 
toujours  en  marche,  dans  les  camps 
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ou  sur  le  champ  de  bataille,  pendant 
plus  de  cinquante  ans,  sous  le  rèenc 
de  trois  empereurs,  il  resta  à peine 
une  seule  fois  deux  ans  sans  combat- 
tre. Ou  a dit  qu'ii  aimait  les  lettres  et 
les  arts  : la  protectiou  qu’il  accorda  à 
J.  B.  Roussea  u a été  souvent  présentée 
comme  la  preu  ve  d’un  goût  aussi  loua- 
ble (i).  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il 
avait  rassemblé  dans  scs  nombreuses 
expéditions  une  immense  collection 
d’objets  de  sciences , d’arts,  de  livres 
et  de  niauuscrits  précieux  ; mais  il  est 
évident  qu’il  ne  prit  jamais  le  temps 
de  les  examiner , et  rien  ne  prouve 
qu’il  fût  à même  de  les  bien  apprécier. 
La  guerre  l’avait  prodigieusement  en- 
richi sous  tous  les  rapports,  et  s’il 
doit  être  placé  pour  la  valeur  à côté 
deTurenne,  de  Vendôme  et  de  Câli- 
nât , il  ne  peut  pas  leur  être  compare 
pour  le  désintéressement  et  la  généro- 
sité. D’une  taille  médiocre,  il  était 
cependant  assez  bien  fait;  il  avait  le 
tour  du  visage  un  peu  long,  la  bouche 
moyenne  et  presque  toujours  ouverte, 
les  yeux  noirs,  vifs,  et  le  teint  brun, 
tel  qu’il  convient  à un  guerrier.  Son 
oraison  funèbre,  composée  eu  italien 
par  le  cardinal  Pussionri , » été  tra- 
duiie  eu  français  par  M“e.  du  Boc- 
cage,  1759,  in- il.  L’ouvrage  le  plus 
complet  sur  la  vie  de  ce  prince  est 
F Histoire  du  prince  Eugène , 5 vo- 
lumes in- ia,  Amsterdam,  174»; 
Vienne,  1755;  il  est  sans  nom  d’au- 
teur, mais  on  sait  que  celte  com- 
pilation est  d’un  M.  de  Mauvillon. 
C’est  de  cet  ouvrage  que  le  prince  de 
Ligue  a liré  pour  la  plus  grande  partie 
l’écrit  qu’il  publia  en  Allemagne  en 
1809,  et  qui  fut  réimprime  deux  fois 
i’auucc  suivante  à Paris , sous  le  titre 
de  Fie  du  prince  Eugène  de  Savoie, 
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écrite  par  lui-méme,  i vol  in  8". 
Il  existe  , en  allemand,  une  Histoire 
du  prince  Eugène , peu  estimée  , et 
dans  la  même  langue  une  Histoire 
métallique  du  même  prince  ( Eu- 
genius  numis  illustralus , Nurem- 
berg, 1738).  L’ouvrage  italien  , in- 
titule: Fie  et  Campagnes  du  prince 
Eugène  ( Naples,  1754,  in-8u.  ), 
est  beaucoup  plus  exact.  On  a en- 
core : Campagnes  du  prince  Eu- 
gène en  Hongrie  , 3 volumes  in-8°.  ; 
et  enfin  : Histoire  militaire  du  prince 
Eugène , du  duc  de  Marlborough  et 
du  prince  de  Nassau,  3 vol.  in-fol., 
par  Dumont , et  continuée  par  Rous- 
sel, La  Haye,  1739  {F.  J.  Dumont). 
L’écrit  du  père  Ferrari , intitulé  : De 
rebus  gestis  Eugenii , principis  Sa- 
baudiæ  , bello  Pannonico  , est  beau- 
coup plus  remarquable  par  ta  pureté 
du  style  que  par  l’exactitude  des  faits 
( For  . Ferrai»  ).  M — d j. 

EUGENE  ou  EUGENIOS  BUL- 
GAR1S,  savant  prélat  grec,  est  re- 
gardé par  sa  uatton  comme  l’un  des 
hommes  les  plus  distingués  des  temps 
modernes.  Il  naquit  à Corfou  en  1 7 1 (i, 
fit  scs  études  dans  diverses  écoles  de 
la  Grèce , professa  la  philosophie  dans 
les  collèges  de  Corfou , de  Gozanc , de 
Jannina , du  mont  Atlios  et  de  Cons- 
tantinople , et  visita  les  plus  célèbres 
universités  d’Italie.  Eugcnios  n’était 
encore  que  diacre , maigre'  la  supério- 
rité de  son  mérite.  En  1767,  à la 
suite  de  quelques  désagréments  qu’il 
éprouva  à Constantinople,  il  passa  en 
Allemagne,  et  vint  à Leipzig  pour  y 
faire  imprimer  quelques  uus  de  ses 
ouvrages,  et  particulièrement  sa  logi- 
que , dont  il  s’était  répandu  plusieurs 
copies  tronquées  ou  inexactes.  Dans  le 
même  temps  ( 17(18  ),  il  donna  une 
édition  très  importante  des  Œuvres 
de  Joseph  de  Brycnne;  il  y ajouta  un 
traité  historique  de  la  dispute  sur  l’é- 
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manation  du  Si.  Esprit,  cl  un  «amen 
de  la  logique  de  Nicephore  Blcmmi- 
de.«.  Ce  fut  aussi  en  Allemagne  qu’il  tra- 
duisit et  publia  un  Essai  historique  et 
critique  sur  la  division  de  la  Pologne, 
d’après  Voltaire, en  l’enrichissant  de  re- 
marques pleines  d’e'rudition  ancienne 
et  moderne , ecclésiastique  et  profane. 
Enfin,  à la  meme  époque,  il  publia  un 
traité  sur  la  tolérance  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  Il  employa  son  séjour 
à Leipzig  à se  perfectionner  dans  les 
Mathématiques  sous  Segner,  dont  il 
traduisit  les  éléments  de  mathémati- 
ques en  grec  ancien.  Sa  réputation 
ayant  pénétré  en  Russie,  l'impératrice 
Catherine  II  l’appela  auprès  d’elle,  et 
en  i 775  clic  le  nomma  à l’arrhrvêché 
de  Slavinie  et  de  Cherson , qui  venait 
d’être  créé.  En  1779,  il  ré'igna  cette 
dignité  en  faveur  de  Nicephore  Théo- 
toki,  et  mourut  à Pétersbourg  en 
1806.  On  a de  cet  écrivain  nn  grand 
nombre  d’ouvrages  ; voici  la  liste  de 
ceux  qui  ont  été  imprimés,  et  dont 
nous  avons  connaissance;  I.  Traité 
de  logique  extrait  des  écrivains  an- 
ciens et  modernes,  Leipzig,  z 7<J(> , 
>n  -8”.  ; ce  traité  est  regardé  comme 
l’un  des  ouvrages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à fa  renaissance  du  goût , des 
lettres  et  des  sciences  dans  la  Grèce. 
II.  Traduction  des  Eléments  de 
mathématiques  de  Segner  , ibid. , 

1 763 ; III.  Eléments  de  géométrie  , 
avec  les  notes  de  fV/Uston  , traduits 
du  latin  du  P,  T acquêt.  Vienne, 
1804,  in -4°.;  IV.  Traduction  des 
Eléments  de  métaphysique  de  Ge- 
nuensius,  ibid.,  i8o5,  in-8°. ; V. 
Eléments  de  métaphysique , Ve- 
nise, 1804, 3 vol.  in-8”.;  VI.  Opi- 
nions des  philosophes , on  Éléments 
de  philosophie  naturelle,  Vienne, 
»8o4  , in-4".  ; VII.  Traduction  des 
Question  théologiques  d'Adam 
Zœrniccvius  contre  les  sentiments  de 
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l'Eglise  latine  , avec  des  notes  w 
Moscou,  2 vol.  in-fol.;  VIII. Aperça 
comparatif  des  trois  systèmes  d'as- 
tronomie,Venise,  in-4*.  ; IX.  <J>i).oOeoj 
looXie%ix.  Amusements  théologi- 
ques, Moscou,  a vol.  in -8”.;  tous 
ces  ouvrages  sont  en  grec  moderne.  X. 
Traduction  en  vers  grecs  héroï- 
ques de  l’Enéide  et  des  Géorgiques 
de  Firgilc , avec  une  Dédicace  à 
l’impératrice  Catherine  , Péters- 
bourg, 4 vol.  in-fol.  ( en  grec  litté- 
ral );  XI.  deux  Mémoires  insérés  dans 
les  Acta  societatis  Jablvnoviatue , 
année  1771,  pag.  « 85  et  a35,  inti- 
tulés , le  premier,  De  Lecho  et  Star 
vorurn  origine  ; le  second , De  Zi- 
chis  ad  Czechos  designandos  exlor- 
sis,  tum  de  erroribus  a P.  Dcb- 
nero  in  lingud  grœca  commissis. 
L’auteur  preud  dans  ces  Mémoires  le 
titre  de  Conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  la  cour  à Pétersbourg.  XII. 
Traduction  en  vers  du  Memnon , 
de  Voltaire.  Cette  traduction,  faite  par 
Eugenios  dans  sa  jeunesse , se  trouve 
imprimée  à la  suite  de  la  Bosphoro- 
machie  de  Memars;  quoiqu’elle  ne 
porte  point  de  nom  d’auteur , on  sait 
qu’elle  est  de  ce  prélat.  Eugenios 
Bulgaris  et  Nicephore  Tbcoloki  ont 
mérité  toute  la  reconnaissance  des 
Grecs.  Tandis  que  leurs  efforts  mul- 
tipliaient les  protecteurs  de  la  scien- 
ce parmi  leurs  concitoyens,  leurs 
écrits  formaient  la  base  d’une  éduca- 
tion nationale,  leur  exemple  tendait 
à dissiper  les  préjugés  du  clergé , 
qui  ont  tant  ralenti  les  progrès  de 
l’éducation.  Eugèue  est  encore  auteur 
de  plusieurs  autres  écrits  en  prose  et 
en  vers  de  peu  d’importance;  plusieurs 
de  ses  ouvrages  sont  devenus  classi- 
ques. Il  savait  le  latin,  l’hébrru , et 
presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Ses  ouvrages  scientifiques  sont 
•crits  en  grec  ancien,  et  les  autres  en  Un- 
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fuc  moderne.  Son  style  sert  de  modè- 
le pour  le  grec  moderne  à la  cour  des 
princes  de  Valachie  et  de  Moldavie. 
On  a eneore  une  édition  de  la  Théo- 
logie de  cet  auteur,  donnée  par  Ana- 
thasius  de  Pczos,  et  accompagnée  de 
notes  critiques.  J — w. 

EUGUBINUS  (Jérôme),  méde- 
cin italien , a été  ainsi  appelé  parce 
qu’il  naquit  à Eugubio  ou  Gubio , 
ville  d’Italie,  au  duché  d'Urbui;  mais 
son  véritable  nom  est  Accoramboni. 
Il  vivait  dans  la  première  moitié  du 
lG“.  siècle,  et  pratiqua  la  médecine 
à Rome  sous  le  pontificat  de  I.éon  X; 
il  alla  ensuite  enseigner  cette  science 
• Padotic,  où  il  remplit  vers  l’au 
1 554  la  chaire  de  médecine-prati- 
que. Nous  avons  d’Eugubiutis  les  ou- 
vrages suivants  : I.  De  pulredine , 
Venise,  1 534  , in-8‘>.  ; II.  De  ca- 
tarrho  , Venise,  1 33G  , in  - 8’.; 
BJIe,  1 558,  in  - 8". , avec  le  livre  de 
Sextus  Placitus  , qui  est  intitulé  : De 
medicind  ex  animalibus ; III.  De 
lacté , Venise,  i536,  in  - 8”.;  Nu- 
remberg, i538,  in  - 4“*  Ce  dernier 
ouvrage  ne  manque  pas  d’intérêt  ; 
l’auteur  regarde  le  petit-lait  comme 
très  utile  dans  le  traitement  des  lièvres 
putrides , et  il  proclame  les  bons  ef- 
fets du  lait  de  chèvre  dans  les  mala- 
dies de  langueur.  — Félix  Eogebi- 
nes  ( Accorambohi  ),  fils  de  Jérôme, 
fut  aussi  un  habile  médecin.  Il  se  li- 
vra particnlièrement  à l’étude  des  au- 
teurs grecs,  et  s’appliqua  à faire  dis- 
paraître les  obscurités  répandues  dans 
les  ouvrages  de  quelques-uns , comme 
le  prouvent  les  deux  productions 
suivantes  : I.  In  librum  G aient  de 
temperamcnlis  annutaliones , Rome , 
1 590 , in-fol.  ; II.  Senteniiarnm  dif- 
ficilium  Theophrasti  in  libro  de 
planlis  explicatif).  Ce  dernier  livre 
}cta  quelque  lumière  sur  la  botani- 
4««,  science  encore  peu  avancée  à 
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celte  époque,  et  où  régnait  une  con- 
fusion qui  s’étendait  jusqu’aux  noms 
mêmes  des  plantes.  Il — d — h. 

EUHEMERE  ( 1 ).  Fpy.  Eyk- 
uere. 

EULALIE  (Ste.),  vierge  et  mar- 
tyre , naquit  à Mérida , eu  Estrama- 
doure,  vers  l’an  uf)(),  sous  l’empire 
de  Dioclétien.  Eulalie  était  issue  d’une 
des  plus  illustres  familles  de  l’Espa- 
gne, et  fut  élevée  dans  la  religion  éhré- 
tienne.  Dès  sou  cnfaucc,elle  fit  pa- 
raître une  admirable  douceur  de  ca- 
ractère , et  un  éloignement  prononcé 
pour  les  plaisirs  du  monde.  Elle  pas- 
sait sa  vie  dans  la  retraite,  occupée 
uniquement  à des  exercices  de  piété. 
Pendant  ce  temps  parurent  les  decrets 
de  Dioclétien , qui  ordonnaient  à tous 
les  chrétiens  de  sacrifier  aux  dieux  du 
paganisme.  Eulalie  n’avait  alors  que 
douze  ans , mais  elle  ne  vit  dans  ces 
cilits  foudroyants  que  le  signal  qui 
l’appelait  au  martyre.  Sa  mère,  alar- 
mée de  sa  ferveur,  et  en  craignant  les 
effets  pour  sa  fille , l’emmena  avec  elle 
à la  campagne;  mais  Eulalie  sut  s’éva- 
der pendant  la  nuit , et  après  beau- 
coup de  fatigue,  elle  sc  trouva  aux 
portes  de  Mérida  au  point  du  jour.  Le 
juge,  nommé  Dacicn , était  à peine 
entre  dans  le  tribunal  qtt'Eulalie  se 
présente  à lui;  elle  traite  les  édits  de 
Dioclétien  de  cruels  et  injustes;  re- 
proche à Dacien  l’impicté  de  sa  con- 
duite, en  voulant  faire  abjurer  la  seule 
vraie  religion.  Dacien  ordonne  qu’elle 
soit  arrêtée  ; il  emploie  successive- 
ment les  caresses.  les  représentations, 
les  meuaces;  mais  le  tout  inutilement. 
Eulalie  fut  inébranlable  ; et , pour 
prouver  que  lieu  lie  pouvait  l’intimi- 


(1)  Ccst  ainsi  qu'on  devrait  écrire  ce  nom . far- 
ine de  drut  muta  grecs  . qui  signifient  bon jour  / 
mais  ’niagr  et  l'eopbooin  nol  fait  prévenir  le  nuit 
lïvhemérc,  introduit  dans  un  lmp»  où  1rs  impii- 
meurs  ne  distinguaient  pas  I L du  V , comme  est 
csuiuut  de  d>rc  , 11  evre/vfie,  etc. 
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d«r  ni  la  séduire,  elle  renverse  l’idole. 
Dacicn  alors  la  livre  aux.  bourreaux  ; 
on  lui  déchire  les  côtes  avec  des  crocs 
de  fer,  on  lut  applique  des  torches 
ardentes  sur  la  poitrine  et  sur  les  côtés; 
elle  souffrait  toujours  sans  se  plaindre. 
Dans  son  dernier  tourment,  le  feu 
ayant  pris  à scschcveux  épars  sur  son 
visage , elle  fut  étouffée  par  la  fumée 
et  par  la  flamme;  son  corps  fut  laissé 
dans  le  forum , où  il  fut  couvert  par 
la  neige,  qui  tomba  en  abondance.  Les 
chrétiens  l’enterrèrent  près  du  lieu  de 
son  martyre,  où  l'on  bâtit  ensuite  une 
magnifique  église.  Les  reliques  de  la 
sainte  furent  placées  sous  l’autel;  elles 
y étaient  eucore  dans  le  4."  siècle , du 
temps  d’AurcIc-Prudcnce,  qui  nous  a 
conservé  ces  faits.  En  examinant  la 
conduite  d’Eulalic,  la  prudence  hu- 
maine aurait  quelque  chose  à lui  re- 
procher. Dieu  ne  nous  ordonne  pas 
de  nous  soustraire  à l’autorité  pater- 
nelle pour  aller  braver  les  dangers  et 
la  |>ersécution  ; mais  l’âge  de  la  sainte 
mérite  aussi  quelque  considération  ; et 
le  trop  de  ferveur,  l’excès  de  son  zèle 
doit  certainement  être  excusé  par  sa 
constance  dans  le  martyre.  — Il  y a 
une  autre  Sic.  Etilalie,  de  Barcelone, 
née  aussi  sous  l’empire  de  Dioclétien  ; 
mais  l'authenticité  de  ses  actes  (1  ) est 
révoquée  en  doute  ( Butler , Fie  des 
F ères,  des  Martyrs,  etc.).  Cepen- 
dant , une  très  ancienne  tradition 
(indépendamment  de  ces  actes)  ra- 
conte, sur  la  vie  de  cette  sainte,  les 
mêmes  particularités  que  Prudence 
rapporte  sur  celle  de  Mérida.  Il  rt’y  a 
presque  d’autre  différence  que  sur  le 
récit  des  martyres.  On  voit  encore  à 
Barcelone  , dans  l’emplacement  où 
était  l’ancien  forum , une  colonne  sur 
laquelle  est  la  statue  de  la  sainte  expi- 

(1)  Cet  actes,  ainat  que  lu  dépouilles  de  la 
sainte , existent  d*u*  «la  Me. -Marie  , a 
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rante  sur  la  croix , en  mémoire  dit 
lieu  où  elle  subit  le  dernier  de  ses 
treize  martyres , et  où  on  laissa  son 
corps  , qui  fut  aussi , dit-on,  couvert 
par  nue  neige  abondante.  B— s. 

EULALI  US,  archidiacre  de  Borne, 
anti-pape,  clu  par  une  faction  popu- 
laire, en  4l8,  en  concurrence  aveo 
Boniface  I". , mourut  évêque  de  Nepi, 
où  il  s'était  retiré  après  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  à Borne.  ( Foy. 
l’article  de  Boniface  I'r. , qui  con- 
tient toute  l’Histoire  de  ce  schisme.) 

D— s. 

EULER  (Léonard  ),  l’un  des  plu* 
illustres  géomètres  du  18'.  siècle,  était 
doué  d’une  fécondité  dont  les  fastes  de 
la  science  u’ofïrcut  aucun  autre  exem- 
ple; et,  sous  ce  rapport,  il  mérite  in- 
contestablement la  première  place  par- 
mieux.  Né  à Bâle  le  i5  avril  1 707,  de 
Paul  Euler , nommé  pasteur  de  Rie- 
chen  en  1708,  Léonard  n’eut  d’abord 
d’autre  instituteur  que  sun  père , qui 
lui  enseigna  de  bonne  heure  les  clé- 
ments des  mathématiques.  Paul  Euler 
les  avait  étudiées  lui -même  sous 
Jacques  Bernoulli  ; et  son  flls , qu’il 
envoya  terminer  ses  études  à l’Uni- 
versité de  Bâle , s’y  montra  digne 
d’obtenir  les  leçons  de  Jean  Bernoul- 
li, et  l’amitié  de  Daniel  et  de  Nico- 
las Bernoulli,  déjà  les  émules  de  leur 
père.  Celui  d’Euler  voulut  lui  faire 
quitter  les  mathématiques  pour  la 
théologie,  mais  enfin  il  consentit  à le 
laisser  entrer  dans  la  carrière  qu’il 
devait  parcourir  avec  un  si  graud 
honneur.  A dix-neuf  ans , il  obliut 
l 'accessit  du  prix  proposé  par  l’aca- 
dérnic  des  sciences , sur  la  mâture  des 
vaisseaux.  Bouguer , qui  remporta  ce 
prix , était  mi  géomètre  déjà  formé , 
professait  dans  un  port  de  mer , et 
possédait , sur  la  question  à résoudre, 
des  connaissances  spéciales  que  le 
jeune  Bàluis  ne  pouvait  réunir  au 
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même  degré.  Lorsque  Catherine  I”. 
voulut  achever  la  fondation  de  l’aca- 
demie de  Pétcrsbourg , commencée 

Ear  Pierre-le-Grand,  Daniel  et  Niço- 
is Bernoulli  furent  au  nombre  des 
savants  qu’elle  y appela  , et  s'empres- 
sèrent de  procurer  à leur  jeune  ami 
une  place  d'adjoint  dans  la  même 
academie.  Nicolas  Bernoulli  suc- 
comba sous  la  rigueur  du  climat  ; 
Daniel  retourna,  bientôt  après,  dans 
sa  pairie , et  son  litre  de  professeur 
fut  douné  à Euler,  qui  multiplia  ses 
travaux  au  poiut  de  paraître  remplir 
en  quelque  soi  te  à lui  seul,  dans  les 
mathématiques , la  tâche  d’une  aca- 
démie entière.  Ou  peut  dire , sans 
exagération  , qu’il  composa  plus  de 
la  moitié  des  mémoires  de  ce  genre 
dans  les  quarante-six  volumes  in- J", 
que  l’acadétnic  de  Pétersbourg  publia 
depuis  1727  jusqu’en  1783?  et,  en 
mourant,  il  a laissé  environ  cent  mé- 
moires inédits , que  la  même  académie 
iuscre  successivement  dans  les  volu- 
mes quelle  fait  paraître  chaque  année. 
Outre  cette  masse  immense  d’écrits, 
il  composa  des  ouvrages  séparés,  très 
importants  par  leur  sujet,  considé- 
rables en  étendue;  il  enrichit  encore 
beaucoup  le  Kccueil  de  l’académie  de 
Berlin,  pendant  les  vingt-cinq  années 
qu’il  passa  dans  cette  ville;  il  donna 
quelques  Mémoires  à l’académie  des 
sciences  de  Paris , dont  il  remporta 
ou  partagea  dis  prix  ; il  ne  dédaigna 
pas  les  sociétés  savantes  moins  illus- 
tres; enGn,  il  faut  l'évidence  du  fait 
pour  se  persuader  que  tant  de  travaux 
ne  sont  dûs  qu’à  un  seul  homme , qui 
passa  les  dix-sept  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  cécité.  On  sent 
assez,  par  ce  qu'on  vient  de  lire,  qu'il 
est  impossible  , dans  un  article  de 
Dictiounaire , de  passer  en  revue  les 
principaux  écrits  d’Euler;  nous  ne 
pouvons  qu’indiquer  les  caractères 


E D L 493 

ge'néraux  qui  distinguent  ses  produc- 
tions de  cciles  de  ses  contemporains, 
et  les  époques  qu’eiles  marquent  dans 
la  science.  Successeur  immédiat  de 
Bernoulli,  et  continuant  ainsi  l’école 
de  Leibnitz,  il  s’attacha  surtout  à per- 
fectionner la  science  du  calcul  , en 
écartant  de  plus  en  plus  les  considé- 
rations de  pure  géométrie , que  les 
disciples  de  Newton  appelaient  le  plus 
souvent  à leur  secours.  Le  premier , 
il  offrit  l’exemple  de  ces  longues  dé- 
ductions, où  les  conditions  au  pro- 
blème étant  d’abord  exprimées  à 
l’aide  des  symboles  algébriques,  c’est 
le  calcul  seul  qui  développe  et  sur- 
monte toute  la  difficulté  ; mais  pour 
en  tirer  ce  parti,  il  faut  le  manier 
avec  adresse  , il  faut  eu  bien  connaî- 
tre les  formes , en  remarquer  et 
en  releuir  toutes  les  circonstances, 
afin  d’en  pressentir  tous  les  résultats. 
Euler  a fait  preuve,  à cet  égard, 
d’une  éminente  sagacité  et  d’uu  gé- 
nie aussi  profond  qu’inventif.  S’il 
était  permis  de  mettre  en  parallèle 
deux  hommes  qui  se  sont  illustrés 
dans  des  genres  très  différents , on 
dirait  avec  raison  que,  par  son  éton- 
nante fécoudité  et  sa  facilité  pour  le 
travail,  Euler  doit  occuper  dans  les 
mathématiques  la  place  que  tient  Vol- 
taire, dans  les  belles-lettres.  Celui-ci 
ne  laissait  échapper  aucune  des  pen- 
sées, aucun  des  traits  d’esprit  qui 
s’offraient  sous  sa  plume  ; celui  - là 
ne  perdait  pas  un  seul  des  calculs 
qu’il  essayait  dans  toutes  les  recher- 
ches qu’il  entreprenait  sur  les  sujets 
les  plus  variés.  De  simples  exemples 
proposés  pour  montrer  l’usage  des 
méthodes  qu’il  avait  inventées , ont 
encore  aujourd’hui  un  mérite  qui  les 
reud  préférables  à tous  ceux  qu’on 
pourrait  choisir.  Doué  de  pareilles 
facultés  , il  dut  influer  puissamment 
sur  la  science;  et,  en  effet,  il  lui 


496  eul 

fit  prendre  une  face  nouvelle.  11  e'ten- 
dit  considérablement  la  théorie  des 
suites,  et  créa  le  calcul  algébrique 
des  fonctions  circulaires.  L’analyse 
indéterminée  et  la  théorie  des  nom- 
bres qui, depuis  Diophante,  n’avaient 
été  cultivées  avec  quelque  succès  que 
>ar  Bachet  de  Meziriac  et  Fermât , 
ui  doivent  de  nombreux  accroisse- 
ments; et  le  premier  il  démontra  des 
théorèmes  dont  Fermât  n’avait  don- 
né que  l’énoncé.  11  traita  entièrement 
la  mécanique  par  l’analyse;  et, 
en  augmentant  ainsi  l’étendue  de  cette 
science,  il  perfectionna  beaucoup  le 
calcul  différentiel  et  le  calcul  intégral , 
dont  il  publia  ensuite  un  cours  com- 
plet, bien  supérieur  aux  ouvrages 
qu’on  possédait  alors  sur  cette  ma- 
tière. Son  premier  écrit  sur  la  mâture 
ctpluscneorc  son  séjour  à Pétersbourg 
le  déterminèrent  sans  doute  à appli- 
quer les  mathématiques  à la  construc- 
tion et  à la  manoeuvre  des  vaisseaux. 
La  découverte  des  équations  qui  ex- 
priment rigoureusement  les  conditions 
du  mouvement  des  fluides,  faite  par 
d’Alembcrt , rappela  l’attention  d’Kti- 
ler  sur  un  nouveau  genre  de  calcul 
qui  s’c'tait  offert  à lui  douze  ou  quinze 
ans  auparavant , et  dont  il  n’avait  pas 
d’abord  senti  toute  l’importance  ; c’est 
le  calcul  intégral  aux  différentielles 
partielles.  A ce  sujet  les  historiens  des 
travaux  de  d’Alciuuert  et  d’Euler  ont 
Commis  deux  erreurs  opposées;  Con- 
dorcet adjugeait  sans  restriction  à 
d’Alcmbcrt  la  découverte  du  calcul 
dont  nous  venons  de  parler;  et  M. 
Fuss,  disciple  d’Euler,  en  rendant 
compte  des  travaux  de  son  maître  sur 
la  théorie  des  fluides,  ne  fait  aucune 
mention  de  d’Alcmbert  qui  pourtant 
en  a fourni  les  bases.  Ce  fut  Cousin 
qui  fit  revivre  les  titres  du  véritable 
inventeur , et  rendit  à chacun  la  part 
qui  lui  était  due  dans  ces  recherches. 
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Les  formes  qu’Enler  leur  a donnée* 
ont,  comme  nous  l’avons  dit  à l’article 
de  d’Alembert , passé  seules  dans  Peu— 
scigncment;  il  a d'ailleurs  composé 
sur  ce  sujet  un  ensemble  de  Mémoires 
très  important  et  très  complet;  il 
s’est  occupé  avec  non  moins  de  succès 
du  problème  des  courbes  isopcïimètres 
etdetout  cequi  en  dépend.  L'ouvrage 
qu'il  avait  publié  sur  ce  genre  de  ques- 
tions était  encore  un  chef-d’œuvre , 
lorsque  Lagrange,  presque  à sou  dé- 
but , donna  pour  les  résoudre  un  cal- 
cul simple,  uniforme,  et  qui  devan- 
çait les  méthodes  connues  aupara- 
vant ( Voy.  Lagrange  ).  Euler 
s’empressa  d’étudier  ce  calcul,  de 
l’expliquer  dans  scs  ouvrages , et  ja- 
mais le  génie  ne  reçut  et  ne  rendit 
un  plus  bel  hommage  ( Eloge  d'Eu- 
ler par  Condorcet  ).  Los  questions 
importantes  sur  le  systèmedu  monde, 
que  Newton  avait  laissées  à résoudre 
à scs  successeurs  , furent  l’objet  cons- 
tant des  travaux  d’F.ulcr,  et  lui  mé- 
ritèrent la  plus  grande  partie  des  cou- 
ronnrs  qu’il  obtint  dans  les  concours 
academiques.  Un  traité  fort  étendu 
sur  la  (iioplriquc  a été  le  fruit  de  ses 
recherches  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  lunettes  , sujet  dans  lequel 

fiour  se  distinguer  il  lui  aurait  suffi  de 
a part  qu’il  eut  à l’invention  des  lu- 
nettes achromatiques.  11  cultiva  beau- 
coup la  physique  ; mais  ici  sa  supé- 
riorité l'abandonne  souvent.  Il  semble 
quelquefois  ne  chercher  que  des  occa- 
sions de  caléul  ; et  l’on  a lirn  d’ètre 
étonné  que  le  géomètre  qui  a donné 
tant  de  preuves  d’une  grande  force  de 
tète,  d’une  si  longue  patience  par  les 
immenses  calculs  qu’il  a effectués  , se 
laisse  aller  à des  aperçus  incomplets , 
embrasse  sans  hésiter  des  hypothèses 
précaires:  bien  différent  en  cela  de 
Daniel  Bernoulli , qui  cherchait  tou- 
jours a taire  expliquer  la  nature  par 
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des  expériences  ingénieuses,  à deviner 
son  secret  par  des  conjectures  fines, 
afin  de  supp'éer  au  calcul,  qui  ne  peut 
que  rarement  démêler  la  complication 
du  sujet  sans  y taire  des  restrictions 
fautives.  La  faible  esquisse  que  nous 
veuons  de  tracer  des  travaux  scienti- 
fiques d Euler  semblerait  devoir  lui 
donner  l’avantage  sur  tous  les  mathé- 
maticiens de  son  temps  ; mais , ce- 
pendant, si  l’on  pense  que  c’est  à 
d’Alembert,  à Lagrange  qu’il  faut  le 
comparer , on  pourra  regarder  comme 
une  témérité  d’oser  régler  les  rangs 
entre  de  tels  hommes.  Dans  cette  sorte 
de  concours,  Euler  paraît  courir  la  lice 
avec  plus  d’ardeur,  s’y  distinguer  par 
des  efforts  plus  constants  ; mais  quelle 
sagacité  a montré  d’Alcmbert  dans  la 
résolution  du  problème  de  la  Préces- 
sion des  Equinoxes  , où  sont  posées 
les  bases  de  la  détermination  analyti- 
que du  mouvement  de  rotation  des 
corps  ; dans  sa  Dynamique , qui 
marque  une  grande  époque  pour  la 
science , ainsi  que  son  Essai  sur  la 
résistance  des  jluides.  Les  belles  dé- 
couvertes de  Lagrange  ( Voyez  La- 
grange ) , l’élégance  continuelle  de 
ses  calculs , la  netteté  de  ses  vues , la 
pureté  de  son  style,  s’il  est  permis 
d appliquer  celte  expression  à la  lan- 
gue des  mathématiques  , que  de  litres 
pour  disputer  la  première  place  ! Lais- 
sons à d autres  l’bonneur  ou  la  tichc 
de  prononcer,  et  revenons  à l’expo- 
sition des  écrits  d’Euler.  Le  genre 
d esprit  qu  d a montré  en  physique  ex- 
plique ce  qu’il  a fait  en  philosophie  ; 
car  il  s’en  est  un  peu  occupé.  Il  a 
voulu  démontrer  en  forme  Y immaté- 
rialité de  l’ aine,  défendre  la  révé- 
lation contre  les  esprits- f or ts\  a-t-il 
mieux  réussi  que  ses  devanciers?  Ce 
il  est  pas  ici  le  lieu  d’entreprendre  cet 
examen.  Dans  ses  Lettres  aune  Prin- 
cesse d Allemagne  ( la  princesse 
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d Anhalt-Dcssau  , nièce  du  roi  de 
Prusse  ) ( i ) , il  rend  sensible  par  des 
figures  tout  le  mécanisme  de  la  forma- 
tion des  syllogismes;  il  attaque  le  sys- 
tème des  monades  et  de  l’harmonie 
préétabliede Leibnitz;  mais  on  ne  voit 
pas  , dans  ces  différentes  discussions, 
qu  il  ait  fait  attention  aux  écrits  des 
philosophes  du  dix  - huitième  siècle 
qui  ont  revendiqué  avec  tant  de  zèle 
ci  de  succès  les  droits  de  la  raison 
contre  l’empire  des  préjugés  ; on  ne 
peut  pas  même  le  disculper  de  préven- 
tions injustes  à leur  égard;  car  il  sem- 
ble que  c’est  à cette  opposition  de 
sentiments  qu’il  fout  attribuer  ses 
torts  réels  avec  d’Alembert  (’  Fov. 
d’Alembert  ),  dont  celui-ci  eut  le  bon 
esprit  et  la  générosité  de  ne  pas  se 
venger  (i);  il  ne  cessa  même  de  rap- 
peler tout  !e mérite  de  sog  rivaià  Fré- 
déric IJ  qui,  peu  instruit  dans  les 
mathématiques,  les  regardait  à peu 

près  comme  inutiles  lorsqu’elles  étaient 
poussées  au-delà  de  leurs  applications 


v;  ecr.le.  dan.  un  fraoç.i.  bien 

pnu  correct , .1  „n  renferme,., 

ï"  mÉupt»yu<iae  surannées , uni  eu  u/.oluoine 

beaucoup  .je  sacré* , «an»  doute  « cauic  de  ,IUel 
Mue*  éêuth  q.1.  brillent  dW  grande  clartl  et 
surtout  parce  que  ..  qili  étud  e 'lé. 

» >ra„e  d Euler  n Condorcet , de  qui  tout  cet  drr 
n'er»  mots  . projetait  dr  f.ir.  aertiHr  o«n  dTo'er 

р.  ur  porter  les  grni  du  monde  à a’matruirc  doua 

« "Uil  d,  pnrger  c« 

U.lrea  d-achuae,  ou  ,1  p.  „„i,  ,cl.,_ 

ree  ne  pouvait  que  «téa.ùpruu.cr.  eide  Ira  rectifie, 
par  de.fi..,.  et  de.  ad.litio,.,.  " 

La  nouvelle,  déeourrrt-r.  Il  change.  d «.i,Ppc„. 
d.ul  le  coûta  de  1 tmpre.ato,. . el  aufittit»,  F.nl 
addition*  quil  avait  projatéei , dr«  Elimrntt  A,, 
calcul  de/  Probabilité t L*l  biun>«.  * j 

(.  Le  nohle  procédé  d'Euler,  pnr  rapport n La- 
grange,  fait  rcatortar  darniuge  cea  ton. . ,„ai,  les 
preu.e.  .fi  ,ub„„.„„|.n.  le.  ,U  f fi,. 

demie  de  Beri,n  , -noce.  I;65  pag  ,,J-  |.(JJ 

P ;g.  »4*i  i.sv*  p«K  4«»  . et  dapa  Ira  Somniei 
d un  Cdoren  , par  I ormejr',  lom  II,  pag  -y  , 

с. „re.,K>, .dance  de  d’Alembert  arec  le  ,|. 

«>  «le.  leran.gn.gr,  de  l'estime  I. 

ra.eux  reelir ' pour  Euler  : r.qca  eurtout  pag.  „ 
du  tome  XVII  de.  ULurrea  de  d'Aleml.erl  ^En  »<- 

“Ibiè  I "C"?“  T ; '*.7 1ui  *•«•■•  r-mar- 
quafile.la  prera.ere  !...  qu',1 applique  1,  p,i„,ip. 

de  la  moindre  action,  il  ne  ta.t  pa,  I.  p|„,  |,. 

n ."“«“'T  t V l -td.nium.nuim 

l»,  a U lia  «U  J Itihv&u  imtnimdi  tinta/  cun>m* . 


01 


Digitized  by  Google 


-■  : .1  ",  *1 

498  . ,/  ■ EU. U 7 ,0  •'  ,1  f. 

journalières;  et ,:  pnr  cette  raison' j 
n'appréciait  pas  , eotiime  il  Vmlrail'dill 
l’avantage  de  posséder  Euler  dahs  soti 
académie.  L'Opinion  de  d’Alembert , 
îqui  parlait  à la  fois  hrlanguèdesbcBest- 
lettres  et  ridicules  -sciences  eiactesg 
lie  pouvait  manquer  d’avoir  lieauooujp 
d’influenoe' sué  l’esprirdn  poète  fcotV- 
ronné-,  mi-isi'vmt-onqnc,  lorsque  Etr- 
ier; établi  à Berlin  depuis  > 

dtsira  retourner  à Pctersboürg,  fré- 
•dérre  'eut'  quelque  peine  à'conwirtir  à 
ce  départ  ; il  voulait  du  moins  retenir 
le  fils  bine  d'Euler;  qui  paraissait  alors 
-devoir  ni  .1  relier  sur  lesitraécS'di*  son 
père.  Il' fallut  des  soIKoitations  as<ér. 
'vives  !de  Catherine  11  pont» qu’il  fit 
permis  à ce  jeune  géomètre  d’aller  se 
réunièà  -sa  fu mille.  L’opposition  d’i- 
-dées  dont  nous  parlons  détermina 
peut- être !EdlM>,  autant’ que  son  af- 
lettidn1  jioar  son  président,  à em- 
tferasser  avec  ardeur  U querelle  de 
<Ma(ipertuis  wnlrc  Ktenig  ; mais  celte 
fois  la  science  y a gagné,  par  la  juste 
! circonscription  et  Flieorttise  applica- 
tion qu’Eûler  a faite  dû  principe  (je 
> la  moindre  action'?  principeqifi  n’est 
1 au  fond  qu'uiii'coiuoqucuci:  nécessaire 
; 'tfeijWjjs  généra  lé*  du  m6u  vcjpen  t;  Çojfcr 
u'avait  rien  oublie  de  ce  'pi’il  avait  ap- 
! pris,  dans  scs  premières  études , nous 
, disent  \çs  historiens  ; , m(ii$  if  y a lifu 
de  croire  qu«  depuis  il  avait  négligé  du 
indios  tout  ce,  qui  né  se  rapportait 

* pôipj  jip$  ^cicplçes.  Portant,  parfqtit 
son  goût  exclusif  pourdos  mathéniiAi- 
quès,  un  fers  de  Virgile  lui  suggéra 

* ridée  d’une  mîçhine  h d’il  s’empressa 
•de  «aleulo».  « Il  était  plan  de  vivacité; 
m »,  il  avait  dti  sÿllics  pèr  pctuJ|cs,.et 

* » jMajtf  rtnfs  je  hc 

- » sache  pas , dit  Formey  {‘M-ém,  de 

» t, Académie , dë  Berlin,,  années 
; . » 1788 pag.  3Qj  ) , qo’il  ait 
n jamais  lait, cas datteuW ouvrage  dVs- 
» prit  £t  de  goût,  ni  qu’il  se  soit  plù 


drJ3 

v r.iv  J 1 ,»u  EUk  • 3n4>n*’lM/o  * 

»'à  là  représetifatirm  déattém»,sp«lfe’- 
» etc  , ekccpté'celui  des  mariorénettés 
••■fes  plus  abulndcs,  auquel  il  couvait 
ti  avec’  empréssemeht',  et-  qùi:  lisait 
» sou  attention  des  Heures  énliètev.'à 
n le  faire  pâ tuer  dé  rinej»  l.a  vivd'Eii'- 
ler  , rempliOprcsqne  eHrièn-meDi  paé 
s ci  travaux,  est’d’aiUeévspeii  chargée 
d’événements.  ■Qtfand'apvès le d^wHft 
fdé  Daniel  Bernoulli  ; il  eut.  Obtenu 
Péteésbourg  ii  placé  de  professeur*, 
il  épousa'ls  fille  d'on  : de  ses  <em pat- 
in oies,  e!  continua  de  demeure*- dans 
téctr.'VtlleqnsquVn"r74it.  Péréoitéde 
la'1  révolution»  qui  reh  vè rsa  - llivea» fie 
'eou»vTi'nemrnttyramiiqiicdecefarovi 
fui  Svaif  Inspire*  «no  si'  grande  teù- 
» écu  r .'qfi'A  Sorr  Arrivée  à Berlin  il-Tesla 
tmief'drtvaïrt  1*  reiuO-irèepqni,  desi- 
' sir.rrft  ^entretenir  avec  lui  ,1  l’crrcott- 
éàgrait  par  nu  accueil  bienveillant. 
'Ne  poOVattt  vaincre  sa  wmidiié , *e|lc 
'•ttlla  jusqu’à' lui  dite  :>«  PourquordouO, 

1 » W.  Euler;  ne  Wtl*i'-*vousipaO  ute 
parler?' Madame,  rcpondii-itypme 
-^>qné  jfeTiéns  dWlpays  'OÙq’quand 
• •»  »oh  • parle),  ‘011e  »t  pendu.  1*  ’tluo»- 
qu’iibstmt  de  la  Russie,  Ëulercontimu 
dcTéeevoir  de  son  gouvertiementdcs 
'marquée'  4’mtéfét' p ifutoobbaltituie 
'partie  de!son  trattemènt»;  >ei  qn»*d  les 
' trbnpés  rm*es  pillèrent  la  ’MavchesJe 
Br.lndéboiirg,  en  1760;  lecgtnéqal 
î’él tle ben  findemblsa  des  pertes  q«’il 
aWit  épronvées  dans. utretménrifieitll 
tr'ÇSt  rti suite  dé  l’rrtipératréeo  Ehva- 
-%ahr  ttWf  IprtSébt"  couüdtrablg.  I.a 
Era  11  ce'nfc  larda  pksnôui  plus  àipdqer 
'■  tin  iWible  trilurt  àux  teleuts  rfEotor  : 
vnl'j*u<5  i’Vàeàdénie 'des'  aéievmesrla 
choisit  poûrftwt  dé  Wo  issàeiéà'étvan- 
i'  geris',’  qifoiqit’aueiittd  de'ces»  féai^tS  si 
•’  bédiWhéésétié  fûf  vacante  alors^et 
1 ’ d’dhjéflSm  , ne  minisife  éelaivd'q»» 
-''WièrtW'Wipîttie  Bédicawiile  w vemar- 
-'qttaWq,  tri  1 se  pâ£  dfAlerhbét  t àfaOcle 
de  ses  Essais  sur  la  rcsLftflqce  des 
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jiuîâes , accompagna  la  nûmiiiatioir 
it'Eàlcr  d’unélctiçc  qpi  lés  fibnçra 
I ment  Inus  deux,  tin  Tinte  eie- 
irtbritaîre  d’Euler,  sur  la  construction' 
eï  la  manœuvre  des  vaisseaux , ainsi 
fju’ilnc  traduction  de  l'édition  alle- 
mande du  traité  d'artillerie  de  Jb-u-j 
jàtnin  (tobins,  qu’il  avait  enriclij  de 
riOtes  savantes  , furent'  imprimes  à 
PAris",  poiir  l’usage  de  la  marine  et  de 
l’artillerie  françaises,  par  les  onties 
du  ministre  Turgot,  qui  s’empressa 
d’efivoyer  comme  honoraires  , à.  l’ati; 
leur  de  i et  ouvrage,  au  nom  du  roi', 
iin  présent  distingué  par  son  irapor- 
tince,  et,  Surtout  'par  la  .manière 
deTicatè  dont  il  était  otTcrji.  Euliti  il 
reçut , pour  ses  retlicrctu  s sur  les 
tablés  de  la  lune , une  partie  consi- 
dérable du  _,pi  ix  que  le  parlement 
d’Angleterre  résefy.ait  a celui  qui  dé- 
couvrirait une  méthode  pour  trouver 
fès ldugiludeA à la  mer.  J(,i  continuelle 
assiduité  d’Eul  cr  an  Iravalf,  Payait 
privé  de  là  viié  des  l’âgé  ac  cinquante- 


'■'lut  qu'au  iîle  d’un  compatriote 
( Pjcrre  Griintnqn  ) , qui , Pqiilevant 
S»p  travers  des  flammes,  lui  .conserva 
quelques  années  dont  il  fît  encore  un 
Visage  digne  de  sa  rcputatip'q  ; ses  ma- 
in iscrfts  Titrent  sauvés,' et  lé  gouver- 
nement le  dedommtqea  de  là  pctié 
de  sa  maisôn  ét  de  scs  f-ITc-l*.  En  t - ntl, 
ayant,  perdu  sa  première,  femme,  (lui 

dtmt  ,|  nelu,  eu 

épousa  sa  liully-sçeur  ; il  .vivait  .aloijs 
au  milieu  (fuiic'fiiiiiUo  nqmWfusc  et 

, .1  ,.m.  . rt  . . fti i -an  iî 

de  d.-ctples  qut  jui  prodi^ica.t.lys 
teinujgiugés  k*  plj»  tqiichauts^àlVr 
cnement  et  d admiration  ; de  trentç- 

, ' ■ • i(UI  !'  -■  l • • ■ j r,  r 

nuit  pfUls-epfauf*,  vingt-six  vivaient 
encore  à l’époque  df  sim  décès;  rn:t( s 
ü venait  de  perdre  aeux  filles  rtiafiées. 
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Sa  niort  fut  silliite;  K j Siq  tctnb.l-Hs, 

« il  cessa  de  calculer  et  dé  yiVrë. 
Mot  tj.ijî  caractérise  toute,  l’cxistjnc^ 
d’Euler,  u un  de  ces  hommes  I»,’ ajouté 
Condorcet , « dont  le'gétiie  fut  égalé- 
» ment  capable  des  plus,  grands  eft 
» fu^ts  et  du  travail  le  plu*  continu'} 
» qui  multiplia  ses  productions ’au- 
» delà  de  cc  qu’on  eût  dû  attendri 
» des  forces  humaincs’et'qui  çcpeti- 
» uant  fut  original  dans  chacdbè}  dorife 
» la  tété  fut. toujours  occupée  et  l’amé 
» toujours  eu  (nie.  n |,a  nature  de  sçà 
travaux,  en  leloigiianf'  du  monde , 
lui  conserva  la  simplicité  de'  rnçeiirs 
qu’il  devait  à son  caractère  et  à ta 
prerpiere  éducation;  elle  ne  lui  per 
mit  point, d'employer  (es  formes  auxr 
quelles  ont  quelquefois  rcéqiiés',  pOuf 
relever  l'importance  de  leurs  decou- 
vertes, des  hommes  d’uii  inerte  réel: 
mais,  plus  jaloux  d'arracbcr  les" ah- 
plnudissèments  de  la  surprime  que 
a obtenir  ceux  de  la  recon  naissance, 
il  inet  toujours  ses  lecteurs*  dahi!  lfc 
serret  le  plus  intime  de  ses  icelié?- 
elies,  meme  de  celles  qui  ont  été  in- 
fructueuses , lorsqu'elles  oflieitl  des 
résultats  tant  soit  peu  remarquables,  un 
des  viles  qu’on  peut  espérer  dé  pous- 
ser plus  loin.  Il  est  vrai  qu’une  fécou- 
dite  telle  que  lq  siciiue  rend  bien  inu- 
tiles tous  les  petits  calculsdc  1,’ainfou}- 
pr^pre;' niais  il  fallait  en  outre  une 
'grande  lucidité  d’dsprit  et  une  verî- 
. table  houhumic  pouç. tracer, cotnipe*il 
le  fait,  ^histoire  de  ses  pensée^.'  Cfu 
en  voit  un  exemple  remarquable  à?* 
page  4^<)  du  jom.  1,1  Ile  ses’  Titslliu- 
lio,u  du  Calcul 

qu  luiililr  de  dire  qu  Euler  était  meru- 
W de  toutc^  lef|  s^ietes  .^an^sje 
1^.  ope  ; maiÿ  cmnn.e  ses  eenfs,  qy, 
sont  une  iniçe.  teroïKle,  ou  çeux  qui 
cultivent  les  iDatbématïques  peuvent 
>pniMp..mtevinsouietK>».viartoe  i ul . de 
nombreux  sujets  de  rerher2filfr,  4e 
3 a.. 
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trouvent  fort  dissémines  , M.  Fuss 
en  a dressé  une  table  générale  à la 
fin  de  l’éloge  qu’il  a prononcé  le  -jid 
octobre  1 783,  à l’académie  de  Peters- 
bourg;  elle  a clé  insérée  a la  fin  du  ac. 
vol.  de  l’c'dition  des  Institutions  du 
Calcul  différentiel  d’Euler,  donuée 
à Pavie,  « n 1787,  par  Grégoire  Fon- 
tana  ; on  la  trouve  aussi  dans  YAdum- 
bratio , etc.,  qui  forme  le  supplément 
de  I ’Athenæ  Rauricæ  ( Bâle,  1780, 
iu-8’’.  ) , et  dans  le  Dictionnaire  de 
Meusel.  Les  ouvrages  qu’Euler  a pu- 
bliés séparément  sont  : I.  Dissertatio 
physica  de  Sono , Baie , 1 727,  *®"4 ’•* 
II.  * (1)  Mechanica  , sive  mollis 
scientia,  analyticè  exposita.  Peters- 
bourg,  1 756,2  vol.  in-4".;  1 H.  Ein- 
leiluni : in  die  Arithmetik  ( Introduc- 
tion à V Arithmétique) , ibid,  1708, 
2 vol.  in  - 8". , en  allemand  et  en 
russe;  IV.  Tentamen  n ovæ  théories 
Musicæ , ibid.,  1759,  in  - 4u.,fig.; 
V.*  Melhodus  inveniendi  lineas  cur- 
vas , ma.rimi,  minimive  proprielate 
gaud  entes,  sive  solutio  problema- 
lis  isoperimetrici  latissimo  sensu 
accepti,  Lausane,  1744,  •n-4'’-î  VI. 
Theoria  moluum  Plunetarum  et 
Cometarum , conlinens  methodum 
facilem  ex  aliquot  observationibus 
orbitas....  delerminandi  , Berlin  , 
i744,  in-4".;  VII.  Beantwortung, 
etc.  ( Réponse  à diverses  questions 
sur  les  Comètes),  ib. , 1 744 . in-8’., 
avec  une  suite  ; VI II.  N eue  Grund- 
sætze  , etc.  • ( Nouveaux  Principes 
A Artillerie  , trad.  de  l’anglais  de 
Béni.  Robins , avec  des  éclaircisse- 
ments, etc.),  ib.,  1745,  8°.  avec 
8 pi.  Les  Commentaires  d’Euler  ont 
été  traduits  en  anglais  dans  les  Prin- 
ciples  of  Gunnery  de  Brown , et  en 
français,  dans  la  traduction  de  l’ou- 
vrage de  Robins,  par  Lombard  ( L)i- 

(O  l e*  outragea  marqué*  d’un  * «otu  le*  plu* 
ftwporUftt*. 
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jon,  1783,  in-8".  1;  IX.  Opuscula 
varii  argumenti,  ibid.,  1746  - 5i  , 
3 vol.  in-4".  X.  N ovæ  et  correclœ 
tabules  ad  loca  Lunæ  computanda , 
ib.,  1 746,  iu-4°.;  XI.  Tabulée  astro- 
nomicæ  Solis  et  Lunæ,  ib.,  in-40.; 

XII.  Gedanken,  etc.,  ( Pensées  sur 
les  éléments  des  corps),  ib.,  in-4“.; 

XIII.  Retlung  der  Gottlichen  Ofjen- 
barung , etc.  ( Defense  de  la  révéla- 
tion divine  contre  les  esprits-forts) , 
ib. , 1747,  iu-8“. , trad.  en  franç.  et 
réirnp.  en  1 8o5  ( V oy.  J.  A.  Emery)  ; 

XIV. *  Inlroductio  in  analysin  inji- 
nitorum,  Lausane,  1748,  2 volumes 
in-4". , Cg. , réimprimés  à Lyou  , en 
1796;  trad.  en  allemand  par  Mi- 
chtlsen  , Berlin,  1788  -91 , 3 vo- 
lumes in  -8‘.  Le  premier  volume  a 
été  traduit  en  français  par  Peaai , 
Strasbourg,  1786,  in-8".,  et  l’ou- 
vrage entier  par  M.  Labcv,  Paris, 

1 798 , avec  des  notes.  XV.*  Scientia 
navalis  seu  tractatus  de  construen- 
dis  ac  dirigendis  navibus , Saint- 
Pétersbourg,  1749,  2 vol.  iu-4". , 
fig.  ; XVI.  Theoria  motus  lunæ,  Ber- 
lin , 1753,  in-40.;  XVII.  Disser- 
tatio de  principio  minimee  actionis , 
unà  cum  examine  objeclionum  cl. 
prof.  Kctnigii , ibid,  1753,  in-8  .; 
X VIII.  * Inslilutiones  calcul i dijje- 
rentialis , cum  ejus  usa  in  analysi 
injînitorum  ac  doctrind  serierum , 
ib.’,  1755,  in-4'.,  réimprimées  avec 
des  additions , par  les  soins  de  Grég. 
Foula na  , Pavie,  1787  ; trad.  e»  alle- 
mand par  Michelsen,  Berlin,  1 790-93, 
3 parties  in-8".  ; XIX.  Constructio 
lentium  objcclivarum , etc.,  Pétcrs- 
hourg,  1782,  in-4". C’est  «ne  théo- 
rie des  Lunettes  achromatiques  ; 
XX.  * Theoria  moitls  corporum  soli- 
dorum  seu  rigidorum  , Rostocb  , 
1765,  in-4".,  lig.,  réimprimée  avec, 
des  augmentations,  Greifswald,  1 790, 
in-4".;  XXI  * Inslilutiones  calculi 
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integralis  , Péb-rsbourg  , i 768-70, 
5 v 1.  in-4°.  L’académic  do  Péters- 
bourg les  fit  réimprimer  en  1792-93, 
augmentées  d’un  4°*  volume  d’après 
les  manuscrits  de  l’auteur.  XXI I.  Let- 
tres à une  princesse  à’ Allemagne , 
sur  quelques  sujets  île  physù/ue  et 
de  philosophie.  Pétersbourg,  1768- 
72  , 3 vol.  in -8'.,  Gg. , réimpri- 
mées à Mietau  , en  1770;  à Berne, 

1 778  ; à Paris  , 1 787  - 89  ( voyez 
ci-dessus  la  note  1,  pag»  497),  et 
de  nouveau  en  1811,  d’après  la  pre- 
mière édition  , et  avec  des  notes  de 
M.  Labev;  traduites  en  allemand  , 
l°.  par  Engrl  et  Lodern,  Leipzig, 
1 769-7  t ; 2°  d’après  l’édition  de  Con- 
dorcet, par  Kries,  ib.  1 092-94 , 5 vol. 
in-8".;  en  anglais,  par  Hunier,  Lon- 
dres, 1795,  2 vol.  in-8°.  ; XXI II.  * 
Anleitung  zur  Algehra  ( Introduc- 
tion à V Algèbre).  Pétersbourg,  1 770, 
in-8'.;  traduit  en  russe,  ib.  i772;cti 
hollandais,  Amsterdam,  1773;  en 
français  , par  Jean  Bernoulli,  Lyon, 
1770,  ib. , 1774»  'd.  avec  additions 
de  Lagrange , Lyon,  Bruyset,  an  5 
( 1 795  ) ; id.  Paris , r 807  , avec  des 
notes  de  M.  Garnier.  Les  additions 
de  Lagrange  ont  été  refondues  dans 
l’édition  allemande  donnée  par  Gru- 
son , Berlin,  >796*7,  2 vol.  iu-8". ; 
XXIV.*  Dioplrica,  Pétersbourg, 
s 767  -71,5  vol.  in  - 4'’.;  XXV.  * 
Theoria  motuum  lunæ  nova  ine- 
thodo pertractata , ib. , 1772,10-4  •> 
XXVI.  IVovæ  Tabula;  lunares,  ib., 
iu-8'.;  XXVII.  Théorie  complète  de 
la  construction  et  de  la  manoeuvre 
des  vaisseaux,  ib. , 1775,  in-8'., 
trad.  en  russe  par  Glolown  , ib. , 
1778,  in-8".;  XXV 111.  Éclaircis- 
sements sur  les  établissements  pu- 
blics en  faveur  tant  des  veuves  que 
des  morts , titre  assez  singulièrement 
énoncé  d’un  ouvrage  concernant  les 
caisses  d’épargnes,  avec  des  tables 
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calculées  parM.  Fuss,  sous  la  direction 
d’Euler.  XXIX.  Opuscula  analyti 
ca,  Pétersbourg,  1783  - 85,  2 vol. 
in-4".  L — x. 

EULER  ( Jea!V-Albkrt  ),  géo- 
mètre, fils  aîné  du  célèbre  Léonard 
Euler,  naquit  à Saint-Pétersbourg, 
le  27  novembre  17.34.  A l’âge  de  six 
ans,  il  lut  conduit  a Berlin,  où  il 
annonça  de  bonne  betire  un  penchant 
décidé  à suivre  la  catrière  que  son 

itère  parcourait  avec  faut  de  succès, 
licutôt  il  s’élança  sur  ses  traces , 
glana  dans  un  champ  presque  mois- 
sonné, et  sut  néanmoins  y récolter 
de  quoi  rendre  le  nom  de  sa  famille 
distingué  dans  les  sciences , si  déjà 
ce  nom  n’eût  été  fameux  par  les  tra- 
vaux du  plus  grand  géomètre  du  18e. 
siècle.  Ici  se  présente  une  remarque  : 
on  peut  être  savant  distingué  sans 
avoir  atteint  la  hauteur  de  Léonard 
Euler , et  c’est  le  cas  de  son  fils  ; mais 
par  une  bizarrerie  ou  par  un  préjugé 
inexplicables,  dont  on  a un  exemple 
frappant  dans  Louis  Pacine,  l’identité 
des  noms  de  deux  personnes  parrou- 
raut  la  même  carrière*  fait  que  nous 
exigeons  la  même  somme  de  talent 
dans  chacune  d’elles  ; malheur  au 
dernier  venu  , s’il  ne  marche  au 
moins  sur  la  inème  ligne  que  son 
devancier  : c’est  une  circonMance  où , 
sans  tenir  compte  des  différences 
d’esprit,  des  temps  et  des  progrès 
de  la  science , nous  portons  sans 
cesse  un  jugement  qui  lui  est  défa- 
vorable; nous  ne  nous  donnons  point 
la  peine  de  séparer  les  individus  pour 
les  apprécier  chacun  en  particulier; 
nous  ne  prononçons  plus  le  nom  de 
l’un  que  pour  rappeler  la  célébrité  de 
l’aulre,  et  nous  rendons  ainsi  le  plus 
faible  responsable  de  son  infériorité 
envers  le  plus  fort,' comme  s’il  n’y 
avait  qu’un  seul  degré  de  mérite.  Voilà 
les  réflexions  qui  frappent  quand  ou 
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s’occupe  d’Albert  Eu)çr.  On  parle 
^eu  di'l'm;!(liiclque.s  aut  ùre'  le  citant 
saiWsék  Jiiciioins)  prarat  cûcùrè  à 
sbfi  Oillfli' en  Mettant  '!c  Téctènr  dans 
le/éaTrfe  ravir  iuvolpiilaicenfcQt^  unk 
Itrofr  jpiécléSsfé  df  fa* cou  ronde  dit  fi  s 
p'dtfrTiiolittr  V celle  ÏÙ'  pérb,  où  tüc 
dèviéUt  ioiiple'.  Âlüeit  tuliÜ  a fourni 
'dés  travauxèaux  collections  des  priti- 
ciflàleS  academies  de  l’Europe.  Eli 
’inoï  iîl'arU’^e.i  avi'C  Fabbé  Bossu  t , 
le  prix  propose'  par  l'académie*  de 
J'aris,  Sur  b meilleure  Maniéré  de 
lester  et  d’arrimer  un  vaisseau.  En 
17tii.il  concourut  a vu-  lé  même  sur 
L question  de  déterhiiner  si  les  pla- 
yiètes  te  'metivè'nt  dans  un  milieu 
'dont  la  résistance  puisse  produire 
quelque  ejjel  sensible  sur  leur  mou- 
vement. Sa  pièce  frit  Citée  aVcc  chiée, 
et  n obtint  qu’un  accessit , prob  ibn- 
fmenl  à cause  qu’il  avait  fut  entrer, 
'dans  ses  calculs,  des  données,  telles 
que  b densité*  et  l'élasticité  du  uiilicii , 
qui  rendaient  les  résultats  du  pro- 
blème trop  incertains.  Là  même  an- 
née, il  partagea  avec  le  célébré  Clai- 
T.iul  le  prix  proposé  par  l'academie 
des  sciences  de  Pétersboürc,  sur  la 
théorie  des  comètéii  :'il  ne  fallait  pas 
être  .sans  mérite,  pour  soutenir  nue 
concurrence  avec  un  le)  adversaire; 
èt  ce  qu’il  ÿ a Je  remarquable  dans 
les  travaux  de  ces  deux  savants  ,c’cst 
qil  Euler  ne  s’ist  précisément  point 
alla  fié  aux  appifiC-itiuiis  que  Oairaût 
a presque  épuisées.  Ko  i -fiés , l'aca- 
démie de  Paris  nrùpoS.vIa  théorie  de 
*fà  lune  pour  le  prix  île  1776.  Albert 
^Eulcr  y travailla  avec 'sou  père  ’ et 
leur  Mémoire  fut  couronne  comme 
uii  premier  sueccs  dans  un  problème 
des  pins  di/lieilcs  et  des  r.ltis  compli- 
qués de  l'astronomie.  La  -théorie, 

• u nsi  établir  par  çux, , lut  encore  rc- 
r.unmie  susceptible  d’être  jici  n • tinn- 

iiéi,  et  devint,  de  nojmau,  l'objet 
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d’un  prix  pour  l'année  1771.  Léo- 
nard Euler  payant  repris  seul  Te  pro- 
blème j partagea  1a  couronne  avCc 
Lagrange  ; mais  Ce  fut  son  fi!»  qui', 
coijjoiiitcmcnt  avec  Kraft  et1  l.exelh, 
Vxéetii;/  les  calculs  de  cet  immehsi: 
llaêaif.'  Ôlitrc'ccA  travaux  èjur  prdcfaf- 
iliertt  le  im:riic d’Albert  Euler,  du  trou- 
ve encore  de  lui , dans  lès  collections 
académiques  de  Beilié,  dé  Munich  et 
de  tiottingiic  j un  grand  n'ombrC  de 
Méthodes  intéressants  sirtr  l’astrôno- 
nnc  , la  physique  la  mécanique  et 
l’optique.  Plusieurs  de  ces  Mémoires 
soûl  encore  des  pièces  COUionnées 
par  ces  diverses  sociétés.  Albert  teoitr 
fut  membre  de  l’académie 'rdValc  de 
lïeilin  , a vingt  ans  ; il  rc’toiiriia  :à 
St'.-Péfersbqmg  lorsque  ion  pci  bj  fut 
,1'ajrpcJi-  par  l’impératrice'  de  Itussie , ét 
obtint en  anivalit , b pbee ‘do  pro- 
fesseur île  physique;  Il  fut  ehsiute 
successivement’  nommé  secrctidbe  de 
l’académie  ' impériale  des  scienÇés, 
secrétaire  des  conférences , inspec- 
teur de  Pâcàdcniîe  militaire  , côVisêi’ildr 
de  la  cour  impériale- ,3e  Russie , che- 
valier de  St.  Wldilimlt;  conseiller  du 
college  et  coilseillcr-d’etaj.  Il  mbtirut  à 
Sl.-Pétersboùrg,  le  6 seplcmb.  i 800. 

'fl—-1 T.  Ü 

EÜLER  ( Charles  ) Seéoiid  fils 
du  célèbre  Euler  naquit  Ji  Pçtçrj- 
_bourd,en  1 7 jo.'l I avait  à pcitfe  uti  tan 
quand  ses  parents  vinrent  s'établira 
Berlin;  il  eut  aussi  du  goût  pour  les 
scleiicés  , et  parficutièécfnénl  potjr 
l'histoire  naturelle  et  la  médecine. ‘Il 
entreprit  deux  voÿa^es  ilans  l’inteu- 
lion  de  .s'instruire  en  ir.iiiétafogic,et 
'cq  botanique;  fini  en  V^SRV'dàus  la 
Ttiuringç  et  ,plusiclirs  attirés  parties 
de  l'Allemagne;  et  l'antre , en  174*0, 
dans  la  Belgique.  Il  acheva  ensuite 
ses  études  à Halle,  ou  il  prit  le  degré 
de  docteur  en  médecine  , revint  dads 

saiawille  en  1 -6a /et  oLlùit,  l’année 
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d’après , la  plaie  de  médecin  princi- 
pü-  fle  lia -colonie  française  à Berlin, 
Il  parlit  avec  son  père,  en  17BG,  pour 
ECloiu-ner  a • Peters  bourg , uù  il  fut, 
nomme,!  en;  arrivant , médecin  de,  la 
cour,  et  de  l’académie  impériale  des! 
sciences,  et  dans  la  suite  icaxneillcrl 
des  collèges  suprêmes  de  Russie.  Char- 
les Eulert  remporta  le  pris  proposé 
pâr  l'académie  de  Paris,  en  li^fk», 
stir  la  question  d’ eratnuicr.  si  le  mou - 
Oementtnoyen  des  planètes  conserve 
toujours  la  mime  vitesse,  ou  si , 
par  la  succession  des  temps’-,  il  ne 
subit  pus  quelque  changement.  A 
eeti  égaid , nous  élevont  avec  regret 
èn<  doute  que • k sévérité  de  I’hi sioire 
exige  : tbusks  biographes  qui  parlent 
dé  Otaries  Euler  le  citent  comme  éru- 
dit >et  exr, lient  médecin,  mais  non 
corn  ne.  mathématicien.  Sans  doute  les 
fiksid’Euler  ont  tous,  plus  ou  rnuius, 
étudiâtes  mathématiques  ; mais  ii  fal- 
kit-  1rs  uyoir  approfondies  pour  pro- 
duire lût»  travail  semblable  à celui  qui 
a été  couronné.  On  y reconnaît  un  es» 
pritifièfa’iliansd  avec  les  phénomènes 
célttUesût  I®  difficultés  de  l'analyse. 
Comment. .un  homme,  instruit  à ce 
po|nty  n’a-t-riipas  eédéaox  charnu»* 
delp  séiwoe  «t  petarsujvt  une  carrière 
tpij  hiiipromettait  de  la  gloire?  corne 
mont-  ■ »a- l-it  ! produit  qu’on  seul  et 
tnnquc  ynémoircr ? <San*  vouloir  ravir 
entièrement  à Charles  Euler  l’honneur 
du  tràvail  qu’on  Ipi  attkibue,  nous 
pensons  donc  que  son  père  n’y  était 
pas «rniifierj  •»<,-.  t ! N — é. 

• ii  EUL  KH  (t  Christophe  ) , troisième 
éîlsduaiétètoro. Euler,  naquit  à Berlin 
■mi'i  ijtjô’y  d fit.de  bonnes  éludes  un 
tmalhéqiatitpies , les  dirige  - parlicti- 
JièeomuDt  vers  fe  igénie  militaire  1 et 
«prit  du  service  dans  l’artillerie  du  roi 
de  l’rassei-  Lorsque. son  père  ful.de 
wotricm» itiipésa  Pctershourg  par  l’iu»- 
peratrit»  dé  Kussie,  il  voulut  emmener 

*'  ■ »»è3llïl  *J  lÜliWtii  | •, « » . 1 »,  - , 
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avec  lui  tonte  sa  fàmillè  ; mais  Frédérift 
11  ne  pat  consentir  à la  voirs’éloigneri 
toute  entière  de  son  royaume;  i!  retint 
Christophe  de  préférence  , lui  refus* 
plusieurs  fois  son  congé,  et  ordonna 
même  qu’oe  le  gardât  à vue , de  oraiut* 
qu’il  ue-  s’enfuit  Catherine  intervint 
dansées, débats  , et  obtint  le  retour  dé. 
prisonnier  d'heureuse  espece,  Elle  la 
reçut  dans  sos. armées,  lui  donna  kt 
rang  de  major  d'artillerie  #.et  le.  iKun» 
ma  directeur,  de- la!  fabrique  .d'armes 
établie  à Svslerberk  ,q>rè*  le  golfe  do 
Finlande.  Christophe,  Euler  Olillivaij 
l'astronomie  par.  goût  touiesries  foi» 
qu’il,  «à  avait  le  temps.  U fét  un  dn 
ceux  que  1 l’ucâdcraae  dé*,  sciences, d< 
Péfersbourg  désigna  pour, -aller  obseçT 
ver  le  passage  de  Vénus  sur  le  fiiir 
ldi  yen  iy6y.  Sa  destination  fat  pour 
Orsk.  { gouvernement  d’Orew Wi*gd* 
pics. le  fleuve  Uralg  ii  profita  de  oy 
voyage  pour,  déteroiiiierJa  .position 
géographique  de  plasiéBB$.jMyVqui.sp 
trouvaient  sué  sa  route.  : 1 1 N — T,  "h 
EU  LOG  E (, St.  ) , de. CoraptiA, 
martyr,. issu  d’une  des  plus  nohkp 
maisons  de  ceUetvillc  et  d'une  famille 
chrétienne  , vivait  dansde  1 cr.  sied*. 
11  n'était. pas  moins  rccommaudalalc 
[vi r sa:  piété  que  par  sa  naissanot. 
Elevé,  pour  ainsi  dire , à l’ombre  dp 
l’autel  , et  avec  les  jeunes  clercs  «k 
l’église  du,  saint  martyr  Zoïle  , ,qrt« 
avait  souffert  sons  Dioclétien  y ii  avais,, 
duos  ce  saint  asvlc  , sucé  le  kit  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  y avait 
faitde  grands  progrès  dans  les  bonites 
lettres.  Ayant  été  ordonné  prêtre  ..son 
savoir  lui  v*l«t  la  direction  de  l’école 
ecclésiastique  doCordouc , qui,  à celle 
époque , jouissait  d’une,  grande  icj*- 
hrité.  Les  Sarrasins , alors  , otan#t 
maître*  de  l’Espagne  y et  Conique  était 
leur  capitale.  Au  moment  de  la  con- 
quête, ils  avaient  traité  les  chrétiens 
avecaJsoüdedoiiccur  ; et  leur  avaient 

Ijîc  1 • * > u *•*  * *ii  tL  t.i) 


5o4  EUT, 

permis  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Quelques  imprudences , fruit  d’un 
yèle  qui  n'était  pas  selon  la  science, 
et  des  déclamations  contre  la  religion 
des  Maures,  faites  à contre- temps , 
irritèrent  Abdérajne  III,  leur  roi . et 
don  lièrent  lieu  à une  violente  persé- 
cution. Beaucoup  de  chrétiens  furent 
arrêtés  et  envoyés  au  martyre.  Eulogc 
allait  les  consoler  et  1rs  affermir  dans 
la  foi.  Un  nommé  Recafrcde , mauvais 
évêque , et  qu’on  croit  avoir  été  métro- 
politain de  Cordoue  , soit  pour  ne 
point  déplaire  au  roi  mahumétan  , 
soit  qu’il  craignît  pour  lui , blâmait 
la  conduite  d’Ëuloge.  Il  est  probable 
que  c’est  à sou  instigation  que  l’évêque 
de  Cordoue  et  plusieurs  prêtres,  par- 
mi lesquels  étaient  Euloge  , furent 
arrêtés.  Néanmoins , on  les  élargit  six 
jours  après;  mais  un  grand  nombre 
de  chrétiens  furent  exécutés.  Telle 
était  l’ardeur  des  fidèles,  que  l’église 
d’Espagne  fut  obligée  de  la  ntoderer, 
et  qu’un  concile  tenu  à Cordoue  dé- 
fendit de  se  livrer  soi-même.  La  per- 
sécution continua,  et  le  zèle  d’Kuloge 
ne  se  ralentit  point;  il  consolait  ceux 
qu'on  menait  au  supplice , il  assistait 
à leur  glorieux  combat , il  voulait  être 
témoin  de  leur  triomphe , qu’il  ambi- 
tionnait de  partager.  Tandis  qu’il  sc 
livrait  à ces  pieuses  occupations , le 
siège  archiépiscopal  de  Tolède  vint  à 
vaquer;  tous  les  vœux  seréunirentsur 
sa  personne  ; mais  avant  qu'il  fut  sa- 
cré , une  vierge,  nommée  Léocritic, 
qui  avait  été  élevée  dans  la  religion 
chrétienne  , quoiqu’elle  appartînt  à 
une  famille  musulmane,  se  voyant 
tourmentée  par  ses  parents  a cause 
de  sa  croyance,  eut  recours  à Euloge, 
et  le  pria  de  la  soustraire  à une  per- 
sécution qui  lui  ôtait  la  liberté  de 
remplir  ses  devoirs  religieux.  Le  ser- 
viteur de  Jésus-Christ  lui  procura  les 
moyens  de  quitter  la  maison  pater- 
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nelie , et  la  tint  cachée  dans  le  logis 
de  personnes  dont  d était  sûr.  Le  père 
et  la  mère  néanmoins  la  découvrirent, 
et  rendirent  plainte  contre  Euloge  : 
lui  et  Léocritie  comparurent  devant 
le  juge  ; on  essaya , par  des  menaces 
et  par  l’aspect  du  supplice,  d'affaiblir 
leur  foi,  mais  ils  demeurèrent  iné- 
branlables. L’un  et  l'autre  reçurent  la 
couronne  du  martyre.  Euloge  eut  la 
tête  tranchée,  le  il  mars  85g,  et 
Léocritie  quatre  jours  après.  Alvarus, 
ami  d'Euloge  , a écrit  sa  vie  , et 
Alexandre  Morales  a fait  imprimer 
ses  œuvres.  Depuis,  elles  ont  été  in- 
sérées dans  le  IV'.  volume  du  Recueil 
des  auteurs  espagnols,  sons  le  titre  : 
à’/fispania  illustrata  , et  daus  la 
Bibliothèque  des  Pères;  elles  con- 
tiennent . i”.  une  Exhortation  au 
Martyre.  Il  la  composa  étant  en  pri- 
son ; elle  est  adressée  à Flore  et  Marie, 
deux  vierges  chrétiennes  qui  parta- 
geaient sa  captivité, cl  qui  souffrirent 
le  martyre  l’année  suivante  ; a°.  Me- 
moriale sanctorum.  C’est  l’Histoire 
des  Martyrs  de  son  temps  ; 3°.  Apo- 
logie pour  les  Martyrs;  il  y prouve 
que  ceux  de  son  temps  ne  sont  pas 
moins  dignes  que  les  martyrs  des  pre- 
miers siècles  de  ce  glorieux  titre,  et 
réfute  ceux  qui  le  leur  refusaient  sous 
le  prétexte  qu'il  ne  s’opérait  point  de 
miracles  à leurs  tombeaux.  L— Y. 

EUMARUS,  peintre  grec  ( P’ojr. 
Cimon  ). 

EUMATHE  est  auteur  d’nn  roman 
grec  intitulé  : Aventures  de  Hysmi- 
nias  et  de  Hysminê.  On  ignore  à 
quelle  époque  il  vivait  : son  mauvais 
style  et  son  mauvais  goût  peuvent 
faire  soupçonner  qu’il  appartient  aux 
derniers  siècles  de  l'empire  ; et  les 
titres  de  Protonobilissime  et  de 
Grand- Chartophytax  que  lui  donne 
un  manuscrit,  confirment  cette  con- 
jecture. Il  y a un  peu  moins  d’inccrti* 
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tiidc sur  sa  pairie;  l'épithète  de  Pa- 
rembolite  qui  se  trouve  jointe  à son 
nom,  indique  qu’il  était  ne  à P.trcra- 
bo!e.  Mais  est-cc  la  Parembolé  d’E- 
gypte on  celle  de  Palestine?  c’cst  ce 
que  nous  ne  saurions  décider.  On  lui 
donne  ailleurs  l’épithclc  de  Macrem- 
bolite.  Sou  véritable  nom  n’est  pas 
mieux  connu.  Quelques  manuscrits 
l’appellent  Eust.tlie  , dans  d’autres  il 
est  appelé  Eumathc  En  général  on  le 
cite aujoui  d’hui  sous cedcrnier  uom;cc 
li’est  pas  qu’il  y ait  beaucoup  plus  de 
prob  'bilité  pour  l’un  que  pour  l’autre; 
mais  le  nom  d'Eustalhe  a été  cause 
que  l’on  a plus  d’une  fois  confondu  le 
plat  auteur  d’un  roman  détestable  avec 
le  savant  Eustathe,  commentateur 
d’Homère  et  archevêque  de  Tbcssalo- 
niqiic  ( i );  le  nom  d’Eumathe  empê- 
che toute  équivoque.  Malgré  ses  dé- 
fauts , Eumathc  n’a  manqué  ni  d’édi- 
teurs ni  de  ni  de  traducteurs.  Le- 
lio  Carani  (a)  fit  paraître  une  traduc- 
tion italienne  des  Amours  d'Ismenio, 
en  i55o.  Le  P.  Politi  ( Eustath. 
Comm. , tora.  I,  pag.  ao)cn  a fait 
un  magnifique  cloge;  il  dit  que  Ca- 
rani u sus  est  sennone  Florentino- 
rum  proprio , lepido  adeo  nique  ele- 
garli , ut  libellus  ille  Mus  esse 
7 nelleus  nec  nisi  meras  veneres  ne 
gratins , quamvis  aliquanlo  lasci  ■ 
vior , spirare  videatur.  Carani  l’avait 
traduit  sur  un  manuscrit.  Le  texte  vit 
ic  jour  pour  la  première  fois,à  Paris,  en 
1618 , par  les  soins  de  Gaulmin.  Celte 
édition , a laquelle  sont  jointes  des 
notes  savantes  et  une  traduction  la- 
tine, est  devenue  rare;  et  celle  que 
M.  Teuchcr  a donnée  à Leipzig , en 

(0  Voye*  Ménajp  , Anti-Baillei , tom.  Il , pag. 
338  ; Wolf,  ad  Cutanboniana  , pag.  aiy 

(»)  Daos  la  Biographie  u nivert.  , tom.  III , pag. 
«a8  . a , lig.  3 , il  rat  appelé  Carani  ; ce  qui  eat 
aaua  doute  une  faute  irimpreaaion.  l'abriciu*.  le 
)’.  l’olilt  , le  P Paciandi,  et  Cban!on*U-Ru* 
chrite,  dan*  ara  Mélange/ , tom.  II , pag.  gi,  le 
nomment  Cararu. 
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1792,  n’empêche  pas  qu’on  ne  la 
doive  toujours  rechercher;  car  M. 
Teuchcr  n’a  point  réimprimélrs  notes 
de  Gaulmin.  Wons  négligerons  de  par- 
ier de  trois  réimpressions  de  la  Irai 
duclion  latine  de  Gaulmin  , pour  ar- 
river à d’Avost,  mauvais  poète  du 
seizième  siècle,  qui  traduisit  Eumathe 
en  français , d’après  l’italien  de  Ca- 
rani ( V oy.  d’AvosT  '.  Il  y avait  déjà 
une  traduction  par  Jean  Louveau 
( Lyon,  i55g,  in-ia  ),  faite  proba- 
blcment  aussi  d’après  Carani.  Celle 
de  Coüetct , le  père  de  ce  Collctcl  dont 
Boileau  s’est  moqué  ( Paris , 1 Gu5  , 
in-8".  ),  est,  comme  les  précédentes 
complètement  oubliée.  Braurhamps, 
quia  imité  Eumathe  plus  qu’il  ne  l’a 
traduit  (Paris,  172*1,  in-12  ),a  trouvé 
des  lecteurs  et  eu  a peut-être  encore. 
Les  éditeurs  de  la  bibliothèque  des 
bomans  grecs  ont  fait  à celte  traduc- 
tion trop  iofidèle  l’honneur  de  l’adop- 
ter: en  vérité,  elle  11e  le  jnc'rilait  guère; 
et  Collctet  avait  pour  le  moins  autant 
de  droits  à cette  distinction  : s’il  a 
moins  d’élcgance,  il  a plus  d’exactitude. 
Les  Amours  d’ismène  et  cPlsmé- 
nias  (c’cst  le  titre  de  la  traduction  de 
Beauchamps)  parurent , pour  la  pre- 
mière fois , à Amsterdam , en  1729; 
M.  Harlcs  les  met  sous  le  nom  de 
Beaumarchais;  c’cst  une  petite  erreur. 
Pacciaudi , dans  son  Proloquium  de 
libris  eroticis  anliquorum , en  a fait 
une  autre;  il  nomme  parmi  les  tra- 
ducteurs français  un  Jérôme  de  Laval. 
Ce  Jérôme  de  Laval  n’est  autre  que 
D’Avost,  qui  était  de  Laval,  et  avait 
nom  Jérôme.  Les  Allemands  doivent 
à la  savante  M"’".  Rciske  une  bonne 
traduction  d’Euinathe.  Ils  en  ont  quel- 
ques autres  qn’ils  estiment  moins. 
M.  Maries,  sur  Fabricius,  en  donne 
l’indication.  B— ss. 

EUM  ELUS,  poète  et  histuriin 
grec  de  Corinthe,  fils  d’Amphilyle, 
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dp  Ta  race  des  fiacchîades , naquit, 
suivant  là  C (ironique  'dTBfiiwfe/  Wfs 1 
lal'3',.'y  et ! Aélci'n  AMi étoile ' île ri'  1 é 1 
tet,*.  dlVrt)piidS1  f environ  ";5b 
aèànl  J.-C.)  H lient  te  'premier 
jftrtni  IH  Cÿcliqilta  i ’ ‘liiifttWéh  et* 
p-ofctd il  distingua  p'^alcTtient1  ed 
VéVs  et 'en  nrôte , Mu  rapport  de  Patf-1 
sîniaS.'Sës  pritrctpaiiiouvr.-ifcs  <otr(  Y- 
J.  Èttgonia  ci  Ëtirdpa,  o u Eurfifnd  ; 
H.'  le' Retùuï  des  Argonautes  en' 
Grïcë.  iSaiiro.iise  phiteôd  qu'à' IVx- 
ccpiionl  de  lV/imne  dëi  Sii/iptidrks 
rt'5  temple  Hè  Delphes  ( atfribnë'fccJ 
py.Hdariri  Eiinloîpe  pàr  te  ^ëHolla'ste1 
de  Pindare  ) , iuus’tcs  abttes  ’îouVrMfee^ 
cfRArfiéJuV  sont  SlljljioSési  PansafnaV 
et  ‘T/r^cs  , &ans  sW  tîomiiierttairo 
de  nVci'i]dirftH  ,iotot  citéqùetqnës  fra^P 
fb'erili'dcvet  hÿmnerctibefc.'Eunlelusy 
S?  JW  t u t-doit  nrfiièn'l'd’Alexatidrlè  ' 
Mit  tais  ëfrprosV  1rs  blivrH{*é.'l,d’H(d 
sirttië pdur  se  1e*s  MltûbèVé.  Tl  h nu  s 
rHétîè'aiissi  quelque'  choie1 'de  soi/  Hi^j 
toiiv  deM/li-intlif.  A.  D.  II.  ' 

RFJ MÈNE  , ctV'litin  ■’Eàthtnlù? , 
gratnniiirlëfi  et  rbcl  èu'è  ' là!  i rt  hâq  tfrf 
a \iirnr* , vers  pib  irdi  'de  imin-'èrr. 
lî ’ dt;Ii t 1 grt-c ’ d'ërt^i lit,  H f >l\ildtS \ 
arëlil  ,',Vvalt  qnitW1  AfltèiieS  pùné 
venir  sé  fixer  h Anton1,  où 51  enséigtoâ 
long-telnps  là  'Hidtàriqtïe.  Eiilnène 
Suivit  la  même  carrière  ; et , '.iprfei 
quelfpiei  anhres1  de  prdfèsstfrat'dani 
SA  jtMfrih,  il' alla  à'Itontë,'  où'le'irtéritè 
de^'rs  leçoVi'sUlt  àtthr'aliieiltdt  de  nôm- 
ItrëuX  ayditèurs.MaislYmpereùf  GUiS'- 
tliriec'Cn'Oré  te  fît  revéniè  dafiS  lèsGatf- 
MP,  tioùr  j remplir  iine  ebattri-  qui 
YbbXistait ,'  'Sulvfnit  Tilldtiunt ; 9 Yafi*- 
^été^àif  VdnVetlir  du*  priHcc  lcS1,ré(- 
qtiftés  qdi  lui  'avaient  'Cté'prdsehrëeë. 
Cë'fuArvcl  emploi  ne;  Frinpëchà  pdito't 
dëWHrebdVè  seS  lôndkinS'jirëfnièi'ëi, 
ët'!d'ouVrir'  dë  iioüïeati  un  cottVs*  a 
Airtun  , pour  l'instruction; 'de  la 'jeu* 
iéssd  i l’cmpe<ctir  iSjèÀie  l’V  iirvita, 
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doubla  ses  honoraires1,  et  lui  conféra 
le'tîfre'de  Vm(dë|'ateur  des  éfôlt-s  Me-t 
drarnsi  fl1  ne  nous'  'resteque  1 quatre  t 
dist-otirs  d’Riimine,  Ire  premier  , proi 
reêtliiiranihs'  Sdholis,  'fut  adééssé  àf 
Riettevarè- '•et'proifond;  devant  l’eqv-i 
ItefcUt'GôriiUntinjyiPii  de  temps  après 
la  ëetoqùAteide  Pftnjflëterrc,  qui  eii> 
fait'lè  sujet  prineipalrl.*  sedond  eut 
un  ptmt^triqjiey  Adressé  à IVmpereort 
Constantin,- au  uom  dè lalviHr  d'AuJ 
trm,  et  pronooeë  en'présdndc  de  t» 
prince.  I,e  tit>i»ièine , le  fût  à Trêves^ 
eh  3tw>.  le  jour  où  Constantin  y ode* 
brtit  la  fondation  de  cette'  viHb.il  I.q 
quatrième  enfin  M -polir  objet  lés  ne-: 
lions  de'gnVces  Solennelles;  de<la  ville 
d’AtmtW,  qu?,'Soiilaf^e  par'Cnnstantitii 
en  3rr Vd’tifte  partie  de  tes1  impùis  j 
cltiirge»'  Eumène  dc  se  rendre  anprèè 
de  l’einpétrur  f’irilivpritë  de  sa  récoii» 
naiss.aucCj-Gës  quatre  discours  oët 
sttnvt?irt'ctdirëim|)rittiéif.''  Ils  fiai  ment 
pèAr  la  pmhièfc  fois';  iè-^,  saut 
nom  dé  vide  ni'd'impiiinctinv  et  Sans 
datep"pW  IcB'sords  dd  Franchis  l*ii» 
leolantts'ou  db'-Pèuiüil  pét  u»  i'4t 7 f*' l 
in-'4p,  satjs,autrc indication  que oellk 
deTattiidétà  Bâle,1  ën  »5f*ôet  r55oi 
rn1^'.',  chélJFrobontà  Veniseyin-S'-t 
l'S’jtt^dvec  fts  Pancffy l iqur»  anciens^ 
dont  il'n'otit  ^resqile  j.ntiais  ëtë  dëtaj- 
cliës  depuis1:  mm  notis  varinrums, 
Paris, et  tivoli  in-i^ 
fè/rf.  ié>6Sj  oii  tisum  Udphini,  avec 
les  eomim-ht/ûi-esdu  P.  De  h»  Matins!, 
Paris',  iu*/j  " : rëinipi  iuié  dupuuf, 

tB-Mp,,Amslcrdam,  1701 . ,>i‘t 

ë»i,iioj  liu-e  •ll-iwp  A-*—  D“*ki.  > 

• EUMIiNBSydeCardic,  vjHcde  la 
Gbi  rsoncSe  dei  Thraeey  avait  tout 
nu  ^diis  viàgt  ans.  lorsque  Pliiflpptf, 
roi  dc  Af  arcdoinc  et  ami  de  sa  fa mille, 
lë'pHt  p'oüë  rùn  'de  ses  <eciëfairtj>. 
Après  la  mort  de  ce  prince.  Alexandre 
le  nomma  secrétaire  en  chef,  et  ce  fût 
en  ccttd  tJAalltc  qu’Etlmèncs  lt' suivit 
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ep.Asie.  Quoique  ccs  fonctions  n’eus-  chefs  qui  n aspirât  .Vse  rendre  indc- 
sent  rien  de  raiiilaire  , Alexandre  le  prndant,  îîénpiôlèiile  clirrçhà  tTâbtohl 
‘chargea  de  quelques  expéditions , et  A sVnibarerd’Euilièhés  jUè  sitéhrjse  : 
fîilit  par  lui  donner  le  commandement  n’.iyant  pas  pu  réussir,  il  vînt  l’attâ- 
d’im  des  deux  corps  de  Cavalerie  quor  ouveffetnént1;  il  fut  vaiticrt/’rt 
qu’on  nommait' les  Amis.  Il  lui  fit  sdn  armée  passa  éri  grande  pArtié  SiH 
épouser  une  femme  perse  de  la  pi  e-  service  d’Eiiirièncs.'  Néo|rtolcmfc  Si’e- 
niièrc  distinction,  sœur  de  Celle  qui  tant  échappé  âtéé  frois'cftili  hommes 
fut  inariée  à Ptoléinée , ce  qui  prouve  seulement , se  rehdit  vers  AntipAter  èt 
le  cas  qu’il  faisait  de  lui.  DanA  le  pre-  Cratérus,  qui  se  décidèrent  à ftiééla 
’mier  moment  de  la  mort  d’Alexandre,  guerre  .VEuinèrieS.  Antipàlcr’ ëtAnt 
Perdiccas,  à qui  ce  prince  avait' remis  appelé  par  d’antrés  affairés' dàn'S  la 
son  anneau.  avant  été  nomme'  adini-  fàricié,  Cratéi  us  et  Néoptolrfne  prirent 
nislratéur  de  l’einpire,  en  attendant  leconiminidcme’nt  dcTarmée destinée 
l’accourhrmrnt  de  boxant1  qui  était  a aller  dabs  II»  Cnpp.idocel  CratériiA , 
enceinte  , on'  lit  le  partage  des  prô-  rjui  était  fort  aime  dès  Macédonien! , 
'viners  entre  les  principaux  généraux.  1 Croyait  qh’A  soh  An^roplie  les  ti'mtjks 
Qn  assigna  la  Cappadocc,  lu  P.iphlâ-  d’Eumètus  l’ab  arîo  o n ta  é r a le  n f pOnrta 
gemie  et  les  pays  voisins  à Kumçiies.  plupart  et  vieta'dLiibhtlé  joiiidrclilth. 
Connue  ces  pays  notaient  pas  encore  Cet  espoir  fut'  trompé ' par  l’Aifrrâle 
‘soumis',  Antigone  et  Léon  nains  furent  d’Enmencs  qiii  ne  parta'  !(  sonarmee 
chargés  de  le  mettre  en  possession,  que  de  Ng'optofcnie'ét ’de’PigfèS, 
'Antigone,  qui  avait  déjà  conçu  Tes  qiii  la  conduisit  pu/ ’UcÜ  fhè'niini  dé- 
plus vastes  projets,  refusa  d'exécuter  tournés,  de  sorté ' qii’éllè  sc  trbdVa 
‘cet  ordre;  et  Lëonnâtiis  , appelé 'in  en  prrseh'ccAlc  l'a^uléE  èiinçmié  'Sans 
Europe  par  Autipater  contre  lequel  ‘s’en  dontoé.  ll'prît  ,' Aussi  la  précau- 
t tous  les  Grées  s’étaient  réunis,  fit  tion  de  n’bppoÂér  que  des  troupes 
t quelques  tentatives  polir  engager  Eu-  étrangèics  an  corps  c'oililiiaA'dé  par 
■'inèiics  à s’v  rendre  avec  lui.  Sur  son  Crateius.  Uné'victolré.  dès  plus' coïta - 
refus  , il  seDvra  à des  menaces,  et  ce  pietés  fut  lé  fruit  de  ces  précautions. 
Jiië  fui  pas  snifs  peine  qii’Eumèhcs  Néopinlcmé  Ait  ' tué  jshr  Etamèifcs 
parvint  à' s’échapper  avec  un  petit  ‘ hiî-mêinr  ; et  Criférus  .'“Wafct  été 
nombre  d’Iionunes.  Il  se  rendit  vers  blessé  ef  jeie’a  Las  dé  soi!  cheval  par 
I I'erdiccas,  qui  le  ramena  daii's  la  Cap-  un  soldat  thrafee èipîra  peu  après' le 
padoce  avec  une  armée',  et  l’en  iiiit  cdinjiat.  f.’orglièïl  'dey1  Macédoniens 
, çn1  jiojsé^siqh  , après  avoir  fait  mou-  fut  blcSsé  de  ce  que  dtui'dc  feith  èé- 
‘ rir  Aéiarathjc'quicn  était  roi.  Eu  mènes  taéràtix  avaieni  e'ié  vaincus  ét  lues  par 
''retourna  dans  la  liante  Asie  avec  lVr-  mi  étranger';  cl  )ataôuV«alè’dé  cette 
'«lieras  qui  si  disposait  à faire  la  guerre  bataille  étant  pàévéntat:  l&W$  là  hall  te 
à l'internée  pour  lui  enlever  l’Egypte.  Asie  péu  dé  |6liéi  â^Vesla 'mort  fie 
r)l  revint  bientôt  dans  la  Cipp.adoire  Perdiecas.  été  "tiid'  pal;  Aes 

* pour  s’opposer  ail  passage  d’Aolipaïcr  trou  ju'A,  les^L’eft  macédoniens  côn- 
et  de  Cralerus  qui  marchaient  an  (e-  ' dainfièl’er/t  â mdhEllthÉn'èï  elles  pàr- 
’ cours  de  Ptolémée.  Il  devait  avilir  lisansde  PrrdiçVAs.  'Aritîpatér  èt  \nti- 
ious  ses  ordres  Néoptolcmc  qui  coifi-  * fediié  fôi'epl  chargés  delà  cbhduitèHe 
rrt^iâaitla  phalange  maccdôniennfc  ; ( rettd  ^éèrro.  Là'  jlofîtfè'n  d’Eun^ènes 
mais  comme  il  ify  avait  pas  un  de  ces  IdcVcnàVlV^'cttliarSilsaif^l'îiiic  péta- 
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dit  cependant  pas  courage , et  trouva 
le  moyen  d'éviter  le  roiub.it  ; il  aurait 
même  pu  une  fois  attaquer  Antipater 
avec  avantage  dans  le  voisinage  de 
Sardes , mais  il  en  fui  détourné  par 
Cléopâtre  , sœur  d’Alexandre  , qui 
craignait  qu'on  ne  la  rcgaidât  comme 
la  cause  de  la  guerre.  Antipater  ayant 
repassé  en  Europe , Antigone  prit 
le  «uimandcmcut  : comme  il  n’a- 
vait pas  des  forces  très  considérables , 
Eimiènes  lui  livra  bataille  dans  la 
Cappadoce,  mais  il  fut  défait  par  la  tra- 
hison d’Apollonide,  commandant  d’un 
corps  decavaleiie,  qui  l’abandonna 
nu  moment  ducombat  Ne  se  trouvant 
plus  en  état  de  tenir  la  campagne,  il 
se  réfugia  avec  crux  qui  lui  étaient  le 

Elus  attachés  dans  Nora , forteresse  de 
Cappadocr , qui  était  abondamment 
pourvue  de  vivres;  il  y fut  bloqué  par 
Antigone,  qui  bientôt  après  lui  demanda 
une  conférence  dans  l’espoir  de  l’en- 
traîner dans  son  parti;  mais  Humeurs 
ne  relâchant  rien  de  ses  prétentions,  et 
exigeant  qu’on  lui  rendît  les  provinces 
qui  lui  avaient  été  assignées,  Antigone 
ne  voulut  pas  y consentir.  Comme 
ses  affaires  l'appelaient  ailleurs,  il 
laissa  seulement  un  corps  de  troupes 
pour  tenir  Nora  bloquée.  Antipater 
étant  mort  peu  de  temps  après , An- 
tigone, qui  ne  mettait  plus  de  termes 
à ses  projets,  voulut  s’attacher  Eu- 
niènes  , et  lui  envoya  par  Hiéro- 
nvine  de  Cardie  un  piojet  de  paix  , 
avec  une  formule  de  serment  dans  la- 
quelle d était  à peine  question  d’Aridée 
cl  îles  fils  d’Alexandre,  cl  par  laquelle 
Enmcnes  se  serait  engagé  à avoir  les 
mêmes  ennemis  que  lui.  Eumèiies  la 
rectifia,  en  y mettant  Olvropias  et  les 
lois  à la  place  d’Antigone,  et  l’ayant 
fait  approuver  par  les  Macédoniens 
qui  formaient  le  blocus,  il  la  renvoya 
à Antigone.  Les  Macédoniens  ayant 
levé  ic  blocus,  il  s’éloigna  sur  le 
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champ  de  Nora  ,el  se  mit  à rassembler 
scs  lioupcs.  Bientôt  apres  ( l’an  5 19 
avant  Jésus-Clirist  ),  Olvmpias  , Ari- 
de»: et  Polyperchon,  tuteurs  des  jeu- 
nes rois,  lui  envoyèrent  l’ordre  de 
prendre  le  commandement  de  l’armée 
qui  était  dans  la  Cappadocc , pour 
faire  la  guerieà  Antigone dout  les  pro- 
jets commençaient  à être  connus,  et 
l’on  mit  à sa  disposition  les  argyras- 
pides  ( boucliers  d’argent  ) , corps 
tout  composé  de  vieux  soldats  de 
Philippe  et  d’Alexandre,  qui  se  «•gar- 
daient comme  l’elitc  de  l’armée  macé- 
donirnne.  Aiiiigèm  sclTcutamiis,  com- 
mandants de  ce  corps,  trouvèrent 
mauvais  qu’un  les  eut  mis  sous  les  or- 
dres d’un  général  qui  n’était  point  Ma- 
cédonien. Alors  Kuinènes  imagiua.de 
dire  qu’Aiexandrc,  luiayant  apparu  en 
songe,  lui  avait  ordonné  de  lui  dres- 
serdanslecampune  tente  et  un  trône, 
et  qu’il  s’y  trouverait  au  milieu  d’eux 
pour  délibérer.  Depuis  ce  temps-là 
les  résolutions  se  prirent  toujours  dans 
cette  tente  où  tous  les  généraux  se 
rassemblaient.  Mais  Antigone  s’étant 
approché  , les  amours  - propres  se 
turent , et  tous  les  yeux  se  tournè- 
rent vers  Humeurs,  qu’on  croyait  le 
seul  en  état  de  lui  tenir  tête.  Il  devi- 
nait effectivement  les  projets  d’Anti- 
gone, qui  le  trouvait  toujours  en  me- 
sure contre  lui;  et  la  confiance  qu’il 
avait  inspirée  était  telle,  qn’un  jour 
qu’il  était  malade,  il  fallut  qu’il  se  fit 
porter  en  litière  dans  les  rangs  au 
moment  ducombat,  et  qu’on  ne  vou- 
lut recevoir  l’ordre  que  de  lui.  Anti- 
gone s’étant  retiré , l’armée  se  livra 
de  nouveau  à l'insubordination;  et, 
sans  écouter  ses  chefs,  elle  se  dispersa 
pour  ses  quartiers  d’hiver  dans  une 
étendue  de  pays  si  considérable,  que 
les  dernières  tentes  étaient  à près 
de  mille  stades  des  premières.  Anti- 
gone , espérant  les  surprendre , se 
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mit  rn  route  par  un  chemin  rude  et 
difficile,  mais  beaucoup  plus  court 
({ne  la  route  ordinaire.  Quelques  ha- 
bitants du  pays  qu'il  traversait  étant 
venusdonner  avis  de  sa  marche  à Peu- 
cestes , l’un  de  ceux  qui  partageaient 
le  commandement  avec  Euinèues,  ii 
se  disposait  à prendre  la  fuite  avec  ses 
troupes , mais  Eumenes  le  rassura , 
en  lui  disant  qu’il  trouverait  bien  le 
moyen  de  retarder  la  marche  d’ Anti- 
gone. Ayant  pris  avec  lui  tout  ce  qu’il 
put  rassembler  d’hommes , il  alla  sur 
un  endroit  très  élève',  par  lequel  de- 
vait passer  Antigone,  y traça  un  camp 
très  étendu , et  y fit  allumer  un  grand 
nombre  de  feux.  Ils  furent  aperçus 
par  Antigone  qui , croyant  dès-lors 
qu’Eumènes  e'tait  sur  scs  gardes,  fit 
reposer  scs  troupes  pour  qu’elles  ne 
fussent  pas  exposées  à combattre, 
harassées  de  fatigue , contre  des  trou- 
pes fraîches.  Pendant  ce  temps  là  l’ar. 
mec  d’Eumènes  se  rassemblait  de 
tontes  parts.  Antigone  hit  bientôt  ins- 
truit du  stratagème  d’Eumènes  ; il  ré- 
solut néaumoins  de  lui  livrer  la  ba- 
taille. La  cavalerie  d’Eumènes  eut 
quelque  désavantage  par  la  lâcheté  de 
Peucestcs  qni  l’abandonna  au  fort  de 
la  mêlée.  La  phalange , grâce  à la  va- 
leur des  argyraspides , remporta  une 
victoire  complète.  Mais  Antigone,  à 
la  tète  de  sa  cavalerie , avait  profité 
de  sou  avantage  pour  s’emparer  des 
bagages  de  l'ennemi , avec  lesquels  se 
trouvaient  les  femmes,  les  eufnnts  , 
les  familles  des  argyraspides , et  leurs 
richesses  qui  étaient  fort  considérables. 
Ils  les  firent  redemander  à Antigone, 
qni  dit  qu’il  les  leur  rendrait,  s’ils  vou- 
laient lui  livrer  Eumènes.  Ils  eurent  la 
lâcheté  d’y  consentir;  et,  s’étant  jetés 
sur  lui , ils  lui  lièrent  les  mains  der- 
rière le  dos , et  le  remirent  à Nicanor 
qn’Aiiligoiie  avait  envoyé  à cet  effet. 
Antigune  ne  voulut  pas  le  voir,  saus 
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doute  parce  qu’il  avait  honte  de  la 
trahison  qui  l’avait  mis  en  son  pou- 
voir. 11  fut  plusieurs  jours  à se  décider 
sur  ce  qu’il  en  ferait  : Démctrius , son 
fils  , le  pressait  vivement  de  lui  lais- 
ser la  vie;  mais  les  autres  génc'raux, 
qui  redoutaient  les  talents  d’Eutnèncs 
et  le  crédit  qu’il  pourrait  acquérir  sur 
Antigone , demandèrent  hautement  sa 
mort.  On  résolut  d’abord  de  le  laisser 
mourir  de  faim;  mais,  au  bout  de  trois 
jours , l’armée  ayant  été  obligée  de 
changer  de  campement , on  le  fit  égorr 
ger,  l’an  5t5  avant  Jésus  - Christ. 
Il  n’avait  que  quarante-quatre  ans. 
Rien  ne  fait  mieux  son  éloge  que 
Inconduite  que  tinrent  après  sa  mort 
les  autres  généraux.  Tant  qu’il  avait 
vécu , ils  avaient  toujours  l’air  d’agir 
au  nom  des  enfants  d’Alexandre  et 
comme  leurs  lieutenants;  mais  lors- 
qu’ils furent  délivrés  de  la  crainte  que 
leur  inspirait  sa  valeur  et  sa  fidélité, 
ils  firent  mourir  Olympias,  les  jeunes 
rois  et  leurs  mères,  et  prirent  eux- 
mêmes  le  titre  de  rois.  C — n. 

EUMENES,  roi  dcPergame,  était 
fils  d’uu  autre  Eumènes,  frire  de  Plr- 
letbère.  Son  oucle  lui  laissa , en  mou- 
rant, le  gouvernement  de  Pergame. 
Eumènes  ctendit  les  limites  de  scs 
états,  par  les  guerres  qu’il  fit  à An- 
tiochus  Soter  et  à Aniiochus  Hicrax. 
Il  mourut  des  suites  de  l’ivresse, 
après  un  règne  de  vingt-deux  ans.  Il 
n’avait  jamais  pris  le  titre  de  roi.  H 
ne  laissa  point  d’enfants  , et  eut  pour 
successeur  Attale  , son  cousin.  — 
Eumenes  II,  fils  d’Attale  l, monta  sur 
le  trône  de  Pergame , après  la  mort 
de  son  père,  l’an  197  av.  J.-C.  11 
avait  trois  frères , qui  vécurent  dans 
la  plus  grande  union  avec  lui  et  avec 
Apollonis  leur  mère  ( vor.  Apoi.lo- 
kis  ).  Dans  le  commencement  de  son 
règne,  Aniiochus  III , ou  le  Grand, 
lui  offrit  une  de  ses  filles  en  mariage  ; 
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il  la  refusa  , et  AUale  son  frère  en  pa- 
raissant surpris  , , >1  lui  dit  que  tout 
annonçait  rju’Aittioclius  «Hait  futée  I* 

guerre  aux  ïioraaiiijij  qu’il  ne  doutait 
pas  que  crus-ci  ne  fussent  vainqueurs; 
qu’.ilors  la  possession  de  scs  états  lui 
serait  conservèç;  si,  au  coptraii;c,ajon- 
ta-t-il,  Antioclius.  avait  l’itvantage,  il 
me  traiterait  en  vassa),  quoique  son 
lira ur frère,  lient  tout  lieu  île  s'applau- 
dir de  sa  prudence , les  Romains, à qui 
il  rendit  de  giands  sert icos  dans  Cette 
guérir,  ayant  accfu  considérablement 
scs  états- ans  dépens  de  ceux  d’Àntio-, 
cjius.  Il  fut  çpsqite  successivement 
attaqué  par  Pfusias;  roi  de  tyyihinic, 
et  par  •Pharnace,  roi  du  Pont;  mais, 
les  Romains,  qui  étqiçpt,  alo,rs  juès. 
puissants,  obligèrent  çes  princes  de 
Jajrc  la  paix  avec  lui.  Pcrséc,  rm  de 
Macédoine,  s'était  ,allig , par.up  douT 
ble  mmiige,,ayç.ç  Prusias;  Eumènes 
çbercba  a pénétrer,  leurs  projets  « cjt, 
ayant  aperçu  des  prcp.iratiisde  gqerf  r, 
il  sç,jvmjit  lui  luêpieà  Rome,  poug 
en  avertie  le.  sénat.  Il  voulut  , en  jre- 
yenaot,. .aller  olfrir  un  sacrifice  tlaa^ 
lç  temple  çlç  Delphes  ; des  gens  aposs 
lés  papier, sec,  et  qui  du  h.yut  ,de$ 
montagnes  l'ai  triplaient  sur  la  rqqte, 
firent  fpnjer , «Içsj  piprres cjje  lipsT 
screnij  | pogr  mo/l.  Sés,ajpjs  l'.ifqnt 
eulevi'-,',  l’iqnpqr.ièrçuj  (à  foyye,,  uÿ 
‘fi  se,  (it/giiéi  ir.  Mais  çopmq*  i(,;y,’a- 
va  il  point,  t.,U  connaître  tp  lipfi,,dp 
rntraUe , ,<i,n.s.  In 

doute,  qge  Pcrséc,  pp  Je  (;t  attaque/ 
de  nouvc.ip,  ,le  jjiuit^e/a  tqori  str 
jtaut  répandu , AtlaJot  sou  licie, 
iprrt  lf  s rcncf,  du  gouvctW'tqcnt \.,c.t 
.éponya  {jfratonice,  sa  feipuir.  Jÿniiç- 
ucs  ayant  reparu  bientôt  appès,  Attalc 
reprit  /a  place  parmi  les,  gardes , et 
alla  au  devant  dv  lui.  EqnièqS].  en' Je 
voyapt  ,,lui  dil'un  yc/sgrcç,  dont. le 
vus  est  : Ayant  d’ èj'OHserlafejnme 
d'un  autre , assurez-vous  de  sa  mort, 


EU  N 

Il  ne  lui  fit  pas  d'antres  rcpru^cs 
et  la  bonne  intelligence  ne  fut  point 
troublée  entre  les  deux  frères.  Eu- 
mènes  donna  encore  des  secours  aux 
Romains,  dausli  guerre  contre  Pcr- 
sco.  Il  mourut  l’an  i3g  av.  J.  C. ,, 
après  avoir  régné  trente-huit  ans;  Il 
eut  pour  successeur  Allait-  II,  sou 
fierc.  ti— *,  i)S 

bÜNAPE,  naquit  il  Sanie-,  dans 
le  4'.  siècle  de  i'cic  cfiretiennc.  Quoi- 
que le  christianisme  fut  alors  la  reli- 
einn  dominante,  Euuapc  fui  clevc 
dans  la  religion  païenne.  (I  eut  pour 
premier  maître  le  ^pplijst'e  ('.hrysan- 
thé,  son"  compatrïo|c  et  sjpli  paient.  À 
seize  aus , il  partit  pour  Athènes, sé- 
duit par  la  grande  i épuutinn  de  Pro-1 
hercsius,  dont  les  leçons  attiraient  loir 
te  la  jeunesse  de  la  Grèce  et  de  l’Asie^ 
Par  le  conseil  île  Chrys; mtlie,  Elinaj  • < 
écrivit,  sous  le  litre  des  l ies  des  phi- 
Lisophcs  et  des  sophiste f , l’hisloue 
abrogée  dqs  éclectique^,  des  méde- 
cins, des  orateurs  , dont  il  avait  ctq 
le  coiilcinpuraiq , <yi  qui  avaient  vécii 
pfu  dp  tpmjis  jivaiit  hù,  G t ouvrage 
nous  est  parvenu,  U est  loin  de  la 
pcilycfioti;  le  st^eej^eM affeetp'; et  Ig* 
opinions  p^iilpsoptiiquos  et  peligii  use^ 
dej’.iqleyr  sont  si  iyives  W si’p.^sion- 
nées,  qit^l'on^it-^;  eii  plus; «|uÿ 
eiiflrçil , 5ugpç9]incrv,sa  bonne  juf  Cf 
sàff  Maigre,  ces  définit^ 

lis  \ ie-  d’Ennajie  sont  d'une  granqp 
iuypoffancc  pour  |'liistoiiç  plulAso- 
,l||,.,i,r  ,t  liltei .dre.  Il  y .iiir.iit^nf 
élu,» , dans  Lli|stuirc  (Je , ) éclectique, 
upc inimyu&e  U cuyt-.  .Nous  li'en  avjQus 


1rs  roauyycifts  . fort  rares. , l.'cditiop 
de  JeryComiÿ^ip  ti 590,  iii;K  .),  e^ 
jimqu’à  présent,  la  plus  satisfaisante. 
jfyuuapp^ÿVÿ.^  copiposié  uiic^Lisfoije 
de  sou  'temps,  qui  malheureusement 
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;«!ftr»h  inpfiiii  Ulioisi  ■ i*;- , ■ <\ 

mi  .;irr4n*‘  ^ «www 

JVaUçpp  , çt  <ja#4,  cc\le,  de 

mais Hpprqil que l’oç.s’q'jjit , pouyiç. 

C«Mq  flifloirCv.qunsWndnt  depuis 

ÇMndt  p i»5q^H?i<\l»i4p)TNo4?r‘& 

«Mit,,  cotpiqç  levâtes  dfis,  swÿftoj, 

.qt  pLiuuic«ftlçpa,p«M?sJc,t,.EH^p 
,WI>  Iftpc  ,iujic||(»vee,«pèf„  ,eî  dc- 
fkycA,  Çpn»iüp;iiii.  et,  les  cmpprrurs 
rlirclicMSic’iest  ap,  m^ius  ce  que, dit 
^PIipJ^s,  Il  BH,p(^s,'-iLle|qu’^poapf  eut 

.f  ;«seJes,l}gcJies,ct1wnqHe  de justice; 
^aipi  Iqp  i^up^tislrs.^'Cquspntui 
'e^4«|if;M;jKufs,(lp)<luiifiUt  qiÛffïM* 
iSflPl  jvirvcmis  ,^unt  ciu-uu'uh.s  Idtt 
. F1*  /tWMW,o)L'aiiMtnfl . ciW^tc,  cyt 
_peut-j;trc,;trouvé  ja,rypritpj  ejitRt,ftçs 
?«i!w  extrêmes.  Il  jpqus  testqqu«dqMs 
ÆÏPmV,  4e..  L’fliftuirc  d'EuiK>|u| , 

- «À»P*  •' t lexiqfj£ii,f  $pjda&  -t  ,fljp  Atfipy i 

- Aw'  Àf  eVtfi  Mf  iB-n**,  >r 

EU.NUME,  np.d.ms  uu-  vjljage^e 
dU  .MflMuÇWlW  d’au  laboucsuy , 
j*e  ttfqyaftt,  saps^f-fune^  exerça  Je 
r.tnqtW  4'fW'V^u,  ppuy  le  public,  et  sa 
. fit  w^r^iîtte.dqeule.b^slc  fnqc- 
,limw  mçrçepaircs , qui,  sacoomnm- 
. d iicui  mal  avec  sou  ambition,  il  vipt 

,iMJcw4nc>  pA« 

34p  rcssquqcqs  (jans  une.  grande,  ydje. 
»-M  mit  sous  la  dj>cip|ip« , (l>ë- 
t ,Vu>n  i!Wf>if|ov|arP.|CluT',l'i  m.WW- 
p^bra^a  ses  «ipm*,  #4«s 
j,.^tmo„wAi»«er  svbt'lf,  H iaypit  frit 
f,fl«r|a  diabqtiqup.aop  çtn^io.fciyp^iÇe , 
..ff^lpu4yyepuppi»tfiépi4p,dispqtcqr. 

Jbpmw  ,ÛJ,  ,spup,  IW  <FWWS»iie* 

*iWftflF«P  qu’fW  l4w*..fitt  eW«We- 
r4Vl*nt, venq,*  Apiioçfcfi,^,/<4iip , 
. .,îbi,ï»rcni  .ÉpvteVr.  q«i  WÇtaiM'ysqye, 
,;.pt  quiy  «jlapfifir^çj^ptifJf,,.  flo^a/jii, 
a Ordonna  Euupme  • > 

(l  pa|-  rqçpqoaUsjHKf.  se,  charfiçq  4^" 
la  cour  défendre.  JÇivloxç 
Basile  d’Ancyre , semi-arien , qui  était 
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-1  1.’  y<  djiiiJ]  l t lui  fl:  T/tlilJ 

veuul  y dénoncer . en  son.  nom  et  au 

«oui  dp  sou  parti.  YqrsStiô , Ife'ràir tih 
Eudoxe  ordonna  Eunoùic  eveq^'e  Je 
Çyrjqiie;  mais  comme'  lkt  liqie'rcüi- fk- 
voiisait  les  sèmi-ai idns , il  lui  cbnrejlfr 
de  celer  sa  doctrine.  Il  faul  que  ce 


Cl  jqpfessf  d^qtres  principes  qui  n d- 
.Vqettljpa^  pw^ns  erronés.  1]  soutenait 
,qpq  Dicu  i^e  connaît  pas  raitux.  styji 


ayaiciit.  élc  bapiises  au  dôpi  'de  la 
^.liütç-Tçimté  ; il  çoddainiiait  le  ciiHe 
des  Martyis,  n-ardut  leü«  m, raclés 
^DjUTi^dçs,  preuipes  J et  ne  voulait 


,wqpiA“  %* « <■«.  v.îffirf /i" 

lVTt'ë  i - 

,A)aspl, Ornes.  l>pn(  lu.bulen;  , t pir- 
{WwAPÏL»!i  se**t  successivement  exi- 

-Hfr » m ^ 

anyride.  Tout  son  sav.oir  ^onsistkit 
,5an^  fc.Wtf  ft  «As  arèiities?(ll  Wi- 

li.uss.iit  peu,  et  n’eutenduit, peint 
eiilnre  s.,u.te.  Il  cpiqpo-a  s,  pt  livr<  s 
^ dçÇomiuentàires  sur  I Eptlré  ue  pt. 
P^iiLqni  Romains.  Tout  ce  travail 
&u’*f  Pr(,uV<?,r  qu’il.n  çn(4Vàit 
- iPif  * 'Wtnpns  le^tis.  Ses  autres  cmts 
fil  etaient  pas  mieux  conçus,  b.  Basdle 
r.lWÎ>  Wy*Ç  Cl»a  Avres  comre  Wi- 
, nome  j lçs  dcux  Gre'eoire,  de  TSazw  nze 

et  de  NlVsé, ,1'pçl  ^rctùle\Gçt^'- 

, ^siafqty  yivait  encore  au  temps  Ale 
Jeidmc.JI  mourut } dan’slefietnje 

,sq  qa|s4n'Ç 

se  reüye|;.pes  disciples, lurent  nomrhes 
;4qs  afi,eps,,qpoiqoe les  memes  unpje- 

,‘w  hr  h Gwe,‘ 

..iWtrtY^Ieuii.doqcffi^p^uued.t. 
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EUPATOR,  roi  du  Bosphore  Cim- 
mérien,  est  peu  connu  dans  l'histoire  , 
quoique  ses  médailles  nous  attestent 
qu’il  régna  plus  de  quinze  ans,  c’est- 
à-dire,  depuis  45*  jusqu’en  467  de 
l’ire  du  Bosphore  ( 1 56 à 1 7 1 de  l'ire 
chrétienne).  Le  peu  de  mots  que  nous 
ont  laissé  Lucien  et  Capitolin  ne  nous 
donnent  que  des  indications  bieu  lé- 
gères sur  le  règne  de  ce  prince.  Il 
paraît  qu’après  la  mort  de  Cotys  II , 
Eupator  voulut  Cire  valoir  se>  droits 
au  royaume,  mais  que  ce  fut  Rhemé- 
thalces  qui  l’emporta;  car  nous  avons 
des  médailles  de  ce  dernier  au  revrrs 
d’Adrien.  Après  la  mort  de  cet  empe- 
reur, Eupator  renouvela  ses  préten- 
tions. Antotiin,  juge  des  différents 
qui  existaient  entre  Rhcméthalces  et 
lui,  ordonna  que  le  premier  serait  re- 
mis en  possession  de  ses  états.  Cary 
a fort  habilement  rétabli  un  passage 
de  Capitolin  qui  sc  rapporte  à cette 
circonstance.  Lucien,  dans  la  f ied"  A- 
lexandre  le  faux  prophète,  fait 
mention  des  ambassadeurs  d'Eupator, 
qui  portaient  le  tribut  d’usage  à l’em- 
pereur. Ce  fut  donc  après  la  mort  de 
Rheméthalces  qu’il  fut  reconnu  roi. 
Ses  médailles  se  trouvent  frappées 
au  revers  d’Antonin , et  ensuite  de 
Marc-Aurèle , suivant  l’usage  des  rois 
du  Bosphore.  T — n. 

EUPHEMIE  ( Flavia-Æma- 
Marcia),  impératrice  d’Orient,  na- 
quit chez  les  barbares,  d’un  père  et 
d’une  mère  esclaves;  élevée  dans  la 
même  condition  , sons  le  nom  de  Lu- 
picine,  elle  fut  vendue  à un  Romain 
de  basse  extraction,  qui  habitait  à 
Bédcrinne,  dans  les  campagnes  de 
Thrace;  devint  bientôt  sa  concubine, 
et  ensuite  sa  femme.  La  fortune  des- 
tinait cet  bouline  obscur  au  trône  de 
Constantinople  : il  y raouta  en  5 1 8 , 
sous  le  nom  de  Justin  I ; ut  lit  cou- 
ronner Lupicine,  sous  celui  d 'Eu- 
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phémie,  qu’elle  porta  toujours  depuis; 
mais  elle  ne  put  quitter  aussi  facile- 
ment le  tou  grossier , fruit  de  sa  basse 
extraction;  elle  connut  cependant  as- 
sez la  dignité  du  trône,  pour  s’oppo- 
ser à l’union  de  Justinien  avec  Théo- 
dora  ; et , tant  qu’elle  vécut . elle  em- 
pêcha ce  mariage  honteux.  Elle  mou- 
rut avant  Justin , mais  on  ignore  en 
quelle  année.  Il  ne  parait  pas  qu’elle 
ail  eu  d’enfants.  On  a des  médailles 
en  or  à l'effigie  de  cette  princesse; 
elles  sont  assez  rares.  L. — S— e. 

EUPHEM1US,  rebelle,  comman- 
dait dans  une  ville  de  Sicile , sous  le 
règne  de  l’empereur  Michcl-le-Bcgue, 
en  8a5.  Epris  d’une  jeune  religieuse , 
il  crut  pouvoir  impunément  imitrr 
l’exemple  de  son  souverain  ( voy. 
Michel  le  Begue  ).  Il  enleva  sa  maî- 
tresse avec  violence , et  l’épousa.  Les 
frères  de  cette  fille  allèrent  à Cons- 
tantinople demander  justice  de  cet  at- 
tentat. Michel  ordonna  au  gouver- 
neur de  Sicile  de  poursuivre  Euuhé- 
tuius , et  de  lui  faire  couper  le  nez.  Le 
coupable,  instruit  de  cet  ordre,  fit 
d’abord  une  résistance  assez  vive , à 
l’aide  des  troupes  qu’il  commandait  ; 
mais  bientôt,  craignant  d’être  trahi, 
ou  forcé  de  sc  rendre  , il  s’enfuit  en 
Afrique,  près  du  calife  Ziadet- Allah, 
auquel  il  promit  de  le  rendre  maître 
de  la  Sicile , s’il  voulait  lui  donner  des 
troupes  et  le  titre  d’empereur.  Le 
Sarrazin  y consentit,  équipa  cent  na- 
vires, et  en  donna  le  commandement 
à Euphémiiis.  A la  tête  de  ces  secours, 
celui-ci  vole  en  Sicile,  remporte  plu- 
sieurs avantages,  et  se  présente  devant 
Syracuse,  dont  il  exhorte  les  habitants 
à le  reconnaître,  et' à ce  pas  attirer 
sur  leur  ville  les  maux  de  la  guerre. 
Deux  frères  Syracusains , indignés  de 
sa  conduite,  sortirent  des  murs  en  ce 
moment,  et  S'approchèrent  de  lui 
avec  une  contenance  respectueuse;  en 
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l'abordant,  ils  le  saluèrent  du  nom 
d'empereur;  mais  taudis  qu’Euphé- 
mius,  charmé  de  ces  hommages,  em- 
brassait I'uii  d’eux,  l’autre,  le  saisis- 
sant par  les  cheveux , lui  abattit  la 
tète  d’un  coup  de  cimeterre.  Les  sui- 
tes de  sa  révolte  n’en  furent  pas  moins 
funestes;  et  les  Sarrasins  se  rendirent 
successivement  maîtres  de  toute  l’ile 
et  d’une  partie  de  l’Italie.  L. — S — e. 

EU  P HO  R B U S,  médecin , frère 
d’Antoine  Musa  , qui  vivait  à Rome 
du  temps  d’Auguste,  fut  médecin 
du  roi  Juba:  et  ce  prince,  qui  était 
très  instruit  pour  sou  temps  en  his- 
toire naturelle , ayant  eu  connaissance 
d’une  plante  à laquelle  on  venait  de 
découvrir  de  très  grandes  propriétés, 
lui  donna  le  nom  tïEuphorbia,  en 
l’honneur  de  son  médecin,  et  com- 
posa un  livre  à ce  sujet:  c’est  ce  que 
rapportent  Pline  et  Galien.  On  pour- 
rait penser  que  ce  fut  Euphorbus  lui- 
inèrne  qui  découvrit  les  vertus  de  cette 
plante,  et  en  fit  usage  le  premier. 
Par  là , il  aurait  mérité  celle  espèce 
d’honneur, dont  on  n’a  que  peu  d’exem- 
ples chez  les  anciens , mais  qui  est  de- 
venu très  commun  chez  les  modernes. 
Sautnaisc  a attaqué  cette  dédicace,  en 
citant  un  auteur  plus  ancien,  oit  il 
est  question  de  l’Euphorbe  : c’est 
dans  une  épigramme  où  Méléagrc 
compare  les  poèmes  d’Archiioquè  à 
IVptne  d’Eiiphorbe.  Il  est  certain  que 
Dioscorides,  qui  décrit  l’Euphorbe, 
ne  parle  pas  de  l’origine  de  son  nom; 
cf  l’un  sait  d’ailleurs  que  les  anciens 
aimaient  à rapporter  les  noms  dont 
iLs  ne  connaissaient  pas  l’origine,  à 
des  personnages  auxquels  ils  en  at- 
tribuaient la  découverte.  C’est  ainsi 
que  Pline  rapporte  P artemisia  à la 
célèbre  reine  de  Carie , quoique  ce 
nom  soit  beaucoup  plus  ancien  qu’elle. 
Au  surplus,  il  parait  qu’Enphmbe 
fut  un  habile  médecin.  Il  avait  laissé 
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un  traité  Péri  opnrt  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu.  Sou  nom  est  resté  A un 
genre  fort  nombreux, qui  comprend 
les  tithymales,  plantes  souvent  dan- 
geieuses,  et  devient  le  chef  d’une  fa- 
mille répandue  sous  toutes  les  lati- 
tudes. D — P — s. 

EUPHORION  , naquit  à Chalcis, 
ville  de  Pile  d’Eubée,  dans  la  ia6e. 
olympiade.  Il  fut  bibliothécaire  d’An- 
tiochus -Ic-Gr.ind  , roi  de  Syrie,  et 
composa  beaucoup  d’ouvrages  en 
vers  et  en  prose.  Les  anciens  citent 
sa  Mopsopie,  poème  où  il  avait  traité 
des  origines  de  l’Atliquc;  sa  Chi- 
liade , recueil  d’oracles  rendus  dans 
un  espace  de  mille  ans,  et  que  l’évè- 
nement avait  confirmés  ; son  Hé- 
siode, composition  épique;  scs  Elé- 
gies; scs  écrits  sur  l’Agriculture,  sui- 
tes jeux  Isthmiques,  sur  les  poètes 
lyriques , etc.  Euphorion  était  un 
poète  savant,  affectant  l’érudition  et 
l’obscurité,  recherchant,  à la  ma- 
nière de  Méandre,  de  Callimaqne, 
de  Lycophrou  , les  mots  rares  et  dif- 
ficiles. « Les  poésies  d’Euphorion  , 
» les  Causes  de  Callimaquc , VA- 
» lexandra  de  Lycophron  sont, 
b dit  S.  Clément  d’ Alexandrie  , un 
b sujet  d’exercice  pour  les  g»am- 
b mairiens.— Euphorion  est  trop  obs- 
b cur , dit  quelque  part  Cicéron,  b 
Du  temps  de  Cicéron  , il  était  fort  à 
la  mode.  Sous  Auguste,  cette  mode 
durait  encore  ; Gallus  l’imita,  le  tra- 
duisit. Sons  Tibère  ce  ne  fut  plus 
une  mode,  mais  une  vogue.  Tibère, 
qui  faisait  l’érudit  et  composait  des 
vers  grecs,  imitait  de  préférence  En- 
phoriott  , Rhianus  et  Partliénius.  Il 
lit  placer  les  livres  et  les  images  de 
ses  poètes  favoris  dans  les  bibliothè- 
ques publiques;  et  comme  les  guîts 
du  souverain , même  quand  ce  sou- 
verain est  Tibère,  trouvent  toujours 
des  approbateurs , la  plupart  des  sa- 
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vants  prirent  ces  trois  auteurs  pour 
objets  de  leurs  travaux, et  dcdicrent 
à l’empereur  un  grand  nombre  de 
scholies  et  de  commentaires,  où  il  y 
avait  saus  doute  autant  de  bassesse 
que  d’érudition.  Tout  est  perdu , et 
le  texte  et  les  notes,  sauf  quelques 
vers , quelques  mots  détachés  et  deux 
épigramines  entières  , qui  font  au- 
jourd'hui partie  de  l'anthologie  grec- 
que. B— — ss. 

EUPHRAEUS,  nommé  mal  à pro- 
pos Euphrates  dans  un  Dictionnaire 
moderne , était  d’Orée  dans  l’Eubée. 
Il  fut  l’un  des  disciples  de  Platon. 
S’étant  rendu  ensuite  à la  cour  de 
Perdiccas , frère  aîné  de  Philippe  et 
roi  de  Macédoine , il  gagna  sa  con- 
fiance au  point  que  ce  prince  se  diri- 
geait entièrement  par  ses  conseils  ; il 
lui  laissait  m£mc  le  choix  de  ses  eon- 
vives,et  Euphraeus  n’admettait  à la 
table  du  piince  que  ceux  qui  culti- 
vaient la  philosophie  et  la  géométrie. 
Apres  la  mort  de  Perdiccas,  Euphraeus 
retourna  dans  sa  patrie , où  il  se  mit 
à la  tcle  du  parti  opposé  à Philippe, 
fils  d’Àmyntas,  qui  était  devenu  roi 
de  Maceiloine.  Les  amis  de  ce  prince 
trouvèrent  le  moyen  de  soulever  le 
peuple  contre  lui,  et  le  firent  mettre 
en  prison.  Bientôt  après  l’artnée  de 
Philippe  s’approcha  des  mursd’Oréc , 
et  Euphraeus  ne  voulant  pas  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  s’é- 
gorgea lui-même;  c’est  au  moins  ce 
que  dit  Démosthènes,  et  comme  il 
était  contemporain  il  est  plus  croya- 
ble que  les  auteurs  d’après  lesquels 
Athénée  prétend  qu'Eitpbracus  fut 
mis  à mort  par  les  ordres  de  Parrne- 
nion.  C — r. 

EUPHRANOR,  peintre  et  sculp- 
teur , un  des  plus  grands  artistes 
grecs,  florissait  dans  U io4'.  olym- 
piade , 5ü4  ans  avant  3.  - C.  Ou  le 
surnomma  llsthmicn  eu  raison  de 
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la  situation  de  Corinthe  sa  patrie; 
cependant  Pline  le  range  parmi  les 
peintres  athéniens,  d’oii  l’on  peut 
conclure  qu’il  exerça  scs  talents  et 
qu’il  établit  son  école  dans  Athènes. 
En  effet  Nicias , son  élève  le  plus  cé- 
lèbre, était  de  cette  ville,  et  les  plus 
beaux  ouvrages  d'Euphranor  repré- 
sculairnl  des  divinités  ou  des  héros 
chers  aux  Athéniens  ; il  avait  étudié 
avec  le  même  soin  la  théorie  et  la 
pratique  de  son  art , et  l’on  doit  re- 
gretter les  ouvrages  qu’il  avait  com- 
posés sur  la  couleur  et  sur  l’ordon- 
nance des  tableaux.  Admirable  dans 
tous  les  genres,  il  travaillait  égale- 
ment le  marbre  et  le  bronze;  diligent 
et  soigneux  plus  qu’aucun  autre  ar- 
tiste, il  produisit  une  foule  de  chefs- 
d’œuvre,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  colosses , des  tableaux  exquis 
et  des  vases  parfaitement  ciselés.  Il 
sut  le  premier  donner  aux  figures  des 
héros  la  dignité  et  le  caractère  con- 
venables; maison  lui  reprochait  de 
faire  eu  général  les  têtes  et  les  articu- 
lations trop  fortes  en  proportion  du 
corps.  Chargé  par  les  Athéniens  de 
peindre  les  douze  grands  dieux , il 
donna  à son  Neptune  un  si  grand  ca- 
ractère qu’il  fut  forcé  de  rester  au- 
dessous,  meme  dans  la  figure  de  Ju- 
piter. 11  concourut  avec  Parihasius 
pour  une  figure  de  Thésée  ; et  comme 
son  coloris  était  plus  sévère  et  plus 
vigoureux  que  celui  de  son  rival , 
« Harrhasius,  dit-il,  a peint  un  Thé- 
« séc  qu’il  a nourri  de  roses,  le 
» mien  est  nourri  de  chair  vive.  » 
Outre  les  tableaux  dont  nous  avous 

fiai  lé , on  comptait  encore  au  noni- 
ire  des  chefs-d'œuvre  d’Euphranor 
le  Combat  de  la  cavalerie  athénienne 
à Mautinéc , les  figures  de  Thésée 
avec  la  démocratie  et  le  peuple  per- 
sonifiés , une  Junou  remarquable  sur- 
tout par  se  chevelure,  Apollon  Pa- 
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trous  , Ulysse  contrefaisant  l'insen- 
sé ; c'était  pour  les  Epliésiens  qu’il 
avait  fait  cet  ouvrage.  Pausanias  apres 
avoir  décrit  un  de  ces  tableaux  sem- 
ble ajouter  comme  un  dernier  cloge 
« et  le  grand  peintre  qui  l’a  fait 
» c’est  Euphranor.  » Plutarque  dit 
que  la  bataille  de  Mantiuée  avait  le 
caractère  d’une  iuspiration  divine.  » 
Les  sculptures  d’Euphranor  n’ont 
pas  reçu  de  moindres  éloges  ; les 
principales  étaient  un  Paris  que  les 
Grecs  ne  se  lassaient  pas  d’admirer, 
et  dans  lequel  on  reconnaissait  tout 
à la  fois  le  Juge  des  trois  Déesses , 
l’Amant  d’Helcne  et  le  Guerrier  qui 
trancha  les  jours  d’Achille;  une  Mi- 
nerve qui  depuis  fut  apportée  à 
Borne,  et  que  Q.  Luctatius  Catuius 
dédia  dans  le  Capitole , d’où  elle  prit 
le  surnom  de  Catulienne;  une  La- 
tonc  venant  de  donner  le  jour  à 
Diane  et  à Apollon  qu’elle  tenait 
dans  scs  bras  ; ce  groupe  fut  placé  à 
Borne  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde; des  chars  à deux  et  à quatre 
chevaux  , les  figures  colossales  de  la 
Grèce  et  de  la  Vertu , celles  d’Alexan- 
dre et  de  Philippe  sur  des  quadriges 
et  une  statue  de  Vulcain.  Euphranor 
laissa  plusieurs  élèves  habiles,  Anti- 
dote, qui  fut  inaitre  de  Mieon  d’A- 
thènes,  Carmauidcs  et  Léouiiles  d’An- 
tbédonie.  L — S — e. 

EUPHRATAS,  ou  EUPHRA- 
TES , évêque  de  Cologne  au  4'*  siè- 
cle, fut,  si  l’on  en  croit  les  Actes  d’un 
concile  de  Cologne  que  l’on  prétend 
avoir  été  tenu  en  54<) , déposé  dans 
cette  assemblée  parce  qu’il  suivait  les 
erreurs  de  Pliotin , et  niait  la  divinité 
de  J.  C.  Ce  qui  néanmoins  jette  de 
l’incertitude  sur  la  vérité  de  ces  faits, 
c’est  qu’en  34 7 , tout  au  plus  un  an 
«près,  un  Euphratas  de  Cologne  assis- 
tait au  concile  de  Sardique,  et  y était 
même  assez  considéré.  Il  n’est  pas 
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croyable  que  Euphratas  dont  S.  Atlia- 
nase  parle  si  honorablement , ait  clé 
déposé  un  an  auparavant  pour  héré- 
sie, et  trouvé  si  coupable  que,  selon 
Valentin  d’Arras,  il  u’était  pas  même 
digne  d’être  admis  à la  communion 
laïque.  Pour  concilier  des  faits  aussi 
opposés  quelques  écrivains  préten- 
dent que  le  concile  de  Cologne  où 
Euphratas  est  dit  avoir  etc  condamne, 
n’a  jamais  existé.  Les  anciens  histo- 
riens n’en  font  aucune  mention  , et 
parmi  les  évêques  qui  ont  souscrit 
ces  actes  on  trouve  des  noms  ou  qui 
ne  se  rencontrent  point  dans  le  cata- 
logue des  églises,  ou  qui  ne  cadrent 
point  avec  l’époque  à laquelle  on  dit 
que  ce  concile  s’est  tenu.  Le  P.  Pagi, 
commentateur  de  iiaronius,  tranche 
la  difficulté  en  reconnaissant  deux 
évêques  du  m.m  d’Euphralas  qui  ont 
occupé  successivement  le  siège  de  Co- 
logne, et  dont  le  premier,  qui  était 
hérétique  et  a été  déposé , 11e  doit  pas 
être  confondu  avec  l’Euphratas  du 
concile  de  Sardique , député  vers 
l’empereur  Constance,  loué  par  S. 
Athanasc,  et  duquel  la  sainteté  et 
l’orthodoxie  n’ont  jamais  été  suspec- 
tées. L — r. 

EUPHRATES,  philosophe  stoï- 
cien , fut  l’ami  de  Pline  le  jeune,  qui 
en  fait  dans  une  de  ses  lettres  l’éîopc 
le  plus  magnifique.  Il  fut  aussi  lié 
avec  Dion  Chrysostdmc  et  Apollo- 
nius de  Tyanc  ; mais  il  se  brouilla 
avec  cc  dernier  , sans  doute  parce 
qu’il  ne  voulut  pas  croire  à scs  presti- 
ges , et  depuis  ce  temps-là  Apollo- 
nius ne  laissa  passer  aucune  occa- 
sion de  le  déchirer.  Il  a été  imité  par 
l’iiilostrate,  l’auteur  de  sa  vie;  mais 
ou  s’en  rapportera  plutôt  à Pline  ou 
Epictète,  qui  le  citent  avec  éloge.  Eu- 
phrates  fut  aussi  honoré  de  l’amitié 
de  l’empereur  Adrien.  Parvenu  à un 
âge  très  avancé,  et  se  voyant  attaqué 
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d’une  maladie  im  urable , il  obtint  de 
ce  prince  la  permission  de  se  déli- 
vrer de  la  vie,  ce  qu’il  fit  eu  prenant 
du  poison.  C — r. 

EUPHROSYNE,  impératrice  d’O- 
rient,  surnommée  Ducène,  à cause  de 
l’alliance  de  son  aïeul  avec  une  prin- 
cesse de  la  maison  des  Dncas,  était 
femme  d’Alexis  111,  cl  fut  un  des  prin- 
cipaux mobiles  do  la  conjuration  qui, 
eu  iig5,  fit  monter  ce  prince  sur  le 
trône , à la  place  de  son  frère  Isaac 
l’Ange  ( Vojcz  Alexis  III  et  Isaac 
l’Ange), Euphrosyue  était  loiu  cepen- 
dant d’avoir  pour  elle  la  faveur  pu- 
blique. Scs  mœurs  décriées , son  am- 
bition , son  audace , scs  dilapida- 
tions la  faisaient  mépriser  et  crain- 
dre ; mais  son  courage , sa  ferme- 
té, son  éloquence,  sa  beauté,  lui 
donnaient  de  grands  avantages  dont 
elle  se  servit  pour  monter  au  rang 
suprême  cl  pour  s’y  faire  un  pouvoir 
absolu.  I.a  faiblesse  d'Alexis  ne  lui 
disputa  aucun  droit  ; mais  l’empire 
était  morcelé  par  des  guerres  intes- 
tines et  étrangères , et  les  troubles  re- 
naissaient sans  cesse,  dans  une  cour 
faible  et  dissolue.  En  1 198,  il  se  for- 
ma une  conjuration  coutie  Enpliro- 
syne  ; les  grands  l’accusèrent  auprès 
d’Alexis  d’entretenir  des  relations  cri- 
minelles avec  un  jeune  courtisan  nom- 
mé Vatace.  L’empereur  le  fit  massa- 
crer, et  Euphrosyue  fut  reléguée  dans 
un  couvent  : elle  en  sortit  au  bout  de 
six  mois , reparut  à la  cour  et  y rc- 

{>rit  son  crédit.  En  1 ioo , sa  conduite 
crmc  et  vigilante  maintint  Constanti- 
nople dans  le  devoir  pendant  l'ab- 
sence d’Alexis , occupé  à repousser 
des  irruptions  sans  cesse  renouvelées  ; 
mais  l’orgueil  de  cette  princesse  s’en 
accrut  au  point  qu’ii  parut  la  priver 
de  tout  jugement.  Vêtue  en  homme 
et  armée , elle  se  livrait  aux  exercices 
les  plus  violents  j elle  s’entourait  de 
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magiciens , sc  plongeait  dans  leurs  té* 
nebreux  mystères,  et  exerçait  des 
pratiques  superstitieuses  et  ridicules 
qui  lui  attiraient  le  mépris  public.  On 
la  vit  un  jour  faire  fouetter , eu  grand 
appareil,  une  statue  d’Herculc,  chef- 
d’œuvre  de  l'autiquitc.  Ses  travers , 
et  la  lâche  conduite  d’Alexis,  rem- 
plissaient l'empire  de  désordres  ; les 
révoltes  renaissaient  à tout  moment 
jusque  dans  l’enccintc  du  palais;  enfin 
la  cinquième  croisade  vint  terminer 
ec  déplorable  règne.  Les  croisés  atta- 
quèrent Constantinople  en  12o5. 
Aleîsis  s’échappa  à la  faveur  de  la 
nuit,  abandonnant  Euphrosyne  à la 
merci  d'Isaac  l’Ange,  qu’on  replaça 
sur  le  tiône.  Euphrosyne  passa  bien- 
tôt sons  la  puissance  de  l’usurpateur 
Alexis  V,  Murzuphlc,  qui,  forcé  à 
son  tour  de  fuir  de  Constantinople  en 
1 204 . emmena  la  princesse  et  sa  fille 
qu’il  avait  épousée.  Euphrosyne  re- 
joignit son  époux  à Mosynople  en 
Tlirace.  Tous  deux  furent  réduits 
bientôt  à implorer  la  clémence  de  Bo- 
nif.icc,  marquis  de  Moniferrat,  qui 
les  envoya  dans  scs  états.  Euphrosyne 
y resta  jusqu’après  la  mort  du  mar- 
quis ; clic  eut  la  douleur  de  voir 
cchoucr  les  tentatives  qu’ Alexis  for- 
ma , en  1210,  pour  remonter  sur  le 
trône.  Quelques  années  apiès  elle 
mourut  à Larta  en  Epire. 

L—S — e. 

EUPOLIS,  poète  grec  d’Athènes, 
florissait , au  rapport  de  Saxius,  vers 
la  85''.  olympiade , et  455  avant 
J.C.  Fidèle  imitateur  de  Cratinus,  il 
appartient  comme  lui  à la  vieille  co- 
médie , et  avait  à peine  dix-sept  ans 
lorsqu’il  commença  à donner  ses  piè- 
ces; elles  sont  au  nombre  de  dix-sept, 
d’après  le  calcul  de  Suidas;  et  sept , 
suivant  le  même  auteur,  ou  neuf, 
selon  quelques  autres  , obtinrent 
l’honneur  du  triomphe.  On  rapporte 
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que  s’étant  permis  de  parler  d'Alci- 
biade avec  un  peu  trop  de  licence  dans 
une  de  ses  comédies , l’offense'  tira  du 
pocte  satirique  uue  vengeance  qui  pa- 
rait bien  indigue  d’un  aussi  grand 
homme.  Eupolis  servait  en  qualité  de 
simple  soldat  dans  l’armée  navale  que 
commandait  Alcibiade;  ce  général  le 
fit , dit-on , attacher  au  bout  d’une 
longue  corde,  plonger  et  replonger  à 
plusieurs  reprises  dans  la  mer,  afin  , 
ajoute  la  même  chronique  , d’appren- 
dre aux  poètes  d’Athènes  à se  montrer 
désormais  plus  circonspects.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  cette  historiette  et  du  dégré 
de  confiance  qu’elle  gcut  mériter , la 
fin  déplorable  de  notre  poète  a pu 
sans  doute  y donner  lieu.  Il  périt, 
en  effet,  dans  l’ilcllcspont , à la  suite 
d’un  combat  naval,  dans  la  guerre 
contre  les  Lacédémoniens.  C’est  à 
cette  époque,  et  à cette  fâcheuse  cir- 
constance, que  l’on  reporte  le  motif 
et  l’origine  du  décret  des  Athéniens 
qui  fermait  aux  poètes  la  carrière  des 
armes.  Cicéron  réfute  pleinement,  et 
d’après  le  témoignage  d’Eratosllièncs, 
la  fable  que  nous  venons  de  rapporter; 
et  une  pareille  autorité  nous  dispense 
d’en  citer  d’autres.  Mous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  davantage  sur  l'histoire 
merveilleuse  du  cliicn  dont  Angéas 
d’Elcusiue  avait  fait  présent  à Eupo- 
lis , et  dont  Elien  (Hist.  V ar.,  Lib.  X, 
cliap  4 1 ) raconte  des  traits  si  sur- 
prenants dedévouement  et  de  fidélité: 
celui,  entre  autres,  de  s’être  laissé 
périr  de  faim  et  de  douleur  sur  le 
tombeau  de  son  maître.  L’héroïsme 
du  chien  contredirait  un  peu , il  est 
vrai,  le  naufrage  d’Eupolis,  mais 
donnerait  quelque  poids  à la  tradition 
qui  fait, mourir  notre  poète  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces.  Il  résulte  de 
ces  étranges  contradictions  que  nous 
ne  savons , au  sujet  d’Eupolis  , rien 
de  bien  positif  ; et  que  ia  coufomiio 
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de  nom  et  le  de'f.mt  de  documents 
certains  ont  fréquemment  entraîné  les 
savants  dans  de  singulières  méprises. 
Il  nous  reste  quelques  fragments  d’Eu- 
polis dans  Stobéc,  dans  Pollux,  et 
dans  le  sclioliaste  d’Aristophane. 

A — D — b. 

EUPOMPE,  peintre  grec,  uc  à 
Sicyonc  , florissait  vers  la  i o4'. 
olympiade  , 504  ans  avant  J.  - C. 
Emule  et  contemporain  de  Zeuxis, 
de  Timautbc,  d’Androcydcs  et  de 
Parrhasius  , il  fut  regardé  comme 
l’un  des  plus  grands  peintres  que  la 
Créée  ail  produits,  et  sa  réputation 
fut  telle  que  de  ce  moment  on  divisa 
en  trois  les  écoles  de  peinture,  qui 
précédemment  n’étaient  désignées  que 
sous  les  deux  noms  d’Asiatique  et  de 
llclladiqiic  , et  qui  depuis  furent  ap- 
pelées écoles  de  Sicyone,  d’Athènes 
et  d’Ionie.  Eupompc  compta  bientôt 
parmi  ses  disciples  Pamphile,  qui 
fut  maître  d’Apelles.  Ou  lui  deman- 
dait un  jour  quel  était  celui  de  scs 
prédécesseurs  qu’il  avait  cherché  à 
imiter;  il  en  nomma  un  grand  nom- 
bre, et  ajouta  : a Ce  n’est  pas  un  ar- 
» liste,  mais  c’est  la  nature  qu’il  faut 
» copier.  » Un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  représentait  un 
Grec  vainqueur  aux  jeux  gymniques. 

L— S—  e. 

EURENIUS  (Je*n),  archidiacre 
dans  la  province  d’Angcrmaiiie,  en 
Suède,  né  en  1688,  mort  en  i^Si. 
Outre  la  théologie,  il  cultiva  la  poésie 
latine , l’histoire  et  la  philologie.  On 
a de  lui  : Grammalica  et  Syntaxis , 
1753,  et  un  ouvrage  très  savant, 
intitulé  : Atlanlica  orienlaiis , qui 
parut  en  rj5i,  à Streugnes,  avec 
une  préface  de  P.  Fr.  Liunbcrg. 

C— au. 

EUKIC  ou  EVARIC,  ■j0.  roi  des 
Visigoths , fit  poignarder  son  frère 
Théedoric,  à Toulouse,  fut  proclame 
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roi  à sa  place  en  465 , et  s’empara 
d’une  parlic  des  Gaules  , à la  tête 
d’une  armée  nombreuse  ; mais  il 
échoua  devant  la  ville  de  Bourges.  ’ 
En  habile  politique,  Euric  profita  du 
moment  ou  les  Romains  , divisés  , 
avaient  peu  de  troupes  eu  Espagne  , 
pour  passer  les  Pyrénées;  il  surprit 
Painpelune  et  Sarragossc,  mais  Tarra- 
gonc  ne  lui  ouvrit  ses  portes  qu’après 
un  long  siège  : le  vainqueur,  irrité, 
]a  fit  raser  entièrement.  Les  habi- 
tants de  cette  partie  de  l’Espagne  se 
réunirent  envain  pour  s'opposer  à 
l'irruption  des  Cotas;  ils  furent  vain- 
cus en  bataille  rangée.  Maître  de  la 
Catalogne  et  de  Valence,  Euric  pour- 
suivit sa  marche  victorieuse , et  entra 
en  Andalousie  par  Carthagène.  Toute 
l’Espagne  se  soumit,  à l’exception  de 
la  Galice,  occupée  par  les  Sucvcs. 
L’ambition  d’Kuric  ne  fil  qu’augmen- 
ter avec  sa  puissance;  il  repassa  les 
Pyrénées  , ravagea  de  nouveau  la 
Gaule , prit  Buurgcs  et  Clermont. 
Devenu  le  plus  puissant  monarque 
de  l’Europe , il  vit  arriver  à sa  cour 
des  ambassadeurs  de  toutes  les  na- 
tions pour  solliciter  son  appui,  et  il 
contraignit  Odoacre , qui  occupait 
alors  le  trône  des  derniers  Césars, 
de  lui  abandonner  ses  droits  sur 
l’Espagne  et  sur  les  Gaules.  Fier  de 
ce  nouveau  titre,  le  monarque  visi- 
gotli  entra  en  Provence  à la  tète  de 
cent  mille  hommes,  prit  Marseille, 
Arles  et  toutes  les  villes  des  bords  du 
llhôue.  Euric  défit  aussi  les  Bourgui- 
gnons; il  mourut  à Arles  eu  484» 
douze  années  après  avoir  conquis 
l’Espagne.  Ce  prince  fut  le  plus  grand 
guerrier  de  son  siècle;  il  sut  plus  que 
vaincre , il  sut  régner  : aux  anciennes 
iois  dont  il  fit  uu  recueil,  il  en  ajouta 
de  nouvelles,  et  fit  connaître  a ses 
sujets  les  douceurs  de  la  civilisation. 
Telle  fut  son  influcucc  sur  les  princes 
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de  son  temps , que  le  roi  de  Perse  eut 
recours  à la  sagesse  de  ses  conseils , 
et  que  Rome,  si  long- temps  l’arbitre 
du  inonde,  fut  trop  heureuse  de  se 
concilier  sa  faveur.  Euric  avait  em- 
brassé l’arianisme,  et  on  lui  reproche 
d’avoir  persécuté  les  catholiques  qui 
suivaient  les  décisions  du  concile  de 
Nicéc.  R — p. 

EURIPIDE, fils  de  Mnésarque,  et 
l’un  des  plus  grands  poètes  qui  aient 
illustré  la  scène  tragique , naquit  la 
première  anuée  de  la  ^5'.  olympiade, 
48o  ans  avant  J.-C.  Clilo,  sa  mère, 
dont  les  uns  ont  fait  une  marchande 
d’herbes,  et  les^autrc*  une  personne 
de  qualité  , était  euceiutc  de  lui  lors- 
que l’invasion  dont  Xercès  menaçait 
la  Grèce,  força  les  Athéniens  d’aban- 
donner leur  ville.  Muc'sarquc  et  sa 
famille  se  réfugièrent  à Salamine,  et 
ce  fut  là  que  naquit  leur  fils , le  jour 
même  où  les  Grecs  remportèrent  , 
vers  l’embouchure  de  YEuripe , celte 
victoire  à jamais  mémorable , prélude 
et  gage  de  celle  de  Salamine  , qui 
assura  pour  long  - temps  l’indépen- 
dance de  la  Grèce.  Cette  circons- 
tance glorieuse  valut  au  jeune  fils  de 
Mnésarque  le  surnom  à' Euripide  , 
devenu,  depuis,  si  justement  célèbre. 
Tout  semblait  se  réunir  pour  annoncer 
les  hautes  destinées  qui  l’attendaient  ; 
son  père  ayant  consulté  l’oracle,  pen- 
dant la  grossesse  de  sa  mère,  en  reçut 
cette  réponse  : a Mnésarque,  il  ta 
» naîtra  uu  fils , qui  sera  pour  la  Grèce 
b et  pour  le  monde  entier  un  objet 
b d’admiration  , et  le  laurier  sacré 
b ombragera  plus  d’une  fois  son  front 
b vainqueur,  b Mnésarque  en  con- 
clut, dit  Aulugelle,  que  l’oracle  dési- 
gnait par  là  les  victoires  que  son  fils 
remporterait  uu  jour  aux  jeux  olym- 
piques. 11  dirigea  donc  sa  première 
éducation  vers  ce  but , et  ne  négligea 
fieu  pour  faire  d’Euripide  uu  athièlQ 


Digitized  by  Google 


EUR 

fameux.  Le  succès  justifia  les  peines 
qu’il  s’était  données  lui-même  pour 
l’instruire  dans  la  gymnastique;  et, 
admis  au  nombre  des  combattants  , le 
jeune  Euripide  fut  couronne',  en  effet, 
aux  jeux  célébrés  en  l’honneur  de 
Thésée  et  de  Gérés;  mais  cette  voca- 
tion n’étant  pas  la  sienne,  Euripide 
se  dégoûta  bientôt  du  métiei  d’athlète 
pour  s’adonner  à la  peinture.  Il  étudia 
•n  suite  l’éloquence  sous  Prodieus  de 
Cbio,ct  la  philosop.de  sous  Auaxa- 
gore  : quelques-uns  même,  Clément 
d’Alexandrie  et  Eusèbe  entr’autres  , 
lui  donnent  Socrate  pour  maître;  mais 
cette  opinion  , réfutée  par  la  seule 
différence  des  âges  (Socrate  était  de 
treize  ans  plus  jeune  qu’Euripide  ),  a 
été  solidement  combattue  par  Bayle, 
dans  son  article  Euripide.  Le  fait 
est,  qu’effrayé  des  persécutions  dont 
Anaxagore  avait  été  l’objet , et  même 
la  victime , Euripide  renonça  à la 
philosophie  pour  se  livrer  au  théâtre  ; 
il  avait  alors  dix-huit  ans , et  Socrate 
cinq  seulement.  On  s’aperçoit  aisé- 
ment, en  lisant  les  ouvrages  de  notre 
poète , des  progrès  qu’il  avait  faits  eu 
éloquence  et  en  philosophie  ; aussi 
Quintilicn  en  recommandc-t-il expres- 
sément la  lecture  à son  jeune  orateur; 
et  Aristote  l’appelle  le  plus  tragique 
des  poètes,  parce  qu’il  le  trouve 
le  plus  moral  et  le  plus  utile.  Voilà 
pourquoi,  sans  doute,  Socrate,  qui 
allait  rarement  au  théâtre,  n’y  man- 
quait point , lorsqu’on  donnait  les 
pièces  d’Euripide.  Cependant , si  l’on 
en  croit  Varron  , cité  par  Aulugcllc 
(Liv.  1 7,  Cb.  4),  des  nombreux  ou- 
vrages que  ce  poète  avait  composés, 
cinq  seulement  furent  couronnés;  et 
ce  qu’il  y a de  pire , c’est  que  les  prix 
furent  accordés  le  plus  souvent  à des 
rivaux  indignes  dune  pareille  con- 
ctirrence.  Eiicn  cite  entr’auties  (Var. 
Hist. , Liv.  3 , Ch.  8 ) un  certain 
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Xénocrale,  et  s’indigne  de  la  préfé- 
rence qu’il  obtint  sur  Euripide.  L'es- 
pèce d’affectation  que  l’on  a cru  re- 
marquer en  lui  à décrier  les  femmes, 
dans  la  plupart  de  ses  pièces , a donné 
de  sou  caractère  une  idée  peu  favo- 
rable, et  fait  naître  meme  des  soup- 
çons fâcheux  sur  la  pureté  de  ses 
mœurs;  mais  ces  imputations  calom- 
nieuses , heureusement  dénuées  de 
preuves  authentiques,  souvent  meme 
détruites  par  des  accusations  con- 
traires , ne  portèrent  aucune  atteinte 
réelle  à la  réputation  de  ce  grand 
poète.  Il  est  possible  d’ailleurs  que , 
marié  deux  fois  et  deux  fois  malheu- 
reux dans  son  ehoix,  la  conduite  de 
ses  femmes  lui  ait  donné  cette  dispo- 
sition habituelle  à voir  dans  le  sexe 
entier  les  vices  et  les  travers  dont  il 
avait  eu  sous  les  yeux  des  exemples 
particuliers.  Ses  chagrins  domesti- 
ques, et  l'éclat  qu’il  eut  l’imprudence 
de  leur  donner , fournirent  aux  poètes 
comiques  de  son  temps , et  surtout  à 
Aristophane , des  armes  dont  ils  abu- 
sèrent plus  d’une  fois , ce  qui  ne  con- 
tribua pas  sans  doute  à réconcilier 
Euripide  avec  les  femmes  ; mais  il 
était  si  peu  leur  ennemi  par  caractère, 
que  Sophocle  disait  de  Itfi  : o Oui,  il 
» 1rs  déteste  dans  ses  tragédies,  mais 
» il  les  aime  et  les  recherche  beau- 
» coup  partout  ailleurs.  » Athénée, 
de  qui  nous  tenons  ce  propos,  assure 
positivement  (Liv.  i5)  qu’Euripide 
était  naturellement  fort  amoureux  des 
femmes.  S’il  a d’ailleurs  introduit 
quelquefois  de  grandes  coupables  sur 
la  scène  , il  y a souvent  aussi  fait 
paraître  avec  avantage  des  héroïnes , 
à la  vertu  desquelles  il  rend  hom- 
mage. On  ignore  l’époque  précise  et 
les  motifs  de  sa  retraite  auprès  d’Ar- 
chélaüs , roi  de  Macédoine , dont  la 
cour  était  alors  l’asyle  du  goût  et  du 
savoir.  Euripide  y fut  comblé  d’hou- 
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ncurs  et  élevé  même,  si  l’on  en  croit 
George  !c  Syncclle,  an  poste  de  mi- 
liistre-d’etat  ; mais  tant  d égards  et  de 
déférences  n’étaient  pas  saus  objet 
de  la  part  du  souverain  : il  se  flattait 
que  le  poète  trouverait , dans  le  cours 
de  son  règne,  quelque  action  digne 
d’être  célébrée  par  lui.  Euripide  s’en 
défendit  en  homme  d’esprit  : a A Dieu 
v ne  plaise,  dit-il  à Air  héla  iis,  que 
» votre  règne  fournisse  jamais  la  ma- 
» ticre d’une  tragédie!  » lien  fournit 
cependant  par  le  fait,  car  ce  prince 
périt  assassiné  à la  suite  d’une  cons- 
piration , en  grande  partie  formée  par 
Déeainnichus,  l’un  de  scs  courtisans, 
qu’d  avait  abandonné  à la  vengeance 
d’Euripide,  pour  un  sujet,  par  lui- 
incmc,  assez.  léger.  Décaninicbus avait 
«ht  au  poète  quelque  chose  de  déso- 
bligeant sur  la  mauvaise  odeur  de  son 
haleine  ; Àrchélaüs  , irrité,  remit  à 
l'offensé  le  soin  de  punir  l’outrage, 
et  Euripide  abusa , dit-on , de  la  per- 
mission (Aristot.  de  Rep.,  Liv.  5, 
C.  10).  La  fin  de  ce  grand  poète  fut 
aussi  tragique  que  celle  d'aucun  des 
personnages  qu’il  ait  jamais  introduits 
sur  la  scène  : se  promenant  un  jour  à 
l’écart  dans  un  dois  , et  profondément 
absorbé  dans  ses  pensées,  il  fut  as- 
sailli par  une  meute  de  chiens  qui  le 
mirent  en  pièces  , ou  le  blessèrent  du 
moins  si  dangereusement  qu’il  suc- 
comba peu  de  temps  après  ; il  avait 
environ  soix  mtc-scize  ans.  Au  sur- 
plus, nous  ne  donnons  ce  fait  que 
comme  l’une  des  conjectures  nom- 
breuses hasardées  sur  la  mort  d'Eu- 
ripide, par  Diodore  de  Sicile,  Vaièrc- 
Maximc,  Aulugcllc  , Erasme,  Le- 
fèvre , etc.  Il  mourut  le  jour  même 
où  Denys  l’ancien  parvint  à la  ty- 
rannie (i),  ce  qui  fit  dire  à Timéc 

(t)  Nou»  suivons  la  rorrrciion  urnpoféc  par 
^V«:»*eïitjçf  Jun*  le  pmage  de  bicolore  cité  p*r 
ï'JuUrijue  : jyîvSTO  puui  jyjj 
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( Plut,  sympos. , lÀb.  8 ) que  la  for- 
tune avait  enlevé  le  plus  habile  imi- 
tateur des  calamités  tragiques,  au 
moment  même  où  elle  en  introduisait 
l’auteur  sur  la  scène  du  monde.  Ai  - 
chclaüs  donna  des  regrets  sincères  à 
la  perte  de  son  poète  chéri,  lit  rap- 
porter son  corps  de  Bonuiscus  à 
Pel'a , ordonna  des  obsèques  magni- 
fiques , auxquelles  il  assista  eu  per- 
sonne , et  lui  fit  élever  un  monument 
chargé  d'inscriptions  honorables;  mo- 
nument qui  , comme  celui  de  Lycur- 
gue, fut  bientôt  après  renversé  par  la 
foudre  {Plut,  in  Lyc.  ).  A la  nouvelle 
de  la  mort  d’Euripide,  Athènes  fut 
plongée  dans  la  consternation  ; So- 
phocle, son  ami,  son  rival  et  enfin 
son  ennemi,  prit  le  deuil  , et  voulut 
que  scs  acteurs  parussent  saus  cou- 
ronne sur  le  théâtre.  Le  poète  Philc- 
mon  , dans  une  épigramrac  conservée 
par  Thomas  Magistcr,  voudrait  avan- 
cer le  terme  de  scs  jours , daus  l’es- 
poir de  retrouver  plutôt  Euripide, 
son  ami,  chez  les  morts.  Les  Athé- 
niens députèrent  en  Macédoine  pour 
que  les  restes  d'Euiipide  leur  fussent 
rendus;  mais  Archélaüs  voulut  les 
garder  ; et,  frustres  dans  leur  alleute, 
les  Athéniens  lui  dressèrent , sur  le 
chemin  de  la  ville  au  Pirée , un 
cénotaphe , qui  existait  encore  du 
temps  de  Pausanias  (Liv.  t , C.  a). 
A peine  Euripide  eil-il  fermé  les 
yeux,  que  son  éternel  ennemi , Aris- 
tophaue , qui  ne  l’avait  pas  epargué 
de  son  vivant , dirigea  contre  lui  une 
pièce  toute  entière , la  comédie  des 
grenouilles.  Il  y suppose  que  , dé- 
goûté des  pièces  qui  disputaient  le 
prix  dans  scs  fêtes,  llacchus  descend 
aux  enfers  pour  en  ramener  un  bon 
poète;  il  y trouve  la  cour  de  Plu  Ion 
fort  agitée  ; il  s’agit  du  trône  de  la 
tragédie , occupé  par  Eschyle  : Emi- 
pidc  veut  s’en  emparer,  et  Sophocle, 
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qui  le  ce'dait  volontiers  à Escliyle, 
s’apprête  à le  disputer  à Euripide, 
dans  le  cas  où  ce  dernier  l’obtiendrait. 
Bacehus  est  pris  pour  juge  , et  se 
déclare  en  faveur  d’Escbylc  , qui 
demande,  en  sortant  des  enfers,  que 
sa  place  soit  remplie  par  Sophocle 
pendant  son  absence.  Malgré  les  pré- 
ventions de  la  haine,  celle  décision, 
conforme  alors  à l’opinion  d'Alhcues, 
est  devenue,  à peu  de  chose  près,  le 
jugement  de  la  postérité  sur  ces  trois 
grands  tragiques.  {Voyez  Escuyle 
et  Sophocle.)  Quant  à ce  qui  con- 
couccrue  particulièrement  Euripide , 
les  critiques  les  plus  célèbres,  Licnis 
d’Halycarnasse , Quintilien  , etc.,  lui 
ont  reproché,  avec  raison,  plusieurs 
défauts  qui  en  seront  dans  tous  les 
temps  , aux  yeux  du  goût  et  de  la 
raison  : l’accumulation  des  sentences 
et  des  maximes  , les  digressions  sa- 
vantes, les  disputes  oiseuses,  qui  re- 
froidissent l’intérêt  et  font  languir  le 
dialogue;  l’embarras  et  l’invraisem- 
lilaurc  de  la  plupart  de  scs  plans;  le 
peu  d’art  de  scs  expositions , faites 
le  plus  souvent  dans  des  prologues , 
qui  ne  tiennent  en  rien  au  reste  de  la 
pièce  , cl  par  des  personnages  qui 
viennent  froidement  annoncer  au 
spectateur  le  sujet  et  le  plan  de  la 
tragédie  ; mais  s’il  n’y  a qn’unc  voix 
sur  ces  défauts  , il  n’y  en  a qu’une 
aussi  sur  le  mérite  d’Euripide,  consi- 
dérécomme  écrivain  drainaliquc.C’est 
lui  qui  fixa  vraiment  la  langue  de  la 
tragédie;  sans  avoir,  dans  sou  style, 
la  hardiesse  dithyrambique  d’Eschyle, 
la  pompe  et  la  magnificence  de  So- 
phocle ; saus  retenir  même  aucune  des 
expressions  spécialement  consacrées 
a la  poésie,  il  sut,  dit  avec  Lougiu 
le  docte  Valekenacr,  choisir  et  em- 
ployer si  habilement  celles  du  langage 
ordinaire  , que  le  mot  le  plus  commun 
g'ciiuoblit  par  leur  licuicusc  combi- 
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naison.  C’est  uu  trait  de  conformité 
avec  notre  grand  Racine , si  supérieur 
à Euripide  lui-même  dans  les  autres 
parties  de  son  . art.  L’élégance  , la 
clarté,  l'harmonie  continue,  voilà  les 
caractères  du  style  des  deux  poètes , 
et  c’est  avec  une  extrême  dillicultc 
qu’ils  faisaient , l’un  et  l’autre , ces 
vers  si  coulants  et  si  faciles.  Des 
quatre-vingt-quatre  tragédies  que  le 
Catalogue  de  Bornés  attribue  à Euri- 
pide, dix-neuf  seulement,  et  les  cent 
trente  - deux  premiers  vers  de  la 
vingtième  (Dunaè),  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  I/admiration  des  siècles 
a distingué:  L’Z fécube,  les  Phéni- 
ciennes, la  Médée,  \' Alceste,  Y Ilip- 
polyte  et  l’ Iphigénie  en  Aulide,  qui 
ont  donné  deux  chefs-d’œuvre  a la 
scène  française , Y Iphigénie  et  la 
Phcdrc , de  Racine.  Les  anciens  attri- 
buent encore  à notre  poète  : I.  Un 
Eloge  en  vers  d’Alcibiade,  cité  par 
Plutarque  (Vie  d’Alc.);  11.  des  Epi- 
grammes  , dont  une  seule  s’est  con- 
servée dans  Athcnée  (Liv.  2,  C.  19) 
et  dans  l’Anthologie;  111.  un  Eloge 
funèbre  de  IN  ici, a s , de  Démostlicncs 
( le  général  ) et  des  Athéniens  qui 
avaient  péri  dans  l’expcdition  de 
Sicile.  Les  peuples  de  cette  contrée 
étaient  si  charmés  des  vers  d’Euri- 
pide, que  plusieurs  soldats  athéniens 
durent  la  liberté  et  la  vie  même  à 
l’avantage  de  savoir  et  de  réciter  des 
fragments  de  ce  poète  ; 1 V.  des 
Hymnes , cités  par  Philoslratc  ( Vit. 
Soph.  Lib.  a);  IV.  des  Epiires  , 
enfin , mais  dont  l’authenticité  n’est 
pas  démontrée  pour  tous  les  savants. 
Les  principales  éditions  des  tragédies 
d’Euripide  sont  : i°.  celle  que  Jean 
Lascaris  publia  à Florence,  vers  la 
fin  du  i4c.  siècle;  elle  est  en  capi- 
tales, et  neconticnl  que  quatre  pièces  ; 
Médée,  Hippolyte,  Alceste  et  An- 
drumaque;  2°.  celle  d’Alde , Venise, 
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1 5o5 , in-8'.  : elle  renferme  dix-sept 
tragédies  ; 3".  les  Scholics  grecques 
d’Asceusius , sur  les  sept  premières 
pièces  , parurent  pour  la  première 
fois  à Venise,  in  8“.,  chez  les  Junte, 

1 534; 4"- ledit,  de  Bâle,  1 544* in-8".; 

réimprimée  en  i55i  et  i554  : elle 
contient  dix- huit  pièces,  y compris 
l 'Electre,  publiée  alors  par  Victorius. 
Oporinus  présida  à cette  éditiou , et 
s’applaudit  , dans  la  préfacé  , d'un 
grand  nombre  de  correction;.;  5 '.  celle 
de  Slihhnus , avec  sa  version  latine 
métrique,  Baie,  in-f’.,  i ütia;  6°. celle 
de  Canter,  Utrecbt,  et  Anvers,  chez 
Plantin , i57'.i;  7°.  celle  de  Paul 
Etienne  , Paris  , îüou  , in  - 4”.  '• 
elle  réunit  la  version  latine  , les 
scbolics  grecques  et  les  notes  latiues 
de  Canter  , lîrodeau  , Stiblinus  et 
Aùnilius  Portus;  8°.  celle  de  B ca  tu-s, 
in-f’.,  Cambridge,  ifig4  : cette  édi- 
tion a joui  long-temps  d’une  grande 
réputation;  mais  son  crédit  a tota- 
lement baissé  depuis  que  Valkcnaer 
et  Reiskc  en  ont  fait  sentir  l’insuffi- 
sance sons  le  rapport  de  la  critique 
du  texte;  9".  celle  de  Musgrave,  4 vol. 
graud  in-4"., Oxford,  1778;  io°. celle 
qui  fut  commencée!  par  Morus  et 
achevée  par  Bcck , in  - 4 - » Leipzig , 
*779-88  ; c’est  un  Recueil  incomplet 
de  ce  que  Barnès,  Musgrave,  lleath, 
King  et  Valkcnaer  ont  écrit  sur  Euri- 
pide ; 1 1 °.  M.  Matthiæ  a déjà  publié 
( Leipzig , 1 8 1 3- 1 4 . in-8’.  ) les  deux 
premiers  volumes  d’une  édition  com- 
plète dont  il  a revu  la  version  latine  et 
corrigé  les  scholies  grecques  sur  d’an- 
ciens manuscrits.  Il  faut  citer  aussi  les 
excellentes  éditions  partielles  de  l'Hé- 
cube,  de  POreste,  des  Phéniciennes 
et  de  la  Médce,  par Porson,  in-8’., 
Leipzig , 1807  ; des  Suppliantes  et 
des  deux  Iphigénies  , par  Markland  ; 
j éim  primées  depuis  peu  par  les  soins 
d?  M.  Th,  Gaisford,  in-B”.  ; des  lié- 
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racliJes , par  M.  P.  Etmsley , Ox- 
ford , 1 8 1 3 , in-8  ’.;  de l’Hecube , des 
Phéniciennes , de  I ’Hippolyte  et  des 
Bacchantes,  par  Brunck,  Strasbourg, 
1780;  de  Y/Jippolyte  et  des  Phéni- 
ciennes par  le  célèbre  Valckcuaer , et 
surtout  son  précieux  travail  sur  les 
Fragments  des  pièces  perdues,  in-4°-  » 
Lcyde,  1 768.  Les  tragédies  d’Euri- 
pide ont  été  traduites  en  français , 
quelques-unes  en  totalité  et  d’autres 
par  extraits  seulement,  parle  P.Bru- 
moy.dans  son  Théâtre  des  Grecs; 
M.  Prévost,  de  Genève,  a complété 
cette  traduction,  4 vol.  in- il,  Paris, 
1783,  et  son  travail  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  nouvelle  édition  du  Théâ- 
tre des  Grecs,  i3  vol.  iu-8'.,  Paris, 

1 785  ; il  occupe  les  volumes  4 à 9 ( 1 ). 
Les  Anglais  ont  deux  trndurtious 
d’Euripide  en  vers  ; relies  de  Potier 
tt  de  W oodhull , mais  elles  sont , eu 
général , peu  estimées.  On  fait  plus 
de  ras  de  l’Euripide  allemand  de 
Steinbrychel,  et  de  celui  de  M.  Bolhe 
en  vers  iumbiques,  5 volumes  iu-8’. , 
Berlin,  1800.  Le  célèbre  fVieland 
a (gaiement  traduit  lion  et  l’Hélène 
dans  son  Muséum  atticum.  A.  D.  R. 

EURYDICE , nom  de  plusieurs 
femmes  célèbres  dans  l’histoire  de  la 
Macédoine.  La  plus  ancienne  est  !a 
femme  d'Amyntas,roide  Maeédoiue. 
Elle  eut  trois  tils,  Alexandre,  Perdic- 
cas,  Philippe,  et  une  fille,  nouimco 
Etiryone , qui  fut  mariée  à Ptolemée- 
Alorites.  Eurydice,  étant  devenue 
amoureuse  de  son  gendre,  voulut 
faire  périr  son  époux  ; mais  sou  pro- 
jet fut  découvert  par  sa  propre  fille  s 
et  Amyntas  lui  pardonna , en  consi- 


(l)  L’Iphigénie  a <lé  traduite  en  français  nir 
Thomas  SibdUt,  Paria,  1 55o  , in-R  , \ Ile  cube  , 
e*t  rythme  fraaçaii:,  par  » ai  ire  Baïf;  Pari»,  Rob. 
Eatieane  . iu-n.  ; l'Electre.  P ,r  Larcher, 

Pari»,  M.  Prévost  .l«  Genève  • donné 

dana  le»  Archive»  littéraires  de  l*Eurt»|*c  ( iR<>4  < t 
»Bn5  » plusieurs  lionne»  dmert jIiqd*  sur  la  pbtk>* 

icpbit  il Lo’ O,  K*. 
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dération  des  enfants  qu’il  avait  d’elle. 
Ce  prince  étant  mort  vers  l’an  57  i av. 
J.-C.,  Ptolémée  prit  l’autorité,  comme 
tuteur  d’Alexandre.  Pausanias , qui 
était  de  la  famille  royale,  ayant  en 
même  temps  élevé  des  prétentions  au 
trône,  et  beaucoup  de  Macédoniens 
s’étant  rangés  dans  son  parti,  Eury- 
dice eut  recours  à Iphicrate,  géné- 
ral athénien  ,qui  se  tiouvait  avec  une 
armée  vers  Amphipolis;  et  ce  général, 
ayant  défait  Pausanias,  rétablit  la 
tranquillité  dans  la  Macédoine.  Elle 
fut  bientôt  troublée  de  nouveau  par 
l’ambition  de  Ptolémée,  qui  ne  voulait 
pas  rendre  la  couronne  à Alexandre , 
l’aîné  des  fils  d’Antijwtter  ; et  il  s’éleva 
«ne  guerre  qui  fut  terminée  par  Pélo- 
pidas,  à qui  Alexandre  donna  Phi- 
lippe son  frère  en  otage.  Mais  Eury- 
dice , cht  z qui  l’amour  de  la  domina- 
tion avait  éteint  tout  sentiment  natu- 
rel, fit  mourir  Alexandre;  et  Ptolémée, 
son  complice,  reprit  l’autorité,  comme 
tuteur  de  Perdiccas.  Celui-ci,  averti 
par  la  mort  de  son  frère , se  tint  sur 
scs  gardes  , et  trouva  bientôt  l’occa- 
sion de  se  défaire  de  Ptolémée-  Al- 
vrites.  Il  monta  ensuite  sur  le  trône  ; 
niais  après  cinq  ans  de  règne , il  fut 
tué  dans  un  combat  contre  les  Illy- 
riens , l’an  36o  avant  Jésus  - Christ. 
Justin  attribue  encore  sa  mort  à Eu- 
rydice , ce  qui  pourrait  faire  con- 
jecturer qu’elle  était  elle  - même  il- 
lyricnne,  comme  les  autres  Eury- 
dices  dont  nous  parlerons  bientôt , et 
qu'irritée  de  voir  l'autorité  lui  échap- 
per, elle  avait  armé  les  lllyriens  con- 
tre son  propre  fils.  Le  reste  de  son 
histoire  nous  est  inconnu.  C — s. 

EURYDICE,  fille  d’Antipater , fut 
mariée  à Ptolémée , fils  de  Lagus, 
dont  elle  eut  plusieurs  enfants.  Etant 
ailé  le  rejoindre  en  Egypte , après  la 
mort  d’Alcxandrc-le-Grand,  elle  ern- 
nicua  avec  elle  Bérénice,  sa  nièce , 
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ce  qui  fut  la  cause  de  tous  scs  mal- 
heurs. Bérénice  , en  effet,  inspira  une 
passion  si  violente  à Ptolémée,  qu’il 
l’épousa , et  se  laissa  entièrement  gou- 
verner par  elle.  Eurydice  et  ses  en- 
fants tic  pouvant  pas  s’accorder  avec 
cette  nouvelle  épouse,  se  retirèrent 
chez  Sélcucijs,  roi  de  Syriç.  Deux  de 
ses  filles  se  marièrent,  l’une  à Aga- 
thocles , fils  de  Lysimaque , et  l’au- 
tre à Démétrius  Poliorcète.  Ptolémée 
Céraunus,  Paine  de  ses  fils,  s’étant  em- 
paré du  royaume  de  Macédoine  , en 
assassinant  Scleucusson  bienfaiteur, 
Eurydice  le  suivit , et  contribua  sans 
doute  beaucoup  à lui  concilier  l’esprit 
des  Macédoniens,  par  le  respect  qu’on 
avait  pour  la  mémoire  d’Antipater, 
son  père.  Ptolémée  Céraunus  ayant  été 
tué  vers  la  fin  de  l’an  280  av.  J.-C., 
dans  un  combat  contre  les  Gaulois  , 
la  Macédoine  se  trouva  livrée  sans 
défense  aux  ravages  de  ces  barbares; 
et  Eurydice  se  réfugia  dans  Cassan- 
drée,  l’ancienne  Potidc’c,  ville  que  sa 
situation  rendait  imprenable.  Pour 
s’en  attacher  davantage  les  habitants, 
clic  leur  rendit  la  liberté.  Ils  lui  en 
témoignèrent  leur  reconnaissance , en 
instituant  en  son  honneur  une  fête 
nommée  Eurydicée,  ce  qui  l’assimi- 
lait à leur  fondateur.  Eurydice  devait 
être  alors  très  avancée  en  âge , et  il 
est  vraisemblablejqu’elle  ne  vécut  pas 
long  temps  après  cet  événement. 

C— R. 

EURYDICE , nommée  aussi  Adéa, 
ou  Andala,  était  fille  de  Cynnané  ; 
et  petite-fille  de  Philippe,  fils  d’Antii 
pater , et  d’une  femme  illyrienne , qui. 
avait  egalement  deux  noms,  Andata 
et  Eurydice.  Après  la  mort  d’Alcxan- 
drc-le-Grand, Cynnauc  conduisit  sa 
fille  en  Asie , pour  lui  faire  épouser 
Arridée  ; mais  Perdiccas  et  Alcétas , 
qui  craignaient  l’influence  qu’elle 
pourrait  exercer  sur  les  Macédonien», 
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l.i  firent  tuer  à son  arrivée.  Ce  meur- 
tre ayant  révolté  tous  les  Macédo- 
niens . Perdiccas , pour  les  apaiser, 
fut  obligé  de  donner  les  mains  à ce 
mariage.  Apres  la  mort  de  Perdiccas , 
le  commandement  général  des  trou- 
pes ayant  été  donné  à Arridée  et  à 
I’itbon,  Eurydice  pr  .'lendit  qu’ils  ne 
devaient  rien  faire  sans  sa  patticipa- 
tion.  Ils  n’osèrent  pas  d’abord  lui  ré- 
sister, mais  l’arrivée  d’Antipater  leur 
ayant  rendu  le  courage,  ils  vouluieut 
l’écarter  des  affaires.  Elle  souleva 
alors  l’armée  contre  Autipatcr,  et 
prononça  une  harangue  qui  produisit 
un  tel  effet,  que  ce  général  fut  obligé 
de  s’enfuir.  Mais  lis  Macédoniens , 
qui  avaient  besoin  de  son  expérience, 
le  rappelèrent  bientôt;  et  il  paraît 
qu’Eurydice  elle-même  le  suivit  dans 
la  Macédoine.  Elle  s’y  trouvait  en  effet 
lorsqu’Antipater mourut,  l’an  3 1 <)  av. 
J.-C.;et01ympias  étant  revenue  de  l’E- 
pirc  avec  unearmée  pour  reprendre  le 
gouvernement  de  la  Macédoine , Eu- 
rydice rassembla  des  troupes,  et  se 
mit  elle-même  à leur  tête,  armée  à la 
macédonienne;  mais  , lorsque  les  ar- 
mées furent  en  présence,  les  Macé- 
doniens passèrent  tous  du  côté  d’O- 
lympias.  Eurydice  sc  réfugia  dans 
Ainpbipolis,ou  elle  fut  bientôt  pi  i-c; 
r t Olympias , n’ccoutant  que  sa  ven- 
geance, lui  envoya  un  glaive,  un  cor- 
don, et  du  poison  ,ponr  qu’elle  eût  à 
choisir  un  de  ces  genres  de  mort.  Eu- 
rydice, après  avoir  fût  des  impréca- 
tions contre  elle,  s’étrangla  avec  sa 
ceinture,  l’an  5lfi  av.  J.  G.  Sa  mort 
lie  tarda  pas  à être  vengée  ( V <y\ 
Olympus  ).  C. — n. 

ËUSDEN  ( Laurent  ) , ecclesias- 
tique et  poète  anglais  du  1 8.  siècle, 
clevé  à Cambridge , était  assez  peu 
connu  dans  le  monde  littéraire  , lors- 
que, avant  adressé  un  épilbalamc  au 
duc  de  Newcastle,  grand  chambellan, 
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sur  son  mariage  avec  lady  Henriette 
Godolphin,  ce  seigneur  le  lit  nom- 
mer, en  1718,  à la  place  de  poète 
lauréat.  Malheureusement  pour  lui, 
il  succédait  à uu  limmne  ; Rewe)  , 
dont  le  génie  supérieur  faisait  ressor- 
tir davantage  la  faiblesse  de  ses  ta- 
lents; et  celle  circonstance  fut  un 
prétexte  que  prirent  les  poètes  les 
plus  distingués  de  cette  époque,  op- 
posés d’ailleurs  au  gouvernement  par 
leurs  principes  |tulitiques , pour  faire 
plcuvuir  les  épigrammes  et  les  satires 
sur  le  protecteur  et  le  protégé.  Pope 
était  à la  tète  des  ennemis  d’Eusden, 
et  l’a  fait  figuier  dans  la  Dunciade. 
Le  duc  de  Buckingham,  dans  son 
poème  de  la  Session  des  poètes , dit  : 
a Eusden  s’élança  en  criant  : Qui 
« aura  le  laurier,  si  ce  n’est  moi,  vc- 
» ritablc  lauréat,  à qui  le  roi  l’a  don- 
« ne?  Apollon  fit  des  excuses,  lui  ac- 
» corda  sa  demande , mais  jura  que 
# c’était  la  première  fois  qu'il  enltn- 
» dnil  prononcer  son  nom.  » Après 
avoir  eu  long-temps  une  conduite  sage 
et  régulière,  il  se  livra  à un  goût  im- 
modéré du  vin  et  des  liqueurs  for- 
tes , et  abrutit  par  - là  scs  facultés 
morales  et  intellectuelles.  II  mourut 
en  i"3o,  dans  sa  cure  de  Coniu- 
geby  , au  comté  de  Liucoln.  On 
s’accorde  à le  regarder  au  moins 
comme  un  assez  bon  versificateur.  Ses 
meilleures  pièces  de  poésie  se  trou- 
vent dans  le  Recueil  de  Nicliols. 
Il  a laissé  en  manuscrit  uue  traduction 
des  Œuvres  du  Tasse,  avec  une  Vie 
de  ce  poète;  mais  cet  ouvrage  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  imprimé.  S— u. 

EUSEBË  (St.),  Grec  de  naissance, 
fut  élu  pape  au  mois  d’août  3 1 o , et 
succéda  à S.  Marcel,  Ier.  du  nom.  Son 
clrclion  fut  retardée  pendant  dix  mois 
environ,  à cause  des  troubles  qui 
s’étaient  élevés  sous  son  prédécesseur 
(voy.  Marcel).  Eusè’oe  u’eut  pas  le 
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temps  défaire  renaître  des  jours  plus 
heureux  ; il  mourut  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  mois  de  pontificat , le  ati  sep- 
tembre , laissant  îles  regrets  honora- 
bles pour  sa  mémoire.  D — s. 

EUSEBE  ( Pamphile  ),  évêque  de 
Césarée, dans  la  Palestine , fut  un  des 
hommes  1rs  plus  célèbres  de  l’église 
chrétienne,  qu’il  honora  par  ses  ta- 
lents, qu’il  éclaira  par  si  s lumières  , 
et  qu’il  agita  par  ses  erreurs  et  par  ses 
intrigues.  Il  naquit  vers  l’an  'xGq  de 
J.-C. , sous  le  règne  de  Galien,  fil 
ses  études  dans  la  ville  d’Antioche , et 
fut  ordonné  prêtre  par  Vgapius,  évê- 
que de  Césarée.  Ami  de  S.  Pamphile, 
qui  souffrit  le  martyre,  sous  le  lègue 
de  Dioclétien,  eu  009,  Euscbc  par- 
tagea sa  prison  et  ses  travaux  aposto- 
liques; mais  il  évita  la  mort , et  fut 
soupçonné  d’avoir  racheté  sa  vie,  eu 
sacrifiant  aux  idoles;  accusation  qui 
paraît  dénuée  de  fondement.  Eu  3i3, 
il  fut  cln  évêque  de  Césarée,  à la 
place  d’Agapius.  Lorsque  les  dissen- 
sions d’Arius  et  d’Alexandre,  évêque 
d’Alexandrie,  commencèrent  à trou- 
bler la  paix  de  l'église,  Euscbc  sem- 
bla penclirr  vers  l’arianisme  ; mais  au 
concile  de  Nicée,  en  3 il  se  réunit 
aux  pères  qui  firent  condamner  l’hc- 
résiarque.  Déjà  renommé  par  ses  ta- 
lents et  ses  lumières,  ce  fut  lui  qui, 
dans  ce  concile  célèbre,  porta  la  pa- 
role à Constantin  : il  fit  cependant 
quelques  difficultés  pour  admettre  le 
terme  de  consubstantiel.  Depuis,  il 
saisit  avec  adresse  toutes  les  occasions 
qui  se  présentèrent,  d’être  favorable 
aux  Ariens,  et  d'entraîner  l’empereur 
dans  les  mesures  qui  tendaient  à aug- 
menter leur  ascendant , et  que  provo- 
quait avec  impétuosité  un  autre  Eu- 
sèbe,  évêque  de  Nicoinédic  ( voy. 
l'art,  stiiv.).  Au  coneile d’Antioche,  en 
53o,  il  eut  part  à l’injuste  déposition 
d’Eustathe,  évêque  de  cette  ville; 
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mais,  par  une  feinte  modération,  il 
refusa  de  le  remplacer.  Bientôt  Saint 
Ath.inasc  lui-même  le  compta  parmi 
ses  ennemis.  Eusèbe  contribua  au 
rappel  d’Arius;  et,  de  concert  avec 
les  évêques  ariens,  il  condamna  Atlia- 
nase,  aux  conciles  de  Césarée  et  de 
Tyn,  en  534;  *1  sc  rendit  même  à 
Constantinople,  pour  soutenir  auprès 
de  l’empereur  les  décisions  de  ces  as- 
semblées. Ce  fut  alors  qu’il  prononça 
le  panégyrique  de  ce  prince,  qui  mou- 
rut la  même  année.  Eusèbe  ne  lui 
survécut  pas  long-temps,  et  termina 
sa  carrière  vers  l’an  338.  Les  écri- 
vains ecclésiastiques,  anciens  et  mo- 
dernes, ne  soin  pas  tou>  d’.iccor.l  sur 
le  compte  d’Eusèbe  : plusieurs  l’ont 
défendu  avec  chaleur;  de  ce  nombre 
sont  Sozomèue,  Socrate,  Viclorius, 
et  quelques  autres.  S.  Jérôme  l’ap- 
prlle  le  prince  des  Ariens ; Photius 
l’accuse;  le  7e.  concile  le  condamne  , 
et  cette  opinion  est  presque  généra- 
lement suivie  par  les  modernes.  Eu- 
sèbe eut  pour  successeur  son  disciple 
Acacc,  surnomme  le  Borgne,  non 
moins  savant,  non  moins  éloquent , 
et  plus  entreprenant  que  son  maître 
(voy.  Acace).  Eusèbe  a composé  en 
grec  une  foule  d’ouvrages  remplis 
d’éloquence  et  d’érudition;  ceux  qui 
nous  sont  parvenus  justifient  la  haute 
réputation  de  leur  auteur,  et  doivent 
faire  regretter  ceux  dont  ou  n'a  plus 
de  traces.  II  avait  fait  1.  l 'Apologie 
d’ Origène , en  6 livres;  S.  Pam- 
phile coopéra  aux  5 premiers,  pen- 
dant la  persécution  de  Dioclétien; 
après  la  mort  de  ce  martyr,  Eusèbe 
a|outa  le  sixième.  IL  lin  Traité  con- 
tre Hiérocles , qui  doit  être  du  même 
temps.  III.  i5  Livres  de  la  Prépara- 
tion , et  2o  de  la  Démonstration 
évangéliques , qu'il  fit  après  sa  nomi- 
nation au  siège  episropil  de  Césarée. 
IV.  Une  Chronique  depuis  le  corn- 
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incncemcnt  du  monde  jusqu’à  la  ao'- 
aunéc  de  Constantin.  V.  U Histoire 
ecclésiastique , qu’il  acheva  peu  de 
temps  après  le  concile  de  Nicée;  VI. 
Un  Cycle  paschal,  composé  vers 
l’an  55a.  VII.  un  Ouvrage  contre 
Marcel  d’Ancvre,  qui  fut  condamné 
au  coucile  de  Constantinople  ,*  en 
335  et  536.  VI II.  Quatre  Livres  de  la 
Fie  de  Constantin,  qni  ne  furent 
écrits  qu’après  la  mort  de  ce  prince , 
et  auxquels  Eusèbe  avait  joint  le  Pa- 
négynque  dont  nous  avons  parlé, 
prononcé  en  555.  IX.  Cinq  livres  sur 
Y Incarnation.  X.  Dix  livres  de  Com- 
mentaires sur  Isaïe.  XI.  5o  livres 
contre  Porphyre.  XII.  Un  livre  île 
Topiques.  XI II.  Uue  Nomenclature 
des  peuples  et  des  nations , suivant 
les  livres  des  Hébreux.  XIV.  Une  To- 
pographie de  la  Judée  et  du  Tem- 
ple. XV.  Trois  livres  de  la  Fie  de 
S.  Pamphile.  XVI.  Des  Opuscules 
sur  les  Martyrs.  XVII.  Des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes.  XVI II. 
Uue  Lettre  à Caspianus,  et  une 
concordance  des  quatre  Evangélis- 
tes. Enfin,  on  trouve  les  traces  d’un 
Commentaire  sur  la  première  Epi- 
tre  aux  Corinthiens,  d’un  Traité 
sur  F accomplissement  des  prédic- 
tions de  J.-C.,  et  de  plusieurs  Dis- 
cours. Le  plus  grand  nombre  de  ces 
Ouvrages  n’est  connu  que  par  le  té- 
moignage de  S.  Jerome , qui  en  parle 
fréquemment,  en  cite  des  fragments, 
et  parait  s’en  être  servi  pour  la  com- 
position de  ses  propres  écrits.  IJ  His- 
toire ecclésiastique  d’Euschc  est 
l’ouvrage  le  plus  considérable  de  lui, 
qui  nous  soit  parvenu  : il  a été  tra- 
duit en  latin  par  Rufin  , Musculus  et 
Chrislophcrson.  La  version  de  ce 
dernier  fut  imprimée  en  regard  du 
texte  grec,  en  i6iu.  Robert  Etieuuc 
avait  publié  précédemment  le  texte  , 
en  1 54  4.  Henri  de  Valois  en  a donné 
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depuis  une  édition  plus  correcte, 
avec  une  version  très  estimée  ( Paris , 

1 63g  ) ; c’est  celle  qui  a été  traduite 
eu  français  par  le  président  Cousin. 
Cet  ouvrage  d’Eusèbc  est  de  la  phi* 
grande  utilité  pourl’histoire  de  l'église 
chrétienne  pendant  les  trois  premiers 
siècles.  Elle  a mérité  à son  auteur  le 
surnom  de  Père  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique. On  loue  surtout  son  exacti- 
tude et  l’authenticité  des  matériaux 
qu’il  a employés.  La  Chronique  d’Eu- 
sebe  contient  les  principales  actions 
des  grands  hommes  , et  l'histoire  de 
la  découverte  des  arts.  On  présume 
qu’Eusèbe  s’était  servi  pour  cet  ou- 
vrage de  la  Chronologie  composée 
cent  ans  auparavant  par  Jules  Afri- 
cain. S.  Jérome  a traduit  en  latin 
celte  Chronique , et  l’a  continuée  jus- 
qu’au 6".  consulat  de  Valons  et  de 
Valentinien  ( voy.  S.  Jérome  ).  Peut- 
être  cette  traduction  a-t-elle  causé  la 
perte  de  l’ouvrage  original.  On  croit 
que  George  le  Synccllc  a inséré  toute 
la  £7won/<7«ed’Euscbedansla  sienne, 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 
Scaligcr  a esssayé  de  rassembler , 
avec  les  passages  grecs  tirés  de  divers 
auteurs , toute  la  Chronique  d’Eu* 
sebe  ( Amsterdam , i658,  a volumes 
in  fol.  ),  et  sou  travail  différé  peu  de  la 
traduction  de  S.  Jérôme.  Les  quatre 
Livres  de  la  Fie  de  Constantin  ont 
été  imprimés  avec  YHisloire  ecclé- 
siastique, et  traduits  en  français  par 
Cousin.  Les  dix  Livres  qui  nous 
rcslent  de  la  Préparation  et  de  la 
Démonstration  évangéliques  ont  été 
publics  à Paris,  en  i6<; . avec  les 
versions  de  Douât  et  de  Viger.  On  y 
a joint  le  Traité  contre  ! Héraclès , 
et  les  cinq  Livres  contre  Marcel 
d’Ancyre.  La  Préparation  évangéli- 
que est  le  plus  estimé  de  ces  Ouvra- 
ges, et  Scaligcr  lui  donne  le  titre  de 
divin.  C'est  dans  la  Démonstration 
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ii)  angélique  qu’Eusèbe  nous  a con- 
serve le  fragment  de  Sanchoniaton. 
La  Topographie  de  la  Terre  Sain- 
te a été  traduite  en  latin  par  S.  Jé- 
rôme, publiée  en  grec  par  Bonfrère, 
en  iG5i;  elle  se  trouve  dans  plu- 
sieurs éditions  des  Œuvres  de  Saint 
Jérôme.  Montfaucon  a donné  le  Com- 
mentaire sur  les  psaumes.  Sîrmond 
a publié  en  latin  des  Opuscule<  qu’il 
attribue  à Eusèbe  ( Paris , 164  5 ).  La 
Lettre  à Caspiams , et  les  Canons 
pour  la  concordance  des  Evangiles , 
se  trouvent  en  grec,  a la  tête  du  Nou- 
veau Testament  grec  ( édition  de 
Robert  Estirnne,  1 55o  ).  Enfin  Meur- 
sius  a donné  en  grec  des  Notes  sur  le 
Cantique  des  Cantiques  ( Elzévir  , 
1617,  in-4°.  ),  qu’il  attribue  à Eu- 
sèbe ; et  Curterius  a mis  en  tête  des 
Commentaires  de  Procope  sur  Isaie, 
quelques  fragments  sur  la  Fie  des 
Prophètes  ; ou  les  croit  aussi  du  sa- 
vant évêque  de  Gésarée.  L — S — e. 

EUSÈBE  de  Nicornédie , évêque 
arien  , a vécu  sous  les  régnes  de 
Constantin  et  de  Constance,  et  fut 
un  des  plus  fougueux  défenseurs  de 
l’arianisme.  Il  avait  apostasié  dans  sa 
jeunesse  pour  éviter  la  persécution  de 
M aximien  ; le  danger  étant  passé , il 
rentra  dans  l’église  chrétienne  : il  était 
évêque  de  Beryte  lorsque  Constantia , 
veuve  de  Licinius  et  sœur  de  Cons- 
• tantin , se  déclara  sa  protectrice.  Cette 
princesse,  livrée  à l’hérésie  d’Arms, 
trouva  dans  Eusèbe  un  partisan  dé- 
claré d’une  opinion  qu'il  avait  em- 
brassée peut-être  même  avant  qu’A- 
rius  la  propageât.  Cependant  Eusèbe 
fut  obligé  d’abord  de  restreindre  son 
caractère  hardi  et  entreprenant  ; il 
adressa  au  coucile  de  Nicée  des  lettres 
où  il  énonçait  hautement  ses  erreurs. 
Elles  y furent  déchirées  avec  indi- 
gnation, et  leur  auteur  prit  le  parti 
de  se  rétracter;  mais  il  reiitsa  de  si- 


gner la  condamnation  d’Arius  , et , 
comme  il  continuait  ses  menées  en  fa- 
veur  de  l’ariauisme,  Constantin  signa 
son  exil  peu  de  temps  apres  le  con- 
cile. De  nouvelles  intrigues  rendirent 
aux  ariens  leur  crédit  ; Eusèbe  repa- 
rut à la  cour  et  sc  vil  bientôt  en  état 
de  faire  trembler  ses  ennemis.  Maître 
de  l’esprit  do  Constantia  , de  Cons- 
tantin et  de  Constance  son  fils  , il  at- 
taqua ouvertement  les  évêques  ortho- 
doxes. Kuslathe  d’Antioche  fut  sa  pre- 
mière victime  : Eu-èbe  le  fit  déposer 
dans  un  concile  qu’il  rassembla  fur- 
tivement à \ntiochc.  A.sclépas  de  Ga- 
za , Entropie  d’Andrinnpic , furent 
bientôt  après  chassés  de  leur  siège. 
Eusèbe  triomphant , ne  craignit  plus 
de  poursuivre  l’illustre  évêque  d’A- 
lcxaudrie,  S.  Athanasc,  qu’il  n’avait 
pu  ni  tromper  ni  fléchir.  Il  multiplia 
les  calomnies  contre  ce  saint  évêque , 
l’accusa  d’imposture  , de  sédition  , 
d’homicide  ( F oyez  Athauase.  ).  La 
vertu  et  la  fermeté  d’Athanasc  dé- 
jouèrent plusieurs  fois  les  trames  our- 
dies contre  lui.  Mais  Constantin  , cir- 
convenu par  les  ennemis  du  prélat , 
céda  enfin  à leurs  suggestions.  Eusèbe 
Gt  alors  cou voq  11er  un  concile  à Ce- 
sarée,  puis  à Tyr;  Athauase  forcé 
de  s’y  rendre , y confondit  scs  accu- 
sateurs , et  n’en  fut  pas  moins  con- 
damne : bientôt  après  Eusèbe  obtint 
son  exil  ; il  parvint  également  à Lire 
recevoir  Arius  à la  communion  des 
évêqnes.Après  la  mort  de  cet  hérésiar- 
que, Eusèbe  devint  le  eh<  f de  son 
parti  ; il  domina  Constantin  jusqu’à  sa 
mort,  et  ensuite  Constance  et  sa  fa- 
mille. En  35g  il  parvint  à se  faire 
élire  évêque  de  Constantinople , après 
avoir  f.it  exiler  Paul , évêque  ortho- 
doxe. En  34i  Eusèbe  fit  tenir  à An- 
tioche un  concile  dans  lequel  l’aria- 
nisme reçut  une  sanction  publique  et 
qui  deviut  le  prélude  des  violences  les 
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plus  odieuses  ; mais  peu  de  temps 
après  Eusèbe  termina  sa  vie,  en  5'|U. 

L b E. 

EUS  È HE  de  Verceit  , ne  en 
Sardaigne  , est  célèbre  daus  l’église 
par  ses  efforts  et  sa  constance  pour  la 
faire  triompher  de  l’arianisme.  11  ap- 
partenait à une  famille  considérable. 
Selon  l’Iiistoirc  de  sa  vie,  son  père 
était  chrétien,  et  fut  arrêté  en  Afrique 
par  oïdie  de  Dioclétien  , pour  être 
amené  à Rome  : il  mourut  en  chemin. 
Restitute  , sa  femme  , continua  sa 
route , arriva  dans  cette  ville  et  v fut 
baptisée  avec  son  fils  par  le  pape  Eu- 
sèbe , qui  peut  - être  lui  donna  son 
110m.  Oii  ignore  quel  âge  avait  alors 
Eusèbe  ; mais  on  sait  qu’il  fut  fait  lec- 
teur, et  qu’ensuite  le  pape  Jules  l’or- 
donna évêque  de  Verceil.  Il  paraît 
qu’il  n’y  en  avait  point  eu  jusqu’alors 
de  ce  titre,  et  qu’Eusèbc  fut  le  pre- 
mier. Il  n’était  point  connu  dans  celte 
vilic,  où  il  était  allé  par  occasion; 
mais  dès  qu’on  l’eut  vu  , on  le  trouva 
digne  de  l’épiscopal,  et  il  réunit  tous 
les  suffrages.  11  sut  justifier  ce  choix  : 
non  seulement  sa  vie  fut  celle  d’un 
saint  évêque,  mais  il  rendit  saint  tout 
ce  qui  l’entourait.  Il  réunit  dans  sa 
maison  tout  son  clergé;  il  y vivait  en 
commun  avec  scs  piètres,  imitant  la 
vie  des  premiers  chrétiens , s’exerçant 
au  jeune  et  à l’abstinence  , et  joignant 
à l’exercice  du  saint  ministère  les  pra- 
tiques et  les  vertus  des  eénobites  : de 
celte  école  sortirent  de  saints  évêques 
et  d’illustres  maris  rs.Eusèbeestle  pre- 
mier qui  ait  donné  l’exemple  de  cet  al- 
liage de  la  cléricature  avec  les  usages 
monastiques,  et  c’est  pisqu’a  lui  qu’il 
fa  ut  remonter  pour  trou  ver  l’originedes 
chanoines  réguliers.  S.  Ambroise  fait 
de  grands  éloges  d’Eusèbc;  il  loue  sa 
douceur  , son  affabilité,  sa  fermeté 
dans  la  fui,  sa  vie  mortifiée  et  sa  pa- 
ticucc.  Le  siège  de  Rome  était  alors 
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occupe'  par  Libère;  l’empereur  Cons- 
tance favoris  lit  l’arianisme , et  S.  Atba- 
nasc  était  persécuté.  La  foi  étant  en 
danger , Libère  imagina  qu’il  pouvait 
remédier  par  un  concile  aux  maux 
que  souffrait  l’église.  U députa  Eusèbe 
et  Lucifer  de  Cngliari  vers  (/instance. 

Le  concile  se  tint  à Milan  en  555  ; 
niais  il  ne  remédia  à rien,  et,  loin 
que  l’issue  en  fût  favorable,  Eusèbe 
fut  exilé  à Scytopolis , dans  la  Pales  - 
tine;  quelques-uns  disent  qu’il  y fut 
renfermé  dans  un  cachot  si  bas  et  si 
étroit  , qu’il  ne  pouvait  s’y  tenir  ni 
debout  ni  couché.  Il  ne  parait  pas 
néanmoins  qu’il  soit  resté  long-temps 
dans  cette  situation  ; mais  il  eut  beau- 
coup à souffrir, et  on  lui  fit  éprouver 
les  plus  cruels  traitements.  Pétrophile, 
évêque  du  lieu  , qu’Eusèbc  nomme 
son  geôlier,  était  l’instrument  de  ces 
cruautés  , et  l’un  de  ses  principaux 
persécuteurs.  Cependant  Julien  étant 
parvenu  à l’empire  en  5Gi  , tous  les 
exilés  furent  rappelés, et  Eusèbe  avec 
eux.  Au  lieu  de  se  rendre  à Verceil, 
il  alla  à Alexandrie,  où  les  intérêts  de 
la  foi  l’appelaient  : il  voulait  y voir 
S.  Atbanasc , et  s’entendre  avec  lui 
sur  les  moyens  de  pacifier  l’église. 

S.  Atbanasc  et  lui  travaillèrent  à as- 
sembler un  concile  : il  eut  lieu  à 
Alexandrie,  en  56'i , et  sc  termina 
heureusement.  On  y établit  la  divi- 
nité du  S.  Esprit  et  tout  rc  qui  cou-  . 
cerne  le  mystère  de  l’incarnation. 
Parmi  les  signatures  apposées  au  lias 
des  actes , on  trouve  celle  d’Eusèbe, 
la  seule  qui  soit  en  latin,  d’où  on  a 
conclu  que,  quoique  très  savant,  il 
ignorait  les  lettres  grecques.  D’Alexan- 
dtie  Eusèbe  alla  a Antioche,  pour  y 
apaiser  les  troubles  qui  divisaient 
celte  eglist  ; mais  il  trouva  que  Lu- 
cifer, qui  l’v  avait  précédé,  aviit  or- 
donné Paulin , impnidenee  qu’il  blâma 
et  qui  empêcha  la  réunion,  De-là  Eu- 
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srbe  se  rendit  en  Orient , et  en  par- 
courut toutes  les  églises,  pourvoyant 
à leurs  besoins,  rappelant  à la  foi 
ceux  qui  s’en  étaient  écartés , et  la 
raffermissant  dans  ceux  où  clic  était 
faible.  Il  passa  ensuite  en  lllyric , et 
laissa  partout  des  preuves  de  son  zèle. 
Enfin  il  revint  eu  Italie,  s’opposa  à 
Auxcnce,  qui  avait  usurpé  le  siège  de 
Milan,  et  ordonna  Marcclliu  pre- 
mier évêque  d'Embrun.  Il  avait  trou- 
vé son  église  d.tus  le  meilleur  ordre , 
par  les  soins  de  Gaudcncc  qu’il  avait 
envoyé  à Verceil  trois  ans  aupara- 
vant. S.  Jérôme  fixe  la  mort  d'Eusèbe 
de  Verccil  à l’an  , sous  le  règne 
de  Valentinien  et  de  Valrus  ; selon 
Moreri , il  vécut  jusqu'à  l’an  5"  t ou 
meme  075.  Les  martyrologes  d’Adou, 
d’Usuard  et  le  martyrologe  romain 
le  qualifient  de  martyr  ; mais  si  ce 
mot  se  prend  dans  le  sens  qu’Eusèbe 
serait  mort  dans  les  tourments,  cela 
est  contraire  à toute  l’antiquité.  S.  Am- 
broise, qui  ne  parle  jamais  d’Eusèbe 
qu’avec  éloge , ne  lui  donne  que  le 
titre  de  confesseur;  S.  Antoniu , qui 
écrivait  environ  mille  ans  apres , est 
le  premier  qui  ait  dit  que  les  arieus 
le  firent  mourir.  On  a d’Erscbe  : 
I.  une  Lettre  à son  église,  avec  une 
Protestation  contre  les  violences  de 
Pétrophile  ; II.  une  Lettre  à Gré- 
goire d’Elrire,  eu  5(33  : elle  se  trouve 
dans  les  fragments  de  S.  Hilaire,  avec 
un  billet  du  même,  adressé  à l’empe- 
reur Constance , et  qu’il  écrivit  avant 
de  partir  pour  Milan  : ces  deux  lettres 
ont  été  insérées  dans  la  Bibliothèque 
des  Pcres.  III.  Une  traduction  eu  latin 
des  Commentaires  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée , sur  les  psaumes.  Jean-André 
lrico  fit  imprimera  Milan,  eu  1 745, 
en  vol.  in-4'.,  le  Livre  des  Evan- 
giles , trouvé  parmi  les  manuscrits  de 
l’église  de  Verccil.  Un  a prétendu  qu’il 
était  de  la  propre  main  d’Eusèbe  ; et 
XIII. 
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dans  ce  cas , ce  serait  un  des  plus 
précieux  et  un  des  plus  anciens  ma- 
nuscrits; mais  cela  aurait  besoin  de 
preuves.  Iiico  a enrichi  son  édition 
d’une  préface  , de  notes , et  d’uue  con- 
cordance avec  les  autres  manuscrits 
des  évangiles  et  les  versions  des  SS, 
Pères.  J. — y. 

EUSÈBE  de  Samosate , né  dans 
cette  ville , en  était  certainement  évê- 
que en  56 1 . On  ne  sait  rien  du  temps 
de  sa  naissance;  mais  011  peut  assurer 
qu’en  57a  d était  déjà  avancé  en  âge. 
11  s’est  rendu  illustre  parson  zèleà  sou- 
tenir la  foi  et  parson  attachement  pour 
l’église.  On  ne  peut  dissimuler  néan- 
moins que , soit  surprise  ou  défaut  de 
lumières , il  n’ait  eu  le  malheur  d’être 
dans  la  communion  des  ariens;  mais 
par  la  suite  il  devint  un  des  plus  zélés 
et  des  plus  généreux  défenseurs  de  la 
bonne  doctriue.  Il  donna , au  sujet  de 
l’élection  de  Mélcce  , une  noble  et 
gt  audentarque  de  courage.  Lesariens, 
et  les  orthodoxes  qui  étaient  en  com- 
munion avec  eux,  étaient  convenus 
d’élire  Mélècc  pour  évêque  d’Autio- 
che , et  l’élection  sc  fit  en  effet.  L’acte 
en  fut  remis  entre  les  mains  d’Eu- 
sèbe , que  l’assemblée  en  fit  déposi- 
taire. Mais  Mélècc  s’étant  aussitôt  dé- 
claré pour  la  foi  de  Nicée,  les  ariens 
regrettèrent  de  l’avoir  choisi , et  pri- 
rent la  résolution  d’anéantir  l'élection. 
Eusèbc  voyant  qu’oit  violait  l’accord 
et  les  règles  canoniques,  partit  pré- 
cipitamment pour  Samosate,  empor- 
tant avec  lui  le  décret  d’élection.  Les 
ariens  en  ayant  informé  IVmpereur 
Constance,  qui  les  favorisait,  ce  prince 
dépêcha  un  courrier  à Eusèbe,  avec 
ordre  de  renvoyer  le  décret.  Eusèbe 
s’y  refusa , disant  qu’ayant  reçu  l’ac- 
te, de  plusieurs  personnes,  c’était  un 
dépôt  qu’il  ne  pouvait  remettre  qu’en 
leur  présence  et  de  leur  consen- 
tement. L’empereur  irrité,  renvoya 
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vers  Ensebe,  et,  pour  IVpon vanter , 
lui  écrivit  que  le  porteur  avait  ordre 
de  lui  couper  la  main  droite , s’il  con- 
tinuait de  refuser  la  pièce  qu’on  lui 
demandait.  Ensebe  lut  la  lettre  sans 
s'émouvoir , et , pour  toute  réponse , 
présenta  ses  deux  mains , disant  qu’on 
pouvait  les  lui  couper,  pai ce  qu’il  pre- 
l'crail  de  les  perdre  plutôt  que  de  com- 
mettre une  infidélité  ; trait  que  l'em- 
pereur ne  put  s’empêcher  d’admirer 
lui-même.  Eusèbe  assista , en  5(>3 , à 
un  concile  d'Antioche,  composé  de 
vitrât- sept  évêques,  qui,  d’un  com- 
mun accord , présentèrent  à l’cinpc- 
rear  .lovien  une  lettre  où  ils  confes- 
saient la  consubstantialité.  Eu  3e  i , 
à la  prière  de  8.  Grégoire  de  Nazisme 
le  père , il  se  rendit  à Ccsaréc  pour 
l’élection  de  S.  Basile  an  siège  de  cette 
ville;  mais  les  ariens  l’ayant  dénoncé 
comme  un  de  leurs  plus  redoutables 
ennemis  à l’empereur  Valent,  qui  par- 
tageait leurs  erreurs  , il  l’exila  en 
Tbrace.  Loin  d'affaiblir  le  zèle  dTEu- 
sèbe,  rette  disgrâce  ne  fit  que  l’animer. 
Déguisé  sons  un  vêtement  militaire , 
il  visitait  les  différentes  églises,  en- 
courageait les  orthodoxes , et  ordon- 
nait des  prêtres  où  il  en  était  besoin. 
S.  Grégoire  de  Nazianzc  et  S.  Basile 
lui  écrivirent.  Après  la  mort  de  Valens, 
en  578,  Théodose  ayant  rendu  la 
paix  à l’église,  Eusèbe  revint  de  son 
exil,  et  ordonna  des  évêques  pour  di- 
verses villes  : tels  qu’Acace  à Brrrbée, 
Théodote  à Hicraple,  Isidore  à Tvr, 
tous  d'un  rare  mérite  et  d’une  foi 
éprouvée.  L’année  suivante  il  assista 
à un  autre  concile  d’Antiorlie , où  fut 
reçue  par  toute  l’église  d’Orient  une 
lettre  d’un  concile  de  Hmne  sous  le 
pape  Damase,  laquelle  établissait  la 
fai  de  l’église  sur  la  Sainte-Trinité, 
et  notamment  sur  la  divinité  du  S.  Es- 
prit. Eusèbe  reçut  du  concile  l'ordre 
àe  visiter  les  église*  d'Orient  : il  par- 
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courut  la  Syrie  et  la  Mésopotamie 
pour  remplir  cette  mission.  Arrivé  à 
Doliquc,  petite  ville  de  Syrie  infectée 
d’arianisme , il  résolut  d’y  établir  mi 
évêque.  Déjà  il  avait  ordonné  Maiis; 
comme  il  sc  rendait  à l’église  pour  l’iu- 
troriiser,  une  femme  arienne  lui  lança 
d’un  toit  une  pierre  sur  la  tête,  qui  le 
tua.  Avant  d’rxpirer,  d exigea  qu’on 
ne  lui  fit  aurun  mal.  Mais  comme  on 
la  poursuivait  en  justice,  par  respect 
pour  la  dernièi  e volonté  du  saint  évê- 
que, les  catholiques  demandèrent  et 
obtinrent  la  grâce  de  cette  femme.  On 
ne  peu:  guère  placer  la  mort  d*Eusèbe 
de  Saniosatc  avant  l’année  579.  L’c- 
glise  l’honore  comme  martyr , et  le 
martyrologe  romain  en  fait  mention 
au  y.  1 du  mois  de  juin.  L— -y. 

EUSEBE  DE  DORYLÉE  exerçait 
à Constantinople,  dans  le  cinquième 
siècle , la  profession  d’avocat  ; il  était 
pieux,  instruit  dans  la  religion  qu’il 
av.ùt  étudiée  avec  soiu,  et  très  attaché 
à la  purt  té  du  dogme.  Ncstorius  , pa- 
triarche de  Constantinople , semant 
dans  ses  sermons  et  ses  instructions 
les  germes  de  son  hérésie  , Eusèbe  , 
quoiqu’il  ne  fui  qoe  simple  laïc  , osa 
s’élever  contre  lui  en  pleine  église,  et 
voyant  qu’il  ne  cessait  de  répandre 
son  erreur,  il  le  dénonça  aux  évêques. 
Etant  lui-même  devenu  évêque  de 
Dorvlée,  en  Phrygic  , il  sc  crut  plus 
obligé  encore  à défendre  la  foi  contre 
ceux  qui  l’attaquairut.  11  était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Eutychès,  pictre 
et  abbé  d’un  monastère  de  trois  cents 
moines  à Constantinople.  Eutvrhcs 
partageait  son  opposition  a l’hérésie 
ae  Ncstorius , mais  malhenieusemcut 
il  donnait  dans  l'cxccs  contraire  ; et 
pour  ne  point  reconnaître  en  J.-C. 
deux  personnes  , il  en  était  venu  a n’y 
admettre  qu’une  nature.  Aussitôt 
qu’Eusèbe  s’en  fut  aperçu  , il  rompit 
avec  lui  j et  voyant  qu’Eutycbcs  per- 
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sistait  dans  son  opinion,  il  le  dénonça 
dans  un  concile  de  trente  évolues  as- 
sembles à Constantinople.  Eutvchès 
y fut  appelé'.  Comme  tous  les  héréti- 
ques, il  chercha  à s’envelopper  de 
subterfuges; mais,  forcéde s’expliquer 
nettement,  il  refusa  de  se  rétracter. 
Eusèbe,  en  440 ' assi,la  au  faux  con- 
cile appelé  brigandage  d’Ephcse , à 
cause  de  la  confusion  et  de  la  mauvaise 
foi  qui  y régnèrent.  C’était  Dioscore , 
patriarche  d’Alexandrie  , favorable 
aiixEutyrhiens,  qui  le  présidait.  Cent 
trente  évêques  y souscrivirent  la  for- 
mule qu’il  présenta;  les  autres  résis- 
tèrent courageusement.  Euscbc  était 
de  ce  nombre  ; il  fut  mis  en  prison , 
et  l’erreur  prévalut.  Mais  son  triom- 
phe, par  les  soins  du  pape  S.  Léon  , 
fut  de  courte  durée.  Un  concile  géné- 
ral ayant  été  assemblé  à Chalcédoinc, 
en  45 1 , Eusèbe  y accusa  Dioscore. 
Eutvchcs  fut  condamné,  et  le  concile 
définit  qu’il  y avait  en  J.-C.  deux  na- 
tures et  une  seule  hyposlasc  ou  per- 
sonne. Eusèbe  de  Dorylée  eut  grande 
part  à cette  heureuse  issue , et  la  cons- 
tance avec  laquelle  il  poursuivit  l’er- 
reur le  fait  ranger  parmi  les  plus  fer- 
mes défenseurs  de  la  foi.  L —y. 

EUSEBE  D’ANTIBES, ainsi 
nommé,  parce  qu’il  était  évêque  de 
cette  ville,  autrefois  siège  épiscopal, 
succéda  à Eulherius  ou  Èlherius  dans 
cette  dignité , on  ne  sait  au  juste  à 
quelle  époque;  mais  c’est  au  plutôt  en 
Tannée  54 1 : car  celte  année  même 
Eulherius,  son  prédécesseur,  assis- 
tait au  quatrième  coucile  d’Orléans, 
en  qualité  d’évêque  d’Antibes.  D’un 
autre  côté,  il  est  certain  qu’Eusèbe 
gouvernait  celte  église  déjà  depuis 
plusieurs  années  en  54ç»,  lorsqu’on 
tint  à Orléans  un  cinquième  concile 
où  il  fut  invité.  Ne  pouvant  s’y  rendre, 
il  y envoya  , pour  le  représenter,  un 
de  ses  diacres,  nommé  Scptcuber.  11 


assista  en  personne  au  concile  d’Ar- 
les , tenu  eu  554  > Pr‘l  part  aux  af- 
faires qui  y furent  traitées  et  aux  ré- 
glements qu’on  y fit.  On  ignore  com- 
bien de  temps  il  passa  dans  Tépiseo- 
pat;  mais  on  sait  qu’en  5^3,  Optât 
{ qu’il  11c  faut  pas  confondre  avec  saint 
Optât  évêque  de  Milèvc  ),  se  trouva, 
comme  évêque  d’Antibes  , au  qua- 
trième concile  de  Paris , tenu  celte 
année.  Il  est  donc  à présumer  qu’Eu- 
sèbe mourut  de  5^0  à 5^a.  Dora  Ma- 
billon  croit  que  rot  Eusèbe  d’Antibes 
est  l’auteur  de  l 'Histoire  de  la  trans- 
lation des  corps  de  saint  Vincent , 
saint  Oroncc  et  saint  Victor , mar- 
tyrisés à Girone,  en  Espagne,  la- 
quelle eut  lieu  à Embrun , du  temps 
de  saint  Marcellin  premier  évêque  de 
celle  ville.  L — y. 

EUSEBE , évêque  de  Paris  à la  fin 
du  sixième  siècle , était  un  marchand 
svricu  venu  dans  celte  ville  pour  les 
affaires  de  son  commerce.  Devenu  ri- 
che, il  ambitionna  les  honneurs  ecclé- 
siastiques, et  regarda  un  cvêché 
comme  nue  marchandise  que  sou  ar- 
gent pouvait  lui  procurer.  Kagncmode, 
évêque  de  Paris , étant  mort  en  5gi  , 
Frcdégonde,  disent  les  auteurs  de  la 
Gallia  christiana , mit  l’évêché  à 
l’encan  , cathedra;  parisiensis  atte- 
tionemjecit.  Eusèbe  y mit  l’enchère , 
n’épargna  ni  l’or  ni  les  présents , et 
obtint  l’objet  de  son  ambitiou;  c’était 
le  pasteur  mercenaire  de  l’Evangile 
dont  le  troupeau  se  disperse.  Il  prit  lui- 
même  le  soin  de  disperser  celui  qui  lui 
était  confié.  A peine  fut-il  évêque,  qu’il 
chassa  école  entière  de  *ou  prédé- 
cesseur, omnem  scholam  decessoris 
soi , c’est  l’expression  de  Grégoire  de 
Tours;  ce  qui  veut  dire,  selon  For- 
tnnat,  le  clergé , ou  plutôt  les  jeunes 
clercs  élevés  sous  la  surveillance  de 
IcvêquQ,  avec  les  maîtres  préposes  à 
leur  enseignement , ou  ce  qu’on  appelle 
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aujourd'hui  le  séminaire.  Pour  rem- 
placer ce  vuide,  Kuscbe  Appela  des  gens 
de  son  pays , et  remplit  de  Syriens  l’é- 
glise de  Paris.  Ce  piélatsimouiaqur  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  son 
marché.  Farcmode,  ficre  de  Ragne- 
mode  , qui,  à la  mort  de  celui-ci , s'é- 
tait en  vain  mis  sur  les  rangs , suc- 
céda à Eusèbc  ; c’est  tout  ce  que  l’his- 
toire dit  de  l’un  et  de  l’autre  : niais , 
dès  fioi  , Faremodc  cul  un  succes- 
seur. — Il  faut  distinguer  cet  Kusèbc 
deuxième  dn  nuin,  d’un  antre  Euscbe 
premier,  aussi  évêque  de  Paris,  qui, 
en  55  t.  ordonna  prêtre  Clodoalde, 
le  seul  des  dis  deClodomir  qui  échappa 
à la  fureur  de  Clotaire,  son  oncle,  et 
qui  aujourd’hui  cstconuu  sous  le  nom 
de  saint  Cloud.  Quelques-uns  attri- 
buent celle  ordination  à Eusèbc  H, 
mais  il  faudrait  que  Clodoalde  n’eût 
pris  la  prêtrise  que  septuagénaire,  ce 
qui  n’est  pas  vraisemblable.  L — y. 

EUSE11I  A(  Aurélia),  impératrice 
romaine,  était  fille  d’un  personnage 
consulaire  ; sa  rare  beauté , son  esprit 
Lriilant  et  cultivé,  sa  bienfaisance  , la 

iiureté  de  ses  mœurs,  la  rendaient 
ligue  du  trône;  cl  l’empereur  Cons- 
tance l’y  fit  monter  en  355.  Elle  n’usa 
d’abord  du  crédit  que  sou  grand  ca- 
ractère et  ses  charmes  lui  donnèrent 
sur  l'esprit  de  sou  époux  que  pour 
obtenir  ce  qu’elle  jugeait  utile  à l’état; 
c’cM  ainsi  qu’eile  ramena  l’empereur 
à des  dispositions  plus  favorables  pour 
Julien  , neveu  de  Constantin.  Jusque- 
là  ce  pi  iucc  avait  été  exposé  aux  dan- 
gers et  aux  soupçon*  que  l’envie  et  les 
courtisans  accumulaient  sur  sa  tctc. 
Aurélia,  cbarmée  de  son  mérite,  dis- 
sipa autaut  qu’elle  put  les  préventions 
élevées  contre  lui  ; elle  lui  donna  une 
riche  bibÿothèque,  et  contribua  à lui 
faire  décerner  le  titre  de  César,  au- 
quel il  réunit  bientôt  celui  du  beau- 
îére  do  l’empereur,  eu  épousant  Hé- 
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lène  sœur  de  Constance.  Aurélia  Etise- 
bia  protégeait  aussi  les  savants,  et  fa- 
vorisait de  tout  son  pouvoir  le  pro- 
grès des  sciences.  Il  paraît  que  la  hau- 
teur de  son  caractère  et  ses  opiuions 
particulières  ne  lui  permirent  point 
d’être  aussi  favorable  au  clergé.  Uu 
évêque  de  Tripoli,  choque  du  peu 
d'égards  qu’elle  avait  eus  pour  une  as- 
semblée de  prélats,  lui  fit  dire  qu’il 
n’irait  la  saluer  qu’au  tant  qu’elle  con- 
sentirait à s’incliner  devant  lui , et  à 
rester  debout  pendant  qu’il  serait  assis. 
Euscbia,  furieuse,  demanda  vengeance 
à l’empereur  ; mais  Constance , qui 
redoutait  plus  la  colère  d’un  évêque 
que  celle  de  sa  femme , sc  mit  à rire 
sans  lui  répondre.  Ou  prétend  que 
cette  princesse  a mérité  des  reproches 
plus  positifs , et  que  le  cours  d’une  si 
belle  vie  fut  flétri  par  des  passions  dont 
il  semble  que  la  jeunesse  et  la  beauté 
devraient  être  exemples.  Séduite  par 
la  doctrine  des  ariens , elle  prit  part 
avec  acharnement  aux  persécutions 
dirigées  contre  i'ég'iso.  Le  chagrin  de 
tic  pas  avoir  d’enunts  lui  fit  voir  avec 
une  jalousie  extrême  celte  même  Hé- 
lène qu’elle  avait  protégée;  et,  suivant 
quelques  auteurs , Euscbia , après 
avoir  fait  périr  en  nourrice  le  premier 
enfant  d’Hélène,  la  voyant  grosse  une 
seconde  fuis,  l’engagea  à prendre  un 
breuvage  qui  devait  tarirdansson  sein 
les  sources  de  la  fécondité;  mais  si 
Euscbia  put  outrager  la  nature  à ce 
point , elle  en  fut  punie  eu  voulant  la 
forcer  à lui  pro  liguer  scs  faveurs  ; et, 
cette  princesse,  désespérée  d'une  lon- 
gue stérilité,  prit,  pour  la  faire  ces- 
ser, des  remèdes  si  violents  qu’ils  la 
conduisirent  au  tombeau  en  3üo. 

L — S — e. 

EllSEBIE  (Ste.  ),  martyre  de  la 
chasteté  chrétienne , était  abbesse  de 
St.  Cyr  de  Marseille,  monastère  nom- 
mé aussi  St.  Sauveur. C’est  une  tradi- 
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tion  conservée  à Marseille  jusque  dans 
les  derniers  temps , que,  les  Sarrasins 
ayant  fait  une  irruption  en  Provence, 
et  s'étant  emparés  de  cette  ville,  les  re- 
ligieuses de  St.  Cyr,  à l'exemple  d’Eu- 
sebie  , leur  abbesse,  pour  conserver 
leur  virginité,  se  coupèrent  le  nos, 
espérant  qu’au  moyen  de  cette  muti- 
lation, clics  seraient  à l’abri  des  in- 
sultes de  ces  brigands.  Ils  entrèrent 
en  effet  dans  le  monastère  ; mais , 
irrités  de  n’y  trouver  que  des  objets 
d’horreur,  ils  massacrèrent  ces  saintes 
et  courageuses  vierges  , qui  étaient  au 
nombre  de  quarante.  La  mémoire  de 
celte  actiou  héroïque  est  appuyée  par 
un  manuscrit  conservé  dans  les  arclii. 
ves  do  l’abbaye;  et,  pour  en  perpétuer 
lesouvenir,cnaque  fois qu’onyadmet- 
tait  une  religieuse  à la  vêture  ou  à la 
profession,  celui  qui  faisait  la  céré- 
monie , lui  proposait  l'exemple  de 
l’abbesse  Eosebic  et  de  ses  com- 
pagnes. On  ignore,  au  reste,  si  c’est 
au  8.,  yc.  ou  t o*.  siècle  que  cet  évé- 
nement est  arrivé,  les  Sarrasins  et 
les  Normands  ayant  ravagé  la  Pro- 
vence et  commis  des  brigandages  à 
Marseille,  à ces  differentes  époques. 
II  n’est  pas  inutile  de  remarquer  qu’une 
épitaphe,  où  se  trouve  le  nom  à’Euse- 
l ùe,  qu’on  lisait  dansl’cglisc  souterrai- 
ne de  l’abbaye  St.  Victor,  voisine  de 
celle  de  St.  Cyr , rt  qui  est  rapportée 
dans  l’histoire  de  Marseille  d’Antoine 
de  Ruffi,  ne  fait  aucune  mention  de  cet 
événement,  et  qu’elle  porte  qu’Eusc- 
bic  avait  vécu  cinquante  ans  dans  le 
cloître , après  en  avoir  passé  quatorze 
dans  le  inonde;  mais  cette  Euscbie 
n’y  est  qualifiée  que  de  simple  reli- 
gieuse , et  peut , par  conséquent  , 
n’êtrc  point  uolre  sainte  abbesse. 

L — v. 

EU  S TACHE'  MaÎtiiï;),  poète 

français  ( f'oy.  Wacb). 

EUSTACHI  ( 13ASTHiiu:;m  ; , nté- 
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dccin  et  anatomiste  célèbre  du  1 6'. 
siècle , naquit  à San-Severino , dans 
la  marche  d’Ancône,  suivant  l’opinion 
la  piuscommuuc,  et  non  à San-Seve- 
rina  , en  Calabre , ni  à San-Scverino  , 
près  Sa  1er  ne , au  royaume  de  Naples, 
comme  le  pensent  Toppi , Nicudemo, 
et  quelqnes  autres  biographes.  Apres 
avoir  étudié  à Rome  les  langues  latine, 
grecque  et  arabe,  Eustarhi cultiva  les 
diverses  branches  de  l’art  de  guérir, 
et  plus  particulièrement  celle  qui  a 
pour  objet  la  connaissance  du  corps 
humain.  11  exerça  les  fonctions  de  mé- 
decin auprès  des  illustres  cardinaux 
Charles  Borroraée  et  Jules  de  la  Ro~ 
vere  ; il  fut  eu  outre  nommé  archià- 
tre  et  professeurde  la  Sapience  à Rome. 
Ces  divers  emplois  lui  acquirent  sans 
doute  une  grande  considération,  niais 
ne  l’enrichirent  pas  ; car  souvent  il  se 
plaint  de  l’cxlrèmc  médiocrité  de  sa 
fortune.  Cruellement  tourmenté  par  de 
fréquents  accès  de  goutte,  Eustachi 
termina  sa  carrière  en  1 5"4-  Ceux  de 
ses  ouvrages  parvenus  jusqu’à  nous 
sont  les  suivants  : 1.  Erotiani  grceci 
scriploris  velustissimi , vocurn  qum 
apud  Hippoeratem  surit  colkclio  ; 
cum  annolatiouibiis  Barlholomxi 
Euslachii ; ejusdcmque  libellas  de 
multiludine,  Venise,  i55(>,  in-4°. 
Le  lexicon  très  incomplet  d’Eroticn 
n’a  guère  d'autre  mérite  que  son  an- 
cienneté; Eustachi  l'a  enrichi  de  re- 
marques utiles.  L'opuscule  J)a  iruil- 
titudine  a été  réimprimé  à I.eyde  en 
i o jf) , iu-8’;  II.  De  renihus  libellus , 
Y cnisc , 1 505 , in-4°  ; II.  De  âenti- 
bus  libellus  , Venise,  1 565 , iu-4°. 
Ces  deux  excellents  traités  ont  été  re- 
fondus dans  le  recueil  intitule  : IV. 
Opuscula  anatomica  : nempe  de  re- 
ruim  structura , ofjicio  et  adminis- 
tratione  ; De  auditifs  orgartis  ; os- 
sium  Examen  ; De  molli  capilis  ; 
De  vend  quæ  ecÿsye;  Grtrcis  dicilw. 
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et  de  alid  quæ  in  jlexu  brachii  com- 
munem  profond  mn  producit;  De 
denlibus  , Venise,  i5(i4,  iu-4”  L’il- 
lustre Boerbaavc  donna  eu  i 707  , à 
I.eydc,  in-8°. , une  édition  nouvelle 
de  ces  opuscules , qui  reparurent  à 
Delft  eu  i ^56 , dans  le  même  format 
et  avec  de  très  bonnes  gravures.  V. 
Tabules  analomicœ , quas  c tenebris 
tandem  vindicatas,  et  pontificis  dé- 
mentis XI  munificentià  cLmo  ac- 
ceptas , prœfalione  nolisque  illustra- 
vit  Joanncs- Maria  Lancisi , Home, 
1714,  in-fol. , Gg.  Il  serait  superflu 
de  raconter  ici  comment  furent  retrou- 
vées ces  planches, gravées  en  i.*>5a,  et 
que  l’auteur,  en  proie  aux  souffrances 
et  au  besoin,  n’avait  pas  eu  la  facilite 
de  publier;  mais  il  est  juste  d’appré- 
cier le  zèle  éclairé  de  l’éditeur  qui , 
puissamment  secondé  parle  pontife, 
est  parvenu  à découvrir  un  véiitable 
trésor  enfoui  pendant  un  siècle  et  demi. 
On  a vainement  recherché  ie  texte  (pii 
devait  accompagner  ccs  belles  plan- 
ches; c’està  remplir  celte  lacune  que 
sont  destinées  les  notes  explicatives  de 
Lancisi,  aidé  dans  cette  utile  entre- 
prise par  les  conseils  et  meme  par  la 
coopération  de  Paccbionr,  deSoldati, 
de  Morgagni  et  de  Fautoni.  L’cdition 
de  1728  peut  être  considérée  comme 
la  seconde;  car  Mangct  eu  adonné 
une  à Genève,  en  1717,  tellement 
défectueuse , quelle  11c  mérite  pas 
d’èlrc  consultée;  celle  de  Rome, 
en  1740*  in-fol.,  par  Gaston  Pc- 
trioli , est  accompagnée  de  réflexions 
anatomiques  sur  les  notes  de  Lancisi, 
d’explicatious , de  doutes,  etd’unc  vie 
d’Eustachi  par  licrnard  Gcntili.  Ccs 
diverses  additions  sont  loin  de  pré- 
senter Futilité  qu’on  avait  droit  d’en 
attendre,  parce  qu’elles  ne  sont  pas 
faites  avec  discernement,  lîcrnard- 
Sifroi  Albinus  a été  plus  heureux  : on 
préfère  généralement  à toutes  les  au- 
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1res  éditions  celle  que  ce  professeur  a 
donnée  à Leyde,  en  1744»  et  fait 
réimprimer  eu  1 76a , in-fol.  Les  ex- 
plications dont  il  a enrichi  les  Tables 
d’Eustachi , la  sagacité  avec  laquelle 
il  a discuté  les  opinions  de  Lancisi , 
de  Morgngni,  de  Winslow , de  Bocr- 
haave,  sont  des  modèles  de  science  rt 
de  saine  critique.  On  doit  juger  pres- 
que aussi  favorablement  les  Commen- 
taires de  George  .Martine,  publiés 
par  Alexandre  Muni o,  à Edimbourg, 
1740,  in -8".,  et  réimprimés  en 
iqbj.  Euslachi  avait  annoncé  comme 
entièrement  fini,  et  prêta  voir  le  jour, 
mi  ouvrage  plein  d’érudition,  de  faits 
importants,  d’observations  curieuses, 
sous  ee  litre  : De  analomicorum  con- 
troversiis.  La  perte  de  ce  traité  est 
véritablement  irréparable.  En  effet , 
quelle  abondante  moisson  n’eût  pas 
offert  un  tel  livre , composé  par  un 
homme  qui , de  tous  les  anatomis- 
tes anciens  et  modernes , a fait  les 
plus  nombreuses  découvertes!  Pour 
cminicrer  chacune  d’elles,  il  faudrait 
tracer  uncdcsrriptioiicntièrcdu  corps 
humain  ; car  il  n’est  en  quelque  sorte 
aucune  partie  sur  laquelle  Eustachi 
n’ait  répandu  des  lumières.  Telle  est 
la  justice  éclatante  que  lui  ont  rendue 
Morgagni  et  ll.dlrr.  Il  suffira  de  si- 
gnaler les  travaux  les  plus  irapirtanls 
de  ce  prince  (les  anatomistes, en  jetant 
un  coup-d’œil  sur  les  diverses  bran- 
ches de  l’anthropologie.  Toutes  les 
pièces  du  squelette  ont  été  fidèlement 
représentées;  les  os  du  crâne  et  de  la 
face,  tels  que  le  sphcnoidc,  les  cornets 
inférieurs  du  ne/.,  les  os  palatins  n’a- 
vaient jamais  été  figures  avec  autant 
.d’exacti tude.  L'organe  si  délicat  et  si 
compliqué  de  l’ouïe  est  décrit  avec  un 
•oin  scrupuleux;  aucune  partie  n’est 
oubliée;  plusieurs  sont  mentionnées 
pour  la  première  fois,  telles  que  l’é- 
tricr  et  le  canal  de  communication  de 
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Torpille  interne  avec  l’arrière-bouebe, 
canal  qui  a conserve  le  nom  de  trompe 
tl'Eustachi.  La  structure  des  dents 
chczl’cnfant  et  chez  l’adulte  est exposc'e 
avec  une  perfretiun  rare.  La  myulugie, 
ou  doctrine  des  muscles,  a etc  singu- 
lièrement enrichie  par  bustachi.  Avant 
lui  on  ne  connaissait  point,  on  Ton 
connaissait  mal  le  cléïdu-mastoidien  , 
lecorcygien,  les  pubio-scrotaux , le 
splcniiis  du  rou , les  abaisseurs  des 
cotes  , le  releveurdc  la  paupière , etc. 
11  a considérablement  augmenté  le 
domaine  de  la  ncvrologie:  on  pourrait 
suivre  encore  aujourd’hui  la  marche 
qu’il  a tracée , adopter  sa  division  des 
nerfs  cérébraux;  et,  maigre  les  re- 
cherches multipliées  des  modernes 
sur  l’intercostal,  nous  sommes  furcés 
de  reporter,  avec  bustachi,  l’origine 
de  ce  nerf  à la  sixième  paire.  L’angio- 
logie  a été  pour  cet  illustre  anato- 
miste une  source  féconde  de  décou- 
vertes; il  a figuré  tout  le  système  ar- 
tériel , les  vaisseaux  coronaires  du 
cœur,  la  veine  azygos,  la  veine-cave 
etla  valvule  qui  a retenu  le  aura  d’Eus- 
tachi.  La  splanchnolugie  n’est  pas 
moins  redevable  aux  travaux  de  cet 
infatigable  observateur.  Il  a représenté 
très  exactement  le  cerveau  avec  ses  dé- 
pendances , les  viscères  contenus  dans 
la  poitrine,  ceux  que  renferme  l’ab- 
domen, et  sur-tout  les  reins,  dont  il 
a parfaitement  analysé  la  texture.  Il  a 
trace  avec  une  fidélité  inconnue  jusqu’à 
lui  ia  description  des  bassinets,  des 
uretères  ; et  ia  découverte  des  capsules 
rénales  ou  reins  succenturiaux  lui  ap- 
partient. Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
raisonnablement  faire  à Eustachi,  c’est 
d’avoir,  par  un  zèle  faualique  pour 
Galien , critiqué  amèrement , et  par 
fois  injustement , Vesale  , qui  mérite 
de  partager  le  titre  glorieux  de  res- 
taiiiatcurde  Tauatomie.  Il  faut  avouer 
que  vers  la  fin  de  sa  carrière  bustachi 
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fil  en  quelque  sorte  amende  honora- 
ble, cl  couvint  qu’il  avait  porte’  trop 
loin  son  enthousiasme  pour  le  médecin 
de  Pcrgainc.  Le  savant  Haller  a pu- 
blié un  Programme  spécial,  et  Dio- 
bolt  une  Dissertation,  présidée  par 
Lobstein,  sur  la  Valvule  d’Eustacbi. 

C. 

EUSTATIIF,  (S.),  né  à Side,  en 
Painpliilie,  fut  d’abord  évoque  de  Ber- 
rhée,  cusuitetransféréraalgiélui  à An- 
tioche par  lesnflrage  commun  des  évê- 
ques, du  clergé  et  du  peuple,  avant 
le  concile  de  Nicéc,  qui  fit  uu  canon 
pour  défendre  ces  translations.  Il  fut 
le  premier  à attaquer  Arius  par  scs 
discours  et  ses  écrits  , dont  il  11c  nous 
reste  que  très  peu  de  fragments.  Il 
se  distingua  au  concile  de  Nicc'c  par 
son  zèle  et  son  éloquence.  On  croit 
même  d’après  Eusèbe,  Théodore! , 
Micéphore,  Faciindus  et  le  pape  Fé- 
lix III,  qu’il  y présida,  suivant  le 
droit  de  son  siège,  le  patriarche  d’A- 
lexandrie ne  pouvant  occuper  ce  rang 
parce  qu’il  était  accusateur  de  l’hcrc- 
siarquc.  Le  zèle  de  St.  Eustatlie  anima 
contre  lui  les  ciiséhiens  qui,  après  l'a- 
voir fait  accuser  par  une  femme  d’être 
le  père  d’un  enfant  qu’elle  avait  mis  au 
monde,  le  déposèrent  dans  uu  concilia- 
bule tenu  à Antioche  vers  i’au  53 1 . La 
femme  avoua  depuis  la  suhornatiou,  à 
la  suite  d’une  maladie  dangereuse,  mais 
le  saint  n’eu  demeura  pas  moins  sous 
l'anathème.  Son  troupeau  prit  parti 
pour  lui,  et  Eusèbe  de  Nicomédicse 
servit  du  prétexte  de  la  sédition  pour 
le  déférer  à l’empereur  qui  l’exila  dans 
la  Thrace,  puis  en  111  s rie.  Il  mourut 
vers  33^  à Pliilippes  en  Mucédoiue , 
ou,  selon  d’autres,  à Tr.janopc  en 
Thrace.  Quelques  auteurs  reculent 
sa  mort  jusqu'à  l’an  5tio.  Les  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  sur  di- 
verses matières  sont  perdus , à quel- 
ques fragments  près.  Le  Traité  sur  la 
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Pythonisse  qu’Allacci  a donne  sous 
son  nom  (Lyon  , 162g,  in-4°.),  n’est 
pas  indique  de  ce  saint,  par  la  justesse 
des  raisonnements  qu’il  renferme. 
L’objet  de  cet  ouvrage  est  de  prouver 
contre  Origènc  que  la  pythonissc  n’a 
pas  réellement  évoqué  l’ame  de  Sa- 
muel par  ses  enchantements.  Le  Com- 
mentaire sur  F ouvrage  des  six  jours, 
publié  aussi  sous  son  nom , dans  le 
mémo  volume,  11’offre  qu’une  compi- 
lation infoi  rac  faite  parmi  auteur  beau- 
coup plus  récent.  On  le  trouve  en- 
core , mais  en  latin  seulement , dans 
la  bibliothèque  des  PP. , loin.  27 . 
édition  de  Lyon  ; le  traité  Sur  la  Py- 
thomsse  est  aussi  dans  le  même  vo- 
lume. La  Liturgie  qui  porte  son  nom 
da  ns  Rcnaudot  et  dans  le  Missel  des 
maronites  lui  est  de  même  beaucoup 
postérieure.  Sozomènc  vante  dans  ses 
ouvrages  la  pureté  du  style,  l’élévation 
des  pensées  , l'élégance  des  expres- 
sions , la  force  cl  la  clarté  des  raison- 
nements. Si  tous  ces  éloges  sont  vrais, 
nous  ne  pouvons  que  regretter  la 
perte  de  ces  monuments.  T — d. 

EUSTATHE,  archcvcqucdc  Thes- 
salonique  et  célèbre  commentateur 
d’Homère  , florissait  à Constantinople 
dans  le  11'  siècle.  Avant  de  parvenir 
au  siège  de  Thessaloniquc,  il  lut  raai- 
tredes  requêtcsel  maitiedes  orateurs; 
c’étaient  deux  oflices  ecclésiastiques  : 
les  orateurs  ( rhetores  ) étaient  char- 
gés d’expliquer  an  peuple  les  livres 
saints.  Ce  fut  à cette  première  époque 
desa  carrière  publique  qu’il  commenta 
Homère  et  Dcnys  le  Périégèle.  Ses 
remarques  sur  Denvs  ont  été  impri- 
mées fréquemment  avec  le  texte  de 
eet  auteur  ( Voy.  Df.îsvs  ),  et  le  P. 
Polili  en  a donné  uuc  traduction  la- 
tine ( Genève,  , in-S°.  ).  Mais 
* quoique  utiles  et  dignes  d’éloges  , 
elles  ne  sont , en  aucune  façon , 
tomparablcs  aux  Commentaires  sur 
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Y Iliade  et  Y Odyssée,  immense  tré- 
sor d’érudition  littéraire  et  gramma- 
ticale. 11  est  juste  de  dire  qu’Eus- 
tathe , dans  ce  vaste  ouvrage , ne 
s’est  guèredonnéd’autre  soin  que  d’ex- 
traire et  de  compiler  les  scholiastes 
et  les  commentiteors  qui  l’avaient 
précédé , Apiou , Hérodure , Démos- 
thène  de  Tliracp,  Porphyre  et  quel- 
ques autres.  Ce  qu’il  a pu  ajouter  à 
leurs  observations  ne  paraît  ni  bien 
important  ni  bien  considérable.  Au 
reste  le  savant  compilateur  a donné  à 
ses  Commentaires  sur  Homère,  ainsi 
qu’à  ses  notes  sur  Dcnys , le  titre 
modeste  de  Parecbolœ  ou  Extraits; 
voulant  sans  doute  que  ceux  qui  né- 
gligeraient de  lire  sa  préface,  con- 
nussent, par  ce  titre  seul,  la  nature 
de  sou  travail,  et  n’en  prissent  pas 
une  fausse  idée  qui  les  exposât  à lui 
faire  une  trop  grande  part  de  mé- 
rite cl  de  gloire.  Les  commentaires 
d’Eustatbe  sur  Ylliade  ont  été  impri- 
més pour  la  première  fois  à Ro- 
me, t54a — i55o,  4 volumes  in-fol., 
en  y comprenant  la  belle  table  de  Dc- 
varis  ( V oy.  Dkvaris).  A défaut  de 
cette  édition  , qui  est  très  rare  et  très 
chère,  on  peut  se  servir  utilement  de 
celle  de  Bâle,  imprimée  par  Froben, 
i55g-t5üo,  en  5 vol.  in-fol.  11  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  un  Abrégé 
d’Eostafhe , dont  Hadrien  de  Jongbes 
est  l’éditeur , et  qui  parut  à Bâle  (liez 
le  même  Froben , 1 558  , en  un  vol. 
Claude  Capperonnier,  qui  avait  pro- 
mis une  nouvelle  éditiou  grecque  et 
latine  des  Commentaires  d’Eustathe, 
mourut  sans  en  avoir  rien  publié.  Le 
Père  Polili , que  nous  avons  déjà 
nommé,  entrepiit  ce  grand  travail, 
et  en  publia  5 vol.  in-fol. , qui  ne  con- 
tiennent que  les  cinq  premiers  Livres 
de  Ylliade;  Florence,  1730 -55. 
On  doit  regretter  que  le  Père  Polili 
ait  pris  la  peine  de  traduire  eu  latin 
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tm  ouvrage  qui  ne  peut  convenir  qu’à 
des  hommes  très  verses  dans  b langue 
grecque,  et  pour  qui  le  secours  d’une 
traduction  est  superflu.  C’est  peut- 
être  cette  inutile  addition  qui  a cause 
l'interruption  de  l’entreprise.  Quint» 
aux  extraits  des  Commentaires  d’Eus- 
tathe,  que  Millier  a donnes  dans  son 
édition  de  ['Iliade,  ils  méritent  à peine 
d’être  indiques  ici.  A l’époque  où  vi- 
vait Eustathc,la  littérature  originale 
était  à peu  près  stérile,  et  cette  vaste 
et  importante  compilation  lui  fit  une 
immense  réputation.  Désigné  d’abord 
pour  l’évêché  de  Myres,  en  Lycie,  il 
fut,  peu  après,  nommé  archevêque  de 
Thcssaloniquc , et  déploya  dans  ces 
hautes  fonctions  le  caractère  le  plus 
noble  et  le  plus  respectable.  L’année 
de  sa  mort  n’est  pas  connue;  il  vivait 
encore  en  1 1 9$ , et  l’on  peut  même 
conjecturer  qu'il  mourut  après  i iqH; 
ce  qui  est  positif,  c’est  que  sa  vie  fut 
longue.  Dans  ses  Noies  sur  les  Ca- 
nons de  S.  Jean  Damasccnc,  il  parle 
lui -meme  de  sa  vieillesse  avancée. 
Cette  citation  indique  qu'Eustathe 
avait  composé  d’autres  ouvrages  que 
ceux  dont  nous  avons  prié.  En  effet , 
on  connaît  de  lui  un  Commentaire 
sur  Pindare , qui  paraît  perdu , au 
moins  en  très  grande  partie;  des  Ho- 
mélies , des  Discours , des  Remar- 
ques surlesCnnons  de  S.  Jean  Damas- 
cène,  des  Lettres  , que  l’on  conserve 
dans  différentes  bibliothèques.  Ma- 
nnce  a inséré  dans  les  Jardins  d’A- 
donis  un  petit  Traité  d’Eustathe  sur 
les  dialectes  d’Homère,  mais  ce  n’est 
qu'un  extrait  insignifiant  des  obser- 
vations grammaticales  contenuesdans 
cette  Fie  d'Homère,  que  les  uns  attri- 
buent à Plutarque,  les  autres  à Dcnys 
d'If éicarnassc.  Le  P.  Politi  a réim- 
primé cet  Extrait  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Eustathe.  H— ss. 

EUÜTATÜE.  F.  Eumatuz. 
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EUSTOQUIE  (Sic.),  en  latin 
Eustochium  , appartenait  aux  plus 
illustres  familles  lie  Rome;  Toxotius, 
son  père , était  de  celle  des  Jules , et 
Pauic,  sa  mère,  comptait  parmi  ses 
parents  les  Emiles,  les  Scipions  et 
les  Gracques.  Paille  était  encore  plus 
illustre  par  sa  piété  que  par  sa  nais- 
sance : elle  s’étail  liée  d’amitié  avec 
Ste.  Marcelle , la  première  dame  ro- 
maine qui  se  livra  aux  exercices  aus- 
tères de  l’ascétisme.  Après  la  mort  de 
son  mari , Paule  retrancha  de  sa  mai- 
son ce  que  sa  condition  exigeait  de 
dépenses  d’éclat  et  de  faste,  mena  une 
vie  austère , et  fit  tourner  au  profit 
des  pauvres  les  épargnes  qui  résul- 
taient de  cette  réforme.  Elle  avait  eu 
quatre  filles  qu’ellea  vait  élevées  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Eus- 
toquic , la  troisième  , se  montra  fidèle 
imitatrice  de  celle  dont  elle  tenait  le 
jour.  Dès  son  enfance  sa  mère  l’avait 
accoutumée  aux  habits  simples  et  au 
mépris  d’une  vaine  parure.  La  mère 
et  la  fille  s’e’taicnt  mises  sous  la  con- 
duite de  S.  Jérôme , et  toutes  deux  ne 
se  quittèrent  plus.  Pour  se  consacrer 
à Dieu  plus  entièrement,  Eustoqoie 
fit  vœu  de  rester  vierge  : elle  prit  de 
S.  Jérôme  les  instructions  convena- 
bles pour  ce  saint  état  ; et  ce  fut  pour 
elle  qu’il  fit  son  Traité  de  la  Vir- 
ginité:,  qu’il  lui  adressa.  S.  Jérôme 
ayant  quitté  Rome  en  385 , ses  deux 
illustres  disciples  voyagèrent  pour  vi- 
siter les  saints  lieux  et  les  monastères 
les  plus  célèbres.  Elles  se  firent  con- 
duire dans  tons  les  endroits  où  il  s’é- 
tait passe  quelque  mystère,  laissant 
partout  des  marques  de  leur  pieu- 
se libéralité , refusaut  les  honneurs 
qu’on  voulait  leur  rendre , et  préférant 
une  cellule  au  palais  où  on  dirait 
de  les  loger.  De  la  Palestine  Sic.  Paule 
et  Eustoquic  passèrent  en  Egypte, 
accompagnées  d'un  grand  nombre  do 
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vierges  qui  s'étaient  jointes  à elles. 
Elles  virent  dans  le  désert  de  Nitrie 
le  confesseur  Isidore,  entrèrent  dans 
les  cellules  des  solitaires,  se  proster- 
nèrent à leurs  pieds  pour  en  être  bé- 
nies, et  revinrent  ensuite  à Bethléhein, 
où  elles  firent  construire  des  cellules , 
des  monastères  et  une  mabon  d’hos- 
pitalité pour  y recevoir  ceux,  qui  ve- 
naient visiter  les  lieux  saints.  Là  elles 
partageaient  leur  temps  entre  la  priè- 
re, les  exercices  d’une  vie  pénitente, 
la  leeturedes  saints  livres  etles  lionnes 
œuvres , et  vivaient  sous  la  direction 
de  S.  Jérôme , qui , pour  l’usage  du 
monastère , avait  traduit  la  règle  de 
S.  Pacôine  en  latin.  Ste.  Panlc  étant 
morte  en  4»4  > Eustoquic  fut  élue  su- 
périeure. Aux  vertus  religieuses  elle 
joignait  des  connaissances  rares  dans 
une  femme.  Elle  était  fort  instruite 
dans  les  lettres  grecques  et  hébraïques. 
S.  Jérôme  lut  dédia  ses  Commentaires 
sur  Ezéchiel  et  sur  Isaïe,  et  parmi 
les  lettres  de  ce  saint  docteur  on  en 
trouve  plusieurs  écrites  à Eustoquic. 
En  4 14  , le  monastère  de  LSellilclicm 
essuya  une  cruelle  persécution  de  la 
part  des  pclagiciis  : ils  y mirent  le  feu 
et  y commirent  beaucoup  de  désor- 
dres. Eustoquic  et  Panlc  sa  mère  y 
virent  massacrer  lents  gens  sous  leurs 
yeux,  et  eurent  bien  de  la  peine  à 
échapper  au  mcine  danger.  Jean , évê- 
que de  Jérusalem , ennemi  de  S.  Jé- 
rôme , n’c'tait  point  étranger  à ces 
odieuses  voies  de  fait.  Eustoquic  en 
informa  le  pape  Innocent  Ier.,  qui 
écrivit  à Jean  , et  lui  ordonna  de  ré- 
primer ccs  violences,  en  l’en  rendant 
responsable , et  lui  brisant  entendre 
que  leur  auteur  secret  ne  lui  était 
point  inconnu.  Eustoquic  mourut  vers 
l’an  4 <9 , et  fut  inhumée  dans  le  mo- 
nastère de  Bctldéhem  , près  de  Ste. 

l'aille  sa  mère.  L T. 

EUTHARIC  C1LICAS,  gendre  de 
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Tbéodoric,  et  père  d’Atbalaric,  ro» 
des Ustrogotbs.  Tbéodoric,  fondateur 
de  la  monarchie  des  Golbs  en  Italie, 
n’ayant  point  de  fils,  choisit  pour 
epoux  de  sa  fille  Amalasonthe , Eu- 
tbaric  Glicas  qui , comme  lui,  était  de 
la  noble  famille  des  Amales.  Ce  ma- 
riage fut  célébré , en  5 1 5 , avec 
beaucoup  de  pompe.  Eutharic  dé- 
ploya plus  de  magnificence  encore 
lorsqu’en  5 19  il  fut  nommé  consul 
pour  l’empire  d’Occidcnt , et  qu’il 
sc  trouva  collègue  de  l'empereur  Jus- 
tiu.  Rome  et  Ravcnnc  furent  éton- 
nées de  voir  renouveler  les  fêtes 
triomphales  des  premiers  empereurs  , 
et  de»  combats  de  betes  féroces  ensan- 
glanter l'amphithéâtre.  Mais  Eutharic, 
après  avoir  eu  uti  fils  d’Aiual.isontlie, 
mourut  vers  l’an  Siï,  avant  Théo- 
doric  auquel  il  devait  succéder. 

S.  S— 1. 

EUTHYCRATES,  sculpteur  grec , 
l’un  des  fils  de  Lvsippe,  a vécu  dans 
la  1 10'.  olympiade,  3oo  ausav.  J.-C. 
11  fut  l’élcve  le  plus  habile  de  sou 
père  ( f'ojr.  Lvsippe  ) ; mais  il  en 
imita  p'utôt  la  correction  que  l'élé- 
gance, et  il  choisit  une  manière  plus 
austère  qu’agréable;  aussi  voit-on  qu'd 
réussit  principa'emeiit  dans  les  ouvra- 
ges qui  demandaient  de  la  force  et  de 
la  sévérité.  On  filait  comme  ses  chefs- 
d'œuvre  les  statues  à' Hercule  et  il  A- 
lexandre , le  chasseur  Theipis  et  les 
Tliespiades,  un  Combat  de  cavalerie 
qui  fut  placé  près  de  l'oraele  de  Tro- 
phonius,  plusieurs  Chars  de  Me  déc 
et  des  Chiens  île  chasse.  Néanmoins 
Talius,  d ius  son  discours  contie  les 
Grecs,  parle  de  plusieurs  statues  de 
femmes  qu’il  attribue  à Euthycrales, 
entre  autres  celles  d ' Any  te  , qu'il  fit 
de  concert  avec  Ccphisudurc , et  celle 
d'une  femme,  nommée  Panteuchidis , 
qu’il  jeta  en  bronze,  et  qu'il  repré- 
senta enceinte.  Euthycrales  eut  pour 
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Clercs  Tisicratcs  de  Sicyone,  qui  sc 
rapprocha  davantage  de  la  manière  de 
Lysippc,  «qui  laissa  un  grand  nom- 
bre de  belles  statues  ; et  un  fils  nomme 
Arcesilas  , que  Pline  compte  au  nom- 
bre des  peintres  habiles.  On  donne 
encore  pour  élève  tantôt  à Euthycratcs, 
tantôt  à Tisicrates,  Xénocrates  qui  les 
surpassa  l’un  et  l’autre  par  le  nombre 
de  ses  ouvrages,  et  qui  composa  uu 
livre  sur  la  statuaire.  L — S — e. 

E UT  H Y D È M E , roi  de  la  Jiac- 
triauc,  régnait  vers  l’an  220  avant 
J.-C.  Soumise  à la  domination  des 
rois  de  Syrie , la  Bactrianc  en  avait 
été  soustraite  près  de  trente  ans  au- 
paravant, par  la  révolte  de  Tlic'o- 
clolc  lrr.  qui  en  était  gouverneur.  L’u- 
surpateur laissa  la  couronne  à son  fils, 
et  ce  fut  ensuite  Euthydêmc  qui  s’en 
empara,  et  qui,  après  s’êlrc  défait  de 
la  famille  usurpatrice,  parvint  à con- 
solider son  royaume.  Obligé  de  se  dé- 
fendre long-temps,  contre  les  efforts 
d’Antiochus  III,  qiii  voulait  rentrer 
en  possession  de  celte  province,  il  fut 
enfin  reconnu  roi  de  la  Bactrianc  par 
ce  grand  prince.  Antiochus,  cherchant 
lui-même  à terminer  la  guerre , écouta 
favorablement  les  propositions  d’Eu- 
thydème  par  l’eutremisc  de  Tillens;  et 
le  roi  de  Syrie,  charmé  de  la  bonne 
mine  et  des  manières  nobles  de  Démc- 
trius,  fils  d’Euthidême,  conclut  non 
seulement  la  paix  avec  lui,  mais  lui 
roinit  encore  sa  filleen  mariage.  Nous 
evons  ces  faibles  détails  à Polybe  et 
Justin,  qui  nous  laissent  ignorer  les 
autres  circonstances  de  la  vie  de  ce 
prince.  On  a mal  interprété  Sirabon 
quand  on  lui  fait  dire  qu’Eutbydême 
est  le  premier  qui  ait  détaché  la  Bac- 
triane  de  la  domination  des  Syriens  ; il 
indique  ce  premier  usurpateur  sous  le 
nom  de  Diodote.  11  ne  paraît  pas 
qu’Enthydêmc  ait  transmis  scs  états  à 
sou  fils , ou  au  moins  que  celui-ci  les 
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ail  conservés;  ils  furent  successivement 
occupés  par  divers  princes  jusqu’à 
Encratidas , sous  le  règne  duquel  un 
roi  des  Indes,  nommé  Dcmctrius,  que 
Strabon  appelle  fils  d’Eulbydême , 
vint  lui  disputer  ce  royaume , mais 
sans  succès  ( Voyez  Evcratidas  ). 
La  belle  médaille  d’Euthvdêrac  avec 
son  portrait,  qui  est  eu  Cabinet  du 
roi , vient  de  Pellerin  ; et  il  est  à re- 
marquer que  c’est  la  dernière  qu’ait 
public  ce  dofte  antiquaire  à l’âge  de 
quatre-vingt-quinze  ans  : c’est  termi- 
ner avec,  gloire  sa  carrière  numismati- 
que que  d’enrichir  la  science  d’un 
aussi  beau  mouument.  T — n. 

EUTIIYME  ( S.  ),  archimandrite, 
nommé  le  Grand  à cause  de  sou  émi- 
nente vertu , était  de  Mélitcne,  dans 
la  petite  Arménie.  Il  naquit  en  377  , 
sous  l’empereur  Valens.  Othre'c  , évê- 
que de  Mélitène,  prélat  d’une  sainte 
vie  et  d’nnc  foi  pure,  le  prit  sous  sa 
surveillance,  le  fit  élever  et  l’ordonna 
prêtre.  Quoiqu’il  fût  encore  fort  jeune, 
il  lui  donna  la  direction  des  monastères 
do  la  ville.  A l’âge  de  29  ans,  Euthy- 
me  se  retira  dans  la  Palestine , et  s’y 
renferma  dans  une  cellule  où  il  va- 
quait à la  prière  et  au  travail  des 
mains. Un  compagnon,  nommé  Théoc- 
tite , étant  venu  sc  joindre  à lui , ils 
bâtirent  des  monastères  où  la  sainteté 
de  leur  vie  attira  un  grand  nombre  de 
moines.  Eutbynic  devint  leur  snpé- 
ricur-gcncral  ou  archimandrite.  Beau- 
coup d’autres  monastères  étaient  sou- 
mis à sa  juiisdictiou.  Euthymcncsc 
contentait  point  de  la  coutemplalion  et 
des  exercices  de  la  vie  ascétique  : aux 
vertus  d’un  cénobite  il  alliait  le  zèle 
et  l’activité  d’un  a pâtre;  il  prêcha  avec 
succès  l’évangile  aux  Arabes  et  aux 
Sarrasins;  il  défendit  la  loi  contre  les 
hérétiques,  combattit  les  nesloriens 
et  Eutychès,  et  fit  abjurer  leurs  er- 
reurs à un  grand  nombre  de  mani- 
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chéens.  Une  conversion  plus  illustre 
fut  le  fruit  de  scs  soins.  L’impératrice 
Eudoxic , femme  de  Théodose  le 
Jeune , s’clait  retirée  en  Palestine; 
elle  avait  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  les  erreurs  d’Eutichès;  Eutliyme 
la  ramena  à la  vraie  rroyaucc.  Tant 
de  services  rendus  à l’Eglise  , tant  de 
vertus,  le  don  des  miracles  dont  on 
dit  qu’il  fut  doué,  rendirent  Euthyme 
l’oracle  de  l’orieut.  Il  fit  l’admiration 
et  la  consolation  de  tous  les  fidèles  de 
son  temps.  Après  avoir  vieilli  dans 
les  austérités  et  les  bonnes  œuvres , il 
mourut  en  473»  •’  quatre-vingt-seize 
ans.  La  Palestine  l’houora  comme  un 
saint;  son  culte  est  passé  en  occident, 
et  le  martyrologe  romain  fait  mention 
de  S.  F.ntlivme  an  ao  janvier.  L — y. 
EUTHYME  ZIGAIJENE,  moine 

de  Constantinople  et  écrivain  grec, 
florissait  vers  la  fin  du  t tr.  siècle  et 
au  commencement  du  rac.;  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  vertus, 
sa  piété  et  ses  cor  naissances  lliéolo- 
giques.  Alexis  I,  r.  (C  minène)  le  char- 
gea rie  rcfiiti  r les  erreurs  des  Rngo- 
miles  , hérétiques  qui  renouvelaient 
une  partie  des  dogmes  des  Mani- 
chéens. Euthyme  fit , à ectte  occa- 
sion, un  Recueil  d’un  grand  nombre 
de  passages  des  écrits  des  SS.  Pères, 
qu’il  nomma  Panoplie.  Cetouviagc  a 
été  traduit  en  latin  par  François  Zini, 
chanoine  de  Vérone,  sous  le  titre 
suivant  : Orthodoxie Jidei  Panoplia 
dogmalictt  adversùs  nmnes  hœrmes , 
Lyon,  i53G;  Venise,  1 5^5  : il  fait 
)>artic  de  la  bibliothèque  des  Pères. 
Euthyme  fit  ensuite,  contre  les  mêmes 
hérétiques , un  érrit  divisent  quatorze 
anathèmes;  des  Commentaires  sortes 
Psaumes  , sur  les  dix  cantiques  de 
l’Ecriture  - Sainte  et  sur  1rs  quatre 
Evangélistes.  Les  Commentaires  ont 
etc  imprimés  en  grec  à Vérone,  en 
»55o;  il  eu  existe  des  traductions 
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latines.  On  trouve,  dans  les  ouvrages 
d’Euthyuie,  des  renseignements  assez 
précieux  sur  plusieurs  points  de  l’His- 
toire ecrféstastiqiic.  L — S — E. 

EUTHYMÈNE,  navigateur  mar- 
seillais. Tout  ce  que  nous  en  savons  se 
trouve  renfermé  dans  trois  passages 
fort  courts,  l’un  de  Sénèque  (N attirai. 
qu.Tst. , Lib.  IP,  Cap.  i ) , l’autre  de 
Plutaïque  [de  Placilis  Philosoph., 
Lib.  IP  ) , le  troisième  d’Aristide 
( Oral.  Æuypl. , tom.  11 , pag.  555, 
édit.  Jrbb.j , et  ces  trois  auteurs  pa- 
raissent tons  avoir  puisé  à la  meme 
source,  dans  Endoxe  de  Guide,  qui 
s’appuvait  du  témoignage  d’Eiilhy- 
mène,  pour  ajouter  plus  de  poids  à 
sou  opinion  sur  la  cause  des  inonda- 
tions périodiques  du  Ni!  ; elles  étaient 
iroduites  , suivant  Euthvmènc , par 
es  vents  étésiens  , c’est-â-dire,  les 
vents  alisés  du  nord-ouest  qui,  refou- 
lant les  eaux  de  l’Océan  dans  la 
Méditerranée,  augmentaient  son  ni- 
veau, et  forçaient  le  Nil , qui  ne  pou- 
vait s’écouler  dans  la  mer,  à fran- 
chir ses  rives  et  à inonder  l’Egypte. 
Euthymène  se  vantait  de  s’être  assuré 
de  ce  fait  par  ses  propres  observa- 
tions, et  d’avoir  navigué  sur  la  mer 
Atlantique;  il  ajoutait  que  les  eaux  de 
cette  mer  étaient  douces  , et  d’une 
couleur  semblable  à celle  du  Nit,  et 
nourrissaient  des  crocodiles  ainsi  que 
ce  fleuve.  Ce  passage  a suffi  à l'histo- 
rien de  Provence  ( Papou  , tome  I , 
pag.  5 1 4 ) pour  faire  d’Eutbymène  un 
savant  astronome  , contemporain  de 
Pvthéas  ( i ) , qui  avait  navigué  sur  la 
cote  d’Afrique,  et  était  parvenu  jus- 
qu’au Sénégal  et  peut-être  même  au- 
delà.  Papou  ne  dit  rien  qui  puisse  faire 
penser  qu’il  ajo  -le  a ce  que  les  anciens 

(i)  Il  f»t  rfm.srqti.iSlc  que  , d.in»  I » cinquième 
Némeenr  «Je-  Pmdarf*  faite  en  I utonvur  d un  Pr~ 
thent  d'F.gine , t!  est  question  «l'un  nu’.re  U^inète, 
▼«iimueor  *u»»i  cl  i»arfui  de  ce  Prüttat  x uouum 
êCutnjmcmit, 
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Ont  dit  sur  Euthymcnc  ; il  ne  cite  pas 
même  l'auteur  moderne  où  il  a puise 
la  conjecture  qui  fait  la  matière  de  son 
récit:  c’est  on  dans  Gassendi  ou  dans 
Baillct  ; Voyez  f/ist.  Litt  de  France , 
tom.  i , pag.  78  à 80  ) , ou  dans 
le  Mémoire  de  Bougainville  sur  Py- 
tliéas  ( Aeadém.  des  Iuscript. , tome 
XIX,  pag.  161  ).  Ou  y fait  dire  à 
Aristide  « qu’Euthvmciic  avait  pé- 
» nétréjusqu’aux  environs  d’un  grand 
» golfe,  dans  lequel  tombait  un  fleuve 
» considérable  qui  coulait  vers  l’Oo 
» cideut , et  dont  les  bords  étaient 
• peuplés  de  crocodiles  ; » mais  le 
savant  académicien  a mal  compris  le 
texte  l’Aristide , ou  l’a  mal  rendu  : 
il  n’y  est  question  ni  de  golfe  , ni 
de  fleuve,  mais  de  l’Océan  au-delà 
de  la  Libye,  dont  les  vents  étésiens 
font  refluer  les  eaux,  qui  sont  dou- 
ces suivant  Euthymèuc , cl  nour- 
rissent des  crocodiles.  Du  reste , Sé- 
nèque et  Aristide  se  moquent  égale- 
ment des  assertions  d’Kuthymcne  : 
« son  témoignage  (dit  Séncque)  est  ré- 
» futé  par  une  foule  de  témoins  qui 
9 déposent  le  contraire  : on  pouvait 
9 mentira  plaisir  et  nous  débiter  toutes 
9 les  fables  que  l’on  voulait  lorsque  la 
9 mer  extérieure  était  inconnue,  mais 
» aujourd’hui,  que  cette  mer  est  côloyoe 
» par  les  vaisseaux  marchands,  on  ne 
ouous  fera  pas  accroire  que  le  Nil  ait  la 
» couleur  de  la  mer,  et  la  mer  la  saveur 
o du  Nil.»  — «Si  Eudoxo»  ( dit  Aris- 
tide) « a rapporté  exactement  ce  que 
» vous  avez  dit,  il  faut,  cbcrEuiby- 
n mène,  que  vous  ayiez  laissé  votre 
» esprit  à Cadix.  La  cause  que  vous 
» assignez  à l’inondation  du  Nil  est 
9 plus  invraisemblable  que  le  phéno- 
» mène  que  vous  prétendez  expliquer- 
9 et  c’est  bien  le  cas  de  vous  appli- 
9 quer  ce  mot  si  connu  : En  voulant 
» éviter  un  Jleuve  vous  vous  êtes 
» noyé  dans  la  mer.  » Nous  ayons 
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rapporté  ces  deux  passages , parce 
que  c’est  par  leur  moyen  qu’on  peut 
conclure  quelque  chose  de  certain 
sur  l’autiquité  plus  ou  moins  grande 
du  siècle  où  vivait  Eutliyinène  : eu 
effet  il  est  évident , d’après  Scnèque, 
qn’Entliymène  avait  écrit  antérieure- 
ment aux  premières  années  du  second 
sièrlc  avant  J.-C. . époque  à laquelle 
les  Romains  commencèrent  à navigu-  r 
dans  la  mer  Atlantique  ; et  comme 
l’Eudoxe  dont  parle  Aristide , est 
certainement  Eudoxe  de  Cnide,  as- 
tronome et  géographe,  l’ami  de  Pla- 
ton, qui,  selon  Pline,  avait  voyagé 
en  Egypte , et  vivait  vers  l’an  J70 
avant  J.-C.,  Eutbyuiène  , qu’il  cite, 
doit  être  antérieur  à cette  époque  : 
d’un  autre  côté , l'opinion  d'Eutbv- 
mèiie  sur  le  Nil  était  celle  que  Thalès 
avait  émise  plus  de  deux  siècles  avant 
Eudoxc(Sénèq.  nalur.r/wv.it.,  L.1F, 
Cap.  1)  ; elle  avait  été,  un  siècle  avant 
ce  dernier  auteur,  de  nouveau  expo- 
sée et  réfutée  par  Hérodote  ( Euter/> . , 
Lib.  2,  p.  20),  cl  il  est  probable  que 
c’cst  dans  les  écrits  de  ce  dernier 
qu’Euthymène  l’a  puisée.  H résultcdc 
ces  rapprochements  qu’il  vivait  vers 
l’an  4»o  avant  J.-C.,  et  seulement 
deux  siècles  après  la  fondation  de 
Marseille,  sa  patrie.  Les  mensonges 
par  lesquels  il  cherchait  à accréditer 
le  récit  de  ses  course*  maritimes, 
prouveut  qu’d  n’avait  pas  navigué 
dans  la  mer  Atlantique  au-delà  de 
Gadès  ou  Cadiz.  Selon  Vossius(/7üf. 
grœc.,  liv.  3,  pag.  74  ),  l’Eutbvmc- 
nc  qui  avait  composé  une  description 
des  pays  étrangers , et  dont  Artemi- 
dore  d’Epbèse  a fait  mention  , serait 
le  même  que  le  voyagi  ur  sujet  de  cet 
article,  et  cette  opinion  <sî  probible. 
Clément  d'Alexandrie  ( Sir.,  bv.  1er., 
pag.  5a6  et  027  ) parle  d’uu  Euthy- 
mène  qui  avait  écrit  des  chroniques  , 
mais  rien  ne  prouve,  ainsi  que  IV 


Digitized  by  Google 


5,Jî  EUT 

Yaiiccnt  les  auteurs  de  l’Histoire  litté- 
raire de  France,  que  ce  soit  le  meme 
qu’Eulhvroène  de  Marseille.  VV — b. 

E U T G C I U S , d’Ascalon , geo- 
mètre,  qui  doit  avoir  vécu  sous  l’em- 
pereur Justinien  , vers  l’an  5.{o  de 
Père  chrétienne.  11  ne  nous  reste 
de  lui  que  des  Commentaires  sur 
Apollonius  de  Pcrgc  et  sur  quelques- 
uns  des  écrits  d’Archimède.  Celui 
du  second  Livre  du  Traité  de  la 
Sphère  et  du  Cylindre  est  très 
remarquable,  en  ce  qu’il  contient  les 
plus  anciens  fragments  de  géométrie 
dont  les  auteurs  nous  soient  connus; 
ces  fragments  ont  rapport  à la  solu- 
tion du  problème  de  la  duplication  du 
cube;  le  plus  ancien  doit  cire  celui 
d’Archytas  de  Tareute.  Il  y en  a un  de 
Platon,  qu’on  ne  trouve  point  dans 
scs  œuvres  : c’est  la  description  d’uu 
instrumeut  pour  déterminer  deux 
moyennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  données.  L’un  de  ces  mêmes 
fragments  est  une  Lettre  à’Eratos- 
thènes  au  roi  Ptolomce.  On  les  trouve 
à la  page  i3ü  et  suiv.  de  l'édition 
grecque  et  latine  d’Archimède,  don- 
née par  Torelli  (Oxford,  1793)  : 
ils  sont  rapportés  en  substance  dans 
l’ouvrage  intitule  : Hisloria  Proble- 
matisde  cubi  duplicatione  .etc. , auc- 
tore  N.  T.  Beimer,  Güt lingue,  1798, 
tu-8'.,  > vol.  Le  Gimmcntaire  d’Eu- 
tuc.ius  sur  Apollonius  de  Perge  est 

C’  ’ ‘ à cct  auteur  dans  l’édition  de 
■y  ( Oxford , 1 7 1 o ) ; le  Commen- 
taire sur  Archimède  a paru  seul  (grec 

et  latin1,en  i544-  L — x. 

EUTROPE(Flavii;s-Eutroi>ius), 
historien  latin,  a vécu  dans  le  4*.  siècle 
après  J. -G  Ce  fut  sous  l’empire  de 
Valens  qu’il  publia  ses  ouvrages , et 
enlr’autres , les  dix  livres  iutitulés  : 
BreeiariuinrerumRomanorum.Cvst 
l’Abrégé  des  principaux  événements 
de  l’ilisloire  roinaiue , depuis  la  fon- 
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dation  de  Rome  jusqu'au  règne  de 
Valens,  auquel  il  est  dédié;  01»  croit 
que  ce  fut  à la  prière  de  cc  prince 
qu’Eutrope  le  composa.  Cct  ouvrage 
eut  un  grand  succès,  et  fut  traduit 
sur-le-champ  en  grec  par  Capiton  , 
auteur  contemporain  très  estimé.  On 
en  peut  louer  encore  la  composition 
et  la  clarté,  mais  le  style  n’a  rien  de 
remarquable.  On  sait  peu  de  chose 
de  la  vie  d’Eulrope  ; il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  avait  porte  les  armes 
sous  le  règne  de  Julien  , et  qu’il  fai- 
sait partie  de  la  funeste  expédition 
de  Perse.  On  a conclu  du  titre  de 
Clarissime,  qui  se  trouve  en  tête  de 
son  ouvrage,  qu’il  était  sénateur.  La 
plus  ancienne  édition  est  celle  de 
Rome,  1 47 1 > in-folio.  M”'.  Dacier 
eu  a donne  une  avec  des  notes  et  des 
commentaires , sous  ce  titre  : Bre - 
viarium  Hisloriœ  ramante  ab  Anna 
Tannquilli  Fabri  filid , in-4°. , Paris , 
iG85;  et  iu-8°.  M.  Cappcronnier  a 
donné  une  édition  d’Eutropc , 1 798, 
iii-i'j.  Philippe  de  Prctol  en  avait 
donné  une  en  1746.  La  plus  estimée 
est  celle  d’Havercamp , Levde,  1729, 
in-  ta,  qui  a reparu  plus  soignée  en- 
core, et  avec  de  nouvelles  corrections, 
par  les  soins  de  H.  Vcrscik,  Lcydc, 
17 Cri,  1 vol.  in-8°.  Karel  a donné 
l’ Histoire  romaine  d'Eutropius,  tra- 
duite en  français,  1 (il  1 , in-i  8.  L’ab- 
bc  Lezcau  en  a donné  une  traduction 
française  avec  des  notes,  en  1717. 
C’est  probablement  cette  traduction 
retouchée  qu’on  a réimprimée  en 
1804,  in- it»,  avec  le  texte:  on  a 
supprimé  la  p’.uprt  dis  notes. 

L — Ü — E. 

EUTROPE,  eunuque,  ministre 
de  l’empereur  Arcadius  , naquit  en 
Arménie.  Destine  dès  son  enfance  à 
l’esclavage  et  aux  plus  viles  fonc- 
tions , vendu  cent  fois  , chassé  dans 
sa  vieillesse  comme  un  esclave  inutile 
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«le  la  maison  du  pendrai  Arinthéc, 
dont  il  servait  la  fille,  il  parvint  à en- 
trer chez  le  consul  Ahundaiitius , qui 
le  pl  ç t au  nombre  des  eunuques  du 
palais  en  3:jï  A force  de  souplesse 
et  d’Iivpoerisie  il  se  fit  remarquer  de 
f empereur  Théodosc  , qui  le  char- 
gea de  qncqncs  missions,  et  lui 
donna  de  l'avancement.  Arcadius 
e’tant  monte  sur  le  trône  le  nomma 
grand  chambellan.  Rufin  , favori  de 
l'empereur,  se  flattait  de  faire  asseoir 
sa  propre  fille  sur  le  trône.  Eutropc 
rompit  adroitement  rc  mariage , et 
fit  conclure  celui  d’Eudoxie  ; il  aida 
cette  princesse  à perdre  Rufin , et 
s’appropria  les  biens  du  prosent.  Sa 
jalousie  cl  ses  basses  intrigues  contre 
Stilicon  privèrent  Arcadius  des  se- 
cours que  ce  général  lui  amenait  con- 
tre les  Goths.  Il  perdit  successive- 
ment Abundantius,  qui  l’avait  tire 
de  la  poussière,  Tiinaze  , general  dis- 
tingue, et  son  fils  Syagrins,  qui  pc- 
riront  dans  les  sables  des  Oasis.  Eu 
3i>8  E itrope  concourut  à l’élévation 
de  S.  Jean  Giirysostômc  sur  le  siège 
patriarchal  de  (ionstantinoplc  ; mais 
l’austère  vertu  du  saint  prélat  excita 
bientôt  sa  haine.  I.’orgneillenx  eunu- 
que ne  voyait  autour  de  lui  que  des 
esclaves  et  des  flatteurs;  on  l’appe- 
lait le  père  de  l’état,  le  3'.  fonda- 
teur de  Constantinople.  Ses  statues 
ornaient  les  places  publiques  et  les 
édifices.  Il  passait  les  nuits  à table 
et  les  jours  an  theôtrc,  cl  pour  in- 
sulter la  nature  comme  il  insultait 
l’empereur  et  l’empire,  il  se  maria 
avec  une  grande  solennité.  Le  palais 
se  remplit  d’eunuques  et  d’esclaves 
qui  briguaient  sa  faveur;  un  instant 
la  renversa.  Gainas  sa  créature,  non 
moins  ambitieux  , non  moins  per- 
fide qu’Entrope , excita  des  révoltes 
contre  lui,  prit  Itu-mëmc  les  armes, 
et  quand  il  se  sentît  assez  fort  écrivit 
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à Arcadius  que  le  seul  moyen  de  sau- 
ver l’empire  était  de  livrer  Eutrope 
aux  mécontents.  Quelques  larmes  de 
l’impératrice  Eudoxic  que  l’eunuque 
n’avait  p 'S  su  ménager  achevèrent 
de  décider  l’empereur.  Bientôt  l’or- 
gueilleux favori  o’eut  plus  de  refuge 
que  dans  une  église,  sous  la  protection 
de  ce  même  Chrysostôme  qu’il  avait 
persécuté  , et  dont  l’éioquence  arrêta 
ses  meurtriers;  mais  Eutropc  avant 
Voulu  s’échapper  la  nuit  fut  arrêté 
et  conduit  dans  file  de  Cyprc.  La 
haine  de  Gaïnas  et  d’Eudoxie  l’y 
poursuivit;  on  le  ramena  près  de 
Chalce'doine,  où  on  lui  fit  son  pro- 
cès. 11  eut  la  tête  tranchée  eu  3qçi. 

L — S — e. 

EUTYCHÈS , hérésiarque , ne 
commença  que  dans  sa  vieillesse,  et 
vers  l’année  44^  > ® répandre  les 
erreurs  qui  excitèrent  de  violents 
troubles  dans  l’église  : il  avait  alors 
plus  de  soixante-dix  ans  ; ses  parents 
l’avaient  destiné  , dès  .sa  naissance  , à 
l’état  ecclésiastique;  il  embrassa  très 
jeune  la  vie  monastique,  se  distingua 
par  sa  piété  et  par  la  régularité  de  scs 
mœurs,  rt  fut  fait  abbé  d’un  monas- 
tère célèbre,  situé  près  de  Constan- 
tinople. Il  se  montra  mi  des  plus 
chauds'  adversaires  de  l’hércsie  de 
Ncstoritis;  mais  l’ardeur  de  la  dis- 
pute, la  vivacité  de  ses  opinions  et 
l’ignorance  des  questions  obscures 
qu’il  agitait,  l’entraînèrent  lui-meme 
hors  de  l’orthodoxie.  Nestorius  avait 
soutenu  qu’il  existait  deux  jiersonnes 
en  J.-C.  ; Kulychès  rejeta  même  les 
deux  natures  reconnues  par  l’église. 
Ses  moines  adoptèrent  d’abord  cette 
opinion  ; elle  se  répandit  bientôt  au- 
dehors , et  trouva  un  protecteur  pais- 
sant dans  la  personne  de  l'eunuque 
Chrysaphius , alors  iniuistre  de  l’em- 
pereur Théodosc  1 1 ; l’impératrice 
Eudoxic  Athénaïs  adopta  elle-même 
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i i doctrine  d’Eutyrbès , et  l'hérésie , 
dès  cc  moment,  se  propagea  avec  vi- 
vacité. Eusèbc,  éveque  de  Doryléc, 
et  Flavicn,  patriarche  de  Constanti- 
nople , essayèrent  en  vain  de  faire 
revenir  Eutychès  de  ses  erreurs  ; il 
y persista,  et  Flavien  pi  il  le  jwrti  de 
Je  citer  devant  un  concile  qui  se  trou- 
vait assemble,  dans  cc  moment,  à 
Constantinople  ; Eutychès  y parut , 
entoure'  d’une  garde  nombreuse , que 
Chrysapluus  lui  avait  donnée;  mais  cet 
appareil  n’empêcha  pas  les  évêques 
de  le  condamner,  de  l’excommunier 
cl  de  le  déposer,  sur  le  refus  qu’il  fit 
de  se  soumettre.  Eutychès  eut  recours 
à l’empereur,  et  cc  priucc , excité  par 
Chrysaphius , résolut  de  poursuivre,  à 
leur  tour , les  pères  du  concile  de 
Constantinople.  Il  en  convoqua  un 
nouveau  à Ephèse , y dépota  te  eon- 
sciüer  Elpidc  et  le  secrétaire -d’etat 
Eulogc,  auxquels  il  donna  le  |>oovuir 
de  demander  des  troupes  au  pro- 
consul , cl  de  diriger  l’assemblée  selon 
scs  vues.  Dioscore , évêque  d’Alexan- 
drie, prélat  orgueilleux,  viuleut,  obs- 
tiné et  chaud  partisan  d’Eutyrhcs  , 
fut  nommé  chef  du  concile.  Toutes 
les  formes  y furent  violées;  quelques 
évêques  factieux  y portèieut  seuls 
toutes  les  décisions;  Eutychès  fut  ab- 
sous, et  St.  Flavicn  sc  vit  lui- même 
auathématisé  et  traité  avec  tant  de 
rigueur  et  d'inhumanité,  que  tr ois 
jours  après  il  mourut  de  ses  bles- 
sures. Les  historiens  ecclésiastiques 
ont  nommé  ce  concile  le  brigandage 
d’Ephcse : I empereur,  toujours  abu- 
sé, en  fit  exécuter  les  décisions  avec 
violence;  en  vain  le  pape  St.  Léon  le 
conjura  t-il  de  convoquer,  en  Italie, 
uu  nouveau  concile  ; Théodose  s’y 
refusa  obstinément;  mais  le  triomphe 
d’Eutycbès  ne  lut  pas  de  longue  du- 
ree. En  4^o  , Tbéodose  mourut  ; 
Martien  , son  successeur , s’occupa 
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aussitôt  de  calmer  les  troubles  reli- 
gieux. D’accoid  avec  St.  Léon  , il 
convoqua  le  con  cilc-géitéral  de  Cbalcé- 
doinc,  où  l’anathème  prononcé  contre 
Eutychès  fut  confirmé.  Uct  hérésiar- 
que ne  survécut  pas  long -temps  à 
celte  condamnation  ; mais  sa  doctrine 
laissa  des  traces  qui  sc  prolongèrent 
pendant  un  grand  nombre  d'années. 


Ï.—S—E. 

EUTYCHESouEUTYCHUS, 
grammairien  , disciple  de  Priscicn  , 
(lotissait  vers  le  milieu  du  6r.  siècle. 
Un  a de  lui  deux  livres  de  Discerncn- 
dis  conjugatiouibus.  Il  composa  cet 
ouvrage  à la  prière  d’un  de  scs  élèves, 
nomme  Craterus,  dont  il  loue  beau- 
coup l'éloquence  et  le  savoir.  Joachim 
Cameraritts  le  publia  à Ttibingen  , en 


l’Jd’] , iu-4".,  avec  quelques  opus- 
cules de  Yictorin  et  de  Scrvius;  Elie 


Pots,  buts  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion plus  correcte  dans  ses  Gramma- 
tici  anliqui,  p.  ta  1 43*91.  Simler  fait 
mention  d’un  Commentaire  de  Sedu- 
hu  > sur  cct  ouvrage,  conservé  manus- 
crit à la  bibliothèque  de  Zurich,  et 
d’tm  Traité  d’Eutichis  de  Arteversi- 
Jicandi , il  avait  encore  laissé  un  livie 
de  A spit  alloue , mais  on  n’en  possède 
plus  que  les  fragments  rapportés  par 
Cassiüdore  au  Ch.  IX  de  son  Ortho- 
graphia. \V— s. 

hÜTYCHIDES,  sculpteur  grec, 
et  de  l’école  de  Sicyoue,  fut  uu  des 
é.èves  de  Lysippe.  Fils  de  Zoïle  de 
Milct , i!  fleurit  dans  la  120  . olym- 
piade , et  fut  le  contemporain  et  l’c- 
tnulc  d'Kuthvcratc  , de  l.ahippe  , de 
Cepiiisodorc,  de  Timarque  et  de  Py- 
romaque.  Scs  principaux  ouvrages 
étaient  une  statue  de  V Eurotas,  faite , 
suivant  l’rxprrssion  de  Pline , avec 
un  ai  t plus  coulant  que  le  fleuve  lui- 
mrine ; un  Bticrhus , qn’Asiuius  Pol- 
lion  fit  plus  tard  placer  a Home  dans 
scs  muhuuiculs  ; une  statue  de  la  For- 
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tune,  honorée  d’un  culte  particulier 
chez  les  Syriens.  II  paraît,  par  une 
épigramrae  grecque  rapportée  par 
Brunck,  qu’Eutycliidcs,  dans  une  ex- 
trême jeunesse  , annonçait  déjà  un 
digne  rival  de  Praxitèle , lorsque  la 
mort  l’enleva  à lage  de  seize  ans. 
Pline  lui  donne  Cantliarus  pour  élève. 
Suivant  Junius,  le  fils  de  Zoïle  , mort 
à seize  ans,  et  l’élève  de  l.ysippe  se- 
raient deux  sculpteurs  difTérents.  — 
Il  y eut  un  autre  Eulychides  peintre, 
dté  par  Pline.  L S e. 

EU  Fi  CHIEN,  élu  pape  le  5 jan- 
vier 2 7 5,  succéda  à S.  Félix  I er  du 
nom.  Il  était  né  en  Toscane;  et,  quoi- 
qu’il ait  gouverné  l’église  pendant 
près  de  9 ans,  l’histoire  ne  nous  ap- 
prend aucune  particularité  intéres- 
sante de  sa  vie.  Plusieurs  personnes 
croient  qu’il  souffrit  le  martyre.  Ce- 
pendant, I ancien  calendrier  romain 
ne  le  place  que  parmi  les  évêques  con- 
fesseurs, morts  en  paix  pour  la  foi , 
mais  préparés  à souffrir  pour  elle.  Ce 
fut  sous  son  pontificat  que  parut  le 
chef  des  hérésiarques  manichéens, 
dont  les  erreurs  troublèrent  long- 
temps la  paix  de  l’église  ( voy.  Ma- 
hÈ»;.  Eutyrhicn  mourulà  Home,  le 
7 décembre  u85.  D 5. 

ELI  YClllUS,  nommé  par  les 
Arabes  Saul  ben  Batric , naquit  à 
Fostat,  ville  d’Egypte,  en  a65  de 
1 hég.  ( 8"fi  de  J.-C.  ),  fut  élevé  à la 
dignité  de  patriarche  mclcliilc  d’A- 
lexaudrie,  eu  pôj , et  mourut  en  cette 
v ille , en  9 [o  de  J.-C. , 5ï8  de  l’heg. 
Ce  prélat  s acquit  une  grande  habileté 
dans  les  études  ecclésiastiques  , l’his- 
toire et  la  médecine,  et  a laissé,  sur 
ces  diverses  matières,  plusieurs  ou- 
vrages estimes.  C’est  surtout  à son 
Histoire  universelle  qu’il,  doit  la  ré- 
putation dont  il  jouit  parmi  nous  et 
chez  les  orientaux.  Elle  porte  le  titre 
de  Rang  de  pierres  précieuses , 

XIII. 
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commence  avec  le  inoude,  et  se  ter- 
mine à l’an  526  de  l’heg.  ( 907  de 
J.-C.  ).  Abr.EclicIlcnsis(  voy.  Èciikl- 
1.ENSIS  ) paraît  avoir  conçu  le  projet 
de  la  traduire;  mais  il  ne  l’exécuta 
point.  Selden,  qui  notait  pas  favo- 
rable a I autorité  et  aux  prérogatives 
des  évêques,  étant  tombé  vers  cet  en- 
droit de  l’ouvrage  où  Eutychms  dit , 
« Març  l’évangéliste  adjoignit  le  pre- 
» micr  au  patriarche  d’Alexaudrie  un 

* collège  de  douze  prêtres  qui,  dans 
» le  cas  de  vacance  du  siège , élii  aient 

• parmi  eux,  et  constitueraient  un 
» patriarche,  » accorda  tant  d’auto- 
rité  à l’historien  arabe,  qu’il  fit  impri- 
mer  séparément  le  texte  et  la  traduc- 
tion du  chapitre  où  se  trouve  ce  pas- 
sage,  et  y ajouta  uu  long  commen- 
taire. Ensuite  il  conseilla  à Pococke, 
qui  l’estiuiait  beaucoup,  de  traduire 
et  de  publier  l’ouvrage  entier,  s’eng... 
géant  à contribuer  aux  liais  d’impres- 
sion, et  à fournir  des  notes,  s’il  était 
nécessaire.  En  effet,  il  se  chargea  de 
ces  frais;  mais  la  mort  le  surprit  lors- 
qu’on commençait  à imprimer  l’ou- 
vrage ; et  Pococke  fut  privé  de  ses 
notes. Voici  sous  quels  titres  cette  His- 
toire, ou  ses  parties  ont  été  pu- 
bliées. I.  Eutychii  Ægyptii,  palriar- 
chæ  orthodoxoriim  Alexandrmi 
scriptoris , ut  in  Oriente  admodurn 
vetusti  acillustris  , ità  in  Occident e. 
tum  paucissimis  visi,  turn  perraià 
auditi , Ecclesiœ  swe  origines.  Ex 
ejlisdrm  arabica  ruine  primùin  ty - 
pis  edidit , ac  versione  et  comment, 
iiuxit  J.Seldentts,  Londres,  itkja, 
in- 4".  On  voit,  parce  litre,  que  Sel- 
den n’omettait  rieu  pour  piquer  la  cu- 
riosité, ou  captiver  la  confiance  de 
ses  lecteurs.  II.  Contextio  gemma- 
rum:  sive  Eulhychii  patriarche 
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Eihv.  Eocochio , Londres,  iGj8, 
2 vol.  in-4°.  Le  second  volume  cou- 
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tieut  dos  Lettres  très  amples,  et  des 
Tab'eaux  chronologiques.  III.  Euty- 
chius  vindicatus , et  suis  restituais 
Orieitcdibm , sive  responsio  ad  J. 
Seldrni  origines , in  duas  partes 
tiisiribula , auct.  Abr-  Echellensi , 
Rome,  1661.  Abraham  Echelle  nsis 
publie  de  nouveau , dans  cet  Ouvrage, 
le  texte  donné  par  Seldcn , et  y joint 
une  traduction  nouvelle  très  littérale  : 
sou  style  se  ressent  un  peu  de  la  co- 
lère que  lui  inspiraient  les  opinions 
>eu  orthodoxes  de  Srlden  ; et  toutes 
es  fois  qu’il  trouve  l’occasion  de  re- 
lever scs  erreurs , il  ne  garde  aucun 
ménagement.  Voici  le  jugement  de 
Rcnaudot  sur  cette  Histoire  : « Eu- 
p tychius  est  un  écrivain  très  rceom- 
» tnandable  parmi  les  Orientaux , 
» qui  ne  possèdent  aucune  histoire 
» universelle  qu’on  puisse  lui  compa- 
» rerjd’où  il  résulte  que,  non  seu- 
» lement  les  chrétiens , mais  Macrisi 
» et  les  autres  Musulmans  la  suivent 
» généralement.  Macrisi  estime  même 
» qu’elle  doit  être  fort  louée  pour  son 
p utilité,  et  on  le  surprend  toujours 
« à la  copier,  p Nous  avons  dit  qu’Eu- 
tvehius  cultiva  la  médecine  ; il  la  pra- 
tiqua avec  succès , et  composa  sur 
celte  matière  divers  ouvrages  dont 
d’Herbelot  donne  les  titres.  Ihn  Abou 
Osai  lia  h lui  a consacré  un  article  dans 
sa  Biographie  des  Médecins.  Pcn- 
daut  tout  le  temps  qu’il  occupa  le 
siège  d’Alexandrie , il  vécut  en  désu- 
nion ouverte  avec  son  peuple,  et  eut 
de  grands  désagréments  à supporter. 
( Voy.  [’Historia  Palriarch.  Alex. 
de  Renaudot,  pag.  34<>  et  suiv.  ) Nous 
ferons  observer  à nus  lecteurs  que  le 
nom  Eutychius  est  la  traduction 
grecque  du  mot  arabe  Said,  heureux. 

.1 — sr. 

EUTYME,  Voy.  EUTHYME. 

E V A G O II  A S , roi  de  Sala  mine , 
dans  l’Ut'  de  Chypre  , descendait  de 
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Teueer,  fils  de  Télamon , qui  avait 
fondé  cette  ville  après  le  siège  de 
Troie.  Fjorsqu’Evagoras  vint  au  mou- 
de,  le  trône  Je  Salatnine  était  oc- 
cupé par  un  Phéutcieu  qui  s’en  était 
emparé  par  trahison.  Ce  Phcuicien  fut 
lui-même  tué  par  uu  des  princqxiux 
du  pays  , qui  fit  en  même  temps  des 
tentatives  pour  prendre  .Evagoras, 
dont  les  droits  au  trou**  lui  paraissaient 
un  obstacle  à son  ambition.  Evagoras 
prit  la  fuite,  et  s’étant  retiré  à Soles  , 
dans  la  Cilicie,  il  rassembla  environ 
cinquante  personnes  qui  lui  étaient 
dévouées;  et  étant  retourné  à Sala- 
mine , il  tua  le  tyran  et  remonta  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres  Après  la  ba- 
tailled’Egos-Potamos , l’an  4«5  avant 
Jésus-Christ,  il  reçut  dans  ses  états 
Conon  , qui  s’était  échappé  avec  neuf 
vaisseaux  seulement.  Ce  général  l’aida 
à soumettre  les  villes  des  environs,  et 
quelques  années  après  le  roide  Perse, 
ayant  senti  la  nécessité  dé  favoriser 
les  Athéniens  pour  opposer  un  contre- 
poids à la  puissance  de  Sparte,  Ëva- 
goras  fit  donnera  Conon  le  comman- 
dement des  forces  navales  perses.  La 
victoire  de  (inide  et  le  rétablissement 
des  murs  d’Athènes  avant  consterné 
les  Lacédém  miens , ils  se  hâtèrent  de 
conclure  avec  Artaxercès  le  traité 
houleux  connu  sons  le  nom  de  paix 
d’Antalridas . par  lequel  ils  alraudou- 
n.ûent  tous  les  grecs  de  l’Asie-  Les 
conditions  de  cette  paix  ne  pouvaient 
plaire  à Evagoras,  et  il  sc  déclara  in- 
dépendant du  loi  de  Perse.  Il  fut  sou- 
tenu dans  sa  révolte  par  Amasis,  roi 
d’Egypte,  qui  s’était  également  sou- 
levé, et  par  les  Athéniens  qui  lui 
envoyèrent  secrètement  des  secours. 
Artaxercès,  de  son  côté,  fit  ras- 
sembler des  forces  considérables  dont 
il  donna  le  commandement  à Té- 
ribaze  et  à Orontes.  Evagoras  ayan  t été 
vaiucu  dans  un  cuinbaf  naval,  fut 
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oblige  Je  se  renfermer  dans  Salamine 
oùil  lutassiégé.  Ses  ressources  étaient 
épuisées , et  il  se  voyait  sur  le  point 
J être  obligé  de  se  remettre  à la  dis- 
crétion du  vainqueur , lorsque  la  dis- 
corde se  mil  entre  les  généraux  en- 
nemis. Oroutes,  jaloux  de  Téribaze, 
le  lit  rappeler;  mais  comme  il  n’avait 
pas  lui-même  la  confiance  des  trou- 
pes, il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec 
Evagoras,  qui  conserva  Salamine,  en 
renonçant  aux  autres  villes  qu’il  pos- 
sédait dans  l’île  de  Chypre  , et  en 
payant  un  tribut  annuel  au  roi  de 
Perse.  Il  fut  tué,  l’an  374  avant  J.-C., 
par  un  eunuque.  Il  eut  pour  succes- 
seur Nicodès,  son  fils  , qui  lui  fit  des 
funérailles  magnifiques,  et  Isocratc 
fit  à cette  occasion  un  éloge  d’Evago- 
ras  qui  , malgré  son  exagération , 
nous  offre  quelques  détails  importants. 

C—  n. 

EVAGOIÎAS  II , fils  du  précédent, 
devint  roi  de  Salamine  après  la  mort 
de  Nicoclès.  Il  en  fut  chassé  par  Pro- 
tagoras, son  frère,  et  eut  recours  au 
roi  de  Perse , qui  envoya  dans  l’ilc  de 
Chypre  des  forces  couside'rables  pour 
le  rétablir  sur  le  trône;  mais  Protago- 
ras ayant  fait  connaître  à Artaxcrcès 
Oabus  , qui  régnait  alors,  la  mauvaise 
Conduite  d’Evagoras , ce  prince.le  rap- 
pela ; il  lui  donna  cependant  un  gou- 
vernement dans  l’Asie.  Evagoras  ne 
s’yétant  pas  mieux  conduit,  futobligé 
de  prendre  la  fuite.  H se  réfugia  dans 
Pile  de  Chypre,  mais  il  y fut  pris  , et 
puni  de  mort.  C r. 

EVAGRE,  surnommé  le  Scholas- 
tique, né  à Epiphanie,  en  Syrie, 
dans  le  6'.  siècle,  exerça  la  profes- 
sion d’avocat  à Antioche  avec  une 
grande  distinction.  Grégoire,  évêque 
de  cette  ville , apprécia  scs  talents , 
et  l’employa  comme  secrétaire,  dans 
sa  correspondance  avec  l’empereur 
Tibère  Constantin.  La  confiance  que 
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lui  accordait  ce  prélat , le  fit  connaî- 
tre à la  cour  d’une  manière  avanta- 
geuse. Tibère  le  nomma  questeur;  et 
Maurice,  son  successeur , garde  des 
dépêches  du  préfet.  On  ne  connaît 
pas  l’époque  de  la  mort  d’Evagre.  Il 
est  auteur  d’une  Histoire  ecclésias- 
tique en  6 livres,  qui  commence  à 
I année  45 1 , où  Nestorius  fut  con- 
damné paç  le  concile  d’Ephèse,  et 
finit  a 5y5.  Elle  est  très  détaillée,  et 
les  faits  y sont  appuyés,  ou  sur  le 
lécit  des  auteurs  contemporains  , ou 
sur  des  actes  authentiques  ; cependant 
Casaubou  assure  qu’elle  n’est  point 
exempte  d’erreurs.  Le  style,  suivant 
Photius , en  est  clair  , mais  un  peu 
diffus.  L’Histoire  d’Evagre  a été  tra- 
duite eu  latiu  par  VVolfg.  Muscnlus , 
Chnstophorsou , et  Adr.  Valois,  et 
en  français,  par  le  président  Cousin. 
Elle  a clé  imprimée,  pour  la  première 
fois,  avec  les  Histoires  dlïusèbe,  de 
Socrate,  de  Sozoraène,  et  de  Théodo- 
re!, auxquelles  elle  fait  suite,  Paris 
Robert  Estieune , i544 , >n  loi.  Ccttè 
édition  est  très  recherchée,  parce  que 
c’est  le  premier  livre  exécuté  avec  1rs 
beaux  caractères  grecs  de  Garamond. 
Elle  fut  faite  sur  un  seul  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi;  mais 
Adrien  Valois  ajouta  à la  sienne  les 
variantes  de  deux  autres  manuscrits, 
l’un  de  la  bibliothèque  de  Florence’ 
et  Je  second  de  la  bibliothèque  de  I.e- 
tellicr,  archevêque  de  Reims.  On 
peut  consulter,  pour  les  autres  édi- 
tions de  l'Histoire  ecclésiastique 
les  articles  Eusèbe  et  Theodoret. 

W— s. 

EVAGRE,  prêtre,  fut  élevé  à la 
dignité  d’évêque  d’Antioche,  en  3SR, 
à la  place  de  Paulin.  Son  élection  ’ 
confirmée  deux  ans  après,  par  le  con- 
cile de  Capoue , ne  fit  que  prolonger 
le  schisme  qui  désolait  cette  église  , 
FUvicn,  successeur  de  Mélccc,  cou- 
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servant  toujours  des  partisans.  Eta- 
pe mourut  en  3ç)i,  et  les  dissidents 
s'accordèrent  enfin  à reconnaître  Fla- 
vien  pour  le  seul  pasteur  d’Antioche. 
Evagre  était  doué  d’un  esprit  vif;  et 
son  mérite  lui  avait  valu  l’amitié  de 
S.  Jérôme.  Il  a traduit  en  latin  la  VU s 
de  S.  Antoine,  écrite  en  grec  par  S. 
Athanasc.  Cette  version  a été  impri- 
mée dans  la  Légende , Milan , 1 474  J 
dans  les  Recueil»  des  Vies  des  Saints 
de  Surius.  de  Ëollandus  , et  enfin, 
dans  l’édition  des  OEuvres  de  Saint 
Athanase,  publiée  par  Monlfaucon. 
On  a confoudu  quelquefois  Evagre  , 
évêque  d’Antioche , avec  Evagre  Pon- 
ticus , écrivain  qui  vivait  à la  meme 
époque , et  dont  il  sera  question  dans 
l’art,  suivant.  W— s. 

EVAGRE,  surnommé  par  S.  Jé- 
rôme, Ilyperborile  ou  Ponliats, 
parce  qu’il  était  né  vers  le  Pont-Euxin, 
ilorissiit  dans  le  siècle.  Il  était 
diacre,  et  enseignait  les  saintes  let- 
tres à Constantinople , en  38 1.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  i’ordonna  prê- 
tre; et  l’emmena  avec  lui  à Jérusalem. 
Evagre  vint  ensuite  en  Egypte,  et  se 
mit  sous  la  discipline  de  Macairc, 
l'un  des  plus  illustres  solitaires  de  la 
Thébaïde.  Il  demeura  plusieurs  an- 
nées dans  le  monastère  de  Nitrie  , 
d’où  la  réputntiou  de  sa  piété"  et  de 
*on  savoir  se  répandit  dans  tout  l’O- 
rient. On  l’accuse  cependant  d’avoir 
partagé  les  erreurs  d’Origènes , et 
avancé  des  opinions  adoptées  depuis 
parles  Pélagie-ns.  Plusieurs  maximes 
extraites  de  ses  ouvrages  furent  con- 
damnées par  le  5*.  synode , eu  553, 
et  par  le  concile  de  Latran  ,en  Ü4(j- 
S.  Jean  Climaque  reproche  à Evagre 
d’avoir  confondu  les  principes  du 
christianisme  avec  ceux  des  Stoïciens, 
en  supposant  l'homme  inaccessible 
aux  passions , et  capable  d’arriver 
tout  d’un  coup  à la  perfection.  Ou  a 
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«TEvagrc  les  Ouvrages  suivants  : L 
Mnnachus , sive  de  vild  practicd, 
publié  par  Coltclicr,  dans  ses  Mo- 
num.  ecccles.  g r.  II.  Gnosticus , 
sive  de  iis  qui  scientiam  consequi 
meruenml , trad.  en  latin  par  Gen- 
nade,  et  ensuite  par  Suarez,  qui  a in- 
séré sa  version  , avec  le  texte  grec, 
dans  son  édit,  drs  Œuvres  de  Saint 
Nil.  III.  Antirrhelicus , trad.  en  la- 
tin par  Gennadc,  et  publié  par  Erac- 
ric  Bigot , à la  suite  ac  la  Vie  de  S. 
Chrysostôine , Paris , 1 68o , in-4°. 
On  en  trouve  l’abrégé  dans  la  Bibl. 
Patrum , et  dans  les  OEuvres  de  S. 
Jean  Damascènc.  IV.  Prognostica 
problernata.  V.  Sententiarum  libri 
Il , trad.  en  latin  par  Gcnnade,  et 
imprime  dans  Y Appendix  regula- 
rum  d’IIoistonius , et  dans  la  Bibl. 
patrum , tom.  37,  édit,  de  Lyon  , 
1G77.  Suarez  regarde  Evagre  comme 
l’auteur  de  plusieurs  autres  opuscules 
ascétiques  , confondus  , dans  les  an- 
ciens manuscrits,  avec  ceux  de  Saint 
Nil , de  manière  qu’il  devient , sinon 
impossible,  du  moins  très  difficile 
de  déterminer  ceux  qui  appartiennent 
à l’un  de  ces  deux  écriraius.  W— s. 

EVAGRE,  prêtre,  disciple  de 
S.  Martin  de  Tours , se  retira  dans 
un  monastère  dout  on  ignore  le  nom , 
mais  qui  ne  devait  pas  être  éloigné  de 
l'endroit  qu’habitait  Sulpicc  Sévère, 
puisqu'on  sait  qu’il  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites.  Il  assista  à une  lec- 
ture que  Sulpice  fit  de  la  vie  de 
S.  Mai  tin,  et  l’aida  à réparer  les 
omissions  qu’il  y avait  commises.  On 
le  regarde  comme  l’auteur  d’un  livre 
de  controverse,  intitulé:  Allerca - 
lio  Simonis  Judæi  et  Theophili 
christiani.  D.  Marlène  l’a  publié 
dans  le  tome  V du  Thésaurus 
anecdolor.,  sur  un  manuscrit  trouvé 
à Vendôme,  et  qui  contenait  un  se- 
sond  ouvrage  qu’on  croit  pouvoir 


Digitized  by  Google 


EVA 

attribuer  egalement  à Evagre  ; celui- 
ci  a pour  titre  : Collalio  sive  aller- 
catio  Zachæi  chrisliani  cum  Apol- 
lonio,  elhnico  philosopha.  D.  d’A- 
cherÿ  l’avait  insère  dans  le  tome  X 
du  Spicilegium , après  en  avoir  revu 
le  texte  sur  deux  manuscrits,  l’un 
de  la  bibliothèque  de  Thou,  et  l’autre 
de  St.-Arnoul  de  Metz;  il  en  décou- 
vrit ensuite  un  troisième  dans  la  bi- 
bliothèque de  St.  - Martial  de  Li- 
moges, et  en  donna  les  variantes 
dans  le  XIII*.  volume  du  Spicilegium. 
Le  manuscrit  de  Vendôme , dont  on 
a prié , contenait  d’autres  variantes 
que  D.  Martène  inséra  dans  le 
Thesaur.  anecdot.  La  Barre  a 
réimprimé  cet  ouvrage  dans  la  nou- 
velle édition  du  Spicilege , avec  des 
notes  et  les  leçons  des  différents  ma- 
nuscrits. W— s. 

EVaNGELI  (Aktoiwe),  poète, 
prosateur  et  savant  italien , né  à Ci- 
vidalc  dans  le  Frioul  en  174^,  et 
mort  à Venise  le  x8  janvier  t8o5  , 
avait  pris  de  bonne  heure  le  goût  des 
lettres  en  cette  dernière  ville  chez  les 
religieux  somasques,  où  il  avait  fait 
scs  premières  études',  et  dans  Tor- 
dre desquels  il  entra  étant  encore 
jeune.  Ses  supérieurs  Teuvoycrent  à 
Rome  dans  le  collège  Clémenlin , et 
ensuite  au  séminaire  de  Murano,  près 
de  Venise , où  il  fut  employé  à 
renseignement.  Après  cela  il  vint 
remplir  pendant  plus  de  trente  ans 
la  chaire  de  belles  • lettres  à Pa- 
doue,et  enfin  il  se  retira  à Venise 
dans  la  maison  professe  de  son  or- 
dre. Outre  sa  propre  langue,  il  con- 
naissait pirfâitemeut  le  grec,  le  la- 
tin, l’anglais,  le  français,  et  ne  man- 
quait pas  d’habileté  dans  l’hébreu. 
11  avait  eu  pour  guide  dans  ses  étu- 
des littéraires  Jacob  Strllini,  et  ce 
fut  la  reconnaissance  qu’il  lui  con- 
serva apres  sa  mort  qui  lui  fit  pren- 
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dre  la  plume.  Il  commença  par  pu- 
blier en  4 vol.  in-4”.  les  leçons  la- 
tines de  I ’Ethica  de  Stelliui,  dont 
les  héritiers  de  celui-ci  lui  avaient 
«nnfié  à cet  effet  les  manuscrits  sans 
ordre  et  parfois  obscurs.  Ensuite  il 
publia  les  Opéré  varie  du  même 
Stelliui,  en  les  enrichissant  de  notes 
savantes.  Après  avoir  préludé  par 
la  publication  d’une  traduction  qu’il 
avait  faite  du  Cimetière  de  campagne 
de  Gray,  sous  ce  titre  : Thomæ  Gray 
elegia  in  rusticum  sepulchrelum , ex 
anglico  in  lalinum  conversa  , Pa- 
doue,  177a,  Evangeli  donna  au  pu- 
blic des  ouvrages  où  son  imagination 
et  son  talent  brillèrent  davantage, 
tels  que:  I.  Amor  musico , poë- 
metto  in  ottava  rima , Padoue  1 7 76  ; 

1 1.  Poesie  liriche  délia  Bibbia  es- 
pos'e  in  versi  italiani , Padoue, 

1 793,  On  y admira  la  vigueur  et  la 
fidélité  avec  laquelle  il  avait  rendu 
poétiquement  les  beautés  de  l’Ecri- 
ture , qu’il  avait  entrepris  de  trans- 
porter dans  la  langue  italienne.  111. 
sa  Scelta  d’orazioni  ilaliane  de 
migliori  scrillori  , Venise,  .796, 
a vol.  in-8°. , ne  prouve  que  sou 
goût  en  littérature  et  son  zèle  pour 
former  celui  de  la  jeunesse.  Il  avait 
entrepris  et  meme  fort  avancé  une 
grande  histoire  littéraire  de  Cividale 
sa  patrie;  mais  il  tomba  vers  la  60*. 
année  de  sa  vie  dans  un  état  de  dé- 
mence et  d’imbécillité  qui  l’empêcha 
de  conduire  cet  ouvrage  à sa  fin  ; et 
meme,  dans  les  accès  de  cette  mala- 
die, il  déchira  et  détruisit  non  seule- 
ment tout  ce  qu’il  en  avait  déjà  com- 
posé , mais  encore  les  matériaux  pré- 
cieux qu’il  avait  recueillis  pour  cette 
entreprise.  11  avait  été  agrégé  à plu- 
sieurs académies  , et  dans  celle  des 
Arcadicns  il  avait  le  nom  de  Clonesio 
Erasineo.  • G — 1». 

EVANS  (Arise),  astrologue  gal- 
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lois  tlti  1 7*.  siècle , maître  du  fameux 
Lillv  , étudia  à Oxford,  entra  dans 
les  ordres,  et  obtint  dans  le  comté  de 
Stafford  une  cure  d'où  le  firent  chas- 
ser ses  débauches  et  la  prétention 
qu’il  avait  de  faire  retrouver  les  choses 
perdues.  11  était  adonné  aux  femmes 
et  au  vin,  et  portait  habituellement 
sur  son  visage  les  marques  des  coups 
qu’il  s’attirait  dans  ses  moments  d'i- 
vresse, par  son  caractère  querelle  ur 
et  insolent.  11  était  établi  à Londres  en 
tf)5u,  gagnant  sa  vie,  partie  eu  tenant 
une  école  où  il  enseignait  les  divers 
genres  d’ccriture,  la  tachygraphie  , le 
latin  , le  grec,  l’hcbrcii  et  les  mathé- 
matiques; partie  à vendre  des  compo- 
sitions d’antimoine.  Wood  prétend 
que.  quoiqu’il  sctrompâl  fort  souvent 
sur  d’autres  objets , il  avait  une  saga- 
cité particulière  à découvrir  les  vo- 
leurs sur  la  seule  physionomie.  On  le 
représente  comme  uu  homme  de  l'as- 
pect le  plus  sombre.  Il  se  disait  versé 
dans  l’art  d’évoquer  les  esprits.  Son 
grand  succès  était  dû  sans  doute  à 
beaucoup  d’assurance  et  de  présence 
d’esprit , et  plus  encore  à la  crédulité 
de  son  siècle.  CcKe  folie  fut  principa- 
lement eu  vogue  sous  les  règnes  d’Eli- 
sabeth et  de  Jacques  1er.,  à l'époque  où 
vivait  le  grand  bacon  ! On  ne  connaît 
point  la  date  delà  mort  d'Evans.' Il  a 
public  quelques  Almanachs  et  des 
Pronosticalions, entre  les  années  1 6 1 5 
et  i6a3.  — Evans  (Abel),  poète  an- 
glais, surnommé  l’ Epigrammatiste , 
et  qui  vivait  au  commencement  du  1 8*. 
siècle,  fut  lié  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués  de  son  temps , notam- 
ment avec  Pope,  qui  a parlé  de  lui 
dans  ses  ouvrages  d’une  manière  très- 
honorable.  11  était  vicaire  de  Saint- 
Gilles,  à Oxford.  N’ayant  public  que 
fort  peu  d’ouvrages , il  n’est  guère 
connu  aujourd’hui.  On  peut  voir  ce- 
pendant, dans  la  collection  choisie  de 
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Nichoîs,  pbisicurs  de  ses  meilleures 
épigrammes  et  d’autres  poésies.  — 
Evans  (Jean) , théologien  gallois  non- 
conformiste,  naquit  en  16H0,  à 
YYrexham.dans  le  comté  de  Dcnbigb, 
où  sou  père  était  paslcur  d’une  con- 
grégation d’indépendants.  Il  fut  élevé 
dans  différentes  académies  paiticu- 
lières,  soit  à Loudrcs,  soit  dans  le 
cointé  d’York,  sc  livra  ensuite  à ia 
prédication,  fut  ministre  d’une  con- 
grégation à Wrcxham  , puis  d’une 
autre  à Londres,  où  il  mourut  hydro- 
pique en  tq5o.  On  a de  lui  deux  Let- 
tres sur  l'importance  ties  conséquen- 
ces de  i Ecriture  , 1719.,  in-H".  Uu 
vol.  de  Sermons  pour  les  jeunes  gens, 
17^5,  in  8".,  et  plusieurs  autres  Ser- 
mons ; deux  vol.  de  Discours  prati- 
ques sur  le  caractère  du  chrétien , 
17'Ay , in'8’.  Cet  ouvrage  est  estimé. 
Evaus  avait  entrepris  une  Histoire 
des  dissidents  ; mais  sa  santé  uc  lui 
permit  pas  de  l’achever.  X— s. 

EVANS(Evan),  ecclcsiastiqucan- 
glais  , était,  vers  l’an  1764,  curé  de 
IJanvair  - Talyhaem  , dans  le  comté 
de  Dcubigli.  Il  publia  à cette  époque 
un  ouvrage  intitule  : Quelques  échan- 
tillons de  la  poésie  des  anciens  bar- 
des gallois,  traduits  (en  prose)  en  an- 
glais, avec  des  notes  explicatives 
sur  les  passages  historiques , et  de 
courtes  notices  sur  les  hommes  et 
Us  lieux  mentionnés  par  les  bardes; 
dans  la  vue  de  donner  aux  curieux 
une  idée  du  goût  et  des  sentiments 
de  nos  ance'tres  , et  de  Uur  manière 
d’écrire  , un  vol  in-4".  Il  était  eu  effet 
intéressant  de  connaître  les  ouvrages 
de  ces  chantres  sauvages  qui  avaient 
tant  d’empire  sur  les  esprits  de  leurs 
concitoyens,  qu’Edouard  i,r. , eu 
donnant , suivant  la  tradition,  l’ordre 
de  les  massacrer,  porta  le  dernier 
coup  à l’indépendance  nationale  des 
Gallois.  Cette  horrible  mesure,  que  ia 
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froide  politique  peut  à peine  justifier, 
serait  l'hommage  le  plus  éclatant  qui 
eût  jamais  etc  rendu  au  pouvoir  de  la 
poésie.  Mais  quoique  l'accusation  ait 
été  assez  généralement  adoptce  par 
les  historiens,  M.  Andrews  a remar- 
que qu’elle  n’est  fondée  que  sur  une 
tradition  obscure,  ou  sur  un  passage 
du  Gwrdir  Mis  tory.  Les  traductions 
données  par  Evans,  sontsuivies d’une 
Dissertation  latine  sur  le  caractère 
et  les  privilèges  des  anciens  bardes 
gallois.  Le  recueil  comprend  dix  mor- 
ceaux de  pocsie  galloise  de  différents 
auteurs,  dont  le  plus  célèbre  est  Ta- 
liessin,  qui  vivait  vers  l’au  5(io.  Evans 
déclarait  avoir  tiré  ces  fragments 
a d’un  vaste  recueil  copié  par  le  savant 
docteur  Davics,  d’après  un  ancien  ma- 
nuscrit en  vélin,  écrit  en  partie  sous 
les  règnes  d’ Ldouard  11  et  d’E- 
douard 1 II,  et  en  partie  sons  le  règne 
d’Henri  V,  et  “qui  contenait  les  ou- 
vrages de  tous  les  bardes  gallois  de- 
puis la  conquête  jusqu’à  la  mort  de 
Llewellyn  , le  dernier  prince  de  la' 
race  anglaise.  » Ces  traductions  sup- 
posent une  profonde  connaissance 
d’une  langue  presque  oubliée  aujour- 
d’hui. On  a remarqué  que , tandis  que 
les  poèmes  d’Ossian  étaient  encore 
intelligibles,  les  chants  des  bardes 
gallois,  composés  long-temps  après, 
sont  à peine  compris  par  les  plus  ha- 
biles critiques  et  antiquaires  du  pays 
de  Galles.  Cette  circonstance  n’a  pas 
été  perdue  pour  les  écrivains  qui  ont 
combattu  l’authenticité  des  poèmes  du 
barde  écossais,  publiés  par  Macpher- 
som.  Evans,  naturellement  indolent, 
serait  mort  dans  la  misère , sans  la 
sollicitude  de  quelques  personnes  bien- 
faisantes. H abandonna  «es  ouvrages 
manuscrits  à un  habitant  de  l’ile  d’An- 
glcsey,  pour  une  annuité,  et  mourut, 
le  4 septembre  1788,  à Cvrndiwy- 
dref , dans  le  comté  Cardigan.  X — s. 


EVA  53t 

EVANSON  (Edouard),  théologien 
anglais,  né  à Warrington  , en  1731, 
fut  élevé  à l’université  d’Oxford  , et 
consacra  ensuite  plusieurs  années  à 
l’instruction  publique.  Etant  entré 
dans  les  ordres,  il  obtint  plusieurs 
bénéfices,  entre  autres  la  cure  de 
Tcwkesbury , dans  le  comté  de  Glo- 
cester,  à laquelle  il  fut  nommé  en 
1769.  La  protection  de  l’évêque  Hurd 
lui  promettait  de  l'avancement  ; mais 
en  se  perfectionnant  daus  scs  étu- 
des tbéologiques , il  crut  reconnaî- 
tre des  corruptions  dans  les  opinions 
reçues  par  l’église  anglicane  relative- 
ment à l’incarnation  et  à la  résurrec- 
tion du  corps  de  J.-C.  Un  sermon 
qu’il  prêcha  en  1771  , en  faveur  d’une 
réforme  à faire  à cet  égard  , fut  parti- 
culièrement l’objet  d’uuc  dénonciation 
publique , où  trente  témoins  déposè- 
rent contre  lui , et  il  fut  poursuivi 
avec  un  acharnement  que  la  saine 
partie  de  ses  adversaires  désapprouva. 
Il  fut  obligé  de  résigner  sa  cure  en 
1778.  La  relation  de  cette  affaire  fut 
publiée  la  même  année  par  le  magis- 
trat de  Tcwkesbury.  Evanson  avait 
fait  paraître  eu  177a,  sans  nom  d’au- 
teur, un  écrit  intitulé  : Les  doctrines 
de  la  Trinité  et  de  T incarnation  de 
Dieu , examinées  d'après  les  prin- 
cipes de  la  raison  et  du  sens  com- 
mun ; avec  une  adresse  préliminaire 
au  roi,  comme  la  première  des  trois 
branches  du  corps  législatif,  un 
vol.  iii-81*.  Il  publia,  en  1777,  une 
Lettre  à révoque  de  trorcester 
( lticbard  Hurd  ),  où  Ton  considère 
avec  détail  et  impartialité  l'impor- 
tance des  prophéties  du  Nouveau 
Testament , et  la  nature  de  la  grande 
apostasie  qui  y est  annoncée.  Cet 
ouvrage  fut  ri  imprimé  eu  1792,  in- 
8”.  On  a aussi  de  lui  : Arguments 
pour  et  contre  l’observation  sabba- 
tique du  dimanche  par  la  cessation 
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de  tout  travail , avec  une.  lettre  au 
docteur  Priestley  sur  le  même  sujet , 
1 qga , in-8°.  La  majeure  partie  de 
ecs  argumenta  avait  déjà  paru  dans  le 
Theological  repositvry.  Evanson 
.soutient , contre  i’opiuiou  du  docteur 
Priestley  , que  l’usage  de  cesser  le 
travail  un  jour  sur  sept  est  une  ins- 
titution civile , qui  n’est  aucunement 
autorisée  parle  christianisme  , et  très- 
préjudiciable  à la  sorietc , puisqu’elle 
anéantit  la  septième  partie  de  toute 
industrie  humaine.  Son  principal  ou- 
vrage est  la  Dissonnance  des  quatre 
évangiles  généralement  reçus  , et 
l’évidence  de  leur  authenticité  res- 
pective soumise  à l’examen  ; i qtyi , 
un  vol.  in  8".  L’auteur  exclut  du  ca- 
non del’Ecriture  lesc'vangiles  de  saint 
Mathieu,  saint  Marc ctsaiut  Jcau  , et 
ii’adulct  comme  authentique  que  celui 
de  saint  Luc , du  moins  dans  sa  plus 
grande  partie.  Le  docteur  lui  répondit, 
Tannée  suivante,  dans  la  seconde  par- 
tie des  Lettres  à un  jeune  homme. 
Evanson  répliqua,  en  1 704  > par  une 
Lettre  au  jeune  homme  du  docteur 
Priestlej . Certains  principes  de  la 
Dissonnance  des  éi’angiles  , etc.  ont 
rite  examinés  de  nouveau  par  Th.  Tal- 
coner  , dans  huit  Discours  prononces 
en  iBio  devant  l'université d’Oxford, 
à Saiutc-Maric , pour  la  Lecture  fon- 
dée |iar  Bampton,  et  qui  ont  été  im- 
primés depuis  en  un  vol.  in-8‘.  Evan- 
son est  mort  à Colford , au  cointé  de 
Glocestcr,  le  u5  septembre  i8o5. 

X — — s. 

EVAR1C,  Voy.  F.uiuc. 

EVAtflSTE  £S.),  Grec  de  nais- 
sance, frit  choisi,  en  l’an  ioo,  pour 
succéder  au  pape  St.  Ctdmeut.  Il  souf- 
frit la  persécution  de  Trajan  ; et  l’E- 
glise l’honore  comme  martyr  , quoi- 
que l’histoire  ne  dise  pas  quel  supplice 
on  lui  fil  subir.  Plusieurs  de  ces  pre- 
miers papes  sont  cernés  avoir  etc  la 
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victime  des  empereurs  qui  poursui- 
vaient les  chrétiens.  Ou  croit  que  ce 
fut  Evariste  qui  fit  le  département  ec- 
clésiastique de  la  ville  de  Rome , en 
la  distribuant  par  quartiers,  et  qui 
distribua  les  titres  et  les  paroisses. 
Selon  l’opinion  la  plus  commune , il 
mourut  à la  fin  du  mois  d’octobre 
1 09.  D — s. 

EVE  ou  11EYE,  en  hébreu,  He- 
vah  (mère  des  vivants  ),  fut  l’épouse 
d’Adam  et  la  mère  de  tous  les  lioin  - 
mes.  Dieu  d’abord  avait  créé  l’homme 
à son  image,  formé  néanmoins  du 
limon  de  la  terre,  et  il  avait  ré- 
pandu sur  son  visage  le  souffle  de 
vie.  Il  lui  avait  assujeti  tout  ce  qui 
respire  sur  la  terre , et  fait  don  de  tout 
ce  qu’elle  produit,  il  avait  destiné  à sa 
nourriture  et  les  herbes  des  champs , 
et  les  graines  qu’elles  portent,  et  le 
fruit  des  arbres.  Il  avait  suffisamment 
pourvu  à tous  ses  besoins  , à tout  ce 
qui  était  nécessaire  à sa  conservation, 
ou  qui  pouvait  contribuer  à son  agré- 
ment. Il  lui  avait  préparé  une  demeure 
délicieuse , et  l’œuvre  de  la  création 
était  achevée.  Cependant  l’homme 
était  seul  dans  toute  la  nature,  il  11e 
se  trouvait  aucun  ctre  de  son  espèce , 
tandis  que  les  animaux  , si  inférieurs 
a lui,  avaient  été  créés  par  couples. 
Dieu  trouva  qu’il  n’était  pas  bon  que 
l'homme  demeurât  dans  cet  état  de 
solitude.  « Faisons-lui  un  être  scra- 
» blablc  à lui , » dit  le  seigneur.  Alors 
il  envoya  à Adam  un  sommeil  mysté- 
rieux; il  tira  une  de  ses  côtes  , mit  de 
la  chair  à la  place.  De  la  côte  qu’il 
avait  tirée  d’Adam  , il  forma  la  femme, 
et  la  prcscuta  à Adam  à sou  réveil. 
Adam , charme  d’avoir  «ne  pareille 
compagne,  .et  instruit  de  la  manière 
dont  elle  avait  été  formée , dit  : « C’est 
» l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
» chair,»  ce  qui  faisait  pressentir  ainsi 
la  sainte  uitimilé  qui  devait  régner 
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(fans  le  mariage.  Rien  De  manquait 
alors  à nos  premiers  parents  pour  être 
heureux  : tout  était  à eux  dans  la  na- 
ture. Un  commandement  aise'  à obser- 
ver, fait  plutôt  pour  donner  du  mé- 
rite à l’obéissance  que  pour  gêner  leur 
liberté,  était  le  seul  que  Dieu  leur  eût 
imposé  : Eve  le  vio'a.  Tous  les  fruits 
du  paradis  étaient  à leur  disposition  , 
excepté  celui  de  l’arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  (i).  S’ils  enfrei- 
gnaient cette  défense,  ils  devenaient 
sujets  à la  mort.  Le  serpent , le  plus 
astucieux  de  tous  les  animaux,  ou 
plutôt,  selon  les  interprètes,  le  dé- 
mon sous  la  forme  du  serpent,  sé- 
duisit Eve;  il  l’assura  qu'elle  nemour- 
rait  point  en  mangeant  de  ce  fruit; 
qu’au  contraire  ses  yeux  et  ceux  de 
son  mari  s’ouvriraient , qu’ils  devien- 
draient tous  deux  comme  des  dieux  , 
et  qu’ils  connaîtraicut  le  bien  et  le 
mal.  La  crédule  Eve  écouta  le  tenta- 
teur; elle  jeta  les  yeux  sur  le  fruit, 
en  admira  la  beauté , en  mangea  et 
en  donna  à son  mari.  Ils  devinrent 
criminels,  et,  en  perdant  leur  inno- 
cence, ils  perdirent  leur  bonheur. 
Leurs  yeux  s’ouvrirent  en  effet,  mais 
our  voir  l’abîme  où  ils  étaient  tom- 
es ; ils  s’aperçurent  qu’ils  étaient 
nus  : la  honte  vint  avec  le  crime , et 
ils  se  cachèrent.  On  ne  se  cache  point 
aux  yeux  de  Dieu;  il  vint  interroger 
les  coupables.  Adam  s’excusa  sur  la 
femme , et  la  femme  sur  le  serpent. 
Dieu  prononça  la  sentence,  et  tous  fu- 
rent punis.  La  punition  d’Eve  et 
celle  de  tout  son  sexe  fut  qu’elle  subi- 
rait de  grandes  incommodités  dans  sa 
grossesse , qu’elle  accoucherait  avec 
douleur,  qu’elle  serait  assujétic  à 
l’homme.  Dieu  donna  alors  à Adam  et 
à Eve  des  habits  de  peau  pour  se 

^i)  C‘e»t  par  inadvertance  tfo'k  Partiel*  An** 
on  a «lit  rjtiç  le  fruii  tkfct.Uu  Cuil  celui  H*  i'arbrv 
|1«  ne. 
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couvrir,  et  il  les  chassa  du  Paradis. 
CVst  après  qu’ils  en  furent  sortis 
qu’Eve  ronçut,  et  mit  Caïn  au  monde. 
Elle  eut  ensuite  Abel;  l’Ecriture  parle 
encore  de  iveth , et  se  taît  sur  le  reste 
des  enfants  d'Adam  et  d'Eve,  disant 
seulement  qu’ils  eurent  plusieurs  fils 
et  plusieurs  fillrs;  c’est  tout  ce  que  le 
texte  sacré  nous  apprend  d’Eve.  Ce 
qu’on  a dit  ou  écrit  d’ailleurs  ne  peut 
être  regardé  que  comme  des  conjec- 
tures ou  des  contes.  On  ne  voit  (vas 
même  dans  l’Ecriture  à quel  âge  Eve 
mourut.  Les  uns  veulent  qu’elle  ait 
vécu  à peu  près  autant  qu’Adam, 
c’est-à-dire  f)3o  ans.  Marianus  Victor 
et  Gcncbrard  prétendent  qu’elle  lui  a 
survécu , et  la  font  vivre  r)'j°  ans. 
D’autres  questions  se  sont  élevées  au 
sujet  d’Eve  ; des  écrivains  sc  sont  li- 
vrés au  délire  de  leur  imagination  sur 
le  serpent,  sur  l’espèce  de  l’arbre, 
sur  la  nature  du  fruit  : des  rabins  eut 
débité  mille  extravagances.  Bayle , 
dans  son  dictionnaire,  rapporte  res 
rêveries  indignes  d’une  attention 
sérieuse.  Les  niakométaus  ont  la  mé- 
moire d’Eve  en  vénération.  Comme  ils 
rapportent  tout  à leur  religion,  ils 
montrent  dans  le  voisinage  de  la  Mec- 
que la  grotte  qu’babitait  noire  pre- 
mière mère  ; ils  placent  son  tom- 
beau à Djiddah  sur  la  mer  rouge;  ils 
révèrent  la  montagne  d’Arafat , parce 
qu’Adam  et  Eve  s’y  rencontrèrent 
après  une  longue  absence.  Les  Orien- 
taux , qui  ont  mis  Adam  au  raug  des 
bienheureux , lui  joignent  Eve  dans 
le  culte  qu’ils  lui  rendent , et  célèbrent 
la  fête  de  l’un  et  de  l’autre  le  19  no- 
vembre. Les  maronites  eu  font  aussi 
mémoire.  Les  gnostiques , les  mani- 
chéens et  d’autres  hérétiques  ont  en- 
seigné diverses  erreurs  ail  sujet  d’A- 
dam et  d’Eve.  Saint  Epiphanc  parle 
d’un  Evangile  d’Eve , plein  de  faus- 
setés et  de  choses  contraires  à l'buu- 
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nêtctc  et  aux  bonnes  mœurs.  On  a fait 
un  livre  intitule  : Prophéties  d'Eve, 
prétendu  compose  par  l’ange  llaziel, 
précepteur  d’Adam  ; enfin  il  n’est 
point  de  folies  auxquelles  l’esprit  lui- 
main  ne  se  soit  abandonne' au  sujet  de 
nos  premiers  parents,  dont  l'histoire 
toutefois  est  racontée  avec  une  si  belle 
et  si  noble  simplicité  dans  nos  livres 
saints  ( V oy.  Adam  \ L — y. 

EVÈILLON  ( Jacques),  naquit  à 
Angers , en  i , d’une  famille  con- 
sidérable, et  à laquelle  l’échevinage 
de  celte  ville  avait  valu  la  noblesse. 
Après  de  bonnes  études,  il  professa 
la  rhétorique  à Nantes,  à nu  âge  où, 
communément  soi-même,  on  a encore 
besoin  de  maîtres.  Ayant  embrasse 
l’état  ecclesiastique  et  pris  l’ordre  de 
prêtrise,  il  fut  successivement  pourvu 
de  différents  bénéfices , et  d’emplois 
qui  pourtant  ne  lui  firent  point  né- 
gliger l’étude;  il  s’était  au  contraire 
applique,  avec  beaucoup  d’assiduité, 
à celle  de  l’histoire  ecclésiastique, 
des  conciles,  des  pères  et  du  droit 
canon,  et  y avait  acquis  des  connais- 
sances qui  lui  valurent  la  confiance  de 
son  évêque  ( M.  bouquet).  Ce  prélat 
le  fit  son  grand-virairc , et  le  char- 
gea de  la  information  du  bréviaire  et 
du  rituel  d’Angers  ; travail  dont  Eveil- 
Ion  s'acquitta  avec  succès.  M.  Charles 
Miron  ayant  succédé  à RI.  bouquet, 
ce  prélat  eut  des  différends  avec  le 
chapitre , qui  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  remettre  scs  intérêts  entre 
les  mains  d’un  homme  aussi  éclairé 
que  l’était  Eveillou.  Il  composa  tous 
les  mémoires  relatifs  à ccs  affaires. 
M.  Claude  de  Reuil , qui  succéda  à 
M.  Miron,  honora  également  Eveil- 
Ion  de  son  estime  et  de  sa  confiance, 
se  déchargeant  sur  lui  des  affaires  les 
plus  importantes  et  de  la  direction  de 
tous  les  monastères  de  filles  du  dio- 
cèse. Il  jouit  du  même  crédit  et  de  U 
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même  autorité  sous  le  gouvernement 
de  M.  Henri  Arnauld,  devenu  évêque 
d’Angers  après  M.  de  Reuil;  non  seu- 
lement Eveillou  suffisait  à toutes  ccs 
occupations,  mais  il  savait  si  bien  dis- 
tribuer son  temps,  qu’elles  ne  l’em- 
pêchaient point  d’être  assidu  à tous 
les  offices , et  même  de  composer  des 
ouvrages.  Il  fit,  en  1 64 5 , un  voyage 
à Rome  avec  Philippe  Galet,  réforma- 
teur de  l’ahbaye  de  la  Toussaint  d’An- 
gers. Aussi  modeste  que  charitable, 
il  avait  banni  de  sa  maison  non  seu- 
lement le  luxe,  mais  même  les  sim- 
ples et  plus  ordinaires  commodités 
de  la  vie , pour  être  en  état  de  faire 
plus  d’aumones.  Un  jour  qn’ou  s’éton- 
nait qu’il  n’eût  point  de  tapisseries 
dans  son  appartement,  il  répoudit  : 
• Quand  je  rentre  chez  moi,  les  murs 
» ne  me  disent  pas  qu’ils  ont  froid  ; 
b mais  je  rencontre  à ma  porte  des 
» pauvres  qui  sont  nus  et  tremblants, 
» et  qui  me  demandent  des  vête- 
» ments.  » Sa  bibliothèque  était  la 
seule  chose  de  quelque  valeur  qu’il 

fiosscdàt;  il  la  légua  aux  jésuites  de 
a Flèche , et  donna  tout  le  reste  aux 
pauvres.  Il  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre t65i,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans;  il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Réponse  aux  Factums 
de  M.  Miron , évc'rjue  d'Angers, 
pour  le  Chapitre  de  la  cathédrale 
de  cette  ville.  Celte  pièce  est  recher- 
chée; 11.  De  Processionibus  eccle- 
siasticis  liber , in  que  earum  insli- 
Utlio , significatif , ordo  et  ritus  ex- 
plicantur  , Paris  , i (hj  i , in  - 8". 
L’ouvrage  est  précédé  d’un  beau  man- 
dement de  M.  Reuil,  évêque  d’Angers; 
III.  De  rectd  Psallendi  ralione , la 
F'cchc . 1646,  m^.,  livre  où  res- 
pire l’esprit  ecclésiastique,  et  qui  de- 
vrait être  le  manuel  des  chanoines  ; 
IV.  Traité  des  Excommunications 
et  des  Munitoires , Angers,  iü5i  , 
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n-4°.;  il  yen  a une  seconde  édition, 
Paris,  i tf'j-j.  Dans  ce  livre,  le  plus 
important  de  ceux  qu’ait  composes 
Eveillon  , et  qui  est  dédie  à Henri 
Arnauld,  le  but  de  l’auteur  est  de 
réfuter  le  sentiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l’cxcoinmunieation  11e 
s’encourt  qu’après  la  fulmination  de 
l'aggrave  , c’est-à-dire,  après  les 
premières  munitions  canoniques.  Ce- 
pendant, Eveillon  ne  s’en  tient  point 
à cela  ; il  traite  la  matière  à fond , et 
recherche  soigneusement  ce  qu’ont 
établi  à cet  égard  les  principes  du 
droit  canon,  l’autorilc  des  canonistes, 
les  théologiens  et  la  pratique  de  l’é- 
glise. Dupin  donne  une  analyse  dé- 
taillée de  cet  ouvrage , bien  écrit,  dit- 
il,  méthodique,  plein  de  choses,  mais 
où  l’auteur  s’est  un  peu  trop  arreté  à 
des  minuties  et  à des  formalites , et 
semble  avoir  négligé  l’ancieu  droit  et 
l’usage  de  l’église  des  premiers  siècles  ; 
V.  ApologLi  cnpituli  Andegnven- 
sis  pro  sanclo  Renato  cpiscopo  suo, 
advenus  disputationem  duplicem 
Joannis  de  Lnunoj  , i65o,  in -8'. 
Ce  qui  donna  lieu  à cette  Apologie , 
dont  Eveillon  fut  charge  par  sonciia-. 
pitre , sont  deux  dissertations  de  Jean 
de  Launoy , dans  l’une  desquelles  ce 
dcctcur  prétend  que  St.  Grégoire  de 
Tours  11’est  pas  l'auteur  de  la  vie  de 
St.  Maurille  , et  traite  dans  l’autre  de 
fabuleux  tout  ce  qui  est  rapporte  de 
la  vie  , de  la  résurrection  sept  ans 
après  sa  mort , et  même  de  l’existence 
de  St.  René.  Eveillon  défend  la  tradi- 
tion populaire  ; il  faut  que  scs  raisons, 
du  moins  à Angers,  aient  prévalu  sur 
celles  de  Launoy,  puisque  Henri  Ar- 
nauld,  alors  évêque,  ayant  fait,  peu 
d’années  après,  réformer  le  bréviaire 
du  diocèse,  y a conserve  ce  qui  re- 
gardait St.  René.  Eveillon  avait  pto- 
inis  de  publier  nue  traduction  en  fran- 
çais de  celte  Apologie , pour  la  satis- 
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faction  do  ceux  qui  n’entendent  point 
le  latin  , et  Ménagé  dit  qu’il  l’a  fa'te. 
Cependant  elle  n’a  point  paru,  pent- 
ctrc  parce  qu’Ëveillon,  mort  l’année 
suivante,  n’a  pas  eu  le  temps  ou  de 
l’achever,  ou  de  la  publier.  I, — r. 

EVELYN  ( Jeas  ) , savant  anglais, 
d’une  très  ancienne  famille  du  comté 
de  Salop,  naquit  en  1 610  à Wolton  , 
dans  le  comte  de  Surrey.  Il  reçut  sa 
dernière  éducation  à Oxford,  et  s’ap- 
pliqua ensuite  à l’élude  des  lois  an 
college  de  Middle-Teraple.  11  passa 
en  Hollande  en  i64i  ] et  y servit 
quelque  temps  dans  un  régiment  an- 
glais. De  retour  en  Angleterre  après 
le  premier  éclat  de  la  guerre  civile,  il 
obtint  du  roi , eu  1 64  4 , la  permission 
de  voyager  pour  son  instruction.  Il 
parcourut  une  partie  de  l’Europe, 
s’arrêta  particulièrement  en  Italie  pour 
s’y  perfectionner  dans  la  connaissant# 
des  arts  et  de  l'antiquité,  cl  revint  en 
Angleterre  en  1 65 1 . Il  avait  épousé  à 
Paris,  en  1647,  une  de  scs  compa- 
triotes. Possesseur  d'une  grande  fois- 
lune,  c'oignc  par  scs  opinions  de  se 
mêler  des  affaires  d’un  gouvernement 
que  dirigeait  Cromwell , il  se  retira 
à la  campagne  pour  s’y  livrer  paisi-  _ 
blciucnt  à ses  études.  Il  avait  dé; à 
commencé  et  continua  à se  (aire  con- 
naître par  plusieurs  écrits,  entre  an- 
tres par  une  traduction  en  vers  du 
premier  livre  de  Lucrèce  ( Londres  , 
i656,  in-8’.  ),  accompagnée  d’1111 
commentaire  sur  ce  livre  et  ornée 
d’un  frontispice  dessiné  par  sa  femme. 

11  avait  fortifie  cil  Italie  son  goût  pour 
les  arts , et  en  avait  rapporté  ceitii 
des  jardins,  qu’il  manifesta  toute  sa 
vie  et  par  ses  écrits , et  par  l’attention 
constante  qu’il  donnait  à soigner  et  à 
embellir  ceux  de  Sayes-Housc,  bien 
de  sa  femme  près  de  Deptford , dans 
le  comté  de  Kent , et  sa  résidence  fa- 
vorite. Mais  eu  après  la  mot» 
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d'Olivier  Cromwell  et  l'expulsion  de 
Richard,  il  crut  devoir  sortir  de  sa  re- 
traite pour  contribuer  autaut  qu’il  lui 
serait  possible , par  sa  conduite  et  scs 
écrits , à fortifier  le  mouvement  qui 
commençait  à reporter  la  nation  vers 
la  royauté.  11  fit  paraître  plusieurs  ou- 
vrages tendant  à donner  une  idée  fa- 
vorable de  Charles  II , en  meme  temps 
qu’il  travaillait  efficacement  à lui  ra- 
mener ceux  des  officiers  de  l’armée 
avec  lesquels  il  avait  conservé  quel- 
ques relations.  Aussitôt  après  la  res- 
tauration, il  fut  présenté  à Charles  II1, 
qui  lui  donna  des  marques  d’estime  et 
de  confiance , et  lors  de  la  formation 
de  la  société  royale  en  1 662,  ce  prince 
IVn  nomma  un  des  premiers  membres. 
A l’ouverture  de  la  guerre  contre  les 
Hollandais,  en  t6()4,  il  fut  uu  des 
commissaires  «barges  du  soin  des  ma- 
lades et  des  blessés.  H fit  partie  de  la 
rommission  qui  dirigea  la  rcctfifica- 
tion  de  la  cathédrale  de  Saint- Paul  à 
Londres  , et  fut  membre  du  conseil  de 
commerce  nouvellement  institué.  Sous 
Je  règne  de  Jacques , il  fut  un  des 
commissaires  nommés  pour  faire  les 
fonctions  de  chancelier  ( lord  privy 
seul  ) en  l'absence  du  comte  de  Cla- 
rendon , lieutenant  d’Irlande.  Après  la 
révolution , il  devint  trésorier  de  l'hô- 
pital  de  Greenwich.  Les  occupations 
«le ces  diverses  fonctions,  ses  travaux 
littéraires,  son  assiduité  aux  séances 
lie  la  Société  royale , le  soin  de  scs 
tuprrbes  jardins  de  Sayes-Honse , lui 
composèrent  une  vie  laborieuse  et  ho- 
norable. Il  eut  l’honnciirdevoir  sa  ma- 
gnifique résidence  de  Sayes-House 
occupée  quelque  temps  par  le  czar 
Pierre  I". , lorsqu’il  vint  étudier  à 
Deptfoid  Part  de  construire  des  vais- 
seaux; mais  il  paya  bien  cher  cet 
honneur  par  le  dégât  qu’éprouvèrent , 
en  cette  occasion , ses  jardins  rliéi  is, 
et  surtout  cette  impénétrable  haie  de 
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houx  , qu’il  a représentée  comme  ce 
qu'il  y avait  de  plus  magnifique  et  de 
plus  agréable  sous  le  ciel.  Sa  santé 
ne  fut  guère  troublée  que  par  les  don- 
leurs  de  la  goutte.  Il  mourut  le  27  fé- 
vrier 1 706,  àl’àge  de  quatre-  vingt-cinq 
ans.  On  peut  voir  dans  le  Dictiounaire 
de  CbaufTepié  la  liste  de  ses  ouvrages  , 
qui  sont  au  nombre  de-  vingt-six;  nous 
en  indiqneions  les  plus  importants  : 

I.  Fumifugium , ou  les  Inconvénients 
de  l'air  et  de  la  fumée  de  Londres 
dissipés , Londres,  1661  , in-4°-»  IL 
Tyrannus  , ou  la  Mode,  discours 
sur  les  lois  contre  le  luxe,  ibid.  1661, 
in-8’.  ; III.  Sculptura,  ou  l’ Histoire 
et  V Art  de  la  chalcographie  et  de 
la  gravure  en  cuivre , avec  une  liste 
des  maîtres  les  plus  renommés  et  do 
leurs  ouvrages  : ou  y a joint  une  nou- 
velle manière  de  graver , en  demi- 
teinte  , communiquée  à l’auteur  par 
S.  A.  le  prince  Rupert , ibid.  1662, 
in-8'.;  1755  , avec  les  dernières  cor- 
rections et  additions  de  l’auteur  (rare). 
Ce  traité  faisait  partie  d’un  grand  ou- 
vrage qu’il  abandonna  , et  qui  devait 
avoir  pour  titre  : Histoire  générale 
de  toutes  les  professians.XS . Sylva, 
ou  Discours  sur  les  forêts  et  sur  la 
propagation  des  bois  de  charpente 
dans  les  étals  de  S.  M.  ; suivi  de 
Pomona,  ou  Essai  sur  les  arbres 
fruitiers , relativement  au  cidre  , 
Londres, 1664, 1669.1879,1705, 
1729,  in -fol.  Audré  Hunier,  mé- 
decin distingué , en  donna  en  1776 
(Yoik,  in  4“.)  une  édition  nou- 
velle , précédée  de  la  vie  de  l’au- 
teur, accompagnée  de  notes  judicieu- 
ses de  l’éditeur,  avec  le pirtr.iit  d’E- 
velyn  par  Bartulozzi,  et  .>9  gravures. 
Gtte  édition  a été  réimprimée  elle- 
même  plusieurs  fois , 1786,  1801, 
avec  la  Terra  d’EvcK  n ; enfin  , en 
181 4 . après  la  mort  de  Hunter,avec 
de  uouvcilcs  et  dernières  corrections 
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de  ce  dernier,  et  une  notice  sur  sa 
vie.  La  Sylva  est  te  plus  célèbre 
des  ouvrages  d’Evelyn.  On  peut  juger 
de  l’impulsion  qu'il  donua  à la  cul* 
ture,  en  apprenant  que  deux  mil- 
lions d’arbres  i bois  de  charpente , 
sans  parler  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres arbres  de  toute  espèce,  furent 
plautés  en  Angleterre  dans  le  seul 
intervalle  qui  s’écoula  eutre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  éditions.  Ce  fait 
a inspire  au  docteur  Hunier  , qui 
d’ailleurs  s’est  montré  très  modeste 
pour  lui-même,  un  mouvement  d’or- 
gueil national  que  scs  compatriotes 
eux-mêmes  ont  trouvé  outré.  « On 
» a lieu  de  penser , dit-il  dans  sa  pré  • 
» face , que  c’est  à celte  époque  que 
» furent  plantés  les  chênes  qui  ont 
» servi  à la  construcliou  de  la  plupart 
o de  ces  vaisseaux  qui,  dans  la  der- 
» uière  guerre,  donnèrent  des  lois  au 
» monde  entier.  » V.  Les  Emplois 
publics  et  la  Pie  active  préférés  à 
la  solitude,  en  réponse  à un  Essai 
récemment  publié  ( par  sir  George 
Mackenzie),  Londres,  1667,  in-8°. 
VI.  Histoire  des  trois  derniers  fa- 
meux imposteurs  : Padre  Ollomano, 
Mahomet  Bey  et  Sabbaltaï  Sévi , 
avec  un  court  exposé  des  fondements 
et  de  l’occasion  de  la  guerre  présente 
entre  les  Turks  et  les  Vénitiens;  ainsi 
que  la  cause  de  l’extirpation,  de  la 
destruction  et  de  l’exil  définitif  des 
juifs  hors  de  l’empire  de  Perse,  Lon- 
dres , 1668,  in-8".  Les  auteurs  des 
Acta  eruditorum  Lipsiensium  , en 
rendant  compte  de  cet  ouvrage  en 
rtigo,  remarquaient  que  le  prétendu 
Mahomet  Bey  était  alors  à Leipzig. 
VIL  De  la  Navigation  et  du  Com- 
merce; de  leur  origine  et  de  leurs 
progrès ,,  Londres,  1674,  in-8".  ; 
VIII.  Terra,  discours  philosophique 
sur  la  terre , relativement  â sa  culture 
et  à sa  végétation , et  à la  propagation 
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des  plantes,  1675,  in-fol.  et  in-S". 
Cet 'ouvrage  fut  écrit  d’après  l’invita- 
tion de  la  Société  royale  , et  eut  des 
éditions  multipliées.  André  Huuter  le 
réimprima  en  1778  in-8". , en  y ajou- 
tant des  remarques;  et  en  1801  , avec 
la  Sylva.  IX.  Mundiis  muliebris , ou 
la  Toilette  des  Dames , ouvrage  bur- 
lesque , avec  le  Dictionnaire  des  Pré- 
cieuses, compilé  en  faveur  du  beau 
sexe,  ibid.  1696  , in-8“.  X.  Numis  ■ 
mata,  ou  Discours  sur  les  médailles, 
auquel  est  jointe  une  digression  sur 
laphysiognomie , ibid.  1697,  iu-fol., 
enrichi  d’un  grand  nombre  de  figures 
de  médailles  modernes.  M.  Pin- 
kerton  , dans  son  Essai  sur  les 
médailles  , s’est  exprimé  sur  les  ou- 
vrages d’Evelyn  en  général,  mais 
particulièrement  sur  celui-ci , d’une 
manière  extrêmement  dure , sans  eu 
être  plus  juste.  XL  Acetaria  , ou 
Traité  des  salades,  ibid.,  1698, 
in-8".  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  qu’il 
publia.  On  a d’Evelyn  plusieurs  tra- 
ductions d’ouvrages  français  sur  les 
arts , traductions  qu’il  a accompa- 
gnées de  notes , et  qui  ont  le  mérite 
assez  rare  d’une  grande  connaissance 
des  matières  qui  y sont  traitées.  Il  a 
laisse  des  ouvrages  en  vers;  niais  le 
suffrage  même  de  Waller  n’a  pu  lui 
assurer  une  réputation  comme  poète. 
Son  style  en  prose  est  clair , facile  , 
pittoresque  et  animé.  Il  cultivait  aussi 
l’art  de  la  gravure  ; on  a encore  de  lui 
sept  eaux  fortes  des  environs  de  Na- 
ples et  de  quelques  autres  sites  de  la 
Campanie  et  de  l’Angleterre.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  lord  Howard , depuis 
duc  de  Norfolk  , à faire  présent  à 
l’université  d’Oxford  des  marbres  de 
Paros,  ou  marbres  d’Arundel,  que 
ce  lord  tenait  de  la  succession  de  Tho- 
mas , comte  d’Arundcl,  son  frère.  Il 
obtint  aussi  la  bibliothèque  d’Arundcl 
pour  la  Société  royale.  Oranger,  dans 
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l 'Histoire  biographique  d'Angleter- 
re, lui  a donné  le  surnom  de  Peiresc 
anglais.  — Jean Evelyn,  son  fils , né 
en  iG54,  à Sayes-llouse,  et  étevé  à 
Oxford , a publié  quelques  traductions 
du  grec , du  latin  et  du  français,  entre 
autres  la  traduction  , en  vers  anglais, 
desJardins,  du  P.  Rapin  ( 167  5,in-8\), 
faite  à dix-neufans;  et  plusieurs  pièces 
de  vers  fort  estimées , dont  deux , la 
Ferla  et  le  Remède  d'amour,  sont 
imprimées  dans  les  Mélanges  de 
Drydcn.  11  fut  un  des  commissaires 
du  revenu  en  Irlande , et  mourut  le 
a4  mars  1G99.  S — d. 

EYEMERE  (1),  dont  la  patrie  ne 
nous  est  pas  bien  counuc,  quoiqu’il  pa- 
raisse qu  il  fût  né  dans  la  Sicile,  était 
contemporain  de  Cassaudre,  roide  Ma- 
cédoine , qui  avait  beaucoup  d'amitié 
pour  lui.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  qui 
ne  visait  à rien  moins  qu’à  sapper  la 
rrligiuu  païenne  dans  ses  fondements. 
11  prétendait,  dans  le  cours  de  ses 
voyages , avoir  visité  une  île  voisine 
de  l’Arabie,  nonunce  Panchée,  dont 
les  habilantsétaicntdistingucspar  leur 
piété.  Sur  une  montagne  élevée  de 
cette  île  était  un  temple  de  Jupiter 
Triphylicn  ; on  y voyait  une  colonne 
d’or  sur  laquelle  étaient  écrites , en 
caractères  pauebéens,  la  vie  elles  ac- 
tions d’Uranus,  Saturne,  Jupiter  et 
dciousies  autres  dieux  qui  avaient  été 
1rs  uns  rois  de  celle  île,  et  les  autres 
des  personnages  puissants  attachés  à 
leur  service;  leur  mort  y était  aussi 
racontée,  ce  qui  détruisait  toute  idée 
de  leur  divinité.  Les  épicuriens  don- 
nèrent une  grande  célébrité  à cet  ou- 
vrage, et  le  poète  Ennuis  le  traduisit 
en  latin.  Mais  celte  île  Pancltec  n’a 

1 muais  existé,  comme  l’avaient  très 
lieu  remarqué  Calliinaque,  Eratosthè- 
iics  et  Polylie , et  il  est  évident  qu’E- 


(1]  C#»t  âiiui  «ju«  Oui  ton  tant  c«  no». 
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vc’mère  avait  imaginé  ce  voyage  pour 
pouvoir  y placer  ses  idées  sur  la  reli- 
gion. Il  ne  faut  pas  cependant  eu  con- 
clure qu’il  fut  athée,  comme  l’out  fait 
quelques  auteurs;  il  pouvait  en  cllet 
croire  en  Dieu , sans  croire  à toutes 
les  absurdités  de  la  mythologie.  On 
trouve  quelques  extraits  de  celouvrage 
dans  le  Ve.  Livre  de  Diodorc  de  Si- 
cile et  dans  les  Pères  de  l’église  qui 
ont  écrit  coutre  les  payens.  Les  frag- 
ments de  la  traduction  d’Eunius  sont 
rassemblés  dans  le  recueil  de  Columua 
( Foy.  Ennius).  G — R. 

ÉVÊQUE , Foy.  Lévêqoe. 

EVERAERTS,  EVEIURD , ou 
GERARD  (Gilles),  né  à lkrg-op- 
zoom,  exerça  la  médecine  à Anvers, 
où  il  publia,  en  1 583  ,deux  petits  vol. 
in-iG,  intitulés, l’un:  Deherbd pana- 
ced  quam  alii  labacum  , aliipeturn 
aut  nicoliaiuim  vocant , brevis  com- 
uunilariolus  , quo  admirandœ  ae 
prorsùs  divince  hujus  peruanæ  stir- 
pis  facultates  et  usus  explicantur  ; 
l’autre:  Compendiosa  narratiodeusu 
et  praxi  radiais  mechoacan.Ccsàeux 
monographies  furent  réimprimées  col- 
lectivement en  1 587 , avec  d’autres 
opuscules,  tels  que  celui  de  Gérard 
vau  Bcrglteu  , sur  la  préservation  de 
la  peste;  celui  de  Giovanni , sur  les 
remèdes  bézoardiques;  ceux  de  Ga- 
lieu,  sur  la  thériaque  et  sur  les  anti- 
dotes. Ces  pièces  hétérogènes  ont  été 
avec  raison  bannies  de  la  troisième 
édition,  Utrecht,  tGq/j,  iu-ia;  et 
remplacées  par  des  écrits  plus  analo- 
gues à celui  d'Everaerts.  On  y trouve 
la  curieuse  Tabacologie  de  Jean 
Neander;  les  Lettres  de  Guillaume 
van  derMeer,de  JuslRapbelen,  d’A- 
dricu  Falkenburg,  sur  le  tabac;  le 
Misocapnus  de  Jacques  I". , roi  d’An- 
gleterre. — Everaerts  (Martin),  idc- 
deciu  et  mathématicien,  né  à Brugrs, 
publia  en  i58j,  à Anvers . des  Eplué- 
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mérides  météorologiques , en  latin  , 
qui  furent  continuées  à Heidelberg, 
jusqn’-en  i6i5.  — EvKRAF.RTS(*nt.), 
médecin  et  conseiller  de  Middlebourg 
en  Zelande,  sa  patrie,  cultiva  les  di- 
verses branches  de  l'art  de  guérir,  et 
surtout  l’anatomie  , avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès.  Attiré  à Anvers  par 
une  vente  de  tableaux,  dont  il  était 
grand  amateur , Everaerts  mourut 
d’une  esqiinaucie  peu  de  jours  après 
son  arrivée  dans  celte  ville,  le  n8 
avril  1679.  Les  ouvrages  qu'il  a lais- 
sés sont  en  fort  petit  nombre  et  très 
peu  volumineux  : 1.  Novusetgenuinus 
hominis  brutique  animalis  exortus, 
Middclbourg,  i(36i,in-iu.Cetopuscu- 
Ic  fut  réiinp.  à Leyde , en  1 68(3,  avec 
la  Microcosmographie  de  Slockha- 
mer , sous  le  pseudonyme  : Cosmo- 
polite? Historia  naluralis , scu  nova 
ac  genuina  animalium  generatio, 
neenon  accuralissima  corporis  hu- 
mani  delinealio  analomica.  L’auteur 
rend  compte  de  diverses  expériences 
qu’il  a faites  sur  des  lapins,  pour  ré- 
pandre quelques  lumières  sur  le  mys- 
tère impénétrable  de  la  génération.  II. 
Lux  è tenebris  affulsa  ex  viscerum 
monstrosi partis  enucleatione  ; Mid- 
delbourg,  1661 , in- ta.  III.  Antiqui 
morbi  recrudescentes  per  suclricem 
inducti  cum  gallico  vel  indico  col- 
latio , atque  ulriusque  origo,  indo- 
les  , ac  perfecta  præcipue , tuta  et 
jucunda  curatio  , Middelbourg  , 
16G1  , in- iu.  Ce  petit  traité  de  84 
pages,  contient  plusieurs  réflexions 
assez  judicieuses , plusieurs  préceptes 
utiles  sur  l’origine  de  la  sipbilis , sa 
propagation  par  la  succion,  et  la  meil- 
leure méthode  curative  : il  a été  tra- 
duit en  hollandais  et  en  allemand.  C. 

EVEKARD  ( Ange  ),  peintre  , dit 
le  Flamand  , parce  que  son  père 
était  de  la  Flandre,  naquit  à Brescia  , 
en  1647.  Il  fut  d’abord  élève  de  Jean 
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de  Hert,  peintre  d'Anvers;  puis  il 
passa  à l’écol»  de  François  Mouti,  dit 
le  Bressan  , dont  il  s’appropria  la 
manière  et  le  coloris.  Jaloux  de  per- 
fectionner son  taleut , il  se  rendit  à 
Rome  pour  y étudier  les  ouvrages  des 
grands 'maîtres , particuliérement  les 
batailles  du  Bourguignon.  Après 
deux  aus  de  travaux  assidus  il  revint 
dans  sa  patrie , où  le  mérite  de  ses 
productions  et  les  agréments  de  son 
esprit  lui  procurèrent  beaucoup  de 
succès;  il  n’en  jouit  que  peu  de  temps, 
et  mourut  daus  sa  5i*.  année.  V — t. 

EVERARDI  ( Nicolas  ),  en  hol- 
landais , Klaas  Everts  , né  à Gryps- 
kerke  , en  Zélande , a été  un  des  nn  il- 
leurs jurisconsultes  et  des  magistrats 
les  plus  distingués  de  sou  temps.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  éludes  à Louvain, 
il  y fut  créé  docteur  en  droit  en  1 490, 
et  il  y professa  lui -même  cette  science 
pendant  quelque  lemps.En  1 498Ü  pis- 
sa comme  juge  pour  les  allairrs  ecclé- 
siastiques à Bruxelles,  fut  nommé  en- 
suite chanoine  de  la  collégiale  de  St.- 
Gui  à Anderlccht,  doyen  de  Ste.  Gu- 
dule  de  Bruxelles,  conseiller  de  la 
cour  suprême  de  justice  des  Pays-Bas 
à Malines,  et  enfin  , en  i5oq,  pré- 
sident de  la  haute  cour  de  justice  de 
Hollande  et  de  Zélande , à La  Haye. 
Il  remplit,  pendant  dix-nuit  ans,  ce 
dernier  ministère  avec  la  plus  hono- 
rable réputation  de  talent  et  de  pro- 
bité. Ce  fut  par  sa  bouche  qu’en  1 5 1 5 
Cbarlcs-Quint , qui  n’était  encore  que 
prince-royal  d’Espagne,  annonça  aux 
Etats  de  Hollande  son  dessein  de  se 
faire  inaugurer  comte  de  Hollande , à 
Dordrecht.  Ce  prince  le  rappela  en- 
suite à Malines,  et  il  mourut  dans 
"Celte  ville,  à l’âge  de  soixante-dix  ans , 
en  1 53a  , laissant  huit  entants  , dont 
einqfi's,  qui  tous  ont  été  des  hommes 
de  mérite,  mais  parmi  lesipiels  on  dis- 
tingue surtout  le  célèbre  poète  latin 
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Jean  Second , et  scs  deux  frères  Ni- 
colas Gradius  et  Adrien  Marius.  Leurs 
productions  poétiques  latines  ont  été 
réunies  dans  le  recueil  intitulé:  Trium 
fralrum  belgarum  pvëmata  et  effi- 
gies , Lcyde,  1 1> i a.  Nicolas  Everardi 
est  auteur  de  I.  Topica  juris , sive 
loci  argumentorum  legales , dont  la 
première  édition  est  de  Louvain , 
i5iG,  iu-fol.,  et  qui  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois.  II.  Consilia  sive 
responsa  juris  , Louvain  , 1 554  ; 
Jacques  Molcngrave  les  a réimprimés 
avec  desadditions  en  1 5']’]  , et  ils  oui 
eu  encore  d’autres  éditions.  M — ois. 

EVEKD1NGEN(  César  va»), 
peintre  hollandais,  né  à Alcinacr,  en 
i GoG , et  élève  de  Jean  van  Lironk- 
horst,  peignit  avec  distinction  le  por- 
trait et  l’histoire;  il  fut  aussi  un  des  habi- 
les architcctesde  sou  temps.  Plusieurs 
tableaux  de  ce  maître,  exécutés  pour 
sa  ville  natale , s’y  font  remarquer  par 
le  mérite  de  la  couleur  et  du  dessin , 
et  pr  le  feu  de  leur  composition. 
11  mourut  en  1679.  — Everdiivge!» 
( Aldert  van  ),  frère  du  précédent , 
naquit  à Alcmaer,  en  t Gu  1 ,avcclcs 
plus  heureuses  dispositions  pour  la 
peinture.  Roelant  Savery  et  Pierre 
Molyn  lui  donnèrent  les  premières  le- 
çons de  cet  art  ; mais  ils  furent  bien- 
tôt égalés  et  meme  surpassés  pr  un 
tel  élève.  La  nature  deviut  ensuite  son 
unique  guide.  Plusieurs  voyages  qu’il 
fit  dans  le  nord  et  sur  la  mer  Baltique 
exaltèrent  son  imagination;  et  comme 
elle  était  secondée  en  lui  par  une  exé- 
cuiiou  prompte  et  facile  , il  recueillit 
un  grand  nombre  de  vues  les  plus  pit- 
toresques qui  lui  inspirèrent  celte  va- 
riété piquante  qu’on  adnfirc  dans  ses 
tableaux.  Uexcellapriucipalemcntdans 
le  paysage , et  il  l’ornait  de  figures  et 
d’animaux  bien  dessinés.  Ses  Marines 
et  ses  Tempêtes,  rendues  avec  une 
vérité  effrayante,  le  rangent  aussi 
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parmi  les  meilleurs  peintres  de  ce 
cure,  et  rappellent  qu’il  eut  la  gloire 
e former  Louis  ijakbuiscn.  Personne 
n’a  mieux  représenté  la  limpidité  des 
eaux  , leur  chute  , ou  leur  bouillon- 
nement à travers  les  rochers  : ses  ciels 
orageux  sont  surprenants;  le  mérite 
de  la  couleur,  la  fidélité  des  détails , 
l’entente  et  le  jeu  des  lumières,  le  bon 
goût  du  dessin  , tout  enfin  dans  ses 
productions  démontre  le  peintre  ob- 
servateur de  la  nature.  Ses  études  au 
crayon  ou  coloriées  sont  très  recher- 
chées ; il  en  a gravé  à l’eau  forte  une 
suite  précieuse  d’environ  cent  plan- 
ches. Ses  tableaux  sontdevenus  rares, 
parce  que  beaucoup  ont  été  attribués 
à Ruysdael,  par  l’effet  de  la  vogue 
justement  accordée  à ce  dernier,  et 
par  la  supreherie  des  marchands. 
Niais  si  tes  ouvrages  d’Evcrdingcn 
n’out  pas  une  valeur  aussi  grande  dans 
le  commerce  que  ceux  de  son  émule  , 
ils  méritent  autant  d’csliine  aux  yeux 
des  connaisseurs.  La  galerie  du- Lou- 
vre possède  deux  beaux  paysages  de 
ce  maître,  dout  l’un  représente  des 
Chasseurs  au  pied  des  Montagnes 
du  Tyrol . sur  le  bord  d'un  torrent  ; 
cl  l’autre , un  Site  agreste  et  sauvage, 
avec  rochers,  bois  de  sapins  et  ciel 
orageux.  Ce  pciutrc  habile  mourut 
dans  sa  patrie  en  1675  , à l’âge  de 
cinquante-quatre  ans;  il  fut  toujours 
considéré  pour  scs  talents,  ses  bonnes 
mœurs  et  son  instruction , et  à ces 
titres  il  obtint  la  place  de  diacre  de 
l’église  réformée.  Il  laissa  trois  fils, 
dont  doux  se  distinguèrent  dans  la 
peinture.  — On  doit  encore  mention- 
ner ici  Jean  Eveudingen,  frère  et 
élèvedes  précédents , né  dans  la  même 
ville , et  qui  peignit  d’une  manière 
très  agréable  des  objets  inanimés. 
Malheureusement  ses  tableaux  sont 
en  très  petit  nombre , parce  qu’il  ne 
cultiva  la  peinture  que  pour  son  plai- 
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sir  , rt  qu'il  sacrifia  l’amour  des  arts 
aux  devoirs  et  aux  occupations  de 
l'état  de  procureur  qu’il  exerçait  avec 
habileté.  V — T 

EVERS  (Otuon-Just  ) , ne  le  28 
août  1728,  à lber,  dans  le  diocèse 
d’Eimbeck,  se  rendit  en  1750  a Ber- 
lin , ou  il  consacra  tiois  années  à l’é- 
tude de  la  chirurgie.  Apres  avoir 
exercé  quelque  temps  cette  profession 
utile  dans  les  hôpitaux,  il  fut  nommé 
chirurgien-major  d’un  régiment  ha- 
novrien,  et  devint  par  la  suite  chirur- 
gien-,mlique  , emploi  qu’il  exerça  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  17  janvier 
1800,  Evers  a beaucoup  ériit;  mais 
aucun  de  ses  ouvrages  ne  s’élève  au- 
dessus  de  la  mediori  lté.  incapable  de 
briller  par  un  mente  transcendant, 
l’auteur  a voulu  éblouir  par  des  titres 
pompeux,  par  des  promesses  men- 
songères : I.  Nouvelles  observations 
et  expériences  propres  à enrichir  la 
médecine  et  la  chirurgie  ( en  alle- 
mand ) , Gôttinguc , 1 787 , in-8”., 

fig.  Cette  mince  brochure  n’est  pas 
absolument  dépourvue  d’intérêt  ; seu- 
lement elle  devait  être  présentée  sous 
une  forme  plus  modeste.  II.  Instruc- 
tion-pratique sur  ta  conduite  que 
doit  tenir  le  chirurgien  appelé  devant 
les  tribunaux  pour  des  blessures  qui 
sont  du  ressort  de  la  médecine  lé- 
gale(v n allemand),  Stendal,  1791, 
in-8".  Evers  étab'it  une  règle  générale 
d’après  un  seul  fait  qui  lui  est  parti- 
culier. Fort  de  l'approbation  delà  Fa- 
culté de  Ic’na,  il  plaide  vivement  sa 
propre  cause  coi.tre  le  docteur  Lœlir. 
111.  Sur  les  obstructions  viscérales 
(en  allemand  ),  Stendal,  1794. in-8'. 
Cet  opuscule,  de  vingt-quatre  pages, 
ne  renferme  rien  de  neuf  ni  d’impor- 
tant. On  dirait  que  le  prin.  ipal  but  de 
l’auteur  a etc  de  prôner  une  guérison 
opérée  sur  un  haut  et  puissant  per  • 
sonnage.  Prodigieusement  jaloux  de 

XIII. 
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se  faire  remarquer , Evers  a rempli 
de  ses  Mémoires  les  recueils  périodi- 
ques. On  en  trouve  dans  la  Collec- 
tion médico-chirurgicale  de  S.  F.  Hen- 
kcl , dans  les  Mélanges  de  Schmuc- 
ker,  dans  la  Gazette  mérlicale  de  Rei- 
chard,  dans  la  Bibliothèque  chirur- 
gicale de  lïiehter,  dans  le  Magasin 
de  Hanovre , dans  les  Actes  de  l’ A- 
cadémie  des  curieux  de  la  nature, 
etc.  11  siiftir.i  d’en  signaler  quelques- 
uns  , et  de  choisir  les  moins  insigni- 
fiants : I.  Observations  sur  la  teigne , 
traduites  et  insérées  dans  le  Journal 
de  chirurgie  de  Desaull , dans  le 
Journal  physico-médical  italien  de 
Bmguatrlli,  etc.  Evers  examine  et 
discute  assez  judicieusement  les  mé- 
thodes curatives  généralement  em- 
ployées ; il  s’élève  avec  raison  contre 
la  barbare  calotte  de  poix  de  Bourgo- 
gne, et  propose  un  emplâtre  dégommé 
ammoniaque  dissoutedans  le  vinaigre; 
ce  moyen  est  réellement  avantageux. 
11.  Sur  une  carie  de  la  portion  pier- 
reuse de  l'os  temporal  gauche  ; III. 
Sur  f efficacité  de  la  belladone  con- 
tre les  obstructions  de  la  matrice, 
la  mélancolie  et  la  manie.  IV.  Des- 
cription et  figure  dJun  bandage  pour 
la  fracture  de  la  rotule.  \ . Des- 
cription et  figure  d'une  machine 
simple  et  économique  propre  à ré- 
duire. les  luxations  de  l’humérus.  C. 

EVERTSEN.  A l’époque  la  plus 
honorable  pour  la  marine  hollandaise, 
durant  la  seconde  moitié  du  17".  -iè- 
clc,  cette  famille , originaire  de  la  Zé- 
lande , a été  une  pépinière  de  m-rins 
des  plus  distingués , d’hommes  qui, 
compagnons  et  émules  des  Huiler,  des 
Trotnp,  des  Wasseuaer,  faisaient  res- 
pecter de  toutes  les  nations,  et  sur 
toutes  les  mers , le  pavillon  hollandais. 
On  eu  jugera  par  ce  trait,  peut- 
être  unique  dans  l’histoire  : Jean 
Evcrtscn,  lieutenant-amiral , retire  du 
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service  depuis  un  au,  écrivit  aux  Etats 
de  Z-iandr . quand  son  frère , le  lieu- 
tenant-amiral  .Corneille  Evcrtsen  eut 
été  tué  dans  la  sanglante  hatiille  du  1 1 
au  i ”>  juillet  i (KHI,  contre  la  flotte  an- 
glaise , u qu’il  avait  le  plus  grand  dé- 
» sii  de  reprendre  scs  fonctions  , et 
» de  se  dévouer  pour  sa  patrie, 
» comme  l’avaient  fait  son  père,  qua- 
» tre  de  ses  frères , et  un  de  ses  fils , 
» tous  morts  au  lit  d'honneur  en  com- 
» battant  les  ennemis  de  l’ctat.  » Les 
vœux  de  ce  brave  furent  comblés.  Re- 
mis en  activité  de  service , il  eut , le 
4 août  delà  même  année,  une  jambe 
emportée  à son  bord  , et  ne  survécut 
pas  à sa  blessure.  Les  Etats  de  Zélande 
fui  firent  ériger  , ainsi  qu’à  son  frère 
Corneille,  un  monument  commun 
dans  l’église  de  Saint  Pierre  à Mid- 
dclbourg.  Le  vice-amiral  Corneille 
Evcrlscu,  Gis  de  Jean  , mort  en  1(179, 
et  le  licutenaut-amiral  Gélin  Everl- 
sen,  mort  en  17a!,  fils  d’uu  autre 
Corneille,  aussi  lieutenant-amiral,  ont 
été  recueillis  dans  la  meme  sépulture 
d’honneur.  M —on. 

EVHEMERE.  For.  EVEMERE. 

EVILMEROOACH , roi  de  ll.by- 
lonc,  que  Ptolémée , dans  son  Canon , 
nomme  Ilvarodamus , monta  sur  le 
trône  , apt  es  la  mort  de  Naburho- 
donosor , sou  père , l’an  56 1 av.  J.-G. 
Il  tira  Joachim , roi  de  Judée,  de  la 
prison  où  Nabuchodunosor  l’avait  fait 
mettre  et  le  traita  avec  beaucoup  d'hu- 
manité. Bientôt  apres  Evilmerudaclt 
fut  victime  d’une  conspiration  tramée 
contre  lui  par  Nirigiissor.  son  beau- 
frère,  et  il  fut  tué,  fan  55y  av.  J.-C. 

C— R. 

EWALD  ou  EWÀLDT  ( Rfuja- 
Hti*  ),  né  à Dantzig,  le  a8  octobre 
1674,  étudia  la  médecine  à Koenigs- 
berg  , à Erfmt  et  à Halie.  Ce  fut  à fit 
Diversité  de  cette  dernière  ville  qu’il 
reçut  le  doctorat,  en  1Ü97 , sous  la 
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présidence  de  Stahl,  après  avoir  son- 
tenu  une  thèse  sur  l' Impuissance.  De 
retour  à Kœnigsberg,  en  1701 , K- 
wald  y exerça  l’art  de  guérit  pendant 
quatre  années , au  bout  desquelles  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire. 
La  faculté  de  médecine  l'admit  dans 
sou  sein  eu  1 707  ; et  en  > 7 18,  il  ob- 
tint à l’universilc  nue  chaire  de  pro- 
fesseur ürdinnite , qu'il  occupa  durant 
le  court  espace  de  quelques  mois;  car 
il  fut  enlevé  par  uuemort  prématurée, 
le  a4  octobre  1719.  Tous  ses  écrits 
consistent  en  minces  dissertations  ; 
encore  la  plupart  pourraient-elles  être 
revendiquées  parles  candidats  qui  les 
ont  défendues.  Il  suffira  d'en  signaler 
un  petit  nombre,  et  de  p'acer  au  pre- 
mier rang  celles  qui  appartiennent  en 
propre  à Kwald  : 1.  Dr  mrdicoprnc- 
tico  dubiUinte  an  suhlilitates  cn- 
rioscB  in  praxi  usum  hnbeant,  1701. 
L’auteur  cherche  à prouver  que  les 
details  minutieux  de  la  fine  anatomie 
ne  sont  pas  d'une  grande  utilité  pour 
la  guérison  des  maladies.  II.  Proble - 
mtilum  medicorum  specimina  pu- 
blica  , 1734  *•  suiv.  Dans  le  second 
de  ees  programmes  Kw.ild  s’occupe  de 
la  circulation  du  sang  , et  n’hésite 
point  à faire  remonter  jusqu’à  Salo- 
mon une  dé-ouverte  dont  s’honore  le 
J7‘\  siècle.  111.  De  eunuchis  ac  spa- 
donibus,  1 707  ; c’est  le  discours  inau- 
gural que  pruuouça  Evvald  pour  sou 
admission  dans  la  faru'tc.  IV.  De  sa- 
nitiite  hominis  morbnsd , 1701.  V. 
De  sanilatr  per  met  et  oleum  con- 
servandd . 171t.  C. 

EWALD. .Jean),  poète  danois,  na- 
quit, eu  t"45,  dans  le  duché  de 
Sleswick.  Son  père . théologien  sévère, 
lui  donna  une  éducation  très  austère, 
qui  irrita  son  amc  ardente,  sans  la 
dompter.  Placé  dans  un  coilég.  , il 
fit  de  bonnes  études  littéraires,  mais 
les  romans,  les  Légendes  des  Saints, 
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Ips  anciens  Sagas  islandais,  et  les 
Vies  de  Plutarque,  excitèrent  son 
imagination  à nu  tel  point,  qu’à  peine 
âge  de  i a ans,  il  se  proposa  pour 
modèle  les  lie'ros  et  les  philosophes 
les  plus  extraordinaires  de  l’antiquité'. 
Il  s’enfuit  un  jour,  dans  l’iulention 
de  faire  un  voyage  autour  du  monde. 
Une  autre  fois  , il  voulut  apprendre 
(éthiopien,  pour  devenir  l’apôtrc  de 
la  religion  chrétienne  en  Afrique;  son 
vœu  le  plus  constant  était  d’entrer 
an  service  militaire.  Ses  parents  le 
forcèrent  à suivre  les  études  qui,  en 
Danemark , ouvrent  l’accès  aux  pla- 
ces ecclésiastiques.  C’est  une  carrière 
lente,  et  le  jeune  Ewald  était  amou- 
reux d’une  personne  auprès  de  la- 
quelle il  avait  de  nombreux  rivaux.  Ne 
pouvant  plus  résister  à son  goût  pour 
1 état  militaire , où  il  se  flattait  de  trou- 
ver un  avancement  rapide,  il  s’enfuit 
de  Copenhagucct  s’enrôle  à Hambourg 
comme  hussard  de  la  garde  prus- 
sienne; mais,  arrivé  à Magdcboiug, 
il^  se  voit  relégué  dans  uu  régiment 
d’infanterie.  11  déserte,  et  devient 
bientôt  sous-olEcier  au  service  autri- 
chien. L était  au  milieu  de  la  guerre 
de  sept  ans.  Il  signala  sa  valeur  dans 
plusieurs  combats,  et  on  lui  offrit  un 
grade  d’oflicicr,  à condition  qu’il  se 
ferait  catholique.  Il  ne  put  s’y  résou- 
dre; et,  s'étant  aperçu  que  nous  ne 
sommes  plus  dans  un  siècle  héroïque, 
et  que,  dans  une  guerre  ordinaire,  un 
soldat  n’arrive  pas  rapidement  au 
rang  de  général,  il  se  laissa  réclamer 
et  racheter  par  ses  parents  désolés. 
De  retour  à Copenhague,  il  recom- 
mença sérieusement  sa  carrière  théo- 
logique, lorsqu’un  malheur  fort  ordi- 
naire vint  bouleverser  son  ame  trop 
sensible.  La  personne  qu’il  aimait  le 
quitta  pour  en  épouser  un  autre.  Dès 
ce  moment,  [dus  de  bonheur,  plus 
d illusion,  plus  d’avenir  pour  Etvald; 
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il  se  livra  tour-à-toiir  à la  dissipation 
et  à la  mélancolie  , ne  cherchant  qu’a 
passer  au  gré  de  scs  fantaisies  une 
vie  qui  n’avait  plus  de  prix  à scs  yeux. 
A lage  de  vingt-trois  ans,  il  ignorait 
encore  sa  vocation  poétique;  une 
cautatc  funèbre  qu’il  fut  engagé  à 
composer  pour  le  roi  Frédéric  V , 
excita  un  enthousiasme  universel  ; 
Ewald  sentit  alors  renaître  l’énergie 
de  son  aine  , et  résolut  de  chercher  , 
daus  le  commerce  des  Muses,  ers 
jouissances  exaltées , et  cet  espoir  de 
I immortalité,  dont  son  imagination 
était  aride.  Klopslock,  qui  vivait  à 
Copenhague,  devint  son  ami;  llerns- 
tort!’  fut  son  protecteur;  et,  après 
la  chute  de  ce  ministre,  il  trouva  en- 
core, dans  le  conseiller  intime  Cats- 
leus  , uu  Mécène  et  uu  Aristarque  à 
la  fois.  La  société  royale  des  belles- 
lettres  l’encouragea  par  plusieurs 
prix.  Malheureusement,  les  désagré- 
ments qu’il  éprouvait  dans  sa  famille, 
sa  situation  précaire,  souveut  très 
embarrassée , et  les  séductions  d’une 
imagination  aussi  mobile  que  roma- 
nesque , lui  firent,  de  la  dissipation 
et  du  désordre , une  seconde  nature. 
Une  maladie  arthritique  opiniâtre 
changea  son  existence  en  une  longue 
série  de  souffrances;  il  y succomba  , 
dans  la  58r.  année  de  sa  vie  (1781  ). 
Mais,  au  milieu  de  ces  douleurs 
cruelles , il  a produit  une  suite  d’où- 
vrages  poétiques , qui  honoreraient 
une  littérature  quelconque  , et  que  le 
Danemark  place  an  rang  dç  ses  chefs- 
d œuvre.  I,  ode  et  la  tragédie  sont  les 
deux  genres  où  Ewald  a excellé.  Sa 
Mort  de  Balder,  est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  dramatiques.  Ce  sujet, 
tiré  de  la  mythologie  Scandinave,  a ré- 
cemment été  traité  dans  un  genre  plus 
rapproché  de  la  tragédie  grecque,  et 
pluscouforme  au  génie  de  l’Edda;  mais 
la  pièce  d’Ewald  reste  seule  au  théi- 
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tre.  Rolf  ou  Rullon , tragédie  tirée 
de  l’Iiisloitc  ancienne  du  Danemark, 
a le  délaut  d’ctrc  écrite  en  prose  poé- 
tique. Adam  et  Eve,  ou  la  Chute 
de  l'hv,nme,c st  un  drame  religieux, 
d’unecomposition  fort  extraordinaire, 
mais  rempli  de  beaux  passages.  Le 
tou  de  la  pas  orale  prédomine  dans 
les  Pécheurs,  ainsi  que  dans  Philé- 
uwn  et  Baucis.  Lors  de  sa  mort , 
Ewa'd  avait  considérablement  avance 
mi  nouveau  H amie  t,  dans  lequel  il 
essayait  d’imiter  l’audacc  et  l’énergie 
de  Shakespeare , en  s’assujétissant  à 
un  plan  plus  régulier.  Dans  tous  les 
Ouvrages  diamatiques  de  cet  auteur, 
* ou  peut  reprendre  quelques  fautes  de 
composition  et  d’ordonnance;  les  ca- 
ractères ne  sont  pas  toujours  bien  sou- 
tenus ni  bien  développés;  mais  le 
langage  des  passions  s’y  fait  entendre 
avec  une  grande  force;  le  plus  beau 
coloris  poétique  orne  les  liradeS  des- 
criptives, et  les  chœurs  respirent  l’é- 
lévation de  l’ancienne  tragédie.  Ewald 
avait  été  admirateur  passionné  de 
Cornei'le;  et  c’est  dommage  que  les 
conseils  de  Klopstock  l’aient  détourné 
de  l’étude  du  théâtre  français.  Outre 
ses  Odes,  ou  chants  lyriques , Ewald 
a donné  des  Elégies  liés  estimées: 
celle  qui  est  intitulée  l’Espérance  et 
le  Souvenir , peut  être  comparée  à ce 
que  les  modernes  ont  de  plus  beau 
dans  ce  genre.  Satirique,  mordant, 
quand  il  le  voulait,  il  n’a  jamais 
souillé  sa  plume  par  un  écrit  immo- 
ral ; victime  de  la  violence  de  ses  pas- 
sions, et  de  la  vivacité  de  scs  sens  , il 
a toujours  chanté  de  préférence  la  re- 
ligion, la  vertu,  et  la  patrie.  Les 
morceaux  prosaïques  de  cet  auteur  , 
pleins  d'une  philosophie  élevée,  ont 
beaucoup  contribué  à fixer  le  style 
noble  de  la  poésie  danoise,  style  gé- 
néralement négligé  par  le  Molière  du 
ISord  , le  fécond  Holberg,  dont  le 
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théâtre  a précédé  celui  d'Ewald.  Ce 
noctc  avait  été  chargé , par  le  comte 
Bernstorf,  de  faire  uu  voyage  en 
Ecosse,  pour  rassembler  tous  les  poè- 
mes attribués  à Ossian;  mais  ses  in- 
firmités empêchèrent  l’exécution  de 
ce  projet.  Il  ne  reçut  que  de  trè-  mo- 
diques bienfaits  de  la  cour  ; rt  même, 
après  avoir  acquis  de  la  gloire,  il  se 
vit  obligé  de  faire , pour  de  l’argent, 
des  épilhalamcs  et  des  chants  funè- 
bres, L'enthousiasme  de  ses  amis,  et 
l'admiration  du  public  nr  purent  lui 
assurer  un  sort  plus  heureux , que 
lorsque,  déjà  frappé  de  mort,  il  était 
enchaîné  sur  le  lit  de  la  douleur.  Il 
existe  une  très  belle  édition  de  ses 
Œuvres  complètes , en  4 vol.  in-8°. 

M— B— n. 

EWALD  ( le  général  ),  frère  du 
précédent,  lieutenant-général  des  ar- 
mées danoises , et  officier  de  la  Lé- 
gion - d'Honneur , mort,  à Kiel  le  a8 
mai  1 8 1 3 , dans  sa  SS',  année,  avait 
fait  ses  premières  campagnes  en  Amé- 
rique au  service  du  landgiave  de 
Hesse,  et  y perdit  un  œil.  Il  en  fut 
léeompcnsé  par  l’ordre  du  Lion.  En- 
tré ensuite  au  service  du  Danemark, 
et  ayant  obtenu  toutes  les  décorations 
militaires , il  s’est  distingué  en  pour- 
suivant, avec  uu  corps  de  troupes 
danoises  et  hollandaises,  le  fameux 
major  Schill , qui  faisait  la  guerre  en 
son  propre  nom  coutrc  la  France,  et 
qui  avait  battu  plusicurscorps  envoyés 
contre  lui.  Ce  partisan  s’enferma  dans 
Slralsund,  d’où  il  serait  passé  dans 
nie  de  Rugcn;  mais  les  Danois,  sous 
Ewald,  emportèrent  d’assaut  la  place 
dontScbill  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
relever  les  fortifications.  On  sait  que 
Schill  et  la  plupart  de  ses  officiers  , 
presque  tous  nobles  Prussiens,  pé- 
rirent dans  ce  combat.  Les  Allemands , 
admirateurs  tardifs  de  ce  chef,  qu’ils 
n’avaient  osé  seconder , ont  presque 
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fait  un  crime  au  général  Ewald  de 
l’avoir  vaincu.  Ewald , cependant , 
n’était  rien  moins  que  partisan  de 
Buonaparte,  mais  il  combattait  par 
ordre  de  son  souverain.  On  a de  lui 
un  Ouvrage  très  estimé  sur  la  guerre 
des  troupes  légères.  M — lï  — w. 

EWES  (sib  Svdmo.xds  d’ ).  Foy. 
Dewes. 

EX1MENO  ( D.  Awtouse)  , savant 
jésuite  espagnol , et  mathématicien , 
né  en  1 7 Su , à Balbastro,  dans  l’Ar- 
ragoD , fut  envoyé  à Salamanque , 
pour  y terminer  ses  éludes  au  col- 
lège des  jésuites.  Les  succès  qu’il  ob- 
tint dans  ses  cours,  lui  méritèrent  la 
bienveillance  de  ses  maîtres , qui  ne 
négligèrent  rien  pour  fixer  parmi  eux 
un  sujet  qui  s’annonçait  avec  tant  de 
distinction.  Après  son  admission  dans 
la  Société,  il  fut  chargé  d'enseigner 
les  mathématiques,  science  pour  la- 
quelle il  avait  montré,  dès  son  en- 
fance, un  goût  particulier.  Lors  de 
la  création  de  l’école  militaire  de  Sé- 
govie,  le  P.  Eximeno  eu  fut  nommé 
professeur,  et  il  fit  l’ouverture  des 
classes,  en  1762,  par  un  Discours 
sur  la  nécessité  d'étudier  Y art  de  la 
guerre  par  principes.  Il  passa  en 
Italie  , à la  suppression  des  jésuites  , 
et  s’établit  à Rome,  où  il  continua 
de  consacrer  tons  ses  moments  à l’é- 
tude des  sciences.  Il  était  lié  d’amitié 
avec  les  savants  les  plus  distingués  ; 
ses  talents  et  ses  qualités  lui  avaient 
concilié  l'estime  générale.  La  plupart 
des  sociétés  littéraires  de  l'Italie  s’é- 
taient empressées  de  l’admettre  dans 
leur  sein: il  était  connu  dans  celle 
des  Arcadicns,  sous  le  nom  d 'Aris- 
toderno  Megareo.  Il  mourut  à Rome, 
eu  1 798,  à l'âge  de  66  ans.  Les  prin- 
cipaux  ouvrages  de  D.  Eximeno  sont  : 
1.  Historia  mililar  de  Espana , Sc'- 
govic,  1769,  in*4".  (Test  nue  His- 
toire des  grauds  capitaines  espagnols. 
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Les  critiques  de  cette  nation  s’accor- 
dent à dire  quelle  est  écrite  avec  im- 
partialité, et  que  le  style  en  est  ex- 
cellent. IL  Manual  del  artillero, 
ibid.,  1772,  in-8".;  estimé.  III. 
Dell'  Origine  et  delle  regole  délia 
musica , colla  storia  del  suo  pro- 
gressa, decadenza  e renovazione , 
Rome,  1 774  , in- 4°.  C’est  l’Ouvrage 
qui  fait  le  plus  d’honneur  à Eximeno, 
et  celui  qui  a le  plus  contribué  k 
cieudre  sa  réputation  dans  l’Europe. 
Il  y établit  solidement  que,  le  but  de 
la  musique  étant  de  flatter  l’oreille, 
c’est  à tort  qu’on  a cherché  le  prin- 
cipe de  cet  art  dans  des  combinaisons 
purement  mathématiques.  Il  relève, 
avec  autant  de  force  que  de  goût , les 
erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés , 
à cet  égard,  Euler,  Rameau  et  d’A- 
lembert.  Le  système  musical  d’Exi- 
rneno,  fondé  sur  la  prosodie,  et  appli- 
cable aux  différentes  langues  parlées 
en  Europe,  a trouvé  partout  de  nom- 
breux partisans.  IV.  Dubbio  di  D. 
Antonio  Eximeno  sopra  il  Saggio 
fondamentale  pratico  di  contrap- 
punlo  del  R.  padre  maestro  Giamb. 
Martini,  Roma,  Yanno  del  Giu- 
bileo , 1775,  in-4°.  Peu  de  temps 
après  que  D.  Eximeno  eût  publié  l’ou- 
vrage précédent , le  célèbre  P.  Mar- 
tini fit  paraître  son  Essai  fondamen- 
tal et  pratique  de  contrepoint , dans 
lequel  il  prit  pour  base  de  celle  scien- 
ce le  Canto-fermo  , ou  le  plain-chant. 
11  y attaqua  l’opinion  d’Eximcno  sur 
le  contrepoint  des  anciens  Grecs , et 
sa  théorie  était  d’ailleurs  positivement 
contraire  à celle  du  savant  espagnol. 
Celui-ci  combat  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage le  système  du  P.  Martini.  Le 
doute  qu’il  se  propose  d’y  résoudre , 
est , dit-il  dans  sa  préface , de  savoir 
si  le  P.  Martini  a publié  l’Essai  fon- 
damental comme  un  contre-poison 
du  sien,  ou  comme  un  léwuiguage 
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authentique  en  sa  faveur?  Cesl  sous 
cette  forme  piquante  qu’il  combat  son 
adversaire , cl  qu’il  le  réfute  sur  tous 
les  points  de  doctriue  musicale  et  sur 
le  fait  relatif  à la  musique  grecque 
qu’il  avait  d’abord  avance.  V.  Ltllera 
sopra  Vopinione  dcl  sign.  slndrès 
intorno  la  letteratura  ecclesiaslictt 
de  secoli  barbari , Mantouc  , 1^81. 
C’est  une  apologie  de  l'Ouvrage  d’ A n- 
drés,  son  ami,  en  réponse  aux  cri- 
tiques qui  en  avaient  été  faites. 

W— s. 

EXPERIENS.  Foy.  Callima- 
cuus. 

EXPILLY  ( Claude),  conseiller 
d’état  et  président  an  parlement  de 
Grenoble , naquit  à Voiron  , bourg 
du  Dauphiné,  le  21  décembre  i56i. 
Son  père,  sergent  de  bataille  dans 
l’armée  commandée  par  le  duc  de 
Montpensier,  fut  tué  près  de  Cha- 
hrillant  le  22  septembre  i Le 
jeune  Expiliy,  qui  commençait  alors 
ses  études  au  collège  de  Tournon , 
fut  envoyé  à Paris  pour  les  continuer. 
II  fréquenta  ensuite  pendant  plu- 
sieurs années  les  cours  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  Turin  et  de  Pa- 
doue.  Il  profita  de  son  séjour  en 
Italie  pour  en  visiter  les  principales 
villes  , et  se  lier  d’amitic  avec  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  dans  les 
scieuccs  et  dans  la  littérature.  Après 
avoir  demeure  quelque  temps  près  de 
sa  mère,  il  se  rendit  à Bourges,  où 
il  prit  ses  degrés  en  droit  sous  Cu- 
jas. De  retour  dans  sa  patrie , il  par- 
tagea tous  scs  moments  entre  l’ctude 
du  droit,  la  culture  des  lettres  et  la 
société  des  personnes  les  plus  spiri- 
tuelles. Il  parut  au  barreau  avec  le 
plus  grand  succès;  mais  son  dessein 
n’étant  pas  d’exercer  la  profession 
d’avocat , il  ne  tarda  pas  à acquérir 
une  charge  au  parlement.  Pendant 
les  troubles  de  la  ligue,  Grcuoble 
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s’étant  déclarée  contre  le  roi , Ex- 
pilly,  qui  y était  resté  par  attachement 
pour  sa  bibliothèque,  fut  obligé  de 
suivre  le  parti  dominant  ; mais  il  se 
conduisit  dans  sa  place  avec  tant  de 
modération  qu’il  acquit  l’estime  des 
deux  partis  , et  que  le  duc  de  Les- 
diguières  après  la  prise  de  Grenoble 
fut  le  premier  à lui  offrir  sou  amitié, 
et  lui  fit  obtenir  la  charge  de  pro- 
cureur-général à la  chambre  des 
comptes  de  Grenoble,  fleuri  IV  et 
Louis  Xill  employèrent  Expiliy  dans 
des  négociations  en  Savoie  et  en 
Piémont , et  il  s’en  acquitta  toujours 
de  manière  à justifier  la  confiance 
qu'on  lui  avait  accordée.  Lors  de 
l’occupation  de  Chainbéri  parles  Fran- 
çais eu  i6o3,  il  fut  nommé  procu- 
reur-général , et  en  i63o  président 
du  conseil  souverain  de  cette  ville. 
Les  fatigues  altérèrent  sa  santé  de 
bonne  heure;  il  ressentit  les  pre- 
mières douleurs  de  la  pierre  en 
1G06 , et  deux  ans  après  il  fit 
obligé  de  faire  le  voyage  de  Paris  pour 
se  faire  opérer.  Les  eaux  de  Vais  le 
rétablirent  entièrement  , et  par  re- 
connaissance il  les  célébra  dans  une 
pièce  de  vêts.  Expiliy  mourut  h Gre- 
noble le  2 j juillet  iG*>Ü.  Peu  de  temps 
auparavant  les  habitants  de  celle 
ville  avaient  fait  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  Le  revers  re- 
présente un  rossignol  perché  sur  un 
arbre , avec  cet  exergue  : Nec  ge~ 
mere  cessabil.  Jacq.  - Phil-  Tboma- 
sini , sou  ami , a publié  son  éloge  en 
latin , et  Antoine  de  Boniel  de  Ca- 
tiihon,  son  petit  - neveu  , avocat-gc- 
néral  à la  chambre  des  comptes  de 
Dauphiné,  a fait  imprimer  sa  Fie, 
Grenoble,  iGGo,  iu-4'. Cborier parle 
d’Expiliy  dans  son  Histoire  abrégea 
du  Dauphiné  ; « il  était,  dit-il,  ora- 
» leur,  jurisconsulte,  historien  et 
» poète  , si  est-ce  qu'il  ne  parait 


Digitized  by  Google 


EXP 

» qu’imparlaitement  dans  ses  011- 
» v rages.  » Les  différentes  produc- 
tions d’Expilly  sont  en  effet  très  mé- 
diocres. Ou  a de  lui  : I.  des  Plai- 
doyers} Paris,  lüia,  in-40.  On  en 
connaît  six  éditions.  Le  style  aut- 
oule'  de  ces  discours  et  les  citations 
e tout  genre  dont  iis  sont  remplis 
ne  peuvent  les  faire  remarquer  que 
comme  un  monument  du  goût  dé- 
testable de  son  &icrle;  II.  Traité  de 
l'orthographe  française , Lyon  , 
1618,  in- fol.  Il  clierclie  à y prouver 
qu’un  écrivain  doit  plus  s’attacher  à 
la  prononciation  qti’à  l’elymologie. 
Celle  ide'e  a clé  représenter  plusieurs 
fois,  mais  toujours  inutilnucul;  III. 
Poésies,  Grenoble,  iüa4>  in-4"- 
J .a  première  édition  est  de  1 5ç)li. 
Ce  recueil  contient  des  Elégies , des 
Poésies  amoureuses,  des  Méianges  en 
prose  et  en  vers,  des  Epitaphes  et 
un  Supplément  à la  Vie  de  Bayard, 
réimprimée  dans  l 'Histoire  de  cet  il- 
lustre chevalier , édition  de  i65i. 

W—s- 

EXPILLY ( Jean-Josevh ) , abbé, 
successivement  secrétaire  d’ambassade 
du  roi  de  Sirile , examinateur  et  au- 
diteur general  de  l’évêché  de  Sagona 
ru  Corse , chanoine  trésorier  en  di- 
gnité du  chapitre  de  St  e.- Marthe  de 
Tarascon,  membre  de  plusieurs  aca- 
demies tant  de  France  que  de  l’étran- 
ger , liaquit  à Saint-licmi  en  Pro- 
vence, l’an  1 7 19.  Outre  les  voyages 
qu’il  fit  pour  remplir  scs  difficiles  em- 
plois , il  en  entreprit  quelques-uns 
pour  son  instruction,  et,  dans  tous, 
recueillit  des  notes  et  observations 
sur  les  pays  qu’il  parcourut.  Aussi, 
de  son  vivant,  fut-il  proclame’  le  plus 
laborieux  , le  plus  ierund  , le  plus 
exact  et  le  plus  utile  de  tous  les  gens 
de  lettres  qui  ont  écrit  sur  la  géogra- 
phie. Scs  ouvrages  ont  vieilli , mais 
sont  loin  d’ètrc  oubliés,  et  n'ont  pas 
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encore  etc  éclipsés.  Ses  travaux  et  ses 
devoirs  remplirent  sa  vie,  qui  n’offre, 
ou  du  moins  de  laquelle  011  ne  con- 
naît aucun  événement  rein  rrquable.  Il 
mourut  en  1795.  On  a de  lui  : I.  la 
Cosmographie  divisée  en  cinq  par- 
ties , qui  comprennent  t astronomie , 
la  géographie,  l hydrographie,  t his- 
toire ecclésiastique  et  la  chronolo- 
gie, 1749,  in-8'.  II.  Délia  casa  Mi- 
lano libri  quallro,  1753,  in-4".;  HI. 
la  Polychrographie , en  six  parties  : 
Astronomie,  Géographie , Hydro- 
graphie , Histoire  ecclésiastique  , 
Histoire  romaine  , et  Chronolo- 
gie, 1775,  in-8".;  IV.  Mémoire 
au  sujet  d’une  nouvelle  carte  de 
l'Europe,  in-4°-;  V.  le  Géo- 
graphe manuel , 17^7,  in-18,  petit 
ouviage  qui  a eu  beaucoup  d’éditions, 
1759,1781, 17(19.177», !774, 1777, 
17HA,  et  retouché  depuis  par  Co- 
inciras  ( Voy.  Comeibas.);  Vf.  To- 
pographie de  l'univers , tq5q  ,1  vol. 
in-8  ’.  qui  ne  comprennent  qu’une  por- 
tion de  la  Westphalie  ; VII.  Descrip- 
tion historique  et  géographique  des 
royaumes  d'Angleterre,  d’Ecosse  et 
d'Irlande,  1 759 , in- 1 1 ; VIII.  de  la 
Population  de  la  France  , 1 765  , 
in-ful. ; IX.  Dictionnaire  géographi- 
que, historique  et  politique  des 
Gaules  et  de  la  France  , Avignon , 
17GA-70,  G vol.  in  folio.  I/ouvrage 
n’a  pas  été  terminé,  et  Cnit  à la  lettre  S. 
Malgré  son  imperf  ction . il  est  en- 
core assez  estimé  aujourd'hui.  On  y 
trouve  , en  effet,  une  fuule  de  rensei- 
gnements sur  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser sur  les  Gaules  comme  sur  la 
France  : les  anciennes  et  nouvelles 
divisions,  les  productions  du  sol,  la 
population , l’industrie , rte.  L’auteur 
y a même  inséré  quelquefois  des  iné- 
moiies  assez  considérables. 

A.  B— t. 

EXSUPEBANTIÜS  ( Lucius  ou 
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Julius  ),  historien  latin  sur  lequel 
on  n’a  presqu’aucun  renseignement , 
mais  qu’on  suppose,  d’après  le  carac- 
tère de  son  style,  avoir  vécu  an  com- 
mencement du  5’.  siècle.  On  a sous 
son  nom  un  petit  ouvrage , plus  im- 
portant par  le  sujet  que  par  le  mé- 
rite de  la  composition  , intitulé  : De 
Marii , Lepidi  et  Sertorii  bellis  civi- 
libus.  lia  été  inséré  par  Frédéric Syl- 
burge  dans  ses  Hisl.  Roman,  script. , 
et  par  Joseph  Wasse,  à la  suite  de 
•sou  édition  de  Salluste , Cambridge  , 

1 7 to,  in~4°-  On  croit  que  cet  opus- 
cule est  tiré  des  Histoires  de  Salluste. 

W— 5. 

EXSUPERANTIUS  ou  EXUPE- 
RANCE,  né  à Poitiers,  dans  le  4*. 
siècle,  et  que  quelques  auteurs  croyent 
être  le  même  que  le  précédent , 
était  le  parent  et  l’ami  de  Ruli- 
lius,  qui  en  parle  avec  éloge  au  pre- 
mier livre  de  son  Itinéraire.  Il  s’ctail 
appliqué  particulièrement  A l’étude  de 
la  jui  isprudence  , et  on  croit  qu’il 
avait  composé  des  traités  sur  cette 
science.  Un  de  scs  frères , nommé 
Quintilius , s’était  retiré  dans  la  soli- 
tude de  Bethléhem  , où  il  vivait  sous 
la  direction  de  S.  Jérôme.  A sa  prière, 
le  saint  docteur  écrivit  à Exupcrance 
une  lettre  qu’on  a conservée , et  par 
laquelle  il  l’exhorte  à suivre  l’exem- 
ple de  son  frère.  Mais  Exupcrance 
ne  voulut  point  renoncer  aux  avan- 
tages que  le  monde  semblait  lui  of- 
frir. Nommé  A la  place  importante  de 
préfet  du  prétoire  dans  les  Gaules,  il 
s’occupa  de  rétablir  l’ordre  et  la  po- 
lice dans  les  provinces  aritioriques  ; 
il  réussit  à eu  chasser  les  Gotha  et  A 
apaiser  les  troubles  occasionnés  par 
l’établissement  de  nouveaux  impôts. 
11  vint  ensuite  A Arles,  croyant  que 
sa  présence  suffirait  pour  taire  ren- 
trer dans  le  devoir  les  légions  révol- 
tées ; mais  sitôt  qn’ü  parut  au  milieu 
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des  soldats  mutinés , ils  l’environnè- 
rent et  le  percèrent  de  coups.  La 
mort  d’Exuperance  arriva  en  4^4  > 
sous  le  règne  du  faible  Jean  , qui 
n’ordonna  pas  même  la  recherche  de 
scs  assassins,  W — s. 

EXT  RB  (Frédéric),  numismate 
allemand  , professeur  au  gvranase  de 
Deux-Ponts  , né  dans  la  même  ville 
en  1 7 « A , mort  Ie  1 ' décembre  1 787, 
a public  : I.  De  studio  numorum  re- 
cenliorum  qui  vulgb  modérai  vo- 
cantur , et  suavi  et  utili,  Deux-Ponts, 

1 754  , iti-4'*- 1 H.  Essai  d’une  col- 
lection de  médailles  et  monnaies 
palatines  ttor  et  d’argent  , pour 
servir  à l’histoire  du  pnlatinat  de 
Bavière  , ibid.  1759,  tn-4°.  ( en  al- 
lemand), avec  diverses  continuations, 
dont  la  dernière  est  de  1776;  le  tout 
forme  5 vol.  in-4’.  111.  rie  du  che- 
valier Ferdinand  de  St.  - Urbain  , 
dans  la  3'.  partie  du  Joachitnischc 
JYJunzkabinet  , Nuremberg,  1770, 
in-4".  (en  allemand).  C.  M.  P. 

EXUPERE  DE  TOULOUSE  (S), 
évêque  de  cette  ville,  succéda  dans  ce 
siège  a St.  Sylvc , ou  Sylvius , au 
commencement  du  cinquième  siècle. 
Quelques-uns  ont  pensé  que  saint 
Exupère  était  le  même  que  le  rhéteur 
du  même  nom,  loué  par  Ausonc,  et 
qui  enseigna  la  rhétorique  à Toulouse, 
et  ensuite  A Narbonne;  mais  ce  rhe- 
teurc'tait  mort  plusieurs  années  avant 
que  saint  Exupère  parvint  à l’cpisco- 
pat.  On  l’a  aussi  confondu  à tort  avec 
un  Exupère,  prêtre  de  Bordeaux  , 
dont  parle  saint  Paulin.  Exupère  de 
Toulouse  fut  un  des  plus  saints  évê- 
ques de  sou  temps,  fiaint  Jérome  lui 
donne  de  grands  éloges  ; il  lui  dédia 
ses  Livres  sur  le  prophète  Zacharie, 
et  il  fait  meDtion  de  lui  dans  son  Com- 
mentaire sur  Amos.  Il  lui  renvoya  , 
comme  A l’homme  le  plus  capable  de 
la  guider,  une  veuve,  nommée  Furiax 
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qui  lui  avait  demandé  des  conseils 
pour  avancer  dans  la  perfection.  Exu- 
père  acheva  de  construire  la  grande 
basilique  de  Toulouse  qu’avait  com- 
mencée saint  Saturnin,  et  il  la  consa- 
cra. Il  changea  le  temple  de  Minerve 
en  une  église  dédiée  à la  Sle.  Vierge, 
et  nommée  aujourd'hui  la  Dorade. 
Grégoire  de  Tours  parle  de  saint 
Exupèrc.  Illustre  par  la  sainteté  de 
sa  vie,  il  le  fut  encore  par  sou  émi- 
nente charité  envers  les  pauvres.  Saint 
Jérôme  , à cause  de  sa  libéralité  iné- 
puisable , et  pour  laquelle  les  ressour- 
ces semblaient  se  multiplier  par  la 
profusion  des  aumônes , le  compare 
à la  veuve  de  Sarepta  , qui  reçut  Elie, 
et  dont  le  vase  d’huile,  quoiqu'on  y 
puisât  toujours,  ne  tarissait  point. 
Après  avoir  donné,  dans  un  temps  de 
disette , tout  ce  qu’il  possédait , Exo- 
nère vendit  les  vases  sacrés  pour  sou- 
lager les  pauvres , aimant  mieux  por- 
ter le  corps  de  Jésus-Christ  dans  un 
panier  d’osier  et  son  sang  dans  un 
vase  de  verre , dit  encore  S.  Jérôme , 
quede  laisser  dans  le  besoin  ses  frères 
indigents.  Averti  par  l’inspiration  di- 
vine de  l’invasion  des  barbares  , il 
distribua  ce  qui  restait  des  biens  de 
l’église.  Ce  n’est  pas  seulement  en 
France  que  s’exerçait  sa  charité;  il 
l’étendit  jusqu’en  Orient,  et  chargea 
le  moine  Sisinuius  de  sommes  consi- 
dérables pour  les  porter  aux  églises  et 
aux  solitaires  de  la  Palestine  et  de 
l’Egypte.  L’herésic  de  Vigilance  s’é- 
tant introduite  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse, Exupèrc,  en  4o4  t écrivit  au 
pape  Innocent  1".  pour  le  consulter 
sur  la  couduite  qii  il  devait  tenir  à 
l’cgard  de  ce  novateur  ; il  demandait 
en  même  temps  au  pape  des  éclaircis- 
sements sur  divers  points  de  disci- 
pline, tels  que  le  célibat  des  prêtres, 
ies  rites  à observer  dans  l’absolution 
tics  pénitents,  et  sur  les  livres  qui 
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doivent  être  regardés  comme  canoni- 
ques. Le  saint  pape  lui  répondit  par 
une  lettre  en  forme  de  décretale,  et 
satisfit  à toutes  ses  questions.  Appuyé 
de  l'autorité  d’inuoccnt,  Exupèrc  , 
qui  jusque  là  avait  cru  devoir  garder 
des  mesures  avec  Vigilance,  le  chassa 
de  son  église,  et  arrêta  dans  sa  nais- 
sance les  progrès  de  l’erreur.  On  at- 
tribue aux  prières  de  saint  Exupèrc 
la  conservation  de  la  ville  de  Tou- 
louse , au  milieu  de  tant  de  désastres 
et  de  ruines,  occasionnes  par  l’irrup- 
tion des  Vandales.  On  ne  peut  fixer 
la  date  précise  de  sa  mort , mais  on 
croit  qu’elle  arriva  en  4 1 7-  — Exu- 
pere  de  B aï  eux  (S.) , connu  ailleurs 
sous  le  nom  de  S.  Spire , en  latin 
Spirius  , Suspirius,  Souspirius , fut 
le  premier  évêque  de  Baïcux  ; il  vi- 
vait à la  (in  du  quatrième  siècle , et 
mourut  dans  le  cinquième.  On  le  re- 
garde comme  un  des  premiers  apôtres 
de  la  N eus  trie.  L’histoire  ne  nous  np. 
prend  rien  de  ses  travaux  apostoli- 
ques; on  sait  seulement  qu’il  mourut 
à Baïcux  , et  fut  enterré  sur  le  Mont 
des  Temples  , appelé  auparavant 
Mons  Phcenus  ,miis  qui  prit  l’autre 
dénomination  depuis  que  saint  Ragno- 
bert  y eut  fait  bâtir  plusieurs  églises 
qui  servaient  de  sépultures  aux  évê- 
ques. Les  dépouilles  mortelles  d’Exu- 
père  furent  ensuite  déposées  dans  la 
cathédrale  de  Baycux , |>ortécs  en  865 
à Palluau,  pour  Us  soustraire  à la  ra- 
pacité des  Normands  ou  pirates  du 
nord,  et  transportées  , en  8ao,  à 
Corbeil , dans  une  église  bâtie  sous 
son  invocation  ; Aimon , comte  de 
Corbeil,  y fonda,  pour  la  desservir, 
un  chapitre  de  douze  chanoines  dont 
le  chef  prenait  le  titre  d’abbé.  L — ï. 

EYB  ( Albert  de),  d’une  ancienne 
famille  de  Franconie,  vivait  dans  le 
1 5".  siècle.  11  fut  camerier  de  Pie  11 , 
et  chanoine  des  églises  de  Bamberg  et 
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d'Eichstctt.  11  était  tics  instruit  pour 
son  U ni  ps,  cl  acquit  une  grande  réputa- 
tion. 11  lloiissait  sous  l’empereur  Fré- 
déric 1 1 1 en  i 4 Gu,  ei  mourut  en  > 4 70* 
1 1 a fait  une  compilation  des  préceptes 
et  sentences  des  philosophes,  histo- 
riens, orateurs  et  poètes  anciens  et 
modernes , qu’il  dédia  à Jean , duc  de 
Bavière,  et  évêque  de  Munster.  Ce 
livre  fut  imprimé,  pour  la  première 
fois,  sous  le  titre  de  Margarita  poë- 
tira,  Nuremberg,  i47'i  , in-folio; 
réimprimé  à Rome  en  1 4"^ * in- fol.  ; 
Paris,  1477 , iu-fol.,  et  1478,  in- fol.; 
saus  noms  de  ville  ni  d’imprimeur, 
i48o,  in-fol.  ; et  encore  1487  et 

1 4{)3  ; Bâle  , 1 4()4  » Bâle , 1 49  ) ; 
Paris,  sans  date;  Nuremberg,  1 5on  ; 
llàlc,  i5o3;  Strasbourg,  i5o3.  L’au- 
teur avait  donné  à son  ouvrage  le  titre 
de  Margarita,  en  l’honneur  de  Mar- 
guerite Yolmershusen  , femme  dont 
il  vante  le  mérite , et  de  laquelle  il 
avait  reçu  les  premiers  éléments  des 
sciences.  La  bibliothèque  de  la  V alliè-re 
possédait  quatre  éditions  de  la  Mar- 
garita poetica.  On  a aussi  d’Eyb  un 
ouvrage  allemand  intitulé  : Buch  van 
Ehestand [livre  touchant  le  mariage), 
Augsboiirg,  i47‘a,  in-ful.,  1 474  * 
folio;  Blauliürrn  , 1 47 5 , in -8'.; 
Maïence,  Scbeffer , 1 4q5  , in-8°.  ; 
Augsbourg,  1 5 1 7 , 111-4".  Il  y traite 
la  question  : Si  un  homme  doit  pren- 
dre une  femme  ou  non  ? cl  la  décide 
par  l’ailirmative.  Il  parait  qu’il  avait 
composé  aussi  en  allemand , une  Pré- 
paration à la  mort.  A.  B — t. 

EYCK  ;Jean  Van),  dit  Jean  de 
Bruges  , fils  d'un  peintre  dont  les 
prénoms  ne  sont  pas  connus , naquit 
a Macseyck,  petite  viilc  dépendante 
de  l’c'vêché  de  Liège,  en  1 5-jo , et  fut 
instruit  dans  la  peinture  par  Hubert 
Van  Eyck  , sou  frère , né  dans  la 
même  ville,  en  i3GG.  La  nature  l’a- 
vait doué  de  toutes  les  qualités  qui 
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font  les  grands  peintres.  Deux  cents 
ans  plus  tard  , il  se  serait  fait  distin- 
guer à côté  des  Rubens  et  des  Van 
DycL;  né  à une  époque  où  les  con- 
naissances fondamentales  de  l’art  dit 
dessin  avaient  l'ail  peu  de  progrès,  et 
dans  un  pays  où  l’on  recherchait  plus 
la  perfection  des  détails  que  les  grands 
effets  de  l’ensemble , il  excella  dans 
tous  les  genres  de  mérite  les  plus  es- 
timés des  Flamands,  scs  compatriotes. 
Les  deux  frères  travaillèrent  souvent 
ensemble  sur  le  même  tableau  ; ils  pei- 
gnirent à Ypres , à (’taud  et  à Bruges. 
Hubert  étant  mort , le  18  septembre 
i4'ZÜ,  Jean  fixa  sa  demeure  dans 
crlte  dernière  ville;  de  la  lui  vint  le 
surnom  de  Jean  de  Bruges.  Parmi 
les  ouvrages  qu'Hubert.et  Jean  ont 
exécutés,  soit  ensemble,  soit  chacun 
en  particulier , on  cite  principalement 
les  suivants  : 1.  la-s  Vieillards  et  les 
Vierges  de  l'Apocalypse  , adorant 
l’agneau;  tableau  qui  renferme  plus 
de  trois  cents  figures  de  douze  à qua- 
torze pouces  dr  proportion.  Ce  ta- 
bleau fut  recouvi.it  de  deux  volets, 
où  se  voyaient  les  portraits  des  deux 
artistes;  il  fut  peint  à Gand  , pour 
Philippe  - le  - Bon,  comte  de  Flau- 
dre  : nous  le  possédons  au  Musée 
royal,  à Paris.  Les  deux  volets  sont 
restés  à G md.  II.  Dieu  le  Père , 
assis  sur  un  trône,  figure  de  gran- 
deur naturelle,  recouverte  de  deux 
vole«s  , où  sont  représentés , d’uu 
côté,  la  Vierge,  et  de  l’autre  5.  Jean- 
Baptiste.  111.5.  Donatien, S.  George 
et  un  Chanoine  devant  la  Vierge . 
IV.  Une  Vierge  au  donataire,  qu’oit 
voyait  autrefois  dans  la  cathédrale 
d’Autim,  et  qui  orne  maintenant  no- 
tre Musée,  ainsi  que  les  deux  tableaux 
précédents  : celui  ci  est  gravé  dans 
la  collection  de  Filliol  (N°.  578,  97''. 
livraison  ).  V.  Un  Jeune  homme  et 
une  Jeune  fille,  allant  se  marier. 
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Vf.  Une  Salle  de  bain,  peinte  pour 
Frédéric  , duc  (l’Urbin.  VII.  Un 
St.  Jérôme , peiut  pour  Laurent  de 
Médieis.  VIII.  Une  Adoration  des 
Mages , qu’on  voyait  autrefois  dans 
la  galerie  du  Palais -Royal.  Plusieurs 
de  ces  tableaux  sont  dans  de  petites 
proportions;  celui  de  la  Vierge  au 
donataire  n’a  guère  que  deux  pieds 
de  haut  sur  un  pu  moins  de  large. 
Quelques  compositions  où  l’on  re- 
trouve la  monotone  régularité  des 
peintures  du  moyen  âge;  d’autres  qui 
offrent  au  contraire  du  mouvement 
et  du  nature]  ; des  tâtes  expressives 
et  d’un  assez  beau  caractère;  des  dra- 
peries où  çommcnce  à se  montrer 
quelque  style;  des  accessoires  tels 
que  des  monuments  d’arebitecture  , 
des  armes , des  tapis , d’une  grande 
vérité;  des  fonds  de  paysage  d’un 
extrême  Gni  ; un  sentiment  assez  juste 
de  la  perspective  aérienne  , qui  so 
manifeste  même  quelquefois  dans  des 
ouvrages  où  la  pcrpective  linéaire  est 
en  démut  : ce  sont-là  autant  de  traits 
qui  caractérisent. Iran  Van  Eyck.  .Mais 
ce  qui  étonne  véritablement  dans  les 
tableaux  de  ce  maître , c’est  la  fraî- 
cheur et  l’éclat  des  tons.  Si  l’art  de 
peindre  à l’huile  fut  long  - temps  le 
secret  dcVan  Eyck,  il  semble, quand 
on  considère  ses  ouvrages,  que  ce 
secret , quoique  transmis  à ses  élèves , 
ne  soit  pas  parvenu  en  entier  jusqu’à 
nous.  Le  temps  , qui  rembrunit  si 
promptement  nos  tableaux,  a res- 
pecté les  teintes  des  siens.  Son  coloris 
«'offre  pas , il  est  vrai , toute  l’harmo- 
nie des  chefs-d’œuvre  modernes;  mais 
il  a bien  plus  de  vivacité.  Cette  re- 
marque prouvé  qu’en  posant  les  cou- 
leurs, ce  maître  en  conservait , autant 
qu’il  était  possible,  la  virginité  ; mais 
elle  peut  aussi  faire  présumer  qu'il 
employait  quelque  vernis  dont  la 
composition  nous  est  inconnue.  Ou 
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croit  généralement  que  Jean  de  Jîi  uges 
inventa  la  peinture  à l'huile,  et  qu’il 
donna  connaissance  de  ce  procédé  à 
Antoncllo  da  Messina , qui  le  commu- 
niqua aux  Vénitiens.  Vasari , dans  la 
Vie  d" Antoneüo;  Raphaël  Corghini, 
dans  son  Risposo;  Zanetli,  dans  son 
Istoria  délia  pittura  veneziana  ; 
le  Gallo,  dans  ses  Annali  di  AJes- 
sina  ; Gaëtano  Grano  , dans  ses  ftle- 
morie  de'  Pittori  Messinesi,  Hi- 
dolfi,  Baldimicci,  le  judicieux  Lauzi,. 
Van  Mander,  Salidrart , Descamps, 
Fuessly,  le  baron  de  Budberg,lui  ont 
accordé  l’honneur  de  celle  invention. 
Il  lui  a toutefois  été  contesté.  Malva- 
sia , dans  sa  Felsina  pillrice  (tome  1 , 
pag.  27  et  3o),  a cité  plusieurs  ou- 
vrages de  Lippo  Dalmasio , l’un  sur 
bois,  portant  la  date  de  1376,  et 
deux  autres  sur  des  murs , datés  de 
1407,  que  Tiariui  et  lui  estimaient 
être  peints  à l'huile.  Dominiri,  dans 
ses  Vite  de * Pittori  Napolelani , 
paraît  persuadé  qu’on  a peint  à l’huile 
de  temps  immémorial , ou  du  moins 
depuis  le  commencement  du  1 4°.  siè- 
cle. Il  cite  aussi  plusieurs  tableaux  , 
savoir  : une  Annonciation  et  une  Vier- 
ge, ouvrages  de  ïommaso  de  ’Slefani, 
né  vers  l’an  1 uao , et  mort  en  t 3 1 o ; 
denx  tableaux  de  Simone,  qui  llyris- 
sait  en  t3u5,  et  quelques  autres  de 
Gennaro  di  Cola  et  de  Stcfmone, 
tons  deux  élèves  de  Simone;  il  s’au- 
torise de  l’opinion  du  Cavalière  Mas- 
siroo  Stauzioni  , qui,  dans  ses  vies 
manuscrites  des  peintres,  disait  avoir 
observé  avec  beaucoup  d’attention 
les  deux  tableaux  de  Tomniaso  de* 
Stéfani,  et  assurait  qu’ils  étaient  peints 
à l’huile.  M. Christian  dcMéchcl, dans 
sa  Description  de  la  Galerie  impé- 
riale de  Vienne,  a donné  connais- 
sance d’un  tableau  de  Tommaso  da 
Mode na , portant  la  date  de  1 ‘297  , 
qu’il  a cru  aussi  peint  lie  ccttc  ma- 
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nière.  L’opinion  contraire  à la  gloire 
de  Van  Eyk  a acquis  une  nouvelle 
force,  depuis  que  I.essing,  dans  une 
dissertation  sur  l’origine  de  la  pein- 
ture à l’huile,  publiée  en  i77o,  a 
appelé  l’attention  sur  un  manuscrit 
d’un  peintre  nommé  Théophile,  qui 
vivait  à la  fia  du  ior.  siècle  ou  au 
commencement  du  i ic. , et  qui,  sui- 
vaut  ce  qu’il  dit  lui-même,  employait 
quelquefois  scscouleursavic  de  l’huile. 
M.  Raspe , auteur  d’une  dissertation 
imprimée  à Londr<« , en  ■ 787 , sous 
le  titre  de,  A critical  essaj  on  oïl- 
l>ainling,a  cru  pouvoir  soutenir  que 
la  peintuie  à l’huile  n’a  pas  cessé  d’être 
en  usage  depuis  Théophile  jusqu’à  Vau 
Eyck  , et  il  a publié , en  faveur  do 
celte  opinion  , un  manuscrit  d’un  autre 
peintre,  nommé  Eraclius  . intitulé: 
De  coloribus  et  de  artibus  lio- 
manorum  ( F oyez  Ebaclius  ).  L’au- 
teur du  présent  article  a eu  l’oc- 
casion de  citer  un  autre  manuscrit, 
encore  inédit , conservé  dans  notre 
Bibliothèque  royale  de  Paris  ( in-4'., 
lat.,  N'’.674  1), intitulé \Al\a  tabula , 
où  il  est  aussi  fait  mention  de  l’art 
d’employer  les  couleurs  avec  de  l’huile, 
sous  les  mots  Slaneas  pelulas  , et 
sous  le  mot  Tabula.  Enfin , M.  Cico- 
gnara  , dans  son  intéressaut  oui  rage , 
ayant  pour  litre  : Sloria  délia  seul- 
luva.dalsuo  risorgimento  en  Italia , 
sino  al  secolo  di  Napoleone , dont 
le  piemier  volume  a paru  à Venise, 
eu  181  5,  a r ntt  épris  de  démontrer 
que  la  peinture  à l’huile  a été  inven- 
tée par  Théophile , qu’on  peut  croire 
Lombard  d’origine;  il  pense  même 
qu’elle  était  aussi  accomplie  dans  scs 
procédés,  sous  le  pinceau  de  cet  ar- 
tiste, qu’elle  l’est  aujout d'hui;  et  il 
conclut  que  l'honneur  de  l’inveutiou 
appartient  à la  Lombardie,  fsons  ne 
saurions  nous  dispenser  d’examiner 
des  assertions  si  opposées  dans  uu 
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article  qui  a pour  objet  de  marquer 
le  rang  que  Vau  Eyk  doit  occuper 
parmi  les  artistes.  Il  est  certain  que 
Théophile  connaissait  l’art  de  broyer 
les  couleurs  avec  de  l’huile  de  liu;  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  fonds  de  scs 
tableaux  qu’il  peignait  de  cette  ma- 
nière, comme  l’ont  pensé  le  baron  de 
Budberg  et  M.  Burtin  , dans  son 
Traité  des  Connaissances  néces- 
saires aux  amateurs  de  tableaux  1 
il  employait  le  même  procédé  dans  les 
draperies  et  les  têtes  de  ses  figures. 
Mais,  d’une  autre  part , il  est  incon- 
testable que  Van  Eyck  a été  généra- 
lement regardé  par  les  peintres  fla- 
mands, et  notamment  parles  artistes 
italiens  de  son  temps  et  des  deux 
siècles  qui  ont  suivi,  comme  l’inven- 
teur de  la  véritable  peinture  à l’huile. 
Au  témoiguage  de  Vasari , de  Bor- 
ghini  et  de  tous  les  écrivains  men- 
tionnés ci-dessus,  il  faut  en  joindre 
un  autre,  qui  n’est  pas  moins  con- 
vaincant , c’est  l’épitaphe  placée  à 
Venise,  vers  l’an  i4<»<>,  sur  le  tom- 
beau d'Antonello  da  Messina  , et  con- 
servée par  Vasari  et  par  Ridolfi.  On 
y lisait  ces  mots  . JVon  sob'tm  suis 
picluris , in  quibus  singulare  artiji- 
ciitm  et  venus  tas  fuit,  sed  et  quôd 
coloribus  oleo  miscendis  splendo- 
rem  et  pcrpetuitalem  prinius  ita- 
licœ  picturæ  contulit.  Run  ne  peut 
atténuer  une  preuve  si  forte,  établie 
en  Italie  même  en  faveur  de  l’artiste 
de  Bruges;  car  les  p> Litres  vénitiens 
n'auraient  pas  laissé  consacrer  cette 
épitaphe  a Antonello  , s’il  n’eût  cté 
notoire  qu’en  (Hèt  il  avait  le  premier 
pratique , à Venise,  la  véritable  pein- 
ture à l’huile.  Ces  laits  paraissent,  il 
est  vrai , conlradi  toil  es;  niais  comme 
ils  sont  également  indubitables  , il 
doit  , par  cel . même  . exister  un 
moyen  de  les  concilier.  Or , l\  xplica- 
tion  qui  les  concilie,  la  voici.  Les 
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peintres  ne  durent  ignorer,  dans  au- 
cun temps , que  toutes  les  matières 
colorantes  se  broient  plus  ou  moins 
bien  avec  de  l'huile  pure , et  qu’au 
moyeu  de  cette  simp'c  préparation  , 
elles  peuvent  presque  toutes  être  em- 
ployées, soit  dans  des  peintures  à 
pial,  soit  dans  des  peintures  imita- 
tives. Ccst-là  tout  ce  que  pratiquait 
Théophile  ; il  broyait  scs  couleurs 
avec  de  l’huile  de  lin , qu’il  employait 
pure  : a Prends  les  couleurs  que  tu 
» voudras  employer;  broie -les  soi- 
» gnciisemcnt  avec  de  l’huile  de  lin , 
» sans  eau , et  fais  les  mélanges  con- 
» t enables  pour  les  chairs  et  les  ha- 
» billcmeuts,  ainsi  que  tu  avais  lait 
» auparavant  avec  de  l’eau  ; tu  v.irie- 
b ras  (avec  ces  mêmes  couleurs)  les 
b teintes  particulières  des  quailru- 
b pèdes,  des  oisianx,  des  feuillages, 
b comme  il  te  conviendra  ( t ).  » 
( Lib.  I,  Cap.  XXIl).  Les  couleurs 
employées  de  cette  manière  séchaient 
très  difficilement  et  s'empâtaient  mal. 
Aussi  Théophile  trouvait-il  fort  désa- 
gréable , lorsqu'il  avait  posé  une  cou- 
leur, d’être  obligé  d’attendre  long- 
temps pour  en  poser  une  autre  par- 
dessus : c’est  ce  qu’il  nous  dit  lui- 
même.  (Cap.  XXIII).  Il  n’employait 
cette  peinture  que  dans  les  ouvrages 
qu’il  pouvait  faire  sécher  au  soleil;  et, 
à cause  de  ces  difficultés , il  conseillait 
aux  jeunes  peintres  qui  voudraient 
accélérer  leur  travail , de  préférer  la 
gomme  de  prunier  ou  de  cerisier. 
( Ibid.  ) Croire  avec  M.  Gcognara  que 
c’était  - là  la  véritable  , la  meilleure 
manière  de  peindre  à l’Imilc , que  tout 
ce  qu’ou  y a ajouté  n’a  fait  que  l’alté- 
rer, et  que,  par  conséquent,  Théophi  le 
. doit  être  regardé  comme  l’inventeur 

(i)  Accipe  colore*  «jao»  iraponcre  entaeri* , te- 
rens  eus  diligenter  oleo  lini,  sine  «qtiâ,  et  fac 
iDiiturai  vultuum  ac  veitimenturum  , aicut  sape- 
rius  aijuà  feerras;  et  bestia* , sive  ave»  , aut  fo- 
lia , tuuJûj  coloribiu  , proui  lilmciit. 
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de  cet  art,  ce  serait  évidemment  al- 
ler trop  loin.  Il  doit,  au  contraire, 
paraître  certain  que  Théophile  ne  pos- 
sédait qu’un  procédé  imparfait  et  fort 
peu  utile.  Les  expériences  tentées  sur 
les  tableaux  cités  par  M.  de  Mccliel , 
n’offrent  rieu  de  concluant  en  faveur 
de  sou  système.  Soit  qu’ils  broyassent 
les  coulent  s avec  de  la  gominc , de  la 
colle  de  taureau , du  blanc  ou  du  jaune 
d'œuf,  les  peintres  du  i oe.  ( t du  i ■ c. 
siècles  couvraient  leurs  peintures  d'un 
i ernis  composé  d’huile  de  lin , de  gal- 
banuni,  de  myrrhe,  de  mastic  ou 
d’autres  résines.  Cette  praliquestibsis- 
tait  encore  dans  les  1 3'  et  1 4‘  siècles. 
Il  est  possible  que  Méchel  et  d’au- 
tres curieux  aient  pris  la  couche 
extérieure  du  vrrnis  pour  le  gluten 
qui  liait  les  couleurs.  On  pourrait,  au 
surplus,  se  persuader  que  Tummaso 
da  Modeiia,  Lippo  Ualmasio  et  d’autres 
artistes  peignaient  à l’huile , suivant 
le  procédé  usité  par  Théophile,  sans 
atténuer  le  mérite  de  VanEyrk.  Que, 
dans  un  ouvrage  manuscrit  qui  porte 
la  date  de  1.437,  Cennino  di  Andréa 
Ccnnini,  peintre  florentin, élève d’Au- 
giol  Gaddi,  parle  de  l’art  de  peindre 
avec  de  l’huile  de  lin  cuite,  Cocendo 
l'olio  délia  semensa  del  lino,  art,  dit- 
il,  que  pratiquent  beaucoup  les  Alle- 
mands , cela  11e  change  rien  non  plus 
au  fond  de  la  question.  Soit  que  Cen- 
nini  connût  déjà,  en  1 4-^7 , quelque 
chose  des  procédés  de  Van  Eyck , soit 
qu’il  eût  appris  d'Angio!  Gaddi  qu’il 
valait  mieux  faire  bouillir  limite  que 
de  l’employer  dans  son  état  naturel, 
on  voit  bien  qu’il  n’était  pas  beaucoup 
plus  avancé  que  les  autres  Italiens  de 
sou  temps.  Si  le  procédé  de  Théo- 
phile, de  Tominaso  et  de  Dalinasio 
eût  été  la  véritable  peiuture  à l’huile; 
si  celle  manière  eût  déjà  paru  accom- 
plie , comment  les  exemples  qu’on 
cite,  entes  tenant  pour  réels,  seraieut- 
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ils  si  rares?  Cumulent  Giolto,  Maso- 
lino , les  Bellini , les  Gaddi , «auraient- 
ils  pas  préfère  l’huile  à des  matières 
dont  ils  reconnaissaient  les  défauts? 
ou  pourquoi  leurs  sucer  sscurs  auraient- 
ils  adopte  avec  tant  d’empressement, 
après  avoir  vu  les  tableaux  d’Auto- 
nello,  une  manière  de  peindre  qu’ils 
dédaignaient  auparavant?  Il  doit  Jonc 
paraître  constant  que  c'est  dans  l’em- 
ploi combine  des  huiles  plus  ou  moins 
siccatives , que  consiste  l’invention 
de  Van  Eyrk  ; il  est  certain  aussi  que 
ce  sont,  suivant  l’expression  de  Vasa- 
ri,  les  ingrédients  et  les  préparations 
dont  il  fit  usage,  le  altre  sue  mis- 
ture , qui  constituent  la  véritable  pein- 
ture à l’huile  ; et  il  sera , par  consé- 
quent , démontré  que  c’eslà  cet  artiste 
que  nous  devons  ce  procédé,  émi- 
nemment propre  à fixer  et  à marier 
les  couleurs  de  toute  nature,  miné- 
rales , végétales , animales  ; ce  procédé 
que  le  Titien,  Kaphaël,  le  Corrcge 
et  les  autres  grands  maîtres  ont  im- 
mortalisé. L’opinion  de  quelques  écri- 
vains, tels  que  le  Sansovino,  dans  sa 
Pescrizione  Ai  F enezia,  et  Bonfiglio 
Costanio,  dans  sa  Messinadescritta , 
qui  regardent  Antonello  comme  l’in- 
venteur, et  croient  que  c’est  lui  qui 
communiqua  son  secret  à Van  Eyck, 
cette  opinion  mérite  à peine  d'être 
examinée.  Il  suffit  des  dates  pour  la 
réfuter.  Jean  Van  Eyck,  avons-nous 
dit,  naquit  en  iS-jo,  et  Hubert,  son 
frère,  mourut  en  ifaO.  Les  deux 
frères  peignirent  par  conséquent  en- 
semble le  tableau  de  Philippe-le-Bon, 
entre  celle  année  i4at>  et  l’année 
1 4 1 ç) , puisque . c’csl  en  1 4 ■ 9 9'te 
Philippe  monta  sur  le  trône.  Or,  An- 
tonello travaillait  encore  en  i49^<  e* 
Gallo  dit  qu’il  mourut  en  1 496  : l’im- 
possibilité se  démontre  donc  d’elle- 
même;  car  Van  Eyck,  qui  peiguait 
à l’huile  au  plus  tard  en  1 4^6,  ne  peut 
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pas  avoir  appris  cet  art  d’AntonclIo, 
lie  à Messine,  au  plutôt  vers  l'an 
1406.  M.de  Mcchcl  a dit  sans  preu- 
ves que  Jean  Vau  Eyck  mourut  en 
i44<-Vau  Mander  et  Sandrart  disent 
seulement  qu’il  mourut  très  vieux. 

M.  Puccini,  dans  ses  Memorie  islo- 
rico-criliche  di  Antonello,  présume, 
avec  la  saine  critique  qui  le  distingue , 
que  ce  maître  était  mort  en  1 45o , 
mais  depuis  peu  de  temps.  Nous  pos- 
sédons au  Musée  royal  du  Louvre, 
deux  petits  tableaux  d’Hubert  Van 
Eyck  (sous  le  N°.  5o  du  nouveau 
catalogue  supplémentaire);  l’un  re- 
présente la  Vierge  donnant  le  sein  à 
l’Enfùnt-Jesus;  I autre  Ste.  Catherine. 

On  compte , parmi  les  élèves  de  Jean 
Van  Eyck,  Hugues  Fan  der  Goes, 
à qui  quelques  personnes  attribuent 
le  tableau  du  Jugement  dernier  con- 
servé dans  notre  Musée , sous  le  nom 
de  Jean  Van  Eyck  lui  - même  ; et 
Roger  de  Bruges , qui  égale  et  sur- 
passe peut-être  son  maître  par  la 
délicatesse  de  l’exécution.  Ce  dernier 
se  trouvait  à Home,  en  i45o,  après 
avoir  demeuré  auprès  de  Jean  daus 
la  vieillesse  de  ce  pciutre.  Hubert  et 
Jean  Van  Eyck  curent  une  sœur, 
nommée  Marguerite  , qui  sc  rendit 
célèbre  dans  la  peinture,  et  qui  refusa, 
dit-on,  de  sc  marier,  pour  se  livrer 
entièrement  à son  art.  E — c — D — r>. 

EYCK  ( Gaspar  vais  ),  peintre 
de  marines  , né  à Anvers  en  iHa5, 
réussit  à peindre  des  vues  de  diffé- 
rents ports  cl  des  combats  sur  mrr  ; 
il  se  plaisait  sur-tout  à représenter  des 
attaques  entre  des  Turks  et  des  Chré- 
tiens : la  variété  de  leurs  costumes 
prête  un  charme  de  plus  à l’effet  de 
ses  tableaux  ; ses  ligures  sont  en  gé- 
néral bien  dessinées  et  touchées  avec 
finesse.  — Nicolas  van  Eïck,  qu’on 
croit  frère  du  précédent,  cl  né  dans 
la  même  ville,  vers  i65o,  acquit  nne 
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grande  réputation  dans  le  genre  des 
bataille-- ; il  peignait  avec  feu  Icclioc 
des  combattants,  et  donnait  h Ms  fi- 
figures  beaucoup  de  mouvement  et 
d’expression.  Les  pailicularite's  de  sa 
vie  sont  pou  connues;  il  était  capitaine 
de  la  milice  bourgeoise  d' Auvers  où  il 
finit  ses  joues.  La  galerie  de  Dresde 
possède  un  tableau  de  ce  maître , re- 
présentant uue  Halle  militaire  dans 
un  village  V — t. 

EYER,  ou  AYRER  (Jacques), 
notaire  et  procureur  impérial  à Nu- 
remberg , où  il  mourut  en  ifioS, 
s’occupa  aussi  de  poésie  dramatique, 
et  composa  un  assez  grand  nombre 
de  petites  pièces  et  d’espèces  d’opéra, 
dont  la  connaissance  offre  quelque 
intérêt  pour  l’Iiistuire  du  théâtre  et 
de  la  puésic  allemande.  Il  ne  publia 
que  le  Julius  et  Cicero  redivivus  de 
Frisch'iu,  qu’il  avait  mis  eu  forme 
dramatique  (Spire,  i585  );  mais 
après  sa  mort  ses  enfants  publièrent 
sou  0/ius  theatricum  , contenant 
trente  comédies,  Nuremberg,  i(5io, 
in-fol.,  ib.,  1618.  On  peut  voir  le 
titre  cl  l’aDalvsc  de  ces  pièces  dans 
Gottscheii  ( Dram.  Dichlk.  JF, 
i-i5o. ) Le  reste  de  scs  œuvres, 
contenant  quarante  autres  pièces  de 
théâtre , n’a  pas  etc  imprimé.  — ■ 
Jacques  AttiEft , appelé  l’aine  ou 
l 'ancien,  était  aussi  avocat  à Nurem- 
berg , et  a publié  quelques  ouvrages 
de  jurisprudence  : 1.  Enodalio  legis 
unicæ  C.  de  errore  calculi , Franc- 
fort, i5ç)9,  in -8  .;  Liège,  1700, 
in- 1 î ; II.  Comment,  in  leg.  ut  vim , 
JJ.  De  just.  et  jure  , Frmcf.,  1 5gi), 
in-12;  III.  un  Commentaire  sur  le 
Processus  f.uciferi  contra  Je  mm 
de  Jac.  de  Teraino,  Hanau,  itii  1 , 
in  - 8’.,  souvent  réimprimé,  et  quel- 
quefois réuni  au  Processus  satanm 
conirà  B.  Firginem.  ( F djr.  Bab- 
iole et  Tejujiu  ).  C.  M.  P. 
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EYKE  DE  REP  KO  W.  F.  Ebko. 

EYKENS  ( Piebbe  ),  dit  le  Fieux, 
peintre,  né  vers  i5yg  à Anvers,  se 
forma  par  l'étude  de  la  nature  et  des 
grands  maîtres  de  son  pays.  Il  allait 
partir  pour  Rome  étant  encore  fort 
ji une  lorsque  le  mariage  le  fixa  dans 
sa  ville  natale.  Traitant  ordinairement 
le  genre  de  l’Histoire  en  grand,  il  sen- 
tit combien  le  voyage  d’Italie  lui  eût 
été  nécessaire,  et  pour  y suppléer 
en  quelque  sorte,  il  consulta  autant 
qu’il  le  put  les  estampes  et  les  mou- 
les en  plâtre  des  statues  antiques. 
Ce  peintre  était  très  laborieux,  ami 
de  la  solitude  et  de  son  art  ; des  com- 
positions abondantes,  un  bon  goût  de 
dessin,  une  couleur  vraie,  et,  lors- 
que les  sujets  l’exigeaient , pleine  de 
délicatesse,  le  placent  au  rang  des 
bons  peintres  d’histoire  de  son  pays. 
Il  peignait  quelquefois  des  bas-re- 
befs  et  des  vases  de  marbre  pour  les 
peintres  de  (leurs,  et  faisait  les  figures 
dans  les  tableaux  de  quelques  paysa- 
gistes. L'année  de  sa  mort  est  iucou- 
nuc.  La  plupart  de  ses  ou vi  âges  furent 
placés  dans  les  égbsi  s d’Anvers.  Des- 
camps désigne  comme  les  principaux 
le  Tableau  d’autel  de  la  rbap.  lie  des 
fripiers  dans  la  cathédrale  d'Anvers, 
représentant  sainte  Catherine  dis- 
putant contre  les  docteurs  païens. 
La  ligure  principale  est  très  belle  ; 
dans  l’église  de  St.- André,  la  Cène, 
tableau  savamment  composé  ; aux 
Carmes  - Déchaussés  , Elie  enlevé 
dans  un  char  de  feu  : le  paysage 
est  de  Waiis;  et  les  figures  d’un  au- 
tre paysage  peint  par  Spieriuk;  dans 
l’église  des  religieux  appelée  Ilo- 
gaerde . S.  Jean  prêchant , etc.  Ev- 
kens  fit  aussi  pour  les  jésuites  de  Ma- 
lines  deux  tableaux  de  la  Fie  de. 
S.  François  Xavier;  dans  l’un  ec 
saint  baptise  un  prince  idolâtre  ; 
dans  l’autre  il  ressuscite  un  mort. 
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On  ignore  en  quel  temps  Pierre  Ey- 
kens  mourut.  Il  eut  plusieurs  en- 
fants , dont  deux , Jean  et  François  , 
furent  ses  élèves;  le  premier  avait 
d’abord  étudié  la  sculpture  ; mais  il 
l’abandonna  pour  se  livrer  à peindre 
des  fleurs  et  des  fruits,  genre  dans 
lequel  il  réussit  assez  bien,  ainsi -que 
son  frère.  D — T. 

EYMERIC  ( Nicolas  ) , natif  de 
Girone,  entra  dans  l’ordre  des  frcres- 
prêcheurs,  en  i554,  à l'âge  de  qua- 
torze ans.  Il  devint  le  plus  célèbre  ca- 
noniste de  son  temps,  et  fleurit  sous 
les  pontificats  d’iuuoceut  VI,  et  scs 
successeurs.  Il  fut  fait  inquisiteur- 
général  , en  i536,  par  Innocent  VI, 
et  Giégoirc  XI  le  nomma  son  chape- 
lain et  juge  des  causes  d’hérésie.  Ce 
fut  lorsqu’il  occupait  le  second  de  ces 
emplois  qu’il  écrivit  .son  fameux  Di- 
rectoire des  inquisiteurs.  Dans  le 
schisme  qui  divisa  l’église  par  la  dou- 
ble élection  d’Urbain  VI  et  de  Clé- 
ment VII,  Eymeric  s’attacha  au  parti 
de  Clément,  et  suivit  ce  pape  à Avi- 
gnon. De  retour  dans  l’Ara gon , son 
caractère  inflexible  ne  fit  qu’augmen- 
ter le  nombre  d’enuemis  qu’il  s’était 
déjà  attirés  par  l’intolérance  d’un  7.èle 
exagéré.  Mais  l’enncini  le  plus  terrible 
pour  lui , ce  futlc  prince  jean  , fils  de 
Pierre  IX  d’Aragon  ; ce  roi  l’exila  en- 
fin de  ses  états.  Eymeric  se  réfugia 
alors  à Avignon,  où  Clément  VU  le 
reçut  très  favorablement.  Il  jouit  cons- 
tamment de  la  bienveillance  de  ce 
pontife,  ainsi  que  de  celle  de  son  suc- 
cesseur, Benoît  XIII,  jusqu’à  ce  que, 
accablé  par  l'Age  et  les  iufirmilés,  il 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  mourut 
en  i59Q.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Traciatns  très  de  logicei , de 
principibus  naturnlibus  in  I librum 
physicorum  Arislotelis  ; Traclatus 
de  potestate  papali  ; Tractalus 
contra  Universilalem  parisiensem 
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Dei  ecclesiamimpugnanlem ; Respon- 
siones  ad  XXIX  quæstiones , etc. 
Mais  parmi  ces  ouvrages  et  autres 
qu’il  écrivit , celui  qui  fit  le  plus  de 
bruit  fut  son  Directoriurn  inquisilo- 
rum , Barcelone  , 1 5o3  ; Rome  , 
1 5^8 , avec  les  Scholies  et  les  Com- 
mentaires de  Pena  ; ibid.  1 58q  ; Ve- 
nise, avec  les  Commentaires , 1 5 96. 
Ce  livre  est  partagé  en  trois  parties; 
la  première  et  la  deuxième  sout  con- 
sacrées à établir  les  pouvoirs  des  in- 
quisiteurs contre  les  hérétiques  et  les 
fauteurs  d’hérésie , et  la  dernière  ex- 
plique la  manière  de  procéder  contrç 
eux.  Le  Directoire  soumet  les  rois 
eux-mêmes  à sou  terrible  tribunal.  Qn 
voit,  par  les  maximes  extraordinaires 
répandues  dans  cet  ouvrage,  dans 
quel  esprit  l’auteur  l’a  composé,  et  i’011 
s’étonue  qu’un  homme  doué  d’un  vé- 
ritable talent,  peu  commun  alors,  ait 
pu  sc  laisser  entraîner  par  un  zèle  mal 
entendu.  Ce  fut  le  trop  fameux  Tor- 
quemada  qui , le  premier , mit  en 
pratique  les  horribles  principes  d’Ey- 
meric,  lors  de  l’établissement  de  l’in- 
quisition en  Espagne,  en  1480  , sous 
le  règne  de  Ferdinand  et  d’Isabelle. 
Heureusement  les  successeurs  de  Tor- 
quemada  sedésistèrent insensiblement 
de  son  système  de  rigueur.  Cependant, 
quelque  redoutable  que-  ce  tribunal  ait 
été  dans  souorigiue,  il  faut  aus'i  con- 
venir que  l’Espagne  lui  est  peut-être 
redevable  de  la  tranquillité  dont  elle  a 
joui  pendant  que  les  guerres  de  religion 
ensanglantaient  le  reste  de  l’Europe. 
Ou  a souvent  accusé  ce  tribunal  d a- 
voir  nui  au  progrès  des  sciences  et 
des  arts,  de  même  qu’on  le  repré- 
sentait partout  comme  injuste,  cruel  et 
arbitraire;  cette  accusation  n’était  peut- 
être  pas  alors  dénuée  dcfoudeineiit.Ne 
voulant  point  passer  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites , pour 
éclaircir  ces  points,  nous  engageons  nos 
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lecteurs  & consulter  M.  Aies,  de  la 
Bordcdans  son  Ilinér.  descr.de  l' Es- 
pagne, tora.  V.  pag  i et  au;  et , sans 
entrer  dans  une  discussion  étrangère  à 
cet  article,  plaignons  ces  temps  de  bar- 
barie où  la  superstition  et  le  fanatisme 
tenaient  souvent  lieu  de  religion,  etre- 
jouissons-nous  de  ce  que,  par  le  progrès 
des  lumières,  nous  n’avons  plus  à re- 
douter les  bûchers  de  Torquemada , 
ni  à frémir  sur  les  terribles  maximes 
d’Eymeric.  B— s. 

ÉYNDE  (Jacob  vau  de»),  sei- 
gneur de  Haemstede,  né  à Delft,  vers 
l’an  1575,  d’une  famille  distinguée, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
suivit  la  carrière  militaire,  et  fut  capi- 
taine d’un  régiment  d'infanterie  au  ser- 
vice du  stadbouder  Maurice.  On  croit 
qu’il  quitta  les  armes  à l’occasion  de 
la  trêve  conclue  en  1609.  Rendu  à 
scs  premiers  goûts,  il  cultiva  avec  suc- 
cès les  belles-lettres  ainsi  que  la  poésie 
latine,  et  mourut  dans  son  cliân  ande 
Haemstede,  le  11  septembre  1 6 1 4- 
Il  alaissé  : I.  Jac.  Ejndii  Pnêmata , 
Leyde,  161 1 , in-4°.  On  distingue 
dans  ce  recueil  ses  deux  Livres  sur  la 
guerre  de  Flandre.  II.  Une  Chroni- 
que de  Zélande , en  deux  Livres  et 
en  latin,  Middelbourg,  it>34,  in-4 
elle  ne  va  que  jusqu’à  l’année  i3o5. 
Il  avait  encore  écrit,  et  s'était  pro- 
posé de  dédier  à Joseph  Scaliger,  un 
traité  en  langue  latine  sur  les  danses 
des  Anciens  ; mais  cet  ouvrage  est 
resté  inédit.  On  croit  que  l’auteur  était 
petit-fils  de  Jacob  van  den  Eynde, 
avocat  (ou  conseiller-pensionnaire)  de 
Hollande,  en  i56o,  et  qui  périt  eu 
rison  à Vilvorden,  victime  de  son 
évouement  à la  cause  delà  liberté,  le 
1 z mars  1 5(ig  ; il  fut  acquitté  après  sa 
mort,  et  sa  famille  obtint  main  levée 
de  la  saisie  de  scs  biens.  M— on. 

EYNflOUEDTS  ( Rkmoldcs  ou 
Rombaut  y,  né  à Anvers,  vers  i6o5, 
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s’établit  dans  celte  ville;  il  a gravé  à 
l’eau  forte  avec  beaucoup  d’esprit.  Ou 
a de  lui,  entre  autres  morceaux,  le 
sujet  (d’après  Glaissens),  de  Camfyse 
roi  de  Perse,  qui  ayant  fait  étendre 
sur  un  siège  la  peau  d'un  juge  préva. 
ricateurqu’il  avait  fait  écorcher , y fait 
asseoir  son  fils  qu’il  avait  nommé  à sa 
place;  le  tombeau  de  Rubens,  même 
sujet  que  Puntius  avait  gravé,  mais 
bien  supérieurement  ; une  allegoi  ie 
représentant  la  paix  et  la  félicité 
d’un  état  ; une  Adoration  des  rois  , 
un  Saint  Paul,  Jésus-Christ  sor- 
tant du  tombeau  ; tous  ces  sujets  d’a- 
près Rubens.  On  a encore  d’autres 
estampes  de  lui,  d'après  le  même 
maître,  ainsi  que  d’après  Corneille 
Schût.  P — E. 

EYRING  (Elie-Martu»),  pas- 
teur luthérien , et  surintendant  de 
l’église  de  Rodach  eu  Frauconie,  né 
à Neckheim,  le  17  octobre  16-fî  , 
mort  le  i5  octobre  1739,  a publié, 
en  latin  et  en  allemand,  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  ou  tic  distingue 
que  le  suivant  : Cita  Ernesli  pii  du- 
cis  Saxoniœ , etc.;  Léipiig,  1704, 
in-8'.  Anl.  Tcissier  donna  un  abrégé 
de  celte  Histoire , en  français,  Ber- 
lin , 1 707.  Eyring  avait  entrepris  un 
ouvrage  plus  étendu  sur  la  maison  de 
Suc , mais  il  ne  l’a  point  terminé.— 
Louis-Salomon  Eyriivg  , fils  du  pré- 
cédent . adjoint  de  la  tarnlté  de  phi- 
losophie à léna , avait  été  goiivernebr 
d’un  jeune  ftigneur  de  Roteuhahn,  et 
mourut  à Giessen , dans  1111  âge  peu 
avancé , n’ayant  publié  que  1rs  deux 
ouvrages  suivants  : I.  Commentatio 
de  rebus  Franche  orientalis  sub  Ar.- 
fomo(de  Rotenhahn),  episcopo  Bam- 
bergensi , Altdorf,  173a,  in-40.  U. 
Fila  Sebast.  de  Rotenhnhn , Ic'na , 
1739,  in- 4°.  W — s. 

EYRIN1  D’EYRINIS,  doetiur  «1 
médecine,  né  en  Russie,  dans  ie  1 7e. 
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siècle,  vint  s’établir  au  comté  de 
Neuchâtel , et  y professa  la  langue 
grecque.  Il  découvrit,  en  1710,  une 
mine  d’asphalte,  dans  la  partie  du 
comté  nommée  le  Val  de  Travers, 
C’est  une  substance  bitumineuse,  im- 
pénétrable à l’eau  , et  dont  les  anciens 
ont  fait  usage  , comme  d’an  ciment 
indissoluble.  Kyrini , après  avoir 
constaté,  par  plusieurs  expériences, 
les  propriétés  ac  l’asphalte  qu’il  venait 
de  découvrir,  céda  ses  droits  sur  cette 
mine  h un  Français,  nommé  la  Sa- 
blonière , qui  obtint,  en  t7io,  un 
arrêt  du  conseil  d’état,  par  lequel  il 
était  autorisé  à introduire  cette  subs- 
tance dans  le  royaume , pour  l’em- 
p'oyer  à tels  usages  qu’il  trouverait 
convenir.  L’huile  qu’on  retire  de  l’as- 
phalte est  utile  dans  le  traitement  des 
maladies  do  la  peau  ; et  l’odeur  qu’elle 
répand,  lorsqu’on  la  brille,  suffit 
pour  faire  périr  les  insectes  dans  une 
chambre.  On  lit, dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  que  la  Sablouière  fit 
hommage  au  roi  d’un  vase  d’asphalte 
de  deux  couleurs , orné  de  bas  re- 
liefs d’un  goût  exquis , représentant 
les  éléments.  On  connaît  d’Eyritii , 
I.  Dissertation  sur  T asphalte  ou  ci- 
ment naturel , avec  la  manière  de 
l'employer , et  les  utilités  de  l'huile 
qu'on  en  tire , Paris,  i7'jt,  in- tu 
de  48  pages.  11.  Description  des  lois 
des  mines , lat.  et  franç. , Besançon  , 
i^at , in- ta  de  80  pages.  III.  Avis 
sur  fixage  des  asphalte P,  etc. , sans 
date,  in- ta  de  Go  pages.  Le  Journal 
des  savants  ( avril  1 7ua),  ayant  ren- 
du un  compte  peu  favorable  de  la 
première  de  ces  brochures , l'auteur 
y répondit  par  une  nouvelle  brochure 
iu-ia , imprimée  à Besançon , sous  ce 
titre  bizarre:  IV.  Réponse  à un  Ex- 
trait du  Journal  des  Savants , page 
1 t o , hébraïque , grecque , latine  et 
française  -,  Asphaslasphalia  prima, 
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seu  invertihilis  bituminis  veritas  ac 
securitas , cum  aliis  Asphastaspha- 
liis  et  alytisteria , ou  véritable 
Histoire  de  la  découverte  de  la 
mine  d'asphalte.  Eyrini  avait,  dès 
1718,  publié,  en  allemand , plusieurs 
opuscules  sur  le  même  sujet.  Au  reste, 
la  découverte  d’autres  mine»  d’As- 
phalte,  trouvées  snr  les  rives  du 
Rhin  et  du  Rhône,  a depuis  lors- 
rendu  celle  du  Val-Travers  moins  im- 
portante pour  la  France.  W — s. 

EYSEL  ou  EYSSEL  ( Jeau-Ph.- 
r.n*PE),  né  à Erfurt  en  i65a,  étudia 
dans  cette  ville,  ainsi  qu’à  Téna,  les 
belles-lettres  et  l’art  de  guérir.  Il  ob- 
tint en  1 680 , à l’université  d’Erfurt , 
le  double  titre  de  docteur  en  médecine 
et  de  pocte  lauréat.  Après  avoir  escrré 
pendant  quelque  temps  l’emploi  de 
médecin-physicien  à Bocken  en  West- 
phalie,  Eysel  revint  en  1684  à Er- 
furt, où  il  fut  nommé,  au  bout  de 
trois  ans,  professeur  extraordinaire 
de  médecine.  En  iGg3  , la  faculté 
l’admit  dans  son  sein  , et  l’université 
le  choisit  pour  occuper  la  chaire  de 
pathologie  ; l'année  suivante  il  rem- 
plit celle  d’anatomie  et  de  chirurgie  ; 
enfin  celle  de  botanique  lui  fut  egale- 
ment confiée.  L'acadcraie  des  curieux 
de  la  nature  le  reçut  en  1 7 1 5 , sous 
le  nom  de  Philoxène , et  le  perdit  le 
5o  juillet  >717.  Les  ouvrages  d’Eyscl 
consistent  en  courts  abrégés  sur  les 
diverses  brauchcs  de  la  médecine,  la 
plupart  écrits  sous  la  forme  banale  de 
cathéchisme , et  en  nombreuses  thèses 
qui  lui  sont  généralement  attribuées , 
bien  qu’elles  portent  les  noms  des  can- 
didats qui  les  ont  défendues  : I.  Com- 
pendium anatomicum,  Erfurt,  i GyB, 
iu-8“.  ; IL  Compendium  physiologi- 
cum  , modernorum  dogmatibns  ac- 
commndatum,  per  qu,vstiones  et  res- 
ponsiones  distinctum  , corpotis  hu- 
mant fabricam,  quoad  omîtes  partes , 
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toncinnè  elescribens,  ib.  1 698,  in-8\; 
111.  Compendium  semiologicum  , 
ib.  i *o  i , iu-8".  ; IV.  Compendium 
pathologicum , modernorum  dogma- 
tibus  accommodalum  , per  e/uces- 
tiunes  et  responsiones  distinctum  , 
corporis  humain  stattim  prælerna- 
turalem,  nempè  morbos , causas  et 
sjymp'omata , concinnè  describens , 
ib.  1699,  in-8®.;  ibid.  171a.  V. 
Compendium  practicum , moderno- 
rum praxi  clinicœ  accommodation , 
morbomm  et  sjmpUitnalum  corpo- 
ris humani  curalioncm  succincte 
compleclens , ib.  1710.  in-8  . VI. 
Compendium  de  formidis  medicis 
præscribendis , secundùm  mclhodum 
Gasparis  Crameri  ; multa  expéri- 
menta jticundiora  clique  arcaniora 
conlinens  , ac  junioribus  practicis 
maxime  utile , ib.  1698,  in-8".;  ibid. 
1 7 1 o ; VII.  Compendium  chinirgi- 
cum  , ib.  1714.  in-8°.  Tous  ccs 
abrèges  lurent  publics  collectivement, 
après  l.i  mort  de  Fauteur,  sous  ce 
litre  : Opéra  medica  et  chirurgien , 
Francfort  et  Leipzig,  in-8".  Parmi 
les  Dissertations  innombrables  discu- 
tées sous  la  présidence  d’Eysel , il  en 
est  plusieurs  qui  méritent  d’étre  si- 
gnalées : 1 “.De  glandularum  naturel 
et  usu  , 1 G94  ; u°.  De  spiritu  insito , 
1 697  ; 5".  De  conceplione  liumand , 
1709;  4”.  De  generatione , 171!); 
5°.  InUSlinorum  physiologia  et  pa- 
thologiu  . 170856".  De  tributo  lu- 
nari in  virgine retenlo , 170157 ".De 
ebrietate  assidiui  hjdropis  causa, 
1701  : S".  De  nervis  materais,  17095 
\ De  inorbis  ob  quos  rei  ad  lortu- 
ram  fut'1  inhabiles , 1 7 1 3 ; 1 o".  De 
prcrparalioye  medicamentorum  rne- 
dico  practico  scitu  maxime  neces- 
sariei  , resp.  Bachmeister  , 1714; 
ii°.  De  furorc  titerino , resp.  j—M. 
Lehmemn  ; 1 7 1 5 ; 1 a".  De  vulnere 
vcnlriculi  duplicato  non  lethali , 
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1 7 1 G.  Les  monographies  botaniques 

méritent  une  mention  particulière  , 
non  quelles  contiennent  des  vues  neu- 
ves propres  à enrichir  la  science  de» 
végétaux  ; mais  on  y trouve  parfois 
rassemblés  des  détails  curieux,  des  ob- 
servations utiles,  dont  les  uns  étaient 
disséminés,  et  dont  les  autres  appar- 
tiennent au  profes>eur  F.vsel , ou  au 
candidat:  1 . De  cgallorho  , resp. 
Heinboth , 171a;  a".  Beüid'gra- 
phia,  sive  de  bellide , resp.  Eras- 
mus,  1714?  5".  De  filio  ante  pa- 
trem , sive  de  tussilagine,  resp.  Otto , 
1 7 1 4 ! 4".  De  fugei  drmonom , sive 
de  hjrperico , resp.  Lange,  *7*4» 
5".  De  bono  Jfenrico,  resp.  Fenlsch  , 
1 7 14  ; 6®.  De  rare  solis , resp.  Hcr. 
matin ; 1716;  70.  De  trifolia fibri- 
• no , resp.  Friese , 171658 '.De aqui- 
legid  scorbnticorum  etsylo  ,.  rc'p. 
Schubart , 1716;  9".  De  betvnicà, 
resp.  Bleek , 1716;  10".  De  vero- 
nied,  resp.  Curons , 1717. — Eyskl 
( André),  ficre  puîné  do  précédent , 
cultiva  pareillement  la  médecine,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  distinction. 
Reçu  docteur  à Erfurt  en  i0t)5,  il 
publia  quelques  Dissertations  ; l’une 
est  sa  thèse  inaugurale  : De  febre 
infanlum  putridd  ex  pulredweili  ver- 
mium  seminnrio  ortd  ; dans  la  se- 
conde , il  considère  l’état  physiolo- 
gique et  pathologique  du  chyle  : De 
chylo  secundùm  et  prœler  natnreim , 
1694;  dans  la  troisième,  il  examine 
une  maladie  très  fréquente,  et  sou- 
vent fort  dangereuse  : De  passionc 
colicd,  1716.  C. 

EYSIMOND  (Jean),  Polonais-, 
qui  vécut  dans  le  dix -septième  siècle. 
Il  traduisit  en  vers  polonais , un  poè- 
me latin  sur  la  vietniredr  Kii  ekhaim , 
remportée  par  Sigismond  III.  sur 
Charles,  duc  de  Stidrrmanie,  depuis 
roi  de  Suède , sous  le  nom  de  Char- 
les IX.  Ce  poème  avait  été  composé 
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par  Laurent  Boierut , Suédois  atta- 
ché au  parti  de  Sigisinond,  et  natu- 
ralise en  Pologne.  G — au. 

EYSSON  ( Henri)  > né  à Gronin- 
gue , étudia  la  médecine  à l’université 
de  cette  ville,  où  il  obtint  le  doctorat 
eu  i.C.'iS.  Il  examina  dans  sa  thèse 
inaugurale  les  fouctioiisdr  l'épiploon  : 
De  officio  omenti.  l/année  suivante  il 
publia  ua  opuscule  intéressant,  sous 
ce  titre  : Tractntus  anatomicus  et 
medicus  de  oshIius  infanlis  cognos- 
cendis , conservandis  et  curandis , 
iu-12.  Quoique  l’auteur  n’ait  eu  pour 
servir  de  basai  son  travail  qu'un  seul 
squelète  de  foetus  à sa  disposition , 
cependant  il  a décrit  la  charpente  os- 
seuse de  l’enfant  avec  une  exactitude 
et  une  fidelité  rares , auxquelles  le  cé- 
lèbre Haller  a rendu  justice.  Eysson  a* 
joint  i celte  monographie  celle  de  son 
compatriote  Volcbcr  Coiler , auquel 
on  doit  les  premières  bonnes  ligures 
des  os  du  loetus  ( F oyez  Coïter  ). 
Leclerc  et  Manget  ont  enrichi  de  ce 
double  traité  leur  Bibliothèque  ana- 
tomique. Les  curateurs  de  f université 
de  Groningue,  pénétres  d'estime  pour 
Eysson,  firent,  à sa  sollicitation, 
con5tiuire  un  nouvel  amphithéâtre 
anatomique,  dont  ils  lui  confièrent  la 
direction.  Le  professeur  justifia  plei- 
nement leur  attente  par  le  lèle  infati- 
gable avec  lequel  il  remplit  ses  i'uuc- 
l ion  qre  fut  principalement  à l'usage  des 
élèves  qu’llrédigra  un  raauuel  d’anato- 
mie intitidé  : Collegium  anatomicum, 
swe  omnium  humani  corporis  par - 
tium  hisloria,  examinibus  triginla 
bnvissimè  comprehensa,  Gronin- 
gue, 1662,  in- ta.  Il  faut  bien  se 
garder  d’imiter  la  crédulité  d’Eysson , 
d’adopter  aveuglement  les  hypothèses 
qu’il  a émises  pour  soutenir  son  ob- 
servation : De  fœtu  lapidefacto  ; in 
quâ  ejusilem  in  utero  generatio  , in 
abdomen  irruptio , ultra  viginli  an- 
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nos  relentio , atque  lapidescentla  , 
aliaque  hoc  speclanlia , per  circum- 
stanlias  et  causas explicanlur  et  con- 
Jirmantur , Gioninguc,  1G61  , in-8". 
Eysson  a composé  en  outre  un  abrégé 
de  médecine  : Syntagma  rnedicum 
minus , Groningue,  1672 , in-  12  ; et 
quelques  dissertations  peu  importan- 
tes. C. 

EYSSON  (Rodolphe),  médecin 
et  anatomiste  hollandais , né  à Gro- 
ningue, vivait  sur  la  fin  du  iq'.  siè- 
cle. Il  chercha  à déterminer  les  plan- 
tes dont  parle  Virgile  , et  publia  un 
essai  de  son  travail,  dans  les  deux 
opuscules  suivants  : Sylvie  virgilia- 
næ  prodromus,  — de  arboribus 
glandiferis,  in- ri, Groningue,  i6<)5. 
i I.  De  fago , in- 1 2 , 17  00,  Eysson 
s’y  montre  plus  en  savant , occupé  à 
feuilleter  les  livres , qu’à  examiner  la 
nature.  Cependant,  il  a signalé  une 
variété  remarquable  de  chêne,  qui 
croissait  dans. la  Drenlc.  Parmi  ses 
ouvrages  de  médecine  et  d’anatomie, 
nous  citerons  seulement  son  Syntag- 
ma medicum  minus,  Groningue, 
1672,10-12.  D — P — s. 

EZANVILLE  (Rehaut),  poète 
français , attaché  au  service  du  duc 
d'Elbcuf  et  du  comte  d'Harcourt  , 
était  11c  au  Val  de  Marrcmont,  sur 
les  rives  de  l’Aujon  (aux  environs  de 
Langrcs  ) , comme  il  le  dit  lui-même, 
dans  le  post-scriptum  qui  suit  son 
Adieu  à son  livre.  Après  avoir  par- 
couru le  levant  et  le  nord  de  l’Europe, 
pendant  dix- sept  ans,  et  visité  la  Sy- 
rie et  l’Egypte , il  sc  proposait  de 
faire  un  livre  de  ses  deux  voyages; 
mais  il  voulut  auparavant  faire  part 
au  public  de  quelques-unes  de  ses  sub- 
tiles inventions,  en  lui  en  annonçant 
de  plus  merveilleuses  encore  ; et , 
comme  il  n’y  avait  pas  là  de  quoi  for- 
mer un  volume,  il  y joignit  les  Essais 
poétiques  de  sa  jeunesse;  et  mettant 
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une  grande  dédicace  à chaque  pièce  , 
parvint  à former  de  ce  mélange  un 
volume  de  l,ag,,s  » sous  cc  ,l,re  : 
Invention  nouvelle  des  esperviers  et 
globes  de  guerre , du  grand  chiffre 
indéchiffrable , et  d'une  salière  qui 
ne  verse  point;  plus  80  quatrains 
tente  mieux;  cent  vers  dédiés  aux 
filles  légères , etc.,  Paris,  j6to, 
in- la.  I /auteur  avait  une  si  haute 
idée  des  succès  immanquables  de  scs 
inventions  militaires , qu’après  les 
avoir  présentées  au  pape  et  a l’etnpe- 
re«r , comme  un  moyen  infaillible  de 
défendre  Slrigonie , alors  assiégée 
par  les  Turks,  il  chercha  à s’intro- 
duire dans  la  place,  pour  en  faire 
usage  ; n’ayant  pu  y parvenir,  et  la 
ville  ayant  été  prise,  il  se  jeta  dans 
Javarin,  pour  la  défendre  par  ce 
moyen  , en  cas  de  siège.  Mais  la  paix 
se  fit  bientôt  après , et  il  réserva  pour 
une  autre  occasion  ses  inventions, 
dont  son  livre  ne  décrit  que  la  moin- 
dre partie.  Ses  esperviers  sont  de 
petites  pièces  d’artillerie  , difficiles  à 
manier,  et  qui  peuvent  être  quelque- 
fois plus  nuisibles  à l’assicgé  qui  s’en 
sert,  qu’à  l’assiégeant.  Scs  globes  de 
guerre , espèce  de  grandes  chausse- 
trapes,  peuvent  cire  utiles  pour  dé- 
fendre une  brèche;  mais  leur  volume 
en  rend  l’usage  très  embarrassant-. 
Son  chiffre  est  bien  réellement  indé- 
chiffrable ; mais  on  en  réinventé  de- 
puis de  plus  commodes,  qui  ne  le 
sont  pas  moins.  Sa  salière  invcrsable 
est  suspendue  comme  une  boussole 
iqarine  , et  peut  convenir  à des  su  • 
perstitieux  qui  craignent  un  funeste 
présage.  Ses  poésies , ornées  d’acros- 
tiches et  autres  puérilités,  sont  au- 
dessous  du  médiocre,  et  il  est  proba- 
ble que  le  peu  de  succès  de  cc  premier 
. ouvrage  aura  dégoûté  l’auteur  de  pu- 
blier ses  Voyages  et  ses  autres  invett*- 
fions , telles  que  son  orgue  à corde», 
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et  son  feu  qui  s’allume  avec  de  l’eau , 
et  dont  il  fit  publiquement  l'expé- 
rience b Paris,  en  1608  , la  veille  de 
la  Saint-Jean  ; il  y fit , aux  détiens  du 
roi , des  feux  artificiels , en  111c  ( de 
bouviers),  devant  l’Arsenal,  auxquels 
il  mit  le  feu , avec  une  aiguière  d’eau , 
puisée’ dans  la  Seine.  On  lui  offrit, 
dit-il , de  grandes  sommes  pour  en 
avoir  l’invention;  mais  il  ne  voulut 
pas  divulguer  ce  secret,  crainte  des 
malheurs  qui  en  pourraient  arriver. 

« Il  y en  a ( continue- t-il  ) qui  disent 
» le  savoir.  Alctis  Piémontois,  et 
» plusieurs  autres  l’ont  fait  imprimer, 
» mais  il  faut  louer  Dieu  de  quoy  ce 
» sont  fables.  » Il  est  probab’e  que 
ce  feu  singulier  était  le  moyeu  sur  le- 
quel il  fondait  l’espérance  de  défeudre 
Strigouie  et  Javarin,  et  pour  lequel 
il  reçut  une  médaille  d’or  du  roi  do 
Hongrie.  C.  M.  P. 

EZECHIAS , roi  de  Jtida  , était  fils 
d’Acliaz,  et  lui  succéda.  Loin  d’imiter 
l’impiété  de  son  père , il  passe  pour 
un  des  rois  de  Juda  qui  ait  mis 
le  plus  de  zèle  à faire  observer  la  loi. 
Il  naquit  l’an  nfô  avant  J.-C-,  et  se- 
lon uu  calcul  établi  sur  les  livres  saints, 
son  père  n’ayant  encore  que  onze 
ans(  i),  fait  fort  extraordinaire,  mais 
qui  pourtant,  dit  un  critique  (a),  n’est 
point  impossible.  Il  avait  vingt-cinq 
ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône.  Il  fil , 
dit  l’Ecriture,  ccqui  était  agréable  de- 
vant le  Seigneur  ; il  détruisit  les  lieux 
hauts , fit  briser  les  statues  et  les  ido- 
les, abattre  les  bois  consacrés  aux 
dieux  des  nations , ordonna  meme  que 
le  serpeut  d’airain  , élevé  par  Moïse  , 


( i)  Suivant  le  cliap.  iG,  v.  i fl  i du  Je  livre  de* 
Fçit , Achat  avait  vingt  an*  lorsqu  il  monta  sur  le 
trône  , et  il  réuaa  se  ire  ans;  il  n'avait  donc  que 
l;enU-iit  ans  lorsqu’il  mourut.  Ü'uo  autre  côté  , 
on  lit  au  chap.  1 8du  même  livre  , v.  *.  qu’Esêchiia 
• fuit  ving  -cinq  ans  lorsqu'il  commença  à régner; 
d'où  il  suit  qu'Achat  n’avait  que  ooie  ans  lorsque 
Laéchias  vint  au  monde. 

C»)  U-  a»  Calmet. 
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fut  mis  en  pièces , parce  qu’il  était 
pour  les  Juifs  , peuple  superstitieux  , 
tin  objet  d’idolâtrie , et  qu’ils  lui  brû- 
laient de  l’encens.  11  fit  aussi  rouvrir 
les  portes  du  temple  qui  étaient  de- 
ineuiées  fer  races  sous  le  règne  de  son 
père,  commanda  aux  prêtres  de  le 
purifier , et  offrit  un  grand  sacrifice 
d'expiation.  La  célébration  de  la  Pâque 
avait  été  interrompue  ; Ezéchias  la  fit, 
célébrer,  et  en  rétablit  la  solennité. 
Après  avoir  réglé  ce  qui  concernait  le 
culte  du  Seigneur , ce  prince  pieux 
s’occupa  de  ses  praires  alluire»  et  de 
relies  de  l’étal.  I!  remporta  une  grande 
victoire  sur  les  Philistins , et  les  re- 
poussa jusques  sur  leurs  frontières  ; 
il  résolut  aussi  de  secouer  b-  joug  in- 
digne que  les  Assyriens  avaient  im- 
posé aux  Juifs , et  refusa  le  tribut 
qu’avaient  coutume  de  payer  ses  pré- 
décesseurs. Malheureusement  les  rois 
de  Cliuz  et  d’Egypte,  avec  lesquel»  il 
avait  fait  alliance , et  sur  lesquels  il 
comptait,  lui  manquèrent  de  parole. 
Sinnachérib  , roi  des  Assyriens  , ir- 
rité , entra  sur  ses  terres  , et  les  rava- 
gea. Ezéchias,  se  voyant  hors  d’c'tat 
de  résister,  fut  obligé  de  sesouinettrc 
et  de  subir  la  loi  du  plus  fort.  Seima- 
chcribexigea, pour  les  fraisdelagucrrc, 
trois  cents  talents  d’argent  et  treute 
talents  d’or.  Ezéchias  ne  put  les  comp- 
ter qu’en  faisant  détacher  des  battants 
des  portes  du  temple  les  lames  d’or 
dont  ils  étaient  enrichis,  et  les  som- 
mes furent  délivrées.  Ezéchias  se  llat- 
tait  d’avoir  désarme  son  vainqueur; 
mais  ce  priuce , sans  foi , n’eut  pas 
plutôt  reçu  l’argent , qu’il  se  porta  à 
de  nouvelles  menaces.  Il  envoya  des 
députés  à Ezéchias;  ceux-ci  s’étant 
présentés  aux  portes  de  Jérusalem, 
le  roi  de  Juda  chargea  quelques-uns 
de  scs  officiers  d’ aller  les  entendre, 
sans  les  faire  entrer.  R.tbsacès,  l’un 
des  députés  de  Sennachcrib , porta  la 
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parole , et  s’exprima  de  la  manière  la 
plus  insolente,  relevant  la  puissance 
de  son  maître,  ne  par  Lait  d’Ezcchias 
et  de  sou  peuple  qu’avec  mépris , et 
mêlant  le  blasphème  à l’insulte.  Ces 
discours  ayant  etc  rapportes  à Ezé- 
chias, il  déchira  ses  vêtements  en  si- 
gne de  douleur , se  couvrit  d’uu  sac , 
et  on  von  a vers  Isaïe  pour  prendre  sou 
conseil  : lui-même  se  rendit  au  temple 
afin  d’v  implorer  le  Seigneur.  I.a  ré- 
ponse d’Isaïe  fut  que  le  roi  ne  devait 
rien  craindre,  que  Dieu  enverrait  à 
larmee  de  Scnnarherib  un  esprit  de 
frayeur,  et  que  ce  prince,  à son  retour 
dans  ses  étals , périrait  par  l’épée  : 
retle  prédiction  s'accomplit  à la  lettre. 
La  unit  suivante,  l’ange  du  Seigneur 
descendit  dans  le  camp  des  Assyriens, 
et  frappa  de  mort  oeul  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes.  Josèpbc  dit  qu’ils 
périrent  de  la  peste.  Quant  à Serina- 
eliérib  , à son  retour  k Niuivc,  il  lut 
tué  par  deux  de  ses  fils,  taudis  qu’il 
adorait  son  dieu  ffesroch  dans  son 
trmple.  Peu  de  temps  après  Ezéchias 
fut  affligé  d’un  ulcère,  et  tomba  dan- 
gereusement malade.  « Son  cœur,  dit 
» l'Ecriture,  s’était  élevé , » au  lieu  de 
s’humilier  devant  le  Seigneur  qui  l’a- 
vait delivre  d’une  manière  si  miracu- 
leuse. Isaïe  vint  le  trouver  , et  lui  dit 
de  mettre  ordre  à scs  allai  res , parce 
qu’il  devait  mourir  de  cette  maladie. 
Ezéchias  répondit  rien  ; mais  se 
tournant  vers  le  mur,  il  pria  le  Sei- 
gneur ardemment  cl  avec  beaucoup  de 
larmes.  Isaïe  sortit;  il  avait  à priuo 
traversé  Ja  moitié  du  vestibule,  lors- 
qu’il reçut  de  Dieu  l’ordre  de  retourifer 
vers  Ezéchias  , et  de  lui  dire  de  la  part 
du  Seigneur  : « J'ai  entendu  votre 
» prière  et  j’ai  vu  vos  larmes.  Voici 
» que  j’ajoute  à vos  jours  quinze  an- 
» nées,  et  dans  trois  jours  vous  irez 
d au  temple  » Le  roi  souhaita  de  voir 
cette  promesse  appuyée  d’un  prodige; 
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Isaïe  lui  offrit  de  faire  avancer  a son 
choix. , ou  rétrograder  l’ombre  du  so- 
Jcil  sur  le  cadran  d’Achaz.  Ezeehias 
ayant  demande  que  l’ombre  rctrogra- 
dàt,  son  désir  fut  satisfait,  et  elle  re- 
tourna en  arrière  de  dix  degrés.  Ce- 
pendant Isaïe  s’étant  fait  apporter  une 
masse  de  figues,  il  l’appliqua  sur 
l’ulcère  du  roi , et  il  fut  guéri.  Eu  ac- 
tions de  grâces  de  sa  guérison,  Ezé- 
chias  composa  un  beau  cantique  qu’I- 
saïe  nous  a conserve,  que  l’Eglise 
chante  dans  ses  offices , et  que  J.- 
li.  Rousseau  a mis  en  vers  ( 1,  t*o  ). 
La  nouvelle  de  ce  prodige  sc  répandit 
bien  au-delà  des  contins  de  la  Judée. 
Mérodac-llaladan , qui  régnait  à Ba- 
byloue , en  ayant  été  informé , envoya 
des  ambassadeurs  à Ezeehias  pour  le 
féliciter  sur  son  rétablissement  ; iis 
avaient  l’ordre  de  vénlier  la  rétrogra- 
dation de  l’ombre  : ils  apportaient  au 
roi  de  superbes  présents.  Ezeehias  , 
charmé  d’une  attention  si  flatteuse  de 
la  part  d’uu  des  plus  grands  monarques 
de  l’Orient,  irçul  les  ambassadeurs 
avecinagmûcemc;  il  leur  confirma  la 
vérité  du  prodige  dont  le  roi  de  Baby- 
loue  avait  entendu  parler;  et,  vou- 
lant leur  donner  uue  haute  idée  de  sa 
puissance , il  les  introduisit  dans  la 
chambre  aux  parfums  ; il  leur  montra 
sou  or,  sou  argent  et  ses  huiles  de  sen- 
teur, et  ne  leur  cacha  rien  des  ri- 
chesses que  renfermait  son  palfis. 
Isaïe,  informé  de  ccttc  ostentation,  sc 
rendit  chez  Ezeehias,  et,  après  la  lui 
avoir  reprochée,  lui  di  t de  b part  du  Sei- 
gneur i « Un  temps  n’est  pas  loin  que 
» tout  ce  que  vous  avez  dans  votre 
» maison,  que  ces  richesses  que  vous 
u avez  étalées,  et  qui  ont  cté  accumu- 
» léesparvos  pères,  seront  transpor- 
» tées  à Babylonc,  et  que  vos  culants 
» y serviront  dans  le  palais  des  rois.» 
Toute  sévère  que  fut  cette  réprimandé, 
Ezeehias  la  reçut  avec  soumission. 
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Dieu  permit  qu’il  passât  tranquille- 
ment le  reste  de  sa  vie.  L’Kcriture- 
Sainte  parle  d’un  grand  réservoir 
et  d’aqueducs  qu’il  avait  fait  cons- 
truire ]>onr  fournir  à Jérusalem  des 
eaux  en  abondance;  elle  renvoie,  pour 
scs  autres  actions,  à des  livres  que 
nous  n’avons  plus.  L’auteur  de  l’Kc- 
dosiastique  fait  un  grand  éloge  de  ce 
roi,  et  le  loue  surtout  pour  sa  piété.  Il 
mourut  l’an  6g4  avant  1ère  vulgaire , 
et  cul  pour  successeur  son  fils  Mauassé. 

L —Y. 

ÉZÉGHIEL,  le  3r.  des  grands 
prophètes,  était  fils  de  Busy , et  de  la 
race  sacerdotale.  Il  fut  eininenc  jeune 
en  captivité  à Babylonc  avec  Jéeho- 
nias,roi  de  Juda,  Vers  Tan  5qq  avant 
l’èrc  vulgaire.  Il  ne  paraît  pas  vrai- 
semblable qu’il  ait  en  le  don  de  pro- 
phétie auparavant  : c’est  vers  l’an  5ç)4 
que  l’esprit  de  Dieu  s’empara  d’Ezé- 
chiel , comme  il  était  sur  le  fleuve 
Cbobar  avec  les  autres  captifs.  La  gloi- 
re du  Seigneur  lui  apparut  dans  une 
vision  : Dieu  lui  intima  ses  ordres , 
lui  commanda  de  parler  aux  enfants 
d’Israël , et  l’établit  sentinelle  de  son 

ficuple.  Dans  une  autre  vision  , Dieu 
ni  révéla  les  maux  dont  Israël  devait 
être  affligé,  à cause  de  son  idolâtrie  et 
de  ses  profanations  ; Dieu  lui  fit  aussi 
connaître  la  fin  de  la  captivité,  le  re- 
tour de  sou  peuple  dans  la  Palestine  , 
le  rétablissement  de  la  ville  sainte  et 
du  temple  ; enfin  , il  lui  moutra  le 
royaume  de  Jnda  et  celui  d’Israël  réu- 
nis sous  un  même  gouvernement , le 
peuple  devenu  plus  fidèle  observateur 
de  la  loi , et  l’état  dans  une  situation 
plus  prospère  que  jamais.  Lorsque  les 
Ehaluccns  mirent  le  siège  devant  Jé- 
rusalem , Ezéchiel  en  fut  averti  mira- 
culeusement au  moment  même  en  Mc- 
. sopolatnic , à plus  de  deux  cents  lieues 
de  là,  et  il  en  fit  part  aux  compa- 
gnons de  sa  captivité.  Il  prophëli-» 
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contre  l’Egypte , contre  Tyr  et  Sidon , 
contre  les  Idtimc'ens  et  les  Ammonites. 
] I pre'üit  queScdécias  ne  verrait  pas  Ba- 
by!onc,clquccependant  il  y mourrait; 
ce  qui  s’accomplit  littéralement , Sc'ilé- 
cias  n’ayant  etc  transporte  dans  cette 
ville  qu’après  que  Nabuchodonosor 
lui  eut  fait  crever  les  yeux.  Enfin , une 
vision  fameuse  qu’eut  encore  Ezcchicl, 
est  celle  des  ossements  desséches  qui , 
à la  voix  du  prophète,  se  rapprochè- 
rent les  uns  des  autres  , se  réunirent 
dans  leurs  jointures,  se  couvrirent  de 
chair  et  de  peau,  et  formèrent  des 
corps  qui  revécurent  après  qu’il  eut 
prophétisé  sdreux.On  ignore  le  temps 
et  le  genre  de  If  mort  d’Ezéchiel. 
K.  Epipbane  dit  qu’il  périt  par  l’ordre 
d’un  des  princes  de  son  peuple,  à qui  il 
avait  reproche  son  idolâtrie;  mais  il  ne 
«lit  ni  quel  était  ce  prince,  ni  comment, 
étant  captif,  il  avait  pu  exercer  le  droit 
de  mort  dans  un  royaume  étranger. 
Le  corps  du  prophète  fut  dit-on  , dé- 
posé dans  la  caverne  où  avaient  autre- 
fois été  inhumés  Sera  et  Arphaxad.Ur. 
voyageur,  néanmoins, dit  avoir  vu  près 
de  Bagdad,  le  mausolée  d’Ezéchiel, 
où  se  rendait  par  dcVotion  un  grand 
concours  de  peuple  de  nations  diffé- 
rentes. Les  Prophéties  d’Ezéchiel  sont 
composées  de  48  chapitres  ; elles  sont 
obscures , et  les  juifs  n’en  permet- 
taient pas  la  lecture  avant  l’âge  de 
trente  aus;  ils  hésitèrent  même  long- 
temps à faire  entrer  ces  prophéties 
dans  leur  canon , parce  qu’ils  faisaient 
peu  de  cas  de  la  personne  d’Ezé- 
< Lie! , qu’ils  ne  regardaient  que  com- 
me le  serviteur , le  valet  ( puer  ) de 
Jérémie.  Mais  ces  Prophéties  ont  tou- 
jours été  regardées  comme  canoniques 
dans  l’église  catholique.  Joscphe  attri- 
bue à Kzéchicl , outre  ses  Pivphélies , 
deux  livres  de  la  Captivité  de  Ba- 
hrlone,  qui  sont  perdus,  si  jamais 
ils  ont  existé.  L— y. 
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EZECIIIEb,  poète  dramatique 
juif,  auquel  certains  biographes  don- 
nent Alexandrie  pour  patrie,  est  au- 
teur d’une  tragédie  écrite  en  vers 
grecs,  et  qui  a pour  sujet  la  sortie 
miraculeuse  des  lsraélitesde  l’Egypte, 
ün  pense  qu’elle  fut  composée  après 
la  ruine  de  Jérusalem  , pour  ranimer 
le  courage  des  juifs  bannis  de  leur  pa- 
trie. Fréd.  Morel  traduisit  les  frag- 
ments qui  en  restaient  de  son  temps  , 
en  prose  et  en  vers  latins,  sur  la  fin 
du  16'.  siècle.  Elle  a été  imprimée 
à Paris  en  1609.  On  ignore  l'époque 
précise  où  vécut  Ezéehiel  ; toutefois 
elle  paraît  postérieure  à l’ère  ché- 
tienne.  J — ?r. 

EZÉCH1EL,  astronome  armé- 
nien , l'un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués du  célèbre  Anania  Schiragatsi , 
naquit  vers  l’an  6^3.  Après  avoir  ac- 
quis de  glandes  connaissances  dans 
l’astronomie,  la  physique  et  la  rhéto- 
rique, il  parcourut  la  Syrie  et  la  Grèce 
iiour  s’instruire  encore  davantage  sur 
les  objets  relatifs  à ses  études  ordi- 
naires. Lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie, 
en  l’an  710,  il  fonda  une  école  qui  a 
formé  un  grand  nombre’ d’élcves  fort 
instruits  dans  l’astronomie  et  la  physi- 
que. Ezéehiel  possédait  presque  toutes 
les  connaissances  des  Persans  et  des 
Arabes  sur  cette  science.  Il  mourut 
cjj  l’an  qiq.  Il  a laissé  les  ouvrages 
suivants,  encore  manuscrits:  I.  Traite 
de  physique  et  de  métaphysique  ; 1 1 . 

Traité  sur  le  mouvement  du  zodia- 

fue  ; 111.  Discours  sur  la  création  ; 
V.  Traité  de  rhétorique.  S.M — n. 
EZENKANTSI  (Jf.aw),  surnom- 
mé encore  Beloue  et  Dzordzorelsi , 
fameux  vertabied  arménien  , (tarissait 
au  commencement  du  i4c>  siècle.  Il 
naquit  dans  la  ville  d’Ezenka  ou  Ar- 
zendjan , et  fit  ses  premières  études 
dans  un  monastère  situé  sur  le  mont 
Sebouh  près  d'Arzrouui.  Il  professât 
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ensuite  la  grammaire  et  l’cloquence 
dans  le  célèbre  monastère  de  D/.or- 
dzor , dans  la  province  d’Ardaz.  Eu 
1281  , le  patriarche  de  Glicie,  Jac- 
ques Ier.,  le  fit  chef  de  l’école  éta- 
blie dans  la  ville  cù  il  résidait,  et 
le  roi  Léon  II  lui  accorda  de  grandes 
distinctions  à sa  cour.  En  i3oy  il  as- 
sista , en  qualité  de  docteur  de  Icglise , 
à un  grand  concdc  tenu  à Ad  ma  en 
Cilicie.  11  mourut  vers  l’an  1 3'i3,  lais- 
sant les  ouvrages  suivants  : 1.  Gram- 
maire arménienne , qui  est  regardée 
jusqu’à  présent  comme  un  des  meil- 
leurs ouvrages  écrits  par  les  Armé- 
niens sur  cette  matière  : il  en  existe 
un  exemplaire  manuscrit  à la  biblio- 
thèque du  roi  ; II.  Traité  des  mou- 
vements des  corps  célestes  , en  prose 
et  en  vers,  imprimé  à la  Nouvilie- 
Nukhtchevan,  sur  les  bords  du  Don, 
179a,  in-8".;  III.  Commentaire  sur 
S.  Mathieu  ; IV.  un  recueil  de  Poé- 
sies sur  divers  sujets  religieux  et  pro- 
fanes : il  en  existe  plusieurs  morceaux 
à la  bibliothèque  royale  ; V.  Traité 
de  morale  ; VI.  un  grand  nombre  de 
Sermons  et  d 'Homélies.  S.  M — i*. 

EZEN'KANTSl  (George),  théo- 
logien arménien  , naquit  vers  l'an 
i358.  II  étudia  la  théologie  et  l'élo- 
quence sous  le  célèbre  Jean  ürodnetsi  ; 
en  peu  de  temps  il  devint  fort  habile 
dans  celte  science,  et  on  le  compte 
parmi  les  premiers  docteurs  de  son 
siècle.  Il  fut  nommé  professeur  dans 
un  monastère  arménien  situé  auprès 
d’Ezcnka  ou  Arzcndjan.  En  l’an  1 5t)4 
de  J.-C. , 843  de  l’èrc  arménienne, 
Tatnerlan , après  avoir  dévasté  la  plus 
grande  partie  de  l’Arménie,  se  pré- 
senta devant  Aizendjan  avec  l'inten- 
tion de  le  détruire , George  Ezan- 
kantsi  sortit  de  la  ville,  et  ail  1 à la 
reucoutre  de  ce  conquérant  , pour 
implorer  sa  miséricorjc  et  pour  sau- 
ver  sa  pati  ic  du  pillage.  Tauerlau  sc 
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laissa  fléchir  et  lui  accorda  sa  deman- 
de. Ce  docteur  mourut  vers  le  com- 
mencement du  i5'.  siècle.  11  a com- 
posé les  ouvrages  suivants  qui  sout  en- 
core manuscrits  : I.  Commentaire  sur 
Isaïe ; II.  Analy  se  des  ouvrages  de 
S.  Grégoire  le  théologien  ; III.  Com- 
mentaire sur  l’ Apocalypse  ; IV. 
Traité  sur  la  dignité  ecclésiasti- 
que ; V.  quatorze  Sermons.  S.  M— ;.v. 

EZEMKANT8I(  Kirakos  ),  autre 
théologien  arménien,  né  à Arzendjau 
en  1 369,  qui , après  avoir  étudié  avec 
ardeur  dans  sa  jeunesse  les  sciences 
et  les  belles-lettres,  sc  fit  moine,  et 
sc  distingua  dans  son  ordre  par 
l’étendue  et  la  rectitude  de  ses 
connaissances  dans  les  matières  ec- 
clésiastiques. 11  mourut  vers  l’an  1 4 > 3, 
laissant  plusieurs  ouvrages  fort  estimés 
d<s  Arméniens , mais  qui  «ont  encore 
manuscrits  : I.  un  Recueil  de  pièces 
poétiques  sur  des  sujets  sacrés  et  pro- 
fanes fil.  un  ouvrage  nommé  Oshe- 
porak  , c’est-à-dire  mine  d’or,  qui 
contient  un  grand  nombre  d’anec- 
dotes , de  maximes  et  de  préceptes 
moraux  ; III.  une  Explication  de 
S.  Evagre-,  IV.  un  Traité  sur  les 
devoirs  des  prêtres  et  des  laies  ; V. 
uu  grand  nombre  de  Sermons  et  i\’ Ho- 
mélies. S.  M — s. 

EZLER  (Auguste),  médecin  de 
Wittenbcrg,  vivait  au  commencement 
du  17".  siècle.  On  connaît  de  lui  uu 
Introductorium  latro  - Mathemali - 
cum , et  un  Brevis  tractalus  funda- 
mentum  medicinœ  letcrnum  expla- 
nans  ; mais  le  plus  curieux  de  scs  ou- 
vrages est  son  Isagoge  plij  sico-ma- 
gico-medica  in  qud  signature  vege- 
tabilium  et  animalium  depinguntur , 
Strasbourg,  ifi5i , iu-8'.On  voit  par 
le  titre  cj  la  date  de  cet  ouvrage,  qu’il 
avait  e^rché à maintenir  une  doctrine 
très  ancienne,  dans  un  temps  où  l’ob- 
servation directe  de  la  nature  l’avait 
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beaucoup  ébranlée , et  qu’on  com- 
mençait à reléguer  parmi  les  fables 
tout  ce  que  plusieurs  auteurs  , entre 
autres  Portus  et  Crollius, avaient  éciit 
à ce  sujet.  D — P— s. 

EZNIK,  savant  théologien  armé- 
nien , né  vers  l’an  397  à Koghp , 
bourg  de  la  province  de  Daik’h , dans 
la  partie  septentrionale  de  l’Arménie. 
11  étudia  avec  beaucoup  d’ardeur  et  de 
succès  la  rhétorique , sous  le  patriar- 
che Sahak  Ier.  et  le  savant  Mesrob, 
puis  il  apprit  les  langues  grecque,  sy- 
riaque et  persanne.  En  l’an  4 1 1 , le 
patriarche  Sahak  l’envoya  à Edcsse 
pour  y étudier  la  Bible  et  pour  re- 
chercher les  ouvrages  des  Pères  ; il 
alla  ensuite  à Constantinople  pour  le 
même  objet  et  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  la  langue 
grecque.  De  retour  dans  sa  patrie, 
ii  fut  fait  évêque  de  la  province  de 
Pagrcvant,  et  en  l’an  4^0  il  assista, 
en  cette  qualité,  au  concile  d’Ardas- 
chad,  convoqué  par  le  jwlriarchc  Jo- 
seph I".,  pour  répondre  aux  édits 
du  roi  de  Perse  , qui  voulait  contrain- 
dre les  Arméniens  d’embrasser  la  re- 
ligion de  Zoroastre.  Pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie,  l’évêque  Eznik  s’occu- 
pa des  belles-lettres  et  des  sciences 
théologiques.  11  mourut  vers  l’an  478. 
Il  a composé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  un  Traité  de  controverse  contre 
les  Persans  et  les  Manichéens , im- 
primé à Smyrne,  176a,  1 vol.in-12; 
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II.  un  Traité  de  Rhétorique  ; 1IÎ.  un 
Recueil  d' Homélies  en  l’honneur  des 
saints  ; IV.  un  Traité  des  règles  mo- 
nastiques. Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  encore  manuscrits.  S.  M — s. 

EZQUERRA  ou  ESQUERRA  , 
poète  espagnol,  né  vers  l’an  i568, 
était  Biscaïen  , mais  on  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance.  Il  était  prêtre,  et  fut 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Valla- 
dolid.  Si  c’est  le  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  établit  la  réputation  d’un 
auteur,  Ezquerra  n’en  mériterait  cer- 
tainement aucune;  mais  si  le  mérite 
d’un  seul  ouvrage  peut  suffire  pour 
l’obtenir , il  faut  le  compter  alors  pour 
un  des  meilleurs  poètes  d’Espagne. 
La  seule  production  qui  nous  reste 
d’Ezqucrra  est  une  Epitre  à Barthé- 
lemy Argensola , avec  lequel  il  eut 
une  correspondance  suivie.  Cette  épi- 
tre,  d’un  style  élégant  et  pur,  plein 
de  grâce  et  d’énergie  , peut  passer 
pour  un  petit  chef-d’œuvre  dans  son 
genre.  On  la  trouve  dans  le  Parnasse 
espagnole  Madrid,  177a).  Les  Espa- 
gnols l’admirent , et  M.  Bouterweck 
( Histoire  de  la  Littérature  espa- 
gnole ) en  fait  les  plus  justes  éloges. 
Ezquerra  était  d’un  caractère  franc 
et  loyal  qui  le  rendait  souvent  peu 
circonspect,  et  lui  attira  des  ennemis. 
Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  en 
1641.  B — s. 

EZZELLN.  y.  ROMANO. 
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